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PREMIER  DISCOURS, 


Par  M.  l’Abbé  Tessier. 

Uijloire  ahregee  & progrès  de  U Agriculture  chei^  différens 
Peuples  y & moyens  de  U améliorer  en  France. 

L’A  GRicuLTURE  eftuîi  dcs  pîus  ancieiis  &:  le  plus  utile  de  tous 
les  arts.  Si  l’on  pouvoit  s’en  rapporter  à ce  que  la  limple  réflexion 
indique,  il  paroîtroit  que  Ton  origine  eft  due  à la  réumon  des 
hommes  en  focicté.  Les  premiers  habltans  du  globe  ne  connoiiroienc 
vraifemblablement  d’autre  manière  de  fe  nourrir,  qu’avec  les  fruits 
qu’ils  ramafloient  aux  pieds  des  arbres  j ce  que  la  nature  bienfaifantc 
leur  offroit,  ils  s’en  contentoient , parce  qu’ils  croient  peu  nombreux. 
En  fe  multipliant,  ils  fe  virent  forces  d’avoir  recours  à d’autres  alimens. 
Ceux  qui  fréquentèrent  les  bords  de  la  mer,  des  lacs&  des  rivières, 
fe  livrèrent  à la  pêche;  ceux , qui  relièrent  dans  les  environs  des 
forêts,  firent  la  chafl'e  aux  animaux',  pour  en  manger  la  chair.  Il 
femble  que  ce  ne  fut  que  quand  il  fe  forma  des  focietes , qui  devin- 
rent plus  ou  moins  confidcrables , qu’on  fongea  à fe  procurer  une 
fubfiîrance  plus  certaine,  plus  abondante,  & d’une  nature  plus  agréable. 
On  arracha  dans  les  bois  les  arbres , dont  les  fruits  avoient  été  trouvés 
les  plus  favoureux  ; on  les  tranfplanta , on  les  cultiva  auprès  des 
habitations  ; la  vigne  fut  provignée  ; la  terre  reçut  dans  fon  fein  les 
femcnces  des  plantes , dans  lefquelles  on  avoit  remarqué  des  qualités 
nutritives.  L’obfervation,  l’induHrle  &:  le  befoin  ingénieux , contribuèrent 
à la  perfèélion  des  premières  tentatives,  & l’agriculmre  devint  un  art. 

Pour  en  donner  une  hilloire  complette,il  faudroit  remonter  aux 
premiers  âges  du  monde,  il  faudroit  fouiller  dans  l’antiquité  la  plus 
reculée , & fuivre  les  fîècles  les  uns  après  les  autres.  De  telles  recher- 
ches fatisferoient  peut-être  la  curiofite  de  quelques  ieéceurs  ; mais  elles 
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ferolent  inutiles  à k plupart  des  autres.  Elles  exigeroient  ime  émde 
approfondie,  à laquelle  il  ne  m’eft  pas  permis  de  me  livrer.  Il  me 
fufiira  dorx  d’expofcr  en  raccourci , dans  ce  premier  difcours  ce  qu  on 
fait  en  général  des  progrès  de  l’agrlculmre  chez  diiférens  peuples 
anciens,  & d’indiquer  les  moyens  qui,  dans  l’état  où  elle  eft  parvenue 
en  France,  m.e  paroifent  les  plus  propres  à l’améliorer. 

Suivant  les  livres  iacrés , les  hommes  qui  vécurent  vers  la  naiffance 
du  m.onde,  fe  livrèrent  à l’agriculaire.  Le  déluge  n’éteignit  pas  le 
goût  qu’on  avoir  pour  cet  art , puifque  la  famille  privilégiée , qui  fut 
conferv'ée,  en  donna  des  preuves,  après  ces  momens  de  bouleverfe- 
ment.  L’agriculture  étoit  l’unique  emploi  des  patriarches , de  ces 
hommes , que  Moïfe  nous  repréfentc  fous  les  traits  de  la  candeur  & 
d’une  fimpiicité  opulente.  Endurcis  au  travail,  fortifiés  par  l’exercice 
habimel  de  la  tempérance  &:  de  la  fobriété  , ils  connoiffoient  peu  les 
infirmités,  dont  la  fource  & la  caufe  font  le  plus  fouvent  dans  la 
mollcfl'e  & le  défœuvrement.  La  terre,  cultivée  par  leurs  foins,  don- 
noit  des  récoltes  abondantes  j leurs  troupeaux  fe  multiplioient  & cou- 
vroient  les  campagnes  fcïtlles.  Tout  leur  profpéroit  j on  eût  dit  qu’une 
influence  bénigne  fe  répandoit  fur  leurs  travaux  & fur  leur  vigilance 
économique.  Une  mort  douce  & paifible  terminoit  leurs  longues 
années.  Leurs  entans,  formés  dans  l’cxercice  du  même  art,  héritoient 
de  leurs  vertus,  comme  de  leurs  nches  polTeflions. 

Peut-être  l’agrûnakiue  fut-elle  négligée  & interrompue  dans  les 
familles  qui  allèrent  occuper  des  contrées  lointaines.  Mais  une  décou- 
verte aufii  importante  ne  lut  point  perdue  dans  les  fociétés  qui  habi- 
toient  les  plaines  de  Sennaar  & les  cantons  circonvoifins.  La  pratique 
du  labourage  flît  toujours  uftée  parmi  les  peuples  qui  s’étoient  rélù- 
gîés  de  bonne  heure  dans  les  pays  dont  le  loi  étoit  lacile  à cultiver  & 
naturellement  Icrtilc  de  abondant.  On  fait  que  les  habrtans  de  la 
Méfopotamic  & de  la  Palcftine  s’appliquèrent  à la  culture  des  terres 
dans  les  rems  les  plus  récu'és.  Olras,  roi  de  Juda  , avoit  un  grand 
nombre  de  laboureurs  & de  vignerons  lut  les  montagnes  du  Carmel. 
Il  protégeoit  d’une  manière  particulière  ceux  qui  éfo.cnt  cniployés  à 
cultiver  la  terre  ôc  à nourrir  les  troupeaux  j il  le  livroit  lui-nieriiC  à ce 
genre  d’occupation. 

Les  Aflyncns , les  Mèdes , les  Perfes  s’adonnèrent  aiilTi  à l’agriculture. 
Elle  étoit,  félon  Perofe , Ir  ancienne  chez  les  Babyloniens,  qu’elle 
remontoit  aux  premiers  Ircclcs  de  leur  hiftoirc.  Dans  ces  tenrs,  où  les 
arts  commençoiertt  à prendre  naifiancc , les  progrès  de  l’agriculnire 
furent  lents  & diffrcilcs.  La  tradition  étoit  le  fcul  moyen  dont  on  pue 
taire  ufige  pour  tranfmettre  rts  oblcrvatlons  ôc  les  decouvertes. 

Les  Egyptiens , qui  prétendoient , comme  beaucoup  d’autres  peu- 
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pies , avoir  une  origine  cclefte , &:  qui  voulolenc  tout  tenir  des  dieux , 
donnoient  à Ilîs  la  gloire  d’avoir  trouvé  le  bled , & ils  attribuoient  à 
Oliris  l’invention  de  la  charrue  & la  culture  de  la  vigne.  On  ne  peut 
difconvenir  que  l’agriculture  ne  fût  très-ancienne  en  Egypte,  puifque, 
d’après  l’hiftoire  facrée,  Abraham  s’y  retira  dans  un  tems  de  famine, 
puifque  Jacob  y envoya  fes  enfans  acheter  du  bled  dans  une  pareille 
circonftance.  Si  l’on  refiife  aux  Egyptiens  l’invention  de  l’agriculture , 
il  faut  au  moins  leur  accorder  la  gloire  de  l’avoir  perfedionnée  &c  réta- 
biie  parmi  les  peuples,  où  la  barbarie  l’avoit  fait  oublier. 

En  effet,  l’Egypre  dans  la  fuite  des  tems,  devint  le  plus  beau  pays 
du  monde,  le  plus  abondant  par  la  nature,  le  plus  cultivé  par  l’art, 
le  plus  riche  & le  plus  orné  par  l’économie  & i’induftrie  de  fes  habitans. 
Tous  les  peuples  ont  célébré  fa  grandeur,  quoiqu’ils  n’aient  vu  que  les 
débris  de  fes  ouvrages,  qui  fembloient  faits  pour  braver  les  injures  du  tems 
& porter  aux  fiècles  futurs  des  témoignages  éclatans  de  fa  magniri- 
cence.  Ce  que  les  Egyptiens  ont  fait  pour  rendre  leur  pays  fertile, 
pour  y faire  fleurir  le  commerce  &:  l’agriculture , eft  aufli  étonnant  que 
les  monumens  qu’ils  ont  lailfés , & qui  font  l’admiration  des  voyageurs. 

Malgré  fa  fimation  heureufe  & la  bonté  du  fol,  l’Egypte  ne  feroit 
qu’un  défert  fec  ôc  aride,  à caufe  de  la  chaleur  excefîive  du  climat,  fî 
elle  n’étoit  arrofée  par  les  débordemens  du  Nil.  Elle  doit  aux  inonda- 
tions périodiques  de  ce  deuve  fa  prodigieufe  &:  admirable  femlité.  Les 
pluies  n’y  font  prefque  pas  connues.  Mais  c’efl;  moins  la  propriété 
fécondante  des  eaux  du  Nil,  qui  enrichit  l’Egypte,  que  l’induftrie  de 
fes  habitans  pour  en  profiter.  Comme  il  ne  peut  fe  répandre  par-tout 
dans  une  jufte  proportion , ni  à une  certaine  diftance  de  fes  bords,  on 
avoir  pratiqué  l'ur  toute  l’étendue  de  fon  cours  une  infinité  de  canaux 
& de  tranchées,  qui  diftribuoient  les  eaux  dans  tous  les  endroits  où 
elles  étoient  nécefl'aires.  Chaque  village  avoir  fon  canal , qui  étoit  ou- 
vert pendant  l’inondation  j on  étoit  obligé  de  le  fermer  dans  un  tems 
limité , afin  que  l’avantage  de  l’arrofement  &:  de  l’engrais  fût  également 
répandu.  Cette  multiplicité  de  canaux  unilfoit  les  villes  entr’elles , 
entretenoit  leur  commerce  & défendoit  le  royaume  contre  les  attaques 
des  ennemis  en  forte  que  le  Nil  étoit  tout-à-la-fois  & le  nourricier  & 
le  défenfeur  de  l’Egypte.  On  lui  abandonnoit  les  campagnes  •,  les 
villes  & les  villages  rehauffés  par  des  travaux  confidérablcs , étoient 
fouftraits  à la  fubmerfion  & s’elevoient  comme  des  ifles  au  milieu  des 
eaux.  Pendant  deux  faifons  de  l’année,  l’Egypte  offroit  aux  yeux  le 
fpedacle  du  monde  le  plus  agréable.  Si,  dans  les  mois  de  juillet  & 
daoût,  l’on  gagnoit  la  cime  de  quelque  montagne,  ou  les  grandes 
pyramides  d’Alkahira,  on  découvroit  au  loin  une  vafte  mer,  du  fem 
de  laquelle  fortoient  des  villages  & des  chauffées,  qui  fêrvoicnt  de 
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communication  entre  les  habitans.  Ces  chauffées  étoicnt  environnées 
de  bofquets  & couveites  d’arbres  fruitiers,  dont  on  ne  voyoit  que  le 
fommet,  le  tronc  étant  caché  fous  les  eaux.'  Des  bois  & des  mon- 
tagnes en  amphithéâtre bornoient  l’horizon  à une  certaine  diftance. 
Tous  ces  divers  objets  ofiroient  un  enfemble  , dont  la  perfpedlve 
n’avoit  point  de  modèle  dans  aucune  partie  du  monde.  Pendant 
l’hiver,  c’eft-â-dire , vers  les  mois  de  janvier  & de  février,  le  pays,  dans 
toute  fon  étendue , ne  paroiffoit  être  qu’une  grande  prairie , dont  la 
verdure  étoit  émaillée  de  fleurs  diverfement  coloriées.  Ici , on  apper- 
cevoit  des  troupeaux  nombreux  , qui  paiflbient  tranquillement  dans  les 
plaines  là,  on  voyoit  des  laboureurs  & des  jardiniers  occupés  à leurs 
travaux.  L’air  embaumé  du  parfum  des  orangers,  des  citronniers  & 
de  plufleurs  autres  arbuftes,  étoit  alors  li  pur,  qu’on  ne  pouvoir  en 
refpirer  de  plus  agréable,  ni  de  plus  falutaire.  Tandis  que  la  nature 
languiffoit  & fembloit  morte  dans  d’autres  contrées , elle  paroilfoit 
revivre  pour  orner  les  campagnes  de  l’Egypte. 

L’élévation  des  eaux  du  Nil  efl:  fujette  à varier;  elle  pourroitmême 
devenir  préjudiciable.  Les  anciens  Egyptiens  ont  prévu  & calculé  tous 
les  inconvéniens  qui  en  dévoient  réfulter.  Quand  les  crues  étoient  trop 
abondantes  ou  trop  longues , il  y avoir  des  lacs  préparés  pour  recevoir 
les  eaux  ftagnantes  ■&  fuperflues  ; ils  s’ouvroient  par  de  grandes  éclufes 
& fe  fermoient , félon  le  befoin.  Par  ce  moyen  les  champs  n’étoient 
inondés  que  ce  qu’il  falloir  pour  les  engrailfer.  G’eft  à cet  ufage 
gu’étoit  defliné  ce  laineux  lac  de  Mœris,  qui  avoir  une  étendue  li 
confidérable.  La  manière  dont  il  avoir  été  fait, annonce  non-feulement 
i’induftrie  la  plus  grande,  mais  encore  l’économie  la  plus  éclairée. 
Pour  ne  point  perdre,  en  le  creufmt,  unterrein  naturellement  fécond, 
on  l’avoit  étendu  particulièrement  du  côté  de  la  Lybie , qui  étoit  une 
contrée  fcchc  & prefque  ftérile.  Ainfl , en  Egypte,  quand  un  terrein 
ne  pouvoir  donner  aucun  produit  par  la  culture  ordinaire  , on  i’em- 
ployoit  à d’autres  ufrges. 

Comme  il  n’y  a point  eu  de  peuple  fur  la  terre , qui  ait  porté  Ci 
loin  que  les  Egyptiens  l’aétivité , le  travail  èc  l’intelligence , il  n’y  en  a 
point  eu , qui  ait  mieux  connu  les  fources  du  bonheur  èc  de  la  prof- 
périté.  Ils  favoient  que  ^agriculture  étoit  le  plus  ferme  appui  de  l’état 
& un  moyen  effentiel  pour  foutenir  l’innombrable  population  de  leurs 
dynaffies,  de  forte  que  cet  ait  chez  eux  fàifoit  un  objet  fpécial  du 
gouvernement  &:  de  la  politique.  Au  commencement  de  la  monar- 
chie , les  terres  furent  diviiees  en  trois  parties , qui  répondoient  aux 
trois  ordres  principaux  du  royaume.  L’une  appaitenoit  aux  prêtres , 
qui  en  employoient  les  revenus  à leur  entrenen , à celui  de  leurs  fa- 
milles, aux  facrificcs  &:  à toutes  les  dépenies  du  culte  religieux.  La 
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flxonde  étoit  dans  les  mains  du  roi,  qui  devoir  la  confacrer  aux* frais 
de  la  guerre  & à £iire  refpeder  par  fa  magnificence  la  dignité  dont  il 
croit  revêtu.  La  troifième  partie , croit  deftinée  aux  foldats,qui  expo- 
foient  volontairement  leur  vie  pour  le  falut  de  la  patrie.  Les  mem.bres 
qui  compofoient  ces  trois  difiérens  ordres , ne  cultivoient  pas  par  eux- 
mêmes  les  terres  qui  leur  étoient  échues  en  partage.  Il  y avoir  des 
laboureurs,  qui  fe  livroient  aux  travaux  champêtres  & qui  en  retlroient 
rufufruit  moyennant  une  redevance  raifonnable.  Pour  retenir  cette 
clafî'e  d’hommes,  les  plus  effentiels  de  l’état,  dans  les  bornes  de  la 
condition  où  la  nature  les  avoir  lait  naître,  des  loix  obiigeoient,  fous 
des  peines  rigoureufes , les  fils  des  laboureurs  & des  bergers  de  fuccé- 
der  à leurs  pères.  S'e  voyant  ainfi  dans  la  néceffité  indifpenfible  de 
fuivre  la  condition  de  leurs  ayeux  &:  n’ayant  point  l’efpérance  de  par- 
venir à la  magiftrature  ou  à quelqu’autre  rang  diftingiié,  ils  bornoient 
toute  leur  anîbition  à bien  remplir  les  devoirs  de  l’état  dans  lequel  ils 
étoient  nés,  à fe  concilier  l’eflime  de  leurs  concitoyens  & à mériter 
les  récompenfes  glorieufes  qu’on  décernoit  à ceux  qui  faifoient  quelque 
découverte  importante. 

On  ne  peut  douter  que  le  grand  amour  des  Egyptiens  pour  les 
fciences,  & fur-tout  pour  ï agriculture -,  n’ait  produit  de  favans  ou- 
vrages flir  cette  impoitante  matière.  Il  eft  vraifcmblable  que  dans  la 
bibliothèque  de  Memphis  & dans  celle  d’Alexandrie,  qui  contenoit 
fept  cens  mille  volumes  en  rouleaux,  il  y avoir  un  grand  nombre 
d’écrits  relatifs  à cet  objet.  On  fait  que  ces  bibliothèques  ont  été 
perdues , & avec  elles  tous  les  ouvrages  qui  y étoient  renfermés. 

Les  Grecs , imitant  les  Egyptiens , qui  firent  des  dieux  de  tout  ce 
qui  les  étonna  J créèrent  Cérès  déeffe  des  mioilfons.  Cette  reine  de 
Sicile , félon  eux , vint  fous  le  règne  d’Eredée  à Athènes , où  elle  mon- 
tra l’ufage  du  bled,  auparavant  inconnu;  elle  y enfeigna  la  manière 
de  faire  le  pain  & d’enfemencer  les  terres.  Mais  quelle  foi  doit-on  ajou- 
ter à cette  tradition  des  Grecs  î Plufieurs  auteurs  regardent  comme 
fabuleux  tout  ce  qu’on  raconte  de  Cérès , & donnant  à ce  mot  un  fens 
allégorique , ils  prétendent  que  par  l’arrivée  de  Cérès  à Athènes , il 
ne  faut  entendre  qu’une  prodigieufe  abondance  de  bled , qu’Ereêlée 
fit  apporter  de  l’Egypte.  Pline,  Virgile  &:  d’autres  affûtent  que  l’in- 
vention de  la  charrue  n’eft  point  dûe  à Cérès , mais  à un  certain 
Burigès  ou  Triptolême,  fils  de  Celeus,  roi  d’Eleufis,  qui  eft  repré- 
fenté  par  les  poètes  aftis  fur  un  char  traîné  par  des  ierpens  aîlés,  parce 
que  dans’ un  tems  de  difette,il  fit  diftribuer  du  bled  dans  toute  la 
Grèce  avec  une  diligence  incroyable.  Enfin  Polydore  Virgile  fait 
remonter  l’origine  de  ï agriculture  à une  époque  plus  ancienne  que 
1 exiftence  de  Cérès.  u Long-tems  avant  Cérès,  Denis , Saturne  & 
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îîTriptolême,  dit  cet  auteur,  les  hommes  connoilToient  Tufage  du 
55 bled,  principalement  les  Hébreux  & les  Egyptiens.  55  D’après  le 
témoignage  de  cet  hiftorien,  les  Grecs  fur  ce  point,  comme  fur  bien 
d’autres,  fe  font  dit  inventeurs  de  ce  que  les  Egyptiens  leur  avoient 
appris.  Il  fuffit  de  fe  reporter  aux  premiers  tems  de  leur  hiftoire,  pour 
être  convaincu  que  ï agriculture  n’étoit  pas  meme  connue  en  Grèce , 
lorfquelle  avoir  déjà  fait  des  progrès  très-confidérables  chez  les  Phéni- 
ciens , les  Madianites  & les  Egyptiens.  De  l’aveu  de  leurs  propres 
écrivains , dans  cet  état  primitif , les  anciens  Grecs  erroient  dans  les 
forêts  comme  les  animaux  j ils  ne  fe  nourrifl'oient  que  de  végétaux  & 
couchoient  en  plein  air  dans  des  cavernes , dans  des  fentes  de  rocher , ou 
dans  des  creux  d’arbres.  Le  premier  changement  qu’ils  firent  dans  leur 
manière  de  vivre , fut  de  manger  du  gland  , de  fe  bâtir  des  cabanes , 
de  fe  couvrir  de  peaux  de  bêtes  fauvages.  Pelafgus  fut , à ce  qu’il 
paroît,  l’auteur  de  cette  réforme.  Ils  fentirent  bientôt  la  néceffité  où 
ils  étoient  de  s’affocier  pour  fubvenir  à leurs  befoins  réciproques.  Ils  fe 
réunirent  donc,  & peu-a-peu  ils  acquirent  de  la  confiftance  & goûtèrent 
les  avantages  de  cette  aflbciation.  Ils  s’humanisèrent  infenfiblement 
quittèrent  ce  caraétère  féroce  qu’ils  avoient  contraêié  en  vivant  dans  les 
forêts.  Du  moment  qu’ils  commencèrent  à voyager  en  Egypte,  ils  prirent 
quelque  connoiffance  des  fciences  &:  des  arts,  & particulièrement  de' 
\ agriculture.  De  retour  dans  leur  pays,  ils  firent  ufage  de  la  charrue 
& commencèrent  à tracer  des  filions.  Cette  nouvelle  manière  de  cul- 
tiver la  ten'e  leur  parut  de  beaucoup  préférable  à celle  qu’ils  em- 
ployoient  auparavant.  Elle  augmentoit  leurs  revenus  en  diminuant  les 
travaux  &:  les  dépenfés. 

Le  goût  de  la  nation  pour  ï agriculture  s’accrut  donc , foit  par  les 
avantages  quelle  procuroit,  foit  par  l’amélioration  dont  on  la  voyoit 
encore  fiifceptible.  Toutes  les  vues  politiques  fe  tournèrent  alors  vers 
cette  branche  de  l’économie  publique , & les  philofophes  Grecs,  renom- 
més par  la  fagefïe  de  leur  légiflation,  firent  des  réglemens  fur  cet 
objet , fl  effentiel  à la  profpérité  d’un  empire.  Athènes  & Lacédé- 
mone devinrent  en  peu  de  tems  deux  villes  floriffantes , & c’eft  à l’art 
du  labourage  quelles  durent  leur  élévation.  Dans  ce  moment  d’en- 
thoufiafme,  tous  les  citoyens  de  l’Attique  fe  difputoient  à l’envi  la 
gloire  de  contribuer  aux  progrès  de  ^agriculture  d’enrichir  leur 
patrie  de  nouveaux  fruits,  qui  nous  feroient  peut-être  encore  inconnus. 
Ariftée  d’Athènes  fut  le  premier  qui  cultiva  l’olivier  & qui  trouva  la 
manière  d’en  exprimer  l’huile.  C’eft  aux  Athéniens  que  nous  fommes 
redevables  des  figuiers.  Ce  même  peuple  fit  venir  en  différens  tems 
des  coignafïiers  de  l’ifle  de  Crête,  des  châtaigniers  de  Sardes , ces 
pêchers  ôc  des  noyers  de  Ferfe,  des  citronniers  de  la  Médie.  Toutes 
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ces  procîiidions  étrangères  & beaucoup  d’autres  font  parvenues  jufqu’à 
nous  par  l’entremife  des  Grecs.  Les  Romains  ayant  conquis  la  Grèce, 
tranfportèrent  en  Italie  tous  les  arbres  qu’ils  y trouvèrent.  On  doit 
rapporter  à ce  tems-làîl’introdu6tion  des  oliviers  à Rome,  puifque,  félon 
Feneftella,  fous  le  règne  de  Tarquin  on  n’en  avoit  vu  aucun,  ni  en 
Italie , ni  en  Efpagne , ni  même  en  Afrique.  On  doute  li  l’amandier 
étoit  connu  dans  le  pays  latin  du  tems  de  Caton  & s’il  n’y  fut  point 
apporté,  lors  de  la  conquête  de  la  Grèce.  Il  eft  certain  que  le  céri- 
lier  y étoit  inconnu  l’an  680  de  la  fondation  de  Rome,  & que  Lu- 
cullus  l’apporta  du  Pont  après  la  défaite  de  Mithridate.  Les  premiers 
piftachiers  ont  été  apportés  de  Syrie  par  L.  Vitellius,  fous  le  règne 
de  Tibère. 

Dans  ces  jours  heureux,  oii  les  Grecs  ne  penfoient  qu’à  culriver 
leurs  champs  & à faire  fleurir  ï agriculture , ils  devinrent  puiffans  &: 
redoutables  j on  n’ofa  plus  les  attaquer.  Mais  cette  gloire  ne  fut  que 
paffagère.  Ce  peuple  ingénieux  & porté  à tout  ce  qui  eft  du  refîbrt 
de  l’imaginarion,  négligea  bientôt  des  occupations  importantes  pour 
s’attacher  aux  fubtilités  de  l’elprit.  Les  arts  d’agrément  remplacèrent 
ï agriculture , au  point  que  les  magiftrats  étoient  chargés  de  leur  faire 
venir  du  bled  du  pays  étranger.  Les  Spartiates , dont  on  vante  encore 
la  vertu  fauvage , laiflbient  aux  Ilotes,  qu’ils  traitoient  comme  des 
efclaves , le  foin  de  les  nourrir.  Cette  décadence  entraîna  la  ruine  de 
la  Grèce.  Aftoiblie  par  la  molleft'e  & par  la  volupté , un  roi  de  Ma- 
cédoine en  fubj  ligua  une  partie  j fbn  fils  en -acheva  la  conquête. 

Lorfque  les  fciences  eurent  commencé  à fleurir  à Athènes , la  Grèce 
fiit  bientôt  enrichie  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  de  toute  efpèce. 
Les  Lacédémoniens  n’eurent  point  de  livres  j ils  s’exprimoient  d’une 
façon  fi  concife  que  l’écrimre  leur  paroifl'oit  fuperflue  ; la  mémoire  leur 
fuftifoit  pour  leur  rappeller  tout  ce  qu’ils  avoient  befoin  de  favoir.  Les 
Athéniens  au  contraire  écrivirent  beaucoup.  Pififtrate  recueillit  tous 
les  ouvrages  des  fçavans  de  la  nation  & fonda  une  bibliothèque,  qui 
s’accrut  prodigieufement  après  la  mort  de  ce  tyran.  Mais,  Xercès 
s’étant  rendu  maître  d’Athènes , emporta  tous  ces  livres  en  Perfe , ou 
la  plupart  fe  font  perdus.  Il  n’en  refte  que  dés  fragmens. 

Les  Romains  ont  fingulièrernent  honoré  X agriculture.  Le  premier 
foin  de  leur  fondateur  fut  d’inftituer  douze  prêtres,  pour  offrir  aux 
dieux  les  prémices  de  la  terre  & pour  leur  demander  des  récoltes 
abondantes.  On  les  nomma  arvales,  de  arva,  champs.  Un  d’eux 
étant  mort,  Rornulus  prit  fa  place,  &:  dans  la  fuite  cette  dignité  ne  fut 
accordée  qu’à  ceux  qui  pouvoient  prouver  une  naiflànce  illuftre.  Numa 
Pompilius,  l’iin  des  plus  lages  rois  de  l’antiquité,  avoit  partagé  le  terri- 
toire de  Rome  en  diftérens  cantons.  On  lui  rendoit  un  compte  exaét 
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de  la  manière  dont  ils  croient  cultivés;  il  faifoit  venir  les  laboureurs, 
pour  louer  & encourager  ceux  dont  les  champs  étoient  bien  tenus , &c 
pour  faire  des  reproches  aux  autres.  Les  fruits  & les  produélions  de 
la  terre  étoient  alors  regardés  comme  les  plus  juftes  & les  plus  légitimés 
richelfes.  Ancus  Martius , quatiéème  roi  des  Romains , qui  fe  piquoit 
de  marcher  flir  les  traces  de  Numa , ne  recommandoit  rien  tant  aux 
peuples,  après  le  refpeét  pour  la  religion,  que  la  culmre  des  terres  & 
le  foin  des  troupeaux.  Cet  efprit  fe  conferva  long-tems  chez  les 
Romains  ; dans  les  teins  poftérieurs , celui  qui  s’acquittoit  mal  de  ce 
devoir,  sattiroit  ranimadveriion  du  cenfeur. 

Les  tribus  ruftiques  formoient  dans  Rome  le  premier  ordre  des  ci- 
toyens. Dans  les  beaux  fiècles  de  la  république  , quand  le  fénat 
s’affembloit,  les  pères  conferipts  venoient  des  champs,  pour  diéter  des 
délibérations  pleiiaes  de  fagefle.  Les  confulsfoupiroient  après  le  terme  de 
leur  confulat  pour  aller  préfider  eux-mêmes  à la  culture  de  leurs  héri- 
tages. L.  Quinfius  Cinciianatus  & Attilius  étoient  occupés  l’un  à la- 
bourer & l’autre  à femer  fon  champ,  quand  on  les  vint  chercher  pour 
en  faire  des  chefs  de  la  république.  Le  dernier  venoit  d’être  élu  conhrl; 
le  premier,  créé  didateur  dans  une  conjondure  tres-preffante,  quitta  fes 
inftrumens  ruftiques,  vint  à Rome,  où  il  entra  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple , fe  mit  à la  tête  de  l’armée , vainquit  les  ennemis  & revint  feize 
jours  après  à fa  maifon  de  campagne , pour  reprendre  fes  fondions 
ordinaires.  Les  ambafladeurs  des  Samnires  étant  venus  ofirir  une  grofte 
fomme  d’or  à Curius  Dentatus,  le  trouvèrent  aftis  auprès. de  fon  feu, 
où  il  faifoit  cuire  des  légumes.  Ils  reçurent  de  lui  cette  fage  réponfe  : 
ce  Que  l’or  n’étoit  pas  nécefl'aire  à celui  qui  fçavoit  fe  contenter  d’un 
tel  dîner,  & que  pour  lui  il  trouvoit  plus  beau  de  vaincre  'ceux  qui 
avoient  cet  or,  que  de  le  pofteder.  •)?  Cet  illuftre  Romain  avoit  déjà 
reçu  trois  fois  les  honneurs  du  triomphe. 

Si  Rome  n’a  jamais  été  fioriftante  comme  elle  le  fut  dans  ces  mo- 
mens,  les  campagnes  ne  furent  aufli  jamais  mieux  cultivées;  en  forte 
qu’on  eft  porte  à croire  que  c’eft  à la  culture  des  terres  que  la  répu- 
blique eft  redevable  de  fa  grandeur  & de  fon  élévation.  L’exercice  de 
cette  vie  laborieufe , dit  Pline,  forma  les  hommes  qui  fê  font  fi  bien 
diftingués  dans  l’art  militaire.  Il  foitit  de  cette  école  de  braves  capi- 
taines & de  bons  foldats,  pleins  de  droiture  & de  fentimens.  Mais 
la  gloire  des  Romains  ne  dura  pas  au-delà  des  principes  qui  l’avoit 
produit.  Le  luxe  donna  d’abord  l’atteinte  la  plus  funefte  à l'agî-i- 
culture  , & entraîna  bientôt  la  ruine  entière  de  la  république.  Les 
Romains,  avides  de  plaifirs  & d’honneurs,  abandonnèrent  leurs  terres, 
fe  retirèrent  à la  ville,  & laiflerent  à des  efclaves  le  foin  de  la  culmre. 
Ces  mercenaires  ne  craignant  plus  l’œil  du  maître , s’acquittoient  mal 
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de  l’emploi  qui  leur  avoitéré  confié.  Dès-lors  les  campagnes  ne  donnèrent 
que  de  foibles  rcco’res.  Ce  malheur  commençoit  à fe  faire  fendr  du 
tems  de  V'^arron.  On  en  peut  juger  par  les  reproches  que  fait  un  féna- 
cair  romain  à App  us  Ciaudius  fur  la  magnificence  de  fa  maifbn  de 
de  campagne,  comparée  à la  fimplicité  de  la  fienne , où  ils  étoient 
alors.  ; îc  , d;t-ii,  on  ne  vo't  ni  tableaux,  ni  ftatues,  ni  boifenes,  ni 

V planchcv  parqueré.  On  y trouve  tout  ce  qui  convient  au  labour  des 
terres , à la  culture  de  la  vigne , à la  nourrimre  des  befhaux.  Chez 
vous , tout  brille  d’or,  d’argent , de  marbre  ; mais  nul  vefege  de  terres 

75 labourables.  On  ne  rencontre  nulle  part  ni  bœufs,  ni  vaches,  ni 
55 brebis;  po'nt  de  iom  dans  les  magafins,  point  de  vendange  dans  les 
celliers,  point  de  iiioffons  dans  les  greniers.  Eft-ce  donc  là  une  mé- 
V.  taine  ? En  quoi  refièiiiblc-t-elle  à celle  que  poflédoit  votre  ayeul  & 
5;  votre  b.fayeui  ? n 

Co’umelle  déplore  aufli  d’une  manière  très-vive  & très-éloquente 
le  mépn^général  où  de  fon  tems  ïag  Lulture  étoù  tombée,  aie  vois 
5‘à  Rome,  dt-;l,  des  éeoles  de  phiioiophie , des  rhéteurs,  des  Géo- 
5? mètres,  des  nmficiens,  & ce  qui  eft  bien  plus  étonnant  encore,  des 
gens  occupés  uniquement , les  uns  à préparer  des  mets  propres  à 
n piquer  le  goût  & à irriter  la  gourmandife,  les  autres  à orner  la  tête 
par  des  frifures  art.fic’elles,  & je  n’en  vois  aucune  pour  ï ag-iculture  : 
cependant  on  peut  fe  pafl'er  de  tout  le  refte , & la  république  a été 
n long-tems  fioriflante  fans  tous  ces  arcs  frivoles  : au  lieu  qu’il  n’eft  pas 
n poflible  de  fe  paffer  du  labour  de  la  terre , puîfc|ue  la  vie  en  dé- 

"i")  pend D’aiLeurs  y a-t-il  quelque  voie  plus  honnête  & plus  légi- 

ntime  de  confèrver  ou  d’augmenter  fon  patriuioùie  ? Seroit-ce  le  parti 
nde  la  guerre?  Mais  croira-t-on  qu’il  y ait  plus  de  juftice  à s’enrxhir 
n par  cette  voie  fangninaire,  dont  il  ne  peut  nous  revenir  aucun  profiiT 
7^  qui  ne  foit  teint  du  fing  de  nos  femb’ables,  & qui  ne  caufe,  en  nous 

n enrichiffant , quelque  dommage  à notre  prochain  ? Les  hafards 

n de  la  mer  Se  Icsrifques  du  commerce,  auront-i  s plus  d’attraits  aux 
n yeux  de  ceux  qui  pourroient  avoir  de  l’averfion  pour  la  guerre  ? Et 

V l’hommie , tout  animal  terreftre  qu’il  eft , oEra-t-;l  braver  toutes  les 
nloix  de  la  nature  pour  fe  confier  aux  flots,  en  s’expof  nt  à fervir  de 

jouet  à la  fureur  des  vents  Se  à demeurer  conf  nuciiement  exilé  de  fa 
n patrie,  comme  un  oifeeu  étranger  qui  parcourt  des  tai'es  inconnues? 

V Ou  b ien  donnera-t-on  la  préférence  fur  ces  proiefTions  à celle  de 

îîl’ufure,  ce  crime,  dont  l’odieux  faute  aux  yeux  mêiue  de  ceux  qu’il 
n femble  fecounr  pour  le  moment? Regardera-t-on  comiiie  plus 

V honnêtes , les  efpéranccs  illufoircs  de  ce  fl^uteur  intcreflé  qui  rôdant 
55  aux  portes  des  gens  pu’flans,  eft  fuuvent  rédu  t à fe  ten'r  aux  écoutes 
55  dans  un  antichambre , pour  deviiier  fi  ibn  patron  eft  encore  endormi, 

A^gricuLture.  1 orne  L B ' ^ 


10 


D I s C O U R S 

?5&  à qui  des  valets  daignent  à peine  répondre?  Croirai-je  que  je  trou- 
v verai  plus  de  félicité  à m ’expofer  aux  rebuts  d’un  efclave  enchaîné  à 
55  la  garde  d’une  porte  & à relier  fouvent  jufques  bien  avant  dans  la 
55  nuit  devant  cette  porte  fourde  à mes  inllances  les  plus  vives  & cela 
55  pour  acheter  au  prix  de  l’efclavage  le  plus  affreux  & le  plus  humi- 
55  liant,  l’honneur  des  faifceaux  &:  l’autorité , que  je  n’obtiendrai  cepen- 
55  dant  qu’en  prodiguant  encore  tout  mon  patrimoine  ? Si  donc  les 
55  honnêtes  gens  doivent  fuir  ces  moyens  d’accroître  leur  fomine , il 
55  n’en  relie  plus,  comme  je  l’ai  annoncé,  qu’une  feule  qui  püilfe  être 
5)  regardée  comme  noble  & honnête,  & cette  voie,  c’elll’^zg-ncw/fi/re.  55 
Ces  plaintes,  quelques  touchantes  quelles  llill'ent,  ne  produilirent  au- 
cim  effet.  L’amour  du  travail  & ce  louable  penchant  pour  le  laboU' 
rage,  qui  avoir  formé  un  des  titres  les  plus  glorieux  dont  on  pût 
décorer  un  citoyen  romain , s’éteignirent  peu-à-peu  dans  les  cœurs  du 
peuple  ; les  campagnes  négligées  ne  fournirent  plus  le  bled  nécellàirc 
pour  l’entretien  de  Rome  , on  fut  obligé  d’en  tirer  de  l’Egypte.  Dans 
ce  défordre  funelle , tout  concourut  même  à renverfer  ï agriculture , 
le  fondement  le  plus  foiide  de  la  république.  Il  n’y  eut  plus  de  ces 
hommes  diflingués , de  ces  fçavans  profonds , qui  jufqu’aîors  avoient 
foutenu,  par  leurs  écrits,  la  pratique  du  labourage.  Palladius  Rutilius 
Taurus  Æmilianus , qui  vivoit  environ  cent  ans  après  Columelle , efl 
le  dernier  des  Romains  qui  ait  écrit  fur  ï agriculture. 

Les  Chinois  difputent  aux  peuples,  dont  je  viens  de  parler,  l’an- 
cienneté du  labourage.  Ils  prétendent  avoir  appris  cet  art  de  Chin- 
noug,  fucceffeur  de  Fohi.  Sans  aller  chercher  fi  loin  une  origine,  fur 
laquelle  on  n’auroit  que  des  incertitudes , il  eft  vrai  que  ce  pays  offre 
aujourd’hui  les  traces  les  plus  antiques  de  l’induflrie  de  fes  habitans.  De 
hautes  montagnes , qui  formoient  ces  inégalités , que  le  globe  préfente 
à fa  furface , ont  été  abaiflées  par  la  main  des  hommes  & ne  confer- 
vent  que  la  pente  nécefî'aire  pour  l’écoulement  des  eaux  & i’arrofement 
des  terres.  On  a arreté  dans  leurs  courfes  rapides  des  rivières  impé- 
tueufesj  on  les  a détourné  avec  des  travaux  immenfes,  afin  qu’elles 
allafl'ent  porter  la  fécondité  dans  des  lieux  naturellement  fccs  & 
arides.  A la  place  de  ces  coteaux  nuds  bc  llériles,  qu’on  trouve  dans 
diverfes  parties  de  l’Europe , on  voit  à la  Chine  des  collines  couvertes 
de  moiflons  abondantes , qui  s’étendent  d’un  bout  de  l’empire  à l’autre, 
& qui  étant  coupées  par  étages  du  pied  jufqu’au  fommet,  s’élèvent 
en  amphithéâtre  6s:  forment  des  terralfes  agréables.  Elles  montent  6c 
fe  rétrécifl'ent  par  une  muraille  feche  qui  les  foutient.  On  pratique  à 
leur  fommet  des  réfervoirs  où  fe  ramafl'ent  les  eaux  des  pluies  6:  des 
fontaines.  Si  ce  moyenne  fuflît  pas  pour  arrofer  les  terres,  on  y fupplée 
par  des  machines  limples,  qu’un  fcul  homme  met  en  jeu.  Leur  ufige 
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eft  de  faire  remonter  les  rivières  qui  baignent  le  pied  de  ces  coteaux 
jiifqu  a des  hauteurs  confidérables.  Ce  ferolr  une  erreur  de  croire  que 
les  Chinois  ne  font  fi  laborieux , que  parce  qu’ils  cultivent  un  fol  natu- 
rellement fertile , qui  les  dédommage  amplement  des  peines  qu’ils  fe 
donnent  pour  le  faire  fruéhfier.  On  trouve  à la  Chine,  comme  dans 
tous  les  autres  pays  du  mionde,  des  terreins  ingrats , qui  ne  produifent 
que  parce  qu’on  les  travaille  avec  opiniâtreté.  Où  le  foc  ne  fufiit  pas, 
la  bêche  eft  employée.  Les  endroits  maigres  &:  fans  fubftance  font 
couverts  d’une  terre  nouvelle,  fouvent  apportée  de  loin.  Lorfque  quel- 
que montagne  fe  refufe  à la  culture,  on  y plante  des  arbres,  qui  de- 
viennent grands,  forts  & vigoureux,  & dont  le  bois  feit  dans  la  fuite 
ou  pour  la  conftruétion  des  vaifi'eaux  ou  pour  la  charpente  des  édir 
ficcs.  Toutes  les  produéfions  de  l’empire  confident  en  denrées  de 
première  nécefiité.  Les  provinces  du  nord  fournifi'ent  ordinairement  le 
bled  J celles  du  midi  donnent  du  ris  en  abondance  & beaucoup  de 
légumes.  La  vigne  n’eft  point  cultivée  à la  Chine.  Le  gouvernemient 
la  regarde  comme  propre  à donner  feulemient  une  boilfon  agréable 
aux  gens  riches.  Il  ne  veut  pas  qu’on  s’en  occupe.  Toutes  les  vues 
politiques  font  tournées  fur  les  objets  de  l’utilité  la  plus  dircéle.  On 
n’y  voit  point  de  ces  jardins  de  pur  agrénænt , qui  ne  rapportent  rien. 
Le  charme  des  maifons  de  ^laifance  fe  réduit  à une  fituation  heu- 
reufe;  on  a des  cultures  agréablement  diverfifiées.  Cet  efprit  écono- 
mique , cet  amour  pour  '^agriculture  eft  foutenu , d’une  part  ’,  par  le 
penchant  des  Chinois  pour  le  travail,  & de  l’autre,  par  les  honneurs 
accordés  à tous  les  laboureurs  qui  fe  diftinguent  dans  leur  profeftion. 
Si  quelqu’un  d’eux  fait  une  découverte  utile , s’il  s’élc\'e  au-deft'us  des 
autres  cultivateurs  par  fon  application  & fon  intelligence , il  eft  appcllé 
à la  cour  pour  éclairer  l’empereur , il  eft  revêtu  de  la  dignité  de  man- 
darin, & l’état  le  fait  voyager  dans  toutes  les  pro\dnces  pour  former 
les  peuples  à fa  nouvelle  méthode.  Dans  cet  empire , où  l’on  conlidere 
plus  le  mérite  perfonnel  que  la  nobleflè  héréditaire,  la  plupart  des 
magiftrats  & des  hommes  deftinés  â occuper  les  premières  charges  font 
choilîs  dans  la  clafl'e  des  laboureurs.  On  confervera  toujours  à la 
la  Chine  un  grand  refpeét  pour  les  fondateurs  de  l’empire,  qui  en 
ont  fait  conlifter  le  bonheur  & la  ftabilité  dans  les  produétions  de  la 
terre.  Le  nom  des  empereurs,  qui  par  leurs  fages  inftitutions  ont  con- 
tribué aux  progrès  de  \ agriculture  ■>  y eft  en  vénération. 

La  mémoire  de  Venin  IV  ne  s’effacera  jamais  des  efprits.  Cet 
empereur  avoit  établi  une  fête  folemnelle  dans  tous  fes  états  pour  rappeller 
a fes  fujets  le  foin  qu’ils  dévoient  prendre  de  l’art,  regardé  comme  la 
fource  principale  de  la  richeflè.  Cette  cérémonie  reiigieuie  s’eft  per- 
pétuée jufqu’à  ce  jour.  La  pompe,  avec  laquelle  on  la  célèbre  encore 


îiiîjoiird’îim,  attefte  le  refpc£t  que  les  Chinois  confervent  pour  l’auteur 
d’une  fl  chère  inft'mtjon , & le  cas  qu’ils  font  de  f agriculture,  cc  Une 
des  fondions  publiques  des  empereurs  de  la  Chine,  dit  un  hifto- 
rien  moderne,  eft  d’ouvrir  la  terre  au  printems  avec  un  appareil  de 
i^fète,  qui  attire  des  environs  de  la  capitale,  tous  les  cultivateurs.  Ils 
courent  en  foule  pour  être  témoins  de  l’honneur  folemnel  que  le 
5!)  prince  rend  au  premier  de  tous  les  arts.  Ce  n’eft  plus  comme  dans 
7?  les  fables  de  la  Grèce,  un  dieu  qui  garde  les  troupeaux  d’un  roi 5 
77  c’eft  le  père  des  peuples  qui , la  main  appefantie  fur  le  foc , montre 
77  à fes  enfans  les  véritables  tréfors  de  l’état  : bientôt  après  il  revient  au 
77  champ  qu’il  a labouré  lui-même,  y jette  les  femences  que  la  terre 
77  demande.  L’exemple  du  prince  eft  fuivi  dans  toutes  les  provinces  Hc 
77  dans  la  même  faifon.  Les  vice-rois  y répètent  les  mêmes  cérémonies 
77  en  préfence  d’une  multitude  de  laboureurs.  77  II  feroit  à délirer 
qu’une  communication  plus  étendue  a^'ec  la  nation  chinoife,  nous 
mît  à portée  de  mieux  connoître  les  progrès  quelle  a faits  dans  les 
fciences  quelle  cultive  avec  tant  de  conftance  , & fur-tout  dans 
ï agriculture , quelle  a portée  11  loin.  On  ne  peut  douter  que  les 
Chinois  n’aient  compolc  beaucoup’  d’écrits  fur  cet  art  important.  On 
allure  que  200  ans  avant  Jefus-Chrift  , Chingius  ouXius,  un  de  leurs 
empereurs,  ordonna  qu’on  brêtlât  tous  les* livres  du  royaume,  excepté 
ceux  qui  traitoient  de  la  médecine,  de  f agriculture  & de  la  divina- 
tion. Depuis  cette  époque,  fans  doute  le  nombre  s’en  eft  accru.  Si 
ceux  qui  ont  rapport  à f agriculture  étoient  connus , ils  guideroient 
les  cultivateurs  bc  répandroient  un  grand  jour  fur  leur  art. 

Je  gafferai  fous  filenceles  autres  peuples  anciens,  qui  ont  eu  quel- 
ques connoilfances  ^agriculture.  On  eft  trop  peu  inftruit  de  cette 
partie  de  leur  hiftoire,  pour  que  je  puilî'e  en  donner  un  précis.  Les 
recherches , que  je  . ferois  fur  les  nations  aéhiellement  exiftantes  ne 
procureroient  pas  plus  de  lumières  relativement  à fon  origine j je  me 
bornerai  à fuivre  fes  progrès  dans  le  royaume  que  j’habite. 

Il  eft  certain  que  les  Gaules  ont  été  très-anciennement  cultivées. 
La  popularion  nombreufe  de  ce  pays,  qui  le  forçoit  d’envoyer  des 
colonies  en  Allemagne  & dans  le  midi , la  facilité  que  Céfar  y trouva 
pour  la  fublîftance  de  fes  troupes,  tout  annonce  qu’on  y fiifoit  des 
récoltes  en  grains.  Les  Romains,  habiles  à tirer  parti  de  leurs  con- 
quêtes , n’épargnèrent  rien  pour  augmenter  les  progrès  de  f agriculture 
dans  les  Gaules.  Les  dépenfes  confidérables  qu’ils  y firent  la  rendirent 
la  plus  fertile  & la  plus  belle  de  leurs  ^provinces.  Cette  fource  de 
richeflès  fe  tarit  quand  les  barbares , fortis  du  nord , ravagèrent  l’em- 
pire , bc  elle  ne  fe  rétablit  que  long-tems  après. 

Sous  la  première  race  des  rois  de  France,  ï agriculture  y fut*  lam 
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guifTaiitej  elle  reprit  de  radivité  au  commencement  de  la  fécondé 
race,  tcms  où  les  moines  fe  livrèrent  au  défrichement  des  terres  avec 
un  zèle  &:  une  intelligence , dont  on  a depuis  reil'enti  toujours  les 
effets.  Le  règne  de  Charlemagne,  pendant  lequel  tout  'prit  une  nou- 
velle forme , donna  à X agriculture  un  plus  grand  éclat,  qui  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Car  rinvafîon  des  Normands  &:  le  régime  féodal  replon- 
gèrent pour  long-tems  la  France  dans  le  cahos  & dans  l’ignorance. 
Pendant  plufieurs  fîècles  on  regarda  comme  vils  & méprifables  les 
hommes  qui  faifoient  leur  occupation  de  la  culture  des  terres.  Les 
premiers  qui  s’y  livrèrent  étoient  des  efclaves,  dont  la  plupart  rache- 
tèrerat  des  feigneurs  leur  liberté,  fouvent  à un  prix  confrdérable.  Ceux 
qui  n’eurent  pas  le  moyen  de  s’affranchir,  relièrent,  eux  & leurs  def- 
cendans , dans  un  état  de  dépendance  & de  fervitude , que  la  fageffe 
du  gouvernement  vient  de  détruire  entièrement.  Les  croifades  & le 
luxe  des  cours,  deux  caufes  nuifibies  à la  France  a bien  des  égards, 
ont  cependant  fer-vi  à l’avancement  de  X agriculture.  Afin  de  fe  pro- 
curer de  l’argent  pendant  leurs  voyages,  les  feigneurs  qui  prirent  la 
croix  rendirent  libres  un  grand  nombre  de  ferfs  èc  accenferent  leurs 
terres.  Ils  firent  plus  j ils  rapportèrent  même  de  l’Afie  des  plantes 
précieufes  qui  fe  font  multipliées  dans  nos  climats.  Le  luxe  des  cours 
produifît  aufîî  un  effet  qu’on  ne  devoit  pas  attendre,  en  mettant  les 
biens-fonds  dans  la  main  du  peuple  car  ils  lurent  mieux  culnvés  èc 
augmentèrent  les  richeflès’  de  l’état.  Peu-à-peu  les  rois  firent , en  fa- 
veur des  cultivateurs,  des  réglemens  qui  rendirent  leur  condition  meil- 
leure. Ceux  de  François  I.",  de  Henri  III,  de  Charles  IX  & de 
Henri  IV  ont  été  confirmes  par  leurs  fuccefl'curs.  Louis  XIV  en 
ajouta  de  nouveaux , diélés  par  les  lumières,  qui  éclairoient  fon  règne. 

. Ce  fut  enfin  fous  Louis  XV  que  l’amour  de  X agriculture , gagnant 
pour  ainfi  dire  tous  les  ordres  de  l’état , cet  art  fit  des  progrès  étonnans. 
Les  fçavans  s’emprefl  èrent  de  contribuer  à fa  perfeélion.  Chimifles, 
botanifles,  phyficiens,  naturalifles , tous  dirigèrent  une  partie  de  leurs 
- recherches  vers  X agriculture.  H y eut  fur  cette  matière  beaucoup 
d’ouvrages  publiés,  que  les  cultivateurs  de  profefîion,  à la  vérité  , 
n’étoient  pas  en  état  d’entendre  j mais  les  obfervations , qui  y'-  étoient 
répandues , peu-à-peu  font  parvenues  jufqu’à  eux  & les  ont  frappé  fms 
qu’ils  s’en  apperçuffent  j en  forte  qu’on  en  voit  un  grand  nombre 
adopter  des  méthodes  que  leurs  pères  ne  connoiflbient  pas.  Il  y 
en  a même,  qui  font  des  effais,  qu’on  n’auroit  jamais  ofé  efpérer. 
Il  a paru  fous  le  règne  précédent  des  loix  utiles  à X agriculture  ; les 
unes  concernoient  la  multiplication  & la  confervation  des  befliaux  ; les 
autres  encourageoient  les  défrichemens  ou  permettoient  l’exportation 
des  grains.  Le  même  efprit  a fait  établir  des  fociétés  ^ agriculture  3 
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des  écoles  vérérinaîres,  des  jardins  de  botanique,  ailleurs  que  dans  la 
capitale.  MM.  Duhamel  (i),  dont  les  noms  ne  doivent  être  prononcés 
qu’avec  refpeét  & reconnoilîance , à caufe  des  fervices  qu’ils  ont  rendu 
aux  arts  &:  aux  fciences,  MM.  Duhamel  font  ceux  qui  ont  le  plus 
fait  naître  parmi  nous  le  goût  pour  l’amélioration  des  terres,  & fur-tout 
pour  la  culture  des  arbres  étrangers.  Ce  goût  s’eft  tellement  accru  & 
foififé , qu’il  n’y  a pas  de  proyince  en  France , qui  n’en  ait  éprouvé 
d’heureux  effets.  Des  landes  font  converties  en  terres  labourables,  des 
prairies , autrefois  hériffées  de  joncs  & de  rofeaux,  donnent  du  foin 
de  bonne  qualité.  Ici,  on  a arraché  à la  mer  des  plages  qu’elle  cou- 
vroit  dans  les  hautes  marées,  & on  en  a fait  des  champs  fertiles.  La, 
dans  un  fol,  qu’on  avoir  regardé  comme  incapable  de  rien  produire, 
on  a planté  des  efpèces  de  bois,  qui  s’y  plaifent.Une  partie  des  grands 
chemins  eft  bordée  d’arbres  j l’approche  des  châteaux  s’annonce  par 
des  jplantafions.  Dans  beaucoup  d’endroits,  aux  arbres  du  pays,  dont 
la  végétation  étoit  foible,'onen  a fubftitué  d’autres  apportés  des  cli- 
mats lointains.  Par-tout  les  progrès  de  ^agriculture  fe  maniiellent 
dans  plus  d’un  genre.  On  fçait  mieux  façonner  la  terre , corriger  les 
vices  du  fol,  y répandre  les  engrais  convenables  > femer,  récolter  5c 
conferver  le  produit  des  récoltes. 

Tel  eff  le  degré,  où  eft  parvenue  ï agriculture  en  France.  Tout 
annonce  quelle  s’y' perfeélionne  de  plus  en  plus.  Dans  quel  mo- 
ment peut-on  en  concevoir  l’efpérance  flatteufe,  li  ce  n’eft  dans  celui 
où  les  idées  de  bomae  culture,  de  produit  des  terres,  occupent  les 
têtes  des  hommes,  qui  forment  la  claffe  la  plus  diftinguée  de  l’état? 
Les  moyens  d’amélioration  font  devenus  la  matière  d’une  émde  pref- 
que  générale.  Quelles  rellources  ne  vont-ils  pas  acquérir  p iXL  1 dÜCCll."* 
tion  perfonnelle  &:  directe  du  roi  ? Sa  majefté  daignant  partager  elle- . 
même  des  travaux,  dont  fa  fagellc  apperçoit  les  avantages  qui  en 
réfulteront  pour  fes  peuples,  a voulu  que  fon  domaine  prive  de  Ram- 
bouillet tût  fous  fes  yeux  le  centre  de  tous  les  ellais  &:  de  toutes  les 
obfervations  que  peut  offrir  ï agriculture , étendue  à tous  les  genres  & 
contidérée  fous  les  rapports  avec  l’homme , les  beftiaux  & les  manu- 
fadures.  L’exécution  de  ces  vues  importantes  ne  peut  appartenir  qu’au 
roi,  parce  quelles  exigent  des  dépenfes , qui  font  au-delfus  de  toutes 

(i)  L’un  étoit  M.  Duhamel  de  Denainvilliers  , & l’autre  M.  Duhamel  du  Monceau  , 
deux  frères  aulîi  unis  qu’ils  étoient  éclairés,  confacrés  par  goût  & par  bienfaifance  à des 
recherches  de  différens  genres , & fur-tout  en  agriculture.  M.  Duhamel  de  Denainvilliers, 
le  plus  eüimable  comme  le  plus  aimable  des  hommes , habitoit  fa  terre  toute  l’année , 

& fui  voit  avec  lapins  grande  cxaéîiiude  les  expériences  que  fon  fière  & lui  avoient 
imaginées  de  faire.  Sa  modeflie  ne  doit  plus  être  refpeélée  après  la  mort  *,  c’eft  è ceux 
qui  , comuie  moi , ont  connu  fts  deux  frères  , à ne  les  point  féparer  & à leur  rendre 
en  conuiiun  un  hommage  qu’ils  ont  mérité  également. 
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fomme  particulière.  Sa  Majefté  fe  plaît  fiît-tout  à confîdcrerfa  poïïeflion 
de  Rambouillet  par  le  parti  quelle  en  peut  tirer  pour  riitiiité  publique. 
Déjà  depuis  deux  ans  on  y a vu  végéter  une  multitude  de  plantes, 
dont  les  graines  ont  été  ralTemblées  des  diverfes  parties  du  royaume 
& des  pays  étrangers , pour  y être  examinées , comparées  encr’elles  & 
diftinguées  d’une  manière  utile  à la  botanique  t<.  à l’économie  rurale. 
Aufli-tôt  que  les  établiflemens  ordonnés  par  le  roi  pour  ce  qui  eft 
culture  en  grand , feront  terminés , on  en  ufera  pour  acclimater  les 
produdions  avantageufes,  qu’on  peut  tirer  des  régions  lomtaines,  Sc 
particulièrement  de  l’Amérique  feptentrionale.  Sa  Majcfté  a envoyé 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde  un  fçavant , qui  réunit  les  con- 
noilTances  d’un  botaniftc  & d’un  agriculteur,  afin  qu’il  choififi'c  & 
raflemble  toutes  les  efpèces  d’arbres  & de  plantes  qui  pourront  fé  na- 
turalifer  parmi  nous  & augmenter  nos  richeflcs  dans  tous  les  genres 
de  produdions.  Il  y a même  acquis  un  terrein , dont  il  a formé  ime 
pépinière,  précaution  nécefiaire  pour  ne  rien  faire  paffer  en  Europe 
que  dans  les  fiifons&:  de  la  manière  convenables. 

Sa  Majefté  a daigné  m’honorer  d’une  portion  de  fa  confiance  & me 
charger  de  diriger  les  expériences,  dont  elle  veut  fuivre  le  cours  à Ram- 
bouillet. J’en  profiterai  pour  étudier  avec  plus  d’ardeur  tous  les  détails 
du  plus  intéreffant  de  tous  les  arts.  J’ofe  efpérer  que  la  partie  de  l’en- 
cydopédie , que  je  dois  traiter , s’en  rcfientira  , & que  je  pourrai 
contribuer  à détmire  pluficurs  préjugés  des  cultivateurs , & à donner 
une  jufte  défiance  des  charlatans,  dont  ^agriculture  n’eft  pas  exempte. 
Je  protefle  que  je  n’épargnerai  rien  pour  faire  luire  par-tout,  autant 
qu’il  fera  en  moi , le  flambeau  de  la  vérité. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  '^agriculture  des  autres  parties  de 
l’Europe , & fur-tout  de  celle  de  l’Angleterre , où  elle  fait  de  très- 
grands  progrès i mais,  n’ayant  point  parcouru  ce  royaume,  je  crain- 
drois,  en  m’en  rapportant  à de  Amples  relations,  de  n’en  pas  donner 
une  idée  exade.  3 e me  contenterai  de  tracer  légèrement  quelques-uns 
des  avantages  que  la  France  retire  de  ï agriculture  par  rapport  à la 
population  èc  au  commerce  ( i ) > & j’expolerai  les  moyens  qui  me  pa- 
roifl'ent  les  plus  propres  à augmenter  ces  avantages. 

Laiffez  languir  ï agiiculture , bientôt  la  population  s’afFoiblira.  Les 
hommes  qui  fe  livrent  aux  travaux  des  champs  , font  ordinairement 
l'obuftes  ôc  fains , capables  de  donner  naiflance  à un  grand  nombre 
d’enfans , auxquels  ils  tranfmettent  pour  principal  héritage  le  fang  pur 
qu’ils  ont  reçu  de  leurs  pères.  De  cette  pépinière  fe  tirent  les  bons 


h)  Ces  objets  font  traités  d’une  manière  plus  étendue  & fous  un  point  de  vue  intét 
rclfant  ûans  le  dïdionnaire  d’économie  politique  diplomatique. 
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ouvriers,  les  matelots  vigoureux,  les  fol4ats  infatigables.  Les  pertes  en 
hommes  ne  fe  réparent  que  dans  les  campagnes  fertiles, où  ils  femblent 
croître  comme  les  plantes,  quon  y cu’tive.  Les  vallons  arrofés  par  des 
rivières , qui  y entretiennent  la  fécondité , font  couverts  de  villages  &: 
d’habitans.  Dans  tous  les  cantons,  où  fefpoir  dune  fubfiftance  allurée, 
à l’aide  du  travail,  appelle  des  colons,  il  fe  forme  des  établilî'emensi 
les  homm.es  s’y  multiplient , la  confommation  que  certaines  manulac- 
turcs  en  font , Ci  j’ofe  ainfi  m’exprimer,  eft  plus  conlîdérable  qu’on  ne 
l’iiTiagine.  La  polit’on  gênante  & forcée  de  beaucoup  d’ouvriers  pen- 
dant leur  travail , l’air  enfermé  & altéré  qu’ils  refpirent  dans  des  lieux 
feuvent  mal  fvns  j les  émanations,  quelquefois  funeftes,  des  mat.ères 
qu’ils  mettent  en  œuvre,  font  autant  decaiifes  des  incommodités  ou  des 
rrialad  csqui  les  attaquent,  &:  dont  une  des  fu'tes  eft  toujours  la  foible 
conft’rution  de  leurs  defeendans.  Ce  n’eft  qu’au  prix  de  la  fanté  ou  de 
la  vie  de  plufîeurs  milliers  d’individus  que  fe  préparent  ces  étoffes  qui 
fervent  à la  parure  & à l’ameublement  des  riches  •,  j’en  attefte  Lyon , 
N.fmes,  Marfedle,  Tours,  Sedan,  Louviers,  la  Su  fte  & les  Indes.  La 
marine,  dont  les  befoins  fe  renouvellent  fins  celle,  n’eft  pas  moins 
fatale  à l’efpèce  humaine  , à caufe  des  pénis  de  la  navigation,  du 
fcorbiit,  auquel  font  fujets  les  gens  de  mer,  & des  mortalités  qui 
régnent  fur  ceux  qu’on  tranfplante  dans  des  climats  loùitains.  La 
guerre  eft  un  ftéau  deftruéteur  par  fa  namre*,  elle  ne  tarde  pas  à.  épui- 
1er  les  troupes , qui  les  premières  entrent  en  campagne.  Ainli  qu’aux 
manufaélures  de  à la  marine,  il  lui  faut  perpétuellement  fournir  de  nou- 
velles recrues,  de  c’eft  dans  la  clafl'e  des  cultivateurs  qu’on  peut  les 
trou\  er. 

U ae^riculture  entretient  de  deux  manières  le  commerce  tant  exté- 
rieur qu’intérieur  en  procurant  à la  plupart  des  manufaélures  les  matières 
premières  & en  produif.mt  les  denrées  ou  comeft.bles  tranfportables. 
Quelque  grande  que  foit  en  I rance  la  confommation  du  bled(i), 
toutes  les  provinces  fournies,  il  en  refte  chaque  année  une  grande 
quantité,  qu’on  peut  vendre  à f étranger.  Il  eft  rare  que  les  moilfons 
manquent  en  même  teins  dans  tout  le  royaume , parce  que  le  terrein 
y étant  de  diverfe  namre,  il  eft  plus  ou  moins  fufceptible  de  l’influence 
des  faifons.  D’autres  grains  y croiffent  en  abondance  de  remplacent  le 
bled  dans  les  teins  de  difette  de  dans  les  pays,  où  ce  grain  vient  mal.  La 
principale  exportation  confifte  en  vins,  dont  la  récolte  eft  immenfe,  eu 
egard  à ce  qu’on  en  boit  en  France.  Une  partie  eft  convertie  en  çau-dc- 


(i)  L’anreiir  qui  traite  des  avantase';  & des  défavantages  de  la  Frarce  & de  rA'’gie'” 
terre  , prétend  que  la  grande  conCtm.màtion  de  bled  en  France  en  lailfe  très-peu  pour 
l’expoitation.  Je  crois  quil  n’ètoit  pas  inlhuit  du  produit  réel  des  récoltes. 
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vicj  on  tire  ces  derniers  objets  particulièrement  de  nos  cotes  Se  des 
paysvoifins  iils  pafl'ent  dans  tout  le  nord  de  l’Europe  & dajis  l’Amérique. 

Le  lin,  que  produilent  la  Bretagne,  la  Normandie,  la  Flandres, 
le  Hainault  & plulîeurs  autres  provinces , occupe  les  métiers  de  toiles 
fines,  de  batifte,  de  linon,  de  dentelle.  Le  chanvre , qu’on  cultive 
dans  beaucoup  de  nos  provinces , avec  plus  d’avantage  encore , fert 
aux  fabriques  de  toiles  communes,  dévoilés  de  moulins  à vent  & de 
vaifTeaux  , & pour  les  corderies , fl  utiles  aux  arts  & à la  marine. 

On  fait  en  France  des  huiles  avec  les  fruits  de  l’olivier,  du  noyer 
&:  du  hêtre,  avec  les  graines  d’un  grand  nombre  de  plantes  j telles 
que  le  chanvre,  le  l’n,  le  colzat,  le  pavot  ou  œillet  : on  en  mange  une  - 
partie  j différens  arts  en  emploient  une  autre  j le  refte  fert  pour  la  fabri- 
cation des  favons.  Si  l’alkali  contenu  dans  l’eau  de  la  mer,  peut  en 
être  réparé , & fuppléer  la  foude  qu’on  achette  de  l’Efpagne , les  ma- 
nulaétures  de  ra\on,  ainfi  que  les  verreries,  auront  une  refl'ourCe indé- 
pendante de  l’étranger.  On  nous  flatte  que  nous  touchons  à ce  moment. 
Nos  laines  ne  font  ni  allez  abondantes , ni  alfez  belles  pour  entretenir 
feules  nos  manufaélures  de  draps  fins,  qui  emploient  en  outre  des 
laines  d’Efpagne  & d’Angleterre  ; mais  elles  fuflifent  pour  les  étoffés 
grolîières,  dont  la  confommation  efl;  la  plus  conlidérable.  Au  refte, 
ce  ne  feroit  peut-être  qu’aux  dépens  d’un  revenu  plus  avantageux  qu’on 
augmenteroit  le  produit  en  laine,  en  multipliant  les  moutons  d’une 
manière  particulière , parce  qu’il  faudroit  convertir  en  prairies  des 
terres  où  l’on  récolte  des  objets  plus  profitables.  Cultivons,  récoltons, 
vendons  des  blés  & des  vins , & achetons  une  partie  des  laines  dont 
nous  avons  befoin.  Cependant  on  peut  chercher  à améliorer  la  qualité 
de  celles  de  France.  M.  Daubenton  nous  apprend  qu’avec  des  foins 
on  aura  dans  tout  le  royaume  des  laines  courtes  & fuperfines  comme 
en  Efpagne;  celles  du  Languedoc,  du  Rouflillon,  du  Berri  & de  la 
Sologne  n’en  font  pas  très-éloignées.  Il  y a lieu  de  croire  qu’on  par- 
viendra aufli  à égaler  les  laines  longues  à peigner  de  l’Angleterre. 

Le  paftel  & la  garence  réuflifient  dans  la  plupart  de  nos  terreins.  Si 
les  couleurs,  qu’on  en  rire,  n’approchent  pas  de  celles  de  l’indigo, 
produdion  végétale  d’Amérique , ni  de  celle  de  la  cochenille , infeéte 
qu’on  y élève  fur  une  efpèce  de  raquette , elles  ont  un  degré  de  folidité 
qui  dédommage  du  brillant  & de  l’éclat , & font  propres  aux  teintures 
communes.  Au  refte , l’indigo  croît  dans  nos  colonies , & fi  l’on  fçait 
profiter  des  peines  de  féû  M.  Thierry,  botanifte,  la  cochenille  doitfe 
multiplier  dans  les  poffeflions  françoifes  du  nouveau  monde , comme 
dans  celles  des  Efpagnols. 

En  encourageant  les  plantations  de  mûriers  blancs,  on  a trouvé  le 
moyen  de  .produire  une  foie  nationale , moins  belle  à la  vérité  que 
Agriculture,  Tome  I,  C 
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celle  du  Levant,  mais  convenable  pour  les  trames  des  étoffes  de  pre- 
mière qualité , telles  que  les  velours,  les  fatins,  les  chinés,  & pour  les 
chaînes  mcm.e  des  étoffes  de  qualité  inférieure.  La  quantité  de  foie 
que  fournit  l’étranger  aux  manufactures  de  plufieurs  villes  fe  paie  en 
productions  du  fol  ou  en  ouvrages’,  le  prix  de  la  main  d’œuvre  refte 
dans  le  royaume.  C’eft  un  dédommagement  fans  doute,  mais  il  ne 
doit  pas  ralentir  le  zèle  & l’aCtivité  des  provinces  propres  à l’éducation 
& à la  multiplication  des  vers  à foie , parce  qu’il  faut  peu  de  terrein 
pour  beaucoup  de  mûriers  blancs , parce  qu’on  en  peut  planter  le  long 
des  chemins,  parce  qu’enfin  au  moment  où  les  vers  à foie  éclofent 
& fùbiffcnt  toutes  leurs  métamorphofes , les  travaux  effentieîs  de  la 
campagne,  c’efl-à-dire,  les  moiffons,  ne  font  pas  encore  commencés, 
du  moins  dans  beaucoup  de  provinces. 

Ilfemble  quil  ne  manque  ^ïngriculture  françoife , pour  pouvoir, 
au  moins  en  partie , fournir  de  matières  premières  les  manufactures  les 
plus  importantes , que  de  cultiver  les  arbrifleaux  qui  portent  le  coton. 
Mais  ils  ne  fe  plaifent  que  dans  des  climats  chauds.  Quelques  contrées 
de  l’Europe,  de  l’Amérique,  de  l’Afie  & de  l’Afrique  fe  chnfacrcntà 
cette  culture.  On  l’a  efl'ayé  en  Corfe,  fans  fùccès , mais  ce  n’étoit 
qu’une  première  tentative,  qui  ne  doit  point  ralentir  le  zèle  de  ceux 
qui  ont  à cœur  de  l’introduire  dans  cette  ifîe,où  je  fiis  qu’on  s’en  occupe 
avec  de  grandes  efpérances.  Nos  colonies  d’Amérique  en  produifent  de 
plufeUiS  efpèces,  parmi  lefquelles  il  y en  a de  la  plus  grande  beauté. 

C’cfl  encore  à ï agriculture  qu’on  doit  l’exportation  des  mulets  que 
l’Efpagne  tire  de  quelques-unes  de  nos  provinces.  Cette  branche  de 
commerce,  autrefois  fi  florilfmte,  fe  rétablira  lorfqu’on  aura  fupprimc 
les  étalons  dans  le  Bigorre,  dans  la  Navarre  françoife,  dans  le  diocèfe 
de  Cominges,  dans  le  petit  pays  nomrné  les  Quatre- Vallées , & dans 
les  Pyrénées  françoifes,  qui,  calcul  fait  d’après  les  regiftres  des  com- 
merçans,  vendoient,  il  y a cinquante  ans,  dix-neut  vingtièmies  de 
mulets  de  plus  à l’Efpagne.  La  haute  Auvergne  fe  plaint  aufîi  de  la 
diminution  énorme  de  fes  mulets  depuis  qu’on  y a établi  des  étalons , 
parce  qu’on  ne  permiet  aux  payfans  de  livrer  au  baudet  que  les  plus 
pentes  jumens , rebutées  par  les  infpeCleurs  des  haras. 

Une  partie  des  objets  dont  je  viens  de  faire  mention  eft  portée 
dans  tout  le  royaume  par  le  commerce  intérieur  pour  la  confomma- 
tion  des  habitans.  Les  pays,  où  la  vigne  ne  peut  venir,  font  fournis 
de  vins  par  ceux  qui  la  cultivent , excepté  dans  le  cas  où , à caufe  de 
l’éloignemicnt , les  frais  de  tranfport  deviennent  trop  conf  dérables.  Les 
gens  riches  ne  manquent  pas  de  s’cn  procurer,  à quelque  prix  que  ce 
foit.  Mais  le  peuple  y fupplée  par  une  autre  boiflbni  le  Normand 
boit  du  cidre , le  Flamand , fArtéfien , le  Picard  boivent  de  la  baère 
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Il  y a des  cantons  où  la  nature  du  fol  refulê  de  produire  du  froment, 
le  plus  eftimé  des  grains.  On  y en  apporte  comme  du  vin  en  Nor- 
mandie , pour  les  gens  aifés  ; le^  autres  habitans  fe  contentent  pour  leur 
nourriaire,  ou  de  feigle,  ou  de  mais,  ou  de  millet,  ou  d’avoine,  ou 
de  farrafin,  ou  de  pommes  de  terre,  ou  de  châtaignes,  qu’ils  récoltent 
dans  leurs  propres  champs  indépendamment  de  .diverfes  fortes  de 
légumes  qu’ils  fçavent  cultiver.  Les  beftiaux , par  la  voie  des  foires  & 
des  marchés,  fe  répandent  des  pâturages,  où  on  les  élève  & où  on 
les  engrailfe , dans  le  relie  du  royaume,  foit  pour  fervir  à Y agriculture  ^ 
foit  pour  d’autres  ufages,  foit  pour  les  boucheries.  Je  remarquerai  en- 
core que  parmi  nous  le  peuple  ne  mange  prefque  pas  de  viande , 
dont  le  prix  & l’apprêt  lui  'coûteroient  trop.  Il  trouve  tous  fes  alimens 
dans  les  végétaux , plus  à fa  portée. 

Il  s’ell  établi  dans  chaque  province  des  manufàélures  ou  des  fabri- 
ques d’étoffes  groffières  pour  les  befoins  de  la  multitude.  Les  étoffes, 
riches  ou  fines , font  tranfportées  dans  les  villes  où  le  luxe  ne  les 
trouve  jamais  allez  variées.  La  capitale  feule,  en  ouvrages  des  manu- 
laétures,  procure  un  débit  plus  grand  que  le  quart  du  royaume,  quoi- 
qu’il renferme  des  villes  du  fécond  & du  troifième  ordre , habitées  par 
des  citoyens  opulens.  Paris,  placé  à peu  de  diftance  de  la  Beauce, 
de  la  Brie,  de  la  Picardie,  de  la  Normandie  & de  la  Bourgogne, 
voit  fans  ccffe  arriver  dans  fon  fein  toutes  les  denrées  que  ces  fertiles 
provinces  lui  amènent,  tant  celles  quelles  puifent  dans  leurs  propres 
fonds,  que  celles  quelles  tirent  des  pays  qui  les  avoifinent.  Une  admi- 
niftration  particulière  veille  à y entretenir  l’abondance  au  milieu  d’un 
m.onde  de  confommateurs.  L’oifiveté  &c  la  crainte  de  l’ennui  y nour- 
rifl'ent  une  très-grande  quantité  de  chevaux,  abus  que  le  gouvernement 
réprimera  fans  doute , parce  qu’il  en  épuife  l’efpèce , en  forte  qu’on 
en  trouve  à peine  dans  la  France  pour  monter  la  cavalerie,  & qu’on  en 
eft  réduit  à les  faire  fervir  avant  l’âge  convenable. 

. Dans  l’énumération  de  tout  ce  qui  circule  dans  le  royaume , comme 
produit  de  Y agriculture  , je  n’ai  rien  dit  du  fucre,  ni  du  café,  ni  du 
tabac.  Je  crois  cependant  qu’on  peut  regarder  les  deux  premiers  objets 
comme  appartenans  à notre  agriculture , puifqu’on  les  recueille  dans 
nos  colonies.  Ce  qu  elles  en  fourniffent  fuffît  pour  approvifionner  la 
France,  où  l’habitude  en  a fait  un  befoin  réel.  Le  tabac  eft  une  pro- 
dudion  plus  nationale  encore,  puifqu’on  en  cultiveroit  avec  avantage 
dans  la  plupart  des  provinces.  La  Flandre  & l’Alface  en  offrent  des 
exemples;' c’eft  dans  l’Alface  que  la  ferme  générale  a pris  ce  qu’il  lui 
en  falloir  pendant  la  guerre  dernière.  Il  feroit  de  meilleure  qualité,  s’il 
etoit  cultivé  dans  le  midi  du  royaume. 
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A cette  efquifTe  légère  des  avantages  que  la  France  retire  de  fon 
agriculture  , } quelques-uns  des  moyens  propres  à les  augmenter 

en  la  perfeélionnant  & en  l’encourageant. 

Le  plus  puiffant  moyen  de  donner  à Y agriculture  toute  l’aéllviré 
dont  elle  eft  fufceptible,  feroit  de  pratiquer  des  chemins  de  commu- 
nication dans  les  pays  où  il  n’y  en  a pas,  d’ouvrir  des  canaux  navi- 
gables pour  le  tranfport  des  marchandifes , de  former  des  digues  le 
long  des  rivières  lùjetes  à fe  déborder , de  procurer  dans  certains 
cantons  un  écoulement  aux  eaux  llagnantes  qui,  en  meme-tems 
qu’elles  nuifent  à la  fécondité  des  terres,  caufent  des  exhalaifons  mor- 
telles pour  les  cultivateurs  des  environs  j enfin,  d’établir  en  plufieurs 
endroits  des  canaux  d’irrigation.  Qu’on  parcoure  la  carte  de  la  France, 
on  verra  qu’en  général  les  provinces  traverfées  par  un  plus  grand 
nombre  de  chemins,  font  les  plus  fertiles  & les  plus  riches  de  toutes, 
quoique  dans  quelques-unes  le  fol  ne  foit  pas  de  la  meilleure  qualité. 
Qu’on  aille  dans  la  Hollande,-  on  fe  convaincra  que  c’eft  à une  mul- 
titude de  canaux  que  ce  pays  doit  une  partie  de  fon  opulence,  puif-, 
que  les  produélions  territoriales  le  mettent  en  état  d’entretenir  au 
dehors  un  comm^erce  im.menfe.  Qu’on  traverfe  la  Suiffe,  on  admirera 
les  foins  qu’on  fe  donne  pour  économifer  l’eau,  pour  la  diriger  où  il 
cft  befoin  quelle  foit  conduite,  pour  entretenir  des  prairies  humides 
<lans  une  faifon  où  elles  feroient  defféchées.  Qu’on  rentre  en  France 
& qu’on  examine  les  bords  de  la  Loire  depuis  Orléans  jufques  vers 
Angers,  efpace  de  près  de  foixante  lieues,  c’eft-là  où  Y agriculture 
offre  le  plus  de  reffources.  Une  très-grande  partie  des  taxes  que  paie 
la  généralité  de  Tours  eft  impofée  fur  les  villages  limés  auprès  de 
cette  digue  étonnante  , connue  fous  le  nom  de  Levée , qui  garantit 
des  inondations  de  la  Loire  tout  ce  qui  l’avoiline,  & donne  lieu  à des 
récoltés  inappréciables.  Cet  ouvrage , un  des  plus  utiles  de  la  France , 
puifqu’en  rendant  navigable  une  belle  rivière , qu’il  contient  dans  fon 
ht,  il  favorife  Y agriculture  fur  fes  rives , cet  ouvrage  doit  honorer  le 
fîècle,  le  règne  fous  lequel  il  a été  entrepris,  & le  génie  qui  l’a  pro- 
jeté & exécuté  i c’eft  un  modèle  à fliivre  ,'  qui  femble  inviter  le  gouver- 
nement & les  états  provinciaux  à l’imiter  dans  les  pays  expofés  aux 
ravages  des  rivières  (i).  On  donneroit  à Y agriculture  de  vaftes  can- 
tons &:  prefque  des  provinces,  dont  le  fol  retient  l’eau  des  pluies,  à 
caufe  d’une  couche  d’argile  qui  fe  trouve  deflbus,  fi  l’on  y fonq^it  de 


(i)  Déjà  on  a f?it  voir  la  polTibilité  de  garantir  des  inondations  de  la  Saône,  les 
praiiies  de  la  Brefle,  compriles  entre  la  rivière  de  Seille  & le  bief  d'Avanon  , c’ell-à- 
dire,  un  terrein  d’environ  trente-cinq  raille  arpens  de  Paris» 
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fiéqucns  fbfiés,  qu’on  dirigeroit  dans  des  miiTeaux  & de-là  dans  de 
petites  rivières , en  en  creiirant  les  lits  pour  établir  la  pente  nécelTairc  : 
on  pourroit  même  par  des  (aignées , pratiquées  avec  intelligence , dé- 
tourner ces  eaux  pour  arrofer  les  terreins  fecs  & arides  quelles  rencon- 
treroient  dans  leurs  cours.  Les  fonds  pour  tous  ces  travaux , foit  que 
cç  fût  le  gouvernement,  foit  que  ce  fuffent  les  provinces  qui  les  entre- 
prilTent,  feroient  confîdérables , j’en  conviens , mais  ils  produiroient 
dans  la  fuite  des  rentrées  énormes , & jamais  l’état  ou  les  adminif- 
trations  provinciales  n’eufl'ent  placé  de  l’argent  à un  fî  gros  intérêt.  Il 
en  coûteroit  moins  au  gouvernement , fans  doute , parce  qu’il  a des 
reffources  infinies.  On  alfure  que  ces  opérations  fe  feroient  avec  une 
grande  facilité  & d’une  manière  peu  difpendieufe , fi  en  tems  de  paix 
on  y,  employoit  une  partie  des  troupes.  Une  foule  de  monumens 
atteftentque  les  Romains  occupoient  leurs  foldats  à des  travaux  d’utilité 
publique.  Louis  XIV,  avec  le  même  fecours,  fit  préparer,  en  î6S6y 
un  aqueduc  dont  il  refte  des  vefeiges  remarquables  , & qui  dévoie 
amener  la  rivière  d’Eure  à Verfailles.  Cet  ouvrage,  il  efi:  vrai,  a caufé 
des  maladies  à un  grand  nombre  de  foldats  j mais  on  pouvoit  les  prévenir 
en  prenant  les  précautions  nécefl'aires.  Des  exemples  plus  récensprouvent 
combien  ce  moyen  oflre  d’avantages , puifqu’on  vient  d’employer  des 
troupes  avec  fuccès  pour  ouvrir  des  canaux  5c  pratiquer  des  defféchemens. 

La  multiplication  des  befeiaux  efi:  la  richefie  & le  mobile  de  agri- 
culture ; elle  efi:  retardée  en  France  par  plufieurs  caufès.  On  a cru 
qu’on  ne  pouvoit  pas  en  élever  un  aulli  grand  nombre  depuis  qu’oii 
avoir  défriché  des  landes  confacrées  à des  pânires  namrelles.  C’efi:  une 
erreur  dont  on  reviendra  lorfqu’on  réfléchira  quelles  font  remplacées 
avanta^eufement  par  des  prairies  artificielles,  utiles  même  pour  le 
repos  des  terres , & par  les  fourrages  & pailles  réfultans  des  récoltes. 
Il  y a cette  réciprocité  entre  les  beftiaux  & les  champs  labourables 
que  plus  ceux-ci  rapportent,  plus  on  efi:  en  état  d’entretenir  de  têtes 
de  bétail,  6’  vice  verfâ. 

On  a depuis  long-tems  reconnu  combien  les  troupeaux  font  avides 
de  fel,  combien  cette  denrée  leur  efi:  falutaire,  combien  on  en  fiuve- 
roit  des  maladies  qui  les  aient  fi  on  pouvoit  leur  en  donner  à volonté, 
combien  enfin  ceux  auxquels  on  en  fait  manger  de  tems  en  tems 
quelques  poignées,  ou  qui  pailfent  dans  les  prés  falés,  deviennent 
vigoureux  & ont  la  chair  délicate.  Ces  obfervacions , peut-être  déjà 
communiquées  au  prince  qui  nous  gouverne,  feront  de  nouveau  por- 
tées aux  pieds  du  trône  par  quelque  miniflre  fage , avec  des  moyens 
efficaces  de  rendre  le  fel  marchand  fans  nuire  aux  revenus  de  l’état. 
Ceft  le  vœu  des  citoyens,  amis  de  la  patrie  j le  monarque  en 
fera  frappé  & la  multiplication  des  troupeaux,  d’où  dépendent  les 
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progrès  de  S! agriculture ne  fera  pas  le  feul  bien  qui  en  réfultera. 

Les  chevaux  propres  à la  culture  des  terres  font  devenus  rares  & 
chers.  On  fait  qu’ils  doivent  être  différens  de  ceux  qu’on  deftine  à 
traîner  des  carrodes  ou  à monter  des  cavaliers.  Dans  le  projet  d’em- 
bellir cette  efpèce  même , projet  qui  mérite  de  la  reconnoiffance  , 
quoiqu’il  n’ait  pas  rempli  fon  but,  on  a établi  des  étalons  de  diftance 
en  dillance  dans  les  pays  d’élèves.  Il  a été  défendu  aux  fermiers 
d’avoir  chez  eux  des  chevaux  entiers,  bc  enjoint  de  mener  leurs 
jumens  aux  étalons  qui  leur  ont  été  délignés.  Soit  que  les  étalons  ne 
foient  pas  allez  multipliés,  foit  que  les  hommes  auxquels  on  en  a 
confié  la  garde , ne  les  nourrilfent  & ne  les  foignent  pas  convenable- 
ment, la  plupart  des  jumens  perdent  infniétueufement  leur  chaleur 
ou  ne  retiennent  pas , ou  ne  font  que  de  foibles  poulains  ; en  forte  que 
le  moyen  regardé  comme  proj3re  à améliorer  l’efpèce  ell  devenu  la 
caiife  de  la  diminution  confdcrable  qu’on  en  éprouve  (i).  Au  relie, 
le  projet  ne  pouvoit  avoir  que  la  moitié  du  fuccès  qu’on  en  attendoit, 
parce  que , pour  produire  de  beaux  chevaux  , il  ne  fulf  t pas  que  l’éta- 
lon foit  de  choix  j il  faut  que  les  jumens  aient  des  qualités  correfpon- 
dantes,  bc  que  d’ailleurs  les  poulains,  dans  les  premières  années,  ne 
manquent  d’aucuns  foins.  Heureufement,  fur  cet  objet,  le  voile  ell 
rompu  ou  prêt  à fe  rompre  j l’adminillration  inllruite  que  les  ellais 
quelle  avoir  voulu  faire,  n’ont  produit  qu’un  effet  nuilible  à la  foraine 
des  cultivateurs,  s’empreffera  d’y  remédier  & laiffera  aux  fermiers  la 
liberté  d’avoir  des  chevaux  entiers  en  leur  poffelf  on  pour  le  feivice  de 
leurs  jum.ens.  L’efpèce  en  fera  moins  belle,  il  eft  vrai,  mais  elle  fera 
moins  rare  & auffi  utile.  agriculture  ne  fe  verra  plus  privée  d’un 
fecours  dont  l’interruption  lui  a été  défavantageufe  j d’ailleurs  on  peut  - 
s’en  rapporter  à l’appât  du  gain,  f puiffant  fur  les  hommes,  pour 
avoir  de  belles  efpèces  de  chevaux.  Les  cultivateurs,  affurés  de  les 
bien  vendre , fauront  en  élever  & en  fournir  les  amateurs. 

Le  befoin  feul  d’engrais , à mefure  qu’on  a défriché  davantage , a 
rendu  plus  néceffaire  l’augmentation  des  bêtes  à cornes,  dans  les  pays 
mêmie  où  les  labours  fe  font  avec  des  chevaux.  Les  cultivateurs  font 
fenti  J mais  ceux  qui  fe  font  procurés  un  plus  grand  nombre  de  vaches 


(i)  Cette  vérité  fut  fentie  dès  1730  par  le  Maréchal  de  Villars.  u Dans  les  dernières 
>5  guerres,  difoit-il , à Louis  XV,  on  tiroit  plus  de  250C0  chevaux  tous  les  ans  de  la 
J5  Bretagne  & de  la  Franche-Comté.  Depuis  la  mort  du  feû  roi  il  vous  en  coûte  plus 
jîde  icocco  écus  par  an  pour  établir  des  haras,  & c’eft  précifément  depuis  ce  tems-là 
jjque  tous  ceux  que  vous  aviez  en  France  (ont  détruits.  Commencez  par  épargner  vos 
7}  icoooo  écus  3 rendez  aux  peuples  la  liberté  qu’on  leur  a ôtée,  d’avoir  des  jumens  & 
5>  des  étalons , & vous  verrez  que  les  chofes  reprendront  leur  ancien  cours  3 au  lieu 
73 que,  par  vos  précautions,  la  quantité  de  chevaux  diminue  tous  les  jours.  77  Vie  ou 
journal  du  Maréchal  de  Villars  , quairieme  vol.  pag.  24. 


en  ont  perdu  beaucoup  de  maladies , parce  qu’ils  les  ont,  pour  ainfî 
dire  , entafl'é  dans  des  étables  , qu’il  eût  fallu  agrandir  ou  corriger 
auparavant.  Ils  ne  s’etoient  pas  encore  appliqués  non  plus  à connoître 
les  plantes  qui  pouvoient  leur  fournir  des  herbes  ou  des  racines  fraîches 
"dans  prefque  toutes  les  faifons  de  l’année.  Leurs  pertes  les  avant  rendu 
plus  attentifs  fur  leurs  véritables  intérêts,  il  y a lieu  d’efpérer  qu’ils 
entretiendront  fainement  déplus  grands  troupeaux  de  vaches,  dont  ils 
tireront  plus  d’engrais , plus  cfe  veaux  ôc  plus  de  laitage. 

Quoique  je  fois  perfuadé  qu’en  général  rien  n’efi:  plus  propre  à 
fàvorifer  ï agriculture  que  la  libre  exportation  des  denrées,  de  quelque 
nature  quelles  foient,  je  crois  cependant  que  la  vente  des  agneaux, 
pour  les  boucheries,  doit  être  rigoureufement  défendue.  C’efl  une 
denrée  anticipée , introduite  par  le  luxe  des  tables , ôc  dont  la  privation 
n’eft  fujette  .à  aucun  inconvénient.  Au  contraire,  l’ufage  qu’on  en 
fait  dans  la  capitale '&  dans  les  autres  villes , nuit  à la  multiplication 
des  moutons  & brebis,  qui  forment  un  aliment  plus  fubftandel,  four- 
niffent  des  fuifs  & des  laines  6c  donnent  les  meilleurs  engrais  pour  les 
terres.  Ces  motifs , fans  doute , ont  été  la  caufe  des  réglemens , qu’on 
a renouvellés  plus  d’une  fois  relativement  à la  vente  des  agneaux.  Le 
plus  ancien  que  je  connoiffe,  efî:  une  ordonnance  de  Charles  IX  (i). 
Depuis  cette  époque  il  a été  permis  de  tems  en  tems  de  tuer  des 
agneaux,  avec  des  reftriétions  dont  on  a toujours  abufé.  Au  commen- 
cement de  ce  fiècle,  il  y a eu  encore  quatre  arrêts  du  confeil  (z)  pour 
le  défendre  entièrement.  Il  paroît  que  ces  défenfes  ont  été  levées, 
puifque  maintenant,  dans  la  capitale,  la  vente  des  agneaux  fe  fait 
librement.  Puifîè  l’intérêt  de  ï agriculture  6c  du  commerce , préférable 
au  luxe  des  tables , faire  renouveller  d’une  manière  permanente  des 
défenfes  dont  le  gouvernement  a tant  de  fois  fenti  les  avantages  ! 

Trop  fouvent  des  épizooties  meurtrières  défolent  les  campagnes  en 
enlevant  des  animaux  néceffaires  à ï agriculture  ,*  trop  fouvent  le  la- 
boureur infortuné  voit  périr  fes  chevaux , fes  bœufs  6c  fes  moutons , 
fans  pouvoir  arrêter  la  caufe  du  fléau  qui  l’afflige.  C’efl  dans  la  vue 
de  prévenir  les  effets  de  ces  pertes,  que,  fous  le  règne  dernier,  on  a 
établi  deux  écoles  vétérinaires,  l’une  auprès  de  Paris  6c  l’autre  à Lyon. 
Le  but  qu’on  fe  propofoit  étoit  d’y  former  des  élèves  capables  de 
porter  du  fecours  aux  beftiaux  malades.  Cette  belle  inftitution  n’a  pas 
encore  acquis  toute  la  perfeétion  dont  elle  eft  fiifceptible.  J’oibrai  me 
permettre  ici  quelques  réflexions  à cefujet,  afin  de  taire  connoître  ce 


(i)  lo  janvier  1563. 

(z).Z4  avril  1714 j 19  janvier  1715:  4 avril  17Z05  15  janvier  I7zé. 
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qui  en  retarde  les  progrès,  & ce  qui  pourroit  la  mettre  en  état  de 
répondre  aux  intentions  de  fes  inftlmteurs. 

La  marche  qu’on  fuit  dans  l’étude  de  la  médecine  relative  au  corps 
humain  frit  fuivie  dans  les  écoles  vétérinaires , & l’on  ne  pouvoir  pren- 
dre un  meilleur  modèle.  Avant  de  connoître  les  dérangemens  qui 
furviennent  au  corps  de  l’animal,  il  falloir  fivoir  le  détail  des  parties 
qui  le  conftituent.  On  fit  donc  dans  les  écoles  vétérinaires  des  dé- 
ni onftraf.ons  anatomiques  fur  les  corps  du  cheval , du  bœuf  & du 
m.outon , que  les  élèves  s’exercèrent  à dilféqucr  : on  leur  expliqua 
l’adion  Sc  le  jeu  de  ces  parties  les  unes  fur  les  autres , mais  on  ne  les 
garantit  pas  allez  de  l’efprit  de  fyftême , qui  veut  tout  plier  fous  le 
joug  de  l’opinion,  & qui,  loin  d’avancer  la  fcience,  met  les  plus 
grands  obftacles  à fes  progrès.  Cette  faute  avoir  été  commife  dans  les 
écoles  des  facultés  ; elle  le  fut  dans  les  écoles  vétérinaires. 

La  fcience  qu’on  devoir  émdicr  après  l’anatomie  eft  celle  qui  traite 
des  fonélions,  connue  fous  le  nom  de  phyfiologie  , & après  elle 
l’hygiène  ou  la  manière  d’entretenir  les  beftiaux  dans  un  bon  état  de 
finté.  Cette  dernière  confifte  dans  la  connoiflance  de  l’air  qu’ils  doi- 
vent refpirer,  des  alimens  qui  leur  conviennent,  des  foins  qu’on  doit 
leur  donner , félon  leur  âge , le  climat , fe  fol  & félon  un  grand  nom- 
bre de  circonftances  trop  longues  à rapporter.  Les  précautions  figes 
qu’on  prend  pour  prévenir  les  maladies  font  d’un  prix  infini,  parce 
quelles  tendent  à la  multiplication  & à l’amélioration  des  efpèces  ôc 
de  leurs  produits.  Il  me  femble  qu’on  n’a  pas  allez  infifté  fur  cet 
objet  dans  les  écoles  vétérinaires,  & peut-être  n’en  faut-il  chercher  la 
raifon  que  dans  la  difficulté  qu’il  y avoir  d’enleigner  une  fcience  toute 
phyfique  à des  élèves  fortis  des  régimens  ou  des  campagnes,  &:  qui 
ne  conficroient  que  peu  d’années  à des  travaux  qui  en  exigeoient 
davantage. 

Les  maladies  des  beftiaux  , comme  celles  des  hommes , peuvent 
être  divifées  en  maladies  externes  ou  chirurgicales  , & en  maladies 
internes.  Dans  le  traitement  des  premières,  il  faut,  pour  porter  le  fer 
ou  le  feu,  félon  l’occalîon,  l’adrelfe  d’une  main  guidée  par  des  pré- 
ceptes. Soit  qu’on  fe  foit  plus  appliqué  à cette  partie  qu’à  toute  autre , 
foit  qu’il  fût  plus  facile  de  l’enieigner  & de  l’apprendre,  il  eft  fortl 
des  écoles  vétérinaires  des  élèves  qui  la  polfèdent  d’une  manière  dif- 
tinguée.  On  doit  donc  convenir  que  la  chirurgie  vétérinaire  a tait  de 
grands  progrès.  Mais  quelqu’important  qu’il  foit  de  guérir  les  mala- 
dies externes  des  beftiaux , le  tort  quelles  feroient  fi  on  les  abandon- 
noit  à elles-mêmes , n’eft  pas  comparable  à celui  que  caufent  les  épi- 
zooties. Ces  dernières  étoient  l’objet  principal  dans  le  plan  d’établilfe- 
ment.  Toutes  les  autres  parties  n’en  dévoient  être  que  des  accelfoires. 

Si 


I 


P n u L I M I N Ji  I R E. 


Si  l’on  en  excepte  un  ouvrage  de  M.  Vitet , médecin  de  Lyon  , &:  les 
notes  de  Bourgelat  fur  Barberet,  les  autres  livres  qui  traitent  de  la 
médecine  vétérinaire  ne  méritoient  que  peu  d’attention.  Avec  d’auflt 
foibles  fecours  on  ne  pouvoit  enfeigner  l’art  de  guéiir  les  épizooties.  Il 
n’y  avoit  d’autre  parti  à prendre  que  d’accoutumer  les  premiers  élèves 
à la  manière  d’obferver  Sc  de  rendre  compte  de  leurs  obfervations. 
En  les  envoyant  au  milieu  des  bcftiaux  malades,  ils  euffent  acquis  des 
connoifl'ances  qu’on  auroit  employées  avantageufenient  à l’inllrudion 
de  ceux  qui  leur  fuccédèrent  dans  les  écoles.  En  peu  d’années  la  mé- 
decine vétérinaire,  qui  n’étoit  qu’au  berceau,  eût  pris  un  accroiffement 
fenfible  & eût  rempli  le,  v^œu  de  fes  fondatairs  & celui  de  toute  la 
nation.  Mais,  pour  adopter  cette  marche,  il  eût  fallu  convenir  qu’on 
ne  favoit  rien,  & cet  aveu  coûta  trop  à faire.  On  préféra  d’apprendre 
aux  élèves  des  Traités  de  maladies  de  befnaux,  calqués  fur  ceux  des 
maladies  des  hommes  *,  on  leur  diéta  des  formules  de  médicamens , plus 
ou  moins  compliquées  &:  tirées  des  matières  médicales,  faites  par  des 
médecins,  fans  penfer  que  malgré  les  rapports  apparens  de  la  confti- 
tution  de  l’homme  avec  celle  de  l’animal,  il  pouvoit  y avoir  des  diffé- 
rences infinies , qui  exigeoient  d’autres  moyens  de  guérir. 

Mais  le  mal  eft  facile  à réparer.  L’école  vétérinaire  établie  auprès 
de  Paris , & la  feule  qui  fubfiile  des  deux , efl  à portée  de  confeils 
fages,  capables  d’en  diriger  les  études  &c  de  les  faire  tourner  toutes  à 
l’avantage  des  campagnes.  Si  on  y donne  aux  élèves,  fur-tout  à ceux 
qui  annoncent  d’heureufes  difpofitions , quelques  notions  de  phyfique 
en  les  y retenant  plus  de  trois  ans  fi  on  ne  met  entre  leurs  mains 
qu’une  phyfîologie  dégagée  de  fyfêmesj  fi  on  les  éclaire  fur  l’art  de 
conferver  la  fanté  autant  que  fur  Celui  de  la  rétablir  5 fi  on  leur  per- 
fuade  d’étudier  les  maladies  dans  les  étables  &:  dans  les  écuries  avec 
plus  d’afliduité  que  dans  les  livres , & de  n’employer  que  des  remèdes 
lîmples,  d’un  prix  proportionné  à la  valeur  des  animaux,  l’agriculture 
aura  à l’école  vétérinaire  l’obligation  la  plus  grande,*  puifqu’eile  lui 
devra  la  multiplication  & la  confer\'at*x)n  de  fes  troupeaux.  Au  rede , 
nous  vivons  dans  un  fiècle  où  rien  de  ce  qui  touche  à l’intérêt  public 
n’cfc  étranger.  Les  favans  ne  dédaignent  plus  de  s’occuper  d’objets 
que  nos  pères  regardoient  comme  indignes  d’eux.  On  en  voit  fc 
livrer  à l’émde  de  toutes  les  branches  de  l’agriculture.  Ce  qui  con- 
cerne la  fanréjdes  beftiaux  n’échappe  pas  à leurs  recherches  j c’eft  un 
fécond  foyer,  d’où  partira  une  fécondé  lumière  qui,  à l’avantage  d’étre 
épurée  dans  le  creufet  de  la  faille  phyfique,  joindra  celui  a être  enfan- 
tée par  l’obfciTarion  & l’expérience. 

Je  ne  dois  pas  paffer  fous  fiience  les  fociétés  d’agriculture  , infti- 
tuees  pour  la  perfedion  de  l’art.  Il  s’en  efl:  établi  dans  prefque  toutes 
^Agriculture,  Tome  I,  , I) 
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les  capitales  des  provinces.  L’amour  de  rutilité  publique  leur  a donné 
nailTarxe  j mais  un  choix  mal-enrenclu  d’une  partie  des  membres  qui 
les  compofolent,  des  travaux  d’une  forme  peu  convenable,  de  la  théo- 
rie, à la  place  de  l’expérience  j telles  font  les  caufes  qui  les  ont  fait 
languir  & tomber  infenfiblcmenr.  On  cherche  dans  plutieurs  villes  à 
les  rétablir  j mais  à moins  que  ce  ne  foit  fur  un  nouveau  plan , on 
n’en  peut  efpércr  que  quelques  étincelles,  de  lumière , qui  s’éteindront 
bientôt.  Le,  payfan  françois,  qu’il  s’agit  d’inftruire  des  nouveaux  pro- 
cédés découverts  en  agriculture  , ne  lit  point  ou  prefquc  point  : on 
doit  donc  le  compter  pour  rien  dans  l’ufage  qu’on  peut  taire  des 
mémoires  des  compagnies  favantes.  Accoutumé  dès  l’enfance  à une 
pratique  qu’il  tient  de  fes  pères  , il  n’en  connoît  de  n’en  veut  pas 
conncître  une  autre,  à moins  que  fous  fes  yeux  il  n’en  voie  de  bons 
elrets.  C’eft  le  langage  de  l’expérience  qu’il  faut  lui  parler.  Que  le 
hafard  place  dans  chaque  province , dans  chaque  canton , un  homme 
intelligent,  ami  de  ragriculture , patient  & capable  d’infpirer  de  la 
confiance  à tout  ce  qui  l’environne,  qu’il  y falîè  des  expériences  en 
s’afl'odant  pour  cela  des  laboureurs,  qu’il  les  mette  en  état  de  juger 
eux-mêmes  des  réfultats  •,  fans  efforts  pour  les  convaincre  , fans  livres, 
Lus  cncouragemens  même , il  les  verra , lentement  à la  vérité , adopter 
des  méthodes  nouvelles  qui  auront  eu  des  fuccès  & dont  ils  fe  croi- 
ront les  inventeurs,  parce  qu’ils  auront  coopéré  aux  effais  qu’on  eft 
aura  fait.  C’eft  ainfi  & non  autrement  que  les  connoiffances  diflîpe- 
ront  peu-à-peu  les  ténèbres  de  l’ignorance  & des  préjugés  répandus 
fur  l’agriculture.  Pour  favorifer  ce  moyen,  je  voudrois  qu’il  y eût 
dans  la  capitale  une  fociiti  d’agriculture  formée  fur  un  plan , dont 
j’ai  trouvé  prefque  toutes  les  idées  dans  les  convcrfa,tions  & dans  les 
lettres  d’un  iiluftre  agriculteur. 

L’établiftement  ne  coûteroit  rien  à l’état , qui  feulement  le  proté- 
geroit  & s’adrefferoit  à lui  quand  il  auroit  des  projets  d’amélioration 
pour  les  provinces. 

La  fociété  feroit  compofée  de  citoyens  bienfaifâns  & zélés , parmi 
lefquels  il  fufhroit  qu’il  y en  eût  quelques-uns  de  propres  à recueillir 
des  faits , à les  rédiger  & à en  former  des  inftruétions  fimples  & 
courtes.  On  prieroit  des  perfbnnes  conftdérables  & en  état  de  pro- 
téger l’établiflèment , de  vouloir  bien  en  être  membres. 

L’aflcmblée  fe  tiendroit  chez  celui  des  affociés  qui  auroit  la  maifon 
la  plus  commode  & finiée  le  plus  près  du  centre  de  la  ville. 

On  n’auroit  pas  de  peine  à trouver  dans  Paris  un  nombre  fuffhânt 
d’aft'ociés , qui  fourniroient  des'fommes  égales,  dont  l’emploi  fera  in- 
diqué ci-deffous.  Cette  ville  renferme  beaucoup  de  gens  qui,  grâces 
à l’cfprit  du  ficelé , ne  cherchent  que  des  moyens  fûrs  de  taire  fervir 
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une  partie  de  leur  fortune  à lucilité  publique.  Ce  qui  fe  palTe  aux 
loges  des  francs-maçons,  ce  qu’a  tenté  la  fociété  d’émulation,  ce  que 
projette  la  fociété  philantropique , en  font  des  preuves  convaincantes. 
Peut-être  même  ces  compagnies,  fi  elles  étoient  perfuadées  de  la  cca- 
fiftance  & de  l’utilité  d’une  fociété  d’agriculture , bien  établie  & bien 
conduite,  réuni roient-elies  dans  fon  fein,  pour  l’iifige  le  plus  avanta- 
geux, les  fccours  quelles  difperfent  & qui  ne  produifent  qu’un  bien 
momentané  à quelques  individus  ? 

La  fociété , banniflant  à jamais  l’idée  da  former  une  académie , ne 
tiendroit  pas  d’aflémblées  publiques  ; mais  elle  admctrrolt  dans  fes 
féances  les  perfonnes  qui  deflreroient  s’iniliruke  ou  communiquer  quel- 
que chofe  d’utile.  Sa  fondion  principale  confifteroir  à répandre  dans 
les  provinces  les  découvertes  qui  fe  font  dans  le  monde  entier , & (c® 
qui  eft  plus  important  encore)  les  pratiques  diverfes  qu’une  longue 
expéf  ence  a conftatccs  & qui  font  plus  fàres  que  les  nouvelles  inven- 
tions. 

Pour  cet  effet  il  faudroit  quelle  fut  en  relation  avec  toutes  les  fbciétés 
d’agriculture  du  royaume  , qui  feroieiic  abfolument  indépendantes 
d’elle.  Celles-ci  fe  choifiroient  dans  les  provinces  un  certain  nombre 
de  correfpondans,  qui  feroientou  des  gentilshommes  vivans  dans  leurs 
terres,  ou  des  curés,  ou  des  bourgeois  de  petites  villes  qui  euifenr  du 
goût  pour  l’agriculture , de  l’intelligence  & un  peu  de  cerrein  à con- 
fâcrer  à des  expériences.  C’eft  à ces  correfpondans  que  les  fociécés 
feroient  paffer  les  inftrudions  manuferites  ou  imprimées  fur  les  objets 
d’agriculture.  Ils  les  communiqueroient  aux  gens  de  la  campagne, 
en  leur  en  montrant  les  effets , & quelquefois  les  modèles  des  indm- 
mens  qui  leur  parviendroient.  Les  correfpondans,  de  leur  part,  infor- 
meroient  les  fociétés  des  befoins  & des  defirs  des  cultivateurs , arrêtés 
fouvenc  par  la  crainte  de  la  dépenfe  dans  les  effais  qu’ils  veulent 
tenter.  Par  ce  moyen,  les  correfj^ondans  feroient  une  voie  intermé- 
diaire entre  les  fociétés  & les  cultivateurs  de  profeffion. 

Les  membres  de  la  fociété  de  la  capitale  feroient  choifîs  patelle, 
ainfî  que  les  correfpondans  quelle  le  procureroic  dans  la  généralité  de 
Paris,  fur  les  témoignages  avantageux  quelle  auroit  de  leur  zèle  & 
de  leur  defintéreffement  j car  leur  fondion  feroit  gratuite. 

Les  fociétés  emploieroient  leurs  fonds  ou  les  femmes  qu’on  leur 
conheroit  pour  donner  des  prix  de  récompenfe  à ceux  qui  auroient 
enrichi  l’agriculture  de  quelque  nouvelle  méthode , pour  faire  par- 
venir aux  cultivateurs  des  graines  qu’ils  voudroienc  ferner,  les  inflru- 
mens  nouveaux  & les  inftrudions  néceffaires  j enfin , pour  les  frais 
d admm'iftracion  & de  correfpondance.  Comme  celle  de  la  capitale 
feroit  compofée  d’un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  riches , cils 
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feroit  pa/Tef  aux  autres  fociétés  les  objets  quelle  fe  procureroit  plus 
aîfément,  Toit  graines,  foit  inftrumens,  foit  inftrudions  j de  manière 
cependant  que  dans  tous  fes  rapports  avec  elles , elle  ne  s’arrogeât  pas 
un  titre  de  prééminence , qui  perdroit  tout. 

S’il  eft  un  plan  de  fociétés  d’agriculture  qui  foit  propre  à l’avance- 
ment de  cet  art,  c’eft  celui  qui  vient  d’être  cxpofc,  parce  qu’il  eft 
fondé  fur  la  connoilfance  de  la  m.anière , dont  les  gens  de  la  cam- 
pagne fe  laiifent  inftruire.  Je  paffe  à des  moyens  d’un  autre  genre. 

Les  terres  en  France  font  cultivées  ou  par  des  propriétaires  ou  paf 
des  locataires.  Parmi  les  premiers,  les  uns  polfèdcnt  en  toute  pro- 
priété, par  fuite  d’héritage  ou  d’acquêts , fans  être  tenus  à aucune 
redevance.  Les  autres  jouifl'cnt  à la  charge  d’une  rente  ou  d’un  cens , 
^arce  que  leurs  pères  n’ont  ni  hérité,  ni  acquis,  mais  fe  font  engagés 
a reconnoître  une  conceftion  moyennant  une  taxe  convenue.  Ceux-ci 
ne  font  valoir  que  peu  de  terres  j ceux-là  ont  de  grandes  exploitations. 

Les  locataires  fe  divifent  en  fermiers  &:  en  métayers  •,  les  lermiers 
paient  les  propriétaires  en  argent,  & les  métayers  en  denrées j ordi- 
na  rement  ces  derniers  donnent  la  moitié  du  produit.  Quelquefois  on 
paie  une  partie  en  argent  & une  autre  en  denrées.  Il  y a encore  des 
propriétaires  qui  diftraïent  de  leurs 'fermes  ou  métairies  une  certaine 
quantité  d’arpens  de  terre  pour  les  louer  à des  particuliers  à prix  d’ar- 
gent ou  de  denrées.  Les  propriétaires  qui  cultivent  eux-mêmes  font 
de  pauvres  gentilshommes  ou  des  bourgeois  retirés  à la  campagne  dans 
leurs  domaines  -,  les  autres  font  dans  la  clafte  des  payfans.  On  ne  voit 
point  d’hommes  riches  fe  livrer  à l’exploitafion  des  terres , comme  on 
aftlire  qu’il  y en  a dans  plufieurs  cantons  de  l’Angleterre.  Il  réfulte 
de-là,  qu’on  ne  peut  jamais  aller  que  pas  à pas.  Le  cultivateur  fran- 
çois  fe  prefle  de  femer  des  grains  pour  récolter , fe  nourrir  & vendre , 
tandis  que  s’il  étoit  plus  fominé , il  facrifteroit  les  premières  années  à 
des  cultures  de  diverfe  nature , qui  lui  procureroient  des  engrais  abon- 
dans  en  fburnilfant  la  nourriture  à beaucoup  de  bétail.  Le  termier,  en 
fuppofant  qu’il  foit  en  état  de  faire  quelques  tentatives,  eft  retenu 
par  la  brièveté  de  fon  bail,  dans  la  crainte  qu’un  autre  ne  jouiftè  de 
les  améliorations.  Ce  n’eft  qu’à  regret  que  le  métayer  voit  la  moitié 
du  produit  de  fes  champs , le  finit  de  fes  peines , paftèr  dans  les  mains 
d’un  propriétaire  , qui  recueille  où  il  n’a  pas  femé.  Il  s’enfuir  que 
ragriculture  auroit  une  marche  plus  rapide,  fi  les  gens  riches,  attirés 
par  le  luxe  & les  plaihrs  dans  les  villes , & fur-tout  dans  la  capitale , 
ne  préféroient  une  vie  oihvc  & volupteufe  à une  proleftion  utile , qui 
exige  de  l’aétivité  & de  la  tempérânee , h les  baux  des  fermes  avoient 
un  terme  beaucoup  plus  long  que  neuf  ans , ü par-tout  le  royaume  il 
y avçit  des  débouchés  pour  les  jd^îî^es,  ce  qui  éteindroit  les  métairies. 
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parce  que  les  payfans  ne  voudroient  plus  payer  qu  en  argent.  Ce  ne 
font  pas  encore-là  les  feuls  moyens  d’augmenter  les  progrès  de  l’agri- 
culture. 

Les  propriétaires  qui  louent  leurs  terres  ont  intérêt  d’en  réunir  le 
plus  qu’ils  peuvent  en  une  feule  & même  exploitation , à caiife  des 
économies  qu’ils  font  fur  l’entretien  des  bâtimens.  Ce  feroit  peut-être 
aulîi  l’avantage  de  l’agriculrure  ^ fi  les  fermiers  étoient  en  état  de 
faire  de  groflés  avances.  Mais  leur  fortune  étant  très-bornée,  le  bien 
général  demande  que  les  fermes  ne  foient  pas  confidérables  5 fix  cens 
arpens  de  terres  feront  mieux  cultivés  par  deux  fermiers  que  par  un 
feul.  On  engageroit  fans  doute  difficilement  les  propriétaires  à multi- 
plier leurs  fermes,  parce  qu’ils  diminueroient  leurs  revenus  en  augmen- 
tant les  frais  de  réparation.  Car,  depuis  quelque  tems  même,  il  s’établit 
dans  certains  cantons  un  ufage  bien  contraire  à ces  vues.  Des  pro- 
priétaires, parmi  lefquels  il  y a des  mains-mortables , décruifent  leurs 
fermes,  en  abattent  les  bâtimens, en  diftribuent  les  terres  par  lots  à des 
fermiers  voifîns , déjà  chargés  de  fortes  exploitations.  Si  ceux  qui  pren- 
nent à loyer  les  terres- d’une  ferme  démembrée,  augmentoienc  en  pro- 
portion le  nombre  de  leurs  beftiaux,  l’agriculture  ne  fouffriroit  pas 
un  tort  auffi  notable  dans  ce  partage.  Mais  leurs  étables  n’étant  pas 
affez  grandes  pour  contenir  ce  qu’il  leur  faudroit  de  bétail  de  plus , 
ils  fe  reflreignent  à une  quantité  peu  au-deffus  de  celle  qu’ils  avoient, 

& le  pays  doit  fe  reflentir  d’une  diminution  d’engrais.  Ce  feroit  une 
injuftice  d’engager  les  propriétaires  des  fermes  confervées  à conftrulre 
de  nouveaux  bâtimens  pour  loger  les  beftiaux  qu’exigent  les  lots  de 
terres  des  fermes  détruites  qu’on  y ajoute.  Je  propofe  un  moyen 
exempt  de  ces  inconvéniens  & capable  de  faire  le  bonheur  d’une  foule 
de  payfans  malheureux , c’eft  de  diftraire  des  fermes  confidérables  ' 
plus  ou  moins  d’arpens  de  terres  pour  les  donner  à des  particuliers  à 
prix  d’argent,  en  chargeant  par  leurs  baux  les  fermiers  de  la  per- 
ception de  ces  loyers.  Sans  perdre  de  leurs  revenus,  fans  augmenter 
leurs  dépenfes , les  propriétaires  offriroient  par-là  une  manière  de  vivre 
aifée  à de  pauvres  gens , qui  n’ont  de  reflburces  que  dans  les  journées 
qu’on  leur  fait  faire.  Ces  portions  de  terres  divifées  en  feroient  mieux 
cultivées;  mais  il  faudroit  exiger  qu’ils  les  cultivaffent  à la  main:  car 
s’ils  dépendent  des  fermiers,  leurs  terres  feront  mal  labourées,  mal 
enfemencées  Sc  négligées  toujours , les  fermiers  préférant  foigner  leurs 
terres  dans  les  faifons  convenables , plutôt  que  celles  des  particuliers. 
Car  on  remarque  que  les  champs  des  particuliers,  qui  y donnent 
tout  leur  foin  & les  cultivent  à la  bêche  ou  à la  houe,  rapportent  plus 
que  ceux  des  fermiers.  La  raifon  en  eft  fimple , c’eft  qu’en  fuppofant 
même  qu’on  les  façonne  à la  charrue , ils  ont  toujours  à proportion 
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plus  d’engrais.  Quarante-cinq  arpens  partagés  en  quinze  familles, 
feront  fumés  avec  le  fumier  de  quinze  vaches,  tandis  qu’une  ferme 
de  trois  cens  arpens  n’aura  pas  communément  plus  de  quinze  vaches, 
hiUît  chevaux  &;  deux  cens  moutons.  Le  pays  où  s’introduiroit  cette 
pratique , déjà  propofée  & exécutée  même  avec  fuccès  à la  Roche- 
Guion , deviendroit  le  plus  peuplé  des  pays  à grains.  On  en  a l’exem- 
ple dans  les  vignobles,  où  les  pollcllions  font  plus  divifées. 

Dans  un  cems  où  le  goût  pour  le  bien  parole  être  le  goût  domi- 
nant j dans  untems  où  l’art  de  conduire  les  hommes  fe  règle  en  partie 
fur  leur  utlfté,  on  peut  plus  que  jamais  efpérer  que  les  intérêts  de 
l’agriculture,  d’où  dépendent  eü'ennellement  ceux  de  l’état,  feront 
calculés  delà  manière  la  plus  avantageufej  les  impôts,  tribut  forcé, 
mais  nccedaire,  & auquel  chaque  citoyen  doit  être  affujetti,  ne  fc 
paieront  plus  quelque  jour  par  les  cultivateurs  en  raifon  de  leur  in- 
duftrie.  Sans  doute  la  fomme  à laquelle  ils  font  portés  étant  déter- 
minée , dans  la  répartition  qui  s’en  fait , on  doit  charger  les  pays  qui 
produifent  abondamment  plus  que  ceux  qui  produifent  ' peu , parce 
que  CCS  derniers  ne  feroient  pas  en  état  de  s’acquitter. 

Mais  une  pofirion  plus  heureufe,  une  fuite  d’opérations  concertées  & 
couronnées  du  fuccès,  un  génie  plein  de  relTource  & de  bienfaifance , 
une  perfualion  intime  que  la  véritable  richelTe  eft  dans  l’agriculture 
toutes  ces  circonftances  peuvent  fe  réunir  l'aire  éclorre  un  fyftême 
de  perception  doux,  tendant  au  foulagement  des  peuples  & à l’avan- 
tage des  cultivateurs , qui  fe  découragent  facilement  quand  la  plus 
grande  partie  du  fruit  de  leurs  travaux  n’cft  pas  pour  eux.  J’ai  trop 
bonne  opinion  de  mon  lîècle  & du  règne  fous  lequel  je  vis  pour  ne 
pas  entrevoir  que  ce  changement  delirable  s’opérera  bientôt.  Mes 
connoiÜaiices  ne  s’étendent  pas  jufqu’à  indiquer  la  manière  d’y  par- 
venir, mais  j’en  découvre  toute  rudlité,  & mon  cœur  eft  trop  ami 
de  ma  patrie  pour  n’en  pas  deftrer  avec  ardeur  l’accomplilfement. 

La  liberté  entière  du  commerce  des  grains  eft  capable  de  donner  à 
i’ao-riculture  une  aèVivité  toujours  renaift'antc.  C’eft  une  vérité  à laquelle 
il  n’eft  pas  poflible  de  fe  rcf-ifer , puifqu’on  n’engage  le  cultivateur  à 
multiplier  fa  denrée  qu’en  lui  en  facilitant  le  débit.  Faire  circuler  les 
grains  de  provinces  à provinces  pour  'approvilîonner  celles  qui  éprou- 
vent une  difette , ou  qui  ordinairement  récoltent  peu  j en  envoyer  dans 
les  ports  pour  nourrir  les  flottes  & les  colonies , c’eft  un  devoir  lacré 
de  paîriorifine  que  le  gouvernement  ne  mianquc  pas  de  remplir.  Mais 
il  n en  eft  pas  de  même  de  l’exportation  pour  les  autres  royaumes  i 
fouvent  une  crainte , dont  le  motif  étoit  louable , puifqu’il  avoir  pour 
objet  les  avantages  du  peuple  françois,  a empêché  de  vendre  à l’étran- 
ger des  grains  qui  rempliflbient  les  magalins , où  ils  s’altéroicnt  j il  s’en 
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cft  perdu  pour  des  fommes  énormes , & les  premiers  qu’on  a débités , 
au  moment  où  l’on  a cru  devoir  permettre  l’exportation , ont  été  telle- 
ment rebutés  par  les  acheteurs,  à caufe  de  leurs  mauvaifes  qualtcs, 
que  cette  branche  de  commerce  en  a beaucoup  fouffert,  tant  l’avidité 
des  marchands  eft  contraire  à leurs  véritables  intérêts  &:  à ceux  de  la 
patrie  ! Ne  pourra-t-on  jamais  établir  dans  le  commerce  cette  fran- 
chife,  cette  bonne  foi , cette  droiture,  qui  en  alîlirent  toute  la  profpé- 
rité  ? L’exportation  des  grains  fans  doute  a fes  inconvéniens.  Je  fuis 
bien  éloigné  de  me  les  difTimuIer.  Mais  n’eft-ce  pas  plutôt  parce  qu’oa 
a ceffé  de  la  rendre  libre , que  parce  qu’on  l’a  permife  ? N’efoce  pas 
plutôt  parce  qu’on  a accordé  des  permilTions  particulières?  N’efl-ce 
pas  plutôt  enfin  l’infatiabie  cupidité  des  millionaires , qui  lait  liaulî'er 
exceflivement  le  prix  d’une  denrée  dont  ils  fe  rendent  maîtres , que 
les  débouchés  qu’on  procure  aux  cultivateurs  pour  s’en  défaire?  Allez 
d’écrits  ont  paru  fur  ce  fujet  pour  que  je  ne  cherche  point  ici  à le 
difeuter,  il  luffit  de  dire  que  la  liberté  d’exporter  fans  aucune  inter- 
ruption eft  d’un  avantage  ineftimable  pour  les  progrès  de  l’agriculture. 
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DEUXIEME  DISCOURS, 

Par  M.  l’Abbé  Tessier. 


Principes  de  la  Végétation , & parties  des  Plantes, 

U O I Q U E la  connoifTanee  des  principes  de  la  végétarion  appar- 
tienne plutôt  à la  théorie  qu’à  la  pratique  de  l’agriculture , cepen- 
dant je  crois  devoir  expofer  ici , en  peu  de  mots , ce  qui  les  concerne. 
Les  phyficiens  ^ qui  liront  cet  ouvrage , ne  feront  peut-être  pas  fâches 
de  les  y retrouver  rapprochés  ; ces  principes  ont  une  grande  influence 
fur  l’agriculture , puifqu’ils  en  font  une  partie  efî'cntielle.  Je  ne  me 
permettrai  de  la  théorie  que  dans  cette  occafîon , tout  le  refte  du 
diérionnaire  étant  confacré  aux  faits  & aux  pratiques.  D’ailleurs  l’auteur 
de  celui  qui  a pour  objet  la  culture  des  arbres,  fe  propofe  de  traiter 
de  la  phyfique  végétale  avec  quelqu’étendue.  Il  a des  titres  hérédi- 
taires qui  le  mettront  dans  le  cas  de  s’en  acquitter  mieux  que  moi. 

Quant  aux  patries  des  plantes,  il  eft  néedfaire  que  j’en  parle  j mais 
je  les  confidérerai  relativement  à l’agriculmic.  On  fait  qu’on  cultive, 
les  unes  pour  les  racines,  les  autres  pour  la  tige  ou  pour  la  fleur, 
ou  pour  le  fruit , &c,  C’eft  fous  ce  point  de  vue  qu’il  en  fera  queftion 
dans  ce  difeours. 

Principes  de  la  végétation. 

Les  principes  de  la  végétation  font  les  élémens  qui  influent  fur  elle 
&:  qui  entrent,  en  partie,  dans  la  compofition  des  plantes.  Tels  font 
la  terre  , l’eau , l’air  & le  feu , dont  la  chaleur  efl:  l’eflTet , & peut-être 
la  lumière  & l’éleélricité. 

La  terre  efl:  le  milieu,  dans  leouel  fe  fait  la  germination,  ou  le 
premier  développement.  C’eft  dans  fon  fein  que  s’attendrit  & s’atténue 
la  partie  de  la  graine , de  la  bulbe  ou  de  la  racine , qui  doit  fournir  à 
la  plante  les  premiers  fucs  j c’eft  elle  qui  renferme  & élabore  les  mo- 
lécules deftinées  à lui  fuccéder  & à pafl'er  par  des  canaux  imper- 
ceptibles , pour  porter  la  nutrition  , l’accroiflement  & la  vie  j c’efe  elle 
qui  fert  d appui  &:  de  foutien  au  végétal,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parr^enu 
au  terme  de  fa  maturité.  Quelques  plantes,  il  eft  vrai,  n’ont  pas  de 
communication  direéte  avec  la  terre.  Le  gui  croît  fur  les  branches  du 
chêne  ou  du  pommier  j la  eufeute  rampe  fur.  la  bruyère  ou  fur  le  thim. 
— Maïs 
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Mais  ces  plantes  communiquent  avec  elle  indiredement , par  le 
moyen  des  individus  qui  les  nouraffent.  On  fait  germer  des  graines 
en  les  tenant  feulement  dans  des  vafes  humides  i on  élève  des  fleurs 
en  llifpendant  leurs  bulbes  au-deflus  de  l’eau  ; des  racines , placées 
dans  un  endroit  chaud  , fans  être  dans  la  terre , pouflent  des  tiges 
qui  acquièrent  de  la  longueur.  Les  expériences  de  Vanhelmont,  de 
MM.  Duhamel  bc  Bonnet  nous  apprennent  qu’on  parvient  même  à 
faire  Croître  un  arbre  pendant  long-tems , en  ne  ceffant  pas  de  le 
foutenir  au-deffus  d’un  baquet  plein  d’eau.  M.  l’abbé  Nolin  a confervé, 
fept  mois,  une  plante  apportée  de  la  Chine,  qui  vivoit  dans  un  panier 
fufpendu  en  l’air.  Ses  tiges  bc  fes  racines  n’avoient  d’autre  aliment  que 
l’humidité  de  l’air.  Pendant  la  traverfée  on  l’avoit  tenue  attachée 
au  mât  du  vaiflTeau.  Ces  faits , curieux  fans  doute  , font  dignes 
de  fixer  l’attention  des  phyficiens  ; mais  ils  font  exception  â la 
loi  générale  de  la  nature  , & n’empêchent  pas  que  les  plantes 
n’aient  befoin  de  la  terre  pour  exifter  , de  la  manière  qui  leur 
convient.  Car , dans  celles  que  l'art  élève  autrement  pendanfqueîque 
tems,  la  végétation  ne  s’y  accomplit  jamais , puifqu’elles  ne  portent 
pas  des  graines  capables  de  les  reproduire.  Il  efl;  prouvé  par-là  feu- 
lement , que  l’eau  bc  la  chaleur  contribuent  beaucoup  à la  végétation  ; 
mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  la  terre  ne  lui  foit  point  néceflaire.  Qu’on 
compare  deux  plantes  de  même  efpèce , dont  l’une  ait  pouflTc  dans 
la  terre,  bc  l’autre  dans  l’eau,  ou  à l’aide  de  la  chaleur j tout,  dans 
la  première,  annonce  la  vie  bc  la  fantéj  l’autre  paroît  languilFaiite 
bc  d’une  conftitution  délicate , qui  annonce  quelle  ne  doit  point  arri- 
ver à fon  degré  de  perfedion. 

La  terre  ne  fort  pas  feulement  d’appui  au  végétal  bc  de  labora- 
toire aux  flics  qui  lui  font  deftinés , mais  elle  entre  encore  dans  fa 
compofition.  On  en  peut  juger  par  ce  qui  a lieu  dans  la  deftrudion 
du  végétal.  De  quelque  manière  quelle  s’opère , après  la  difperlion 
de  la  plupart  des  principes , il  refte  toujours  une  certaine  quantité  de 
molécules  fixes , qui  font , ou  de  la  terre  pure , ou  des  fdbflances  en 
partie  terreufos.  Cet  élément  paroît  forvir  de  charpente  à tous  les  êtres 
organifés.  Plus  les  végétaux  ont  exifté  long-tems,  plus  ils  fournilîent 
de  principes  terreux  dans  leur  décompofition.  Il  faut,  fins  doute, 
que  la  terre,  pour  être  propre  à palier  dans  les  vaifleaux  des  plantes, 
fubiflé  une  atténuation  bien  grande.  Comment  cette  merveille  peut- 
elle  avoir  lieu  î Quel  eft  l’atténuant  ou  le  dilfolvant  de  la  terre , qui 
pâlie  dans  les  végéaux?  Par  quel  méchanifme  fe  fait  l’afeenfion  des  lues 
nutritifs  î V oilà  fur  quoi  nos  connoillances  font  très-bornées  , & le 
feront  long-tems , fans  doute.  La  nature  agit  en  focret  bc  cache , der- 
rière un  voile  épais,  une  partie  de  fos  opératigns. 
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Influence  On  a donné  dans  un  extrême  , lorfquon  a regardé  l’eau 
de  l’eaii.  comme  le  feul  principe  nécelTaire  à la  végétation  , en  n’accor- 
dant à la  terre  que  l’office  d’éponge.  J’ai  fait  voir  , il  n’y  a qu’un 
inftant,  combien  la  terre  y influoit  par  elle-même.  Lorfqu’elle  eft 
entièrement  aride , elle  ne  produit  rien , comme  on  en  a des  exem- 
ples dans  les  pays  de  fable  pur,  tels  que  les  déferts  d’Arabie,  où  il 
ne  pleut  point.  Toutes  les  plantes  n’ont  pas  befoin  d’une  égale  quan- 
tité d’eau  les  algues  veulent  en  être  recouvertes  entièrement  j la 
châtaigne  d’eau  ne  vient  à fieur-d’eau,  que  parce  que  fcs  racines  y 
font  plongées  fans  ceffe  il  fuffit  au  riz  d’avoir  le  pied  dans  un  marais; 
le  froment,  qui  périroit,  s’il  étoit  dans  un  fol  toujours  humide  , croît 
& parvient  à maturité  , pourvu  que  le  ciel  l’arrofe  quelquefois  au 
printems  & dans  l’été  ; qu’il  pleuve  après  qu’on  a planté  la  canne  à 
fucre , & qu’il  faffe  fec  enfuire , la  récolte  en  fera  avantageufe  ; d’autres 
plantes  enfin,  n’ont  befoin  que  de  l’eau  des  rofées  pour  végéter.  Mais 
cet  élément  ne  peut  être  fuppléé.  Voyez  les  jardins,  les  campagnes, 
les  bois , après  une  longue  féchereffe  ; les  feuilles  fe  ternifl'ent , fe 
fanent  & tombent  même,  les  tiges  & les  branches  auxquelles  elles 
appartiennent , ne  groflifl'ent  plus  & n’ont  plus  ce  liffe  que  leur  donne 
une  végétation  foutenue  ; la  fioraifon , ou  s’arrête , ou  ne  fe  fait  que 
d’une  manière  languifï'ante , & la  Ifuftification , objet  des  vœux  du 
cultivateur,  eft  imparfaite,  fi  la  caufe  fubfifte  long-tems.  Mais,  lorf- 
qu’il  tombe  une  pluie  abondante  & attendue,  la  fcène  change  bien- 
tôt , la  nature  reprend  fes  droits , les  arbres  & les  plantes  reverdiflent, 
tout  devient  riant  comme  au  printems,  & l’ordre  eft  rétabli  dans  la 
végétation.  L’induftrie  humaine,  dans  des  cultures  particulières,  a fenti 
la  néceffité  de  procurer  aux  végétaux  des  arrofemens  artificiels.  Elle 
y a été  forcée,  foit  parce  qu’elle  en  élève  dans  des  faifons  que  la 
nature  n’a  pas  indiquées  , foit  parce  qu’elle  confacre,  à certaines 
cfpèces , des  terreins  deftinés  à d’autres.  C’eft  ainfi  que  dans  les  ferres 
chaudes,  ou  dans  les  potagers,  les  jardiniers  ont  fouvent  l’arrofoir  à la 
main  ; en  dirigeant  avec  intelligence  les  fources  des  montagnes,  on 
forme  des  prés  fur  des  coteaux  élevés  & rapides , dans  la  Suilfe  & 
dans  quelques  cantons  de  la  France. 

Les  phénomènes  de  la  delficcation  des  végétaux  fuffiroient  pour 
conftater  combien  il  peut  entrer  de  parties  d’eau  dans  leur  compofition. 
En  expofant  avec  précaution , à l’ardeur  du  foleil , huit  livres  d’herbes 
fraîches,  M.  Daubenton  les  a réduit  à deux,  à caufe  de  l’évaporation 
qui  s’eft  faite  du  principe  aqueux.  Si  ces  herbes  euftènt  été  miles  dans 
une  étuve  bien  chaude , elles  en  euftènt  perdu  davantage  : pofées 
immédiatement  fur  le  feu,  elles  auroient  confervé  encore  moins  du 
même  principe.  Les  parties  foiides  des  plantes , telles  que  le  bois. 
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laifTent  échapper  beaucoup  d’eau  quand  on  les  brûle.  Suivant  une 
expérience  de  Haies,  des  copeaux  de  bois,pefans  135  grains,  ayant 
féché  pendant  vingt-quatre  heures , ils  avoient  diminués  de  40  grains, 
qui  font  le  poids  de  l’eau  qu’ils  contenoicnt.  On  voit  que  par  ranalyfe 
chimique  à feu  nud , les  végétaux  donnent  une  grande  quantité  de 
phlegme  ou  d’eau.  A la  vérité,  dans  tous  ces  cas,  on  peut  croire 
que  l’eau  enlève  des  fubftances  avec  lefquelles  elle  eft  combinée. 
Quand  on  lit  la  llatique  des  végétaux,  on  eft  étonné  de  la  quantité 
d’eau  que  les  plantes  abforbeiit  & de  celle  quelles  rendent  par  la 
tranfpiration.  Ne  peut-on  pas  foupçonner  que  c’eft  l’eau  qui  atténue  le 
principe  terreux  & qui  le  mec  en  état  de  pafl'er  dans  leurs  vaifl'eaux 
pour  fervir  aufîî  à leur  nutrition  î 

MM.  Lavoifier,  de  la  Place  & Meunier,  de  l’académie  des  fciences, 
viennent  d’annoncer  des  expériences  qui  prouvent  que  l’eau  n’eft  pas, 
comme  on  i’avoit  cru , un  ftuide  homogène , mais  un  compofé  d’air 
inflammable  & d’air  pur  ou  déphlogiftiqué.  Ï1  ne  m’appartient  ici, 
ni  de  difeuter  cette  découverte , ni  d’en  taire  ufaee. 

La  privation  de  l’air  ne  tarde  pas  à fe  taire  fentir  aux  plantes 
qui  l’éprouvent  j j’entends  un  air  d’une  denfité  fuffirante  3 car  il  n’y 
a pas  de  vuide  abfolu.  Si  on  place  une  fleur , une  branche , ou  un 
fruit,  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,' on  les  voit 
perdre  de  leur  couleur  & commencer  à fe  flétrir,  aux  premiers  coups 
de  pifton  de  la  pompe , qui  enlève  de  l’air  & raréfie  celui  du  récipient. 
En  reftltuant  l’air , la  couleur  & la  fraîcheur  reviennent  3 mais , pour 
peu  qu’on  continue  à le  pomper,  il  n’eft  plus  poflfible  de  rétablir  les 
végétaux,  parce  que  l’air  contenu  dans  leur  tiflii  s’échappant  en  plus 
grande  quandté  , détruit  l’organifanon  entière.  On  voit,  dans  les 
tranfaéHons  philofophiques , n.'’  z 3 , que  la  même  graine  de  laitue 
ayant  été  mife  dans  deux  pots , dont  l’un  fut  lailfé  à l’air  libre  , & 
l’autre  placé  fous  un  récipient  vuide  d’air , la  première  produifit  des 
plantes  qui  s’élevèrent  à deux  pouces  & demi  de  hauteur  en  huit  jours, 
tandis  qu’il  ne  parut  rien  dans  l’autre  : l’air  ayant  été  reftitué  à cette 
dernière , la  graine  germa  auflî-tot  & donna  des  plantes.  Haies  s’eft 
aflure  qu’un  demi-pouce  cubique  de  cœur  de  chêne , du  poids  de  i 5 5 
grains,  coupé  d’un  arbre  vigoureux  croiflant  , donnoit  vingt-huit 
pouces  cubiques  d’air,  ou  deux  cens  cinquante-fix  fois  fon  volume. 
Cet  air  pefo't  30  grains,  c’eft-à-dire,  près  d’un  quart  du  morceau  de 
chêne.  Des  graines  de  pois  pefans  5 gros&:  38  grains,  ou  398  grains, 
formans  un  pouce  cubique,  ont  donné  i gros  & 41  grains,  ou  1 1 3 
grains  peians  d’air,  qui  formoient  396  pouces  cubiques.  Enfin,  une 
once  de  graine  de  moutarde  a rendu  i gros  & 5 grains  d’air. 

A CCS  expériences , capables  de  faire  comroître  que  les  diverfês 
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plantes  contiennent  beaucoup  d’air  & plus  ou  moins  les  unes  que  les 
autres , ajoutons  ce  qui  fe  pafl'e  fous  nos  yeux  dans  la  vegetanon. 
Les  fleurs  qui  s’élèvent  dans  nos  appartemens,  où  la  portion  de 
l’atmofphère  qui  y eft  renfermée  eft  trop  raréfiée  par  la  chaleur , n ont 
qu’une  exiftence  fragile  & éphémère.  On  ne  voit  guère  reuffir  les 
femis  & plantations  qu’on  fait  dans  des  endroits  où  l’air  ne  circule 
pas  librement , comme  au  milieu  d’un  bois.  En  élaguant  des  arbres 
qui  arrêtent  le  cours  de  l’air,  ceux  qui  en  étoient  privés  pouifcnt  avec 
plus  de  vigueur. 

Il  en  eft  de  l’air  comme  de  l’eau  à l’égard  des  plantes  j aux 
unes  il  en  faut  beaucoup,  aux  autres  il  en  faut  moins , quelques- 
unes  n’en  ont  bcfoin  que  d’une  petite  quantité.  Les  graines , quon 
appelle  céréales , ne  viennent  bien  qu’en  plein  air:  on  voit,  a la  furface 
des  eaux,  les  extrémités  de  certaines  plantes  qui  s’élèvent  pour  y pom- 
per feulement  un  peu  d’air  i des  racines , telles  que  les  trufles , groflilfent 
dans  la  terre,  où  elles  ne  reçoivent  qu’une  tbible  imprefljon  de  cet 
élément.  L’air  fe  modifie  félon  les  circonftances  où  il  fe  trouve  j loger 
fur  les  montagnes,  condenfé  dans  les  plaines,  humide  au-deflus  des 
marais,  fec  aux  environs  des  terreins  fablonneux,  froid  dans  le  nord 
& chaud  dans  le  midi,  il  eft  approprié  auxdiverfes  plantes  quon  doit 
cultiver  dans  les  climats  & dans  les  pofitions  où  elles  fe  piaifent.  Car 
fl  un  air  de  la  même  qualité  ne  convient  pas  à tous  les  hommes , il 
ne  convient  pas  davantage  à toutes  les  plantes.  Je  n’entrerai  pas  ici 
dans  les  diftinétions  que  la  chimie  moderne  fait  des  difterens  fluides 
qui  compofent  l’air  atmofphérique.  Ce  feroit  m’éloigner  de  mon  objet, 
lorfque  je  dois  craindre  déjà  de  trop  m’en  écarter. 

Le  feu,  l’ame  de  la  nature,  eft  difléminé  par-tout.  Il  fe  manifefte 
par  la  chaleur , qui  a d’autant  plus  d’intenfité , que  les  rayons  du  foleil 
frappent  plus  perpendiculairement  la  terre.  Dans  la  zone  torride , 
la  chaleur,  comme  on  fait,  eft  toujours  brûlante.  Entre  les  tropiques, 
&,  à mefure  qu’on  s’éloigne  de  l’équateur,  elle  diminue  fenfiblement, 
mais  elle  éprouve,  fous  ces  zones,  des  variations  annuelles  qui  dépen- 
dent de  l’afeenfion  du  foleil.  La  végétation  eft  fubordomiee  aux  mou- 
vemens  apparens  de  cet  aftre , ou , ce  qm  eft  la  même  chofe , a la 
chaleur  plus  ou  moins  forte  que  fon  approche  excite,  félon  la  dif- 
tance  des  climats.  Il  y a des  pays  que  le  foleil  ne  peut  jamais  echaufter 
ou  n’échaufte  que  très-peu  i il  y en  a qu’il  échaufte  une  grande  part.e 
de  l’année.  Sans  nous  écarter  de  la  France,  nos  provinces  du  nord 
ont  des  hivers  de  plufieurs  mois , tandis  que  celles  du  midi  n en  éprou- 
vent que  de  très-courts.  Ordinairement  c’eft  vers  l’équinoxe  de  prin- 
tems  que  le  froid,  totalement  retiré,  eft  remplacé  par  un  commence- 
ment de  chaleur  j la  végétation  fe  renouvelle  alors  i elle  eft  dans  fa 
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(brce  au  folftice  d été , quand  la  ^ande  chaleur  fe  fait  fcntir  i elle  dé- 
cline & s ereint  vers  1 equinoxe  d’automne , parce  que  les  nuits  font 
déjà  froides.  Dans  cet  intervalle,  d’environ  fix  mois,  les  plantes  an- 
nuelles , telles  que  la  plupart  de  celles  qui  nous  nourrifTent , accom- 
pliffcnt  toute  leur  végétation;  car  celles  qu’on  fème  avant  l’hiver 
refirent  prefque  fans  végéter  pendant  cette  faifon.  Les  vivaces  au  prin- 
tems  augmentent  leur  accroiffement , quelles  fufpendent  en  hiver  pour 
le  continuer  enfliite. 

Il  ne  faut  pas  à toutes  les  plantes  le  même  degré  de  chaleur  ; 
aufîi  ne  peut-on  les  cultiver  toutes  dans  le  même  climar.  L’art  efl 
parvenu  en  cela  à imiter  la  nature,  autant  qu’il  efl  en  lui,  en  fiifant 
croître,  d’une  manière  imparfaite  fans  doute,  des  plantes  de  tous  les 
pays  du  monde , à l’aide  de  la  chaleur  diverfement  graduée.  Haies  a 
placé  dans  fa  flatique  des  végétaux  une  table  des  degrés  de  chaleur 
qui  conviennent  en  Angleterre  à un  certain  nombre  de  plantes  étran- 
gères, originaires  des  pays  chauds.  Une  belle  remarque,  qui  ne  fera 
pas  déplacée  ici,  &C  qu’on  trouve  dans  un  mémoire  de  M.  Laurent  de 
Juffieu,  troîfième  volume  des  mémoires  de  la  fociétc  de  méde- 
cine, c’eft  que  fous  les  memes  parallèles  du  globe,  foit  en  comparant 
chacun  des  deux  continens  avec  lui-même , foit  en  comparant  l’un  avec 
l’autre , on  retrouve  une  partie  des  mêmes  plantes , comme  on  en  a 
des  preuves  à l’égard  des  environs  de  Pékin  comparés  a.ux  environs  de 
Paris,  à l’égard  de  l’Ifle  de  France,  en  Afrique,  comparée  avec  flilc 
de  Saint-Domingue,  en  Amérique;  à l’égard  du  Canada,  fîmé  au 
nord  de  cette  dernière  partie  du  monde , &:  du  détroit  de  Magellan , 
qui  efl  à la  même  diflance  dans  l’hémifphère  auflral.  On  en  conçoit 
la  raifon , c’efl  que,  fous  les  mêmes  parallèles , la  même  chaleur  a 
lieu.  Dans  un  climat  de  tempéramre  égale,  il  y a des  plantes  qu’il 
Lut  placer  au  midi , d’autres  au  levant,  d’autres  au  nord,  parce  quelles 
ont  encore  befoin  qu’on  nuance  pour  elles  les  degrés  de  chaleur  ; il  y 
en  a qu’on  femeroit  inutilement  de  bonne-heure  au  printems,  elles 
ne  lèvent  que  quand  la  terre  efl  fuffifamment  échauffée  : on  y fupplée 
quelquefois,  pour  les  avancer,  en  les  faifant  venir  fur  des  couches  de 
fumier  chaud,  & fous  des  cloches  qui  concentrent  les  rayons  du 
foleil.  On  peut  établir  cette  vérité,  que  fans  chaleur,  point  de  végé- 
tation. }’ai  vu  dans  le  mois  de  juin,  par  des  jours  chauds,  des  tiges 
de  froment  s’élever  de  deux  pouces  en  vingt-quatre  heures.  La  vignc; 
à cette  époque , croît  encore  avec  une  rapidité  plus  fenf  ble. 

La  matière  du  feu  s’introduit  par-tout.  Quoiqu’il  ii’y  ait  pas  d’expé- 
riences  qui  conflatent  quelle  entre  dans  la  compofidon  des  végétaux , 
parce  qu’on  ne  peut  l’en  retirer  comme  l’air  ëe  le  principe  aqueux, 
neanmoins  on  ne  doute  pas  quelle  n’y  foit  répandue  en  grande  quan: 


Influence  de 
la  lumière. 
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tiré.  Le  £'old  refTerre  les  arbres*,  ce  ne  peut  être  que  parce  qu’il  en 
fouftrait  une  partie  de  la  matière  ignée  j on  eft  affuré  que  ces  végé- 
taux conferv’ent  toujours  quelques  degrés  de  chaleur , quand  l’atmofphère 
même  ed  très-réfroidie.  Dans  le  teins  où  la  terre,  auparavant  faille 
par  la  gelée,  eft  couverte  de  neige , on  voit  fouvent  au  pied  des  gros 
arbres  un  efpacc  circulaire  où  elle  fond  prefque  aufti-rôt  j ne  peut-on 
pas  croire  que  la  caufe  en  foit  un  peu  de  chaleur  reftée  dans  les  racines  > 
Lhi  jour  viendra  que  quelque  jphyllcien  trouvera  le  moyen  de  cal- 
culer la  quantité  de  matière  ignee  contenue  dans  les  végétaux  comme 
principe  nutritif.  Le  travail  ne  fera  pas  facile  à caufe  de  la  fubtilité  de 
cct  agent  qui , en  s’échappant  d’un  corps , pénètre  aufti-tôt  tout  ce  qui 
l’environne. 

U tthiolemmt  des  plantes  privées  de  la  lumière , & le  penchant 
qu’on  voit  à celles  qui  en  font  éloignées  pour  fe  diriger  vers  cet  élé- 
ment , ont  fiit  connoître  aux  phyficiens  obfervateurs  qu’il  inftuoit  fur 
la  végétation.  Ray  a parlé  un  des  premiers  de  l’éthiolenient  des 
plantes  & de  fi  caufe.  MM.  Bonnet , Duhamel  & Meelfe  ont  fait 
des  expériences  pour  éclaircir  ces  deux  phénomènes  i j’apprends 
que  M.  Senebier  s’en  eft  aulîi  occupé  j mais  les  recherches  des  premiers 
n’ayant  pas  été  poullées  aulîi  loin  quelles  pouvoient  l’être , j’ai  cru 
devoir  luppléer  au  moins  à une  partie  de  ce  qui  leur  manquoit. 
Je  me  contenterai  de  rapporter  ici  les  ftmples  réfuitats  de  mes  expé- 
riences. 

Les  feuilles  des  plantes  qui  croilTent  à la  lumière  du  jour  font  en 
général  vertes , à moins  que  la  chaleur  ou  quelques  circonftances  de 
culture  ou  de  maladie , n’en  changent  ou  n’en  altèrent  la  couleur. 
Celles  qu’on  élève  dans  les  fouterreins  s’y  éthiolent,  c’eft-à-dire,  y font 
d’autant  moins  vertes  qu’il  s’y  introduit  moins  de  lumière , ou  quelle 
y parvient  plus  obliquement. 

Dans  les  fouterreins , les  plantes  qui  reçoivent  la  lumière  direétc 
du  jour , ont  une  couleur  plus  verte  que  celles  qui  ne  reçoivent  que 
la  lumière  réfléchie^  par  un  miroir.  Plus  les  réflexions  fe  multiplient, 
plus  la  couleur  verte  diminue  , parce  que  la  lumière  s’affoiblit  da- 
vantage. 

La  lumière  d’une  lampe  confen^e  aux  plantes  leur  verdeur  avec 
moins  d'intenfité  que  la  lumière  directe  ou  réfléchie.  A la  réflexion 
de  la  lumière  d’une  lampe , la  couleur  verte  s’afl'oiblit  encore.  Peut- 
être  qu’en  employant  de  fortes  mèches  pour  la  lampe,  on  parvien- 
droit  à conferver  aux  plantes  une  verdeur  aufli  durable  que  celle 
quelles  ont  a la  lumière  du  jour  réfléchie.  Je  ne  l’ai  pas  cflayé. 

Il  n eft  pas  nécelfaire  qu’une  plante  foit  très-éloignée  de  la  lumière 
pour  être  décolorée , il  fuffit  que  la  lumière  ne  tombe  pas  fur  elle. 
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Toutes  les  plantes  nont  pas  une  égale  difpofition  à être  élevées 
dans  les  fouterreins , qui  font  les  endroits  qu’on  peut  rendre  les  plus 
obfcurs.  Il  y en  a qui  ny  croiiîént  pas,  d’autres  ne  peuvent  s’y  foutenir, 
d’autres  enfin  s’y  élèvent  plus  facilement. 

La  lumière  de  la  lune  entretient  dans  les  végétaux  la  couleur  verte 
qu’ils  reçoivent  de  la  lumière  du  jour,  puifque  des  plantes  qui  avoient 
paffé  les  nuits  dans  des  lieux  très-obicurs  étoient  moins  vertes  que 
celles  qui  étoient  expofées  la  nuit  à la  lumière  de  la  lune. 

Des  plantes  ayant  végété  devant  des  verres,  dont  trois  colorés, 
celles  qui  étoient  devant  un  verre  blanc  ont  paru  les  plus  vertes  j 
celles  qui  avoient  poufie  devant  un  verre  jaune  foncé  fe  trouvoient 
moins  vertes  que  celles  qui  étoient  devant  un  carreau  de  verre  jaime 
clair  & un  carreau  bleu , parce  que  ces  derniers  laifl'oient  paffer  plus 
de  lumière  que  le  carreau  jaune  foncé. 

Si  c’eft  en  raifon  du  plus  ou  moins  de  lumière  que  les  plantes  font 
plus  ou  moins  vertes , pourquoi , dira-t-on , quand  le  vent  du  nord 
foufile  long-tems  en  été , les  bleds  font-ils  plus  verds  que  quand  d’autres 
vents  foufflent î -dans  ce  cas  il  n’y  a pas  plus  de  lumière;  pourquoi  des 
plantes  limées  au  nord,  ou  à l’ombre  des  arbres,  font-elles  plus  vertes, 
quoiqu’elles  reçoivent  moins  de  lumière?  Je  répondrai  qu’indépen- 
damment  de  la  lumière , la  verdeur  des  plantes  eft  due  aulîi  au  rallen- 
tilîèment  de  leur  végétation  & à la  fraîcheur  dans  laquelle  fe  trouvent 
leurs  racines.  Tant  que  le  vent  du  nord  foulrle,  la  végétation  ne  fait 
pas  de  progrès  vers  la  mamrité,  époque  de  la  dclTiccafion  & de  la 
décoloration.  Il  faut,  outre  la  lumière,  une  certaine  humidité,  fans 
laquelle  la  couleur  verte  ne  fe  foutient  pas. 

A l’égard  du  fécond  phénomène  , de  celui  de  l’inclinaifon  des 
plantes  vers  la  lumière  appellée  nutatioiit'X  réfulte  de  mes  expériences 
nombreufes  & variées,  les  vérités  fui  vantes  : 

Plus  les  tiges  des  plantes  font  près  de  leur  naiffmee,  plus  elles 
s’inclinent  vers  la  lumière. 

Plus  celles  qu’on  élève  dans  des  vafes  font  éloignées  de  la  lumière , 
plus  elles  ont  de  penchant  pour  s’y  porter. 

Celles  qui  croiîfent  devant  des  corps  dont  les  couleurs  abforbent 
ou  réfléchilient  peu  les  rayons  de  la  lumière , ont  vers  elle  une  incli^ 
naifon  plus  confidérable. 

La  pofition  du  germe  des  femences  eft  encore  une  des  caufes  de 
la  différence  de  i’inclinaifon  de  leurs  tiges  vers  la  lumière  : dans  le  fro- 
ment, par  exemple,  la  jeune  tige  qui  fort  du  germe  fe  prolonge  le 
long  de  la  rondeur.  Il  arrive  de-ià  que  fi  l’on  diipofe  des  grains  fur  la 
rainure , le  germe  étant  oppofé  à une  fenêtre , ils  ont  namrellcment 
du  penchant  pour  s’y  diriger. 
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Plus  les  plantes  ont  de  la  facilité  à pouffer  leurs  tiges  en  dehors, 
plus  clics  s’inclinent  aifément  à la  lumière. 

L’inclinaifon  des  plantes  à la  lumière  eft  donc  en  raifon  compofee 
de  leur  jeunelfe,  de  la  diftance  où  elles  font  de  la  lumière,  de  la 
manière  dont  leurs  germes  font  pofés , de  la  couleur  des  corps  devant 
lefquels  on  les  élève , & du  plus  ou  moins  de  facilité  que  leurs  figes 
trouvent  à fortir  de  terre.  Il  y a telle  circonflance  où  cette  incl’maifon 
cft  de  plus  de  quatre-vingt  degrés,  comme  je  m’en  fuis  afl'ure  en  les 
mefurant  dans  un  grand  nombre  de  plantes. 

Des  faits,  dont  cc  qui  précède  eft  extrait,  j’en  déduis  encore  les 
conféqucnces  qui  fuivent: 

I.®  De  quelque  côté  qu’on  place  des  plantes  qu’on  élève,  elles fe 
tournent  vers  la  lumière  •,  fi  on  les  dérange  de  leur  penchant  naturel 
en  plaçant  les  vafes  en  fcns  contraire , d’abord  leurs  extrémité , plus 
tendre  que  le  refte , fe  retourne  j le  furplus  de  la  tige  prend , mais 
lentement  & fuccelfivcment,  la  même  direffcion.  Les  feuilles  fe  ren- 
verfent  lorfqu’elles  font  a une  certaine  hauteur,  & la  plupart  du  cote 
de  la  lumière.  Si  on  coupe  les  tiges  jufqu’à  la  racine,  elles  repouftent 
de  nouveau  ; mais  il  n’y  en  a que  quelques-unes  qui  s’inclinent,  parce 
quelles  acquièrent  plus  de  force. 

1°  Que  ce  foit  à la  furface  de  la  terre,  ou  dans  des  caves;  que  ce 
foitdans  des  apparcemens  très-éclairés , ou  dans  des  endroits  fombres, 
qu’on  feme  des  graines,  les  plantes  quelles  produifent  fe  penchent 
toujours  vers  la  lumière,  parce  qu’il  parole  que  les  végétaux  en  ont 
bcfoin.  Ce  befoin  fe  manifefte  fingulièrement  à l’égard  des  arbres  des 
forets.  On  voit  ceux  qui  fe  trouvent  fur  les  bords  fe  pencher  du  côte 
le  plus  frappé  de  lumière  ; ceux  qui  les  avoifinent  s’en  rapprochent,  & 
ceux  qui  font  environnés  de  beaucoup  d’autres,  s’élèvent  au-deffus 
pour  recevoir  l’impreffion  de  la  lumière , ou  périfl'ent  s’ils  ne  peuvent 
y parvenir.  C’eft  peut-être  autant  en  facilitant  la  tliftribufion  de  la 
lumière,  c]u’en  procurant  des  courans  d’air,  que  des  percées  laites  dans 
les  bois  en  lavorifent  la  végéradon. 

3.''  Comme  la  lumière  eft  une,  & que  fes  difterentes  modifteadons 
n’altèrent  point  fon  clfence  ni  fes  propriétés , les  plantes , qui  croiffent 
devant  la  lumière  réfléchie  par  des  miroirs,  s’y  inclinent  aufli,  non  pas, 
à la  vérité , aufli  fortement  que  vers  la  lumière  direéte.  La  flamme 
d’une  chandelle  ne  me  paroit  être  autre  chofe  que  la  lumière  du  jour 
dans  un  état  diflérent  ; il  n’eft  pas  étonnant  que  j’aie  vu  des  plantes 
s’incliner  vers  cette  efpèce  de  lumière,  moins  fortement,  fans  doute, 
que  vers  la  lumière  du  jour  réfléchie.  Au  refte , lî  j’avois  employé  une 
flamme  plus  conlidérabic , l’iadinaifon  auroit,  fans  doute,  été  plus 
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Pour  ces  expériences , je  me  fuis  fervi  de  chicorée  fauvage,  & fur-, 
tout  de  froment,  plantes  qui  végètent  bien  dans  les  caves  & avec 
promptinide. 

A peine  leleétricité  a-t-elle  été  connue,  qu’on  a cru  quelle  étoit  le  Influence  de 
principe,  & le  principe  unique  de  la  végétation.  L’envie  de  tout  expli-  l^^edricité, 
quer  par  des  moyens  fimples  a fouvent  conduit  les  phyficiens  dans  des 
erreurs.  La  nature  ne  feroit  pas  plus  embarralTée  de  faire  concourir  plu- 
rieurs  agens  pour  produire  un  feul  effet  que  fi  elle  n’employoit  qu’un  agent. 

Pour  connoître  l’influence  de  l’éleétricité  fur  la  végétation  , oi> 
a éleétrifé  des  plantes.  M.  l’Abbé  Nollet  avoit,  au  mois  d’odobre  ; 
partagé  les  fémences  de  quelques  plantes  qui  lèvent  & qui  croiffent 
promptement,  entre  des  pots  remplis  de  la  même  terre,  & d’une 
égale  capacité.  Ces  femences  furent  traitées  en  tout  de  la  même  ma- 
nière , avec  cette  différence , qu’une  partie  des  pots  fut  éledrifée  plu- 
fleurs  heures  par  jour,  èc  que  les  autres  pots  ne  le  furent  pas. 

Les  femences  foumifes  à l’éledricité  végétèrent  les  premières,  & 
les  plantes  quelles  produiflrent  levèrent  avant  celles  qui  n’avoient  pas 
été  éledrifées  i la  végétation  continua  dans  la  même  progreflion.  Les 
plantes  éledrifées  eurent  un  accroiffement  plus  rapide.  Mais  le  phy- 
licien  obferva  quelles  étoient  plus  alongées , plus  grêles , ce  que  l’on 
appelle  tthiolées.  La  fâifon  étant  devenue  contraire  à la  végétation, 
fexpérience  ne  fut  pas  pouffée  plus  loin. 

Elle  a été  fouvent  répétée  depuis  i mais  on  ne  l’a  point  continuée 
au-delà  de  la  germination  j on  ne  l’a  point  étendue  à la  durée  de  la 
vie  des  plantes.  Cependant  on  a conclu , de  cette  obfervation , que 
l’éledricité  étoit  le  principe  de  la  végétation.  Cette  théorie  s’efl:  trouvée 
appuyée  d’une  remarque,  c’efl  qu’en  été,  après  une  pluie  d’orage,  les 
plantes  végètent  avec  une  vigueur  quelles  n’ont  pas  ordinairement  j 
mais  i’arrofement,  dont  alors  elles  ont  un  grand  befoin,  & la  chaleur 
de  fair  & de  la  terre,  ne  contribuent-ils  pas  autant,  bc  peut-être  plus  , à 
leur  accroiffement  que  le  fluide  éledrique,  qu’on  fuppofe  leur  être 
tranfmis  avec  la  pluie  qui  tombe  pendant  l’orage  ? Jamais  l’éledricité 
n’eft.plus  forte  que  par  une  belle  gelée,  le  vent  étant  au  nord.  La 
végétation  alors  efl:  abfolument  nulle. 

M.  Mauduyt,  de  la  focicté  de  médecine,  fl  célèbre  par  fes  pro- 
fondes connoiffances , par  fa  modeftie  &:  pat  tout  le  parti  qu’il  a fli 
tirer  de  l’éledricité,  ne  s’efl:  pas  contenté  d’éledrifer  des  femences  bc 
de  cefl'et  l’expérience  peu  après  que  les  plantes  feroient  levées.  Il  a 
penfé  qu’il  falloir  en  examiner  l’adion  fur  elles  pendant  leur  durée  en- 
tière, En  conféquence  il  a,  au  printems,  rempli  de  la  même  terre 
des  pots  de  même  capacité  ; il  y a femé  des  haricots , des  graines  de 
cerfeuil,  de  millet,  de  ce  crambe , nommée  girojlée  ou  julianne  4s 
.Agriculture,  Topie  /,  K 
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'Manon.  Ces  quatre  plantes  lèvent,  croifïent,  fmdifîent  en  un  été* 
Il  a élcdrifé  une  partie  des  pots  une  heure  par  jour , ians  jamais 
éleftrifer  les  autres.  D’ailleurs,  les  circonftances  ont  été  les  mêmes 
pour  tous. 

Les  plantes  éleélTifccs  ont  levé  les  premières,  comm.e  dans  l’expé» 
nence  de  M.  l’Abbé  Nollet.  Leur  développement, ou  plutôt  leur  alon- 
gement , a été  plus  prompt , mais  elles  ont  été  plus  foibles  ; bientôt 
leurs  progrès  fe  font  ralentis.  En  cinq  ou  lix  femaines  les  plantes 
tiôn  éleétrifées  les  ont  regagné  & furpalTé  en  hauteur  ; celles-ci , qui 
avoient  toujours  été  plus  fortes , font  devenues  plus  grandes  & beau- 
coup plus  vigoureufes.  Les  plarftes  éleélrlfées  ont  fleuri  plnfleurs 
femaines  plus  tard  que  les  autres.  Il  y a eu  un  mois  de  différence 
entre  la  floraifon  de  la  giroflée  de  Mahon  non  éleélrifée  & celle  de 
la  floraifon  de  la  meme  plante,  qui  avoit  été  éleétriféc.  Plnfleurs  des 
plantes  éleétrifées  n’ont  pas  fleuri  ; celles  qui  ont  fleuri , ont  eu  peu  de 
fleurs  & de  graines  : toutes  font  reliées  baffes  & foibles.  Les  graines 
etoicnt  petites  & tardives;  elles  fe  font  flétries  en  fe  féchant.  Les 
plantes  non  éleétrifées  ont  fleuri , fruétiflé  & produit  des  graines , 
comme  dans  l’état  ordinaire. 


M.  Maiîduyt  a répété  trois  fois  cette  expérience , & trois  fois  a obtenu 
les  mêmes  félultats.  En  les  comparant  avec  ceux  de  M.  l’Abbé  Nollet, 
il  a penfé  que,  dans  la  germination  , le  fluide  éleétriqne  tendoit  à 
défunir,  à écarter  les  parties  molles  & pulpeufes  des  graines , que  de 
cet  écartement  s’enluivoit  l’alongement  & l’affoibliflcment  des  tiges  j 
qu’enfuite , quand  les  molécules  avoient  pris  une  certaine  confillance , 
& contraété  une  forte  d’union , la  tendance  du  fluide  éleétriqne  à 
écarter  les  parties  avoit  moins  d’effet  ; il  arrivoit  de-là  que  l’alonge- 
m.ent  fe  ralcntifl'oit,  mais  qu’en  continuant  toujours  l’éleélricité , on 
procuroit  une  tranfpiradon  trop  abondante,  qui  dilîipant  les  fucs  & 
l’humidité , affoibliffoit , amaigriflbit  , énervoit  & tuoit  les  plantes. 
M.  Mauduyt  n’en  conclut  pas  pour  cela , que  l’éleétricité  n’entre  pour 
rien  dans  les  caufes  de  la  végétation , mais  feulement,  qu’appliquée 
de  la  manière  dont  nous  pouvons  l’appliquer,  elle  leur  efl:  nuifible. 
Cette  conféquencc , pleine  de  réferve , fait  connoître  la  fagelfe  du 
phyfleien,  car  il  efl:  poffible,  & M.  Mauduyt  l’a  fenti  fûrement,  que 
la  nature  n’emploie  pas  autant  de  fluide  éleélrique , pour  la  végétation , 
qu’on  en  accumule  fur  les  plantes  avec  des  inftmmens  qui  le  raffem- 
ble , quelle  le  modifle  d’une  manière  qui  efl:  à elle , qu elle  le 
diftribue  plus  ou  moins  uniformément,  félon  les  parties  des  plantes, 
fans  les  forcer  d’en  recevoir  plus  qu’il  ne  leur  en  faut.  M.  l’Abbé  Nollet 
nous  a appris  que  le  fluide  éleélrique  développoit  & accéléroit  la  ^er- 
jinination.  Si  l’on  s’en  fût  cenu-là , on  auroit  cru  qu’il  hâtoit  la  vegé- 
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tation  entière  &:  la  perfedioii  des  pliantes.  Les  expériences  de  M.  Maii- 
duyt  prouvent  ce  qu’il  en  Lut  penfer.  Nous  lui  avons  cette  obligation. 

Pour  faire  quelques  pas  de  plus  dans  cette  recherche , ne  faudrolt- 
il  pas , dans  des  expériences  nouvelles  , & en  plaçant  les  mêmes 
efpèces  de  plantes  dans  les  mêmes  circonifances , varier  les  dofes  de 
fluide  éledrique,  afin  de  voir  s’il  n’y  en  auroit  pas  une  qui,  fans 
affoiblir  les  plantes , rendroit  leur  végétation  un  peu  plus  prompte  que 
celle  des  autres,  en  leur  confervant  toute  leur  vigueur î Ne  faudroit-il 
pas  employer  l’éledricité  fur  des  végétaux  qui  ne  tranfpirent  pas 
aflTez,  ou  dont  la  sève  efl:  trop  lente,  non  par  un  excès  de  foibleiTç, 
mais  par  des  embarras  dans  les  organes?  M.  l’Abbé  Nollct  & M.  Mau- 
duyt  ont  ouvert  la  carrière  dans  ces  recherches.  Elles  feroient  dignes 
d’occuper  les  loifirs  d’un  phyficien  cultivateur.  Il  y a lieu  de  croire 
que  le  fluide  éleélrique , répandu  par-tout , contribue  en  quelque  chofe 
à la  végétation  j mais , comment , en  quelles  proportions  ? V oilà  fur 
quoi  l’expérience  n’a  pas  encore  prononcé. 

Parties  des  végétaux. 


Dans  un  ouvrage  qui  auroit  pour  but  la  phyfioîogie  des  plantes  » 
ou  la  connoiliancc  du  jeu  des  parties  qui  les  compofent,  je  devrois 
entrer  dans  tous  les  détails  de  la  ftruéhire  de  leurs  fibres,  de  leurs 
organes , expofer  la  namre  des  fluides  qui  en  rempliflTcnt  les  vaiflTeaux , 
& expliquer  chacune  de  leurs  fonétions.  Mais  il  ne  s’agit  ici  que  d’éta- 
blir la  théorie  fimple  d’un  art  qui  n’a  pas  befoin  d’approfondit  les 
merveilles  fecrettes  de  la  nature.  Ce  qui  peut  fe  fentir  & s’apperce- 
voir,  lui  fuflit.  Je  me  contenterai  de  décrire  la  forme  & les  ufages  des 
parties  des  végétaux  qui  font  l’objet  des  foins  des  cultivateurs , telles 
que  les  racines,  les  tiges,  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits  & la  sève. 

On  peut  diftinguer,  en  général,  deux  fortes  de  racines,  les  pivotantes 
& les  traçantes.  Les  premières  font  celles  qui  s’enfoncent  perpendi- 
culairement dans  la  terre.  Si  elles  ne  rencontrent  point  d’obflacles, 
elles  s’alongent  plus  ou  moins  i mais  un  banc  de  terre  dure  ou  de 
pierre  les  arrête  ou  les  force  de  prendre  une  autre  diredion.  Elles 
ceffent  encore  de  s’alonger,  lorfqu’un  inflrument  ou  un  infede  en 
détruifent  l’extrémité.  Dans  ce  cas , il  fe  forme  des  racines  latérales  à 
la  place  du  pivot.  Les  racines  pivotantes  font  accompagnées  de  radi- 
cules, fines  comme  des  cheveux,  qui  fortent  des  principales  dans 
toute  leur  longueur , & particulièrement  dans  la  partie  la  plus  pro- 
fonde •,  elles  fe  divifent  & s’étendent  en  différens  fens  à des  diftances 
tres-confidérables,  fuivant  M.  Tull.  Cet  agriculteur  anglois  voulant  le 
perfuader , propofe  en  même  tems  un  moyen  de  s’afiurer  du  terreio 

F 


Des  racines. 


'44 


D I S C O U R S 


nécefTaire  à la  nutrition  des  racines  à pivot.  Pour  cet  effet,  il  recom- 
mande de  choifîr  un  efpace  triangulaire,  dont  un  des  angles  foit  très- 
aigu  ; par  exemple , de  vingt  brafîès  de  longueur  fur  douze  pieds  dans 
fl  plus  gande  largeur,  d’y  femer  féparément,  & à des  diftances  égales,, 
vingt  graines  de  gros  navets  ou  rabioules,  & de  cultiver  ce  terrein  conve- 
nablement. Au  tems  où  les  gros  navets  ne  croîtront  plus , fi  celui  qui 
fera  venu  à l’extrémité  du  triangle,  & plu  fleurs  de  ceux  qui  le  fiiivront, 
fe  trouvent  plus  petits  que  les  autres , ce  fera  une  preuve  qu’ils  n’auronc 
pas  eu  allez  de  terrein  pour  fournir  à tout  .l’accroiffement  dont  ils 
étoient  fufceptibles.  L’endroit  où  les  gros  navets  n’augmenteront  plus  en 
les  comparant  aux  autres , indiquera  l’étendue  qu’il  faut  pour  chacune 
de  ces  racines.  Pour  qu’on  puiffe  compter  fur  les  réfultats  de  cette 
expérience  ingénieufe , le  terrein  doit  être  féparé  de  ceux  qu’il  touche 
par  un  folîé  profond,  de  manière  que  les  gros  navets  ne  puiffent  puifer 
des  flics  & de  l’humidité  que  dans  celui  qui  leur  cft  deftiné  -,  il:  eft 
nécefTaire  encore  qu’il  foit  par-tout  de  même  nanire  & également 
ameubli  j enfin , il  faut  fuppofer  que  toutes  les  graines  ont  une  difpo- 
fition  pareille  &font  parfaitement  faines.  Quoi  qu’il  en  foit,  l’expérience 
de  M.  Tull  eft  propre  à donner  des  à-peu-près  très-intéreflans  fur  l’étendue 
du  terrein  qu’on  doit  donner  à des  plantes  dont  les  racines  principales 
pivotent.  De  ce  genre  font  les  navets,  gros  & petits , les  raves , les  carrotes , 
les  panais,  les  betteraves.  Parmi  elles  il  y en  a qui  s’enfoncent  entièrement 
dans  la  terre,  comme  la  carrote,  le  panais,  tandis  que  d’autres  s’élèvent 
a fa  fiirfice  & n’y  tiennent  que  par  un  filet , comme  certains  navets. 

Les  racines  traçantes  forment  la  clafle  la  plus  nombreufe.  J’appelle 
de  ce  nom  toutes  celles  qui  s’écartent  plus  ou  moins  de  la  ligne  per- 
pendiculaire, foit  quelles  foient  fortes,  foit  quelles  foient  menues,  ce  font, 

1 . °  Les  bulbeujes.  La  bulbe  efi:  un  corps  charnu , compofé  d’écailles 
ou  de  couches  qui  s’enveloppent  les  unes  les  autres.  Elle  eft  pofée  fur 
un  plateau  d’où  fortent  les  racines , qui  fe  répandent  prefque  circulai- 
rement.  Les  lys,  les  oignons,  les  poireaux  ont  des  racines  bulbeufes. 

2. °  Les  tuberculeufes , ou  tubireufes.  Parmi  celles-ci , les  unes  no 
diffèrent  des  bulbeufes  que  parce  quelles  ne  font  pas  com pofée? 
d’écailles  ou  de  couches.  J’en  donne  pour  exemple  l’ail  & le  filran  j 
à leur  partie  fupérieure  on  voit  paroître  des  cayeux  ou  jeunes  oignons, 
qui  fervent  a les  remplacer  & à les  renouvelle!'.  Les  autres,  toute? 
charnues  auffi  j fe  préfentent  fous  différentes  formes.  La  patate  cft  ordi- 
nairement alongée  & plus  étroite  à une  extrémité  qu’à  l’autre.  La  pomme 
de  terre  cft  ou  arrondie  , ou  oblongue,  ou  large  dans  fon  milieu.  Le 
topinambour  & le  taratouf  font  remplis  d’inégalités.  La  trufle,  le  pain- 
de  pourceau  & les  orchis , offrent  des  fingularités  plus  grandes  : mais 
celles-ci  ne  fe  cultivent  pas,  fi  ce  n’eft  peut-être  l’efpècç  d’orchis,  donç 


PRELIMINAIRE.  45 

on  fait  le  falep  dans  le  pays  d’où  on  nous  l’apporte.  La  plupart  de’ 
ces  racines  ont  à leur  furface  plus  ou  moins  de  germes , qu’on  appelle 
des  yeux;  c’eft  dc-là  qu’il  part  des  tiges  & de  nouvelles  racines. 

5.“  Les  rameufes.  Ce  nom  convient  particulièrement  aux  racines 
fortes  qui,  femblables  aux  branches  des  arbres , fe  divifent  & fe  fubdi- 
vifenc  dans  la  terre  ; celles  qui  font  le  plus  près  de  la  furface  grofiîfîènt 
le  plus.  Souvent  il  arrive  quelles  périflènt,  quand  il  s’en  forme  de 
vigoureufes  plus  profondément.  Dans  les  racines  à pivot,  c’eft  tout  le 
contraire.  Les  plus  vigoureufes  des  traçantes  qui  les  accompagnent  font 
toujours  celles  qui  font  les  moins  éloignées  de  la  tige  ; le  fainfoin , 1^ 
luzerne  & le  trèfle  pouflent  des  racines  fortes  rameufos. 

4. *  Les  fibixufes  ou  jîlamenteufes.  Ce  font  celles  qui  jettent  des 
filamens  Amples , à-peu-près  femblables  ’à  ceux  qu’on  voit  naître  de 
la  bafe  des  bulbeufes,  d’un  centre  commun,  qui  n’efl:  ni  écailleux  ni 
formé  d’enveloppes  , ces  filamens  s’étendent  cireulairement  fans 
fe  divifer  , laifl'ant  un  intervalle  au  milieu.  Telles  font  les  racines 
d’afperge. 

5. °  Les  capillaires  ou  chevelues.  La  plupart  des  différentes  racines 
dont  j’ai  parlé  font  accompagnées  de  radicules  mulapliées,  plus  ou 
moins  fines , qu’on  a appeilé  capillaires  ou  chevelues.  Il  y a?  des 
plantes  qui  n ont  prelque  que  de  ces  dernières  fufceptibles  de  fe  rami- 
fier. Je  place  dans  ce  nombre  les  racines  des  frumentacées , qui  font, 
à la  vérité , un  peu  plus  grofles  que  le  vrai  chevelu,  mais  bien  moins- 
que  les  vraies  rameufos. 

J’ai  cru  que  les  fix  dernières  fortes  de  racines,  s’écartant  plus  ou’ 
moins  de  la  ligne  perpendiculaire , je  devois  les  rapporter  à la  ciaiî'e' 
des  traçantes,  diftinguée  de  celle  des  pivotantes. 

Il  eft  très-eflentiel , en  agriculmre,  de  connoître  tout  ce  qui  a rap- 
port aux  racines  des  plantes  à multiplier  ; car  il  y en  a qu’on  ne' 
cultive  que  pour  leurs  racines  , telles  que  l’oignon , le  poireau , l’ail,' 
la  patate , la  pomme  de  terre  , le  topinambour  , la  fcorfonnère , la’ 
réglifle,  le  navet,  la  garence  & le  manihoc.  Il  s’agit,  ou  de  les  rendre' 
grofles , ou  de  leur  donner  de  la  qualité , ce  qui  dépend  de  la  ma- 
nière de  choifir  & préparer  le  terrein , de  les  femer  & planter, 
d’en  faire  la  récolte.  Lorfiju’on  veut  avoir  de  gros  navets  pour  les  trou-' 
peaux,  il  faut  les  femer  très-clairs  dans  un  terrein  ameubli  & fi.ibftan- 
cicl.  Les  navets  qui  fe  trouvent  ferrés,  & dans  un  terrein  maigre, 
font  petits  & ont  plus  de  goût,  comme  tous  les  légumes  en  général. 
Si  on  récolte  la  racine  de  garence  trop  tôt,  elle  ne  donne  pas  de 
bonne  teinmre  ; fi  on  attend  trop  tard , elle  en  donne  peu.  Certaines' 
plantes  fe  mulriplient  plus  avancageufement  de  racines  que  de  graines.» 
La  pomme  de  terre  éc  la  réglifle  font  de  ce  genre.  ï^our  propager 
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preiTiière  ou  plante  un  tubercule  ou  une  partie  de  ce  tubercule , félon 
fl  grollcLir  , pourvu  quelle  ait  quelques  yeux.  Les  racines  de  la 
fécondé  contiennent , comme  les  branches  des  arbres , des  germes 
propres  à leur  rcprodudlion , il’  fufEt  d’en  mettre  des  morceaux  dans 
la  terre  & de  les  recouvrir,  pour  qu’ils  pondent  de  nouvelles  tigos 
de  de  nouvelles  racines.  Si  on  femoit  ces  plantes  de  graine  , il 
leur  fiudroit  beaucoup  plus  de  tems  pour  acquérir  la  gtofTeur  con- 
venable. 

Tous  les  agriculteurs,  favent  que  quand  les  circonftances  font  favo- 
rables, il  s’élève,  des  racines  fuperficielles  du  froment,  des  tiges  plus 
ou  moins  nombreufes,  qui  forment  ce  qu’on  appelle  t ailes.  Cette 
produèlion  abondante  n’a  pas  lieu , lorfqu’on  a répandu  trop  de 
femencc  & lorfqu’après  un  hiver  rigoureux  il  furvient  promptement 
des  chaleurs  qui  font  monter  les  tiges  trop  tôt.  Je  rapporterai,  à cette 
occafion , un  frit  dont  j’ai  été  témoin.  Le  premier  juin  1785,  une  ' 
grêle  conddérable  détruific,  en  grande  partie,  les  bleds  d’un  canton 
de  la  Beauce  j des  champs  furent  entièrement  ravagés,  d’autres  ne  le 
furent  qu’à  moitié , & d’autres  au  quart.  La  faifon  étoit  trop  avancée 
pour  qu’on  fongeât  à labourer  ces  champs  & à les  enfemencer  de  nou- 
veau. On  n’y  toucha  point.  Bientôt  il  pouffa  des  tiges  des  princi- 
pales racines  j elles  s’élevèrent  à une  hauteur  ordinaire  & paroidbient 
devoir  produire  autant  de  grains  que  fi  les  champs  n’euffent  pas  été 
ravagés  par  la  grêle.  Mais,  des  chaleurs  trop  vives  en  accélérèrent  la 
maturité,  en  forte  qu’on  ne  retira  que  le  quart  d’une  récolte  ordinaire 
en  grains  , & une  récolte  prefqu’cnrière  en  paille.  Cette  année  les 
bleds  ne  rendirent  que  moitié  de  récolte  : on  ne  devoir  pas  s’attendre 
à cet  avantage , que  procura  la  repoufl'e  des  racines. 

Selon  la  denfité  & la  force  des  racines , il  leur  faut  un  terrein  plus 
ou  moins  fubftanciel.  La  plupart  des  pivotantes  ont  un  tiflii  lâche  , 
abforbent  beaucoup  d’eau  de  ne  font  pas  en  état  de  pénétrer  des 
couches  de  terre  ferrées.  Un  fol  léger  & fablonneux  eft  celui  qu’on 
doit  leur  defhner.  Les  racines  rameufes , celles  de  la  luzerne  , par 
exemple,  qui  font  comme  ligneufes,  exigent  une  terre  bien  nourrie, 
bien  fumée , ayant  du  fond  de  une  forte  de  compacité.  Quelquefois  elles 
ont  tant  de  force  , quelles  percent  des  bancs  de  tuf.  Les  racines  qui 
n’ont  le  tiffu  ni  auffi  lâche  que  les  pivotantes , ni  aufîi  ferré  que  cer- 
taines rameufes  , fe  plaifent  de  végètent  utilement  dans  un  terrein 
qui  neft  ni  léger,  ni  compaéte  j c’eft  celui  qu’il  faut  confacrer  à la 
culmre  des  frumentacées.  Il  fuit  de-là  qu’on  peut  récolter  des  bleds 
dans  un  fol  naturellement  léger  en  le  rendant  compaéte  par  des 
engrais , par  des  marnes  argilleufes  de  en  le  labourant  peu  i tandis 
qu’un  terrein  naturellement  compaéte  deviendra  également  propre  à 
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îa  même  culture,  fl^on  le  divife  par  des  marnes  craïeufcs  par  de 
fréquens  labours. 

Ces  réflexions , qui  naiflent  de  l’examen  des  diverfes  fortes  de 
racines,  fiiffifcnt  pour  faire  * connoître  combien  il  efl:  inccrcflant , en 
agriculture,  d’avoir  égard  à la  manière  d’être  de  ces  parties  dans 
chaque  efpcce  de  végétal. 

Les  tiges  établifl'ent  une  communicatbn  entre  les  racines  & les 
autres  parties  des  plantes  ; c’cfl:  par  elles  que  les  facs  montent  & fc 
diftribuent.  On  peut  foupçonner  qu’ils  s’y  perfcdionnenc  en  paflant, 
&:  quelles  fervent  encore  ou  à ramener  aux  racines  ces  mêmes  fiics 
élaborés,  ou  à en  ramener  d’autres  introduits  par  l’abborption  des 
feuilles.  J’empiéterois  fur  les  droits  de  la  phyfique  végétale,  fl  je  fuivois 
cette  matière. 

Les  tiges , ainfl  que  les  racines , font  de  deux  fortes  j les  unes 
droites  ouverticales^  les  autres  rampantes  ou  pe/zc/zce.s-.  Les  premières 
repréfentent,  en  quelque  forte,  les  racines  pivotantes , & les  autres 
les  traçantes. 

Parmi  les  tiges  droites , il  y en  a qui  font  d’un  feul  jet,  comme 
celles  de  plufleurs  graminées  j il  y en  a qui  fe  divifent  en  rameaux , 
foit  en  commençant  près  de  la  racine,  foit  en  ne  commençant  qu’à 
une  certaine  hauteur.  Si  une  pierre,  une  morte  dure,  ou  quelqu’autre 
obftacle,  s’oppofe  à l’élévation  d’une  tige  qui  doit  être  verticale  elle 
fait  effort  pour  foulever  l’obftacle,  &,  s’il  efl:  trop  confldérable  pour 
elle , on  l’a  voit  fe  gliffer  defl'ous  jufqu’à  ce  quelle  l’ait  franchi  5 alors 
elle  revient  fur  elle-même  pour  prendre  la  direélion  quelle  avoir  été 
forcée  d’abandonner.  J’en  ai  eu  des  exemples  fenflbies  à l’égard  du 
fl'oment  que  je  faifois  venir  dans  une  terre,  dont  une  partie  de  la 
furfàce  étoit  dure.  En  coupant  des  tiges  verticales  d’un  feul  jet , on 
donne  naiflTance  à plufleurs,  qui  pouffent  à la  place,  à-peu-près  comme 
il  fe  forme  des  diviflons  aux  racines  pivotantes , lorfqu’on  en  retranche 
l’extrémité.  J’ai  vu  ce  moyen  employé  avec  fuccès  pour  faire  taller  les 
bleds  dans  certains  terreins.  Un  fermier,  au  mois  de  novembre,  yiai- 
foit  paffer  fon  troupeau,  qui  broutoit  les  jeunes  tiges.  Ces  champs 
rapportoient  plus  que  ceux  où  le  troupeau  n’avoit  pas  paffé.  Les  tiges 
verticales  fe  diftinguent  les  unes  des  autres  de  plufleurs  manières  ; il 
s’en  trouve  de  plus  ou  moins  fifluleufes,  de  plus  ou  moins  remplies 
de  moelle  ou  de  parenchyme , de  plus  ou  moins  tendres , de  plus  ou 
moins  filamenteufes , de  plus  ou  moins  liffTes  & unies.  On  s’en  con- 
vaincra en  comparant  entr’elles  celles  de  l’oignon  & du  poireau , celles 
du  topinamlxîur  & de  la  canne  à fucre , celles  de  la  pomme  de  terre 
& de  la  régliff'e , celles  du  chanvre  & de  la  grande  ortie , celles  des 
graminées  & celles  du  farrafln. 
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Les  tiges  rampantes  ou  penchées  font  en-  plus  petit  nombre  que 
les  tiges  droites  ou  verticales.  Il  femble  qu’il  foie  dans  la  nature  de 
tout  ce  qui  végète , de  s’élever , autant  qu’il  eft  polfible  , en  ligne 
droite.  Il  y a,  dans  la  clafledes  rampantes,  des  tiges  qui  fe  foutien- 
nent  longtems  & qui  ne  fc  courbent  que  quand  le  poids  de  leur 
hauteur  , celui  de  leurs  fleurs  bc  de  leurs  fruits , ou  l’effort  du  vent  les 
forcent  de  plier  & de  refter  dans  cet  état.  Les  prairies  artificielles 
contiennent  beaucoup  de  plantes  de  cette  efpèce  : d’autres  ne  font  pas 
à un  pied  de  terre , quelles  cherchent  à s’appuyer  , fans  attendre 
quelles  foient  chargées  de  fruits.  Les  pois , les  vefees , les  lentilles , les 
haricots  font  de  ce  nombre;  d’autres,  enfin,  naifl'ent  prefque  ram- 
pantes , telles  que  le  houblon  & les  cucurbitacées.  Le  plus  ou  moins 
de  propenfion  que  les  plantes  ont  à pencher  leurs  tiges , eft  dû  4 
leur  fbibleflé , foit  réelle , foit  relative  à leur  longueur  & non  à leur 
difpofitiion  naturelle.  Car,  indépendamment  de  ce  qu’on  voit  toujours 
leur  extrémité  fe  rcdrefl'er,  fl  elles  rencontrent  un  arbre  ou  fl  on  leur 
donne  un  foutien  elles  ne  le  quittent  pas,  s’élèvent  davantage  & pro-  ' 
duifent  plus  que  lorfqu’elles  font  abandonnées  à elles-mêmes  i les 
cucurbitacées , les  plus  rampantes  de  toutes,  deviennent  grimpantes 
auprès  des  treillages  i voilà  pourquoi  on  doit  planter  des  perches  dans 
fes  houblonnières,  & ramer  les  pois  & les  haricots. 

Prefque  toutes  les  tiges  rampantes , & une  grande  partie  des  tiges 
droites  ou  verticales,  fe  divifent  en  branches  principales  qui  en  pro- 
duifent  de  moindres , d’où  il  s’en  forme  de  plus  petites  ; ces  divilions 
font  ou  alternes  ou  conjuguées , c’eft-à-dire  que  quelques-unes  fe  font 
feules  à feules  & alternativement , les  autres  fe  font  deux  à deux  en 
fens  oppofé , ou  plufleurs  enfemble  ; il  y en  a qui  s’écartent  de  la 
tige  j il  y en  a qui  s’en  rapprochent.  La  régularité  de  ces  diviflons , 
dans  les  mêmes  efpèces , & la  forme  conftante  des  tiges , qui  font  ou 
rondes,  ou  triangulaires,  ou  quarrées,  ou  lifl'es,  ou  flllonnées,  ont  fait 
établir , par  les-  botaniftes , des  caraétères  particuliers  & diftinétifs , qui 
leur  fervent  à reconnoître  les  plantes  : ces  caraétères  varient  quelquefois, 
mais  rarement. 

JDe  même  qu’on  cultive  des  plantes  principalement  pour  leurs 
racines,  on  en  cultive  auffi  pour  leurs  tiges;  c’eft  la  tige  naiffante  de 
l’afperge  qu’on  mange.  On  fait  que  celles  du  chanvre,  du  lin,  delà 
grande  ortie , contiennent  un  fil  d’un  grand  ufage.  Plus  ce  fil  eft  fin, 
à force  égale , plus  il  a de  la  qualité , ce  qui  dépend  beaucoup  de  l’état 
du  cerrein  dans  lequel  on  sème  ces  plantes  ; le  cultivateur  eft  encore 
le  majitre  de  leur  donner  plus  de  finefl'e  en  les  femant  préflées , afin 
que  les  pçes  ne  prennent  pas  de  corps.  Un.  grain  de  chanvre  ifolé 
jftevient  d une  grolfeur  confldérable  , mais  il  ne  produit  qu’une  filaffe 

très-groffière , 
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très-groflîcrc , qui  approche  de  l’écorce  de  certains  arbres.  La  canne 
à fucre  doit  être  cultivée  avec  des  foins  particuliers , afin  que  fa  tige 
conrienne  plus  de  fucre.  , 

Les  tiges  des  herbes  des  prairies  naturelles  ôc  artificielles  font  defti- 
nées , avec  leurs  feuilles , à fervir  de  fourrage  aux  beftiaux  > lorfqu’ils 
ne  les  mangent  pas  fur  le  heu.  On  les  coupe  chaque  année  plufieurs 
fois  pour  les  £àner,  parce  quelles  ont  la  facilité  de  repoulfer.  Si  on  Ibs 
abandonnoit  à elles-mêmes , après  avoir  donné  leur^  fleurs  & leurs 
gra’.nes,  elles  fe  fécheroient.  Quand  le  cultivateur  eft  foigneux  ,,  il  dé- 
tmit,  dans  fes  prairies  namrellcs,  les  herbes  dont  les  tiges  font  grofles 
ou  dures , foit  en  y répandant  des  fubftances  qui  leur  font  contraires , 
fans  altérer  les  autres,  foit  en  procurant,  par  desfoffés,  un  écoule- 
ment aux  eaux  qui  les  entretiennent  il  ne  récolte  plus  alors  que  des 
plantes  à tiges  fines  & tendres , plus  agréables  aux  beftiaux.  Les  prairies 
artificielles , formées  de  plantes  à racines  vivaces , ont  befoin  que  leurs 
tiges  foænt  coupées  deux,  trois  ou  quatre  fois  par  année,  excepté  la 
première  j car  une  partie  de  ces  racines  meurt , fi  on  n’a  pas  cette 
attention.  Ordinairement  les  trèfles,  les  luzernes  & les  fainfoins,  qui 
font  les  prairies  artificielles  les  plus  communes,  fe  sèment  ou  feuls 
ou  mêlés  avec  l’avoine  & forge.  Le  fainfoin  ne  doit  pas  être 
coupe  la  première  année  , parce  que  fes  racines  ne  font  pas  allez 
fortes  ; le  trèfle  &:  la  luzerne  qui  végètent  mieux  quand  ils  font  en 
bon  terrein,  peuvent  l’être  dans  f automne  feulement.  A la  féconde 
année , on  coupe  les  tiges  de  ces  deux  dernières  plantes  trois  ou  quatre 
fois,  afin  de  ne  pas  les  lailfer  durcir , tandis  qu’on  ne  coupe  qu’une 
fois  celles  de  la  première , parce  que  les  tiges  repoulfent  toujours  en  raifoa 
de  la  force  des  racines  or  celles  du  fainfoin  font  plus  petites  que  celles 
de  la  luzerne  & du  trèfle. 

On  eft  tombé  dans  une  erreur  bien  grande , lorfqu’on  a cru  qu’on 
parviendroit  à faire  groftir  certaines  racines  en  coupant  les  fanes  ou 
les  tiges  encore  vertes , pour  les  donner  aux  beftiaux.  Cette  idée  s’eS 
fur-tout  répandue  depuis  que  la  culture  des  pommes  de  terre  eft  de- 
venue prefque  générale.  L’expérience  m’a  prouvé  le  contraire  d’une 
manière  fenfible , & fon  en  conçoit  la  r^lon  ; c’eft  que  la  nature  a 
établi , par  les  tiges , une  communication  réciproque  & nécelfaire  entre 
les  racines  & les  autres  parties  des  plantes , en  forte  que  les  unes  dépen- 
dent des  autres. 

La  connoiflfance  de  fétat  des  tiges  dans  les  differens  végétaux  qu’on 
cultive  particulièrement  pour  leurs  graines,  doit  encore  influer  fur  les 
efpèces  qu’il  convient  de  femer,  & fur  la  manière  de  les  femer,  félon 
le  terrein  & l’ufage  auquel  on  deftine  ces  mêmes  tiges  sèches.  Parmi 
les  fromens , par  exemple,  il  y en  a dont  les  tiges  font  fortes  & commç 
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remplies  de  moelle.  On  ne  peut  les  femer  que  dans  des  terreîns 
fubftantieux  •,  ils  épuiferoient  un  fol  de  médiocre  qualité  propre  à porter 
feulement  des  fromens  à tiges  fines.  Dans  beaucoup  de  pays  la  paille 
de  feigle  eft  d’une  nécelfité  indifpenfable  pour  lier  les  gerbes  de  tous 
les  autres  grains  pendant  la  moilfon.  Elle  eft  d’autant  plus  fine,  & 
par  conféquent  plus  convenable  à cet  ufage  que  la  femence  qui  l’a 
produite  a été  répandue  en  plus  grande  quantité.  C’eft  par  ce  même 
principe  que  le  chanvre , comme  je  l’ai  dit , ne  doit  pas  être  femé 
clair. 

Je  borne  ici  ces  réflexions  fur  les  tiges,  pour  palTer  aux  feuilles; 
qu’il  n’eft  pas  moins  intérefl'ant  de  bien  connoître. 

Des  feuilles.  Les  feuilles  font  attachées  à différentes  parties  des  tiges  & de  leurs 
divifions.  Celles  des  graminées  & des  rofeaux  partent  des  noeuds  qui 
font  aux  pailles  & aux  chalumeaux.  On  voit  fouvent  des  feuilles  aux 
endroits  mêmes  d’où  nailfent  les  divifions;  le  farrafin  en  eft  un 
exemple.  La  plupart  fe  trouvent  répandues  dans  toute  l’étendue  des 
divifions,  en  plus  grand  nombre  vers  leurs  extrémités,  comme  dans  le 
fenu-grec;  il  y a quelques  tiges  fur  lefquellesil  paroît  des  bandes  de 
feuilles  prolongées  ; ces  fortes  de  tiges  s’appellent  ailées.  Celles  de  la 
pomme  de  terre  jaune  different  de  la  rouge  en  partie  par  ce  caraélère^ 

On  diftingue  des  feuilles  Amples  & des  feuilles  compofées.  Les 
feuilles  Amples,  ainfi  nommées  parce  qu’elles  font  feules  à feules,  peu- 
vent être  regardées  comme  les  expanfions  des  vaiffeaux  des  tiges.  Les 
feuilles  du  topinambour  font  Amples.  Les  feuilles  compofées  font  une 
réunion  de  feuilles  Amples  ou  de  folioles  attachées  par  un  pédicule 
commun,  & quelquefois  en  outre  par  des  pédicules  particuliers  qui 
viennent  s’y  rendre  ; telles  font  les  feuilles  ou  folioles  du  fainfbin.  Les 
feuilles,  fo’it  Amples,  foit  compofées,  diffèrent  encore  enrr’clles par  leur 
couleur,  leur  forme , leur  poAtion  refpeétive , leur  épaifleur  & leur  plus 
ou  moins  de  poli  & de  fouplelfe. 

La  couleur  la  plus  générale  des  feuilles  eft  le  verd  ; mais  ce  verd  a 
plus  ou  moins  d’intenAté , puifque  depuis  la  feuille  de  fapocin  & de 
fa  blette  ou  bonne-dame  -,  appellée  blanche,  pour  la  diftinguer  d’une 
autre,  jufqu’à  celle  du  perAl  & du  chou  verd  d’Anjou,  il  y a des 
nuances  infinies  dans  les  végétaux.  Quelques  feuilles  font  rouges  foit  en 
totalité,  comme  celle  de  la  blette  ou  du  chou  rouge  foit  fur  les  ner- 
vures, comme  celle  d’une  efpèce  de  bette-rave;  d’auttes  font  pana- 
chées de  vert,  de  blanc  & de  rouge.  Quand  on  fuit  pas-à-pas  la  nature, 
on  voit  même  qu’une  plante  eft,  pour  ainfi  dire,  verte  d’une  manière 
différente  à fa  naifl'ance , dans  le  fort  de  fa  végétation  & vers  fa  ma-r 
turité.. 

Il  y a une  grande  divçrfitç  dans  la  A)rine  des  feuilles.  Celle  du 
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froment  eft  longue  & étroite;  celle  du  tabac,  longue  & large;  celle 
de  la  lentille,  courte  & étroite;  celle  du  pois,  courte  & large:  dans  la 
feuille  du  chanvre  les  bords  font  découpés , dans  celle  du  colzat  ils 
font  ondés , dans  celle  du  cercifi  ils  font  unis.  Le  farrafin  a la  feuille 
prefque  triangulaire , le  trèfle  a la  flenne  arrondie.  Il  cfl;  inutile  de 
détailler  les  autres  formes. 

La  plupart  des  feuilles  de  la  canne  à fucre  naiflent  feules  à feules 
& loin  les  unes  des  autres  ; aux  branches  de  la  luzerne  font  attachées 
des  folioles  fréquentes  & deux  à deux.  La  tige  de  la  garance  porte  fes 
feuilles  par  étages,  à chacun  defquels  elles  font  rangées  circulaireinent 
ôc  en  grand  nombre. 

La  feuille  du  cardon  & celle  du  houblon  font  d’une  épailfeur  bien 
différente  ; celle  du  potiron  efl:  âpre  & roide , tandis  que  celle  de  la 
poirée  efl;  douce  & flexible  ; enfin  le  fafran  & la  gaude  pouflent  des 
feuilles  lifles  ôc  luifantes  ; l’afperge  &:  la  carotte  n’en  pouffent  que  de 
fombres. 

Les  feuilles  font  fi  néceffaires  aux  végétaux , que  ceux  qui  en  font 
privés , & donc  le  nombre  efl  petit , ont  des  tiges  molles  ou  d’autres 
parties  pour  remplir  les  mêmes  fondions.  Dans  les  pays  où  l’on  élève 
avec  intelligence  des  vers  à foie,  on  partage  les  mûriers,  pour  ainfi 
dire  en  deux  folles  ; une  année , on  ôte  les  feuilles  des  uns  & l’année 
fuivante  celles  des  autres , afin  de  ne  pas  affoiblir  tous  ces  arbres  à la 
fois.  Nous  remarquons  dans  nos  bois  &:  dans  nos  jardins  que  la  végé- 
tation, la  floraifon  & la  frudificatioii  des  arbres  languiffent  fi  leurs 
feuilles  font  rongées  par  des  hannetons  & des  chenilles.  Pour  ne  point 
m’écarter  de  l’objet  que  je  traite , j’obfervcrai  que  lorfqu’on  dépouille 
de  leurs  feuilles  les  plantes  cultivées,  ou  lorfque  quelque  accident  les 
altère,  fouvent  elles  en  foulfrent  d’une  manière  nuifible  à la  fortune 
des  propriétaires  ou  des  locataires  de  terres.  Qu’un  troupeau  fe  répande 
dans  un  champ  enfemencé , où  la  végétation  ne  foit  pas  adive  & dans 
une  faifon  avancée , tout  fera  ralenti  dans  les  plantes  dont  les  feuilles 
auront  été  broutées,  & elles  produiront  moins  que  celles  qui  auront  été 
épargnées.  Que  des  brouillards  fecs  furviennent  en  été  dans  la  Beauce 
ou  dans  la  Brie , fans  être  fuivis  d’une  pluie  abondante,  pour  nétoyer 
les  feuilles  & rendre  libre  la  tranfpiration , il  en  réfultera  de  la  rouille, 
maladie  capable  de  détruire  les  moifl'ons  entières. 

Les  plantes  tranfpirent:  MM.  Haies,  Duhamel,  Bonnet  & d’autres 
Phyficiens,  l’ont  prouvé.  Les  feuilles  font  les  organes  de  cette  fondion, 
qui  le  plus  fouvent  fe  fait  d’une  manière  infenfible,  en  fuivant  les 
loix  de  la  végétation  & de  la  chaleur.  La  sève  monte  à proportion  de 
ce  que  les  feuilles  tranfpirent , êc  par  conféquent  la  nutrition  & 1 accroif- 
femeiit  du  végétal  augmentent  cette  double  tondion  celle  desquon' 
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fouftrait  les  feuilles,  ce  qui  donne  lieu  à M.  Duhamel  de  propofer  une 
expérience  qui  m’occupe  depuis  longtems.  Elle  confifteroit  à eflayer 
de  faire  rapporter  du  fruit  à des  arbres  vigoureux  & abondans  en 
feuilles,  en  les  en  dépouillant  d’une  partie.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’eft  qu’on  modère  la  végétation  des  bleds  trop  forts  en  les  effannant, 
c’eff-à-dire , en  retranchant  l’extrémité  de  leurs  Quilles  pour  les  empê- 
cher de  verfer. 

L’abforption  des  fluides  contenus  dans  l’atmofphère  par  les  feuilles 
des  plantes  eft  aufli  prouvée  que  leur  tranfpiration.  Il  s’opère  un 
balancement  entre  la  lortie  de  l’excédent  de  la  sève  & l’introduélion 
de  l’humidité,  en  forte  que  l’abforption  contribue  autant  que  la  tranfe 
pirarion  à la  vie  végétative.  On  voit  des  plantes  croître  & parvenir  à 
maturité  dans  des  terreins  fecs , s’il  y a des  rofées  abondantes  i les 
arrofemens  qui  fe  font  fur  les  feuilles  font  plus  avantageux  que  ceux  \ 
qui  fe  font  au  bas  des  tiges  j les  boumres  ne  peuvent  pomper  que  par 
les  feuilles  l’humidité  qui  les  fait  croître , puifqu’elles  n’ont  pas  de 
racines. 

On  compte  un  grand  nombre  de  plantes  cultivées  ou  uniquement 
ou  en  partie  pour  leurs  feuilles.  Parmi  elles , je  diftingue  particulière- 
ment l’indigo  & le  tabac,  dont  l’une  fournit  une  fécule  précieufe  pour 
la  teinmre , & l’autre  une  poudre  que  l’habitude,  plutôt  que  le  befoin, 
a rendu  prcfque  néceflaire.  L’art  du  cultivateur  d’indigo  confifte  a 
faire  en  forte  que  les  branches  & les  feuilles  fe  multiplient , afin  qu’on 
puifTe  les  couper  plufîeurs  fois  à les  récolter  promptement  pour 
éviter  quelles  ne  fc  delTéchent  ou  ne  fermentent.  L’art  du  cultivateur 
de  tabac  a pour  but  de  concentrer  toute  la  sève  dans  les  feuilles  en 
coupant  ou  arrêtant  les  montans  qui  portent  les  fleurs,  de  faire  grollîr 
ks  feuilles  en  plantant  les  pieds  à des  diflances  fuflifantes , de  leur  con- 
feiTer  leur  parfum  en  les  defléchant  avec  précaution. 

Dans  le  chou,  c’eft:  le  milieu  des  feuilles  qu’on  recherche  j dans  le 
brocolis , c’en  eft  l’extrémité , & dans  le  cardon , c’eft  la  bafe.  Ceux 
qui  élèvent  de  ces  plantes  ont  foin  que  les  parties  qu’on  emploie  aient 
une  qualité  convenable,  foit  en  femant  les  meilleures  efpèces,  foit  en 
les  cueillant  dans  le  tems  le  plus  favorable,  foit  en  les  cultivant  d’une 
manière  particulière.  On  préfère  des  choux  pommés,  parce  que  leurs 
feuilles , s’entafTant  les  unes  fur  les  autres , en  font  plus  minces  & plus 
tendres.  Les  brocolis  ne  fe  mangent  que  quand  la  gelée  les  a attendris  j 
pour  rendre  le  pédicule  des  cardons  gros  & tendre , on  les  sème 
éloignés  les  uns  des  autres,  on  les  lie  fie  on  les  atrofe  fbuvent  avant 
l’hiver. 

Ce  que  j’ai  dit  à l’égard  des  tiges  des  herbes  des  prairies  namrelles 
ou  artificielles , peut  s’appliquer  également  à leurs  feuilles , puifque  ces 
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deux  parties  des  plantes  fervent  en  même-tems  à former  des  fourrages 
& exigent  les  mêmes  attentions. 

Le  beau  moment  des  végétaux  eft  celui  de  leur  fîoraifon  j c’eft  alors  Des  fleurs, 
qu’ils  jouifl'ent  de  tous  leurs  droits.  Dans  quelques  plantes,  il  eft  vrai, 
les  fleurs  paroiffent  avant  ou  en  même-tems  que  les  feuilles , comme 
dans  le  pain  de  pourceau  & dans  le  fafran.  Mais  ces  plantes  ne  s’élèvent 
pas  hautj  prefque  toutes  les  autres,  quand  elles  fleuriflent,  font  près 
du  terme  de  leur  accroiflêment.  Les  Phyfleiens  ont  regardé  la  florai- 
fon  comme  l’âge  de  puberté  des  plantes.  En  effet,  à cette  époque  les 
organes  de  leur  reproduétion  contenues  dans  la  fleur  font  formés  & 
en  état  de  produire  leur  effet. 

La  fleur  eft  ordinairement  compofée  d’un  calice , d’une  corolle  for- 
mée d’un  ou  de  plufleurs  pétales , du  piftile  & des  étamines.  Ces  deux 
dernières  parties  font  les  vraies  parties  fexueles,  car  le  piftile  repré- 
fente les  organes  femelles  des  animaux  , &:  les  étamines  les  organes 
mâles.  Quelques  fleurs  n’ont  point  de  calices,  d’autres  font  privées  de 
corolles  ; on  en  voit  qui  réunifient  les  étamines  &:  le  piftile  j on  les  appelle 
pour  cette  raifon  hermaphrodites  j il  y en  a qui  ne  contiennent  que 
des  piftiles,  ou  feulement  des  étamines,  foit  fur  le  même  individu,  foit 
fur  des  individus  différens.  Tantôt  la  corolle  eft  d’une  feule  pièce, 
plus  ou  moins  régulière;  tantôt  elle  eft  de  plufleurs  pièces  diverfement 
arrangées  & plus  ou  moins  nombreufes.  La  couleur  de  la  corolle , la  forme 
du  calice , le  nombre , la  longueur , la  pofltion , la  conformation  & l’attache 
rcfpeélives  des  étamines,  & des  piftiles  diffèrent  félon  les  plantes,  & 
ces  diftérences  fervent  de  bafe  aux  fyftêmes  & aux  méthodes  de  bota- 
nique expofés  avec  exaélitude  dans  le  difeours  préliminaire  de  l’ency- 
clopédie méthodique,  par  M.  le  Chevalier  de  la  Mark,  verfe  plus 
que  perfonne  dans  cette  fcience. 

Les  étamines  contiennent  dans  de  petites  bourfes  une  poufflère  fans 
laquelle  il  ne  fe  fait  pas  de  fécondation.  On  ne  peut  expliquer  com- 
ment cette  poufflère  s’introduit  dans  le  piftile  pour  former  l’embryon, 
fur-tout  dans  certaines  plantes.  Mais  on  eft  convaincu  quelle  eft  indif- 
penlable  pour  que  la  graine  qui  réfulte  de  la  floraifon  foit  capable  de 
fe  reproduire.  Il  eft  vraifemblable  que  cet  efl:et  eft  plutôt  dû  à un 
efprit  fubtil,  qui  émane  de  la  poufflère  des  étamines  & pénètre  dans  le 
piftile.  Quoi  qu’il  en  foit,  fl  on  coupe  des  étamines  avant  leur  ma- 
turité , la  plante  ne  fruétifie  pas  ou  donne  des  graines  infécondes  ; un 
individu  femelle  ne  porte  pas  de  fruit  à moins  que  dans  le  voifinage 
il  n y ait  un  individu  mâle  : des  intempéries  de  l’air  en  énervant  ou  en 
difperfant  la  poufflère  des  étamines  des  bleds,  diminuent  confidéra- 
blement  la  grainaifon.  Si  on  retranche  les  piftiles , la  fruélifleation  eft 
dérangée. 
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Les  plantes  annuelles,  qu’on  sème  pour  la  nourritUTî  des  beftiaux', 
fe  coupent  ordinairement  quand  elles  font  en  fleur , parce  qu’il  n’y  a 
plus  à cfpérer  quelles  croîtront  davantage.  Si  on  attendoit  plus  tard , 
elles  feroient  trop  dures.  On  récolte  à cette  époque  particulièrement 
le  fainfoin , les  pois  & la  fanve  en  herbe. 

Il  fe  cultive  des  plantes  donc  les  fleurs  entières  ou  des  parties  des 
fleurs  feulement  font  à l’ufage  de  l’homme.  On  emploie  les  boutons 
de  la  câpre  & de  la  capucine,  les  calices  écailleux  de  l’artichaut,  les 
pétales  du  carthame  ou  fafranum , les  piftiles  du  fafran.  Chacune  de 
ces  plantes  exige  du  cultivateur  des  foins  differens , pour  favorifer 
l’accroiflement  des  parties  qu’il  fe  propofe  de  récolter.  Il  place  le 
câprier  à l’abri  du  nord , la  capucine  le  long  d’un  treillage . l’artichaut 
dans  un  terrein  qui  ait  du  fond  & qui  foit  trais,  le  fafranum  dans  un 
terrein  léger  àc  fec,  &,  pour  le  fafran,  il  en  prépare  un  bien-meuble, 
dont  il  ôte  jufqu’à  la  moindre  pierre , qui  formeroit  un  obftacle  aux 
fleurs,  lorfqu’elles  voudroient  fortir.  Il  y a beaucoup  d’autres  attentions, 
qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici, 

Pes  fruits.  Lc  but  de  la  nature  dans  la  végétation  eft  rempli,  lorfque  les  plantes 
portent  leurs  fruits , c’eft-à-dire,  donnent  naiflance  à des  corps  qui 
contiennent  les  principes  de  leur  reproduétion.  L’ufage  ordinaire  a 
conficré  le  nom  de  fruit  pour  exprimer  le  produit  de  certains  arbres 
à pépins  & à noyaux  ; les  botaniftes  l’ont  étendu  à tout  ce  qui  réfulte 
de  l’eftct  des  organes  fexuels,  de  manière  que  le  froment,  le  fcigle , 
l’orge  & l’avoine , font  les  fruits  des  plantes  céréales , comme  la  poire 
& la  prune  font  les  timits  du  poirier  & du  prunier.  Mais  les  dénomi- 
nations de  grains  &:  graines  font  celles  que  les  agriculteurs  admettent. 

Les  graines  fe  diflinguent  les  unes  des  autres  de  differentes  ma- 
nières.  Il  y en  a de  noires,  de  blanches,  de  jaunes,  de  grifes,  de 
couleurs  mélangées.  Celle  du  pois  ell  arrondie,  celle  de  l’ers  a des 
facettes  j le  cercifl  a la  fienne  alongée.  La  graine  de  luzerne  repréfente 
un  baril  'y  une  aigrette  recouvre  celle  du  cardon  ■,  le  dellus  de  celle  de 
la  carotte  paroît  comme  hérifl'é.  La  moutarde  & le  navet  ont  une  petite 
graine  liife , tandis  que  celle  du  fainfoin  eft  plein  d’afpérités.  La  forme 
du  réceptacle  varie  félon  les  claflès , les  genres  & efpèces  de  plantes  ; 
les  graminées  renferment  leurs  graines  dans  des  baies,  les  Icgumineufes 
dans  des  gonfles  ou  filiquesi  d’autres  font  contenues  dans  des  capfules 
à plus  ou  moins  de  loges  j d’autres  dans  des  enveloppes  communes, 
Elles  ont  diverfes  manières  d’être  attachées  aux  parties  qui  les  fbutien- 
nent.  Toutes  ces  différences  , concurremment  avec  celles  qu’on  a 
obfcrvces  dans  les  fleurs , font  entrées  dans  la  formation  de  plufieurs 
fyftêmes  ou  méthodes  de  botanique,  parce  que  les  graines,  comme 
les  fleurs,  font  les  parties  les  plus  invariables  des  yégétauxi  - , • 
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La  graine  mûre  & bien  conftituée  eft  compofée  de  pluûeurs  parties. 
On  y diftingue  le  germe  & le  corps  formé  ordinairement  d’une  oit 
de  deux,  ou  de  plulîeurs  lobes,  appelles  cotylédons.  Le  germe  com- 
prend la  radicule,  d’où  fe  développent,  quand  la  graine  eft  mife  en 
terre,  les  racines  qui  fe  divifent  plus  ou  mcxns  & la  plume,  principe 
de  la  tige.  Les  cotylédons  font  des  organes  qui  contiennent  l’aliment 
des  jeunes  plantes;  les  racines  & la  plume  s’en  noiirrilfent  jiifqu’à  ce 
quelles  foient  allez  fortes  pour  pomper  des  fiics  dans  la  terre.  La 
fubftance  qu’ils  contiennent  fe  réduit  en  une  bouillie  ou  en  lait  par 
f humidité  qui  la  pénètre  à travers  les  enveloppes  de  la  graine.  Il  y a 
des  plantes  dont  les  graines  ne  paroi Ifent  pas  avoir  de  cotylédons, 
telles  que  les  algues  ; celles  des  graminées  n’en  ont  qu’un  ; les  graines 
des  légumineufes  en  ont  toujours  deux  ; celles  du  crefïon  en  ont  da- 
vantage, ce  qui  donne,  dans  la  méthode  de  M.  Bernard  de  JulTieu,  les 
principales  divilions  dont  il  forme  fes  familles  naturelles.  Dans  l’ana- 
tomie des  plantes  de  Grew  , on  trouve  fur  les  graines  d’autres  décailSÿ 
dans  lefquels  je  n’entrerai  pas,  parce  qu’ils  appartiennent  à la  phylîque 
végétale. 

Le  pain , le  principal  aliment  dont  (é  nourrirent  les  hommes  dans 
une  partie  confdérablc  de  l’univers,  fe  prépare  avec  la  fubftance  con- 
tenue dans  des  graines , telles  que  celles  du  froment,  du  feigle,  de 
l’orge,  de  l’avoine,  du  riz,  du  maïs,  du  millet,  du  farraftn,  du  chien- 
dent de  la  mane.  Les  légumineufes  fournilfent  auftl  une  grande 
quantité  de  graines  qu’on  mange  ; mais  on  ne  leur  tait  ordinairement: 
fubir  que  la  coètion , fans  les  laiftcr  fermenter. 

Lesbeftlaux,  iùr-tout  dans  les  pays  privés  de  pâturages,  partagent 
avec  les  hommes  ce  bienfait  de  la  nature;  on  leur  donne  des  graines 
feulement  après  les  avoir  triturées.  Quelques  arts  même  s’en  fervent  &C 
ne  pourroienc  s’en  paftèr.  Si  l’on  compare  entr’eux  les  avantages  que 
retirent  les  hommes  des  diverfes  parties  des  plantes  cultivées,  on  verra 
que  ce  font  les  graines  qui  procurent  les  plus  grands , puifqu’elles  en 
forme  la  nourriture  la  plus  abondante  & la  plus  fubftantieile.  Les  agri- 
culteurs doivent  donc  particulièrement  connoître  tout  ce  qui  tend  k 
perfeélionner  & à rendre  plus  nombreufes  les  graines  deftinées  à être 
mangées.  Il  faut  femer  chacune  dans  le  terrein  convenable,  après 
i’avoir  préparé  par  des  labours  & des  engrais  fuftifans.  On  ne  doit  pas 
s’attendre  à récolter  beaucoup  de  troment  dans  un  terrein  léger  ; mais  le 
feigle  ou  des  plantes  de  la  tamille  des  légumineufes  y viendront  bien.. 
Le  riz  ne  peut  végéter  que  dans  un  fol  arrofé , le  farrafin  croît  aifé- 
ment  dans  le  fable.  Si  on  sème  des  pois,  ou  des  leptilles  dans  uire  terre 
compacte,  ceux  qu’on  récoltera  feront  fans  faveur  ; fi  on  les  sème  éim 
line  terre  divifée ils  produiront  des  graines  agréables  au?  goÛ£>  en^ 
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qu’on  labc-urc  tvop  un  champ  de  nature  légère,  qu’on  ne  laboure 
pas  allez  un  champ  compad,  dans  l’un  & l’autre  cas  la  tmétification 
des  jîlantcs  qu’on  y femera  fera  très-limitée  & les  grains  rares  dans 
les  épis  & dans  leurs  capfulcs. 

Une  autre  con li déradon , qui  ne  faurolt  échapper,  c’eft  que  les 
graines,  même  des  plantes  qui  fe  perpétuent  par  les  racines,  fervant 
aulTi  à les  multiplier , il  efl:  nécclTairc  de  les  mettre  en  état  de  germer 
fie  de  lever.  Pour  cet  effet,  il  convient  de  ne  pas  les  récolter  avant 
leur  maturité , d’en  écarter  les  infedes  & de  les  empêcher  de  fermenter 
dans  les  lieux  où  on  les  conferve.  Si  les  cotylédons  en  font  rongés 
par  les  infeétes , les  racines  Se  la  tige  naiflantes  n’en  peuvent  plus  tirer 
l’aliment  dont  elles  ont  bcfbin.  Le  défaut  de  mamrité  &c  l’altération 
caufée  par  la  fermentation  ont  le  même  inconvénient  i car  dans  le 
premier  cas,  la  fubftance  nutritive  n’eft  pas  afièz  élaborée , & dans 
le  fécond  cas , fon  énergie  eft  détruite. 

Chaque  année,  on  lailfe  venir  à graine  une  partie  des  plantes  qu’on 
cultive  pour  leurs  racines  ou  pour  leurs  tiges  ou  leurs  feuilles , ôec. 
Parmi  elles,  il  y en  a de  vivaces,  d’annuelles , de  bis-annuelles , & inêma 
de  tris-annuelles.  Les  vivaces  confervent  plus  ou  moins  d’années  leurs 
racines  vivantes  & pouflent  au  printems  des  tiges  qui  donnent  de  la 
graine  dans  l’année.  Si  ce  font  des  plants  qui  forment  des  prairies 
artificielles,  au  lieu  de  les  couper , on  laiffe  monter  la  première  poufî'e, 
parce  quelle  eft  la  plus  forte  & la  plus  capable  de  fournir  de  bonne 
graine.  On  eft  obligé  de  femer  ou  planter  tous  les  ans  les  plantes  dites 
annuelles,  qui  accompliftènt  leur  végétation  en  donnant  leurs  graines. 
Les  bis-annuelles  ne  fleuriffent  & ne  frudifîent  que  tous  les  deux  ans, 
6c  les  tris-annuelles  tous  les  trois  ans.  Lorfque  les  graines , à leur  ma- 
turité, fc  féparent  trop  aifément  de  leur  capfule,  dans  laquelle  elles  ne 
font  pas  afl'ez  retenues , pour  n’en  pas  perdre  on  les  récolte  de  bonne 
heure  en  coupant  leurs  tiges  •,  on  a l’attention  de  les  expofer  enfuite  au 
foleil , afin  quelles  acquièrent  le  degré  de  defîiccation  qui  leur  manque. 
L’ufage  apprend  à faifir  le  point  jufte  de  la  récolte  des  graines , qu’il 
ne  faut  ni  prévenir  ni  laiflèr  palier,  fi  l’on  defire  être  afl'uré  de  la  qua- 
lité de  celles  qui  font  deftinées  à fervir  de  femences. 

Jufqu’ici  je  n’ai  traité  que  des  parties  les  plus  apparentes  des  plantes, 
c’eft  - à - dire , des  parties  folides  j je  dois  dire  auffi  quelque  chofe 
des  parties  fiiûdes  , qui  ne  fe  manifeftent  pas  aux  yeax  auïïi  fenfî- 
blement. 

De  la  sève.  Les  végétaux  font  des  êtres  organifés  fufceptibles  de  s’accroître  & 
de  fe  reproduire.  Ils  ne  peuvent  exercer  ces  fonêtions  qu’à  l’aide  de 
quelques  fluides.  On  en  a admis  de  plufieurs  fortes  dans  certains  végé- 
taux j mais  ils  ne  font  autre  chofe  que  la  sève  diyerfemcnt  modifiée, 
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t>u  des  dépendances  de  la  sève,  comme  toutes  les  humeurs  du  corps 
animal  dérivent  du  fang.  Sans  entrer  dans  des  diftindions  &:  des  dé- 
tails qui  ne  m’appartiennent  pas , je  ne  parlerai  ici  que  de  la  sève 
confidérée  dans  les  plantes  cultivées.  Tl  y a deux  points  à examiner, 
[i.°  fon  exiftence;  i°  fa  manière  d’exifter. 

On  doit  entendre  par  le  mot  sève  un  fluide  plus  ou  moins  mobile  ^ 
répandu  dans  des  vaiflTeaux  ou  dans  des  cellules  , forme  par  la  réunion 
des  principes  que  pompent  les  racines,  les  tiges  & les  feuilles,  & doué 
de  qualités  differentes,  félon  les  efpèces  de  plantes  dans  lefquelles  il 
fe  trouve.  L’exiftence  d’un  tel  fluide  ne  fiuroit  être  ineertaine.  Qu’on 
coupe  une  tige,  une  feuille,  une  racine,  fur-tout  dans  le  tenis  de  la 
plus  forte  végétation , en  les  prefl'ant  on  en  exprimera  facilement  quel- 
ques gouttes  de  liqueur  vifibles  ; fl  on  approche  ces  parties  du  né , l’odorat 
en  fora  affèêlé , ainfl  que  le  goût , fl  on  les  porte  fur  la  langue  y les 
do’gts  même  éprouveront  quelles  font  plus  ou  moins  onêtueufos.  Voilà 
ce  qu’on  appelle  la  sève.  La  macération,  la  coêtion,  la  d.ftillation  la  fé- 
parent  des  réfervoirs  ou  tuyaux  qui  la  contiennent  j on  lui  découvre 
d’autant  plus  d’énergie , qu’on  l’examine  dans  la  faifon  qui  lui  efl:  le  plus 
favorable.  La  vigne  efl:  de  tous  les  végétaux  celui  qui  manifefle  le 
plus  fa  sève  ; ce  quelle  en  jette  vers  le  mois  d’avril  par  les  extrémités 
de  fes  branches  coupées , efl  connu  fous  le  nom  de  pleurs.  M.  Hallé  , 
de  la  fociété  royale  de  médecine  , d’un  foui  cep,  à deux  inciflons 
faites  par  la  taille , en  a recueilli  une  chopine , mefiire  de  Paris. 

La  manière  d’exifler  de  la  sève  conflfle  dans  fes  qualités  fenflbles; 
fon  mouvement  fa  force.  Elle  efl  aqueufe  dans  certains  végétaux  j 
elle  efl  de  moyenne  conflflance  ou  épaifl'e  & vifqueufe  dans  d’autres. 
Tantêît  elle  a un  goût  fucré , tantôt  elle  efl  amère,  tantôt  acide  ou 
acre , ou  acerbe.  Elle  exhale  une  odeur  qui  efl  ou  aromatique  & fliave,’ 
ou  fade  &:  naufeabonde.  Elle  efl  aufli  diverfement  colorée , car  il  y 
en  a de  verte,  de  rougeâtre,  de  jaune,  de  blanchâtre. 

Il  s’élève  ici  une  queflion  qui  depuis  longtems  embarrafle  les  Phy- 
ficiens.  Les  différentes  qualités  de  la  sève  font-elles  dûes  aux  différens 
flics  que  les  racines  pompent  ou  aux  modifications  que  ces  fucs  éprou- 
vent dans  les  végétaux  ? M.  Duhamel  Dumonceau  difeute  cette  quef- 
tion  dans  fes  Elémens  d’agriculmre , avec  cette  réforv^e  qui  caraélérife 
tous  fes  ouvrages.  J’oferai  me  permettre  ici  quelques  réflexions  fur 
cet  objet.  Ceux  qui  croyent  que  c’efl  la  plante  qui  modifie  à fa  manière 
la  sève  quelle  pompe  & que  cette  sève  efl  la  même  pour  les  végétaux 
d’efpèce  differente,  s’appuient  d’un  grand  nombre  d’expériences  affez 
frappantes  pour  faire  beaucoup  d’imprefflon  & fufceptibles  cependant 
4’ênc  mieux  pefées  & appréciées.  M.  Duhamel , pendant  fopt  ans, 
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élevé  un  chêne  qui  n’avoit  de  communication  qu’avec  de  l’eau  ^ il  a fait 
croître  des  capillaires  à l’aide  du  même  moyen,  dont  s’eft  fervi  aulli 
M.  Bonnet  pour  obtenir  des  fruits  de  quelques  arbres.  Nous  voyons  fou- 
vent  des  jacinthes , des  narciffes  végéter  dans  des  carafes  d’eau  j le  creflon 
alenois  poufl'e  avec  rapidité  fur  des  éponges  humides.  M.  Tillet  a femé  du 
bled  dans  des  vafes,  dont  les  uns  contenoient  de  l’argile  pur,  les  autres 
du  fable , les  autres  du  verre  pilé , les  autres  des  cendres  dépouillées  de 
leurs  fels , qu’il  a eu  foin  d’arrofer  de  tems  en  tems.  Par-tout  le  bled 
a bien  levé  , il  a pris  de  l’accroilTement  & a porté  des  tiges , des  épis 
& des  grains.  Pour  prouver  que  les  principes  dont  chaque  plante  eft 
compolée  font  les  mêmes , Mariotte  propofe  de  mettre  de  la  terre  dans 
un  pot , d’y  femer  des  plantes , & quand  elles  feront  arrivées  à leur 
perfeéhon , de  retourner  la  terre  pour  y en  femer  d’autres  d’efpèces 
différentes,  & ainfi  fuccelîîvement  tant  qu’on  voudrai  il  affure  qu’avec 
des  arrofemens  répétés,  toutes  ces  plantes  croîtront.  C’eft  donc,  en 
conclue-t-on,  l’eau  feule,  principe  homogène,  qui  fournit  la  sève  à 
ces  différens  végétaux.  Quelque  jufte  que  foit  cette  conclufîon , elle  ne 
fatisfait  pas  à la  queftion , puifqu’on  n’en  peut  inférer  que  les  végétaux 
modifient  leur  sève  au  point  de  la  rendre  amère  ou  acide , épaiffe  ou 
fluide,  colorée  ou  fans  couleur  j car  pour  cela  il  eût  fallu  prouver  que, 
dans  tous  les  cas  dont  il  s’agit,  la  sève  avoit  des  qualités  différentes. 
Or  je  ne  crois  pas  qu’on  s’en  foit  convaincu , ni  par  la  voie  des  fens, 
ni  par  les  opérations  chimiques. 

En  fuppofant  que  la  feuille  du  chêne  de  M.  Duhamel,  le  fruit 
des  arbres  de  M.  Bonnet,  la  tige  des  bleds  de  M.  Tillet,  &c.  euffenc 
un  goût,  une  odeur , une  couleur  & une  faveur  qui  ne  puffent  pas 
fe  confondre , la  différence  en  devoir  être  peu  confldérable , & certai- 
nement elle  ne  pouvoir  fe  comparer  à celle  qui  a lieu  entre  les  parties 
de  ces  mêmes  plantes  élevées  dans  la  terre.  D’où  il  fuit  que  les  végé- 
taux puifent  dans  ce  dernier  élément  une  partie  des  principes  qui 
différencient  leur  sève.  Les  expériences  auroient  été  probatoires,  fi 
M.  Duhamel  eût  élevé  comparativement  un  arbre  réfineux,  un  arbre 
à moelle  & un  arbre  à sève  fluide  j fi  M.  Bonnet  eût  obtenu  des  fruits 
d’arbres  à pépins,  d’arbres  à noyaux j fi  M.  Tillet  eût  femé  dans  fes 
pots  des  graminées,  des  crucifères,  des  légumineufesj  fi  dans  un  même 
pot , contenant  toujours  de  la  même  terre , on  eût  mis  fucceflivement 
des  graines  de  bette-rave  rouge , de  carotte  jaune , de  cercifi , de  ma- 
nière que  chaque  efpèce  confervât  les  qualités  qui  lui  font  propres  &C 
qu’elle  auroit  eues,  fi  on  l’eût  confiée  à la  t#rre.  Il  me  femble  que 
jufqu’ici  la  feule  conféquence  qu’on  pouvoit  tirer  étoit  que  l’eau  forme 
une  des  plus  grandes  parties  de  la  sève,  vérité  inconteflablc.  Mais  fes 
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(llfFcrences  poiirroient  bien  être  dues  à deux  caufes  combinées  j^voir, 
aux  fucs  particuliers  que  fournit  la  terre  &:  à la  manière  dont  ns  font 
modifiés  dans  les  organes  des  végétaux. 

On  ne  peut,  avec  avantage,  remplacer  dans  une  allée  ou  dans 
un  potager  un  arbre  par  un  arbre  de  la  même  efpèce,  à moins  qu’on 
n’enlève  toute  la  terre  qui  avoir  fervi  à la  nourriture  du  premier,  pour 
lui  en  fubftituer  d’autre.  Il  faut,  par  exemple,  qu’un  pommier  fuccède 
à un  poirier  & mieux  encore  à un  prunier , un  orme  à un  maronnier 
d’inde,  &c.  fans  cette  attention  le  nouvel  arbre  languira  ou  périra, 
comme  je  m’en  fuis  affuré  un  grand  nombre  de  fois , non-feulement 
en  faifant  remplacer  des  arbres  morts , mais  en  arrachant  des  arbres 
fains  & vigoureux,  foit  parc»  qu’ils  ne  rapportoient  pas  de  fruits,  foie 
pour  des  ufages  domeftiques. 

Les  cultivateurs  favent  qu’en  général  ils  ne  récolteroient  prefquc 
rien,  fi  dans  un  champ  , qui  vient  de  produire  du  froment,  ils  en 
femoient  l’année  d’après.  Je  dis  en  général,  parce  qu’il  y a des  terres, 
rares  fans  doute,  fi  fubftancieufes  quelles  peuvent  rapporter  du  fro- 
ment plufieurs  années  de  fuite.  Mais  on  eft  affuré  d’une  récolte  abon- 
dante fi  au  froment  fuccèdent  l’orge  &:  l’avoine,  &C  mieux  encore  des 
plantes  légumineufes  ou  des  crucifères  : car  j’ai  éprouvé  que  plus  les 
plantes  différoient  par  les  caractères  de  botanique  ou  de  la  fructifica- 
tion , plus  il  convenoit  de  les  cultiver  dans  le  même  terrein  les  unes 
après  les  autres,  & vice  verja.  J’ai  femé  du  bled  de  mars  dans  un 
champ  qui,  l’été  d’auparavant,  avoit  rapporté  du  bled  d’automne,  il 
n’en  eft  venu  que  quelques  épis,  tandis  que  de  l’orge,  de  l’avoine  & 
des  pois  femés  dans  le  même  champ,  ont  eu  une  végétation  d’autant 
plus  belle,  qu’ils  fe  rapprochoient  moins  des  caractères  du  froment. 

Il  eft  certain  encore  qu’on  mange  des  légumes  auxquels  on  trouve 
un  goût  de  terroir.  Ceux  qui  croiffent  fur  des  couches  fenttent  le 
fumier,  comme  des  animaux  fentent  l’aliment  dont  on  les  a nourris. 
Les  fruits  de  même  efpèce  fe  diftinguent  à la  faveur  particulière  que 
leur  communique  le  fol  où  ils  fe  font  formés  j les  perfonnes  qui  fe 
connoiffent  en  vins  faififl'ent  parfaitement  ces  différences. 

M.  Duhamel  ayant  mis  des  racines  de  jeunes  arbres  tremper  dans 
des  liqueurs  colorées  & odoriférantes,  la  trace  de  ces  liqueurs  s’eft 
manifeftée  jufques  dans  les  feuilles  & les  fhiits,  de  la  même  manière 
que  les  os  des  animaux  auxquels  ce  favant  homme  avoit  fait  manger 
de  la  garance,  s’étoient  colorés  en  rouge.  Si  l’on  sème  de  la  graine  de 
foleil  près  des  habitations , les  plantes  qui  en  proviennent  donnent  du 
nitre , parce  que  la  terre  en  contient,  tandis  quelles  n’en  fournilfent 
pas  fl  on  les  sème  dans  un  terrein  fablonneux , éloigné  des  habi- 
tations , fuivant  la  remarque  de  M,  le  Marquis  dé  Buliion. 
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En^,  le  même  Auteur  m’a  certifié  que  des  bleds  récoltés  la  pre-* 
mière*iinéc  dans  une  terre  nouvellement  marnée  , & fur  laquelle  on 
n’avoit  pas  répandu  de  fumier,  ne  contenoient  qu’une  petite  partie 
de  matière  glutineufe.  C’eft  fans  doute  pour  cette  raifon  que  les 
boulangers  qui  connoilfent  ces  bleds  refufent  de  les  acheter  à caufe  de 
la  difficulté  de  les  faire  fermenter. 

Ces  fiiits  me  paroiffent  d’autant  plus  propres  à conftater  que  la; 
diverfité  de  la  sève  des  végétaux  eft  dûe  en  partie  aux  fucs  différens 
qu’ils  pompent  dans  la  terre,  que  les  expériences  rapportées  contre 
cette  opinion , ne  font  nullement  probatoires  ni  capables  de  l’infirmer  ^ 
ainfi  que  je  l’ai  fiit  voir  il  n’y  a qu’un  inftant. 

Les  feuls  effets  de  la  greffe  fuffifent  pour  faire  connoître  que  les 
végétaux  modifient  plus  ou  moins  les  fucs  qu’ils  puifent , puifqu’une 
branche  ou  la  partie  d’une  branche  de  pêcher  inférée  dans  un  prunier 
ou  un  amandier , donne  des  pêches  au  lieu  de  prunes  ou  d’amandes. 
Mais  une  remarque  qui  a échappé  à beaucoup  de  Phyficiens , & peut- 
etre  à tous , c’eff  qu’une  pêche  venue  flir  amandier  fe  diffingue  d’une 
pêche  venue  fur  prunier,  & ainfi  dts  autres  fruits  greffés.  Il  y a plus, 
un  prunier  ou  tout  autre  arbre,  foit  qu’on  le  grefie,  foit  qu’on  ne  le 
greffe  pas,  produit  des  fruits  de  qualité  différente,  félon  les  terreins 
& engrais  qu’on  y met.  Ce  qui  quadre  parfaitement  avec  l’idée 
d admettre  deux  caufes  combinées  au  lieu  d’une  feule  avec  laquelle 
on  n’explique  jamais  qu’une  partie  des  phénomènes:  voici  comme  je 
préfume  que  la  nature  agit. 

La  forme  extérieure  du  végétal  eft  deffinée  en  petit  dans  la  graine 
qui  le  produit.  La  nutrition  lui  fournit  les  moyens  de  s’étendre  en 
fuivant  les  proportions  & les  dimenfions  qui  femblent  lui  être  pref- 
entes.  Lorfqu’iî  s’en  écaite,  il  y a une  monftruofité.  Les  racines  font 
les  premiers  organes  qui  naiffent  à la  firveur  de  la  fubftance  contenue 
dans  les  lobes  & réduite  en  bouillie.  Elles  pompent  dans  la  terre  ce 
qui  doit  fervir  au  développement  des  autres;  ce  font  des  fucs  très- 
tenus,  très-fimples , vraifemblablemcnt  aqueux  & accommodés  à la 
foîblcfie  des  parties.  Peu-à-peu  l’eau,  l’aliment  le  plus  néceftaire,  diffout 
ou  atténue  des  molécules  de  diverfe  natuie,  desfels,  de  la  terre,  des 
mucilages,  tics  huiles,  quelle  entraîne  & infinuc  dans  les  vaiilcaux; 
les  tiges  & les  feuilles , lorfqu’clles  font  formées , fucent  auftl  des 
fubftances  contenues  dans  l’air  , pour  les  introduire  par  l’extréinité  des 
væflèaux.  Tous  ces  fluides,  plus  ou  moins  hétérogènes , y fubiflènt 
des  préparations  diflérentes , félon  la  ftruèfure  particulière  de  chaque 
individu.  C’eft  ainfi  que  la  sève , cornpofée  originairement  de  diverfes 
fortes  de  molécules  & modifiée  enfuite  dans  les  végétaux , concoure 
avec  la  forme  extérieure  à les  faire  diftinguer  eftcnticllemcnt  les  uns 
des  autres. 
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Les  Phyficlens  font  tous  perfuadés  que  la  sève  a du  moüvement  j 
mais  ils  ne  s’accordent  pas  fur  l’efpèce  de  mouvement  *.  les  uns  préten- 
dent que  ce  n’efl;  qu’un  balancement  de  la  sève  de  bas  en  haut,  c’eft- 
à-dire,  des  racines  aux  tiges,  aux  feuilles  & aux  autres  parties , laquelle 
reflue,  dans  quelques  circonftances , vers  les  racines.  Tel  étoit  l’avis 
entre  autres  de  MM.  Haies  &:  Bonnet.  C’efl:  a-peu-près  comme  on  a 
imaginé  que  le  fluide  nerveux  exiftoit  dans  les  nerfs.  D’autres  admettent 
une  forte  de  circulation  qui  approche  de  la  circulation  du  fang.  Il  y 
a dans  les  végétaux  différentes  efpèces  de  vaifl'eaux  & de  fluides  qui 
ont  plus  ou  moins  de  conlîftance.  Ces-  êtres  organifés  exercent  des 
fondions  connues.  On  a penfé  que  la  nutrition  des  parties  qui  les 
conftituent,  ne  pouvoir  fe  faire  que  par  l’élaboration  des  fucs  fournis 
par  les  racines  & les  feuilles,  parce  que  ces  lues  ne  dévoient  pas  être 
les  mêmes  pour  toutes  les  parties.  L’analogie  a conduit  à croire  que  les 
fucs  montoient  des  racines  par  des  vailfeaux  particuliers , & redefeen- 
doient  par  une  autre  voie  dans  les  racines , après  avoir  fubi  l’élabora- 
tion convenable  & porté  par-tout  la  nutrition  & l’accroiflèment , les 
feuilles,  organes  de  la  tranfpiration , fervant  à évacuer  les  humeurs  inu- 
tiles. Malpi ghi  & Delahire  avoient  cette  opinion.  Je  ne  chercherai 
point  à la  difeuter  ici  en  rapportant  les  nombreufes  expériences  & 
obfervations , que  les  uns  & les  autres  allèguent  en  leur  faveur.  Il  me 
fuffira  de  dire  que  cette  queflion  ne  peut  être  réfolue  tant  qu’on  ne 
connoîtra  pas  mieux  la  texture  intime  des  végétaux.  Dans  les  animaux, 
on  a démontre  la  circulation  du  fang  , parce  que  les  organes  font 
plus  faciles  à friflr,  parce  qu’à  l’aide  de  l’injcdion  des  ligatures  on 
a pu  vérifier  k découverte  de  Harvée , moyen  qu’on  n’a  jufqu’ici  que 
difficilement  effayé  à l’égard  des  végétaux.  Il  refte  prouvé  feulement 
que,  dans  ces  derniers,  la  sève  a un  mouvement  de  bas  en  haut  & de 
haut  en  bas.  Je  pencherois,  avec  M.  Duhamel,  à admettre,  non 
pas  un  fimple  balancement , mais  une  afcenfion  de  la  sève , diffinde 
de  fbn  retour  vers  les  racines,  en  convenant  cependant  qu’il  n’y  a pas 
de  démonflration  fur  ce  qui  fe  paffè  dans  cette  fôndion. 

Quoi  qu’il  en  foit,  dans  quelques  pays  chauds  la  sève  eft  prefque 
toute  l’année  en  mouvement  j car  fur  le  miême  arbre  on  voit  à-la-fois 
des  boutons,  des  fleurs  & des  fruits.  L’effet  d’une  trop  grande  chaleur 
eff  d’épuifer  les  plantes  & de  détruire  la  sève.  Aufli  la  végétation  eft- 
elle  arretée  dans  les  lieux  expofés  à un  foleil  ardent,  qui  frappe  fans 
difcontmuer  un  fol  que  les  pluies  n’arrofent  pas.  Le  printems  eft  k 
faifon  qui  réveille  la  sève , plutôt  ou  plus  tard , félon  l’cloignement  oii- 
on  eft  de  l’équateur,  & félon  la  pofition  locale.  Pendant  le  cours  de 
ie*.e  elle  reprend  de  nouvelles  forces  de  tems  en  tems.  Son  aéhon 
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n’cft  jamais  (1  fenfible  & (1  forte  que  lorfqu  a des  pluies  fuecèdent  dé 
la  chaleur  & un  tems  couvert , parce  que  comme  il  y a moins  de 
tranfpiratlon  & d’évaporation,  tout  eft  employé  à raccroifTement  du 
végétal.  V oilà  pourquoi  il  eft  néceftaire  d’arrofer  plutôt  le  foir  que  le 
matin,  de  femer  certaines  plantes  à la  veille  d’un  tems  difpofé  à la 
pluie,  d’abriter  du  folcil  les  plantes  qui  tranfpirent  beaucoup.  Le  frais 
de  l’automne  ralentit  le  mouvement  de  la  sève  j le  froid  de  l’hiver 
l’arrête  prefqu’entièrement  dans  les  plantes  vivaces , où  elle  refte  con-^ 
centrée  jufqu’à  ce  qu’au  printems  un  air  doux  & de  l’humidité  la 
développent  pour  procurer  de  nouvelles  pouffes.  Il  y a des  plantes  où 
elle  fe  met  plus  aifément  en  aétionj  telles  font  les  précoces,  foie 
annuelles  , foit  vivaces.  Les  annuelles  précoces  confomment  toute 
leur  sève , qui  fe  perd  quand  elles  ont  donné  leur  graine  j elles  Ont 
une  végétation  rapide  & courte.  Les  vivaces  du  même  genre  fe  fié- 
triffent  plutôt  que  celles  qui  font  tardives. 

On  croit,  en  général,  que  l’afeenfion  de  la  sève  eft  en  raifon  de 
la  tranfpiration  des  feuilles.  Il  eft  certain  que  fi  on  prive  un  arbre  de 
fes  feuilles , comme  on  fait  au  mûrier  blanc , la  sève  y eft  moiçis  en 
aélion  en  raifon  de  ce  qu’il  tranfpire  moins;  fi  quelque  caufe  en  bouche 
les  pores , il  languit , ne  grollit  pas  ou  ne  donne  que  des  branches 
petites  & peu  nombreufes.  Mais. la  vigne,  avant  la  naifïance  de  fes 
feuilles,  jette  des  pleurs  en  abondance  & avec  force  par  les  incifions 
de  la  taille  ; alors  fans  doute  elle  ne  tranfpire  que  très-peu.  Ce  n’eft 
donc  pas  à cette  feule  caufe  qu’il  faut  attribuer  le  jeu  de  la  sève, 
comme  on  n’attribue  pas  toujours  l’accélération  du  pouls  des  animaux 
ou  de  la  circulation  du  fang,  à l’excès  de  la  tranfpiration.  Dans  les 
animaux,  fi  la  tranfpration  eft  forte,  le  fang  circule  avec  plus  de 
rapidité  ; fî  le  fang,  par  quelque  caufe  interne  , eft  accéléré  dans 
fon  mouvement , la  tranfpiration  augmente.  Ne  peut-on  pas  en  dire 
autant  des  végétaux?  Les  pleurs  de  la  vigne  ont  lieu  au  printems, 
parce  qu’une  caufe  dépendante  du  terrein , de  l’état  de  l’air , de  l’hu- 
midité ou  de  quelqu’autre  circonftance , détermine  l’afcenf ion  de  la  sève, 
afeenfion  qui  eft  peut-être  augmentée  par  la  tranfpiration  de  l’extrémité 
de  la  taille , allez  tendre  pour  faire  la  fonêhon  de  feuille.  Dans  les  cha- 
leurs , lorfque  la  vigne  eft  garnie  de  feuilles  qui  tranfpirent , c’eft  par 
leur  moyen  que  la  sève  y monte , & dans  cette  faifon , à en  juger  par 
l’accroiftèment  étonnant  des  branches  , la  sève  doit  être  dans  une 
aétion  plus  forte  que  dans  le  tems  des  pleurs.  Cependant  M.  Haies 
ayant  adapté  à des  branches  un  tuyau  courbe  rempli  de  mercure , le 
mercure  fut  repoufl'é  très-loin  dans  le  tems  des  pleurs  & pompé,  au 
contraire,  quand  les  branches  eurent  des  feuilles  ou  tranfpirèrent , cç 
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qui  fèroit  croire  que  raccroifTement  n’eft  confîdérable  que  quand  la 
sève  eft  plus  tempérée  dans  fon  mouvement , que  le  premier  déve- 
loppement de  ce  fluide  eft  le  plus  aétif. 

Au  refte,  la  ftatique  des  végétaux  de  M.  Haies  offre  des  expé^ 
riences  ingénieufes  faites  pour  mefurer  la  force  de  la  sève.  Elles  font 
trop  étendues  pour  avoir  place  ici , ou  je  me  contenterai  d’en  rapporter 
de  nouvelles,  qui  m’ont  été  communiquées  par  M.  Hallé,  & auxquelles 
j’en  joindrai  quelques-unes  des  miennes.  Ces  expériences  ne  font  im- 
primées nulle  part. 

M.  Hallé  choiflt  au  mois  de  mars  trois  poiriers  de  la  même  g^rolTeur, 
de  la  même  hauteur,  également  vigoureux  & nouvellement  plantés j 
ils  avoient  deux  pouces  de  circonférence  fur  llx  pieds  de  haut.  Expofes 
tous  les  trois,  pendant  que  l’expérience  a duré,  aux  rayons  du  Ibleil 
levant,  ils  étoient  garantis  du  midi  par  un  bâtiment  & par  des  arbres  > 
mais  le  foleil  les  happoit  encore  l’après-midi,  quelques  heures  feule- 
ment. Comme  ils  étoient  dans  la  même  ligne,  l’un  d’eux  fe  trouvoit 
plus  près  du  bâtiment,  qui  le  garantiffbit  du  midi  plus  que  les  autres. 

Ces  arbres  étoient  chargés  de  boutons  à fruit,  qui  depuis  ont  formé 
des  bouquets  confldérables,  mais  en  plus  grande  quantité  du  côté  du 
levant,  parce  que  c’eft  de  ce  côté-là  qu’ils  étoient  frappés  du  foleil  le 
plus  longtems. 

M.  Hallé  s’étant  propofé  de  voir  fr  en  gênant  les  boutons , il  n’en 
ralentiroit  pas  le  développement , choiflt , 

i.°  Sur  l’arbre  le  plus  éloigné  du  bâtiment,  un  bouton  de  trois  lignes 
de  diamètre,  foutenu  par  une  branche  très-courte  & placée  dans  la 
partie  de  l’arbre  tournée  du  côté  du  levant  j fpn  extrémité  ét©it  prête 
à s’ouvrir  il  la  recouvrit  d’une  couche  de  cire  vierge  d’une  ligne 
d’épaiff'eur,  jufqu’à  l’endroit  où  le  bouton  fortoit  de  la  branche. 

Sur  l’arbre,  qui  fui  voit  le  précédent  dans  la  même  ligne,  un  bou- 
ton de  deux  lignes  de  diamètre  du  côté  du  levant,  auffî  foutenu  par 
une  branche  très-courte  , & par  conféquent  vigoureufe  ôc  ayant  encore 
l’extrémité  pointue  y ainli  il  n’étoit  pas  avancé  -,  ce  dernier  fut , 
comme  le  premier  , couvert  d’une  couche  de  cire  d’une  liane 
dëpaiflciir. 

3.“  Sur  l’arbre  le  plus  près  dû  bâtiment,  un  bouton  de  trois  lignes 
& demie,  plus  développé  que  les  autres,  & d’ailleurs  dans  les  mêmes 
circonftances  j M.  Hallé  le  couvrit  d’une  couche  de  cire  plus  cpaifl'e, 
car  il  avoir,  après  qu’il  y eut  mis  l’enduit,  flx  lignes  de  diamètre,  ce 
qui  fait  une  ligne  & un  quart  d’épaiflèur  de  cire , au  lieu  d’une  ligne 
qu’avoient  les  autres. 

Le  bouton  de  l’arbre  le  plus  éloigné  du  bâtiment , quoiqu’il  ne  fût 
pas  le  plus  avancé,  mais  le  plus  expofé  des  crois  au  midi,  a commencé 
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le  premier,  au  bout  de  huit  jours,  à fendre  lenduit  de  cire  vers  la  partie  , 
fupéricure  &:vers  la  partie  inférieure.  La  fente  augmenta  infenfiblement, 

& la  cire  fe  fépara  en  deux  valves,  dont  lune  fut  trouvée  au  pied  de 
l’arbre  j l’autre  refta  attachée  au  bouton.  Dans  la  concavité  de  celle-ci , 
il  y avoit  une  goutte  de  liqueur  très-fucrée,  ayant  un  œil  jaline  très-léger 
bc  un  peu  épaiffe.  Le  bouton  continua  àLe  développer,  & il  fleurit 
prefque  auffi-tôt  que  ceux  qui  étoient  abandonnés  à la  nature. 

Le  bouton  de  l’arbre  qui  n’étoit  ni  le  plus  voifîn  ni  le  plus  éloigné 
du  bâtiment,  par  lequel  étoit  intercepté  le  foleil  du  midi,  ftit  le  fécond 
à fe  débarraflér  de  la  cirej  elle  fe  fendit,  comme  dans  le  premier, 
en  deux  valves , mais  il  ne  fe  trouva  pas  de  liqueur  fucrée  dans  l’une 
d’elles.  • 

Enfin  le  troifîème,  dont  l’enduit  de  cire  étoit  le  plus  épais,  & qui 
fe  trouvoit  le  plus  près  du  bâtiment,  ou,  ce  qui  eft  la  même.chofe, 
le  moins  expofé  au  midi , ne  fendit  la  cire  qu’après  les  autres , égale- 
ment en  deux  valves,  fans  qu’on  y trouvât  de  liqueur.  Ayant  réuni 
toute  la  cire  tombée  dès  boutons  précédons , M.  Hallé  fit  une  couche 
‘de  deux  lignes  ou  environ  d’épaifleur  à un  bouton  foutenu  par  une 
courte  branche  , c’étoit  fur  un  vieux  poirier  vigoureux  , taillé  en  godet 
& planté  fur  la  même  ligne  que  les  trois  autres  & plus  voifin  du  bâti- 
ment dont  il  a été  parlé.  Ce  bouton  avoit  i’afped  du  couchant  i il 
étoit  très-gros  & fort  développé.  La  cire  fut  rom.piie  très-promptement 
en  deux  valves  prefque  égalés,  ainfl  que  les  autres. 

M.  Hallé  avoir  déjà  tenté  ces  expériences  avec  des  couches  de  cire 
moins  épaiflès.  Le  développement 'des  boutons  n’avoit  pas  été  ralenti, 
ce  qui  l’engagea  à augmenter,  par  degrés,  l’épaiflèur  des  couches 
de  cire. 

V ers  les  premiers  Jours  d’avril,  tems  où  la  vigne  commence  à 
pleurer,  M.  Hallé  choifit  Un  cep  qui  ne  pleuroit  pas  encore,  quoique 
plufieurs  ceps  des  environs  pleurafl'ent  déjà.  Il  étoit  bien  conftitué  i fes 
bourgeons  jêttoicnt  de  la  bourre.  Il  recevoir  le  foleil  du  midi  &:  du 
couchant. 

Sur  la  meme  ligne  & à la  même  expofîtion,  M.  Hallé  avoit  renferme 
dans  des  bouteilles  les  extrémités  de  plufieurs  autres  ceps  pour  en 
recueillir  les  pleurs , dont  un , comme  je  lai  dit , en  a donné  par  deux 
incifions  une  chopine, 

L’avant-dernier  cep  avoit,  dans  fa  moyenne  grandeur,  un  demi- 
pouce  de  diamètre  bc  neuf  lignes  à fon  pied , fur  quarante-deux  pouces 
de  hauteur.  La'  ferpette  l’avoit  taillé  à treize  endroits.  Ayant  defl'ein 
d’aiTcter  les  pleurs , M.  Hallé  couvrit  chaque  taille  d’un  enduit  de  deux 
ou  trois  lignes  de  cire  vierge  j il  mit^  par-dcfl'us  des  bandes  de  çeau 
fiées  avec  de  b ficelle  en  les  ferrant  ttès'fçrcement^  évitant  cependant 
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dans  l’application  de  cet  appareil , de  comprendre , autant  qu’il  a été 
poflîble , les  bourgeons. 

Tout  éft  refté  en  cet  état  pendant  pliificurs  jours.  Au  bout  de  huit 
jours  la  peau  s’eft  uii  peu  humeélée  à deux  tailles  l’iirve  après  l’autre  i 
il  s’en  eft  échappé  quelques  gouttes  de  pleurs  ; mais  elles  ont  été  bientôt 
sèches.  Le  développement  des  bourgeons  a été  iingulièrement  retardé, 
au  point  que  M.  Hallé  a cru  que  le  cep  pcriroit  ; mais  peu-à-peu  les 
bourgeons  ont  pris  du  volume  & ils  ont  poiifTé  des  branches  afl'cz  • 
longues.  Tout  a été  moins  avancé  que  dans  les  ceps  voilîns  les  moins 
développés  5 le  cep  ayant  repris  fa  force  & pouifé  avec  vigueur,  l’appa- 
feil  lut  défait  environ  vingt  jours  après  avoir  été  appliqué. 

La  cire  étoit  très-adhérente  aux  extrémités  qui  avoient  fuliité.  On 
ne  pouvoir  l’enlever  fans  enlever  en  même  - tems  l’écoree  qu’on  fut 
force  de  laiffer  en  plufieurs  endroits  j ce  qui  îiitérelfa  le  plus  M.  Hallé,  ce 
fut  de  voir , malgré  l’épailfeur  de  la  cire , malgré  la  force  avec  laquelle 
elle  étoit  maintenue  par  la  peau  & la  ficelle , fix  bourgeons , dont 
trois  fe  font  caflés,  qui  s’éroient  fait  jour  à travers  l’enduit  j deux  avoient 
déjà  jetté  leur  bourre  & laiffoient  diftinguer  facilement  les  feuilles  & 
les  grappes  ramafiées  en  peloton , à caufe  de  la  comprélfion  quelles 
avoient  fouffertes.  La  cire  n’en  étoit  pas  moins  adhérente  aux  envi- 
rons de  ces  bourgeons,  qui  fembloient  y être  enchafi'ées. 

A l’égard  des  ceps , dont  les  extrémités  ont  pleuré  dans  une  bou- 
teille, les  bourgeons  qui  fe  font  trouvés  renfermes  ont  poufié  avec  une 
vivacité  furprenante  , & ceux  des  ceps  ainfi  renfermés , dans  lefquels  ce 
développement  a eu  lieu  de  bonne  heure,  ont  donné  peu  de  pleurs. 
Ces  poufiès  étoient  fi  tendres  quelles  s’écrafoient  fous  les  doigts  fans 
nul  ciFort  en  retirant  le  cep  de  la  bouteille,  elles  fe  font  caifées  très- 
facilement.  Les  petits  bourgeons  même  qui  étoient  les  moins  déve- 
loppés étoient  tendres  & d’une  délicatclTe  plus  grande  que  celle  des 
bourgeons  qui  n’avoient  pas  été  renfermés. 

Ces  expériences  de  M.  Hallé  ont  été  faites  fous  mes  yeux  j elles 
m’ont  tellement  intérefle  que  j’ai  cru  devoir  faire  fur  des  fleurs , fur  des 
capfules  & fur  des  graines,  ce  qu’il  avoir  fait  fur  des  bourgeons  d’arbres 
& de  vigne. 

Le  13  avril,  j’ai  lié  d’une  manière  folide,  mais  avec  une  compreffion 
douce,  deux  fleurs  d’iris,  qui  n’étoient  pas  encore  épanouies.  L’une 
d’elles  commençoit  à percer  de  quelques  lignes  le  haut  du  fpath  ; la 
ligature  faite  avec  un  fil  aflez  fort,  & noué,  n’a  pas  empêché  celle-ci 
de  s’élever  3 elle  s’efl:,pour  ainfi  dire,  gliflce  en  s’alongeant  dans  le  fpath > 
en  forte  quelle  a paru  au-deflus,  & le  fil  eft  refté  autour  du  fpath.  La 
fleur,  quoique  déjà  élevée,  n’étant  pas  développée;  je  fai  lié  vers  le 
milieu  avec  un  fil  pareil.  Son  développement,  comme,  on  le  conçoit , 
yl^riculture.  Tome  L I 
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n’a  pu  fe  faire  en  entier.  Mais  la  partie  qui  étoit  au-deflbus  de  la 
ligature,  & la  partie  fupérieure,  ont  acquis  les  degrés  de  développe- 
ment quelles  pouvoient  acquérir  : car  le  haut  des  pétales  étoit  déve- 
loppé & leurs  extrémités  inférieures  étoient  fép^irées  comme  dans  la 
fleur  en  liberté  •,  fa  ligature  s’eft  ferrée  f ngnlièrement  par  les  efforts  des 
pétales  qui  tendoicnt  à s’écarter  : en  la  coupant , les  trois  pétales  qui 
font  ordinairement  renverfés  dans  les  iris  fe  font  renvsrfés  fur  le  champ, 
& la  fleur  n’a  pas  paru  altérée. 

La  fécondé  fleur  d’iris , également  liée , s’eft  aufli  échappée  de  la 
ligatlire  en  montant  au-deffus  du  fpath. 

La  fleur  d’une  fève  de  marais  qui  étoit  encore  ferrée  & étroite,  a 
été  liée  comme  les  fleurs  d’iris , environ  vers  fa  partie  moyenne.  JJ  éten- 
dard s’eft  développé  avec  la  même  facilité  que  dans  une  fleur  d’à-côté 
qui  n’étoit  pas  liée , parce  que  la  ligamre . étoit  un  peu  plus  loin. 

Ceux  ombelles  de  carotte  cultivée  commençant  à s’épanouir  & 
déjà  ouverts  d’un  pouce  ou  environ,  ont  été  liés  avec  un  filet  de  frailîerj 
trois  jours  après  le  lien  de  l’un  d’eux  avoir  coulé  vers  la  tige  par  les 
efforts  de  l’omibelle  général  qui  fe  développe  entièrement  j mais  les 
ombelles  partiels  de  la  circonférence  étoient  renverfés,  candis  que  ceux 
du  centre  regardoient  le  ciel.  Deux  jours  après  les  ombelles  partiels 
de  la  circonférence  fe  retournèrent  dans  le  fens  contraire  & reprirent 
l’état  naturel.  Ces  derniers  s’étant  trouvés  ^ênés,  au  moment  où  ils 
eherchoient  à Te  débarrafl'er  de  leur  lien , s’etoient  écartés  plus  qu’ils 
n’avoient  dû , parce  qu’ils  avoient  employé  une  force  outrée , comme 
on  voit  des  mufcles  fe  relâcher  lorfqu’ils  fe  font  contraétés  trop  forte- 
ment. Bientôt  la  sève  qui  fe  poitoit  en  haut  les  fît  relever  peu-à-peu. 

Le  fécond  ombelle  ne  s’étoit  pas  encore  débarraflé  de  fon  lien  deux 
jours  après  j lorfque  j’y  touchai , ce  lien  coula , parce  qu’il  fe  portoit 
déjà  vers  la  tige.  Quelques  ombelles  partiels  fe  renversèrent  comme 
dans  l’exemple  précédent , mais  ils  fe  rétablirent  aufîi  en  peu  de 
jours. 

J’ai  lié  avec  dû  fil  fort  deux  ombelles  naiffans  de  carotte , en  com- 
prenant dans  l’un  ïinvolucrum  général,  & ne  le  comprenant  pas  dans 
l’aûtre. 

La  ligature  du  premier  a gliffé  vers  la  tige  j celle  du  fécond  s’eft  • 
portée  par  en  haut,  où  elle  s’eft  fixée,  étant  retenue  par  quelques 
ombelles  parriels  de  la  circonférence  qui  s’étoient  fait  jour  par-deflous. 
La  floraifon  a continué  dans  ce  dernier. 

J’ai  lié  aufli  avec  un  fil  fort  un  ombelle  épanoui  de  carotte,  dont 
j’ai  rapproché  les  ombelles  partiels;  trois  jours  après,  plufieurs  petits 
ombelles  s’étoient  gliflés  àc  alongés  au-deflTus  des  autres,  iis  étoient  plus 
longs  que  ceux  d’un  ombelle  de  meme  étendue, abandonné  à lui-meme. 
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Ils  fc  renveffoient  autant  qu’ils  le  pouvoient;  les  pétioles  fous  le  lien 
s’écajtoient.  N’ayant  point  ôté  le  lien,  quelque  tems  après  les  ombelles 
fe  font  rapprochés  & ont  laifTé  leur  fil  lâche  , la  floraifon  ésant  paflèe  ; 
les  ombelles  de  carotte  fe  rapprochent  ainfi  vers  la  maturité  de  la 
graine.  Je  n’ai  vu  aucune  alteration  à l’ombelle  de  cette  expérience. 

J ai  lié  avec  du  fil  deux  fleurs  de  fcorfonèrci,  favoir,  l’une  qui  étoit 
déjà  épanouie,  en  rapprochant  fes  fleurons,  &:  l’autre  quiétok  encore 
en  bouton. 

La  première  , trois  jours  après  étoit  flétrie , foit  parce  qu  elle  avoir 
été  liée  trop  fortement,  foit  parce  quelle  étoit  délicate. 

La  fécondé , quoique  j’eufl'e  lié  les  découpures  du  calice , étoit  épa- 
nouie. Les  fleurons  s’étoient  gliflfés  à travers  & alongés , car  ils  étoicnt 
plus  longs  que  ceux  d’une  fleur  pareille  en  liberté.  Un  ou  deux  jours 
après,  la  fleur  entière  tomba  : vraifemblablement  la  fleur  de  cette  plante 
efl  plus  délicate  que  d’autres. 

J’ai  lié,  avec  du  coton  filé,  moins  fort  que  du. fil,  mais  en  faifant 
deux  tours,  r .“  un  ombelle  de  carotte  épanoui  *,  z.°  un  ombelle  de 
carotte  non  épanoui j 3.“  un  bouton  de  fcorfonère  non  épanoui j 
4.°  une  fleur  de  fcorfonère  qui  commençoit  à s’épanouir. 

Dans  les  deux  ombelles  de  carotte , le  coton  s’eft  bien  tendu  fans  fo 
calfer  j après  la  floraifon , qui  n’a  point  été  interrompue , les  ombelles 
partiels  fe  font  rapprochés;  le  coton  eft  refté  lâche,  la  graine  a mûri, 
comme  fi  on  n’avoit  pas  touché  aux  ombelles. 

Le  bouton  de  fcorfonère  non  épanoui , s’eft  épanoui  &:  a donné  fa 
. graine. 

La  fleur  épanouie  de  fcorfonère  n’a  pas  été  fuivie,  parce  que  je 
n’ai  pu  retrouver  l’endroit  où  elle  étoit. 

J’ai  lié  avec  une  forte  foie  l’enfemble  de  quelques  capfules  de  fraxi- 
nelle.  J’ai  lié  féparément  une  feule  de  ces  capfules.  Malgré  les  obftacles , 
trois  des  capfules  qui  étoient  liées  enfemble  fe  font  ouvertes  ; elles  ont 
tendu  la  foie,  & la  graine  en  eft  fortie  avec  expiofion  comme  dans 
les  autres,  peut-être  feulement  un  peu  plus  tard  ; une  feule  capfule  ii’a 
pu  chaflèr  fa  graine. 

La  graine  de  la  capfule  qui  étoit  liée  feule  n’a  pu  fortir  non  plus , 
quoique  la  capfule  fe  tût  un  peu  ouverte  ; peut-être  cela  vient-il  de  ce 
que  je  l’avois  trop  ferré , ou  parce  que  le  jardinier  avoir  coupé  le  bou- 
quet des  capfules  avant  la  parfaite  delficcation  de  la  membrane  élafti- 
que  de  cette  feule  capfule.  L’explofion  d’une  graine  de  quatre  capfules 
liées  enfemble  & de  celle  de  la  capfule  qui  étoit  liée  feule,  n’a  pu  fc 
faire  par  l’effet  du  folerl , auquel  je  les  ai  expofées  après  que  les  bouquets 
des  capfules  ont  été  coupés  & féparés  des  tiges;  je  n’avois  tenté  ce 
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denncr  moyen  que  pour  voir  il  le  foleil  pouvoir  encore  agir  fur  une 
caplliîc  réparée  de  fa  tige. 

Ces  faits  rappellent  ce  que  des  cultivateurs  ont  fans  doute  obfervé 
comme  moi,  Lorfqu’on  greffe  un  arbre  en  fente,  après  l’infèrtion  de  la 
greffe  on  l’affujetric  avec  de  la  terre  molle  qu’on  pétrit  & qu’on  recouvre 
d’un  linge  ou  de  fîlaffe  , ayant  foin  de  bien  ferrer  l’appareil  j fouvent  il 
arrive  que  des  boutons  s’élèvent  du  fond  de  l’appareil  en  perçant  la 
terre  & le  linge,  tant  la  nature  a de  force  pour  franchir  les  obftacles 
qu’on  lui  oppofe. 

M.  le  Marquis  Turgot  voulant  remédier  à cet  inconvénient  & em- 
pceher  que  la  greffé  ne  fût  noyée  par  ces  pouffes  internes,  a imaginé 
d’employer , au  lieu  de  terre  glaife , uii  mortier  qui  bouche  toutes  les 
iffues  de  la  sève  & la  force  d’enfiler  la  greffe.  Cette  méthode  eft 
excellente  , & on  en  doit  de  la  reconnoiffance  à M.  le  Marquis  Turgot. 
Elle  confifte  à mêler,  à l’aide  de  la  chaleur,  une  livre  de  poix,  une 
Gemi-iivre  de  poix  réfine , & un  quarteron  de  cire  j lorfque  le  mélange 
n’a  plus  qu’une  légère  chaleur  on  l’applique  fur  l’union  de  la  greffe  à 
l’arbre.  M.  le  Marquis  Turgot  s’en  fert  auffi  avec  fuccès  pour  recomnir 
les  plaies  des  arbres. 

J’ai  vu  dans  un  caveau  où  on  amoncelle  tous  les  ans  des  pommes 
de  terre  pour  les  préferver  de  la  gelée  pendant  l’hiver,  quelques  filets 
de  racines  s’infinuer  entre  les  pierres  de  la  muraille.  Il  s’y  formoit  des 
pommes  de  terre  qui  groffiflbient  aux  dépens  de  la  place  du  mortier, 
par  lequel  les  pierres  étoient  liées  entr’elles,  en  forte  que  quand  on  avoit 
arraché  les  pommes  de  terre  , on  voyoit  le  mortier  extrêmement  com-  . 
primé,  & comme  fi  on  l’avoir  battu  exprès,  mais  fortement. 

Enfin , au  mois  de  juin  1785,  j’ai  reçu  de  Rome  une  caifle  que 
je  n’ai  ouvert  qu’au  mois  d’oétobre  fifivant.  Elle  contenait  des  paquets 
enveloppés  d’un  double  papier  & bien  ficelés.  J’ignore  combien  elle 
avoit  été  de  tems  en  route.  Parmi  ces  paquets  il  y en  avoit  un  rempli 
de  pommes  de  terre , qui  avoient  pouffé  des  tiges  & des  racines;  les 
pommes  de  terre  & les  racines  étoient  defféchées,  mais  les  tiges 
n’étoient  que  flétries.  On  voyoit  aux  racines  de  petits  tubercules , c’eft- 
à-dire,  des  nouvelles  pommes  de  terre,  grofl'es  comme  un  ocEf  de 
ferin.  J’en  ai  confervé  pluficurs  pendant  l’hiver  pour  les  p'anter  au 
mois  d’avril  178(1,  Elles  m’ont  produit  des  tubercules  ou  pommes  de 
terre  de  la  plus  belle  groffeur  en  afléz  grande  quantité  ; ce  qui  prouve 
que  les  tubercules  tonnés  dans  les  papiers  & dans  la  caille  étoient  doués 
de  la  vertu  végétative^ 

Ces  expériences , qu’on  pourroit  multiplier  encore , & ces  obfen/a- 
tkais  , prouvent  de  quels  efforts  eff  capable  la  vertu  végétative  , 


PRELIMINAIRE.  69 

puîfque  des  bourgeons  d’arbres  qu’on  recouvre  d’un  enduit  affez  épais 
de  cire,  Te  font  jour  à travers  cet  enduit,  puifque  Jes  pleurs  de  la  vigne 
pénètrent  des  bandes  de  peau  mifes  fur  de  la  cire  & liées  fortement,  puif^ 
que  des  fleurs  gênées  par  des  liens  plus  ou  moins  forrés,  les  tendent , les 
écartent  ou  fe  glilïent  defl'ous  ou  deflus  pour  fe  développer , puifque 
malgré  de  puilTans  obftacles,^  des  capfulcs  lancent  leurs  graines,  des 
racines  compriment  un  mortier  endurci,  ou  pouffent  enfermées  dans 
des  papiers  ficelés , &:  laiffées  plus  de  cinq  mois  dans  une  caiffe 
clouée.  Que  la  nature  eft  admirable  i Que  fes  phénomènes  font 
intérefî'ans  i ' • . >. 


Le  premier  difeours,  comme  on  a vu , a pour  objet  fhiftoire  abrégée, 
les  progrès  de  l’agriculture  chez  différens  peuples,  & les  moyens  de 
l’améliorer  en  France.  J’ai  cru  devoir,  dans  le  fécond,  traiter'  des 
principes  de  la  végétation  & des  parties  des  plantes , en  les  confidérajiC 
fous  leurs  rapports  avec  l’agriculture.  Il  m’a  paru  utile  encore  de  faire 
connoîcre  les  meilleurs  ouvrages  qu’on  conferve  fur  eet  art  important. 
Ne  pouvant  me  livrer  au  genre  de  travail  que  ce  projet  exigeoit  pour 
être  rempli,  j’ai  engagé  M.  l’Abbé  Bonnaterte,  dont  le  zèle  & les 
lumières  me  font  connus,  à vouloir  bien  s’en  charger  & à s’en  occuper. 
Le  public  en  jugeant  la  manière  dont  il  s’en  eft  acquitté,  faura  lui 
rendre  toute  la  juftice  qui  lui  eft  due.  C’eft  donc  fous  fon  nom  que 
paroîtra  le  difeours  fuivant. 
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TROISIEME  DISCOURS, 

Par  M.  l’Abbé  Bonnaterre, 
Extraits  des  meilleurs  Auteurs  d Amculture. 

O 


AUTEURS  GRECS. 

Hcfiode.  Le  plus  ancien  ouvrage  que  nous  ayons  fur  l’agriculture,  c’eft 
un  pocme  d’Héliode , intitulé  : les  Travaux  G’  les  Jours.  On  fait 
"que  ce  poète  naquit  à Cumes,  ville  d’Eolide,  & qu’il  fut  élevé  à 
Àfcra  , dans  la  Béotie , où  fes  païens  fe  retirèrent  pour  fe  fouftraire 
aux  pouriuites  de  leurs  créanciers  : mais  il  n’efl:  pas  aufli  aifé  de  fixer 
le  tems  où  il  a vécu,  pour  en  déduire  à-peu-près  celui  où  il  a donné 
fon  poème.  Les  hiftoriens  ont  là-deflùs  des  opinions  bien  différentes , 
les  uns  difent  qu’il  aexifté  avant  Homère,  les  autres  prétendent  qu’il 
n’efl:  venu  au  monde  que  cent  ans  après  j & il  y en  a qui  aflTurent 
qu’il  a été  £bn  contemporain,  et  Homère  & Héfiode  chantèrent  les 
funérailles  d’Ælycius  de  Theffalie  & d’Amphidamas  de  Chalcis, 
D dit  Plutarque  ( i ) j & les  fuffrages  furent  partagés  entr’eux.  d Ce  fait 
eft  encore  attefté  par  Philoftrate,  Libanius,  Rutgerfius , Heinflus , 
Erafme.  Il  paroît  meme  certain  , d’après  le  témoignage  de  quelques- 
uns  de  CCS  Auteurs , que  dans  le  concours  de  poèfle  qui  fut  convoqué  à 
Chalcis  par  ordre  du  roi  Paris,  frère  du  défunt,  Héfiode  fut  vainqueur 
& qu’il  obtint,  pour  prix  de  fa  viéfoire , un  trépied  magnifique  qu’il 
confacra  aux  mufes  de  l’Hélicon , après  y avoir  gravé  cette  épigramme, 
que  Dion  nous  a confervée, 

a Héfiode  confacra  ce  monument  aux  Mufes  de  l’Hélicon , lorfquc 
55  dans  Chalcis , fes  vers  l’emportèrent  fur  ceux  du  divin  Homère,  d 

HeJIoJus  pofuit  Mujîs  Heliconihus  iflum 

Cum  cantu  vicit  divinum  in  Chalcide  Homerum, 

Nous  n’infiftons  fur  ce  prétendu  avantage  d’Héfiode  fur  Homère , 
qui  eft  étranger  à notre  fujet,  de  même  que  les  autres  circonftanccs 
de  fa  vie , que  pour  prouver  uniquement  que  ces  deux  poètes  étoient 


(j)  Lib.  V , Svmpofiacon  quæfl.  îo,  &in  conviv. 7,  fapient.  page  155. 
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fcontémporaîns.  On  doit  par  conféquent  rapporter  leurexiflence,fuivaiit 
les  Grecs  & les  Latins,  vers  la  première  olympiade,  c’eft-à-dire, 
fbixante  ans  avant  la  fondation  de  Rome. 

Quant  au  poëme  dont  nous  avons  à parler,  c ’eft  un  écrit  didadique, 
qu’Héfiode  compofa  pour  l’inftrudion  de  fou  frère  Perfés  qu’il  vouloir 
détourner  de  l’oifiveté  & rendre  un  homme  de  bien.  On  peut  le 
divifer  en  trois  parties  j fa  voir,  les  travaux-,  en  deux  livres,  & les 
jours-,  en  un  livre  féparé.  Cette  divifion  arbitraire  a été  adoptée  par 
Daniel  Heinfius  dans  l’édition  qu’il  a donnée  de  cet  ouvrage,  en 
,1^03  j Salvini  l’a  fuivie  dans  fa  tradudion  en  vers  Italiens. 

La  première  partie,  qui  renferme  3 6'o  vers,  eftun  code  de  morale 
dont  les  préceptes  excellens  peuvent  convenir  à tous  les  hommes  3 
c’eft  un  recueil  de  fentences  & de  maximes  fur  l’obligation  d’obferver 
la  juftice , de  s’occuper  au  travail , & fur  les  maux  que  la  parelTc 
entraîne. 

La  fécondé  partie  contient  des  préceptes  foperficiels  d’agriculture , 
mêlés  cependant  de  peintures  vives  & agréables.  Après  avoir  exhorté 
Perfés  à refpeder  les  dieux,  à leur  préfenter  des  offrandes  pures  & 
innocentes,  le  poète  entre  dans  le  détail  des  occupations  ruftiques. 

Tems  de  la  moijfon.  Il  lui  recommande  d’abord  de  commencer  la 
moilTon  au  lever  des  pléiades  ( i ) , & le  labour  à leur  coucher  (i).  a Sou- 
îî  viens- toi,  lui  dit-il,  de  te  procurer , avant  tout,  du  bétail  pour  le  labou- 
îîrage,  de  chercher  une  bergère  pour  conduire  tes  troupeaux,  & d’avoir 

V des  outils  en  bon  état.  En  automne,  lorfque  la  sève  ne  circule  plus,  tu 

V couperas  le  bois  néceffaire  pour  les  inftriimens  du  labourage.  « 

Il  preferit  enfuite  les  dimenfions  que  doivent  avoir  certaines  pièces. 
Il  faut  un  tronc  de  trois  pieds  pour  un  mortier,  un  pilon  de  trois 
coudées,  une  planche  de  fept  pieds.  Les  jantes  des  roues  doivent 
avoir  trois  palmes,  & le  charriot  dix.  Il  lui  confeille  d’avoir  deux 
charrues,  l’une  d’une  feule  pièce,  l’autre  d’affemblage.  Les  averrifîè- 
mens  qu’il  lui  donne  s’étendent  jufques  fur  la  qualité  du  bois  qu’il  doit 
employer,  te  Le  laurier  & forme , dit-il , font  le  meilleur  bois  pour  le 
V)  timon 3 le  chêne,  pour  le  dental,  ôc  le  chêne  verd , pour  le  manche. w 
A l’égard  des  bœufs,  il  fexhorte  à en  avoir  de  neuf  ans,  parce  qu’à 
cet  âge  ils  ceflènt  de  croître , ils  font  plus  forts  &:  plus  propres  au 
travail. 


(i)  Les  pléiades  font  une  conftellation  de  fept  étoiles  placées  fur  le  dos  du  taureau» 
Du  tems  d’Héfiode,  les  pléiades  fe  levoient  avec  le  foleil  au  commencement  de  juin.  Nous 
devons  prévenir  le  leéleur  que  la  plupart  des  ouvrages  dont  nous  allons  faire  l’analyfe 
ont  été  écrits  dans  des  tems  très-anciens,  & fous  des  climats  différens  du  nôtre,  & 
qu  ainfi  on  ne  doit  pas  être  furpris  fi  les  opérations  rurales  ne  correfpondent  point  avec 
les  nôtres. 

(i)  Cette  conftellation  fe  couche  avec  le  foleil , vers  le  milieu  de  novembre. 
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Tems  du  labour  & des  femailles.  Obferve  le  palTage  de  la  grue, 
continue  le  poëte,  les  cris  quelle  pouffe  dans  les  airs,  annoncent  les 
pluies  de  Thivcr  & le  tems  de  labourer  la  terre.  Dès  que  cette  faifon 
eft  arrivée , laboure , toi  & tes  domeftiques  dès  le  matin , Toit  que  tes 
champs  foient  fecs  ou  humides.  Au  princems , donne  le  premier  coup 
de  charrue , le  fécond  en  été , &:  sème  en  automne.  Le  travail  en  fera 
plus  facile , la  terre  étant  devenue  plus  légère  par  ce  fécond  labour. 
Si  tu  attends  le  folftice  d’hiver  pour  femer , tes  moiffons  feront  peu 
abondantes,  à peine  trouveras-tu  de  quoi  emplir  ta  main.  Il  parle 
cependant  d’une  circonftance  où  ce  retard  pourroit  ne  pas  être  pré- 
judiciable au  laboureur.  Lorfque  le  coucou  commence  a chanter  fur 
les  chênes,  fi  Jupiter  fait  pleuvoir,  pendant  trois  jours,  fans  inter- 
ruption , tellement  que  l’eau  monte  aufîi  haut  que  l’ongle  des  bœufs, 
& pas  davantage  , alors  le  bled  femé  tard  peut  égaler  le  premier 
femé. 

Préceptes  fur  le  travail.  A la  fuite  de  ces  préceptes  généraux,  il 
donne  des  règles  économiques  fur  le  travail  & l’induftrie  qu’il  faut 
avoir  pour  augmenter  fes  revenus  : &:  parce  qu’il  avoir  obfervé  que 
rien  ne  contribue  plus  à efféminer  les  hommes  & à les  rendre  lâches- 
&:  parefîeiix , qu’une  trop  grande  afliduité  auprès  du  feu , il  confeille 
à Perfés  d’éviter  ces  affcmblées  où  l’on  s’amufe  à difeourir  fur  des 
queftions  inutiles , quelquefois  même  dangereufés  , & où  l’on  néglige  les 
affaires  effentielles. 

Chaque  faifon  a fes  occupations  qui  lui  font  propres  j un  bon  père 
de  famille  doit  veiller  à ce  que  tous  les  travaux  fe  fallent  dans  des  tems 
convenables  V mais  c’eft  fur-tout  à l’entrée  de  I hivcr  qu’il  redouble 
d’attention  & de  prévoyance.  Héfiode  donne  une  belle  defeription  de 
l’hiver  & indique  à fon  frère  les  précautions  qu’il  doit  prendre  peur  fe 
mettre  à l’abri  des  rigueurs  de  cette  faifon.  Quoiqu’il  ait  eu  en  vue 
d’infpirer  à,  Perfés  le  goût  du  travail,  plutôt  que  de  lui  donner  un 
traité  fuivi  d’agriculture,  il  profite  cependant  de  toutes  les  occafîonS 
qui  fe  préfentent  pour  lui  tracer  l’ordre  & la  flicccffion  de  tout  ce  qu’il  a 
à faire  ; ainfi , après  avoir  parlé  de  l’hiver,  il  lui  obferve  que  les  nuits  étant 
alors  très-longues,  & le  travail  du  jour  fort  court,  il  ne  faut  donner 
aux  bœufs  que  la  moirié  de  la  nourriture  qu’ils  ont  pendant  l’été. 

ly avaux  du  printems.  Viennent  enfuite  les  travaux  du  printems.' 
Soixante  jours  après  le  folftice  d’hiver,  lorfque  l’étoile  arclurus  [fx 
fortant  de  l’Océan , paroît  la  première  fur  le  foir , & que  l’hirondelle 
de  Pandion  vient  amioncer  le  retour  de  cette  belle  faifon  , il  faut 
prévenir  fon  arrivée  pour  tailler  la  vigne.  Au  lever  des  pléiades  ^ 


(i)  L’étoile  arélure,  ou  le  bouvier,  paroît  le  foir,  au  copitncucement  du  printems. 

lorfque 
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lorfqnc  l’efcargot  commence  à fe  traîner  fur  les  plantes , il  efi;  trop 
tard  pour  les  fouir. 

Travaux  de  VitL  Au  premier  lever  d’Orion , on  doit  battre  les 
grains  & les  enfermer  dans  les  greniers  : ayant  obfer/é  auparavant  que 
faire  foit  bien  battue  & expofée  au  vent.  Le  laboureur  doit  mettre  â 
profit  tous  les  momens  d un  tems  aufiî  précieux  pour  cueillir  fes  fruits 
& faire  les  autres  provifions  pour  f hiver.  Il  blâme'  fevèrement  ceux 
qui  ont  coutume  de  fe  lever  tard  ou  de  dormir  l’après-midi. 

Il  parle  enfuite  des  domeftiques , des  fervantes  » & du  chien  qui 
doit  veiller  pendant  la  nuit. 

Travaux  de  Vautomne.  Lorfqu’Orion  & Syrius  feront  parvenus 
au  plus  haut  du  ciel,  & qu  Aréturus  paroîtra  avec  faurore  , il  faut 
cueillir  les  raifins , les  expofér  au  foleil  pendant  dix  jours,  les  mettre  â 
l’ombre  pendant  cinq,  & le  fixième  verfer  le  vin  dans  des  vafes. 

Enfin,  lorfque  les  hyades,  les  pléiades  & l’étoile  d’Orion  auront 
difparu,  ceft  le  tems  où  il  tant  labourer  la  terre  pour  la  rendre 
fertile. 

- Il  pafic  enfuite  aux  détails  de  la  navigation,  très-imparfaite  de  fon 
tems.  Il  parle  de  la  conftrudion  des  vaiflèaux  & de  la  faifon  la  plus 
convenable  pour  aller  fur  mer.  Cette  partie  eft  terminée  par  une 
exhortation  fur  le  refped  & la  piété  envers  les  dieux. 

La  troifième  partie  compofée  de  foixante  vers  , eft  un  recueil 
d’obfervations  faufles  &;  puériles,  une  lifte  de  pratic|ues  fuperftitieufes , 
fondées  uniquement  furies  fables  du  paganifme.  Héfiode  dit  qu’il  y a des 
jours  heureux  &:  malheureux,  non-feulement  pour  les  travaux  cham- 
pêtres, mais  encore  pour  les  affaires  domeftiques  ; il  eft  inutile  de  les 
rapporter  ici.  On  ne  voit  encore  que  trop  de  reftes  de  cette  fuperfti- 
rion  grecque  parmi  les  peuples  de  la  campagne. 

Sous  la  LXXXII.*  olympiade,  c’eft-à-dire,  environ  quatre  X(fnoplion. 
cens  cinquante  ans  avant  Jefus  - Chrift , parut  Xénophon , qui  a 
fait  un  livre  fur  V économie.  Difciple  de  Socrate , il  apprit  à fécole 
de  ce  grand  maître  cette  philofophie  qu’il  a appliquée  à fes  pré- 
ceptes, & qui  a fait  furvivre  fon  ouvrage  â ceux  d’Hiéron,  roi  de 
Sicile , d’Attale  de  Pergamc,  de  Juba  de  Mauritanie,  & de  quan- 
tité d’autres  princes  ou  favans  qui  ont  écrit  fur  fagr.cuîmre , &:  que 
nous  ne  connoiffons  que  parce  qu’il  en  eft  fait  mention  dans  les 
anciens  auteurs.  Cet  ouvrage  a été  eftime  dans  cous  les  tems.  Scipiaii 
l’Africain  l’avoit  toujours  entre  les  mains',  Cicéron  fe  fit|  un  hon- 
neur d’en  enrichir  la  langue  latine,  Virgile  en  a emprunté  les 
plus  beaux  traits  de  fes  Georgiques.  Ces  témoignages  fuffiroient , fans 
doute , pour  en  faire  l’éloge  j mais  on  jugera  mieux  encore  de  fon 
mente  par  l’analyfê  que  nous  allons  en  faire. 
jigriculture.  Tome  L 


K 


74  DISCOURS 

Il  eft  clivïfé  en  trois  livres  féparés,  dont  chacun  renferme  plufieurî 
chapitres. 

Dans  l’introduftion,  qui  eft  en  dialogue  ainh  que  le  refte  de  l’ou- 
vrage, Critobule  donne  à Socrate  la  définition  de  ^économie  & du 
mot  bien.  Il  affigne  en  quoi  eonfiftent  les  véritables  richefi'es.  II 
recherche  comment  les  exemples  peuvent  fuppléer  aux  leçons , & la 
manière  de  mettre  à profit  les  leçons  & les  exemples.  Il  diftinguc  les 
arts  méchaniques  d’avec  les  arts  libéraux.  Il  loue  la  politique  du  roi  de 
Pçrfe,  qui,  aux  connoifïances  parfaites  de  l’art  militaire,  joignoit  celles 
de  l’agriculture.  Avec  quel  enthoufiafme  ne  parle-t-il  pas  de  Cyms  le 
jeune , qui  ne  prenoit  fes  repas  qu’après  s’être  couvert  de  fueur  & de 
poulfière,  Ibit  en  faifant  des  évolutions  militaires,  foit  en  cultivant  fes 
jardins?  Ces  deux  traits  d’hiftoire  qu’il  vient  de  rapporter  le  conduifent 
à faire  un  éloge  pompeux  de  l’agriculture.  Il  parle  enfuite  de  la  puifi'ance 
des  dieux , qui  influent  autant  fur  les  travaux  des  champs  que  fur  les  évé- 
nemens  de  la  guerre. 

Dans  le  premier  livre,  il  s’agit  des  fbnélions  du  ménage,  qui  font 
particulières  aux  femmes.  Socrate  & Ifchomaque  font  les  interlocu- 
teurs. Ifchomaque  rapporte  à Socrate  une  converfation  très-intéreflante 
qu’il  eut  avec  fa  femme  fur  cet  objet.  Il  lui  raconte  la  manière  dont 
il  l’avoit  formée,  ce  qu’il  lui  avoir  dit  fur  la  portion  d’autorité 

quelle  devoir  avoir  dans  la  maifon.  Il  parle  de  l’ordre  qu’ils 
avoient  établi  dans  leur  ' ménage.  Les  détails  qu’il  donne  fur  cette 
matière,  fburniflenc  les  préceptes  les  plus  inftrutSliifs  fiir  l’économie 
domeftique.  On  y trouve  quelle  doit  être  la  difpofirion  générale  de  la 
maifon , la  diftriburion  des  meubles  j on  y apprend  quels  font  les 
devoirs  des  maîtres  envers  leurs  domefliquesj  quels  font  les  domeftiques 
qu’il  faut  punir  & ceux  qu’il  faut  récompenfer.  La  bonne  intelli- 
gence qui  règnoit  entre  Ifchomaque  & fa  femme  ne  pouvoit  que 
produire  des  effets  avantageux  : aufli  partage-t-il  avec  elle  la  gloire  de 
tous  fes  fuccès  &:  de  fi  profpérité. 

Le  deuxième  livre  concerne  les  fonétions  qui  font  propres  à l’homme. 
Dans  l’avant-propos,  l’auteur  difeute  fi  c’efl:  dans  les  richefles  que 
coi  .fifle  le  mérite  perfonneli  il  conclut  que  c’efl  dans  les  fentimens  & 
la  vertu.  Parmi  les  devoirs  que  l’homme  a à remplir , le  premier  & le  plus 
important,  efl  celui  defe  rendre  les  dieux  favorables;  enfuite  viennenc 
l’exercice  &:  le  travail.  L’un  procure  la  fanté  àc  l’autre  les  richelfes. 
Ici  Ifchomaque  développe  les  devoirs  du  maître  à l’égard  de  fes  fer- 
miers. Il  doit  les  inllruirc  lui-même  &:  fe  les  attacher,  leur  donner 
tîe  l’ardeur,  de  l’émulation,  &c  exclure  de  cette  place  ceux  en  qui  il 
reccnnçîtra  quelque  vice.  C’efl  lui  qui  doit  leur  montrer  le  bon  exemple 
êc  ^ ciller  fur  leurs  travaux.  Mais  ce  n’efl  pas  aüéz  d’avoir  donné  des 
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Ordres,  il  faut  encore  que  les  qualités  du  fermier  répondent  almllruc- 
tion  & à la  vigilance  du  maître.  Un  bon  fermier  doit  donc  avoir  des 
principes  & de  k méthode.  Il  faut  qu’il  fâche  non-feulement  ce  qui 
regarde  fon  état,  mais  encore  la  manière  & le  rems  de  faire  chaque 
chofe  en  particulier.  Il  eft  elî'entiel  qu’il  ait  le  talent  de  fe  faire  obéir 
des  autres  ouvriers.  Il  y réulïira  en  donnant  à chacun  des  faiaires 
proportionnés  à leurs  travaux.  Celui  qui  frit  le  double  de  rrava-il  doit 
avoir  une  double  rccompenfe.  Parmi  les  bonnes  qualités. qui  caraété- 
rifent  un  bon  fermier , la  fidélité  cft  la  plus  recommandable.  Un 
fermier  infidèle  entraîne  tôt  ou  tard  la  ruine  de  fon  maître. 

Après  avoir  ainfi  détaillé  les  devoirs  du  mari  envers  fa  femme , du 
maître  envers  fon  fermier , & réciproquement  du  fermier  à l’égard  de 
fon  maître , Xénophon  paflè  à la  connoiffance  parfaite  des  principes 
& des  méthodes,  en  un  mot,  aux  opérations  de  l’agriculture.  / 

Le  troifième  livre  cft  confacré  à cette  matière  intéreflante.  On 
voit  d’abord  que  l’agriculture  cft  un  art  fimple  àc  ficile  à apprendre. 
Ifchomaque  & Socrate  difeourent  enfemble  fur  les  moyens  de  con- 
noître  les  propriétés  d’un  rerrein  , objet  de  la  première  importairce 
pour  un  fermier  5 car  comment  femer  ou  planter,  fi  l’on  ignore  ce 
que  le  terrein  peut  produire.  Ils  parlent  des  tems  qui  font  propres  aux 
différens  labours,  aux  femailles.  Les  dieux  n’ayant  pas  réglé  la  tempé- 
rature des  faifons  d’une  manière  invariable , une  année  demande 
qu’on  sème  de  bonne  heure,  une  autre  qu’on  sème  plus  tard,  & une 
autre  qu’on  sème  dans  un  tems  également  éloigné  de  ces  deux  extrêmes. 
Quant  à la  manière  de  femer,  ils  difent  quelle  doit  être  proportionnée 
à la  qualité  des  terres.  La  terre  foible  exige  moins  de  femence  qu’une 
terre  forte. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  bien  cnfcmencê  fes  champs  pour  efpérer  une 
bonne  récolte,  il  faut  encore  avoir  foin  du  bled  lorfqu’il  a levé  5 en 
conféquencc,  les  interlocuteurs  regardent  le  farcloir  comme  un  inftrument 
indifpenfablc , foit  pour  arracher  Icsmauvaifes  herbes  qui  naiffent  parmi 
le  bon  grain,  foit  pour  dégager  les  grains  de  femence , qui  pendant 
l’hiver  font  enfevelis  fous  la  vafe  dans  des  terres  humides , ou  pour 
recouvrir  de  terre  ceux  qui  ont  été,  pour  ainfi  dire,  déracinés  par  la 
violence  de  la  pluie  ou  l’écoulement  des  eaux.  Leur  entretien  fe  porte 
enfuite  fur  la  manière  de  moiftbnncr , de  fouler  ou  battre  le  bled , & de  le 
vanner.  Socrate,  qui  ne  fait  pas  la  manière  de  plan  ter  les  arbres,  apprend 
d’Ifehomaque  tout  ce  qui  a rapport  à cette  opération.  Leur  conver^ 
fârion  fe  termine  par  des  réflexions  philofophiques  fur  ce  qui  regarde 
l’agriculture.  Ils  conviennent  l’un  & l’autre  que  l’art  confifte  dans 
l’obfervation  de  la  nature , &:  que  ne  ri’eft  pas  l’ignorance  j mais  la 
parefl'e  qui  nuit  dans  la  culture  des  terres.  <.1  Ce  principe  vrai  en 
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général,  dit  M.  l’Abbé  Millot  en  parlant  du  livre  de  Xénophon' 

57  feroit  faux  & pernicieux , s’il  excluoit  toute  nouvelle  méthode  j car 
55  on  a beau  vanter  les  anciens  ufages,ne  les  a-t-on  pas  réformés  uti- 
55  lement  en  plufieurs  points  ? & combien  n’y  a-t-il  pas  encore  à per- 
55feétionner  ? On  doit  en  convenir  cependant  j le  travail  fait  plus  que 
55  tout  le  refte.  Infpirez-en  l’amour  parle  bien-être  qu’il  doit  produire, 

55  c’eft  le  grand  art  pour  rendre  la  terre  féconde,  55 
. Les  interlocuteurs  s’accordent  à dire  que  dans  cette  profelîlon; 
comme  dans  toutes  les  autres , il  faut  faire  chaque  chofe  en  fon  tems , 
& ne  jamais  rien  faire  à demi , fi  l’on  veut  que  le  travail  profpère.  Ils 
parlent  enfin  des  défrichemens,  du  commerce  en  terres  & en  grains 
comme  d’une  pratique  mife  en  ufage  par  leurs  ayeux  pour  augmenter 
leurs  pofTefîions.  Telle  eft  en  abrégé  la  matière  qui  compofe  cet  ou- 
vrage i toutes  les  parties  de  l’économie  domeftique  y font  traitées  avec 
ordre  , juftefle , & précifion.  L’auteur  y donne  des  préceptes  fages  & 
lumineux,  toujours  accompagnés  de  comparaifbns  exaétes  & embellis 
par  des  traits  d’hiftoire  qui  plaifent  en  inifmilant. 

Ariflote.  Xénophon  étoit  déjà  avancé  en  âge  lorfqu’Ariflote  naquit  à Sta- 
gire,  en  Macédoine.  Avec  les  heureufes  difpofitions  qu’il  avoit  reçues 
de  la  nature , & fon  application  confiante  à l’étude , il  fit  des  progrès 
rapides  & compofa  une  quantité  confidérable  d’ouvrages  qui  lui  acquirent 
une  grande  réputation..  Toutes  les  fciences  lui  étoient  propres  j il  a 
écrit  fur  la  rhétorique,  la  poétique,  la  philofophie,  la  morale,  l’hif- 
toire  naturelle , la  politique , bi  fur  l’économie  rurale.  Les  auteurs  qui 
ont  parlé  des  ouvrages  d’agriculmre  font  beaucoup  de  cas  de  celui  de 
ce  philofophe  : c’efl  ce  motif  qui  nous  engage  à en  faire  l’analyfe.  La 
matière  qu’il  traite , ne  fè  rapporte  qu’indireélement  à notre  • fujet  j 
mais  il  nous  refie  d’ailleurs  fi  peu  d’ouvrages  des  Grecs  en  ce  genre, 
que  nous  devons  recueillir  précieufement  tout  ce  qui  ell  parvenu  juf- 
qu’à  nous. 

L’économie  d’Ariflotc  renferme  deux  livres.  Dans  le  premier,  iî 
traite  de  ce  qui  a rapport  au  foin  du  ménage , des  fondions  du  mari 
& de  la  femme,  des  devoirs  d’un  père  de  famille  à l’égard  de  fés  en- 
fans  & de  les  domelliques:  il  eft  divifé  en  fept  chapitres. 

Différence  entre  Vcconomie  & la  politique.  Dans  le  premier 
chapitre,  l’auteur  fait  le  paralèlle  de  l’économie  & de  la  peftitique. 
L’une,  dit-il,  regarde  le  giDuvernement  de  la  maifonj  l’autre,  le  ma- 
niement des  affaires  publiques  il  démontre  que  la  politique  doit  fon 
origine  à l’économie. 

Devoirs  d’un  père  de  famille.  Dans  le  deuxième,  il  divife  en 
trois  chefs  principaux  les  devoirs  d’un  père  de  famille.  Il  doit  s’ocaiper 
du  foin  de  fa  maifon  j il  doit  avoir  des  égards  pour  fa  femme  ne  pas 
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ivégliger  l’agriculture-  Cet  art  eft  , félon  l’ordre  naturel , un  objet  qui 
mérité  une  attention  particulière , il  en  fait  l’éloge. 

' Moyens pour  entretenir  la  concorde  entre  le  mari  & la  femme, 
chapitre  III.  L’union  de  l’homme  & de  la  femme  étant  nécell'aire  pour 
Ja  propagation  du  genre  humain,  il  explique  les  moyens  admirables  que  la 
nature  a établis  pour  entretenir  l’harmonie  de  cette  fociété.  Elle  a donné 
à un  fexe  la  force  & à l’autre  la  foibleffe,  pour  leur  indiquer  la  difle- 
rence  de  leurs  fbnérions.  Celui  qui  a la  force  en  partage  doit  s’occuper 
des  travaux  pénibles  & des  ouvrages  du  dehors  ; celui , au  contraire , 
qui  elf  foible,  doit  fe  livrera  des  occupations  plus  douces,  plus  aifées, 
& ne  penfer  qu’à  la  confervation  de  ce  qui  fe  trouve  dans  l’intérieur 
de  la  mailbn. 

Devoirs  d’un  père  de  famille  envers  fes  domefiques.  Dans  le 
quatrième  , il  donne  des  leçons  au  père  de  famille  à l’égard  de  fes 
domeftiques  il  doit  examiner  s’ils  font  propres  à l’emploi  auquel  il  les 
deftine  & les  éprouver,  avant  de  les  mettre  en  charge 5 s’il  s’appcrçoit 
quils  foient  parefleux , inlblens  ou  adonnés  au  vin , il  doit  les  renvoyer. 
Ses  devoirs  envers  ceux  qui  font  à fon  fervice  , confiflent  à les  faire 
travailler , à les  nourrir  & à les  corriger  *,  la  nourriture  fans  le  travail 
rend  les  domeftiques  négligens  , infidèles  & rebelles  envers  leurs 
maîtres j & le  travail  impofé  fans  une  nourriture  convenable,  eft  une 
injuftice  dont  les  maîtres  fe  rendent  coupables  envers  leurs  domeftiques. 

Dans  le  cinquième , il  explique  comment  un  père  de  famille  doit 
fe  conduire  dans  l’adminiftration  de  fes  affaires  domeftiques.  Il  lui 
recommande  principalement  de  préfider  à tous  les  ouvrages.  A ce  fujet, 
il  rappelle  la  reponfe  d’un  Perfân  à qui  l’on  demanda  un  jour  qui  eft-ce 
qui  contribuoit  le  plus  à engraifter  un  cheval  ? il  répondit  que  c’étoit 
l’ceii  du  maître. 

Situation  du  domaine.  Dans  le  fixième,  il  recherche  quelle  eft  la 
fituation  la  plus  avantageufe  pour  un  domaine  & pour  l’emplacement 
de  la  maifon.  Celle-là,  dit-il, fera  la  mieux  fîtuée,  fbit  pour  le  fervice 
des  champs,  foit  pour  la  famé  de  ceux  qui  doivent  l’habiter,  qui  fera 
placée  dans  un  lieu  bien  aéré,  fans  être  néanmoins  expofée  aux  froids 
rigoureux  de  l’hiver. 

Dans  le  feptième  chapitre,  il  fait  le  tableau  des  qualités  que  doit 
avoir  une  femme  vertueufe. 

Arrftote  emploie  le  deuxième  livre , à donner  des  vues  géné- 
rales fur  l’économie.  Il  ne  dit  qu’un  mot  des  qualités  néceflaaes  à 
celui  qui  fe  livre  au  gouvernement  des  affaires  domeftiques.  Qu’il  foit 
intelligent , qu’il  foit  laborieux , qu’il  connoifîè  parfaitement  la  nature 
du  lieu  où  il  veut  s’établir,  c’eft  à ces  trois  points  qu’il  réduit  tous  les 
préceptes  qu’il  donne  dans  ce  livre. 

Il  diftingue  enfuite  quatre  formes  d adminiftratlon , la  royale,  la 
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fatrapique,  la  civile  & la  domeftique  j c’eft  à certe  dernière  qu’il  rappooMJ 
ragriculture , dont  il  dit  que  les  revenus  font  les  plus  intereffans. 

Quoique  ce  fécond  livre  paroifTe  être  la  fuite  du  premier,  il  eft  cer- 
tains écrivains,  comme  VolTius  &:  Samuel  Petit,  qui  prétendent 
qu’Ariftotc  n’en  eft  pas  l’auteur. 

On  a donné  le  nom  de  Géoponiques  à un  ancien  recueil  de  cc 
que  divers  auteurs  grecs-ont  écrit  fur  l’agriculture  & fur  tout  ce  qui 
regarde  les  biens  de  la  campagne.  On  n eft  point  d’accord  fur  le  nom 
de  l’auteur  à qui  nous  fommes  redevables  de  cette  précieufe  colleétion  j 
les  uns  l’attribuent  à Conftantin  Poligonat,  les  autres  à Conftantiii 
Porphyrogencte  j ceux-ci  à Denys  d’Uti que , ceux-là  à Vindanius 
Anatolius  Berytus  ; mais,  félon  l’opinion  la  plus  probable  , elle  appar- 
tient à un  certain  Caflius  Baflus,  dont  on  ne  connoît  ni  la  patrie  ni 
le  tems  où  il  a vécu. 

Les  principaux  auteurs , dont  les  fragmens  compofent  ce  recueil; 
font  au  nombre  de  trente  ; favoir, 

yipfyrthus , qui  vivoit  fous  l’empereur  Conftantin,  & qui  adonné 
un  traité  fur  l’art  de  guérir  les  chevaux. 

Julianus  A fric  anus  ^ auteur  chrétien  fous  Alexandre  Sévère,  donc 
parle  Photius.  Au  rapport  de  Suidas,  il  avoir  écrit  neuf  livres  fur  les 
remèdes,  qui  conlîftent  en  paroles  & en  caraétères. 

Anatolius , contemporain  de  fempeitur  Théodofe  , mais  dont  ori 
ne  fait  rien  de  certain. 

Apulée  ; on  doute  ft  c’eft  Lucius  Apuleius , auteur  des  onze  livres 
de  VAne  d’or;  ou  Apuleius  Celfus^  médecin  fameux  fous  l’em- 
pire de  Tibère. 

Aratus  J qui  vivoit  fous  Antigonus  Gonatus , roi  de  Macédoine? 
& qui  a écrit  fur  l’aftronomic. 

Berytius  y qui  a vécu  fous  l’empereur  Adrien  y & que  Photius 
nomme  Berytus. 

Démocrite  y furnommé  le  Rieur,  contemporain  d’Hippocrate,  & 
qui , au  rapport  de  Columellc , a écrit  fur  l’agriculture.  Il  ne  faut  pas 
confondre  celui-ci  avec  .un  autre  Démocrite  moins  ancien,  qui  a 
compofé  plufieurs  chofes  ridicules , dont  quelques-unes  fe  trouvent 
inférées  dans  ce  recueil. 

Didyme  d’ Alexandrie , qui,  au  rapport  de  Suidas,  avoir  donné 
un  ouvrage  en  quinze  livres  fur  l’agriculture. 

Denys  d’Utique  y qui  a fait  des  géorgiques,  dont  parle  Athcnée. 

Diaphanes  y de  la  ville  de  Nice,  contemporain  de  Jules-Céfar 
& de  Cicéron,  qui,  félon  le  rapport  de  Columelle,  a réduit  en  fix 
livres  abrégés  les  ouvrages  de  Denys  d’Utique,  dont  il  fît  préfent  au 
roi  Dejotarus, 
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Tlorentinus  ou  Florentins  , o^\  a donné  fur  ragriculcure  des  conv 
inentaires  cités  par  Photius  i il  a vécu  fous  l’empereur  Macrin. 

Fronton , fameux  rhéteur , qiLii  vivoïc  à Rome  fous  l’empereur 

C'  r ''  ' 

Sievere. 

Hierocles , Jurifconfulte , qui  a compofé  deux  livres  fur  l’art  de  guérir 
les  chevaux. 

Hippocrates , ce  n’eft  point  le  père  de  la  médecine  dont  il  eft  ici 
queftion , & qui  naquit  fous  la  80®  olympiade  j mais  un  autre  Hippo- 
crates moins  ancien,  dont  parle  Salmafius. 

Juba,  fils  de  Juba,  roi  de  Mauritanie.  Il  fiit  pris,  étant  encore 
enfant,  par  Céfar,  qui  le  fit  inttruire  dans  toutes  les  fciences : c’eft  ce 
qui  a fait  dire  à Plutarque,  dans  la  vie  de  Céfar,  que  la  captivité 
fut  avantageufe  à Juba , puifque  du  fein  de  la  barbarie,  dont  il  avoit 
été  tiré,  il  obtint  une  place  diftinguée  parmi  les  plus  célèbres  auteurs 
de  la  Grèce. 

Leontinus  ou  Leontius , dont  Photius  fait  mention. 

Nejior  3 poète , qui  a vécu  fous  Alexandre  Sévère. 

Oppianus , grammairien  & poète,  qui  vivoit  fous  Antonin  Cara- 
calla.  Cet  auteur  a compofé  cinq  livres  fur  l’art  de  pécher,  quatre 
fur  la  chafl'e  au  chien,  & deux  autres  fur  la  manière  de  prendre  ks 
oifeaux  à la  glue.  Il  y a deux  cens  ans  que  Conrad  Rittershiijïus 
a donné  de  favantes  notes  fur  les  deux  premiers  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer,  c’eft-à-dire,  fur  la.  pêche  & fur  la  chafi'e. 

Pamphile  d’Alexandrie,  difciple  d’Ariftarquej  il  vivoit  au  deuxième 
fiècle. 

Paxamus  3 qui,  entr’autres  ouvrages,  a donné  un  traité  fur  l’agri- 
culture & un  autre  fur  la  teinture. 

PelagGiiius , auteur  inconnu,  fouvent  cité  dans  ce  recueil  pour  les 
maladies  des  chevaux. 

Philojlrate  , dont  on  ignore  la  patrie.  Eufebe  & Suidas  difent  qu’il 
étoit  Athénien;  Photius  l’appelle  Tyrien. 

Ptolomce  3 philofophe  d’Alexandrie  ; il  a écrit  fur  la  méchanique 
& l’aftronomie. 

Les  ÇJuintilies  3 favoir,  Gordianus  ou  Cordianus  & Maximus 3 
deux  frères  qui  fe  rendirent  fameux  par  leur  érudition.  Ils  ont  écrit 
fur  l’agriculture  & ont  vécu  fous  l’empereur  Commode,  qui  les  fit 
mourir,  ielon  le  témoignage  de  Dion  Cafiius. 

Sot  ion  3 philofophe  dont  parle  Diogène  Laèrce;  VolTius  prétend 
qu’il  a vécu  fous  l’eiîipereur  Tibère;  il  a écrit  fur  les  fleuves,  les  lacs 
& les  lontaincs. 

T arentinus , nous  ne  lavons  point  fi  c’efl:  celui  qui  eft  appelle 
Archytas  2' arentinus  3 & qui,  félon  Columelle  , a compofé  quel- 
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ques  ouvrages  d’agriculture,  ou  lî  c’eft  Heraclides  Tarentiniis 
médecin  empyrique,  dont  parle  fbuvent  Galien. 

Theomnejhis  , auteur  dont  nous  n’avons  rien  de  certain. 

V'arron , l’un  des  plus  fâvans  Romains , qui  a compofé  trois  livres 
d’agriculture , dont  nous  |>arlerons  bientôt. 

l^indanionius  , appelle  V^indonius  par  Photius  : on  ne  le  connoît 
que  de  nom. 

Zoroajlre  J célèbre  aftronome,  qui  vivoit  500  ans  avant  la  guerre 
de  Troye,  au  rapport  de  Suidas;  nous  ne  pouvons  afTurer  fi  c’eft  celui 
dont  on  trouve  le  nom  quelquefois  dans  ce  recueil. 

Après  avoir  fait  connoître  en  abrégé  les  auteurs  dont  il  eft  fait 
mention  dans  cet  ouvrage , il  eft  important  de  rendre  comp:e  des 
matières  qu’il  contient;  il  eft  divifé  en  vingt  livres,  dont  ciiu«-jn  ren- 
ferme plufieurs  chapitres. 

Dans  le  premier  livre , on  trouve  certaines  connoiftances  générales 
qu’il  faut  avoir,  lorfqu’on  veut  fe  livrer  à l’agriculture;  des  pronoftics 
fur  la  pluie  & le  beau  tems;  des  confidérations  ‘fur  le  lever  & le  cou- 
cher des  étoiles  ; quels  font  les  effets  de  l’air  & des  vents. 

Divijîon  de  F année  en  quatre  faifons.  Il  eft  néceffaire  qu’un 
agriculteur  connoift'e  le  cours  des  aftres  &r  les  viciftitudes  des  faifons, 
afin  qu’il  faffe  chaque  chofe  dans  un  tems  convenable.  Plufieurs  au- 
teurs , entr’autres  V arron , difent  que  le  printems  arrive  lorfque  le  vent 
favonien  commence  à fouftler,  c’eft-à-dire,  vers  le  fept  des  ides  de 
février  (i),  le  foleil  étant  alors  depuis  trois  ou  quatre  jours  dans  le  ligne 
du  verfeau , &:  qu’il  dure  jufqu’aux  nones  de  mai.  Suivant  ces  mêmes 
écrivains  , l’été  commence  le  hiîit  des  ides  de  mai , lorfque  le  foleil  eft 
dans  le  ligne  du  taureau , & il  finit  le  fept  des  ides  d’août.  L’automne 
commence  le  fept  des  ides  d’août,  le  foleil  étant  dans  le  ligne  du 
lion , & il  finit  le  cinq  des  ides  de  novembre.  L’hiver  commence  le 
quatre  des  ides  de  novembre,  le  foleil  parcourant  alors  le  ligne  du 
feorpion , & il  finit  le  huit  des  ides  de  février.  Le  folftice  d’hiver 
arrive  le  huit  des  calendes  de  janvier,  & celui  d’été  le  huit  des  ca- 
lendes de  juillet,  quelques-uns  le  placent  cependant  vers  le  fept  des 


(1)  Les  anciens  ne  clatpient  point,  comme  nous,  p^r  le  nombre  des  jours  du  moi*; 
ils  avoient  trois  époques  principales,  l'avoir,  les  ides,  les  nones  & les  calendes.  Les 
ides  partageoient  les  mois  en  deux  parties , & tomboient  le  quin2ième  jour  des  mois  de 
mars,  mai,  juillet  & o<5lobre,  & le  treizièpie  de  tous  les  autres  mois.  Les  nones,  ainfi 
appellées , parce  qu’elles  étoient  le  neuvième  jour  avant  les  ides , étoient  par  conféquçnt 
le  feprième  jour  des  quatre  mois  que  nous  avons  nommés , & le  cinquième  de  tous  les 
autres.  Les  calendes  étoient  le  premier  jour  de  chaque  mois.  Tous  les  jours  , depuis 
l’une  de  ces  époques  jufqu’à  l’aiître,  prenoient  le  norq  de  l’époque  qu’ils  précédoient  : 
aînli,  l’on  difoit  le  fept  des  idc$  dt  février ^ c’ell-à-dire,  fuivant  notre  manière  de  compter, 
k feptième  de  février. 


nones 
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îloncs  de  ce  même  mois.  L’équinoxe  du  printems  répond  au  huit  des 
calendes  d’avril , & celui  d’automne  au  huit  des  calendes  d’oétobre.  Le 
lever  des  pléiades  commence  le  quatre  des  ides  de  juin,  & leur  coucher 
le  quatre  des  nones  de  novembre.  Florentinus. 

Le  deuxième  livre  renferme  des  préceptes  particuliers  d’agriculture , 
ce  qui  convient  aux  terres,  aux  fioiits , au  froment,  à l’orge  & aux 
vignes. 

Qualités  des  terres.  La  terre  noire  eft  généralement  eftimée, 
parce  quelle  fiipporte  plus  facilement  l’humidite  & la  féchereffe  j après 
celle-là  vient  la  terre  jaunâtre,  celle  qui  a été  ramafiee  par  les  alluvions 
des  rivières,  & qu’on  appelle  limoneufe  ; elle  eft  bonne  'pour  le  bled 
& pour  les  arbres.  La  terre  profonde  eft  la  meilleure , pourvu  quelle 
foit  friable  & dudile  ; mais  la  terre  rouge  l’emporte  ftir  toutes  les 
autres:  elle  ne  vaut  rien  cependant  pour  les  arbres.  Beritius. 

Qualité  des  terres  , proportionnée  aux  différentes  efpèces  de 
Jemences.  On  sème  le  froment  dans  une  terre  forte , l’orge  dans  une 
terre  médiocre,  les  légumes  dans  un  terrein  léger.  On  peut  femer,  ft 
ion  veut,  les  légumes  après  la  récolte  du  froment.  Cette  cfpèce  de 
grain  améliore  les  terres , n’ayant  que  des  racines  très-minces.  Ta^ 
rentinus. 

Dans  le  troifîème  livre,  on  apprend  ce  qu’il  faut  faire  pendant 
chaque  mois  de  l’année , relativement  à la  culture  des  champs.  Les 
exemples  qui  font  cités  dans  ce  livre  font  pris  de  l’économie  rurale  de 
V arron  , dont  nous  parlerons  bientôt. 

Le  quatrième  regarde  la  culture  des  vignes , la  manière  de  les 
planter,  de  les  enter  & de  conferver  longtems  les  raifîns. 

Taille  des  vignes.  Il  faut  commencer  a tailler  la  vigne  depuis  le 
13  de  février  julqu’au  ^o  de  mars.  Certaines  perfonnes  la  taillent 
immédiatement  après  la  vendange  : on  croit  qu’il  eft  plus  avantageux 
de  débarrafter  la  vigne  des  farmens,  parce  que  dans  cette  faifon  elle  ne 
pleure  point,  comme  au  printems  : il  eft  conftant  néanmoins  que  celles 
qui  ont  été  taillées  dans  l’automne  pouffent  plutôt  j mais  fi  le  printems 
eft  frdid  elles  en  font  beaucoup  endommagées  3 c’eft  pourquoi  il  faut, 
dans  les  lieux  froids,  laifl'er  quelques  farmens  lorfqii’on  taille  la  vigne 
en  automne , & finir  de  les  couper  au  printems.  Le  vigneron  aura 
foin  de  ne  tailler  la  vigne  qu’à  l’heure  du  jour  où  le  foleil  aura  difîipé 
les  vapeurs  de  l’atmofphère  & lorfque  les  branches  feront  sèches.  Pain- 
philiis. 

Le  cinquième  livre  concerne  le  même  objet.  On  apprend  quel  eft 
le  tems  le  plus  propre  pour  la  vendange,  par  quels  moyens  on  peut 
eloîgner  les  bêtes  qui  font  tort  à la  vigne,  & plufieurs  autres  chofes 
intéreffantes. 

Agriculture,  Tome  I, 
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Dans  quel  tems  on  doit  fouir  les  vignes.  Lorfque  les  bourgeônl! 
commencent  à poufl'er , c’eft  le  moment  le  plus  convenable  pour  fouir  les 
vignes,  un  retard  peu  conlîdérable  pourroit  devenir  très-nuilîble  : quand 
les  pampres  font  déjà  longs,  on  en  cafle  beaucoup.  Un  vigneron  qui 
yeut  donner  de  la  force  & de  la  vigueur  à fa  vigne , doit  la  fouir 
fouvent  ; il  prendra  garde  cependant  que  s’il  ne  peut  la  fouir  au  mo- 
ment que  nous  venons  d’indiquer,  c’eft-à-dire,  quand  le  bourgeon 
commence  à paroître,  il  faudra  qu’il  diffère  cette  operation  jufqu’à 
ce  que  le  pampre  foit  bien  fort.  Les  ouvriers , qui  feront  chargés  de 
fouir  les  ceps , éviteront  avec  grand  foin  de  blefler  les  racines  ; car 
les  branches  des  racines  qui  auront  été  endommagées  ne  domieronS 
point  de  fruit.  Anatolius. 

Dans  le  fîxième  livre,  on  trouve  quelle  doit  être  la  fituation  du 
cellier  à vin,  la  ftruélure  du  preffoir  & des  vaiifeaux  où  l’on  doit  mettre 
le  vin  & l’huile  la  manière  de  les  préparer  i comment  il  faut  fouler 
le  raifîn;  comment  on  peut  l’cmpêchcr  de  bouillir  j comment  on  peut 
le  garder  toute  l’année:  &,  au  cas  qu’il  s’aigriffe,  comment  y remédier. 

Situation  du  cellier  à vin.  Dans  les  pays  chauds,  la  fenêtre  du 
cellier  doit  être  placée  au  feptentrionj  & au  midi,  fi  le  climat  eft 
froid.  On  aura  foin  d’éloigner  de  ce  lieu  tout  ce  qui  a une  odeur  forte. 
Les  vafes  qui  renferment  le  vin  feront  féparés  les  uns  des  autres  par 
un  certain  intervalle , afin  que  celui  qui  fera  chargé  du  cellier  puiffe 
ficilement  vifiter  les  futailles  il  en  réfultera  encore  un  autre  avantage , 
fi  une  pièce  vient  à s’aigrir,  elle  ne  communiquera  point  cette  mau- 
vaife  qualité  aux  aurres  : car  il  n’y  a rien  qui  prenne  un  mauvais  goût 
avec  plus  de  facilité  que  le  vin , fur-tout  s’il  eft  nouveau  : ainfi,  on  ne 
mettra  jamais  dans  le  cellier , ni  les  cuirs , qui  répandent  une  odeur 
forte  & défagréable , ni  le  fromage , ni  les  eaux , ni  les  figues,  pas 
même  les  futailles  inutiles.  Il  eft  certain  que  tous  ces  objets  attirent 
l’humidité,  fe  corrompent  & donnent  au  vin  un  mauvais  goût.  Le 
cellier  fera  éloigné  des  étables  des  chevaux,  des  bains  & du  grenier. 
S’il  y a des  arbres  dans  le  voifinage,  il  fout  les  couper,  attendu  que 
les  racines,  qui  s’étendent  très-loin,  peuvent  fouvent  communiquer 
l’odeur  que  leurs  branches  répandent  j fur-tout  fi  ces  arbres  font  des 
figuiers,  des  câpriers  & des  grenadiers.  QiLind  on  habite  la  campagne, 
il  vaut  mieux  paver  le  cellier , mettre  une  couche  de  fable  & placer 
au-delfus  les  flitailles.  Florentinus. 

On -apprend  dans  le  feptième  livre  à connoître  les  différens  vinsi 
à les  conferver  , à les  tranlvafer  & à foire  du  vin  fans  raifin. 

Quelle  ejl  la  ftuation  du  vignoble  qui  donne  le  meilleur  vin. 
Les  vallons  donnent  beaucoup  de  vin,  mais  fouvent  de  mauvaife  qua- 
lité 3 les  coteaux  en  produifent  de  meilleur  parce  que  la  vendange  a 


PRELIMINAIRE.  8j 

etc  préparée  par  le  vent,  par  la  température  de  l’air  & l’impreffion 
bénigne  du  foleil.  Cet  aftre  a la  propriété  de  rendre  le  vin  plus  fort, 
plus  capiteux  & plus  doux.  La  lune  a aulli  fon  influence  particulière  i 
elle  fait  mûrir  les  raifîns,  lorfqu’elle  eft  chaude  & humide:  c’eft  la 
nuit  principalement  qu’ils  deviennent  plus  doux. 

Les  raifîns  qui  ont  été  nourris  dans  un  pays  chaud,  donnent  du 
vin  qui  fe  conferve  longtems  j ceux  au  contraire  qui  viennent  dans  des 
lieux  froids  ou  mal  cultivés , ne  produifent  qu’un  vin  foible  & de 
moindre  qualité.  La  vigne  dont  la  récolte  eft  peu  abondante  fournit 
un  vin  meilleur,  ayant  employé  toute  fa  vigueur  à nourrir  ce  peu  de 
grappes.  Les  Quintilies. 

Le  huitième  livre  contient  différentes  manières  de  préparer  les  vins 
& de  leur  donner  des  vertus  particulières  contre  certaines  maladies  : 
on  y trouve  auftî  les  moyens  de  faire  plufîeurs  fortes  de  vinaigres , 
comme  le  vinaigre  poivré,  le  vinaigre  fcillitiquc,  Sec. 

Recette  du  vin  Jlnijites.  La  graine  d’anis  mife  en  Üifliflon  dans 
le  vin  eft  un  bon  remède  contre  la  rétention  d’urii'ie.  On  croit  aufli 
que  cette  boiflon  eft  bonne  pour  l’eftomac. 

Le  vin  Glechonites , n’eft  autre  chofe  que  du  vin  ordinaire,  dans 
lequel  on  a fait  bouillir  du  pouliot  jufqu’à  la  diminution  d’un  tiers.  Ce 
vin  eft  excellent  contre  la  morfure  des  ferpens  & des  reptiles  j il  a auflî 
la  vertu  d’échauffer  pendant  l’hiver. 

Il  y a une  autre  efpèce  de  vin  qu’on  emploie  contre  la  diffenterie 
&:  le  dévoiement:  on  le  compofe  de  cette  manière j il  faut  écrafer 
trente  grenades , les  jetter  dans  une  pièce  de  vin  & verfer  defî'us  trois 
congii  ( I ) de  vin  le  plus  acerbe.  Après  trente  jours  d’infufion  on  peut 
en  taire  ufage.  ^ * 

Le  neuvième  livre  traite  de  la  culture  des  oliviers,  de  la  manière 
de  les  planter , du  foin  qu’il  faut  avoir  de  l’huile.  On  y voit  auflî  plu- 
fleurs  fecrets  pour  préparer  & conferver  les  olives. 

Récolte  des  olives.  Il  faut  cueillir  les  olives,  lorfque  le  fruit  com- 
mence à varier  & à prendre  une  teinte  noirâtre.  Si  la  récolte  eft  finie 
avant  la  gelée,  l’huile  en  fera  meilleure,  & fon  en  aura  une  plus  grande 
quantité.  Tous  les  tems  ne  font  point  également  propres  à cueillir  les 
olives  : la  pluie  leur  eft  extrêmement  contraire , attendu  que  lorfque  les 
branches  font  mouillées , elles  font  plus  foibles  & plus  fragiles.  Ainfî , 
dans  les  tems  pluvieux  ou  humides , il  ne  faut  pas  toucher  aux  branches 
ni  cueillir  le  fruit , avant  que  la  pluie  ou  l’humidité  foient  diflîpées.  Si 
le  terrein  fur  lequel  on  doit  mettre  les  olives  eft  fale  &:  fingeux , il  faut 
le  couvrir  de  paille  & laver  les  olives  dans  l’eau  chaude  : quand  bien 

(i)  Chaque  co:igius  conienoit  trois  pintes  & demie,  mefure  de  Paris. 
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même  elles  ne  feroient  point  fales , cette  précaution  augmentera  la 
qualité  de  l’huile  qu’on  en  retirera.  On  doit  fuivre  la  pratique  de  ceux 
qui  font  tomber  les  olives  en  fecouant  les  branches,  fans  y porter  la 
main , parce  qu’il  eft  rare  que  les  branches  n’en  foient  endommagées. 
Lorfque  le  fruit  en  tombant  avec  violence  a été  meurtri  fur  les  pierres 
ou  fur  tout  autre  corps  dur,  l’huile  qu’on  en  exprime  eft  toujours 
terreufe.  Pour  faire  la  cueillette  des  olives,  il  faut  adapter  fur  une 
échelle  triangulaire  une  table  fpacieufe  fur  laquelle  on  recevra  le  fruit 
en  fecouant  les  branches.  Paxamus. 

Dans  le  dixième , on  apprend  à conftruire  les  jardins,  à planter  les 
arbres  & à donner  de  la  couleur  aux  fruits. 

Culture  du  poifier.  Cet  arbre  fe  plaît  dans  les  lieux  froids,  gras  & 
humides.  Quand  on  a une  plantation  de  poiriers  à faire , il  faut  avoir 
égard  à leurs  différentes  efpèces.  Ceux  qui  donnent  de  gros  fruits, 
longs  & ronds,  doivent  être  plantés  de  meilleure  heure.  On  plante 
les  autres  depuis  le  milieu  de  l’hiver  jufqu  au  milieu  du  printems.  Le 
poirier  aime  encore  l’expofition  du  levant  ou  celle  du  feptentrion:  il 
fe  propage  non-feulement  par  les  rameaux  qu’on  fiche  dans  la  terre, 
mais  encore  par  les  furgeons  qui  viennent  au  pied  des  arbres , pourvu 
qu’ils  aient  deux  ans:  à cet  effet  on  creufe  une  foffe,  on  y met  le 
furgeon  & on  le  recouvre  de  terre  après  y avoir  mis  du  fumier  j il  vaut 
mieux  imiter  e]uclques  cultivateurs  qui  préfèrent  de  planter  des  fau- 
vageons , fur  lefquels  ils  mettent  la  greffe  de  l’efpèce  qu’ils  veulent. 
V eut-on  rendre  plus  doux  & plus  abondant  le  fruit  du  poirier  ? il  faut 
faire  un  trou  avec  une  tarière  à la  racine  de  farbre , & inférer  dans  ce 
trou  une  cheville  de  bois  de  chêne  ou  de  hêtre. 

Si  l’arbre  eft  malade  pendant  la  floraifon , on  le  guérira  en  répan- 
dant fur  fa  racine  de  la  lie  de  vin  vieux  pendant  quinze  jours.  Quand 
on  verfe  la  même  lie  de  vin  fur  le  poirier  qui  n’eft  point  malade , alors 
il  domie  des  fruits  plus  doux.  Pour  empêcher  que  les  poires  ne  foient 
dévorées  par  les  vers,  il  fuffit  d’oindre  les  racines  de  l’arbre  avec  du  fiel 
de  bœuf  Diophanes. 

Dans  le  onzième  livre,  il  y eft  parlé  des  arbres  qui  reftent  toujours 
verds  & qui  fervent  d’ornement  aux  jardins  & aux  parterres.  On  y 
trouve  l’hîfto're  poétique  de  la  rofe,  du  lys,  de  la  violette  &:  des  autres 
fleurs  odoriférantes. 

Tems  convenable  pour  planter  certains  arbres.  Le  buis  vient 
également  des  rameaux  qu’on  fiche  dans  la  terre,  ou  des  furgeons  qui 
naifî'cnt  à la  racine.  On  le  plante  vers  le  milieu  de  novembre.  Il  fe 
plaît  dans  des  lieux  humides,  puifqu’il  refte  toujours  verd.  Floren- 
tinus. 

Les  cônes  du  pin , ainfi  que  les  amandes , doivent  être  jettés  en 
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terre  depuis  le  mois  d odobre  jurqu’au  mois  de  janvier.  11  faut  recueillir 
les  graines,  avant  quelles  commencent  à tomber,  lorfque  l’enveloppe 
qui  les  recouvre  eft  déchirée.  Anonyme. 

Le  faute  veut  être  planté  dans  un  fol  marécageux,  aquatique  & fous 
un  climat  froid  & humide.  On  le  plante  au  mois  de  février.  Démo- 
crite  dit  que  fi  on  écrafe  le  fruit  du  faule  & qu’on  le  donne  aux  brebis, 
elles  engraifïent  prodigieufement  ; & fi  on  en  fait  avalera  un  homme 
dans  une  boifîbn  quelconque,  il  devient  impuiffant , fuivant  le  témoi- 
gnage d’Homère.  Anonyme. 

Il  faut  planter  le  chêne  verd  avant  le  premier  de  mars.  Anonyme. 

Dans  le  douzième  livre,  on  trouve  ce  qui  concerne  les  herbes  & les 
plantes  potagères  : comme  les  afperges , les  oignons , les  concombres , 
les  champignons,  &c. 

Qiiel  eji  le  meilleur  fumier  pour  le  jardin.  La  cendre  eft  le  meil- 
leur fumier  pour  les  plantes  potagères,  elle  eft  chaude  par  fa  nature 
& tue  les  infedes  nuifibles.  La  fiente  de  pigeon  tient  le  fécond  rang, 
elle  fait  mourir  également  les  infedes  : & quoique  jettée  en  petite 
quantité  , elle  produit  le  même  effet  qu’une  quantité  plus  confidérable 
d’un  autre  fumier.  Quelques  perfonnes  donnent  la  préférence  au 
fumier  d’âne , on  dit  qu’il  rend  les  plantes  plus  douces  : celui  de  chèvre 
a la  fupériorité  fur  tous  les  autres,  puifqu’il  en  réunit  toutes  les  pro- 
priétés j mais , dans  un  cas  de  néceflité,  il  faut  faire  ufage  de  celui 
qu’on  a , &:  employer  préférablement  le  plus  vieux , puifque  le  nou- 
veau engendre  des  infedes.  L)idymus. 

Le  treizième  livre  traite  des  cigales , des  feorpions , des  ferpens  & 
des  autres  animaux  venimeux.  On  y indique  des  moyens  pour  détruire 
les  puces  & les  punaifes. 

Recette  pour  détruire  les  taupes.  Après  avoir  mêlé  l’écorce  du 
varaire  blanc  & de  la  mercurielle  avec  de  la  farine  & des  œufs , on  la 
fait  macérer  dans  le  vin  & le  lait  ; enfuite  on  la  réduit  en  pâte , & on 
la  met  dans  les  trous  des  taupes , après  l’avoir  bien  enveloppée  dans  des 
pailles,  dans  dufoufre  & dans  d’autres  matières  combuftibles  auxquelles 
on  met  le  feu.  Dans  les  lieux  où  les  taupes  habitent,  il  fiut  avoir  foin 
de  faire  de  petits  trous  pour  y mettre  ces  drogues,  & faire  en  fortc  que 
la  fumée  ne  forte  pas.  Lorfqu’on  a l’attention  d’entourer  de  cette  ma- 
niéré la  retraite  des  taupes , on  eft  affuré  de  les  détruire.  Paramus. 

Dans  le  quatorzième,  on  enfeigne  la  manière  d’élever  les  pigeons, 
les  poules,  les  canards , les  paons  & les  autres  oifeaux  de  baffe-cour. 

Avantages  que  produit  le  colombier.  Ceux  qui  habitent  la  cam- 
pagne feront  bien  d’avoir  un  colombier , foit  parce  que  le  fumier  en  eft 
excellent  pour  les  terres , foit  parce  que  les  pigeonneaux  font  d^un 
grand  fecours  à ceux  qui  relèvent  de  maladie.  Le  revenu  que  procurent 
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ces  olfeaux  cft  trcs-confidérable.  On  n’eft  obligé  de  leur  donner  a 
manger  que  pendant  deux  mois,  le  refte  de  l’année  ils  cherchent  eux- 
mêmes  leur  nourriture.  Leur  fécondité  eft  prodigieufej  dans  refpacc 
de  quarante  jours  ils  pondent  leurs  œufs , ils  les  couvent  & nourriflent 
leurs  petits.  Ils  font  des  couvées  prefque  tous  les  mois  j & ne  fe  repofent 
que  depuis  le  folftice  d’hiver  jufqu’à  l’équinoxe  du  printems.  C’eft  une 
chofe  mervcilleiife  de  voir  les  mêmes  pigeons  nourrir  leurs  petits  & 
pondre  ou  couver  en  même-tems  une  nouvelle  portée.  Dès  que  les 
pigeonneaux  font  afl'cz  grands,  ils  s’accouplent  avec  leurs  mères.  La 
nourriture  qui  plaît  le  plus  aux  pigeons,  c’eft  l’ers,  le  fenu  grec,  le 
pois,  la  lentille,  le  bled  & l’ivraie.  Il  faut  prendre  garde  que  les  pi- 
geons ne  s’éloignent  du  colombier  & qu’ils  n’aillent  pondre  leurs  œufs 
dans  les  colombiers  étrangers.  On  ne  doit  pas  les  laifler  fortlr,  ou  fl 
des  circonftances  exigent  d’en  lâcher  quelques-uns,  ce  fera  ceux  qui 
ont  des  petits,  parce  qu’ils  reviennent  aufti-tôt  après  avoir  pris  leur 
nourriture  pour  leur  en  faire  part.  Florentinus. 

Dans  le  quinzième  livre,  il  eft  queftion  des  antipathies  & fympathies 
naturelles , du  foin  qu’on  doit  prendre  des  abeilles , & de  la  manière  de 
faire  la  cire. 

Sympathies  & antipathies  naturelles.  Il  exifte  dans  la  nature 
certaines  fympathies  & antipathies  fingulières,  dont  parle  Plutarque 
dans  le  douzième  livre  de  fes  propos  de  table  ,*  c’eft  pourquoi  il 
m’a  paru  convenable  de  parler  de  celles  qui  font  les  plus  extraordi- 
naires. Mon  but  n’eft  point  uniquement  de  me  rendre  utile  aux  agri- 
culteurs', je  veux  encore  plaire  aux  philofophes.  Apprenez  donc  que 
l’éléphant,  quand  il  eft  en  furie,  s’adoucit  en  voyant  un  bélier, 
qu’il  frémit  d’horreur  lorfqu’il  entend  crier  un  cochon  de  lait.  Si  on 
attache  un  taureau  furieux  à un  figuier,  il  fe  calme  tout  de  fuite.  Un 
cheval  qui  a été  mordu  par  un  loup , devient  plus  léger  à la  courfe. 
Les  brebis  qui  ont  fenti  la  dent  meurtrière  de  cet  animal , ont  la  chair 
plus  tendre,  mais  elles  font  plus  fujettes  à la  vermine.  Voilà  ce  que 
dit  Plutarque.  Pamphile  affure  que  les  jambes  des  chevaux  fe  roi- 
diftènt  lorfqu’ils  marchent  dans  des  chemins  où  les  loups  ont  pafte. 
La  fcille  fait  tomber  à la  renverfe  les  loups  lorfqu’ils  la  touchent  : de-là 
vient  que  les  renards  ont  foin  d’apporter  quelques-unes  de  ces  plantes 
à l'entrée  de  leur  tanière.  Si  le  loup  apperçoit  l’homme  le  premier, 
dit  Platon,  il  le  rend  muet  & comme  imbécille  : fi,  au  contraire, 
l’homme  voit  le  loup  le  premier,  cet  animal  devient  plus  fbible.  Le 
lion  frilfonnc  en  paffant  fur  des  feuilles  de  chêne-verd  : il  craint  auftî 
cxceftivemcnt  le  coq  & fon  ramage i quand  il  voit  cetoifeau,il  prend 
^ulfi-tôt  la  fuite. 

Dans  le  feizième  livre,  on  traite  des  chevaux,  des  ânes,  des  cha-i 
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meaux de  leur  nourriture  & des  maladies  auxquelles  ces  animaux  font 
fujets. 

Remèdes  pour  certaines  maladies  particulières  aux  chevaux. 
Si  le  cheval  maigrir  infenfiblement,  il  faut  lui  donner  une  double  me- 
fure  de  bled  rôti , & le  faire  boire  trois  fois  par  jour.  Si  la  maigreur 
augmente , on  mêlera  du  fon  au  bled  & on  fera  prendre  un  peu  d’exer- 
cice au  cheval.  A-t-il  perdu  tout-à-fait  l’appétit  î écrafez  des  feuilles  de 
folanum  ^ de  pouliot,  mettez-les  infiifer  dans  l’eau  & donnez-en  au 
cheval:  ou  bien  prenez  de  l’orge,  de  l’ers  j &,  après  les  avoir  fait  mia- 
cérer  dans  l’eau , mêlez-y  trois  verres  d’huile  & une  hémine  de  vin , & 
Elites  avaler  cette  boilfon  au  cheval.  S’il  éprouve  des  naufées , on  lui 
Elit  avaler  de  l’ail  broyé  dans  une  hémine  de  vin  : s’il  furvient  une 
rétention  d’urine,  il  faut  ajouter  dix  blancs  d’œufs  au  remède  donc 
nous  venons  de  parler.  Apfirthus. 

Le  dix-feptième  livre  parle  des  bœufs  &:  des  vaches,  de  la  manière 
de  les  nourrir,  & du  foin  qu’on  doit  en  prendre. 

Secret  pour  engraijfer  les  bœufs.  Le  premier  jour,  en  revenant  du 
pâturage,  il  faut  leur  donner  des  choux  macérés  dans  le  vinaigre j 
enfuite,  pendant  cinq  jours,  leur  nourriture  ordinaire  fera  de  la  paille 
mêlée  avec  du  fon  de  froment  j le  Exième  jour,  on  leur  donnera  quatre 
hémines  d’orge  broyé , & , pendant  les  Ex  jours  fuivans , on  augmentera 
leur  nourriture.  Tel  eft  encore  le  régime  qu’il  faut  fuivre  â l’égard» de 
ces  animaux  pendant  l’hiver  : ils  prendront  le  premier  repas  à minuit  ; 
le  fécond , à la  pointe  du  jour  le  troiEème , à midi , & alors  on  les 
fera  boire  i bc  le  quatrième , à trois  heures  après-midi , & on  les  fera 
boire  encore.  On  doit  leur  préfenter  de  l’eau  chaude  en  hiver,  & tiède 
en  été.  Il  faut  leur  laver  la  bouche  avec  de  l’iirine , leur  ôter  la  pituite 
& les  vers  qui  s’attachent  à la  langue  j enfuite  on  la  frotte  avec  du  fcl 
& on  a foin  de  leur  fournir  une  bonne  litière.  Sot  ion. 

Le  dix-huitième  livre  eft  pour  les  moutons , les  brebis , les  chèvres 
& leurs  différentes  efpèces.  Il  y eft  parlé  de  leur  fécondité,  des  remèdes 
qui  conviennent  à leurs  différentes  maladies,  & de  la  manière  de  faire 
Je  beurre  & le  fromage. 

Remède  pour  préjèrver  les  troupeaux  des  maladies  pefilentielles. 
Au  commencement  du  printems , on  donnera  aux  brebis , pendant 
quinze  jours,  une  boiffon  où  l’on  aura  écrafé  de  la  fauge  des  mon- 
tagnes bc  du  marrube.  On  continuera  ce  même  remède  en  automne. 
La  paille  de  cytife  donnée  pour  nourriture  aux  brebis,  ainE  que  les 
racines  de  ronces  écrafées  dans  leur  boiffon , fournillent  un  excellent 
antidote  contre  l’épidémie.  Il  faut  avoir  grand  foin  de  feparer  les  brebis 
malades  de  celles  qui  font  faines , & prendre  garde  que  l’air  ni  l’caiî 
ne  communiquent  la  contagion.  Leontinus, 
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Le  dix-nciivième, livre  renferme  diverfes  remarques  fur  les  chiens  do 
chafTe,  les  lièvres,  les  cerfs,  les  porcs,  & fur  la  manière  de  faler  quel- 
que viande  que  ce  fbit. 

JHaiiière  de  faler  les  viandes.  Celles  qui  font  fraîches  & deffé- 
chées  font  les  meilleures  pour  faler , pourvu  qu  elles  foient  placées 
dans  des  lieux  ombragés  & humides,  & qu’elles  foient  expofées  au 
feptentrion  plutôt  qu’au  midi.  Elles  deviendront  plus  tendres  fî  on  y 
met  de  la  neige  tout  autour  après  les  avoir  couvertes  de  paille.  Il  fiut 
empêcher  les  animaux  dont  on  veut  faler  la  viande  de  boire  la  veille 
de  les  tuer.  On  doit  auparavant  la  défofler.  Le  fel  égrugé  eû  le 
meilleur.  Les  vafes-  dans  lefquels  il  y a eu  de  l’huile  ou  du  vinaigre 
font  ceux  qui  conviennent  le  mieux.  La~  chair  de  chèvre , de  brebis 
de  cerf  prend  fel  facilement.  On  la  fiupoudre  de  fel  j on  enlève  toute 
l’humidité  & la  fanie , & on  y remet  du  fel  : enfuite , la  peau  étant 
retournée  en  bas,  on  l’arrange  de  manière  que  les  morceaux  ne  fe 
touchent  pas.  On  feroit  bien  de  verfer  par-delîus  du  vin  doux.  Didymus. 

Dans  le  vingtième  & dernier  livre,  on  trouve  tout  ce  qui  a rapport 
aux  poill'ons , tant  de  mer  que  de  rivière , l’art  de  les  élever , de  les 
nourrir  & de  les  prendre. 

Manière  de  les  nourrir.  On  coupe  par  petits  morceaux  de 
chair  de  veau , on  la  mêle  avec  le  fang  de  cet  animal , on  la  met  dans 
un  vafe  pendant  dix  jours  , & enfuite  on  la  donne  aux  poiflbns. 
u4nonyme. 

Ces  exemples,  que  nous  avons  pris  au  hafard,  donneront  une 
idée  de  cet  ouvrage.  La  plupart  des  pratiques  qui  y font  inférées  font 
fuivies  encore  de  nos  jours , ce  qui  doit  rendre  ce  recueil  beaucoup  plus 
précieux  : il  y en  a , à la  vérité  , quelques-unes  qui  font  vifiblement 
taufi'es  & fuperflitieufes , mais  elles  font  en  petit  nombre. 

AUTEURS  ROMAINS. 

M.  Porcins  Caton  eft  le  premier  des  Romains  qui  a écrit  liir 
l’économie  rurale , puifque  fon  ouvrage  remonte  à une  antiquité  de 
près  de  deux  mille  ans.  Sous  quelque  rapport  qu’on  conlidère  cet 
illuftre  fénateur,  on  doit  le  regarder  comme  un  des  plus  grands  hommes 
de  fon  fiècle.  Il  avoir  pafle  par  toutes  les  charges  glorieufes  de  la 
république  & 'mérité  les  honneurs  du  triomphe  : il  réuniflbit  de  plus 
en  fa  perfonne  les  qualités  d’excellent  orateur,  de  général  accompli 
U de  favant  jurifconfulte.  Au  rapport  de  Pline  , il  avoir  compofé 
plufîeiirs  ouvrages  j mais , parmi  les  préceptes  en  tout  genre  qu’il 
avoir  donnés  au  peuple  romain  , ceux  d’agriculture  tiennent  le  p)re- 
miçr  rang.  Ils  font  énoncés  avec  une  ca-taine  majeJfté  de  ftylc, 

uno 
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Une  gravité  auftère  qui  caraétérife  le  cenfeur  romain.  On  n’y  trouve 
point,  à la  vérité,  ces  digrefïions  amufantes  ni  ces  agréables  defcri- 
ptions  que  Cicéron  lui  prête  dans  fon  traité  de  la  vieillejje  ; mais 
cette  fimplicité,  loin  de  diminuer  le  mérite  de  cet  ouvrage,  le  rend 
encore  plus  eftimable.  On  doit  fe  rappeller  que  les  leçons  qu’il  donne 
font  adrelTées  à des  cultivateurs , par  conféquent  à des  gens  {impies , 
auprès  defquels  toute  parade  d’érudition  eût  été  déplacée. 

Précautions  à prendre , avant  d^ acquérir  un  fonds  de  terre. 
Les  premiers  préceptes  que  donne  Caton  concernent  les  précautions 
qu’il  faut  avoir,  lorsqu’on  veut  faire  l’acquifition  d’un  fonds  de  terre. 
C’eft  une  opération  qu’on  ne  doit  pas  faire  à la  hâte  j mais , ’ après 
avoir  bien  réfléchi  fur  fon  importance,  &:  fur  les  moyens  d’en  tirer 
un  parti  avantageux  , il  recommande  d’examiner  s’il  efl:  placé 
fous  un  bon  climat,  & qui  ne  foit  pas  fujet  aux  orages.  Indépendam- 
ment de  tous  ces  accefl'oires , il  faut  que  le  fol  foit  par  lui-même  d’une 
bonne  qualité,  qu’il  foit  fitué  au  pied  d’une  montagne,  expofé  au 
midi,  dans  un  endroit  fain,  qu’il  y ait  de  l’eau,  qu’il  avoifine  une 
grande  ville  ou  la  mer , ou  un  fleuve  navigable , ou  enfin  un  grand 
chemin.  Il  faut  choifir  une  contrée  dont  les  habitans  foient  conftans , 
& que  ceux  à qui  il  fera  arrivé  d’y  vendre  quelques  poflelTions  aient 
fujet  de  s’en  repentir.  Il  faut  examiner  s’il  y a des  vignes , un 
jardin  bien  arrofé,  une  faufl'aie  , un  plan  d’oliviers,  une  prairie,  des 
champs,  des  bois  de  charpente,  un  verger  & une  chenaie. 

Devoirs  d^un  père  de  famille.  Aufli-tôt  que  le  père  de  famille 
fera  arrivé  à fa  métairie,  & qu’il  aura  rendu  fes  devoirs  au  dieu  Lare  y 
il  doit  faire  le  tour  de  fa  terre , dès  le  jour  même , s’il  efl:  pofllble , 
linon  dès  le  lendemain.  Quand  il  aura  pris  connoillance  de  l’état  de 
la  culture  & des  travaux  qui  font  faits , ainfi  que  de  ceux  qui  font  à 
faire,  il  fera  venir,  le  jour  fuivant,  fon  métayer  & l’interrogera  tant 
fur  les  travaux  qui  font  faits,  que  fur  ceux  qui  reftent  à faire;  il  fe 
fera  rendre  compte  de  ce  qui  aura  été  récolté  en  vin , en  bled  &:  en 
tout  autre  genre  de  produéfions  ; il  prendra  en  détail  le  nombre  des 
ouvriers  qui  auront  été  employés , & celui  des  journées  qui  auront  été 
faites.  Il  entrera  en  compte  avec  lui,  du  bled,  de  l’argent,  &:  du  four- 
rage qu’il  peut  avoir  en  réferve  ; il  fora  la  même  chofe  pour  le  vin  &: 
pour  l’huile,  afin  de  voir  ce  qui  en  aura  été  vendu , ce  qui  aura  été 
payé  & ce  qui  refte  à vendre.  Il  fe  fera  repréfenter  l’état  des  provifions 
de  la  maifon.  S’il  manque  quelque  chofe  pour  le  courant  de  l’année, 
il  le  fora  acheter  ; comme  au  contraire , s’il  fe  trouve  du  fuperflu , il  le 
fera  vendre.  Il  portera  aufli  fon  attention  fur  le  bétail  : s’il  trouve  des 
bceufs  trop  vieux  & hors  d’état  de  travailler,  des  brebis  défeélueufes 
.^Agriculture,  Tome  J,  . M 
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des  agneaux  qui  foient  deftinés  au  boucher,  il  les  fera  vendre.  Ley 
vieilles  voitures,  les  vieux  uftcnfîles  de  fer,  Iq^  vieux  efclaves  mêmes,’ 
ou  ceux  qui  feront  maladifs,  feront  mis  à part  & vendus. 

Préceptes  fur  les  bâtimens,  Lorfqu’il  faut  planter,  le  travail  com- 
mande, on  ne  peut  pas  réfléchir  j mais  lorfqu’il  s’agit  de  bâtir  , ily  a bien 
des  réflexions  à faire.  Ne  bâtilTez  que  lorfque  votre  terre  fera  plantée, 
bL  quand  vous  aurez  atteint  l’âge  de  trente-flx  ans.  V os  bâtimens  feront 
proportionnés  à l’étendue  de  la  terre  pour  laquelle  ils  feront  conftmits. 
Vous  devez  également  éviter  qu’ils  ne  foient  trop  vaftes  ou  trop 
refl'errés.  U eft  bon  que  la  partie  que  l’on  deftine  aux  opérations  rufti- 
ques  foit  bien  conftruite , & quelle  foit  pounue  d’un  cellier  pour 
l’huile,  & d’un  autre  pour  le  vin.  Ayez  foin  de  fiire  conftruire  des 
bons  prefl'oirs , afin  que  votre  huile  & votre  vin  foient  bien  façonnés. 
Faites  l’huile  aufli-tôt  que  les  olives  feront  récoltées,  dans  la  crainte 
qu’elles  ne  viennent  à fe  gâter.  Il  futvient  tous  les  ans  des  orages  qui 
les  font  tomber,  fi  on  n’a  foin  de  les  cueillir  de  bonne  heure.  Cette 
précaution,  loin  de  nuire  à la  qualité  de  votre  huile,  la  rendra  meilleure 
& lui  donnera  une  plus  belle  couleur  i car  l’olive  qui  refie  trop  long- 
icms  fur  la  terre  ou  fur  un  plancher,  fe  corrompt  & ne  donne  que  de 
l’huile  rance. 

Uf  enfiles  nécejfaires  pour  faire  Vhuile.  Pour  un  plan  d’oliviers 
de  cent  vingt  jougs  ( i ) , il  faut  avoir  deux  aflbrtimens  complets  de  tous 
les  inftrumcns  néceflaires  pour  la  confeélion  de  l’huile.  Si  le  plan  eft 
bon  , bien  cultivé  & qu’il  rende  abondamment , il  faut  avoir  deux 
bons  trapetes  (z)  pour  le  fervice  journalier  : fa  voir  un  pour  chaque 
aflbrtiment  d’inftmmens  de  preflbir  j &:  en  outre  un  troifième'de 
réferve,  afin  que  s’il  arrive  quelque  accident  aux  meules,  on  ait  un 
autre  trapete  tout  prêt,  où  l’on  puiflTe  tranfporter  les  olives.  Il  faut 
également  que  chaque  preflbir  ait  fes  cordes  de  cuir,  fes  fix  leviers, 
fes  douze  aiguilles , fes  cables  de  cuir  & fa  paire  de  mouffles  garnie 
de  fes  cordes  de  genets  d’Efpagne.  Les  plus  expéditives  font  celles 
dont  la  châpe  fupérieure  contient  huit  poulies  & l’inférieure  fix.  Si 
fan  veut  y ajouter  un  tour  à deux  roues  pour  en  tirer  les  cordes  en 
contre-bas,  l’ouvrage  fe  fera,  à la  vérité,  plus  lentement  i mais  il  fera 
moins  pénible. 

Confruclioii  des  étables.  Les  étables  à bœufs  doivent  être  pourvues 
de  bonnes  mangeoires  & de  râteliers  d’un  pied  de  diftance  entre  le 
mur  & les  barreaux , afin  que  les  bœufs  ne  faflent  point  litière  de  leur 
fourrage. 


(1)  Columelle  donne  la  mefure  du  joug  des  Latins.  II  avoir  deux  cens  quarante  pieds 
de  long  fur  cent  vingt  de  large,  c’efl-à-dire , 28800  pieds  quarrés. 

(2)  Le  ttapete  étoit  une  machine  dont  fe  fervoiem  les  anciens  pour  écacher  les  olives. 
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Dans  le  cours  de  cet  ouvrage , nous  trouverons  des  répctitions  &: 
des  tranfpofîtions  fréquentes , devons-nous  les  attribuer  à Caton  ou  à la 
négligence  des  éditeurs,  ou  bien  à l’impéritie  des  copifies?  Nous  laifibns 
cette  difculTion  à ceux  qui  ont  commenté  les  ouvrages  de  notre  auteur. 
Nous  avons  cru  qu’il  falloit  uniquement  prévenir  le  ledeur  fur  un 
défaut  qui  ne  doit  point  nous  être  imputé  dans  cette  analyfe  ; ainil , 
après  avoir  parlé  des  étables,  il  revient  à la  conftrudion  des  bâtlmens  i 
il  recommande  d’être  obligeant  envers  fes  voilins,  & de  ne  pas  fouf- 
frir  que  les  domeftiques  les  oft'enfent. 

Devoirs  d’.un  metayer.  Il  faut  qu’un  bon  métayer  foit  réglé  dans 
fa  conduite,  qu’il  obfei-ve  les  jours  de  fêtes , qu’il  ne  prenne  ni  ne 
retienne  rien  de  ce  qui  appartient  aux  autres,  qu’il  conferve  foigneu- 
fement  ce  qui  lui  appartient  5 qu’il  appaife  les  difputes  qui  s’élèveront 
parmi  les- gens  de  la  maifon,  & que  lî  l’un  d’eux  fait  quelque  faute, 
il  l’en  reprenne  avec  modération.  Il  doit  veiller  à leur  nourriture  & à 
leur  entretien  i c’eft  le  vrai  moyen  de  les  empêcher  de  mal  faire.  Un 
métayer  doit  être  fédentaire , toujours  fobre  & ne  pas  manger  hors  de 
chez  lui.  Il  faut 'qu’il  tienne  fon  monde  en  haleine  & qu’il  veille  à 
ce  que  les  ouvrages  que  fon  maître  aura  commandés  fe  faffent  avec 
exaétimde.  Il  fera  toujours  le  premier  à fe  lever  & le  dernier  à fe 
coucher;  encore  doit-il  s’allurcr,  avant  de  fe  mettre  au  lit,  fi  la  métairie 
eft  bien  fermée , fi  chacun  eft  couché  à fon  polie , li  les  befliaux 
ont  ce  qu’il  leur  faut.  Les  bœufs  doivent  être  l’objet  de  fa  plus  grande 
attention:  en  conféquence  il  fera  plus  complaifant  envers  les  bouviers, 
afin  qu’ils  s’affeétionnent  à cet  animal.  Il  fera  en  forte  d’avoir  fes 
charmes  & fes  focs  en  bon  état.  Lorfque  la  terre  fera  trempée , il  n’aura 
garde  de  labourer,  autrement  il  courroit  rifque  de  la  rendre  ftérile 
pendant  trois  années.  Il  aura  foin  que  les  beftiaux  & les  bœufs  ne 
manquent  pas  de  litière,  & que  leurs  pieds  foient  tenus  proprement. 
Il  garantira  les  troupeaux  de  la  gale , qui  leur  vient  communément 
lorfqu’ils  ont  foufîert  de  la  faim,  ou  qu’ils  ont  été  trop  expofés  à la 
pluie.  Il  aura  l’attention  que  les  travaux  foient  finis  chacun  dans  leur 
temstun  feul  retardé  entraîne,  par  une  conféquence  nécefïaire,  le 
retard  de  tous  les  autres.  S'il  manque  de  paille , il  prendra  des  feuilles 
d’yeufe  pour  en  faire  deia  litière  aux  brebis  & aux  bœufs.  Il  s’attachera  à 
avoir  toujours  un  grand  amas  de  fumier  & confervera  foigneufement  à 
cet  effet  toutes  les  ordures  : pendant  l’automne  il  le  portera  dans  les 
champs  & en  mettra  auffi  au  pied  des  oliviers.  Dans  cette  même  faifon , 
il  cueillera  des  feuilles  de  peuplier , d’orme  &:  de  chêne  , qu’il  ferrera 
pour  les  donner  dans  la  fuite  à manger  aux  brebis,  avant  néanmoins 
qu  elles  fe  foient  trop  defféchées.  Il  faut,  au  contraire , bien  fécher  les 
herbes  & les  reg^ns  qu’on  aura  fauchés , avant  de  les  ferrer  pour  la 
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ménis  deftination  j il  femera  les  raves,  le  fourrage  & les  lupins  après 
les  pluies  de  l’automne. 

Quelle  qualité  de  terrein  exige  chaque  efpèce  de  production. 
Chaque  efpèce  de  plante  exige  une  qualité  didérente  de  terrein.  Les 
fonds  gras,  bien  aërés,  où  il  n’y  aura  point  d’arbres,  doivent  être 
réfervés  pour  le  bledj  mais  dans  le  cas  où  ils  feroient  habituellement 
couverts  de  brouillards,  il  feroit  plus  à propos  d’y  femer  des  raves,  des 
raiforts,  du  millet,  du  panis. 

Vous  mettrez  dans  un  terrein  gras  & chaud,  les  olives  de  garde; 
les  olives  longues,  les  Salentines,  \cs  Orchites  j celles  que  l’on  nomme 
Pofcœ , celles  de  Sergianum  , les  Colminiennes  & les  blanches.  Ces 
fortes  d’oliviers  doivent  être  à vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  diftancc 
l’un  de  l’autre.  L’expofition  la  plus  propre  pour  former  un  plan  d’oli- 
viers , eft  celle  qui  cft  expofée  auvent  Favonien  & qui  regarefe  le  Ibled, 
Dans  les  endroits  froids  & maigres , il  faut  mettre  les  oliviers  de 
Licinius. 

Sur  les  lifières  de  vos  pièces  de  terre  &:  fîir  les  bordures  des  che- 
mins, plantez  des  ormes  & des  peupliers,  qui  vous  donneront  des 
feuill(!s  pour  la  nourrimre  de  vos  troupeaux , & du  bois  pour  vous 
cFiiifFer. 

Si  vous  avez  des  terres  voifines  de  quelque  rivière,  ou  qui  fbient 
humides , plantez-y  des  peupliers  & des  rofeaux  de  la  manière  qui  fuit: 
commencez  d’abord  de  retourner  la  terre  avec  une  hcjue,  & metrez-y 
des  œilletons  de  rofeau  , à trois  pieds  de  diftance  l’un  de  l’autre) 
entremêlez-y  des  afperges  fauvages , qui  en  produiront  de  bonnes  à 
manger:  car  le  rofeau  le  plaît  avec  l’afperge  fauvagej  vous  entourrerez 
cette  plantation  de  franc -ofier,  qui  vous  donnera  de  quoi  lier  vos 
vignes. 

Voulez-vous  planter  un  vignoble  ? mettez  le  petit  Aminéen,  l’Albe- 
double  & le  petit  rai  fin  gris  dans  les  cantons  qui  feront  les  plus  expofés 
au  foleilj  placez,  au  contraire ,•  le  gros  Aminéen,  le  Murgantin, 
l’Api  eus  ou  le  Lucanien , dans  ceux  qui  feront  gras  ou  plus  expofés  aux 
brouillards. 

Toutes  les  autres  efpèces  de  raifin , & fur-tout  le  noir,  s’accom^ 
modent  également  bien  de  telle  terre  que  ce  foir. 

Si  votre  domaine  avoifine  une  ville,  il  faut  y planter  un  verger, 
dont  vous  pourrez  vendre  le  bois  & les  branches , & en  réferver  une 
partie  pour  votre  ufage  : & comme  il  ne  faut  faire  rapporter  a un  fonds 
que  les  produdions  auxquelles  il  eft  propre,  vous  aurez  foin  de  marier 
aux  arbres  à fruits,  des  ceps  de  petit  & de  gros  raifin  Aminéen  & d’Api- 
cius.  Vous  y mettrez  aufli  des  poires-coins,  des  coins  Quiriniens,  ainfi 
que  des  autres  fruits  qm  font  de  garde,  comme  des  pommes  muftées 
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des  grenades,  des  poires  Aniciennes,  des  poires  des  Semailles,  de 
Tarentum,  des  poires  muftées,  des  poires  courges  &C  de  grofl'es  poires 
Vous  pourrez  y planter  des  olives  Orchites  bc  Pojios.  Quand  les 
premières  ieront  mûres , roulez-les  dans  le  fel , lecouez  le  fel  cinq  jours 
après , & expofez-les  au  foleil  pendant  deux  jours  : ou  bien  mette'z-Ies 
tout  fimplement  & fans  fel  dans  du  vin  cuit  jufqua  diminution  de 
moitié. 

- Il  faut  mettre  les  figues  folles  dans  un  terrein  rempli  de  craie  &: 
découvert  j mais  pour  les  figues  d’Afrique,  les  Herculanes,  les  Sagun- 
tines,  les  figues  d’hiver  & les  Telanes  noires  à longues  queues,  il  leur 
■fiiut  à toutes  un  terrein  gras  & fumé. 

Si  vous  avez  des  prairies  bien  arrofées,  vous ^ ne  manquerez  pas  de 
foin  j mais  fi  vous  n’en  avez  pas  de  cette  nature , garantilfcz  bien  vos 
prairies  sèches  contre  les  infultes  des  beftiaux. 

Votre  domaine  fc  trouve-t-il  dans  le  fauxbourg  même  de  la  villet 
ayez  foin  d’y  former  des  jardins  diverfifiés  de  toute  manière  &:  d’y 
mettre  des  fleurs  de  toute  efpèce , des  oignons  de  Mégare,  du  mirthe 
blanc  & noir,  du  laurier  de  Delphes,  de  Chypre  & du  laurier-tin, 
des  noix  chauves , des  avelines,  des  noix  de  Prenefte  & des  amandes. 
En  général,  ces  fortes  de  terreins  doivent  être  plantés  avec  tout  l’art 
nécelfaire  pour  faire  le  plus  d’honneur  à leur  maître , fur-tout  quap.d 
il  n’en  pofsède  pas  d’autres. 

Dans  les  lieux  pleins  d’eaux , dans  ceux  qui  font  humides , à l’ombre 
te  le  long  des  rivières,  il  faudra  fiire  des  plantations  de  faules. 

Si  l’on  a de  l’eau  à fa  difpolîtion , il  faut  former  préférablement 
à tout  des  prairies  arrofées  j mais,  quand  l’eau  manqueroit,  il  fout  tou- 
jours faire  des  prairies  sèches , & même  en  très-grande  quantité  j car 
c’eft  un  emploi  de  terrein  qui  eft  toujours  avantageux  dans  tel  do- 
maine que  ce  foit.  '• 

Etat  de  ce  qui  ejl  nicejfaire  pour  les  oliviers  & les  vignes, 
Caton  donne  enfuite  un  détail  très-étendu  fur  tout  ce  qui  eft  nécelïaire 
pour  garnir  un  plan  d’oliviers  de  deux  cens  quarante  jougs , tc  un  lot 
de  vigne  d’environ  cent  jougs.  Tous  les  uftenfiles  y font  nommés,  ainfi 
'que  le  nombre  des  animaux  qu’il  fout  nourrir  pour  ce  travail.  Il  palTe 
à la  conftrudion  du  preflToir , dont  il  fait  la  defeription. 

Matériaux  des  édifices.  Si  on  eft  obligé  de  bâtir  une  maifon,H 
alfigne  les  matériaux  qui  font  nécefl'aires  & le  plan  qu’il  faut  fuivre 
"pour  la  conftruêtion  & la  diftribution  du  bâtiment.  La  chaux  étant 
abfolument  néceflâire  pour  foire  ces  réparations,  il  dit  à quelles  con- 
ditions on  peut  s’en  procurer. 

Tems  propre  pour  couper  le  hois.  Le  chêne , ainfi  que  le  bois  des 
pchalas,  eft  toujours  bon  à couper  au  folftice  d’hiver.  Les  arbres  qui 
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portent  leur  femcnce  font  bons  à couper,  lorfquelle  eft  à fon  point  de 
maturité  & ceux  qui  n’en  portent  pas,  à la  chiite  des  feuilles:  ceux 
qui  portent  tout-à-la-fois  de  la  fcmence  verte  & de  la  mûre , tels  que 
les  cyprès  & le  pin , peuvent  être  coupes  dans  tel  tems  de  l’année  que 
l’on*  voudra.  L’orme  eft  encore  bon  à couper  iorfqu’il  fe  dépouille. 

Conjîmcîion  cTuii  ' prejf  'oir  & d’un  trapete.  On  rencontre  ici  une 
de  CCS  tranfpofitions  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  L’auteur  revient 
fur  la  conftrudion  d’un  preftbir  à quatre  équipages  complets,  & il 
trace  les  dimenftons  que  doivent  avoir  toutes  les  pièces  qui  le  com-; 
pofent. 

Il  donne  aufll  la  manière  de  conftruire  un  trapete  à neuf,  & de 
remonter  les  vieux. 

Préparatifs  pour  les  vendanges.  Lorfque  le  tems  de  cueillir  les 
raifins  eft  arrivé,  ayez  foin  de  préparer  tout  ce  qui  eft  néceftaire  pour 
la  vendange.  Nctoyez  les  inftrumens' du  preftbir,  raccommodez  les 
paniers , enduifez  de  poix  les  futailles  & tout  ce  qui  aura  befoin  de  cet 
apprêt , profitez  des  tems  pluvieux  pour  préparer  & raccommoder  les 
paniers,  pour  broyer  le  bled,  pour  vous  pourvoir  de  mannequins  ôc 
pour  faler  les  olives  qui  feront  tombées  d’clîes-mêmes. 

Il  faut  cueillir  le  raifin  noir  dès  qu’il  en  fera  tems  pour  faire  le  vin 
de  première  vendange,  qui  fervira  de  boiftbn  aux  ouvriers,  & mettre 
le  vin  doux  chaque  jour  dans  les  futailles,  à mefure  qu’il  fe  fera. 

Manière  de  faire  le  vin  grec.  Pour  faire  le  vin  grec , on  prend 
du  vin  Apiciusbien  mûr,  & fur  un  culleus  (i)  de  vin  doux  fait  avec  ce 
raifin,  on  met  deux  quadrantals  (i)  de  vieille  eau  de  mer,  ou  un 
modius  (3)  de  fel  pur  enfermé  dans  un  fachet  de  jonc,  que  l’on  fuf- 
pend  dans  la  futaille , & que  l’on  y laift'e  fondre  avec  le  vin  doux. 

Si  l’on  veut  faire  du  pailler,  on  prend  moitié  vin  gris,  moitié  vin 
Apicius,  on  y ajoute  un  trentième  dç  vieux  vin  cuit,  jufqu’à  diminua 
tion  de  moitié. 

Moyen  d’avoir  du  bon  vin.  En  général , pour  avoir  du  bon  vin , 
il  ne  faut  cueillir  le  raifin  que  iQifqu’il  eft  mûr  & par  un  tems  fcc.  Il 
eft  beaucoup  de  perfonnes  qui  emploient  le  nouveau  marc  à la  nour- 
riture des  bœufs  pendant  l’hiver,  après  l’avoir  bien  foulé  dans  des 
futailles  enduites  de  poix  qu’on  a foin  de  bien  couvrir  & boucher , ou 
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(i)  Le  culleus  étoit  la  plus  grande  de  toutes  les  mefures  romaines  pour  les  liqueurs,  il 
répondoit  à un  muid  trente-quatre  fetiers  une  pinte  & | , melure  de  Paris. 

(i)  Le  quadrantal  étoit  une  mefure  qui  contenoit  entiron  vingt-huit  pintes  de  Paris. 
(5)  Le  modius  étoit  une  mefure  dont  fe  fervoient  les  Romains  pour  mefurer  les 
corps  folides,  tels  que  les  grains  & les  fourrages , & répondoit  à peu-près  aux  j duboilTeau 
dp  Paris, 
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bien  ils  jettent  un  peu  d’eau  dellus  pour  en  faire  de  la  piquette,  qui 
fert  de  bolilbn  à leurs  gens. 

Soins  après  la  vendange.  La  vendange  finie,  le  métayer  doit  faire 
ferrer  en  leur  place,  les  uftenfiles  à i’ufage  du  prelToir,  les  paniers, 
les  cabats,  les  cordages,  les  barres  & les  aiguilles  i il  fera  netoyer 
deux  fois  par  jour  les  futailles  pleines,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’exté- 
rieur. Après  avoir  fait  cette  opération  un  mois  de  fuite , & qu  il  ne 
reftera  plus  d’impuretés  dans  les  futailles,  il  les  bouchera,  &:  il  fera 
tems  alors  de  tirer  le  vin  à clair,  s’il  le  juge  à propos. 

Ordre  à obferver  pour  les  femailles.  Commencez  vos  femailles 
par  la  dragée , la  vefee , le  fenu  grec , les  fèves  & l’ers  pour  nourrir 
vos  bœufs.  Ce  ne  fera  qu’après  avoir  femé  ce  fourrage  jufqu’à  deux  ou 
trois  reprifes  différentes , que  vous  femerez  les  autres  grains. 

Vous  préparerez  aulîi,  dans  ce  m.ême  tems,  des  foffes  dans  les 
jachères,  pour  les  oliviers,  les  ormes,  les  vignes  & les  figuiers.  Taillez 
les  jeunes  oliviers  qui  auront  été  plantés  précédemment,  & déchauffez 
les  arbres.  Lorfque  vous  aurez  à planter  quelqu’un  deeeWrbres,  mé- 
nagez bien  leurs  racines  & laiffez-y  le  plus  de  terre  qu’il  vous  fera 
poflîble.  S’il  fait  du  vent  ou  de  la  pluie,  gardez-vous  de  rien  déterrer 
ou  de  rien  planter  i c’eft  la  chofe  du  monde  qu’il  faut  le  plus  éviter. 
Quand  vous  dépoferez  un  arbre  dans  la  foffe  qui  lui  fera  deftinée, 
mettez  au  fond  la  terre  qui  étoit  auparavant  à la  fuperficie,  &:  couvrez 
toutes  les  racines  de  votre  arbre  *,  après  quoi  vous  la  foulerez  bien  aux 
pieds,  & vous  la  battrez  le  mieux  que  vous  pourrez  avec  des  hies  & 
des  leviers.  Si  les  arbres  que  vous  avez  à planter  ont  plus  de  cinq 
doigts  de  groffeur,  il  faut  les  rogner  préalablement  par  le  haut',  àc 
les  couvrir  avec  du  fumier  que  vous  envelopperez  dans  des  feuilles. 

Emploi  du  fumier.  Voici  comme  il  faudra  partager  votre  fiimier; 
vous  en  porterez  la  moitié  fur  les  terres  labourées  où  vous  devez  femer 
du  fourrage.  S’il  s’y  trouve  des  oliviers , vous  les  déchaufferez  en  même 
tems  pour  leur  en  appliquer  une  partie  j enfuite  vous  femerez  votre 
fourrée  &:  vous  ajouterez  encore  au  pied  de  ceux  des  oliviers  dé- 
chauüés  qui  en  auront  le  plus  de  befoin , un  quart  de  votre  flimier , 
que  vous  aurez  foin  de  recouvrir  de  terre  : vous  réfen'erez  l’autre  quart 
pour  vos  prairies,  auxquelles  il  fera  fur-tout  néceffaire,  li  elles  font 
sèches.  Voiturez  le  fumier  lorfqu’il  n’y  aura  pas  de  lune  & que  le  vent 
d’oueft  foufflera. 

Nourriture  des  heftiaux.  Donnez  aux  bœufs  des  feuilles  d’orme, 
de  peuplier,  de  chêne,  de  figuier,  tant  que  vous  en  aurez,  &:  du 
feuillage  verd  aux  brebis.  Faites  parquer  les  brebis  fur  les  terres  que 
vous  devez  enfemencer , & donnez-leur  du  feuillage  jufqu’à  ce  que  le' 
fourrage  foit  mûr.  Confçryez  foigneufement  le  fourrage  fec  que  vous' 
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aurez  ferré  pour  Thiver , &:  n’oubliez  pas  que  cette  faifon  eft  de 
durée. 

Culture  de  la  vigne.  Un  vigneron  habile  commence  à tailler  fa 
vigne  de  bonne  heure  , ainlî  que  les  arbres  qui  la  foutiennent.  Lorf- 
qu’il  provigne,  il  fait  en  forte  que  les  provins  s’élèvent  droits  au-delTus 
du  revers  de  la  tranchée , dans  laquelle  ils  font  couchés  ; il  élague 
les  branches  épailTes  des  arbres  & ne  laiffe  que  celles  qui  font  écartées 
les  unes  des  autres.  Il  a foin  de  bien  lier  tous  les  pampres, 
cependant  les  ferrer  trop  en  les  attachant.  Il  veille  à ce  que  les  arbres 
foient  bien  garnis  de  vignes,  que  la  vigne  foit  allez  peuplée  pour 
fournir  toujours  de  quoi  regarnir  les  lieux  où  elle  fera  trop  claire. 

A l’égard  des  vignes  qui  ne  font  pas  mariées  aux  arbres,  voici  les 
foins  qu’elles  exigent.  Déliez  d’abord  tout  ce  qui  aura  été  lié  lors  de 
la  taille , quoiqu’il  l’ait  été  convenablement , & liez-le  de  nouveau  dans 
la  vue  d’empêcher  que  les  jets  ne  fe  tortuent,  & afin  qu’ils  tendent 
toujours  diredement  vers  le  haut  : confervez , autant  que  vous  le  pourrez, 
les  branches fruit,  ainfi  que  celles  d’attente.  Dans  le  teins  des 
femenccs,  déchaulfez  tous  les  ceps.  Quand  la  vigne  fera  taillée,  tra- 
vaillez-la  au  piedj  après  cela,  commencez  à labourer,  en  traçant  des 
filions  pardevant  & parderrière,  tout  au  long  des  files  des  ceps. 
Plantez  vos  marcottes  le  plutôt  que  vous  pourrez  & coupez  enfuite 
les  vignes  fur  retour,  tout  au  moins  émondez-les,  ou  plutôt,  fi  vous 
avez  befoin  de  marcottes,  couchez-les  en  terre , afin  de  vous  en  pro- 
curer , que  vous  ferrerez  la  fécondé  année.  Il  ne  fera  tems  de  tailler 
les  vignes  nouvelles  que  lorfqu’elles  feront  en  bon  état.  Si  votre  plan 
de  vigne  eft  trop  dégarni  de  ceps , fàites-y  des  tranchées  pour  y plan- 
ter des  marcottes  ; il  faudra  écarter  l’ombre  de  ces  tranchées  & les 
labourer  fouvent.  Si  votre  vigne  eft  vieille  , femez-y  de  la  dragée  j fi 
elle  eft  maigre,  n’y  femez  rien  de  ce  , qu’on  laiftè  monter  en  épis; 
mais  mettez  autour  des  fouches,  ou  du  fumier,  ou  de  la  paille,  ou  du 
marc,  afin  quelles  fe  fortifient.  Dès  que  la  vigne  commencera  à fe 
garnir  de  feuilles,  épamprez-la.  Liez  fouvent  les  jeunes  vignes,  de 
peur  que  leurs  pampres  ne  fe  rompent , & dès  quelles  atteindront  à 
la  perche , attachez-y  leurs  pampres  avec  toute  la  précaurion  que  de- 
mandent des  produdions  fi  nouvelles  & fi  fragiles  : ayez  foin  en  même- 
tems  de  les  décourber  & de  les  faire  monter  en  ligne  droite.  Lorfque 
le  raifin  commencera  à tourner , retrouftèz  les  ceps  en  relevant  les 
pampres  ; effeuillcz-les  & dégagez  les  grappes  en  ôtant  les  mauvaifes 
herbes  qui  croiflent  alentour. 

Terreins  propres  à chaque  efpèce  de  femence.  Les  terreins  froids 
& humides  doivent  être  enlemencés  les  premiers;  ceux  qui  font  fecs 
& expofés  au  foleil , feront  enfemencés  les  derniers, 
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Les  lupins  viendront  bien  dans  une  terre  rouge,  dans  une  terre 
légère  & facile  à cultiver , dans  une  terre  forte , dans  une  terre  rem- 
plie des  cailloux  & dans  celle  qui  eft  fablonneufe,  ainfi  que  dans  celle 
qui  n’eft  point  aqueufe. 

Le  far  demande  une  terre  humide , crétacée , ou  bien  une  terre 
rouge. 

Le  froment  commun  doit  être  femé  dans  des  terreins  fecs , dégarnis 
(d’herbes  & découverts. 

Il  faut  femer  les  fèves  dans  des  terres  fortes,  qui  ne  folent  pas  fujetes 
à la  grêle. 

La  vefce  & le  fènu  grec  exigent  des  fols  où  l’herbe  ne  foit  pas 
abondante. 

Le  fîligo  Sr  le  froment  commun  produiront  beaucoup,  s’ils  font 
femés  dans  des  terreins  découverts,  élevés  & expofés  au  foleil. 

Les  lentilles  fe  plaifent  dans  des  terres  pierreufcs  & dans  les  terres 
rouges  qui  n’engendrent  pas  beaucoup  d’herbes. 

Si  on  a des  terres  neuves  ou  des  champs  qui  peuvent  rapporter  tous 
les  ans  fans  fe  repofer,il  faut  y femer  l’orge. 

On  doit  femer  les  trémois  dans  les  endroits  où  l’on  n’aura  pas  pu 
faire  les  femences  à tems , & dans  ceux  que  leur  fécondité  met  à 
même  de  porter  toutes  les  années  fans  fe  repofer. 

Les  raves , les  raiforts  demandent  des  terreins  gras  & bien  fumés. 

Manière  de  fumer  les  terres.  Il  faut  répandre  la  fiente  des  pi- 
geons fur  les  prés , dans  les  jardins  & fur  les  guérets.  Les  crotes  de 
chèvre,  de  brebis  & la  bouze  de  vache  donnent  un  excellent  fumier. 
On  emploie  aulfi  la  lie  d’huile  pour  fumer  les  terres  & les  arbres  après 
les  avoir  déchauffés  médiocrement.  Il  en  faut  une  amphore  avec  une 
moitié  d’eau  pour  les  grands  arbres,  & une  urne  (i)  pour  les  petits, 
avec  pareille  quantité  d’eau. 

Ce  qui  nuit  aux  terres.  C’eft  une  pratique  très-nuifible  de  labourér 
la  terre  dans  le  tems  quelle  eft  trempée. 

Le  pois  chiche  eft  encore  pernicieux , tant  parce  que  c’eft  un  légume 
falé , que  parce  qu’on  eft  obligé  de  l’arracher  de  terre,  quand  on  veut 
le  cueillir.  L’orge , le  fenu  grec  & l’ers  font  des  produdions  qui  fiicent 
& épuifent  les  meilleurs  terreins. 

Ne  femez  point  de  fruits  à filique  dans  les  terres  deftinées  aux  grains 3 
ù moins  que  ce  foit  le  lupin,  la  fève  & la  vefce,  qn’on  eft  dans  l’ufage 
de  reverfer  en  terre  lors  de  la  floraifon  3 par  ce  moyen  011  obtient  de 
ces  plantes  un  fumier  auffi  bon  que  celui  que  fournit  le  chaume,  la 
paille,  les  favars , la  balle  des  graines , la  feuille  d’yeuiê  & celle  de  chêne^ 

(i)  L’urne  étoit  une  mefure  qui  contenoit  la  moitié  de  l’amphore. 
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Armchez  de  vos  terres  à bled,  l’hièble,  la  ciguë,  & ramaflez  l’herbe 
haute  & les  glayeuls  qui  croiflent  autour  de  vos  failles  ; ces  plantes  fer- 
viront  de  Le  ère  aux  brebis;  comme  les  feuilles  des  autres  arbres 
en  fourniront  aux  bœufs. 

Fumier  pour  la  vigne.  Si  votre  vigne  eft  trop  maigre,  coupez  les 
farmens  en  petits  morceaux  que  vous  mettrez  dans  les  filions  que 
vous  y aurez  faits , ou  dans  des  folles  creufées  à cet  effet. 

Occupations  de  V hiver.  Voici  ce  que  vous  aurez  à faire  pendant 
les  longues  veillées  d’hiver.  Vous  façonnerez  les  échalas  dont  vous  aurez 
befoin  pour  attacher  le  pampre  de  la  vigne  ; vous  ferez  des  fagots 
& vous  porterez  le  fumier  au  tas:  ne  touchez  point  au  bois  qui  eft  fur 
pied,  ft  ce  n’cft  lorfqu’il  n’y  a point  de  lune  ou  quelle  eft  dans  fou 
dernier  quartier.  Les  fept  jours  qui  fuivent  la  pleine  lune  feront  par  con- 
féquent  les  plus  propres  pour  déraciner  le  bois  ou  pour  le  couper, 
Gardez-vous  fur-tout  de  le  façonner  avant  qu’il  foit  fcc , non  plus  que 
lorfqu’il  fera  gelé  ou  couvert  de  rofée.  Ayez  foin  de  farder  deux  foU 
le  bled  pour  en  arracher  les  mauvaifes  herbes. 

A la  fuite  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  on  trouve  un  cha- 
pitre fur  la  conftmdion  d’un  four  à chaux  ; après  quoi  l’auteur  continue 
ûinfî  fur  les  travaux  de  l’hiver. 

Quand  le  tems  fera  mauvais , & que  l’on  ne  pourra  pas  travailler 
au  dehnrs,  il  faudra  porter  les  ordures  au  tas  de  fumier,  bien  nétoyer 
les  étables  à bœufs  & à brebis , ainfi  que  la  bafl'e-cour  & toute  la  mé- 
tairie ; vous  aurez  foin  auffi  de  cercler  vos  futailles  avec  du  plomb  ou 
avec  du  bois  de  chêne  bien  fec.  Vous  pourrez  vous  fervir  de  toutes  fortes 
de  futailles , en  tel  état  qu’elles  foient , pour  y mettre  votre  vin  f pourvu 
que  préalablement  vous  les  ayez  bien  raccommodées  & bien  cerclées, 
que  vous  en  ayez  bouché  exaétement  les  fentes , & que  vous  les  ayez 
bien  enduites  de  poix.  Voici  une  recette  pour  faire  le  lut  avec  lequel 
vous  boucherez  les  fentes  de  vos  futailles.  Prenez  une  livre  de  cire,, 
autant  de  réfiiie  & deux  fois  moins  de  foufre , que  vous  mettrez  dans 
un  vafe  propre , en  y ajoutant  du  gypfe  pulvérifé.  V ous  réduirez  cette 
compof  tion  à un  degré  de  confiftance  fuftifant  pour  former  le  lut  dont 
il  s’agit. 

Travaux  du  printems.  Il  faut  faire  des  tranchées  & des  foffésdaus 
les  pépinières  , labourer  les  terreins  deftinés  à former  les  plans  des 
vignes,  planter  les  ormes,  les  figuiers,  les  arbres  fmitiers  & les  oliviers 
dans  des  terreins  gras  & humides.  On  ne  doit  enter  les  figuiers,  les 
oliviers,  les  pommiers,  les  poiriers  & les  vignes,  que  lorfqu’il  n’y  a pas 
de  lune  > &:  toujours  l’après-midi  ; pourvu  que  le  vent  du  fud  ne 
fouffle  pas. 

Manièn  Tenter,  Vous  couperez  branche  que  vous  voudrez 
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greffer  & vous  l’inclinerez  un  peu  pour  en  faire  écouler  leau ; prenez 
garde  en  la  coupant  de  déchirer  l’écorce.  Vous  vous  pourvoirez  d’un 
petit  bâton  de  bois  dur  que  vous  aigiiiferez  par  le  bout,  & d’une  verge 
de  franc-olier  fendue  en  deux.  Vous  prendrez  aufll  de  l’argile  ou  de 
la  craie  avec  un  peu  de  fable  &c  de  boufe  de  vache  que  vous  pétrirez 
cnfemble , jufqu’à  ce  que  ce  mélange  foit  très-gluant.  Employez  alors 
la  verge  d’olîer  qui  fera  fendue , pour  lier  la  branche  que  vous  aurez 
coupée  à l’effet  de  la  greffer,  afin  d’empêcher  que  l’écorce  ne  fe 
déchire  dans  l’opération.  Quand  cela  fera  fait,  vous  inférerez  jufqu’à 
la  profondeur  d’un  pouce  le  petit  bâton  fec,  qui  fera  aiguifé  par  le 
bout,  ayant  foin  de  le  mettre  entre  l’écorce  & le  bois  de  la  branche 
que  vous  voulez  greffer  : enfuite  prenez  une  branche  de  tel  arbre  que 
vous  voudrez  enter , aiguifez  - la  en  bec  de  flûte  fur  une  longueur  de 
<ieUx  pointes  de  doigt,  retirez  le  bâton  fec  que  vous  avez  inféré  dans 
la  branche  à greffer , & fubftitucz  lui  la  branche  que  vous  voulez  enter; 
de  façon  que  l’écorce  de  cette  branche  foit  tournée  du  côté  de  celle 
de  la  branche  greffée,  &c  vous  l’enfoncerez  jufqu’à  l’endroit  d’où 
vous  avez  commencé  à l’aiguifer;  bc  ainfi  de  meme  pour  une 
fécondé,  une  troifième  & une  quatrième  greffe.  Vous  lierez  de  nou- 
veau la  branche  greffée  avec  votre  ofîer,  vous  l’enduirez  avec  le  lut 
que  vous  aurez  paîtri,  jufqu’à  une  épaiffeur  de  trois  bons  doigts,  & 
vous  la  recouvrirez  en  outre  avec  une  feuille  de  bourrache , afin 
que  l’eau  ne  pénètre  pas  jufqu’à  l’écorce,  s’il  vient  à pleuvoir.  Enfin 
vous  entortillerez  l’arbre  avec  de  la  paille  longue,  que  vous  y attacherez, 
pour  le,  mettre  à l’abri  de  la  gelée. 

Manière  d’enter  la  vigne.  On  ente  la  vigne  au  printems  ou  quand 
elle  efl:  en  fleurs.  Cette  dernière  faifon  efl;  la  meilleure.  Pour  enter 
la  vigne,  on  coupe  le  cep  que  l’on  veut  greffer,  puis  on  le  fend  au 
milieu  à travers  la  moelle,  &:  on  y inféré  la  greffe,  après  l’avoir 
aiguifée  par  le  bout,  de  façon  que  les  moelles  fe  joignent.  Voici 
encore  une  autre  façon.  Lorfque  deux  ceps  font  contigus,  on  prend 
deux  jeunes  branches,  une  fur  chacun,  que  l’on  aiguife  obliquement, 
& que  l’on  attache  moelle  contre  moelle,  de  façon  que  l’écorce  de 
l’une  touche  à celle  de  l’autre.  Il  efl:  encore  une  autre  manière  d’enter 
la  vigne.  Percez  de  part  en  part,  avec  une  tariere,  le  farment  que 
vous  voudrez  enter , & inférez-y  jufqu’à  la  moelle  deux  brins  de,  l’efpèce 
de  vigne  que  voudrez  avoir  ; il  faut  faire  en  forte  que  leurs  moelles  fc 
joignent,  & qu’ils  foient  inférés  dans  le  trou  que  vous  aurez  creufé 
fur  le  farment  enté,  l’un  d’un  côté,  l’autre  de  l’autre.  En  outre  ayez 
foin  que  les  brins  inférés  aient  deux  pieds  de  longueur;  vous  les  abaif- 
ferez  en  terre,  vous  les  reploierez  du  côté  du  cep  auquel  tient  le  far^ 
ment  que  vous  aurez  greffé , vous  fixerez  celui-ci  par  le  milieu  ave.ç 
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des  petits  crochets,  & vous  couvrirez  le  tout  de  terre.  Dans  tous  lef 
cas,  il  faut  enduire  la  branche  greffée  avec  le  lut  dont  nous  venons 
de  parler.  On  la  liera  enfuite  & on  la  recouvrira,  en  fuivant  la  mé- 
thode prefcrite  pour  les  oliviers. 

Manière  (Tenter  les  figuiers  & les  oliviers.  Quiconque  veut 
enter  un  figuier  ou  un  olivier,  doit  enlever  avec  un  greffoir  un  mor- 
ceau d’écorce,  fur  l’arbre  pù  il  veut  placer  la  greffe.  11  enlèvera 
pareillement  fur  l’efpèce  de  figuier  qu’il  voudra  fe  procurer,  un  autre 
morceau  d’écorce  muni  de  fon  bourgeon  : il  l’appliquera  fur  l’autre 
arbre,  à l’endroit  précifément  qu’il  aura  dépouillé,  & fera  en  forte 
qu’il  s’y  adapte  parfaitement.  Il  faut  qu’il  ait  trois  doigts  & demi 
de  longueur,  fur  trois  de  largeur.  Il  enduira  enfuite  le  tout,  & le 
recouvrira  comme  il  a été  dit  ci-deffus. 

On  ente  les  poiriers  & les  pommiers  au  printems,  & pendant  cin- 
quante jours  durant  le  folfticei  ou,  fi  l’on  veut,  pendant  la  vendange. 
A l’égard  des  oliviers  & des  figuiers,  il  faut  les  enter  toujours  au 
printems. 

C’eft  dans  la  faifon  du  printems  qu’il  faut  planter  les  oliviers  & les 
vignes.  Caton  parle  encore  de  cette  opération,  quoiqu’il  l’ait  traitée 
plus  hautj  il  décrit  la  longueur  & la  largeur  des  foffes  où  l’on  doit 
mettre  les  jeunes  plans  & la  manière  de  les  foigner.  Il  enfeigne  aufli 
comment  on  forme  une  pépinière. 

Manière  de  propager  les  arbres  fruitiers.  Si  l’on  veut  propager 
les  arbres  fruitiers,  il  faut  replier  en  terre  les  feions  qui  fortent  à leurs 
pieds , & en  relever  l’extrémité  hors  de  terre  : au  bout  de  deux  ans  ils 
auront  pris  racine,  alors  il  faudra  les  ferrer  &c  les  tranfplanter.  On 
peut  faire  ufage  de  cette  méthode  pour  multiplier  le  figuier,  l’olivier, 
le  grenadier,  le  coignaflier  ,1e  laurier,  le  mirthe,  le  noyer  & le  platane. 

Defire-t-on  employer  une  autre  manière  qui  n’eft  pas  moins  fûre 
que  la  première?  On  perce  par  le  fond  un  pot  ou  un  panier,  & l’on 
lait  pafler  par  ce  trou  une  branche  de  l’arbre  à laquelle  on  veut  faire 
prendre  racine.  On  remplit  le  pot  ou  le  panier  avec  de  La  terre  que 
l’on  foule  bien  > &:  on  les  laiffe  fur  l’arbre  même.  Quand  la  branche  a 
pris  racine  J on  la  tranche  fous  le  pot  ou  le  panier  j on  caffe  le  pot  afin 
que  les  racines  ne  trouvent  point  d’obftacles  pour  s’étendre  : après 
quoi  on  porte  la  branche  dans  une  folle,  fans  la  retirer  du  panier  ou 
du  pot  callé.  On  peut  fe  fervir  de  cette  méthode  pour  tel  arbre  que 
ce  foit. 

Pâture  des  bœufs.  Quand  vous  verrez  un  tems  propre  pour 'couper 
vos  foins,  il  faut  en  profiter.  Vous  mettrez  à part  le  meilleur,  que 
vous  donnerez  aux  bœufs  pendant  le  printems,  lorfque  vous  les  occu- 
perez aux  labours  : mais,  dés  que  les  femaillcs  feront  achevées,  vous 


nmaflerez  le  gland,  vous  le  mettrez  tremper  dans  leaii.,  &:  vous  en 
donnerez  un  demi  modius  par  jour  à chaque  bœuf,  ou  bien  un  modius 
de  marc  que  vous  aurez  eu  foin  de  garder  dans  des  futailles.  Auffi-tôt 
que  vous  aurez  fini  les  labours , il  vaudra  mieux  mener  paître  vos-  bœufs , 
s’ils  n’ont  point  d’autres  travaux  à faire,  ^i  on  les  mene  au  pâturage 
pendant  le  jour , on  leur  donnera  pour  la  nuit  vingt-cinq  livres  de  foin 
à chacun  j ou,  â défaut  de  foin , des  feuilles  d’y eufe  & de  lierre.  Tl  faut 
garder  pour  le  befoin  la  paille  de  bled,  d’orge,  de  fèves,  la  vefee,  la 
paille  des  lupins  & celle  de  toutes  les  autres  produdions  de  ce  genre. 
On  choifira  celles  de  ces  pailles  qui  ont  le  plus  de  fanage,  pour  les 
conferver  à la  maifon , & on  les  faupoudrera  de  fel  pour  les  leur  donner 
à la  place  de  foin.  Quand  on  commencera  à leur  en  donner  au  prin- 
tems,  il  faudra  y ajouter  alors  un  modius  de  gland  ou  de  marc,  ou  la 
même  quantité  de  lupins  détrempé , avec  quinze  livres  de  foin. 

Dès  que  la  dragée  fera  venue , on  leur  en  donnera  préférablement 
à touti  il  faudra  la  cueillir  avec  la  main,  fi  l’on  veut  quelle  repoufîe; 
car  11  on  la  fiuche , elle  ne  revient  pas.  On  peut  leur  en  donner  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  sèche  i après  quoi  on  fe  réglera  de  façon  qu’ils  aient 
d’abord  de  la  vefee,  enfuite  Ju  panais,  & après  le  panais,  des  feuilles 
d’orme.  Si  l’on  a des  feuilles  de  peuplier,  on  peut  les  entre-mêler  avec 
celles  d’orme.  Au  défaut  de  celles-ci,  on  leur  donnera  des  feuilles  de 
chêne  ou  de  figuier.  On  ne  peut  jamais  prendre  trop  de  foin  des 
bœufs.  Il  ne  faut  les  mener  paître  que  pendant  l’hiver,  lorfqu’ils  ne 
labourent  plus  j parce  que , quand  ils  ont  une  fois  goûté  l’herbe  fraîche , 
ils  s’attendent  toujours  à en  trouver,  & dédaignent  toute  autre  efpècc 
de  nourriture. 

Nourriture  des  gens.  On  donnera  aux  ouvriers  qui  travailleront, 
quatre  modii  de  bled  pendant  l’hiver  j & quatre  & demi  pendant 
Tétéj  au  métayer,  à la  métayère,  à l’agent  & au  bouvier,  trois  modii; 
aux  efclaves  qui  font  dans  les  fers,  quatre  livres  de  pain  pendant 
l’hiver , & cinq  livres  lorfqu’ils  commenceront  à labourer  la  vigne  : on 
fuivra  cette  taxe  jufqu’à  ce  que  les  figues  commencent  à donner  j car 
pour  lors  on  les  réduira  à quatre  livres. 

Après  la  vendange,  ils  boiront  de  la  piquette  pendant  trois  mois^ 
le  quatrième,  on  leur  donnera  une  éminc  de  vin  par  jour,  c’eft-à-dire, 
deux  conges  &c  demi  par  mois  ( i ) i le  cinquième , fixième , feprième 
& huitième  mois , un  fextarius  (i)  par  jour , c’eft-à-dire , cinq  conges  par 
mois",  on  leur  donnera  de  furplus  un  conge  par  tête  pour  les  faturnales  àc 


(1)  Le  conge  étoit  une  mefure  pour  les  liqueurs , qui  contenoit  trois  pintes  & demie, 
mefure  de  Paris. 

(2)  Le  fextarius  étoit  la  48.®  partie  de  l’amphore. 
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les  compitales  (i)j  le  total  fera  de  huit  qiiadrantals  par  ah  pouè 
chaque  perfonne.  Les  efclaves  qui  alTifteront  à ces  fêtes  doivent  avoir 
du  vin  au  prorata  du  travail  qu’ils  auront  fait. 

Vous  garderez  le  plus  qu^  vous  pourrez  des  olives  qui  feront  tombées 
d’elles-mêmes,  & même  de  celles  qui  auront  été  cueillies  à tems  ; mais 
dont  vous  ne  pourrez  pas  vous  promettre  beaucoup  d’huile  -,  vous  en  dom 
nerez  avec  épargne  a vos  gens,  afin  que  la  provifîon  dure  long-tems. 
Lorfqu’elle  fera  epuifée,  il  faudra  leur  donner  du  halec  (i)  avec  du 
vinaigre.  Vous  leur  donnerez  aufîîun fextarius  d’huile  par  mois,  & un 
modius  de  fel  par  an  pour  chacun. 

Entretien  des  habits.  Tous  les  deux  ans  vous  donnerez  à vos 
gens  une  tunique  fans  manches,  de  trois  pieds  & demi,  avec  des  fayesj 
& en  leur  livrant  ces  habillemens,  ayez  foin  de  reprendre  ceux  qu’ils 
quitteront,  pour  en  faire  des  cafaques.  Il  faut  leur  donner  encore  tous 
les  deux  ans  de  bons  fabots  garnis  de  clous  de  fer. 

Etat  de  ce  qu^il  faut  pour  la  nourriture  des  bœufs.  Il  faut 
pour  la  nourriture  de  chaque  paire  de  bœuft,  cent  vingt  modii 
de  lupins  par  an,  cent  qurante  modii  de  gland  cinq  cents  quatre- 
vingt  livres  de  foin,  & autant  de  dragée,  vingt  modii  de  fèves, 
trente  de  vefee. 

Précepte  important  d’ agriculture.  Quel  efl  le  premier  principe  de 
la  bonne  culmre  ? c’efl  de  bien  labourer.  Quel  eft  le  fécond  î c’eft  de 
labourer  encore  j & le'troifième?  de  fumer.  Si  c’eft  un  champ  de  bled 
que  vous  avez  à labourer  j labourez-le  bien  ôc  à tems , &:  non  pas  lorfqu’il 
ne  fera  que  fuperficiellement  détrempé. 

Manière  de  faire  Vhuile  verte.  Lorfque  l’olive  fera  noircie  fur 
l’arbre,  cueillez-la.  Plus  elle  fera  acerbe,  plus  l’huile  quelle  rendra  fera 
de  bonne  qualité  : & ne  la  laiffez  féjourner  fur  la  terre  ou  fur  le  plan- 
cher que  le  moins  de  tems  poffible,  parce  quelle  s’y  corrompt.  Lorfque 
les  olives  ne  font  pas  propres , on  les  lave  & on  les  purge  des  feuilles 
qui  font  inhérentes,  & de  toute  immondice.  On  fait  l’huile  le  len- 
demain, ou  trois  jours  après  quelles  ont  été  ramaffées.  S’il  gèle 
dans  le  tems  de  la  cueillette , il  ne  faut  faire  l’huile  qu’au  bout  de  trois 
OU  quatre  jours.  On  peut  alors  faupoudrer  l’olive  de  fel , fi  on  le  juge 
à propos.  Il  faut  entretenir  le  plus  haut  degré  de  chaleur  dans  le 

(i)  Les  faturnales  étoient  des  fêtes  que  les  efclaves  célébroient  dans  les  campagnes 
vers  la  mi-décembre-,  la  folemnité  durcit  trois  jours.  Les  compitales  fe  célébroient  toutes 
les  années  en  l’honneur  des  Dieux  Lares. 

(z)  Le  étoit  la  1)6  d’une  liqueur  fort  délicate,  que  les  anciens  faifoient  avec  les 
inteflins  d’un  poiffon  qui  nous  cd  inconnu,  & qu’ils  nommoient  garon  ou  garas.  Ils  fai- 
foient aulTi  du  halec  avçc  des  petits  poiffon  s de  vil  prix,  tels  que  les  anchois.  Les  gens 
pauvres  trempoient  leur  pain  dans  cette  efpèce  de  faumure,  qu’on  pouvoit  regarder  comme 
de  la  gelée  de  poiffon, 
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prefToir  & dans  le  fellier.  Caton  détaille  enfuite  les  fonétions  de  celui  qui 
•garde  le  prefToir,  & lui  enfeigne  la  préparation  qu’il  faut  donner  aux  fu- 
tailles, avant  de  leur  confier  l’huile.  Il  doit  les  remplir  de  lie  d’huile  qu’il  y 
laifiera  pendant  huit  jours,  ayant  foin  d’en  mettre  tous  les  jours  de  la 
nouvelle,  à proportion  du  déchet  quelle  aura  foufiert^  après  quoi  il 
retirera  cette  lie  & fera  fécher  les  futailles.  Quand  elles  feront  sèches, 
on  délaiera  dans  de  l’eau  de  la  gomme,  qu’on  y aura  fait  détremper 
le  jour  précédent j enfuite  on  chauffera  les  futailles  jufqu’à  ce  quelles 
foient  un  peu  au-defïbus  du  degré  de  chaleur  qui  leur  eft  nécelfaire 
pour  être  enduites  de  poix  : c’effc  pourquoi  il  fuffira  de  les  chauffer 
à un  feu  clair  : lorfqu’elles  feront  modérément  échauffées,  on  jettera 
la  gomme  dedans,  & on  les  en  frottera  bien.  Pour  les  frotter  comme 
il  faut,  quatre  livres  de  gomme  fuffiront  pour  chaque  futaille  de  cin- 
quante fextarii  de  contenance. 

Remède  pour  prévenir  les  maladies  des  bœufs.  Si  vous  craignez 
que  vos  bœufs  ne  tombent  malades , faites  leur  prendre  une  compo- 
fition  dans  laquelle  entrera  trois  grains  de  fcl , trois  feuilles  de  laurier , 
trois  feuilles  de  poireau , trois  gouffes  d’oignon  de  Cypre , trois  goufies 
d’ail,  trois  grains  d’encens,  trois  pieds  de  favinière,  trois  feuilles  de 
rhue,  trois  tiges  de  couleuvrée  blanche , trois  pieds  de  jufquiame  blanche , 
trois  charbons  ardens  &:  trois  fextarii  de  vin.  On  donnera  trois  fois  de 
cette  potion  à chaque  bœuf,  pendant  trois  jours  confécutifs.  On  la 
partagera  de  façon  quelle  foit  prife  dans  les  trois  fois. 

Remède  pour  guérir  un  bœuf  malade.  Aufii-tôt  que  vous  vous 
appercevrez  qu’un  de  vos  bœufs  eft  malade,  faites-lui  avaler  un  œuf  de 
poule  crudj  le  lendemain  vous  broierez  un  pied  d’ail  de  Cypre  dans 
une  hémine  de  vin,  que  vous  lui  ferez  boire. 

De  peur  que  les  bœufs  n’ufent  la  corne  de  leurs  pieds,  fi:ottez-la 
pardeftbus  avec  de  la  poix  liquide  > avant  qu’ils  fe  mettent  en 
marche. 

Tous  les  ans,  quand  les  raifins  commenceront  à tourner,  vous 
donnerez  aux  bœufs  cette  médecine  pour  conforter  leur  fanté  : prenez 
une  peau  de  ferpent,  broyez-la  avec  de  la  farine,  du  fel  & du  ferpolet, 
& faites-cn  prendre  à tous  dans  du  vin.  Une  des  précautions  les  plus 
elfenticlles  pour  qu’ils  fc  portent  bien,  c’eft  de  ne  leur  faire  boire  en  été 
que  de  bonne  eau  & bien  limpide. 

Manière  de  faire  plufieurs  fortes  de  pain.  Le  pain  depficius  y 
c’eft-à-dire,  paîtri  fimplement  & fins  levain,  fe  fait  avec  de  la  firîne 
fie  de  l’eau  mêlés  enfemble.  On  y répand  de  l’eau  peu-à-peu,  on 
la  paîrait  bien , & on  la  tait  cuire  fous  un  couvercle  de  tourtière.  • 

Pour  faire  le  pain  appellé  lïbum,  (efpèce  de  gâteau  qu’on  oftroit 
üux  dieux),  on  pile  dans  un  pétrin  deux  livres  de  fromage,  on  y 
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incorpore  une  livre  de  farine  de  feigkj  ou  bien,  fî  fon  vent  que  le 
gâteau  foit  plus  léger,  on  fe  contente  d’y  jetter  une  demi-livre  de  farine 
de  froment  & un  œuf.  Avec  cette  pâte , on  (orme  un  pain  qu’on  met 
fur  des  feuilles,  qu’on  fait  cuire  fous  un  couvercle  de  tourtière,  fur 
un  âtre  échauffe. 

Le  placenta  (autre  efpèce  de  gâteau)  demande  un  peu  plus  de 
foin.  On  prend,  d’un  côte,  deux  livres  de  farine  de  feigle,  pour  former 
ïabaijje  fur  laquelle  on  doit  mettre  les  tracla  ( i ) ,*  on  prend , d’un 
autre  côté  , quatre  livres  de  froment  & deux  livres  âlalica  (i),  on  mec 
infufer  ce  dernier  dans  l’eau,  & lorfqu’il  eft  bien  détrempé , on  le  mec 
dans  un  pétrin  ^propre,  &:  on  le  paîtrit  à la  main.  Lorfqu’il  eft  bien 
paîtri,  on  y ajouta  peu-â-peu  les  quatre  livres  de  farine  de  froment, 
pour  faire  les  tracta  avec  le  tout  enfemble  ; on  travaille  cette  pâte  dans 
une  corbeille , & à mefure  qu’elle  sèche , on  façpnne  proprement 
chacun  de  ces  tracla  en  particulier.  Quand  on  leur  a donné  la  forme 
convenable,  on  les  trotte  tout  autour  avec  un  morceau  d’étoffe  trempé 
dans  de  l’huile,  comme  on  fait  par  la  fuite  à l’abaiffe  du  placenta, 
avant  que  d’y  mettre  les  traBa.  Pendant  ce  tems,  on  chauffe  bien 
l’âtre&  le  couvercle, de  la  tourtière  deftinés  à la  cuiffon.  Cela  étant  fait, 
on  verfe  les  detix  livres  de  firine  de  feigle  qu’on  a mifes  de  côté,  fur 
quatorze  Uvres  de  fromage  fait  avec  du  lait  de  brebis  i & on  en  tait . 
une  pâte  légère  pour  former  ïabaijf  'e  dont  nous  avons  parlé.  Il  faut 
que  ce  fromage  foit  bien  frais,  & qu’il  ne  tourne  point  à l’aigre.  On 
le  fera  préalablement  tremper  dans  de  l’eau  qu’on  aura  foin  de  changer 
jufqu’à  trois  fois  i après  l’avoir  retiré  de  l’eau , on  l’égoûtera  petit  à petit 
entre  les  mains  j & lorfqu’il  fera  bien  égoûté , on  le  mettra  dans  un 
pétrin  propre , où  on  le  laiffera  fécher.  Après  quoi  vous  le  paîtrirez 
à la  main  dans  ce  pétrin , jufqu’â  ce  que  vous  ne  fendez  plus 
aucun  grumeau.  Enfuite  vous  prendrez  un  tamis  à paffer  la  farine,  qui 
foit  propre , & vous  le  ferez  pafîer  par  le  tamis  dans  le  pétrin.  V ous  y mettrez 
quatre  livres  & demie  de  bon  miel , que  vous  incorporerez  bien  avec  le 
fromage,  fur  une* planche  d’un  pied  en  quatre,  couverte  de  feuilles  de 
laurier  frottées  d’huile , fur  laquelle  vous  mettrez  ^abaiJJ'e  munie  de  fon 
bourrelet,  & vous  façonnerez  votre  placenta.  Il  faudra  commencer  par 


(1)  Les  trada  éioient  une  efpèce  de  gaufre,  ou  plutôt  des  maflepains  d’une  pâte  cro- 
quante, puifque  les  Romains  s’en  fervoient  pour  épailiir  les  fauces,  comme  nous  nous 
fersons  aujourd’hui  de  chapelure  de  pain. 

(2)  Ylalicay  fden  Pline,  étoit  une  compofition  faite  de  grains  d’épeautre  concaffés , 
auxquels  on  ajoutoit,  pont  les  attendrir  & pour  les  blanchir,  une  efpèce  de  craie  parti- 
culière qui  fe  trouvoit  entre  Pouzoles  & Naples , fur  ja  lumera.  Cette  craie  étoit  (i  elfen- 
tielle  à la  compofition  de l’a/tca , & Valica  étoit  fi  précieux,  qu’ A ugufle  fit  payer  une  fomme 
confidérable  par  an  aux  Napolitains,  pour  qu’ils  en  approvifionnafl'ent  «ne  Colonie  qu’il 
avoît  établie  à Capoue. 
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couvrir  tout  le  fond  de  l’abailTe  d’un  lit  de  tracla,  qu’on  pofera  l’un 
après  l’autre,  & qu’on  enduira, de  ce  fromage  incorporé  avec  le  miel; 
puis  on  fait  un  fécond  lit  fur  le  premier,  qu’on  enduit  de  même,  & 
on  répète  cette  opération  jufqu’à  ce  qu’on  ait  employé  tout  le  fromage 
incorporé  avec  le  miel.  Enfin,  vous  arrangerez  tous  vos  tracla  for 
labaifiè,  dont  vous  cleverez  fufîîfamment  la  bordure  en  l’inclinant  en 
dedans  pour  les  retenir,  &:  vous  préparerez  votre  âtre.  Dès  qu’il  aura 
acquis  un  degré  de  chaleur  modéré , mettez-y  pour-lors  votre  placenta; 
&,  après  l’avoir  recouvert  avec  le  couvercle  de  tourtière,  que  vous 
aurez  déjà  fait  chauffer,  vous  mettrez  encore  de  la  braife  pardefi'us  & 
tout  à l’entour.  Ayez  foin  qu’il  cuife  bien  lentement.  Vous  le  dé- 
couvrirez deux  ou  trois  fois,  pour  voir  à quel  degré  en  fera  la  cuiffon; 
lorfqull  fera  cuit , vous  le  retirerez  & le  frotterez  de  miel.  Pour 
faire  un  fpira , il  faut  s’y  prendre  comme  pour  fake  le  placenta, 
excepté  qu’il  faut  donner  une  forme  différente  aux  tracla , qu’on  met 
for  l’abaifle.  On  les  enduit  bien  de  miel,  bc  on  les  tortille  comme  une 
corde. 

Le  fcrihlita  ne  différé  des  prccédens  que  par  le  fromage  qu’on 
met  aux  tracla,  fans  y fiirc  entrer  de  miel. 

Pour  foire  des  glohi,  mêlez,  comme  ckdeffus,  du  fromage  avec  de 
Xalica,  dont  vous  ferez  autant  de  glohi  qu’il  vous  plaira;  faites  enfuite 
chauffer  de  l’huile  dans  une  chaudière , & mettez-les  y cuire  l’un  après 
l’autre,  ou  deux  à deux;  retournez- les  continuellement  avec  une  cuiller, 
& retirez-les  quand  ils  feront  cuits;  frottez-les  enfuite  de  miel,  &: 
égrugez  du  pavot  defllis  avant  de  les  fervir. 

ÏJencytum  fe  fait  de  la  même  manière  que  les  glohi,  la  feule 
différence  confift^  à faire  paffer  la  pâte  dont  il  eft  compofé  dans  un 
moule  creux  & troué  qui  lui  donne  une  forme  élégante.  On  le  met 
dans  de  l’huile  chaude,  & on  le  retourne.  Lorfqu’il  eft  tiède,  on  le  frotte 
d’huile  pour  lui  donner  de  la  couleur,  & on  le  fert  avec  du  miel  ou 
avec  du  vin  mêlé  de  miel. 

Vous  ferez  ïerneum  de  la  même  manière  que  le  placenta , en  y 
mettant  les  mêmes  ingrédiens.  Après  les  avoir  bien  mêlés  dans  une 
auge  de  bois,  on  les  met  dans  une  hirnea  de  terre,  que  l’on 
plonge  dans  une  marmite  de  cuivre  pleine  d’eau  chaude , dans  laquelle 
on  les  laiffe  cuire  auprès  du  feu.  Quand  ïerneum  eft  cuit,  on  calfe 
ïhirnea  pour  le  fervir. 

On  fait  le  fplierita  comme  le  fpira , fi  ce  n’eft  qu’on  fait  entrer 
dans  fa  compofition  de  pièces  de  pâtifterie  fphériques,  fans  y mettre 
de  fromage  ni  de  miel.  On  les  arrange  enfuite  fur  une  abaifle  de  pâte, 
bc  on  les  foit  cuire  comme  le  fpira. 

V oulez-vous  faire  le  favillum  ? Mêlez  enfemble  une  demi-livre  de 
Agriculture.  Tome  /.  O 
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farine  &:  deux  livres  & demie  de  fromage,  comme  fi  vous  vouliez  faire 
un  Ubum  y ajoutez- y trois  onces  de  miel  & un  œuf.  Battez  enfemble 
tous  ces  ingrédiens*,  mettez-les  dans  un  plat  de  terre  que  vous  aurez 
frotté  d’huile,  couvrez  ce  plat  avec  un  couvercle  de  tourtiere,  & frites 
en  forte  que  la  cuilTon  pénètre  l’intérieur  du  favillum  , fur -tout  dans 
le  milieu  où  il  efi:  plus  épais.  Quand  il  fera  cuit,  retirez-le  du  plat, 
frottez-lc  de  miel  & égrugez  du  pavot  deflus,  remettez-le  encore  un 
inftant  fous  le  couvercle  de  la  tournerez  & lorfque  vous  l’aurez  retiré, 
vous  le  fervirez  fur  le  plat  même  dans  lequel  il  aura  été  cuit,  avec  des 
cuillers  pour  le  manger. 

V oici  la  manière  de  préparer  la  bouillie  à la  carthaginoifè.  On  jette 
une  livre  à’alica  dans  de  l’eau,  & on  l’y  laiffe  bien  infufer,  on  la  verfe 
dans  une  auge  de  bois,  on  y ajoute  trois  livres  de  fromage  frais  avec 
une  demi-livre  de  miel  & un  œuf  ; on  bat  le  tout  enfemble , & on  fait 
cuire  cette  bouillie  dans  une  marmite  propre. 

On  prépare  le  granea  de  froment  d’une  manière  bien  fimple.  On 
met  une  demi-livre  de  pur  froment  dans  un  mortier  propre.  Après 
l’avoir  bien  lavé  & purge  de  fa  peau  en  le  broyant,  on  le  fait  cuire 
dans  une  marmite  avec  de  l’eau  pure;  & quand  il  eft  bien  cuit,  on  y 
mêle  du  lait  peu-à-peu , jufqu’à  ce  qu’il  s’y  forme  une  crème  bien  épailfe. 

Pour  faire  '^amulum,  vous  nétoierez  bien  du  feigle , vous  le  mettrez 
dans  une  auge  & verferez  de  l’eau  pardeflùs  deux  fois  par  jour  : tarilfez 
l’eau  le  dixième  jour.  Quand  le  grain  fera^bien  enflé,  vous  l’agiterez 
dans  une  auge  pleine  d’eau,  jufqu’à  ce  qu’étant  détaché  de  fa  peau, 
il  tombe  au  fond  de  l’eau  comme  de  la  lie.  Après  cela,  vous  le  mettrez 
dans  un  linge  propre , que  vous  tordrez  bien  pour  en  exprimer  la 
crème,  vous  expoferez  cette  crème  dans  un  baflin  ^ur  la  faire  fécher, 
bc  lorfqu’ellc  fera  sèche , vous  la  ferez  cuire  avec  du  lait  dans  une 
marmite. 

Manière  d’engraijfer  la  volaille.  Il  faut  renfermer  les  poules  ou 
les  oies  que  l’on  voudra  engraiffer , & fiire  des  boulettes  de  pâte  avec 
de  la  fleur  de  farine  ou  de  la  farine  d’orge  qu’on  trempera  dans  l’eau 
avant  de  les  leur  faire  avaler.  On  augmentera  la  dofe  tous  les  jours 
peu-à-peu  ; on  les  empâtera  ainfi  deux  fois  par  jour,  & on  les  fera 
boire  à midi,  ayant  foin  de  ne  laifler  l’eau  plus  d’une  heure  devant 
elles.  A l’égard  des  oies,  il  faut  commencer  par  les  faire  boire  avant 
de  les  empâter. 

Méthode  pour  faire  une  aire.  Labourez  la  terre  où  vous  voulez  la 
faire,  arrofcz-la  bien  avec  de  la  lie  d’huile,  & donnez-lui  le  tems  de 
s’en  imbiber,  après  quoi  vous  ameublirez  le  terrein  & vous  l’applanirez 
en  le  battant  avec  la  hie  ; enfuite  vous  l’arrofcrcz  encore  avec  de  la  lie 
d’huile,  Sc  vous  le  laiflcrez  fécher. 
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Vfage  qu'on  peut  faire  de  la  lie  d'huile.  Pour  éloigner  les  rats 
& les  charenfons  de  vos  greniers , faites  du  mortier  de  terre  avec  de  la 
lie  d’huile , & mêlez-y  un  peu  de  paille  hachée , crêpilTez-en  votre 
grenier  à une  épailfeur  raifonnable,  & remettez  une  couche  d’huile 
pardefTus. 

Si  vos  oliviers  font  ftériles,  déchaufTez-les , enveloppez-les  de  paille 
longue;  mêlez  enfuite  de  la  lie  d’huile  avec  une  moitié  d’eau,  & 

' rcpandez-en  autour  une  urne  pour  les  plus  grands  arbres , moins  à 
prc^ortion  pour  les  petits. 

Vos  figuiers  ne  perdront  point  les  figues  vertes  dont  ils  feront 
chargés,  & ils  feront  préfervés  de  la  gale,  fi  vous  fuivez  le  même 
procédé. 

Pour  garantir  vos  brebis  de  la  gale,  laifiez  repofer  de  la  lie  d’huile 
dans  un  vafe,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  éclaircie;  prenez  enfuite  de 
l’eau  dans  laquelle  vous  aurez  fait  bouillir  des  lupins  & de  la  lie  de 
bon  vin , mêlez  tout  cela  enfemble  par  portions  égales.  Après  la  toifbn, 
vous  en  frotterez  les  brebis  par  tout  le  corps,  & vous  les  laiflerez  fuer 
deux  ou  trois  jours  ; après  quoi  vous  les  mènerez  fe  baigner  dans  la 
mer  ; fi  la  mer  n’eft  pas  à votre  portée , vous  ferez  de  l’eau  falée  pour 
les  en  laver.  Non-feulement  ce  remède  préfervera  vos  brebis  de  la  gale, 
mais  encore  la  laine  en  fera  plus  belle.  On  peut  s’en  fervir  pour  tous 
les  quadmpèdes,  quand  ils  auront  la  gale. 

Si  on  frotte  avec  de  la  lie  d’huile  bouillie  les  eflleux , les  rênes , les 
fouliers  & les  cuirs , ils  auront  un  degré  de  bonté  de  plus. 

Les  teignes  ne  fè  mettront  point  à vos  habits , fi  vous  avez  foin  de 
frotter  les  pieds  & les  coins  de  vos  armoires,  le  fond  & l’extérieur  avec 
de  la  lie  a huile  cuite  & réduite  à moitié. 

Frottez  de  même  toute  votre  vaifielle  de  cuivre,  après  l’avoir  bien 
écurée , la  rouille  ni  le  verd-de-gris  ne  s’y  mettront  point. 

On  conferve  les  figues,  sèches  en  les  mettant  dans  un  vafe  de  terre 
qu  on  a frotte  de  lie  d’huile  bouillie. 

Remèdes  pour  les ^bœuf s.  Si  un  ferpent  vient  à mordre  un  bœuf 
ou  tel  autre  quadrupède  que  ce  foit,  broyez  dans  une  hémine  de  vin 
vieux  un  acetahule  (i)  de  cette  nielle  que  les  Médecins  appellent 
fmyneum  (2.)  ^ injeétez-lui  en  dans  les  nafeaux,  & mettez  de  la  fiente 
de  porc  'fur  la  plaie. 

Pour  maintenir  les  bœufs  frais  & vigoureux,  & leur  faire  revenir 
1 appétit  lorfqu’ils  paroîtront  dégoûtés , il  faut  arrofer  leur  fourrage  avec 
de  la  lie  d’huile  : on  leur  en  donne  à boire  auffi  avec  moitié  eau , mais 


(I)  L’acetabule  des  Romains  éloit  la  348.®  partie  de  \ amphore. 

(î)  Quelques  Botanilles  ont  cru  que  c'étoit  le  maceron  appeilé  fmyrnium. 
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rarement,  comme,  par  exemple,  tous  les  quatre  ou  cinq  jours.  Cefte 
boiffon  les  préferve  des  maladies.  Il  feroit  trop  long  de  rapporter 
les  détails  que  Caton  donne  fur  les  vins  j nous  nous  contenterons 
de  les  énoncer. 

Objets  divers.  Il  donne  la  manière  de  faire  le  vin  des  gens  pour 
1 hiver,  le  vin  grec,  le  vin  de  Coj  il  enfeigne  la  façon  d’apprêter 
leau  de  mer.  Il  indique  des  moyens  pour  favoir  fi  le  vin  fera  de  durée 
ou  non,  pour  le  rendre  agréable  lorfqu’il  a quelque  mauvais  goût,  pour 
lui  donner  de  l’odeur  & du  parfum.  Il  donne  la  recette  pour  faire  le  vin 
purgatif;  le  vin  à l’ufage  de  ceux  qui  urinent  difficilement;  le  vin  à 
lufage  de  ceux  qui  ont  la  goutte  feiatique;  le  vin  de  mirthe.  Les 
chapitres  qui  traitent  de  ces  différens  objets,  font  remplis  de  répé- 
titions. 

Il  parle  enfuite  du  facrifice  qu’il  falloir  faire  avant  la  moHTon.  La 
viélime  qu’on  offroit  alors  à Cérès  étoit  la  truie  Prcecidanea.  On 

I immoloit  dans  la  vue  de  purifier  une  famille  qui  fe  trouvoit  fouillée , 
tante  d avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à quelqu’un  des  liens  après 
fa  mort. 

Il  indique  Ies‘ lieux  oû  l’on  devoir  fe  pourvoir  de  différens  uftenfilcs,' 
les  arrangemens  que  le  propriétaire  devoir  prendre  avec  celui  qui  fe 
chargeoit  dé  cultiver  une  terre.  Il  trace  ce  qu’il  falloir  faire  fuivant  le 
rit  romain , avant  d’élaguer  un  bois  confacré  aux  dieux , &C  comment 
on  devoir  puiifier  une  terre. 

Enfin,  cet  ouvrage  eft  terminé  par  des  préceptes  qu’il  donne  au 
metayer  & au  pere  de  famille  : à l’un , fur  quelques  devoirs  relatifs  à 
fbn  état  ; a 1 autre , fur  les  conventions  qu’il  devoir  faire  avec  ceux  qui 
fe  chargeoient  de  faire  la  récolte  des  olives  & d’en  exprimer  l’huile. 

II  leur  apprend  fous  quelles  conditions  la  vendange  doit  être  vendue 
fur  pied,  comment  le  vin  doit  être  vendu  en  futailles;  fous  quelles 
redc\/ances  on  devoir  céder  le  droit  de  pâturage  pendant  l’hiver,  & 
1 ulufruit  d un  troupeau  pour  l’cfpace  d’une  année.  Il  ajoute  encore  la 
recette  de  certains  remèdes  peu  importans,  notamment  de  l’em-ploi 
quon  pouvoir  faire  des  choux  pour  certaines  maladies,  ou  pour  l’ufagc 
de  la  maifbn. 

UJage  du  chou.  Le  chou,  dit-il,  l’emporte  fur  toutes  les  herbes 
potagères  par  fon  utilité.  On  le  mange  crud,  en  le  faifant  tremper 
dans  le  vinaigre.  Il  fe  digère  bien’,  il  relâche  le  ventre,  & l’urine  que 
l’on  rend  apres  lavoir  mangé,  a beaucoup  d’excellentes  propriétés. 
Veut-on  boire  beaucoup  dans  un  repas  fans  en  être  incommodé?  il 
12  y a qua  manger,  avant  de  fe.mettre  à table,  telle  quantité  de  choux 
que  Ion  voudra.  Si  quelqu’un  ne  pouvoir  uriner  que  difficilement,  il 
faudro:t  prcjiidre  un  chou,  le  jetter  dans  de  l’eau  bouillante  &:  ne  l’jr 
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ïàifTer  qu’un  moment , de  façon  qu’il  fût  à dcmi-cm  j enfuite  on  jette- 
roit  une  partie  de  l’eau , on  y ajouteroit  beaucoup  d’huile , de  fel , & 
Un  peu  cle  cumin , & l’on  feroit  bouillir  tin  moment  ce  mélange.  On 
en  prendroit  un  petit  bouillon  lorfqu’il  feroit  refroidi,  & on  man- 
geroit  le  chou.  On  pourroit  prendre  ce  remède  tous  les  jours,  pour  ' 
accélérer  la  guérifon. 

Pilez  du  chou,  appliquez-en  fur  tous  les  ulcères , blelfures  & tumeurs, 
il  les  guérira  fans  douleur , & diflbudra  les  enflures  en  les  faifant 
abewrir. 

C’efl;  un  excellent  remède  pour  les  cancers,  de  quelqu’efpècc  qu’ils 
foient;  il  faut  piler  du  choux  & l’appliquer  fur  ces  fortes  de  maux. 
Avant  d’en  faire  l’application,  il  faut  bien  laver  la  partie  malade  avec 
de  r eau  chaude. 

Rien  n’efl  plus  propre  pour  chaflèr  la  goutte,  que  de  manger  du 
choux  crud,  coupé  par  morceaux,  avec  de  la  rhue,  de  la  coriandre > 
ou  bien  avec  du  lafer  ratilfé  deflûs,  en  y ajoutant  du  fel,  du  vinaigre 
fait  avec  de  l’eau  de  mer  & du  miel. 

La  fin  de  cet  ouvrage  annonce  que  Caton  n’écrivoit  que  pour  des 
gens  Amples,  & qu’il  ne  cherchoit  qu’à  les  inftmire.  C’eft  une  atten- 
tion générale  qu’il  ne  faut  point  perdre  de  vue,  avant  de  porter  fon 
jugement  fur  cet  Auteur.  Si  quekju’un  étoit  blelfé  des  répétitions  que 
nous  avons  remarquées  dans  cet  ouvrage , & de  quelques  minuties  que 
nous  avons  rapportées  dans  notre  analyfc , il  doit  fe  rappeller  que  ce  qu’il 
•y  a de  plus  grand  & de  plus  admirable  dans  tous  les  arts,  eft  fou- 
vent  dû  aux  plus  petites  obfervations , & que  la  première  qualité  d’un 
Auteur  didactique,  c’eft  de  mettre  fes  préceptes  à la  portée  de  tout  le 
monde. 

M.  Terentius  Varron,  l’un  des  defeendans  de  ce  collègue  de  Paul- 
Emile,  que  le  peuple  romain  remercia  pour  n’avoir  pas  défefpéré  de 
la  république  après  la  bataille  de  Cannes,  a vécu  fous  les  règnes  de 
Jules-Céfar  & d’Augufte.  Il  joignoit  à cette  illuftre  naiftance  qui  le 
fit  parvenir  aux  premières  charges  de  la  république , un  titre  bien  plus 
glorieux  encore*,  c’étoit,  dit  Cicéron,  l’homme  le  plus  favant  de  tous 
les  Romains.  Sa  réputation  étoit  tondée  fur  une  quantité  prodigieufe 
d’ouvrages  excellens  qu’il  avoir  donnés,  entre  lefquels  fon  économie 
rurale  tient  un  rang  diftingué.  Il  n’auroit  peut-être  jamais  entrepris 
d’écrire  fur  cet  important  objet,  fi  une  circonftance  particulière  ne  l’y 
avoir  déterminé.  Funda#a,  fon  époufe,  avoir  acheté  un  fonds  de  terre 
qui  avoir  été  négligé,  mais  qui,  d’ailleurs,  pouvoir  produire  beaucoup 
par  -une  culture  bien  entendue  : en  conféquence , elle  pria  fon  mari  de 
l’inftruire  fur  la  manière  de  tirer  lê  meilleur  parti  poflible  de  fa  nouvelle 
acquiliüioùi  Varron,  quoiqu’âgé  de  8o  ans,  s’en  chargea  d’autant  plus 
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volontiers,  qu’il  étoic  très-attaché  à fon  époufe,  & qu’il  fé  plaiibic 
d'ailleurs  beaucoup  à l’agriculture. 

Avant  d’entrer  en  matière , il  invoque  la  proüeâion  des  douze  dieux 
qui  préfidcnt  aux  travaux  des  champs  i & pour  ne  rien  laiflèr  à defirer 
à fa  femme  fur  ce  fujet,  il  la  prévient  que  fl,  après  fa  mort,  il  lui 
furvient  quelque  difficulté  fur  les  principes  de  culture  qu’il  va  lui 
donner , elle  pourra  prendre  des  éclairciflèmens  dans  les  Auteurs  grecs 
qui  ont  écrit  fur  l’agriculmre , & dont  il  fait  une  longue  énumérarion. 
Il  trace  enfuite  le  plan  de  fon  ouvrage,  qu’il  divife  en  trois  livres: 
l’un,  fur  les  opérattons  rurales;  l’autre,  fur  les  beftiauxj  & le  troifième, 
fur  les  animaux  qu’on  élève  à la  campagne. 

Afin  de  mettre  plus  de  variété,  d’agrément  & d’intérêt  dans 
fon  ftyle,  il  a donné  à fon  traité  la  forme  du  dialogue.  Les  inter- 
locuteurs du  premier  livre  font  Fundanius  fon  beau  - père , Agrius , 
chevalier  romain,  Agrafius  le  partifan , Licinius  Stolon,  & Tre- 
mellius  Scrofa.  Il  rend  compte  à fa  femme  des  converfations  qu’il 
avoit  eues  avec  ces  grands  hommes  fur  divers  articles  relatifs  à la  culture 
des  terres. 

Objet  principal  de  V agriculture.  Leur  premier  entretien  roule  fur 
l’objet  de  l’agriculture:  favoir,  fi  l’on  ne  doit  comprendre  fous  ce  mot 
que  les  grains  que  l’on  dépofe  dans  le  fein  de  la  terre  ; ou  bien , fi  l’on 
doit  y rapporter  tous  les  animaux  qui  font  une  partie  effentielle  de 
l’économie  rurale,  comme  les  brebis  & le  gros  bétail.  Stolon  prétend 
que  l’engrais  des  beftiaux  concerne  les  pâtres  plutôt  que  les  agriculteurs. 
Agrafius  dit  que  ces  deux  objets,  quoique  bien  différens,  ont  cependant 
une  grande  affinité,  & qu’on  peut  les  comparer  aux  deux  flûtes  donc 
fe  fert  à-la-fois  un  muficien  : 1 une  forme  le  chant  ; l’autre  l’accompa- 
gnement. Fundanius  prend  un  parti  intermédiaire  ; il  obferve  qu’il  y a 
des  beftiaux  qui  font  le  fléau  & le  poifon  de  la  culture,  comme  les 
chèvres  &■  les  brebis;  d’autres,  au  contraire,  qui  font  d’une  utilité  indif- 
pcnfable,  tels  font  ceux  qu’on  attele  à la  charrue.  Quant  aux  premiers, 
ils  ne  doivent  point  faire  partie  de  l’agriculture;  ceux  de  la  fécondé 
clafle  ne  pourroient  en  être  féparés. 

Définition  de  V agriculture.  Dants  ce  même  entretien  on  pria 
Scrofa,  comme  le  plus  diftingué  par  l’âge,  le  rang  & les  connoiffances, 
de  définir  l’agriculture  & d’expliquer  les  préceptes  de  cette  fcience. 
Voici  le.  précis  de  fon  difeours.  L’agriculture  eft  un  art  de  première 
néceffité  & un  'des  plus  étendus.  C’eft  la  ijïience  qui  nous  apprend 
ce  que  nous  devons  femer  ; les  travaux  que  nous  avons  à exécuter  dans 
telle  efpèce  de  terre  que  ce  foit,  &:  qui  nous  fait  difeerner  le  terrein 
fertile  d’avec  celui  qui  ne  l’eft  pas.  • . 

Principes  de  V agriculture.  Les  principes  de  l’agriculture  font  l’eau. 
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la  terre,  l’air  & le  feu.  Il  eft  effentiel  d’acquérir  'des  connoifTances  fur 
ces  différens  objets,  avant  de  confier  les  femences  à la  terre j attendu 
que  ce  font  les  principes  des  fruits  qu’on  doit  recueillir.  Cette  étude 
approfondie  feroit  encore  d’un  grand  fecours  aux  agriculteurs  pour 
diriger  leurs  travaux  vers  les  fins  principales  qu’ils  doivent  avoir  toujours 
en  vue,  rutilité  & l’agrément.  Ce  qui  eft  utile,  l’emporte,  à la  vérité, 
fur  ce  qui  eft  de  pur  agrément  : cependant  la  culture,  en  rendant 
une  terre  plus  belle  à la  vue,  contribue  non-feulcment  à fa  fertilité  j 
mais  elle  la  rend  encore  plus  aifée  à vendre,  en  ajoutant  à fon  prix 
réel. 

Salubrité  de  Vair.  Le  meilleur  fonds  eft  celui  qui  eft  le  plus  fain  : 
parce  que  le  produit  en  eft  plus  aftliré.  Dans  un  domaine  où  la  falu- 
brité  manque,  quelque  fertile  d’ailleurs  que  foit  le  fol,  les  accidens  ne 
lai^l'ent  point  au  cultivateur  le  tems  de  voir  parvenir  les  fruits  à leur 
mamrité.  La  fcience  cependant  peut  remédier  à ces  inconvéniens , ou 
les  rendre  plus  fupportables  : par  exemple,  fi  un  fonds  fe  trouve  mal 
fain,  à caufe  de  la  terre  ou  de  l’eau  qui  s’y  trouve,  ou  à caufe  des 
mauvaifes  odeurs  qu’il  exhale  en  certains  endroits  j un  propriétaire  peut 
venir  à bout  de  corriger  ces  défauts,  par  l’art  & les  dépenfes  qu’il  y a 
à faire.  Il  eft  donc  important  d’examiner  les  pays  dans  lefquels  font 
fituées  les  métairies , leur  étendue  & leur  expofition. 

Parties  de  V agriculture.  Il  y a dans  l’agriculture,  continue  Scrofâ, 
quatre  parties  à confidérer , d’où  dérivent  toutes  les  autres,  i Le 
terrein  en  lui-même*,  ce  qui  eft  nécelfaire  pour  le  cultiver j 3.°  les 
travaux  que  cette  culmre  exigea  4.°  enfin,  la  connoifl'ance  des  tems 
deftinés  à chacun  de  ces  travaux.  La  première  partie , qui  regarde  le 
fonds , renferme , d’un  côté , les  terres , de  l’autre , les  métairies  & les 
étables.  La  fécondé  partie , qui  concerne  le  mobilier , fe  fous-divife  en 
deux  branches,  dont  la  première  comprend  les  hommes  qui  doivent 
travailler  à la  culmre  *,  & la  fécondé , les  uftenfiles  qui  font  néceftaires 
La  troifième  partie,  qui  a pour  objet  les  travaux  qu’il  faut  taire  dans 
un  fonds,  rentèrme  les  préparatifs  quelles  exigent,  & la  connoifiTance 
des  lieux  où  on  doit  les  faire.  Enfin,  la  quatrième  partie,  qui  concerne 
les  tems,  comprend  ce  qui  a rapport  au  cours  du  foleil  pendant  l’année, 
& à celui  de  la  lune  pendant  le  mois. 

Conjidérations  Jiir  le  terrein.  Il  y a quatre  chofes  à examiner  fur 
le  fonds  qu’on  veut  acheter  i quelle  eft  la  forme  ou  difpofition , ou 
quelle  eft  la  qualité  de  la  terre  dont  il  eft  compofé  j quelle  eft  fon 
étendue,  & quelle  eft  fa  clôture. 

Un  terrein  peut  être  confidéré  fous  deux  efpèces  de  forme;  l’une, 
qu’il  tient  de  la  nature , & par  laquelle  il  eft  d’une  meilleure  qualité 
qu’un  autre;  la  fécondé,  qu’il  acquiert  par  la  culture. 
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La  forme  natui'elle  cc«nprend  quatre  genres  de  terre,  favoir,  celles 
qui  font  fituces  dans  les  plaines,  celles  qui  font  fur  des  collines , celles 
qui  font  fur  des  hautes  montagnes,  & celles  qui  font  compofées  des 
deux  ou  trois  genres  précédens.  Ces  htuations  diverfes  demandent  cha- 
cune un  nouveau  genre  de  culture  ,&  donnent  aulTi  des  produits  différens. 

Quant  à la  forme  qu’un  tcrrein  reçoit  de  la  culture,  Scrofa  prétend 
que  celui  qui  préfente  un  afped  plus  agréable  qu’un  autre,  eft  par-là 
. même  d’un  plus  grand  produit  j attendu  que  les  chofcs  étant  chacune 
à leur  place , elles  occupent  moins  d’efpace  : elles  ne  fe  nuifent  pas 
mutuellement , &:  les  unes  n’interceptent  point  aux  autres  les  influences 
.du  foleil , de  la  lune  ôc  de  l’air,  dont  elles  ont  toutes  également 
befoin.  , ■ 

Diverfes  qualités  du  terrein.  La  connoiflance  de  la  terre  qiü 
■conftitue  le  fol  d’une  métairie,  doit  déterminer  l’efpèce  de  produélion 
qu’on  lui  deftine,  àc  le  genre  de  culture  qu’il  faut  lui  donner.  Tel 
terrein  eft  propre  pour' la  vigne,  qui  ne  le  feroit  point  pour  le  bled; 
il  importe  donc  de  favoir  de  quelle  nature  eft  la  terre,  & quel  eft 
l’objet  pour  lequel  elle  eft  bonne  ou  mauvaife.  i ' 

On  ne  trouve  point  de  terrein  qui  foit  uniquement  compofé  d’une 
matière  homogène;  il  y a plulleurs  corps,  tels  que  la  pierre,  le  marbre, 
le  moèlon,  le  caillou,  le  fable,  la  terre  rouge,  l’argille,  la  pouflière, 
la  craie  & le  p;ravier,  qui  entrent  dans  fa  compofition;  & fuivant  que 
la  terre  eft  mélangée  de  quelques-unes  de  ces  matières,  elle  en  em- 
prunte fon  nom;  & s’appelle  ou  crayeufe,  ou  graveleufe,  ou  argilleufe, 
&c.  On  peut  même  <fire  que  l’on  compte  autant  d’efpèces  mixtes,  qu’il 
y a de  ces  parties  différentes,  puifque,  dans  le  fait  , chaque  cfpèce 
peut  être  fous-divifee  elle- même,  ou  moins  en  trois  autres;  comme, 
par  exemple,  une  terre  peut  être  extrêmement  pierreufe,  ou  médiocre- 
ment ou  prefque  point , & ainff  des  autres  mélanges  qui  peuvent  tous 
offrir  ces  trois  degrés.  En  outre,  ces  trois  degrés  eux -mêmes  peuvent 
encore  être  fous-divifés  chacun  en  trois  autres,  parce  que  chacun  d’eux 
peut,  indépendamment  de  cette  première  qualité,  être  ou  très-humide, 
ou  très-fec,  ou  conferver  le  milieu  entre  ces  deux  qualités.  Ces  conff-* 
dérations  deviennent  indifpenfables  par  rapport  aux  fruits  : ainfi , les  gens 
expérimentés  sèment  plutôt  du  froment  Âdor,  que  du  bled  commun , 
dans  un  terrein  trop  humide  ; ils  sèment  plutôt  de  l’orge  que 
du  froment,  dans  un  terrein  trop  fec  : & par  la  même  raifon,  ils 
sèment  indifféremment  l’un  ou  l’autre  dans  celui  qui  n’eft  ni  trop  humide 
ni  trop  fec. 

Toutes  ces  efpèces  de  terres  ont  encore  d’autres  différences  plus 
détaillées.  Par  exemple,  s’il  s’agit  d’une  terre  fablonneufe;  tantôt  le 
fable  eft  blanc  ; tantôt  il  eft  rouge.  Lorfqu’il  eft  blanchâtre , 
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ôn  ne  peut  pas  y planter  d’arbiilTeaux  > on  le  peut  au  contraire,  lorf- 
qu’il  eft  rouge. 

De  même  il  y a trois  autres  qualités  de  terre,  qu’il  eft  néceftaire  de 
connoîcre  : favoir,  li  elle  eft  grafte  ou  maigre,  ou  d’une  qualité  moyenne; 
parce  que,  relativement  à la  culture,  les  terres  graiTes  font  plus  univer- 
fell  ement  lertiles  que  les  maigres. 

Les  meilleurs  indices  pour  connoître  quand  une  terre  eft  bonne  ou 
mauvaife,  c’eft  d’examiner  les  plantes  qui  y croilî'ent  fans  culture. 
Si  elles  font  bien  hautes , & fi  les  fruits  en  font  abondans , la  terre  eft 
d’une  bonne  qualité.  Les  mauvais  terreins  s’annoncent  par  des  figues 
contraires. 

Préceptes  fur  la  fituatioii  de  la  métairie.  Après  que  Scrofa  eut 
parié  des  différentes  manières  de  mefurer  les  terres  qui  étoient  en  ufage 
chez  les  Romains,  il  indiqua  les  attentions  qu’il  faut  avoir,  lorfqu’on 
bâtit  une  métairie.  Il  faut  faire  en  forte  quelle  foit  pourvue  d’eau 
dans  fon  enceinte,  ou  du  moins  qu’il  s’en  trouve  le  plus  près  qu’il  fera 
pofiible.  Elle  jouira  de  la  pofition  la  plus  avantageufe,  lorfqu’elle  fera 
placée  au  pied  d’une  montagne  couverte  de  bois,  & dans  un  endroit 
pourvu  de  vaftes  pâturages.  Le  meilleur  afped  eft  le  point  de  l’horizon! 
ou  le  foleil  fe  lève  dans  le  tems  de  l’équinoxe,  parce  que,  dans 
cette  fituatîon,  la  métairie  jouira  de  l’ombre  en  été  &c  du  foleil  en 
hiver.  Il  faut  avoir  foin  de  ne  pas  la  placer  auprès  des  marécages  ; 
parce  que,  lorfqu’ils  viennent  à fe  deftécher,  ils  engendrent  des  petits 
animaux  imperceptibles , qui  entrent  dans  le  corps  par  la  bouche  & par 
le  nez,  avec  l’air  qu’on  refpire,  & caufent  des  maladies  fâcheufes.  On 
doit  éviter  également  que  la  métairie  ne  foit  tournée  du  côté  d’ou 
vient  le  vent  le  plus  fatiguant.  Il  faut  aufti  préférer  un  lieu  élevé  à 
une  vallée  trop  profonde , parce  que  les  lieux  que  le  foleil  éclaire  pen- 
dant tout  le  jour,  font  immanquablement  les  plus  fiins. 

Difribution  du  bâtiment.  Les  étables  de  la  métairie  doivent  être 
difpofées  de  façon  que  celles  qui  feront  deftinées  aux  bœufs,  foieiu 
dans  l’endroit  où  elles  pourront  fentir  le  plus  de  chaleur  en  hiver. 

Le  vin  & l’huile  veulent  être  placés  fur  la  terre  même  : il  faut  donc 
Élire  des  celliers  à rez  de  terre,  pour  y mettre  les  vafes  qui  les  con- 
tiennent. 

La  paille,  les  fèves  & le  foin  feront  mis  fur  des  planchers  élevés 
au-deftus  de  terre. 

Il  convient  de  laift’er  libre'  un  endroit  où  les  gens  puilfcnt  prendre 
leur  repos,  lorfqu’ils  feront  fitigués  par  l’ouM'age,  par  le  froid,  ou  par 
le  chaud. 

La  chambre  du  métayer  doit  être  près  de  la  porte , afin  qu’il  foie 
à portée  de  favoir  qui  entre  ou  qui  fort  la  nuit,  5c  de  voir  ce  qu’on 
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porte.  La  cuirme  n’en  doit  pas  être  éloignée,  pour  qu’il  puî/îe  y 
avoir  l’œil;  attendu  que  ceft  dans  cette  pièce  que  fe  font  certains 
ouvrages  pendant  l’hiver  avant  le  jour,  & que  c’eft  là  qu’on  prépare 
S>c  qu’on  prend  les  repas. 

Dans  l’intérieur  de  la  baffe-cour,  il  doit  y avoir  des  hangards  pour 
mettre  les  charrettes  & tous  les  autres  inftrumcns  que  la  pluie  pourroit 
gâter. 

Il  feroit  à jpropos,  fi  le  tetrein  efî:  fpacîeux,  d’avoir  deux  baffes- 
cours  ; l’une  intérieure , l’autre  extérieure.  Dans  la  baffe-cour  intérieure, 
il  y auroit  une  citerne  qui  pourroit  fervir  de  lavoir  ; & un  abreuvoir', 
dans  lequel  les  bœufs,  en  revenant  des  champs,  iroient  boire  & fe 
baigner  pendant  l’été,  de  même  que  les  oies,  & les  cochons  lorfqu’ils 
viendroient  de  paître.  Dans  la  bafl'e-cour  extérieure,  il  conviendroit  de 
faire  un  réfervdir , dans  lequel  on  feroit  tremper  les  lupins  & tout  ce 
qui  ne  peut  fervir  qü’après  avoir  été  trempé  dans  l’eau.  Cette  même 
cour,  étant  continuellement  couverte  de  litière  & de  paille,  que  les 
beftiaux  fouleroicnt  aux  pieds  en  allant  & en  venant,  feroit  d’une 
grande  reffource  pour  engraiffer  la  terre;  attendu  qu’on  en  enleveroic 
toutes  les  immondices  pour  les  porter  dans  les  champs. 

Fumier,  Auprès  de  la  métairie , il  faut  creufer  deux  trous  à fumier  y 
on  mettra  dans  l’un  le  nouveau  fumier  que  l’on  apportera  des  étables, 
& on  prendra  dans  l’autre,  l’ancien  fiimierque  l’on  voudra  porter  dans 
les  champs,  d’autant  que*  celui  qui  eft  bien  pourri.  Vaut  beaucoup 
mieux  pour  les  terres  que  celui  qui  eft  encore  nouveau.  Le  tas,  de 
fumier  fe  bonifiera , fi  on  a foin  de  le  garantir  du  fokil , en  étendant 
pardeffus  & fur  les  côtés  des  branchages  & des  feuilles.  Il  feroit  auftî 
à propos  d’y  ménager  des  écoulemens  d’eau,  qui  puifïent  l’hurncéfer. 
Proche  de  l’aire,  où  l’on  battra  le  bled,  on  doit  conftruire  un  bâtiment 
allez  grand  pour  contenir  toute  la  moifl'on  du  domaine.  Il  ne  fera,, 
ouvert  que  du  côté  de  faire , afin  d’en  tirer  facilement  les  gerbes  pour 
les-battre,  ou  pour  les  y retirer  promptement,  fi  le  tems  vient  à changer. 
Il  faudra  qu’il  foit  percé  de  fenêtres  du  côté  où  le  vent  pourra  le 
rafraîchir  le  plus  facilement. 

Différentes  clôtures.  Il  y a quatre  cfpèces  de  clôtures  que  l’on  fait 
pour  mettre  en  fiircté , foit  la  totalité  d’un  tonds , foit  quelqu’une  de  fes 
parties.  Ces  clôtures  font;  ,1a  naturelle,  la*  champêtre,  la  militaire, 
l’artificielle. 

La  naturelle  eft  celle  qu  on  forme  avec 'des  broufîailles  ou  des  épines 
qu’on  plante  à cet  effet. 

La  champêtre  eft  faite  avec  dü  bois  grofficr,  diffère  de  l’autre 
en  ce  quelle  n’eft  point  vive.  On  la  fait  avec  des  pieux  que  l’on  enfonce 
en  terre  & que  l’on  garnit  de  broufîailles  dans  les  intervalles. 
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La  militaire  eft  un  foffé  &C  un  rempart  de  terre  que  l’on  fii'it  ordi- 
nairement le  long  des  grands  chemins  ou  fur  le  rivage  des  fleuves. 

La  clôture  artificielle  eft  faite  de  murailles.  On  compte  quatre  fortes 
de  murailles.  Celles  de  pierre , celles  de  brique  cuite , celles  de  brique 
crue , &c  celles  de  terre  & de  cailloux  entalles  entre  deux  planches. 
On  peut  encore,  fans  avoir  recours  aux  clôtures,  mettre  en  fûreté 
un  fonds  ou  une  pièce  de  terre,  en  y plantant  des  arbres  qui  fer- 
viront  à en  fixer  les  limites,  pour  éviter  qu’il  ne  s’élève  des  rixes  entre 
les  gens  de  la  maifon  & ceux  du  voifinage.  C’eft  forme  qu’il  faut 
planter  de  préférence,  parce  que  c’eft  l’arbre  qui  eft  du  plus  grand 
rapport;  &c  qu’il  peut,  en  fervant  de  haie,  foutenir  quelques  ceps  de 
vigne.  II.  produit  encore  des  feuilles  qui  font  les  plus  agréables  aux 
brebis  de  aux  bœufs,  & fournit  des  branchages  pour  les  clôtures,  pour 
l’âtre  & pour  le  four. 

Connoijfance  importante.  L’extérieur  du  domaine  & fes  alentours 
, ont  une  connexion  fi  intime  avec  le  fonds  lui-même,  que  l’utilité  de 
la  culture  ne  dépend  pas  moins  de  l’un  que  de  l’autre.  Il  faut 
donc  examiner  fi  le  voifinage  n’eft  pas  infeété  de  brigands , fi  votre 
terre  a des  communications  faciles,  tant  pour  la  vente  de  ce  quelle 
produira,  que  pour  la  traite  de  ce  qui  peut  lui  manquer;  fi  elle  eft 
placée  fur  des  chemins  où  l’on  puiffe  aifément  conduire  les  charrettes  ; 
& s’il  y a dans  le  voifinage  des  fleuves  navigables  : enfin,  il  firut 
porter  la  prévoyance  jufques  fur  ce  qu’il  peut  y avoir  d’avantageux  ou 
de  préjudiciable  dans  les  domaines  voifins  : en  effet,  s’il  y avoit  un 
bois  de  chêne  planté  fur  les  limites,  vous  auriez  tort  de  planter  dans 
cet  endroit  des  oliviers,  parce  qu’il  y a une  fi  grande  antipathie  natu- 
relle entre  ces  deux  efpèces  d’arbres,  que  non-feulement  vos  oliviers 
rapporteroient  moins  de  fruits  ; mais  qu’ils  fuicroient  même  l’approche 
de  ces  chênes  au  point  de  fe  replier  du  côté  de  votre  terre.  Les  noyers 
& les  chênes  plantés  en  quantité  fur  les  limites  d’une  terre,  la  rendent 
ftérile. 

Objets  qu*on  emploie  pour  la  culture.  Ayant  traité  de  ce  qui  a 
rapport  à la  connoiflance  du  fonds  de  de  ce  qui  concerne  l’extérieur  du 
domaine , Scrofa  parle  de  ce  qu’on  emploie  à la  culmred’un  fonds.  Suivant 
quelques  cultivateurs,  cet  objet  fe  divife  en  deux  parties;  favoir,  les 
hommes  qui  cultivent,  & les  chofes  qui  leur  font  néceffiires  pour 
cultiver;  fuivant  d’autres,  on  le  divife  en  trois  claffes  : les  efclaves,  les 
animaux , de  les  inftrumens  néceffaires  pour  le  labourage, 

Efclaves.  A l’égard  des  efclaves,  il  faut  qu’ils  foient  forts,  robuftes, 
.&  qu’ils  n’aient  pas  moins  de  vingt-deux  ans.  Ceux  qu’on  mettra  à 
leur  tête  doivent  être  plus  âgés  que  les  ouvriers,  ils  fauront  lire  de  écrire > 
de  auront  en  outre  des  coruioiffances  fur  f agriculture,  parce  qu’ils  n© 
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doivent  pas  feulement  commander  -,  ils  doivent  encore  agir  par  eux- 
mêmes.  Le  nombre  des  efclaves  doit  être  réglé  fur  l’étendue  du  fonds 
& fur  le  genre  de  culture  auquel  on  les  deftine. 

Animaux.  Quelques  auteurs  ont  déterminé  le  nombre  des  beftiaux 
qui  font  néeelfaires  pour  la  culture  d’un  certain  fonds  de  terre  ; mais 
comme  il  y a des  fols  qui  font  plus  faciles  à cultiver  les  uns  que  les 
autres,  on  ne  peut  rien  ftatuer  de  pofirif  fur  cet  article.  Il  faut  s’en  tenir 
à trois  règles  que  voici  à la  pratique  du  propriétaire  qui  a précédé  j à 
celle  des  voifins , & à quelques  elfais  qu’on  peut  faire. 

Les  bœufs  qu’on  achète  pour  le  labourage  feront  choifîs  avec  pré- 
caution. Il  faut  qu’ils  n’aient  pas  encore  travaillé , qu’ils  n’aient  pas 
moins  de  trois  ans  ni  plus  de  quatre,  qu’ils  foient  très-robuftes 
bien  appareillés*,  de  peur  qu’en  travaillant,  le  plus  fort  n’excède 
le  plus  foible.  On  doit  acheter  de  préférence  ceux  qui  ont  les  cornes 
larges,  plutôt  noires  que  de  toute  autre  couleur,  le  front  ouvert,  le  nez 
camus,  la  poitrine  large  &:  les  cnilfes  épailTes.  Il  ne  faut  point  en. 
acheter  qui  aient  déjà  travaillé  dans  des  pays  plats , lorfqu’on  veut  les 
faire  fervir  dans  des  terres  fortes  & montagneufes.  On  n’a  point  à 
craindre  le  même  inconvénient  lorfqu’on  les  rire  d’un  pays  montagneux, 
pour  les  faire  travailler  dans  un  pays  plat. 

Dans- les  pays  où  la  terre  eft  légère,  on  laboure  avec  des  vaches 
ou  des  ânes.  Avant  de  fe  décider  fur  le  choix  de  ces  animaux,  le 
laboureur  doit  faire  attention  à la  nature  de  fon  terrein  j s’il  eft  montueux 
& difficile,  il  doit  fe  pourvoir  d’animaux  plus  robuftes. 

Il  vaut  mieux  n’avoir  que  peu  de  chiens,  pourvu  qu’ils  foient 
bons,  que  d’en  avoir  un  grand  nombre  de  mauvais.  On  doit  les 
accoutumer. à veiller  la  nuit,  & à dormir  le  jour,  quand  ils  feront  ren- 
fermés. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  quadrupèdes  que  l’on  ne  foumet  point 
au  joug,  tels  que  les  troupeaux,  il  n’y  a qu’une  obfervation  à faire r 
favoir,  que  fi  l’on  a des  prés  dans  fon  fonds,  & qu’on  n’ait  point  de 
troupeaux  à foi,  il  faut  y appeller  des  troupeaux  étrangers,  & fe  pour- 
voir d’étables  pour  les  y retirer. 

‘ Injîrumens.  En  général,  un  laboureur  ne  doit  rien  acheter  de  ce 
que  le  fonds  peut  produire , ni  rien  de  ce  qu’il  pourra  fe  procurer  par 
fes  gensi  comme  font  tous  les  uftenfiles  qu’on  tait  avec  de  l’olier  & du 
bois,  ou  ceux  qui  fe  font  avec  du  chanvre,  du  lin,  du  jonc,  ôec.  C’eft 
l’étendue  du  fonds  qui  doit  décider  des  différentes  cfpcces  d’inftrumens 
qui  font  néceflaires,  & de  la  quantité  qu’il  en  faut  avoir. 

Efpèces  de  grains  qu’il  ejl  le  plus  avantageux  de  femer.  Agrafîus 
prenant  la  parole,  dit  à Scrofa,  puifque  vous  avez  achevé  de  nous 
donner  ce  qui  eft  relatif  au  fonds  & aux  inftrumcns  de  culture,  j’at-; 
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tends  à préfent  que  vous  traitiez  des  produdions  de  la  terre  & de  la 
manière  de  les  cultiver. 

Comme  je  penfe,  dit  Scrofa,  que  par  les  fruits  dun  fonds,  on  ne 
doit  entendre  que  ce  qu’il  produit  en  conféquence  d’un  enfemenccment 
quelconque,  & qui  peut  tourner  à profit,  foit  d’une  façon,  foit  d’une 
autre  je  réduits  à deux  points  ce  que  j’ai  à dire  fur  cette  matière  y 
favoir,  quels  font  les  grains  qu’il  eft  le  plus  avantageux  de  femer,  & 
quel  eft  le  terrein  qui  eft  le  plus  convenable  à un  chacun  : car  il  y a des 
fols  propres  pour  le  foin,  d’autres  pour  le  bled,  d’autres  pour  le  vin, 
& d’autres  pour  l’huile. 

On  doit  femer  dans  une  terre  maigre  les  plantes  qui  n’ont  pas 
' befoin  de  beaucoup  de  nourriture , comme  le  cytife  & tous  les  légumes  j 
excepté  le  pois  chiche!  Au  contraire,  il  faut  femer  dans  un  terrein  gras, 
les  produétions  qui  demandent  une  nourriture  abondante  ; comme  les 
herbes  potagères,  le  froment,  lefeigle,  le  lin.  Il  y a encore  des  chofes 
que  l’on  sème,  moins  pour  en  retirer  du  fruit  dans  le  moment  préfent, 
que  pour  s’en  procurer  les  années  fuivantesj  c’eft  dans  cette  vue  que 
lorfqu’une  terre  eft  trop  maigre,  on  eft  dans  l’ufage  d’y  incorporer, 
en  guife  de  fiimier  lorfqu’on  la  laboure,  les  lupins  avant  qu’ils  foient 
montés  en  graine,  & quelquefois  la  tige  des  fèves,  pourvu  que  les  coftes 
ne  foient  pas  encore  formées. 

Il  eft  des  plantes  qu’il  faut  femer  dans  les  lieux  ombragés,  telles 
que  l’afperge  fauvagei  d’autres  au  contraire  demandent  des  endroits 
expofés  au  foleil,  comme  les  violettes  & toutes  les  autres  plantes  des 
jardins. 

Ici  vous  planterez  l’ofier  que  vous  defti nez  à faire  certains  ouvrages  ; 
là,  vous  planterez  le  bois  que  vous  voulez  laift'er  croître  ou  confacrer 
à la  chafîc  des  oifeaux^  & ailleurs  vous  femerez  le  chanvre,  le  lin,  le 
jonc  & le  genêt  d’Efpagne. 

Dans  un  terrein  gras  & chaud,  il  faut  planter  les  oliviers,  en  obfer- 
vant  que  l’cxpolîtioii  la  plus  avantageufe  eft  celle  du  vent  favonien. 
A l’egard  de  la  vigne,  il  y a certaines  efpèces  de  raifins,  comme 
l’Aminéen,  l’Albe  double,  le  petit  gris,  qui  demandent  les  meilleurs 
cantons  & l’afpeét  du  foleiL  Le  gros  Aminéen,  le  Murgantin,  l’Apicius, 
veulent  être  plantés  dans  les  lieux  gras  &:  expofés  au  brouillard.  Les 
autres  efpèces  de  raifin,  fur  tout  le  noir,  s’accommodent  également  bien, 
de  telle  terre  que  ce  foit. 

■Mefure  du  tems.  Le  tems  fe  mefure  de  deux  fiiçons,  par  l’année, 
que  le  foleil  règle  par  fbn  cours  j & par  le  mois,  que  la  lune  règle  par 
le  fien.  Le  cours  du  foleil,  confidéré  refpeéttvement  aux  fruits  de  la 
terre,  fe  divife  en  quatre  parties,  chacune  à-peu-près  de  trois  mois; 
favoir,  le  princems,  l’ccé,  l’automne  & l’hiver.  On  peut  encore  le 
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divifer  en  huit  parties , d’environ  un  mois  &c  demi  chacune.  D’abord 
depuis  le  tems  où  le  foleil  fe  couche  au  point  d’où  fouffle  le  vent 
favonicn,  jufqu’à  l’équinoxe  du  printems,  il  y aura  quarante  jours; 
depuis  l’équinoxe  du  printems  jufqu’au  lever  des  pléiades,  quarante- 
quatre;  depuis  le  lever  des  pléiades  jufqu’au  folftice,  quarante-huit; 
depuis  le  folftice  jufqu’au  lever  de  la  canicule,  vingt-neuf;  depuis  le 
lever  de  la  canicule  jufqu’à  l’équinoxe  d’automne,  foixante-fept;  depuis 
l’équinoxe  d’automne  jufqu au  coucher  des  pléiades,  trente-deux;  depuis 
le  coucher  des  pléiades  jufqu’au  folftice  d’hiver,  cinquante-fept  ; ôc 
depuis  le  folftice  d’hiver  jufqu’au  tems  où  le  foleil  fe  couche  au  point 
d’où  fouffle  le  vent  fàvonien,  quarante-cinq. 

Travaux  relatifs  aux  quatre  faifons  de  Vannée.  Le  printems 
eft  deftiné  à certaines  plantations.  C’eft  encore.dans  cette  faifon  qu’il 
faut  donner  le  premier  labour  à la  terre , tant  pour  en  arracher  toutes 
les  plantes  venues  d’elles-mêmes,  avant  quelles  laiftent  tomber  leur 
graine;  qu’afin  que  les  mottes  que  le  labour  aura  levées,  venant  à être 
bien  échauflees  par  le  foleil,  foient  plus  difpofées  à recevoir  la  pluie; 
& qu’étant  amollies,  elles  fe  prêtent  mieux  aux  fonébions  quelles  ont 
à remplir  pour  la  nutrition  des  plantes."  On  ne  doit  pas  donner  moins 
de  deux  labours  à la  terre,  & il  eft  très-avantageux  de  lui  en  donner 
trois.  En  été,  on  fait  la  moilfon;  en  automne,  pourvu  que  le  tems 
foit  fec,  il  eft  bon  de  faire  la  vendange,  &:  de  travailler  dans  les  forêts: 
on  pourra  pour  lors  y couper  les  arbres  par  le  pied  ; mais  il  faudra 
attendre  jufqu’aux  premières  pluies  pour  en  arracher  les  racines,  de 
peur  quelles  ne  repouftent,  On  fera  la  taille  des  arbres'  en  hiver , en 
évitant  cependant  de  la  faire,  lorfque  leur  écorce  fe  trouvera  couverte 
de  neige , de  pluie  ou  de  glace. 

Travaux  à faire  pendant  les  huit  intervalles.  Depuis  le  tems 
où  le  foleil  fe  couche  au  point  d’où  fouffle  le  vent  fàvonien  ( r ) , 
jufqu’à  l’équinoxe  du  printems , il  faut  femer  des  pépinières  de  toute 
efpèce,  & fur-tout  tailler  la  vigne  & la  déchaufter,  en  coupant  les 
racines  quelle  peut  avoir  jettées  hors  de  terre  ; c’eft  le  tems  d oter  des 
prés  les  pierres  & les  mauvaîfes  herbes;  de  planter  des  fauftaies,  de 
farder  les  terres  labourées , qu’on  appelle  fegates , depuis  l’inftant  où 
elles  font  labourées,  jufqu’à  celui  où  elles  font  enfemencées;  & qui  fe 
nomment  navales  j lorfqu’après  s’être  repofées,  elles  ont  été  enfe- 
rnencées , fans  avoir  eu  befoin  d’un  fécond  labour. 

Entre  l’équinoxe  du  printems  & le  lever  des  pléiades  (z),  il  faut 


(i)  C’ert-à-dire , depuis  environ  le  lo.'  février,  jufqu’au  milieu  du  mois  de  mars. 

(i)  Du  tems  de  Varrpn,  Je  lever  des  pleïades  répondoit  au  commencement  du  mois 
de  utai, 
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hetoycr  les  terres  labourées,  c’eft-à-diîe,  en  arracher  les  mauvaifes 
herbes  •,  donner  le  premier  labour  aux  autres  terres  j couper  les  faules} 
interdire  lentrée  des  prés  aux  troupeaux;  achever  de  donner  aux  arbres, 
avant  que  les  boutons  & les  fleurs  paroiflent,  les  façons  qui  auroient  dû 
leur  être  données  dans  les  tems  précédons  ; il  faut  planter  & élaguer 
les  oliviers. 

Dans  le  troifième  intervalle,  entre  le  lever  des  pléiades  & le  foiftice,' 
on  doit  bêcher  ou  labourer  les  jeunes  vignes,  enfuite  les  herlêr, 
c’eft-à-dire , brifer  toutes  les  mottes  qui  s’y  trouveront,  fans  en  lailfer 
aucune.  Il  faut  épamprer  les  vignes , mais  avec  intelligence , d’autant 
que  cette  opération  eft  de  plus  grande  conféqucncc  que  celle  de  la 
taille.  Epamprer , c’efl:  ne  laifler  mr  un  cep  qu’une  ou  deux , & quel- 
quefois jufqu’à  trois  des  plus  fortes  tiges,  & retrancher  toutes  les  autres; 
de  peur  que  fl  on  les  laiflbit  toutes,  le  cep  ne  fût  plus  en  état  de 
fournir  la  nourriture  qui  leur  feroit  néceflaire.  Il  faut  encore , dans  le 
cours  de  cet  intervalle,  couper  toutes  les  efpèces  de  fourrages,  en 
commençant  par  la  dragée,  enfuite  les  légumes,  que  l’on  coupe  en 
herbes  pour  donner  aux  beftiaux , & on  finit  par  le  foin. 

La  plupart  font  la  moiflbn  dans  le  quatrième  intervalle,  c’efl-à-dirc, 
entre  le  folftice  & la  canicule , parce  qu’ils  prétendent  que  le  bled  doit 
reflet  quinze  jours  enfermé  dans  fon  fourreau , quinze  jours  en  fleur , 
&:  quinze  jours  à fe  durcir,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parfaitement  mûr. 
Alors  on  doit  finir  les  labours,  qui  feront  d’autant  plus  profitables, 
qu’ils  auront  été  faits  dans  un  tems  où  la  terre  aura  été  plus  chaude. 
Il  convient  de  femer  la  vifee , les  lentilles , la  gefle , les  cicerolles  & 
les  autres  légumes.  Il  faut  herfer  les  vieilles  vignes  pour  la  fécondé  fois, 
& les  nouvelles  jufqu’à  trois,  s’il  y refle  encore  des  mottes  qui  ne  foient 
pas  pulvérifées. 

Entre  la  canicule  & lequinoxe  d’automne,  on  coupe  la  paille  &:  on 
la  met  en  tas;  on  donne  le  fécond  labour,  on  tond  les  arbres,  Sc  on 
fauche  pour  la  fécondé  fois  les  prés  arrofés. 

Certains  auteurs  veulent  que  l’on  commence  à femer  dès  le  fixième 
intervalle,  c’efl-à-dire,  depuis  l’équinoxe  d’automne,  & que  l’on  con- 
tinue à le  faire  pendant  quatre-vingt-onze  jours  confécutifs  ; de  façon 
cependant  qu’on  ne  doit  femer  après  le  folflice  d’hiver,  que  lorf- 
qu’on  y fera  contraint  par  la  néceffité  ; parce  qu’il  y a une  diffé- 
rence fi  marquée  d’un  tems  à l’autre  , que  ce  qui  cfl  femé  avant 
ce  folflice,  lève  dès  le  feptième  jour;  au  lieu  que  ce  qui  ne  l’efl  qu’a- 
près , lève  à peine  au  bout  de  quarante  jours  : ils  penfent  auffi 
qu’il  ne  faut  pas  commencer  à femer  avant  l’équinoxe,  parce  que, 
quand  il  furvient  des  tems  fâcheux,  les  femences  faites  avant  ce  tems, 
font  communément  expofées  à fe  pourrir.  On  commence  à tailler  la 
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vigne , à la  propager  8c  à planter  les  arbres  fruitiers.  Il  y a néanmofni' 
des  pays  où  il  vaut  mieux  remettre  ces  opérations  au  printems  ÿ ce  fonC 
ceux  où  la  rigueur  du  froid  fe  fait  fentir  de  bonne  heure. 

Dans  le  fepcième  intervalle,  qui  s’étend  depuis  le  coucher  des  pléiades 
jufqu’au  folftice  d’hiver,  on  plante  les  lys  & le  fafran.  On  coupe  les 
racines  de  ce  dernier  en  petites  branches  de  la  longueur  de  la  main , 
que  l’on  couvre  de  terre,  pour  les  tranfporter  enfuite,  lorfqu’clles  font 
devenues  marcottes.  Il  faut  creufer  de  nouveaux  toffés , nétoyer  les 
anciens,  tailler  la  vigne  & les  arbres  auxquels  elle  eft  mariée.  Un  cul- 
tivateur prudent  n’a  garde  de  faire  la  plupart  de  ces  opérations  quinze 
jours  avant,  comme  quinze  jours  après  le  folftice  d’hiver,  quoiqu’il  y ait 
des  chofes  qu’on  peut  planter  même  dans  cet  intervalle,  comme  les 
ormes, 

Entre  le  folftice  d’hiver  & le  tems  où  le  foleil  fe  couche  au  point 
d’où  foufile  le  vent  favonien , il  faut  détourner  l’eau  qui  féjourne  dans 
Içs  terres  labourées i fi,  au  contraire,  la  terre  eft  sèche  fans  être  tenace, 
il  faut  la  farder , tailler  la  vigne  8c  les  arbres  auxquels  elle  eft  mariée. 
Quand  on  ne  pourra  pas  travailler  dans  les  champs,  on  fera  à la 
maifon  tout  ce  qui  eft  de  nature  à pouvoir  y être  fait  pendant  les  veillées 
d’hiver. 

Obfervations  à faire  fur  la  lune.  On  peut  conlîdérer  les  jours  de 
la  lune  fous  deux  points  de  vue  différens;  depuis  quelle  eft  nouvelle 
jufqu’àce  quelle  eft  pleine;  & depuis  quelle  eft  pleine  jufqu’à  ce  qu’elle 
eft  nouvelle.  Il  y a certaines  opérations  rurales  qu’il  vaut  mieux  faire, 
lorfque  la  lune  croît,  que  lorfqu’elle  décroît;  & au  contraire,  il  y en  a 
qu’il  fiLit  faire  exadement  lorfqu’ellc  décroît,  comme  la  moiftbn  des 
bleds  & la  coupe  des  bois  taillis. 

Agrafius  interrompt  ici' Scrofa,  pour  lui  faire  part  d’une  méthode 
qu’il  tenoit  de  fon  père,  8c  qu’il  obfervoit  foigneufemenc.  Il  ne  faifoit 
tondre  fes  brebis  & ne  fe  coupoit  les  cheveux,  que  lorfque  la  lune 
décroilloit  : de  crainte,  difoit-il,  de  devenir  chauve  en  faifanc  cette 
opération , lorfque  la  lune  eft  fur  fon  déclin. 

Tremellius  obferve  aufli  qu’il  y a plufîeurs  chofes  qu’il  fuit  faire  le 
huitième  jour  avant  la  lune  qui  croît,  ainfi  que  le  huitième  jour  après 
la  lune  qui  décroît,  8c  d’autres  qu’il  vaut. mieux  faire  le  huitième 
jour  , a vaut  la  lune  qui  décroît,  ou  le  huitième  jour  après  la  lune  qui 
croît. 

Divijîon  du  tenis  en  fîx  parties.  Les  fruits,  dit  Stolon,  ont  fx 
degrés  à parcourir  avant  qu’ils  fervent  à notre  ufage , 8c  c’eft  de  ces 
difterens  degrés  qu’il  forme  une  divifon  du  tems  en  iix  parties.  Il  faut 
d’abord  que  les  fruits  foient  préparés;  fecondement,  qu’ils  foient  femés; 
p-oifémement,  qu’ils  prennent  de  la  nourriture;  quatrièmement,  qu’ils 
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foieiit  cueillis  i cinquièmeuicnt,  qu’ils  foicnt  fefârés;  fixièmcment , qu’ils 
foient  cirés  de  l’endroit  où  ils  auront  été  ferrés,  pour  fervir  à notre  iifagc. 

Fumier.  Le  fumier  cft  un  des  moyens  les  plus  importans  pour 
préparer  les  terres.  Caflius  prétend  que  la  fiente  des  oifeaux  ell  le 
iTi,eilleur  de  tous  les  fumiers,  excepté  celle  des  oifeaux  de  marais,  ôc 
de  ceux  qui  vivent  dans  l’eau.  Celle  de  pigeon  eft  la  plus  eftimée, 
parce  quelle  efi:  la  plus  chaude  &c  la  plus  capable  de  mettre  la  terre 
en  fermentation.  Celle  qu’on  tire  des  volières'  des  grives  & des 
merles,  doit  être  *prétérée,  parce  quelle  efi:  bonne  non -feulement  pour 
les  terres;  mais  encore  pour  les  bœufs  & les  cochons  quelle  engraiffe, 
lorfqu’ils  en  mangent.  Le  même  auteur  dit  qu  après  la  fiente  de  pigeon , 
les  excrémens  humains  tiennent  le  fécond  rang  ; les  crottes  de  chèvres , 
de  brebis  & d’ânes,  le  troifième;  & que  le  fumier  le  moins  bon  eft  le 
crottin  de  cheval , du  moins  pour  les  terres  labourées  : au  contraire, 
c’eft  le  meilleur  pour  les  prés,  aullî-bien  que  celui  des  autres  bêtes 
de  fomme  qui  fe  nourriffent  d’orge,  parce  qu’il  engendre  beaucoup 
d’herbes. 

Semences  des  grains.  ‘A  l’égard  de  l’enfemencement  des  fruits; 
il  faut  voir  quel  cft  le  tems  convenable  à chaque  femcnce.  Il  y a des 
plantes  qui  fleuriftènt  au  printems , d’autres  en  été  ; celles-ci  paroiftent 
en  automne  ; celles-là  au  milieu  de*  l’hiver.  Les  arbres  fruitiers  offrent 
autant  de  variations  : on  en  voit  quelques-uns  qui  viennent  fimplemcnt 
de  femcnce  & qui  donnent  du  fruit  ; tandis  que  beaucoup  d’autres  de- 
meurent ftériles  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  été  greffes.  Ceux-ci  veulent  être 
greffes  au  printems,  ceux-là  en  automne;  il  y en  a même  à qui  l’hiver 
convient  mieux,  tels  que  les  figuiers , que  l’on  greffe  à l’approche  du 
folftice,  & les  cerifiers,  que  l’on  greffe  pendant  le  folftice  même.  Cela 
pofé,  il  y a quatre  efpèces  de  femences  ; une  formée  par  la  nature 
même  ; fans  que  l’art  y ait  aucune  part  ; & trois  que  l’art  a découvertes  ; 
favoir,  celles  dont  les  racines  font  toutes  formées,  &:  que  l’on  ne  fait  que 
tranfplanter  d’une  terre  dans  une  autre  ; celles  qui  font  prifes  fiir  un  arbre, 
&:  que  l’on  dépofe  dans  la  terre  pour  y prendre  racine  ; & enfin  celles  qui 
font  également  prifes  fur  un  arbre , mais  que  f on  greffe  fur  un  autre. 

^ ZI  faut  prendre  garde  que  les  premières  efpèces  de  graines , celles 
qui  font  les  principes  naturels  de  la  génération , ne  foient  defîcchées 
à force  d’être  vieillies,  quelles  ne  foient  mélangées,  ou  enfin  quelles 
ne  foient  fauffes.  Les  effets  de  la  vieilleffe  font  fi  puifîans  fur  certaines 
femences,  qu’ils  en  changent  abfolument  la  nature  : ainfi , on  prétend 
qu’en  femant  de  vieille  graine  de  chou,  il  en  vient  des  raves;  & qu’au 
contraire,  en  femant  de  vieille  graine  de  raves,  il  en  vient  des  choux. 
Quant  aux  femences  de  la  féconde  efpèce , c’eft-à-dire  celles  dont  la 
racine  eft  toute  formée,  il  faut  avoir  foin  de  les  prânfplanter  ni  trop 
Agriculture.  Tome  I.  j'^  Q 
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tôt  ni  trop  tard.  La  faifon  la  plus  favorable  , c’eft,  félon  Théo- 
phrafte,  le  printcms,  l’automne  & le  lever  de  la  canicule  j mais 
cependant  ce  tems  varie  fuivant  la  différence  des  lieux  & des  femences 
mêmes. 

Les  graines  de  la  troifième  cfpèce,  c’eft-à-dire,  celles  que  l’on  prend 
fur  un  arbre,  & que  l’on  met  en  terre  pour  y prendre  racine,  ne  doivent 
être  prifes  de  l’arbre  que  dans  un  teins  convenable  favoir,  avant  qu’il 
ait  commencé  à bourgeonner  ou  à fleurir.  Quand  on  fépare  de  l’arbre 
la  branche  que  l’on  deftine  à fervir  de  femencc,  il  faut  la  couper 
le  plus  près  du  tronc  qu’il  efl:  polîible  j parce  que  plus  le  pied  fera  étendu, 
plus  il  fera  alluré.,  & par  conféquent  plus  cette  branche  trouvera  de 
facilité  à prendre  radne. 

Pour  la  quatrième  efpèce  de  femence  que  l’on  dre  d’un  arbre  pour 
la  greffer  fur  un  autre,  il  faut  faire  attention  à l’arbre  duquel  on  la 
prendra,  à celui  fur  lequel  on  l’appliquera,  au  tems  & à la  manière 
dont  on  fera  cette  opération  : car  le  chêne  ne  reçoit  point  une  greffe 
de  poirier,  quoique  le  pommier  la  reçoive j & fi  l’on  ente  fur  un? 
poirier  fauvage  une  branche  de  poirier  franc*,  ce  dernier  fût-il  excellent,, 
les  fruits  qui  en  proviendront  ne  feront  pas  aufli  agréables , que  fi  on 
l’eût  entée  fur  un  poirier  cultivé.  En  général , de  quélque  efpèce  que 
foit  l’arbre  que  l’on  greffe,  il  faut  que  celui  dont  on  emprunte  la  greffe 
foit  de  meilleure  qualité  que  celui  fur  lequel  on  l’applique. 

Tems  de  greffer.  Autrefois  on  greffoir  tous  les  arbres  au  prin- 
tems;  mais  aujourd’hui  on  a reconnu  que  cette  faifon  n’etoit  pas 
également  propre  à greffer  toutes  fortes  d’arbres.  Les  figuiers,  par 
exemple,  dont  le  bois  efl  très-compade,  ne  doivent  être  greffés  qu’au 
folflice  même  d’été.  L’humidité  efl;  très-nuifible  aux  arbres  nouvellement 
entés  5 c’efl:  pourquoi  on  eftime , en  général , que  le  meilleur  tems  pour 
greffer  , e’eft  celui  de  la  canicule. 

Quantité  des  femences.  La  luferne  demande  un  fol  qui  ne  foit 
ni  trop  fcc  ni  trop  fangeux:  fuivant  quelques. auteurs,  un  modius 
demi  de  femcnce  fufflt  pour  un  joug  de  terre  *,  tandis  qu’il  faut  quatre 
modii  de  fèves  pour  enfèmencer  le  même  efpace  de  terrein. 

Les  cultivateurs  expérimentés  emploient  ordinairement  cinq  modii 
de  bled,  fix  d’orge  & dix  de  froment,  pour  enfemencer  un  joug  de 
. terre.^  Il  en  faut  néanmoins  un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  dans  certains- 
lieux,  félon  la  qualité  du  terrein  ; plus , s’il  efl:  grasj  moins,  s’il  efl;  maigre.- 

Obfervations  fur  V accroiff  'emcnt  des  plantes.  Stolon  ayant  ainfl 
parlé,  Agrius  le  pria  de  dire  un  mot  fur  le  troifième  degré  par  où 
paflcnt  les  fruits.  Il  reprit  ainfi  : Lorfqüe  les  femences  font  levées,  elles- 
prennent  leur  croi fiance  dans  le  fonds*,  enfuite,  lorfqu’clles  font 
devenues  adultes,  elles  conçoivent  j 6e  enfin  après  avoir  conçu  Zi  porté 
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le tcms  néccffairc , elles  enfantent  des  fruits  ou  des  épis;  de  façon  que 
chaque  femence  reproduit  toujours  un  individu  femblable  à celui 
qui  lui  a donné  naif lance. 

L’orge  ne  commence  ordinairement  à lever  que  fept  jours  après 
qu’il  a été  femé.  Le  bled  ne  lève  pas  beaucoup  plus  tard.  Four  les 
légumes,  ils  lèvent  prefque  tous  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours, 
excepté  la  fève,  qui  efl  un  peu  plus  tardive.  Il  en  eft  de  même  à-peu- 
près  à l’égard  du  millet,  de  la  fefame  & des  autres  graines. 

Lorfqu’un  terrein  fera  trop  froid , il  faudra  couvrir  de  feuilles  ou  de 
paille  pendant  le  folftice  d’hiver,  les  jeunes  plants  des  pépinières,  qui 
feront  d’une  nature  délicate  ; & quand  le  froid  aura  été  fuivi  de  pluie , il 
faudra  prendre  garde  que  l’eau  ne  féjourne  fur  la  terre,  parce  que  la 
gelée  efl  un  poifon,  tant  pour  les  racines  qui  font  fous  terre,  que  pour 
les  tiges  qui  en  font  forties. 

Précautions  à l’égard  des  prés.  Pour  les  herbes  qui  viennent  dans 
les  prés,  & qui  donnent  l’efpérance  d’une  fenaifon  abondante;  non- 
feulement  il  ne  faut  pas  les  arracher  tant  quelles  prennent  leur  nour- 
riture; mais  il  faut  même  fe  garder  de  les  fouler  aux  pieds.  On  doit 
par  conféquent  éloigner  alors  des  prés  les  troupeaux,  ainfî  que 
tous  les  beftiaux  & les  hommes  eux-mêmes:  car  le  pied  de  l’homme  efl 
la  ruine  des  herbes  qu’il  foule,  comme  il  eft  le  fondement  des  nouveaux 
chemins  qu’il  trace. 

Récolte  des  fruits.  Après  que  Scrofâ  eut  parlé  avec  beaucoup  de 
précifion  fur  les  grains  qui  font  dans  la  clafte  des  bleds,  & qu’il  vit  qu’on 
ne  lui  fiifoit  aucune  queftion  fur  la  nutrition  des  plantes;  il  crut 
dès-lors  qu’on  ne  vouloir  pas  en  favoir  davantage  fur  cet  article  ; il 
annonça  donc  qu’il  alloit  parler  de  la  récolte  des  fruits  : en  effet,  il  con- 
tinua en  ces  termes  : 

Fenaifon.  Aufti-tot  que  l’herbe  a ceffé  de  croître,  & que  la  chaleur 
a commencé  à la  jaunir,  on  doit  la  faucher  & la  remuer  avec  des 
fourches , jufqu’à  ce  quelle  foit  entièrement  féchée : alors  on  la  met  en 
bottes , & on  la  porte  dans  la  métairie  : enfuke  il  fiut  pafl'er  le  rateau 
fur  les  prairies , pour  en  enlever  toute  l’herbe  qui  fera  reliée  fur  terre. 
Quancl  cela  fera  fait,  il  eft  expédient  encore  de  couper  l’herbe  que  les 
faucheurs  auront  oubliée , & qui  forme  de  petites  touffes  fur  la  furface 
de  la  prairie. 

JVLoiJfon.  On  doit  Eire  la  moiffon  dès  que  le  bled  eft  mûr.  Il  y a 
trois  façons  de  moift'onner  le  bled,  l’une  qui  eft  ufitée  dans  ÏOmbrie , 
la  voici  : Après  avoir  fauché  la  paille  à rez  de  terrfe , on  la  laifle  par 
poignées  fur  le  lieu  même  à mefure  qu’on  l’a  coupée;  lorfqu’il  s’en 
trouve  une  grande  quantité  de  poignées  à terre,  on  revient  fur  fês 
pas , & on  coupe  de  nouveau  chaque  poignée  entre  l’épi  & la  paille. 


IZ4  DISCOURS 

On  met  les  épis  dans  un  panier  pour  les  porter  dans  l’aire  j & on 
lailFe  la  paille  fur  terre  pour  l’enlever  enfuitc  & la  mettre  en  tas.  Il  y 
a üfie  autre  faço'ri  de  moiiTonner  qui  cft  en  u£ige  dans  le  Picenum. 
On  a une  pelle  de  bois  recourbée , à l’extrémité  de  laquelle  efl;  attachée 
une  petite  fcie  de  fer,  avec  laquelle  on  fiifit  une  certaine  quantité  d’épis* 
que  l’on  coupe,  en.laillant  fur  pied  la  paille,  pour  être  fclée  elle-même 
dans  la  fuite.  La  troilième  fiçoii  de  moiffonner,  telle  quelle  eft  uftée 
aux  environs  de  Rome,  conffte  à couper  la  paille  par  le  milieu , en  la 
tenant  de  la  main  gauche  par  le  bout.  On  met  la  paille  qui  tient  à 
l’épi  dans  des  paniers,  & on  coupe  l’autre  au-delTous  de  la  main,  pour 
en  faire  litière  aux  troupeaux. 

Pofition  de  V aire.  L’aire  où  l’on  dépofe  les  épis  doit  être  placée 
dans  le  lieu  le  plus  élevé,  afin  quelle  foit  plus  expofée  au  vent.  Il  faut 
qu’elle  fait  proportionnée  à l’ércndue  des  terres  labourables,  & qu’elle 
ait  tine  forme  convexe  dans  le  milieu , afin  que  l’eau  n’y  fejourne  pas. 
Llle  fera  entièrement  couverte  de  quelque  terre  forte  & bien  battue. 
L’argille  cil  préférable  à toute  autre  terre.  On  efl  dans  l’ufage  d’y 
répandre  de  la  lie  d’huile,  qui  empêche  les  herbes  d’y  croître j c’ell 
aufîi  un  poifon  pour  les  fourmis  6c  pour  les  taupes. 

Vendange.  Lorfque  le  raifm  cft  mûr,  il  faut  faire  la  vendange,’ 
en  examinant  par  quelle  efpèce  de  raifin  & par  quelle  partie 
du  Vignoble  l’on  doit  commencer.  Le  raifin  précoce  doit  être  cueilli 
le  premier  i & la  vendange  doit  commencer  dans  la  partie  qui  cft 
la  plus  expofée  au  foleil.  Le  raifin  que  l’on  deftine  à faire  du  vin , 
doit  être  féparé  de  celui  qu’on  vent  fervir  à table.  On  porte  le  premier 
dans  l’endroit  où  il  doit  être  prefluré  , pour  en  remplir  enfuite  les 
futailles  : on  met  l’autre  dans  des  paniers  à part,  foit  pour  en  remplir 
des  pots,  foit  pour  le  conferver  dans  des  amphores  enduites  de  poix. 
Aufîi-tôt  que  le  raifin  cft  foulé,  on  met  les  grappes,  ainli  que  la  peau 
des  grains,  fous  le  preffoir,  afin  d’en  exprimer  le  relie  du  vin  doux, 
pour  le  joindre  à celui  qui  aura  déjà  coulé  dans  la  fbft'e,  lorfqu’on 
1 aura  foulé.  Quand  le  tas  du  marc  ne  rend  plus  rien  fous  le  preffoir , 
il  y a des  vignerons  qui  le  coupent  à l’entour  &:  qui  le  remettent 
encore  une  fécondé  fois  fous  le  preffoir.  Ils  gardent  à part  le  vin  qui 
en  provient,  parce  qu’il  fent  le  fer.  Après  que  les  peaux  des  grains  ont 
été  preffurées  pour  la  fécondé  fois,  on  les  jette  dans  des  futailles,  & on 
y verfe  de  l’eau , pour  faire  une  boiffon  qu’on  donne  aux  ouvriers  pen- 
dant l’hiver. 

Pofition  des  greniers.  Il  faut  ferrer  le  bled  dans  dés  greniers  élevés,’ 
qui  foient  expofés  au  vent,  tant  du  côté  de  l’orient,  que  du  côté  du 
feptentrion  : il  efl  efl'enticl  qu’ils  foient  garantis  de  tout  air  humide  > 
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qui  poiUToit  y pénétrer  des  lieux  circonvoilins.  On  crépit  les  murailles 
& le  fol  avec  un  enduit  compofé  de  marbre  pilé  j linon , avec  deTargille 
mélée  de  paille  de  froment  & de  lie  d’huile.  Cet  enduit  empêche 
les  rats  ou  les  vers  de  s’y  mettre , êc  augmente  la  folidité  &:  la  fermeté 
du  grain. 

Les  fèves  & les  autres  légumes  fe  confervent  long-tcms  fans  fe  gâter, 

Il  on  les  couvre  de  cendre.  Telle  eft  la  matière  contenue  dans  le 
premier  livre. 

Le  fécond  livre  traite  de  renorais  des  beftiaux.  Il  ed;  dédié  â Niger- 

»-r-i  ^1*  ^ 

Turanniiis.  Les  interlocuteurs  de  ce  fécond  dialogue  font  Varron, 
Cofîinius,  Murlîus,  Scrofa,  Vacrius,  Atticus. 

Origine  de  la  Jcience  des  pâtres.  V arron  commence  à parler  de 
l’origine  & de  l’excellence  de  la  profeiTion  des  pâtres.  Il  la  fait  remonter 
aux  premiers  hommes  qui  ont  exifté  fur  la  terre,  en  rappellant  tous  Içs 
monumens  qui  attellent  fon  antiquité , & les  grands  hommes  qui  n’ont 
pas  dédaigné  de  s’y  livrer. 

Scrofa  prenant  la  parole  â fon  tour,  explique  en  quoi  confifle  la 
fcience  des  bergers.  La  lin  de  leur  profeifion  fe  réduit  à acquérir 
des  belliaux,  & à les  nourrir  à l’effet  d’en  retirer  le  plus  de  fruits 
polfibles. 

Divijion  de  cette  fcience.  Cette  fcience  renferme  neuf  parties 
dillinéles,  ou  au  moins  trois,  qui  fe  foudivifent  chacune  en  trois  autres. 
La  première  de  ces  trois  parties  comprend  le  petit  bétail,  dont  l’on 
compte  trois  efpèces,  les  brebis,  les  chèvres  bc  les  porcs.  La  fécondé 
comprend  le  gros  bétail,  dont  il  y a trois  efpèces  dillinguées  par  la 
nature,  qui  font  les  boeufs,  les  ânes  &:  les  chevaux.  La  troilième  ren- 
ferme cette  efpèce  de  bétail , que  l’on  ne  fe  procure  point  dans  la  vue 
d’en  retirer  des  fruits  j mais  parce  quelle  ell  néceffaire  aux  autres 
belliaux,  ou  parce  quelle  en  ell  une  produdion  ; tels  font  les  mulets, 
les  chiens  & les  bergers.  Chacune  de  ces  neuf  parties  en  renferme' 
neuf  autres  ; favoir , quatre  qui  concernent  l’acquilition  du  bétail  i 
quatre  qui  fe  rapportent  à fon  entretien  j & une  qui  eft  commune  à ces 
deux  objets. 

A^ge  du  bétail.  La  première  chofe  qu’il  faut  connoître  pour  être  en 
état  de  fe  procurer  de  bon  bétail,  c’cll  l’âge  auquel  il  cil  avantageux 
d’en  acquérir  les  différentes  efpèces. 

S’il  ell  quellion  de  bœufs,  l’on  doit  acheter  moins  cher  ceux  qui 
n’ont  qu’un  an , de  même  que  ceux  qui  en  ont  dix  paffés  ; parce  que 
ces  animaux  ne  commencent  à donner  du  profit  que  la  fécondé  année, 
bc  n’en  rapportent  plus  après  la  dixième. 

Forme  du  bétail.  La  fécondé  des  quatre  parties , qui  concernent 
â l’acquilition,  confille  à conjnokre  la  forme  de  chaque  elpèce  de  bétail; 
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ainfi,  l’on  achète  plus  volontiers  un  bœuf  dont  les  cornes  font  noires; 
que  celui  qui  les  a blanches. 

Race  du  bétail.  La  troifîème  partie  confifte  à examiner  de  quelle 
race  eft  le  bétail.  Les  ânes  d’Arcadie  en  Grèce , font  les  plus  eftiiués  » 
ainfi  que  ceux  de  Réate  en  Italie. 

Formes  de  droit  à fuivre.  La  quatrième  partie  traite  des  règles  de 
droit  qu’il  faut  fuivre  dans  l’acquifition,  & des  formes  preferites  en 
juftice  pour  acheter  chaque  efpèce  de  bétail. 

Entretien  du  bétail.  Les  quatre  autres  parties  que  l’on  doit  exa-, 
miner  après  l’achat  du  bétail,  font  relatives  à fa  pâture,  à fa  portée, 
à l’éducation  des  petits  qu’il  donnera,  & à fa  fantc. 

Pâture  du  bétail.  Quant  au  premier  objet,  qui  eft  la  pâture  du 
bétail,  il  y a trois  chofes  à confidérerj  le  pays  dans  lequel  on  doit 
faire  paître  chaque  efpèce  de  bétail^  le  tems  de  fa  pâture,  & le  genre 
de  pâturage  qu’on  doit  lui  donner  : on  doit  faire  paître , par  exemple , 
les  chèvres,  dans  les  lieux  montagneux  & couverts  d’arbriffeaux , 
plutôt  que  dans  des  terres  fertiles  en  herbes  j c’eft  tout  le  contraire 
pour  les  jumens. 

En  fécond  lieu,  les  mêmes  endroits  ne  font  point  également  bons 
en  été  & en  hiver,  pour  la  pâture  de  toutes  fortes  de  bétail:  c’eft 
pour  cela  que  l’on  chaffe  de  la  Fouille,  les  troupeaux  de  brebis 
pendant  l’été,  &:  qu’on  les  envoie  pafier  cette  faifon  dans  le  Sam-» 
nium. 

Enfin,  il  faut  avoir  égard  au  pâmrage  qui  convient  le  mieujf 
à chaque  efpèce  de  bétail.  Ainfi , non-feulement  on  doit  ne  pas 
ignorer  qu’on  nourri^  les  jumens  ou  les  bœufs  avec  du  foin  ; au  lieu 
- que  les  porcs  n’en  veulent  point,  & qu’ils  préfèrent  le  gland  à cette 
nourriture  j mais  encore  il  faut  favoir  qu’il  y a des  beftiaux  auxquels 
il  faut  donner  de  tems  en  tems  de  l’orge  &:  de  fèves,  &:  que  l’on  doit 
donner  des  lupins  aux  bœufs  ; ainfi  que  de  la  luferne  & du  cytife  aux 
bêtes  qui  allaitent  leurs  petits. 

Portée  des  bejliaux.  Le  fécond  objet  à confidérer  eft  la  portée  du 
bétail , c’eft-à-dire , cet  efpace  de  tems  compris  entre  le  moment  où  la 
bête  a conçu,  & celui  auquel  elle  met  bas.  La  première  confidération 
regarde  le  tems  auquel  il  faut  dans  chaque  efpèce  donner  le  mâle 
à la  femelle,  & les  tenir  féparés  avant  de  les  mettre  enfemble  pour 
la  première  fois.  Le  fécond  point  confifte  à obferver  qu’il  y a des 
bêtes  qui  mettent  plutôt  bas  les  unes  que  les  autres,  & quelles  deman- 
dent des  foins  différons.  La  jument  porte  un  an,  la  vache  dix  mois, 
la  brebis  & la  chèvre  cinq,  la  truie  quatre. 

Education  des  bejliaux.  L’éducation  des  petits  forme  le  troifième 
objetj  les  obfervations  à faire  fur  cet  article,  fc  réduifent  à examiner 
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combien  de  jours  ils  doivent  tetter  la  mère,  dans  quel  tems  &c  dans  quel 
lieu  on  les  fera  tetter , & quand  eft-cc  qu’il  faudra  les  donner  à allaiter 
à une  autre  mère,  fi  la  leur  manque  de  lait.  On  ne  févre  guère  les 
agneaux  qu’au  bout  de  quatre  mois,  les  chevreaux  à trois,  les  porcs 
à deux. 

Santé  du  bétail.  Le  quatrième  objet  fe  rapporte  à la  fanté  du  bétail. 
C’eft  un  point  qui  a des  branches  très-étendues , &:  qu’il  eft  néceffaire 
d’approfondir.  Cette  fcience  doit  s’appliquer  également  aux  maladies 
pour  lefquellcs  il  faut  des  médecins  j &:  à celles  que  les  feuls  foins  du 
pâtre  peuvent  guérir.  Elle  renferme  trois  parties  : il  faut  obferver  les 
caufes  de  chaque  maladie,  les  lignes  qui  les  annoncent,  & la  manière 
de  les  traiter  chacune  en  particulier. 

Caufes  des  maladies.  Prefque  toutes  les  maladies  des  beftiaux 
viennent  ou  de  ce  qu’ils  travaillent  par  le  grand  froid  ou  par  le  grand 
chaud,  ou  d’un  excès  de  travail,  ou  d'un  défaut  d’exercice , ou  enfin 
de  ce  qu’aulîi-tôt  après  le  - travail  & fans  lailTer  d’intervalle,  on  leur 
aura  donné  à boire  ou  à manger. 

Signes  des  maladdes.  Les  lignes  auxquels  on  connoît  leurs  mala- 
dies, font  ( par  exemple,  dans  le  cas  d’une  lièvre  occalionnée  par  la 
chaleur  ou  par  le  travail  ) d’avoir  la  bouche  ouverte , la  refpiration  entre- 
coupée & le  corps  brûlant. 

Remède.  On  guérit  cette  maladie,  en  baignant  l’animal,  en  le- 
frottant  avec  de  l’huile  du  vin  tiède  j on  le  met  à la  diette;  on  le 
couvre  de  quelque  chofe,  de  peur  que  le  froid  ne  le  faililïe,  & on  lui 
donne  de  l’eau  tiède  pour  étancher  fa  foif.  Si  on  ne  gagne  rien  par- 
ce traitement,  on  lui  tire  du  fang,  principalemeat  de  la  tctc.  Les 
autres  maladies  ont  aulTi  chacune  leurs  caufes  & leurs  lignes  dilférens- 
dans  les  différentes  efpèces  d’animaux. 

Reftc  la  neuvième  partie  qui  a été  annoncée,  comme  étant  com- 
mune aux  deux  premières  divifions , elle  concerne  le  nombre  de  bêtes 
qu’ii  faut  acheter  ou  nourrir.  Un  homme  prévoyant  examine  combien 
de  troupeaux  il  pourra  faire  paître,  & de  combien  de  têtes  chacun 
fera  formé,  de  peur  qu’il  ne  foit  dans  le  cas  de  manquer  de  pâturage 
pour  les  nourrir. 

Scrofa  ayant  fini  l’objet  qu’il  avoit  entrepris  de  traiter,  les  per- 
fonnes  qui  compofoient  la  fociétc , s’obligèrent  de  parler,  chacun  â fon 
tour,  de  chaque  efpèce  de  bétail. 

Soin  des  brebis.  Ameus  commença  à parler  des  brebis.  Quiconque,, 
dit-il,  veut  acheter  des  brebis,  doit  chodir  celles  qui  ne  font  ni  trop 
vieilles  ni  trop  jeunesj  attendu  que  celles-ci  ne  peuvent  donner  encore 
aucun  profit,  & que  les  autres  ne  le  peuvent  plus.  Quant  à leur  terme 
il  Lut  qu’une  brebis  ait  la  taille  grande,  que  fa  laine  foit  abondante> 
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foyeufe , longue  & conflue  par  tout  le  corps , fur-tout  autour  de  la  tete 
& du  col.  Il  faut  aufli  quelles  en  foient  chargées  fous  le  ventre.  Leurs 
jambes  doivent  être  balles  & leur  queue  longue,  li  elles  font  d’Italie. 
On  doit  fur-tout  s’attacher  à avoir  du  bétail  de  bonne  race.  Les  meil- 
leurs béliers  font  ceux  qui  ont  le  front  bien  couvert  de  laine,  les  cornes 
torfes  & recourbées  fur  le  mufeau , les  yeux  roux , les  oreilles  garnies  de 
laine,  la  poitrine,  les  épaules,  ainfi  que  la  croupe,  larges,  la  queue 
grolîé  -ôc  longue. 

Si  on  veut  que  les  brebis  donnent  tout  le  produit  qu’on  eft  en  droit 
d’en  attendre,  il  faut  pourvoir  à ce  quelles  foient  bien  nourries  pen- 
dant le  cours  de  l’anné^ , tant  dans  la  maifon  qu’au  dehors.  Leurs 
étables  doivent  être  placées  dans  un  lieu  fain,  fans  être  expofées 
auvent.  On  les  tournera  du  côté  du  levant,  plutôt  que  vers  le  .midi. 
Le  fol  de  la  bergerie  doit  être  uni  & pentif,  afin  qu’il  puilîe  être 
balayé  avec  facilité  &c  tenu  proprement,  fans  quoi  l’humidité  gâteroit 
non-feulement  la  laine  des  brebis  j mais  encore  la  corne  de  leurs  pieds, 
& leur  donneroit  infailliblement  la  galle.  Il  faut  faire  des  enceintes 
féparées  où  l’on  puiffe  mettre  à part  les  brebis  qui  font  prêtes  à mettre 
bas,  ainfî  que  les  malades.  C’eft  une  attention  qu’exigent  principale- 
ment les  troupeaux  qui  féjournent  dans  les  - métairies.  Dans  les  pays 
où  les  brebis  ne  changent  point  de  contrée,  elles  ont  divers  pâm- 
rages,  fuivant  la  différence  des  faifoiis.  Pendant  l’été,  on  les 
mène  paître  au  point  du  jour,  parce  que  l’herbe  qui  pour  lors 
eft  couverte  de  rofée,  l’emporte  par  fa  faveur  fur  celle  du  midi 
qui  eft  plus  sèche  ; enfuite  on  les  mène  boire  au  lever  du  foleil , pour 
les  refaire  & renouveller  par-la  leur  ardeur  pour  la  pâture.  Vers  le 
midi,  en  attendant  que  la  chaleur  foit  tombée,  on  les  tient  à l’ombre 
fous  des  rochers  & fous  des  arbres  épais,  pour  les  faire  paître  enfuite 
de  nouveau , dès  que  l’air  eft  rafraîchi.  Il  faut  que  le  bétail , en 
paiftant,  tourne  toujours  le  derrière  au  foleil  à mefure  qu’il  avance, 
parce  que  la  tête  de  ces  animaux  eft  très-délicate.  Peu  de  teins  après 
que  le  foleil  eft  couché,  on  les  mène  boire,  & qn  les  fait  paître 
de  nouveau  jufqu’à  la  nuit,  attendu  qu’alors  la  faveur  de  l’herbe  fe 
trou\  e renouvellée.  Il  eft  bon  de  les  mener  dans  les  endroits  où  les 
moilïbns  auront  été  faites,  parce  quelles  fe  raftafîcnt  des  épis  qui' 
font  tombés  à terre,  &:  parce  qu’en  broyant  la  paille  avec  leurs  pieds  elles 
en  amendent  les  terres  par  le  iùmier  quelles  y laiffent,  les  améliorent 
pour  l’année  fuivante. 

Lorfqu’on  voudra  donner  le  bélier  aux  brebis,  il  faut  les  féparer 
deux  mois  auparavant , & leur  donner  une  nourriture  plus  abondante. 
Le  meilleur  tems  pour  l’accouplement  des  béliers  des  brebis,  c’eft 

depuis 
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HepuîS  le  coucher  de  l’ardure  jiifqu’à  celui  de  l’aigle  (i).  Ha  brebis 
porte  pendant  cent  cinquante  jours.  Quand  toutes  les  brebis  font 
pleines,  il  faut  les  féparer  une  fécondé  fois  des  béliers,  qui  les  fatiguent 
par  leur  importunité,  quand  elles  font  dans  cet  état.  Lorfque  les  brebis 
font  prêtes  à mettre  bas , on  les  tait  palfcr  dans  des  étables  particulières , 
où  l’on  a foin  de  préparer  du  feu,  auprès  duquel  on  met  les  agneaux 
à mefure  qu’ils  nailfent.  On  les  retient  deux  ou  trois  jours  auprès  de 
leurs  mères,  en  attendant  quelles  foient  rétablies.  Enfuite,  lorfqu’on 
laiffe  paître  les  mères  avec  le  refte  du  troupeau,  on  garde  les  petits 
à l’étable  3 & quand  celles-ci  font  de  retour  le  foir,  on  les  fait  tetter, 
& on  les  fépare  encore  de  leur  mère,  de  peur  quelles  ne  les  toulent 
aux  pieds  pendant  la  nuit.  Il  faut  avoir  foin  de  les  frire  tetter  le 
matin  avant  que  les  mères  fortent  pour  aller  paître,  afin  qu’ils  fe  rem- 
plilfent  bien  du  lait.  Quinze  jours  après  leur  nailfance,  on  leur  pré- 
fente de  la  farine  de  vefee  ou  de  l’herbe  bien  tendre  3 &C  on  continue 
de  les  nourrir  ainfi  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint  l’âge  de  quatre  mois , 
on  les  empêche  alors  de  tetter  leurs  mères.  Après  qu’ils  feront  fevrés, 
il  faut  les  nourrir  de  bons  pâturages,  Sc  les  préferver  de  toute  incom- 
modité provenant  du  froid  & de  la  chaleur.  Il  ne  faut  pas  châtrer 
les  agneaux  avant  l’âge  de  cinq  mois  3 & l’on  doit  choifir  pour  faire 
cette  opération,  un  tems  où  la  chaleur  le  froid  foient  modérés. 

Les  brebis  mangent  avec  une  égale  avidité  les  feuilles  de  figuier,’ 
la  paille  ou  le  marc  de  raifin.  On  peut  aufiî  leur  donner  du  fbn, 
mais  modérément.  Le  cytife  & la  luzerne  leur  font  toujours  très-bons , 
en  telle  quantité  quelles  en  prennent,  tant  parce  que  cette  nourriture 
les  engraifie  aifëment,  que  parce  qu’elle  leur  fait  avoir  du  lait  en  abon- 
dance. Ainfi  Atticus  finit  fon  entretien. 

Chèvres.  Colîînius  parla  enfuite  des  chèvres.  Quand  on  veut,  dit-il, ‘ 
former  un  troupeau  de  chèvres,  il  faut  d’abord,  dans  le  choix  de  ces 
animaux,  faire  attention  à leur  âge,  & ne  prendre  que  celles  qui  font 
déjà  en  état  de  produire  des  petits , en  donnant  même  la  préférence  à 
celles  qui  pourront  en  rapporter  le  plus  long -tems  3 ainfi,  les  jeunes 
font  à préférer  aux  vieilles.  Quant  à la  forme,  il  tant  examiner  fi  elles 
ont  la  taille  aflurée,  grande,  le  corps  délié  & le  poil  touffu.  Si  elles 
ont  deux  mammelons  fous  le  mufeau , c’eft  une  preuve  de  fécondité  3 
& fi  elles  portent  deux  grofl'es  mammelles,  foyez  certain  quelles 
donneront  du  lait  en  abondance.  Les  boucs  doivent  avoir  le  poil  plus 
doux  que  les  chèvres,  & blanc  plutôt  que  de  toute  autre  couleur,  la 
tête  & le  col  courts,  & la  luette  longue.  Le  berger  aura  moins  de 
pe'me  à conduire  fon  troupeau,  s’il  eft  formé  de  chèvres  qui  foient  déjà, 

^ ^ ■■  ) Il  ■ I ^ - 

^1)  C’efl-à-dire,  depuis  le  9 de  mai  jufquau  I."  aovit. 
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habimées  à être  enfemble , que  s’il  étoit  compofé  de  chèvres  réunies  pouif' 
la  première  fois.  Les  chèvres  qui  donnent  d^ux  petits  à-la-fois,  font  de 
la  meilleure  racej  aulTi  les  mâles  qui  en  proviennent  font  ceux  que  l’on 
emploie  ordinairement  à la  propagation.  Leur  étable,  pour  être  bien 
placée,  doit  être  tournée  du  côte  de  l’orient  d’hiver,  parce  quelles  font 
très-fenfibles  au  froid.  Il  faut  la  paver  avec  de  la  pierre  ou  de  la 
brique  cuite,  afin  qu’elle* ne  foit  point  humide  ni  bourbeufe.  On  doit 
avoir,  par  rapport  à la  pâture,  à-peu-près  les  memes  attentions  pour 
cette  efpèce  de  bétail,  que  pour  les  brebis,  quoiqu’il  y ait  des  chofes; 
qui  lui  font  particulières  : ainfi , les  chèvres  fe  plaifent  plus  dans  les  lieux 
fâuvages  &^fcarpés,  que  dans  les  prairies.  Pour  ce  qui  regarde  leur 
propagation , lorlque  l’on  a fait  revenir  le  troupeau  des  montagnes  dans 
les  champs , à la  fin  de  l’automne  , on  en  fépare  les  boucs , & on  les 
enterme  dans  les  étables,  fuivant  la  pratique  qui  a été  donnée  pour  les 
béliers.  Les  chèvres  qui  font  pleines  mettent  bas  au  bout  de  quatre 
mois,  c’eft-à-dire,  dans  le  cours  du  printems.  Dès  que  les  chevreaux  ont 
trois  mois , on  les  laifi'e  aller  avec  les  autres  pour  compléter  le  troupeau. 
Suivant  l’opinion  de  quelques  peuples,  il  efi:  plus  avantageux  d’avoir 
plufieurs  troupeaux  &:  peu  nombreux , que  d’en  avoir  peu  & bien  nom- 
breux, parce  que  les  maladies  attaquent  ordinairement  les  grands  trou-  ■ 
peaux,  & y font  des  ravages  affreux.  Ils  regardent  un  troupeau  coin-* 
pofé  de  cinquante  chèvres , comme  affez  confidérabîe. 

Porcs.  Scrofa  fut  chargé  de  parler  fur  les  porcs,  & il  commença  ainfi; 
Quand  on  veut  .avoir  un  troupeau  de  truies,  on  doit  leschoifir  d’abord 
d’un  bon  âge  & d’une  belle  forme.  Les  proportions  requifes  dans  les 
truies,  conliftent  à avoir  les  membres  amples,  &:  d’etre  d’une  feule  cour 
leur  plutôt  que  bigarrées.  Les  verrats  doivent  avoir  les  mêmes  qualités,' 
& tout  au  moins  la  tête  groffe.  On  connoît  fi  les  porcs  font  de  bonne 
race,  à leur  figure,  à leur  progéniture  & à leur  pays.  A leur  figure* 
lorfque  le  verrat  & latmie  ont  leurs  membres  bien  proportionnés  j à leur 
progéniture,  lorfque  les  truies  donnent  beaucoup  de  petits  à-la-foisj  à 
leur  pays,  lorfqu’ils  font  d’une  contrée  où  les  porcs  font  d’une  belle 
taille.  Ce  bétail  fe  nourrit  principalement  de  glands,  de  fèves,  d’orgé 
& de  toute  autre  efpèce  de  grain.  Ce  genre  de  nourriture  non-feule- 
ment l’cngraiffc,  mais  contribue  encore  à donner  à fa  chair  un  goût 
très  - agréable.  On  mène  paître  les  porcs  le  matin,  & on  les  retire  : 
dans  les  endroits  ombragés  &c  fur-tout  qui  foient  pourvus  d’eau,  avancé 
que  la  chaleur  commence.  Lorfque  la  chaleur  eft  tombée,  on  Ics^ 
fait  encore  paître  l’après-midi i en  hiver,  on  ne  les  y mène  qu’apresi 
que  la  gelée  blanche  a difparu,  & que  la  glace  eft  fondue.-  l'ourj 
la  propagation,  il  faut  féparer  les  verrats  d’avec  les  truies  deux  mois^| 
avant  icii^  accouplement;  le  meilkuj:  tems  pour  les  faire  couvrir ;>| 
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ceft  d^uis  le  commencement  de  février  jufqu’à  1 équinoxe  du  prin- 
tems.  Comme  elles  portent  quatre  mois,  Ci  l’on  a pris  ce  moment  pour 
leur  donner  le  verrat , elles  mettront  bas  en  été , & par  conféquent  dans 
un  tems  où  la  terre  abondera  en  pâturages.  Il  ne  faut  pas  les  laifler 
(pouvrir  avant  l’âge  d’un  an 5 & il  vaut  même  mieux  attendre  quelles 
aient  vingt  mois,  afin  quelles  ne  mettent  bas  qu’à  deux  ans.  On  dit 
quelles  font  en  état  de  bien  porter  depuis  quelles  ont  commencé  à 
fouffrir  les  approches  du  mâle,  jufqu’au-delà  de  fept  ans.  Lorfquoa 
Teut  les  faire  couvrir,  on  les  mène  dans  des  fentiers  fangeux  & dans 
les  endroits  fales , afin  quelles  puififent  s’y  vautrer  dans  la  boue , qui  cÆ 
un  lieu  de  délices  pour  elles.  Quand  toutes  les  truies  font  pleines , on 
répare  une  fécondé  fois  les  verrats  d’avec  elles.  Un  verrat  efî  en  état  de 
couvrir  les  truies  depuis  huit  mois,  jufqu’à  l’âge  de  trois  ans.  Les 
petits  cochons  ne  demandent  pas  des  foins  bien  pénibles  j on  les 
laiffe  deux  mois  avec  leurs  mères  i après  quoi  on  les  en  fépare, 
îorfqu’ils  font  en  état  daller  paître.  Les  pourceaux  qui  naiffent  l’hiver 
font  chétifs,  fbit  à caufe  du  froid,  foit  parce  qu’ils  ne  s’attachent  pas 
à leurs  mères.  L’année  fe  trouve  namrellement  divifée  en  deux  parties 
pour  les  truies , puifqu’elles  mettent  bas  deux  fois  l’an , & qu’elles 
emploient  chaque  fois  quatre  mois  à porter , Sz  deux  à nourrir.  Lorfque 
les  truies  ont  mis  bas,  il  faut  les  fortifier  par  une  nourriture  plus  abon- 
dante, afin  quelles  puiffent  fournir  du  lait  plus  aifément.  A cet  effet, 
on  leur  donne  ordinairement  la  valeur  de  deux  livres  d’orge  trempé 
dans  de  l’eau;  on  double  même  cette  nourriture  en  la  leur  donnant 
une  fois  le  matin  & une  fois  le  foir,  lorfqu’on  n’a  pas  autre  chofe  à 
leur  donner.  Quand  les  truies  nourrifïent , on  a foin  de  les  faire  boire 
deux  fois  par  jour,  afin  de  leur  procurer  du  lait.  Il  faut  qu’une  truie 
faffe  autant  de  petits  quelle  a de  mammelles ; fi  elle  en  fait  moins , elle 
n’eft  pas  de  bon  rapport;  fi  elle  en  fait  plus,  c’eft  un  prodige.  Les 
truies  peuvent  nourrir,  dans  les  premiers  jours,  jufqu’à  huit  pourceaux; 
mais  quand  ils  commencent  à grandir,  les  gens  expérimentés  ont 
coutume  de  leur  en  fouftraire  la  moitié,  parce  que  les  mères  ne  pou- 
vant plus  fournir  aflèz  de  lait  pour  toute  la  portée,  feroient  bientôt 
épuifées.  Dix  jours  après  que  les  truies  ont  mis  bas,  on  leur  permet 
de  fortir  de  leurs  toits  &c  d’aller  paître  dans  le  voifinage.  Lorfque  les 
petits  font  un  peu  grands,  iis  accompagnent  leur  mère.  Voilà,  en 
abrégé,  ce  que  dit  Scrofà. 

Bœufs.  C’eft  ici  mon  rôle,  dit  Vaccius.  Je  vais  vous  entretenir  de 
ce  qui  regarde  les  bœufs , & vous  faire  part  des  connoifl'ances  que  j’ai 
acquifes  fur  cette  efpèce  de  bétail.  De  tous  les  animaux  qui  partagent 
avec  l’homme  fes  peines  & fes  travaux , le  bœuf  eft  celui  qui  mérite  le 
plus  de  confidération.  Les  anciens  l’ont  fi  fort  eftirné,  qu’ils  .ayoienc 
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décerné  la  peine  de  mort  contre  quiconque  en  auroit  tué  un.  D’atiord  ôîï 
compte  quatre  âges  difFérens  dans  cette  efpèce  de  beftiaux  : le  premier 
donne  des  veaux,  le  fécond  des  bouvillons,  le  troifième  de  jeunes  bœufs, 
le  quatrième  des  bœufs.  On  diftingue  dans  le  premier  âge  le  veau  & la 
genilfe  ; dans  le  fécond , le  bouvillon  & la  jeune  vache  ; dans  le  troi-* 
lième  6l  le  quatrième,  le  taureau  &c  la  vache.  Quand  on  veut  acheter 
un  troupeau  de  bétail  de  cette  efpèce,  on  doit  examiner  h les  bêtes 
dont  il  eft  compofé  font  dans  l’âge  propre  à donner  des  truits,  h elles 
font  d’une  belle  proportion,  fi  elles  ont  les  membres  fains  & entiers,  fî 
elles  font  grandes  & grofîes,  fi  elles  ont  les  cornes  noires,  le  front  large; 
les  yeux  grands  & noirs,  les  oreilles  velues,  les  joues  applaties,  le  nez 
camus , les  narines  ouvertes , & la  cloifon  qui  les  fépare  retirée  infen-, 
liblement  vers  le  haut  de  la  tête,  les  babines  un  peu  noires,  le  col 
charnu,  long  & garni  de  peaux  qui  pendent  pardeffous,  la  poitrine 
ample,  les  côtes  bien  marquées,  les  épaules  larges,  la  croupe  ferme; 
la  queue  pendante  jufqu’aux  talons , & bien  fournie  par  le  bas  de  poils 
un  peu  frifés,  les  jambes  droites  & plutôt  petites  que  groffes,  les  genoux 
un  peu  élevés  & écartés  l’un  de  l’autre,  les  pieds  étroits,  & qui  ne 
faflent  pas  du  bruit  dans  leur  marche.  Il  faut  encore  que  les  ongles 
n’en  foient  point  écartés  ; mais  qu’ils  foient  unis  & égaux  : les  bœufs  ne 
doivent  point  avoir  la  peau  rude , ni  dure  au  toucher  : leur  couleur  la 
plus  recherchée  eft  d’abord  la  noire  j enfuite  la  rouge  en  troifième 
lieu  la  mélangée  de  rouge  & de  blanc  j enfin  la  blanche.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  poufîer  plus  loin  cette  defeription  , puifque  cha- 
cun de  ces  articles  fera  traité  plus  au  long  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage. 

Anes.  Après  Vaccius,  Murrius  prit  la  parole,  & fît  une  differ- 
tation  fur  les  ânes.  Quand  on  veut  avoir  de  bons  ânes,  il  faut,  dit-il; 
s’attacher  à prendre  les  mâles  & les  femelles  dans  le  bon  âge , afin  que 
l’on  puiffe  en  tirer  du  profit  le  plus  long-tems  qu’il  fera  pofîible.  Il 
faut  qu’ils  aient  la  démarche  ferme  & afiurce,  l’encolure  diftinguée,  le 
corps  étofté,  & qu’ils  foient  de  bonne  race.  On  les  nourrit  très-aifé- 
ment  avec  de  la  farine  & du  fon  d’orge.  Pour  l’éducation  des  petits; 
on  fe  conforme  à-peu-près  à la  méthode  que  l’on  obferve  pour  les 
chevaux. 

Chevaux.  Je  vais  aufti,  dit  Lucienus,  ouvrir  les  barrières,  & vous 
entretenir  à mon  tour  des  chevaux  & des  cavales.  On  connoît  l’âge 
des  chevaux  par  les  dents  : un  cheval  de  deux  ans  & demi  commence 
à perdre  les  quatre  dents  du  milieu  j favoir,  deux  par  en-haut  & deux 
par  en-bas  ; lorfqu’il  entre  dans  fa  quatrième  année , il  lui  en  tombe 
encore  quatre  autres  à côté  de  celles  qu’il  a déjà  perdues,  & celles  que 
l’on  appelle  columellares  commencent  à lui  poulferj  enfin,  au  con^ 
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mencement  dt  la  cinquième  année,  il  perd  encore  fes  deux  dents 
œillères,  après  quoi  celles-ci  reviennent  & prennent  leur  entier  accroif^ 
fement  pendant  la  fixième  année;  de  forte  que  toutes  (es  dents  font 
ordinairement  repoulfées,  & le  nombre  en  eft  complet  dans  la  lêp- 
tième  année  de  fon  âge.  On  prétend  que,  paffé  ce  tems,  on  na 
plus  de  ligne  certain  auquel  on  puillc  comioître  leur  âge  ; li  ce  n’eft 
qu’on  eftime  qu’ils  ont  feize  ans,  lorfque  les  dents  leur  fortent  de  la 
bouche,  que  leurs  fourcils  font  blanchis,  &c  qu’il  s’eft  creufé  des  falières 
au-dellous. 

Mulets.  Murrius  fut  chargé  de  parler  des  mulets.  Il  obferva  d’abord 
qu’ils  étoient  de  deux  efpèces  différentes,  les  uns  engendrés  par  une 
cavalle  & un  âne , les  autres  par  un  cheval  & une  âneffe.  Il  entra 
enfuite  dans  quelques  détails  fur  leur  forme  & leur  éducation. 

Chiens.  De  tous  les  quadrupèdes , dit  Atticus , il  ne  nous  refte 
plus  à parler  que  des  chiens  : au  refte , cet  article  n’eft  pas  le  moins 
intéreffant , puifque  le  chien  eft  d’une  fi  grande  néceftité  pour  la  garde 
du  bétail , que , fans  fon  fecours , les  troupeaux  ne  pourroient  point  fc 
defèndre  contre  la  voracité  des  loups.  Il  faut  choifir  des  chiens  qui 
fbient  d’un  bon  âge,  afin  qu’ils  puiffent  fe  défendre  eux-mêmes  & fervir 
de  défenfè  aux  brebis.  Ils  doivent  avoir  le  corps  étoffé,  les  yeux 
tirant  fur  le  noir  ou  le  roux,  le  nez  â-peu-près  de  cette  couleur,  les  ’ 
lèvres  tant  foit  peu  noires  ou  rouges , fans  erre  ni  camufes , ni  pen- 
dantes , la  mâchoire  inférieure  doit  être  garnie  de  deux  dents  qui 
fortent  un  peu  en  déhors  de  la  gueule,  l’une  â droite  & l’autre  à 
gauche , celle  d’en-haut  aura  tout  autant  de  pareilles  dents  j mais  qui 
foient  plutôt  droites  que  recourbées  en  dehors.  Les  autres  dents  aigues 
dont  ils  font  armés,  doivent  être  recouvertes  par  les  lèvres.  Il  faut 
qu’ils  aient  la  tête  grande,  les  oreilles  de  même  & pendantes,  le  cou 
gros,  la  féparation  des  jointures  des  ergots  larges,  les  cuiftés  droites  & 
plus  tournées  en  dedans  qu’en  dehors,  les  pattes  grandes  & hautes,  & 
qui  faffent  du  bruit  en  marchant,  les  ergots  feront  féparés,  les  ongles 
durs  & recourbés , la  plante  du  pied  ni  trop  dure  ni  trop  molle.  Il  faut 
que  l’épine  du  dos  ne  foit  ni  faillanre  ni  courbée,  que  la  queue  foit 
épa'.llè,  l’aboiement  fort,  l’ouverture  de  la  gueule  grande;  la  couleur 
blanche  eft  préférable  aux  autres.  La  nourriture  du  chien  a plus  de 
rapport  avec  celle  de  l’homme,  qu’avec  celle  de  la  brebis,  puifqu’on 
le  nourrit  d’os  & des  reftes  de  table,  & non  pas  d’herbes  ou  de  feuilles, 
comme  le  bétail. 

Patres.  Nous  avons  encore  à parler  des  pâtres,  dit  Coftinius,  pour 
mettre  le  complément  à cette  féance.  Si  les  brebis  vont  paître  au  loin,  il 
faut  choifir  les  pâtres  les  plus  robuftes  ; & s’il  ne  s’agit  que  de  mener  paître 
les  troupeaux  dans  les  champs,  on  peut  en  confier  la  garde  à de  petits 
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garçons  racmè  à de  petites  filles.  Locfqiie  les  troupeaux  font  nom- 
breux J on  y met  pluikuts  pâtres , qui  font  fubordonnés  à un  feul  & 
unique  intendant , qui  eft  plus  âge  & plus  expérimenté  qu’eux.  Les 
pâtres  fubalternes  doivent  être  vigoureux,  alertes,  légers.  Il  faut  qu’ils 
aient  les  membres  difpos,  & qu’ils  foient  en  état  non-feulement  de 
fuivre  le  bétail,  mais  encore  de  le  défendre  contre  les  attaques  des  bêtes 
féroces  & des  brigands.  On  ne  doit  confier  à chaque  berger  que  quatre- 
vinst  brebis  ou  cent  tout  au  plus. 

Lait  des  troupeaux.  Le  lait  des  brebis,  continue  Coflinius, 
après  lui  celui  de  chèvre,  eft  le  plus  nourriftant  •,  le  plus  purgatif  eft 
celui  de  cavalle,  enfuite  celui  d’âneffe,  puis  celui  de  vache,  & enfin 
celui  de  chèvre  i mais  les  propriétés  de  ces  diffétentes  efpèces  de  lait 
varient  elles-mêmes,  fuivant  la  différence  des  pâturages,  fuivant  la 
nature  des  beftiaux  & le  tems  où  on  les  trait.  Suivant  la  différence 
des  pâturages,  il  peut  arriver  ou  que  le  lait  foit  propre  à férvir  de 
nourriture,  comme,  par  exemple,  s’il  a été  trait  de  beftiaux  qui  aient 
été  nourris  d’orge,  de  paille  ou  de  toute  autre  fourrage  fec  & folidej 
ou  qu’il  foit  purgatif,  comme  celui  que  donnent  les  beftiaux  que  l’on 
a mis  au  verd,  fur-tout  lorfqu’ils  y ont  brouté  des  herbes  que  nous 
prenons  ordinairement  pour  nous  purger. 

Les  plus  nourriffans  de  tous  les  fromages  font  ceux  qu’on  fait  avec 
le  lait  de  vache  j mais  ils  font  les  plus  difficiles  à digérer  : ceux 
du  lait  de  brebis  tiennent  le  fécond  rang , & ceux  du  lait  de  chè- 
vres font  les  moins  nourriffans  des  trois.  Il  y a aufll  une  différence 
très -marquée  entre  les  fromages  mous,  nouvellement  faits , & les 
fromages  fecs  & anciens  : lorfqu’ils  font  mous , ils  font  plus  nourriffans 
& reftent  moins  fur  l’eftomacj  c’eft  le  contraire,  lorfqu’ils  font  vieux 
èc  fecs. 

Tonte  des  brebis.  Avant  de  commencer  la  tonte  des  brebis,  il 
faut  examiner  fi  elles  n’ont  point  la  galle  ou  quelques  ulcères , afin 
de  les  guérir  avant  de  les  tondre.  Le  tems  propre  à cette  opération, 
c’eft  entre  l’équinoxe  du  printems  & le  folftice,  lorfque  les  brebis  ont 
commencé  à fuer.  On  frotte  avec  du  vin  & de  l’huile  les  brebis 
nouvellement  tondues,  quelques-uns  ajoutent  dans  la  compofition  de 
cet  onguent  de  la  cire  blanche  & de  la  graiffe  de  cochon.  S’il  fe 
trouve  quelques  brebis  qui  aient  été  blelfées  dans  la  tonte , on  fait 
couler  de  la  poix  fondue  fur  leurs  plaies.  On  doit  choifir  avec  foin  le 
jour  qu’on  deftine  à tondre  les  troupeaux  j le  tems  doit  être  ferein,  & 
il  ne  faut  tondre  que  depuis  la  quatrième  heure  du  jour,  jufqu’â  la 
dixième,  c’eft-à-dire,  depuis  la  quatrième  heure  après  le  lever  du  foleil, 
jufqu’à  la  dixième,  parce  qu’en  tondant  une  brebis  pendant  l’ardeur 
ilu  foleil , la  fueur  qui  coule  alors  par  tout  le  corps  de  cet  animal,  rend 
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fa  laine  plus  molle,  plus  pefante  àc  d’une  plus  belle  couleur.  Ainfi  finit 
le  fécond  livre.  ' » 

Le  troifième  livre  de  l’économie  rurale  de  Varron  traite  des  fruits 
que  l’on  peut  fe  procurer  par  l’engrais  des  animaux,  que  l’on  nourrit 
dans  l’intérieur  des  métairies.  Il  eft  adreffé  à Q.  Pinnius,  voifin  de- 
l’auteur,  homme  de  goût  & de  mérite.  Les  interlocuteurs  de  ce  livre 
font  Q.  Axius,  Appius  Clàudius,  Cornélius  Mcrula , Fircellius  Pavo , 
Minutius  Pica  Petronius  Palfer.  - 

Divijïon  générale  du  troifième  livre.  Axius  & Merula  ayant  dif-- 
couru  en  général  fur  les  différens  revenus  que  peuvent  produire  les- 
animaux  qu’on  nourrit  dans  une  métairie,  Merula  donne  des  leçons 
particulières  à Axius  fur  l’art  de  préparer  leurs  nourritures.  Il  faut  d’abord ,' 
dit-il,  qu’un  propriétaire  fâche,  quelles  font  les  bêtes  que  l’on  peut 
nourrir  & faire  paître  dans  l’intérieur  d’une  métairie,  à l’eifet  d’en  retiret 
du  profit  &:  de  l’agrément.  Cet  art  fe  partage  en  trois  branches  : les 
volières , les  parcs  & les  viviers.  Chaque  branche  peut  fe  foudivifer  en 
deux  clafl'es  j de  fiçon  que  les  animaux  à qui  la  terre  fuffit  formeront 
la  première  j ceux  à qui  la  terre  feule  ne  fufiit  pas , & qui  veulent  encore 
de  r eau,  formeront  la  fécondé.  L’autre  branche  qui  tient  à la  chafie, 
a de  même  fes  deux  clalfes  diftinguées  l’une  qui  comprend  les  fan- 
gliers,  les  chevreuils,  les  lièvres j l’autre  qui  comprend  d’autres  animaux- 
que  l’on  élève  aufii  hors  de  l’enceinte  des  métairies , comme  les 
mouches  à miel,  les  efeargots,  les  loirs.  La  troifième  branche,  qui 
regarde  les  animaux  aquatiques,  fe  divife  également  en  deux  clafi'es, 
puifqu’on  nourrit  des  poilTons  dans  l’eau  douce  & dan^  l’eau  de 
mer. 

J'^olières.  Il  y a deux  efpèces  de  volières,  continue  Merula j l’une, 
qui  n’eft  que  pour  l’agrément  ; l’autre , qui  n’cfl  abfolument  deftinée 
qu’à  rapporter  du  revenu.  Celle-ci  eft  compofée  d’une -grande  coupole 
&:  d’un  périftile  couvert  en  tuiles  ou  en  filets,  qui  puiflè  contenir  quel- 
ques milliers  de  grives , de  merles , & d’autres  efpèces  d’oifeaux.  On 
fait  venir  l’eau  dans  ce  fallon  voûté  par  le  moyen  d’un  tuyau,  & on  l’y 
fait  ferpenter  dans  de  petits  canaux  qu’il  eft  facile  de  nétoyer.  Il  fuit 
que  la  porte  de  ce  fallon  foit  baffe  &c  étroite,  qu’il  y ait  peu  de  fenêtres 
& quelles  foient difpofées  de  façon  qu’on  ne  puiffe  appercevoir  à travers 
ni  arbres’,  ni  oifeaux  qui  font  en  liberté  au  dehors.  L’intérieur  doit  être- 
crêpi  avec  foin,  de  peur  que  les  rats  ou  quelqu autre  bête  n’y  pénètrent  &: 
n’y  faflent  du  ravage.  On  garnira  tout  le  tour  des  murailles,  en  dedans 
d un  grand  nombre  de  corbeaux  de  bois  fur  lefquels  les  oifeaux  puilfent  fe 
percher.  Ondifpofera  en  outre  des  perches,  qui  feront  fichées  en  terre 
quelque  diftance'dcla'mifraîlle,  fur  laquelle  elles  feront  appuyéespar  le  bouc 
d en-haut  j & fur  ces  perches  on  en  attachera  d’autres,  qui  ttaycrferonc 
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les  premières,  & qui  feront  parallèles  entr’elles.  Tl  faut  qu’il  y ait  'à  tofrô 
de  l’eau  pour  leur  boiflbn  -,  & pour  leur  nourriture  des  pâtes  faites  avec 
des  figues  &:  de  la  farine  paîtries  enfemble.  Vingt  jours  avant  de  prendre 
les  grives  que  l’on  veut  confommer,  on  les  nourrit  plus  largement,  en 
leur  donnant  une  nourriture  & plus  abondante  &:  compofee  de  farine 
plus  fine  qu’à  l’ordinaire. 

Paons.  Les  paons  donnent  un  revenu  très-confidérable  en  Italie, 
Merula  en  fait  le  fujet  de  fes  entretiens.  Quand  on  veut,  dit-il,  former 
un  troupeau  de  paons,  il  faut  les  choifir  de  bon  âge  & d’une  forme 
agréable,  d’autant  que  la  nature  a donné  à cet  oifeau  le  plus  riche 
plumage  & l’empire  de  la  beauté.  Les  femelles  ne  font  pas  bonnes 
avant  l’âge  de  deux  ans,  ni  quand  elles  font  vieilles.  On  les  nourrit 
avec  toute  forte  de  grains,  fur-tout  avec  de  l’orge.  Il  leur  en  faut  un 
modius  par  mois,  & on  augmente  cette  quantité  dans  le  tems  de  la 
ponte,  ou  quand  elles  commencent  à gloufier.  Chaque  paone  peut 
produire  trois  petits,  qui  fe  vendent  cinquante  deniers  pièce.  Y a-t-il 
des  brebis  qui  donnent  autant  de  revenu? 

Pigeons.  Il  y a deux  efpèces  de  pigeons,  les  uns  qui  font  fauvages 

qui  fe  retirent  dans  des  tours  ou  fur  le  comble  de  métairies  ; les 
autres  font  plus  attachés  à l’homme , & fe  contentent  de  la  nourriture 
qu’on  leur  donne  dans  les  maifbns.  De  ces  doux  races  on  en  forme 
une  troifième,  que  l’on  deftine  à donner  du  profit.  On  les  renferme 
dans  un  bâtiment  fait  exprès  qui  eft  couvert,  dans  la  forme  d’une 
grande  coupole.  La  porte  & les  fenêtres  font  garnies  de  treillis , afin 
que  le  bâtiment  foit  éclairé,  fans  que  cependant  aucun  ferpent  ou 
autre  animal  mal-faifant  y puiffe  entrer.  On  crépit  & on  blanchit  les 
parois  des  murailles  en  dedans,  & on  difpofe  pour  chaque  couple  de 
pigeons,  des  boulins  de  forme  ronde,  que  l’on  range  par  ordre  en  les 
ferrant  les  uns  contre  les  autres.  Sous  chaque  rangée  de  boulins,  on 
attache  à la  muraille  des  tablettes  de  deux  palmes  de  largeur,  qui  fer- 
vent de  veftibule  aux  pigeons,  & fur  lefquellcs  ils  fe  pofent  avant  d’en- 
trer au  boulin.  Il  faut  avoir  foin  qu’il  y ait  une  conduite  pour  l’eau, 
afin  que  les  pigeons  aient  la  facilité  de  boire  & de  le  baigner  j car  ces 
oifeaux  font  très  - propres.  On  leur  met  à manger  autour  des  murailles 
dans  des  auges,  que  l’on  remplit  par  dehors  avec  des  tuyaux.  Ils  aiment 
le  millet,  le  bled,  l’orge,  les  pois,  les  haricots,  l’ers.  Il  n’y  a pas  d’oi- 
feaux  plus  féconds  que  les  pigeons , puifqu’il  ne  leur  faut  que  quarante 
jours  pour  concevoir,  pondre,  couver  leurs  oeufs  & élever  leurs  petits i 
encore  s’acquittent-ils  de  ces  différentes  fondions  prefque  dans  tout  le 
courant  de  l’année , làns  difeontinuer , fi  ce  n’eft  depuis  le  folftice  d’hiver 
jufqu’à  1 equinoxe  du  priiucms.  On  vendoit  coininunément  à Rome 


PRELIMINAIRE.  t^j 

deux  cent  nummi  une  paire  de  pigeons  j & même  mille  quand  ils 
écoîcnt  d’une  beauté  rare. 

Tourterelles.  Il  faut  pour  les  tourterelles,  pourfuivit  Merula,  un 
endroit  difpofé  de  la  même  manière  que  pour  les  pigeons  mais  au 
lieu  de  boulins , on  fe  contentera  d’appliquer  au  mur  des  juchoirs  ou 
des  corbeaux  de  bois  rangés  par  ordre , fur  lefquels  on  étendra  de  petites 
nattes  de  chanvre.  Il  faut  que  le  dernier  rang  d’en  bas  foit  élevé 
au-deffus  de  terre  au  moins  de  trois  pieds,  qu’il  y ait  un  intervalle  de 
neuf  pouces  entre  tous  les  autres,  & que  le  plus  élevé  touche  à la 
voûte  à un  demi-pied  près.  C’efl-là  que  les  tourterelles  fe  tiendront 
nuit  & jour.  Pour  leur  nourriture , on  donne  à-peu-près  par  jour  la 
valeur  d’un  demi  niodius  de  froment  pour  cent  vingt  tourterelles. 

Poules,  Axius  ayant  prié  Merula  de  lui  enfeigner  la  manière 
d’engraiffer  les  poules  & les  pigeons  ramiers , il  s’explique  ainfi  : on 
diftingue  trois  efpèces  de  poules  i favoir,  les  poules  des  métairies,,  les 
poules  fauvages  & celles  d’Afrique.  Ceux  qui  fe  propofent  de  nourrir 
des  poules  qu’on  appelle  de  métairies,  doivent,  s’ils  veulent  en  tirer 
un  grand  profit,  s’attacher  à l’examende  ces  cinq  articles  j à l’achat . 
de  ces  oifeaux,  à leur  propagation,  à leurs  œufs,  à leurs  petits,  àc 
enfin  à la  façon  de  les  engraiflèr. 

Quant  au  premier  article , on  doit  fiire  attention  à la  quantité  de 
poules  qu’on  doit  avoir,  &:  aux  qualités  qui  leur  font  propres.  On 
donne  le  nom  de  poules  aux  tcmelles;  les  mâles  s’appellent  coqsi  & 
Ion  nomme  cliapons  ceux  d’entr’eux  qui,  étant  châtrés,  ne  font  plus  . 
mâles  qu’à  demi.  Pour  châtrer  les  coqs , à l’effet  d’en  faire  des  chapons , , 
on  leur  brûle  avec  un  fer  chaud  l’extrémité  des  pattes,  jufqu’à  ce  que 
la  peau  s’en  détache,  &.on  frotte  avec  de  la  terre  à potier  la  plaie  qui  efl 
occafionnée  par  cette  opération.  Quand  on  veut  former  un  poulailler  par- 
fait, on  doit  taire  emplette  des  trois  efpèces  de  poules  dont  nous  avons 
parle  j mais  il  tàut  fur-tout  donner  la  préférence  à celles  de  métairies , , 
& choifir  celles  qui  paroîcront.les  plus  fécondes.  Les  plus  propres  pour 
la  propagation,  font  communément  celles  qui  ont  les  plumes  rouges, 

' les  ailes  noires,  les  ergots  inégaux,  la  tête  grande,  la  crête  élevée  & 
ample.  On  doit,  dans  le  choix  des  coqs,  préférer  ceux  qui  font  les 
plus  lafcits.  On  les  juge  tels,  lorfqu’ils  ont  de  beaux  mufcles,  la  crête 
rouge,  le  bec  court,  épais  & aigu,  les  yeux  roux  & noirs,  la  cravatte.. 
d un  rouge  tirant  fur  le  blanc , le  col  bigarré  ^ un  peu  doré  , les 
cuilfes  velues,  les  pattes  courtes,  les  ergots  longs,  la  queue  grande,  , 
& tout  le  corps  bien  fourni  de.  plumes.  On  porte  encore  le  même 
jugement , lorlqu’ils  font  fiers , qu’ils  chantent  fouvent , qu’ils  font 
opiniâtres, dans  le  combat i bc  que,  loin  de  redouter  les  animaux  qui 
atuiquent  les  poules,  ils  fe  battent  contr’eux  pour  les  défendre, 
Jgrkiiltiire,  Tome  T.  S 
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Quand  les  poules  commencent  à pondre , il  faut  étendre  de  la  paille 
dans  leurs  nids,  & lorfqu’elles  ont  tait  atTez  d’œufs,  pour  la  couvée, 
il  faut  enlever  cette  paille , & en  remettre  de  nouvelle  ; parce  que , 
lorfqu’elle  eft  vieille,  elle  eft  fujette  à engendrer  des  puces  & d’autres 
vermines  qui  ne  laitfent  aucun  repos  aux  poules.  On  prétend  qu’il  ne 
faut  pas  donner  plus  de  vingt-cinq  œufs  aux  poules  que  l’on  veut 
faire  couver , quand  même  elles  auroient  été  atfez  fécondés  pour  en  avoir 
pondu  davantage  j que  le  meilleur  tems  pour  les  fiire  couver , c’eft 
depuis  l’équinoxe  du  printems  jufqu’à  celui  d’automne.  Il  faut  donner 
les  œufs  à couver , fbit  à des  vieilles  poules  plutôt  qu’à  des  poulettes , 
foit  à celles  qui  n’ont  ni  le  bec  ni  les  ongles  pôintus , parce  qu’il 
faut  plutôt  réferVer  les  jeunes,  pour  pondre  que  pour  couver.  On 
doit  commencer  à faire  couver  les  œufs  après  la  nouvelle  lune  i 
ceux  qu’on  met  auparavant,  ne  réutlilfent  prefque  jamais:  il  ne 
faut  pas  plus  de  vingt  jours  aux  poulets  pour  éclore.  On  jette 
aux  poulets  le  matin,  les  quinze  premiers  jours  après  leur  nailTancc, 
de  la  farine  d’orge  féchée,  que  l’on  a fait  tremper  quelque  tems 
auparavant  âvec  de  la  graine  de  crelîon  dans  de  l’eau , jufqu’à  ce  quelle 
fe  foit  épaiflie  j de  crainte  que  cette  nourrinire  ne  vienne  à fe  gonfler 
dans  leur  eftomac  après  qu’ils  l’auront  avalée.  Lorfque  leurs  cuiflfes 
commencent  à fe  garnir  de  plumes , il  faut  tuer  les  poux  qui  s’attachent 
à leur  tête  & au  col,  parce  qu’il  arrive  affez  communément  que 
ces  vermines  les  afFoibliffent.  Il  faut  les  garantir  du  grand  chaud  comme 
du  grand  froid  , attendu  que  l’une  & l’autre  de  ces  deux  extrêmes  leur 
cft  également  nuifible. 

Lorfqu’on  veut  cngraiflTer  les  poules,  on  les  enferme  dans  un  endroit 
chaud , étroit,  obfcur-,  oïl  a foin  de  choifir  pour  l’engrais  les  plus  grandes. 
Il  faut  les  empâter  avec  des  boulettes  de  farine  d’orge,  paîtries  dans 
de  l’eau  douce.  Après  leur  avoir  arraché  les  pannes  des  ailes  & de  la 
queue,  on  leur  donne  à manger  deux  fois  par  jour  pendant  vingt-cinq 
jours  ) ayant  foin  de  leur  nettoyer  la  tête , jufqu’à  ce  qu’il  n’y  reffe  aucun 
pou-.  On  les  èngraiflTe  encore  avec  du  pain  de  froment  émié  dans  de 
l’eau,  à laquelle  on  mêle  une  certaiile  quantité  de  vin  qui  foit  bon,  & 
qui  ait  un  bon  fumet , moyennant  quoi  clics  deviennent  graffes  & tendres 
en  vingt  jours.  On-  fuit  la  même  méthode  pour  empâter  & engrailTef 
lés  pigeons  ramiers. 

Oies.  Paflfez  à-préfent,  dit  A'xius  à Memla,  à la  famlle  des  OîfeauX 
qui  exigent  des  refervoirs  d’eau,  indépendamment  des  bafles-cours.  Sou- 
venez-vous  , répondit  Merula,  des  cinq  articles  dont  j’ai  parlé  en  traitant 
des  poules , lorfque  vous  voudrez  élever  des  oies. 

Choififfezcellesqui  feront  grandes  ôc  blanches, p^rce  qu’ordinairement 
ks  petits  reflcmblent  à leur  juèlfe» 
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Le  tems  le  plus  convenable  pour  faire  accoupler  les  oies,  ceft  depuis 
j le  folftice  d’hiver  ; &c  le  meilleur  pour  les  faire  pondre  & pour  les  fiire 

( couver , c’eft  depuis  le  i /’  mars  jurqu’au  folftice.  Ces  animaux  s’accouplent 

[ prefque  toujours  dans  l’eau  aii/Ti  les  conduit-on  , à cet  effet,  for  le  bord 

, des  rivières.  Elles  ne  font  pas  plus  de  quatre  pontes  par  an.  On  leur  fiit 

( faire  à chacune  des  logettes  d’environ  deux  pieds  & demi  en  quatre , 

I ôii  elles  vont  dépofer  leurs  œufs , on  y étend  de  la  paille  qui  leur 

fert  de  liticre.  On  leur  donne  à couver  depuis  fept  jufqu’à  quinze  œufs. 
Quand  les  oifons  font  éclos,  on  les  laifl'e  les  cinq  premiers  jours  avec 
la  mèrej  paffé  ce  tems,  on  a foin  de  les  conduire  tous  les  jours, 

I quand  il  fait  beau,  dans  des  prés  ou  dans  des  réfervoirs  d’eau  & des 
marais.  On  donne  aux  oifons,  pendant  les  deux  premiers  jours  qui 
foivent  leur  naiflance,  du  gruau  ou  de  l’orge  en  nature  j les  trois 
jours  fuivans,  ils  mangent  du  creffon  verd  haché  qu’on  met  dans  un 
vafe  rempli  d’eau  i & dès  qu’ils  font  en  état  d’être  renfermés  dans 
les  logettes,  on  les  nourrit  de  gruau  fait  avec  l’orge  , ou  de  fourrage 
compofé  de  toutes  fortes  de  légumes  en  herbe  3 ou  enfin  d’herbes  bien 
tendres  coupées  par  morceaux. 

Si  r on  veut  engraiffer  des  oifons,  on  choifit  ceux  qui  ont  environ 
un  mois  &c  demi  : on  les  enferme  dans  le  lieu  deftiné  à engraiflér  la 
volaille  3 & là,  on  leur  donne  du  gruau  &:  de  la  fleur  de  farine  trempée 
dans  de  l’eau , de  manière  qu’ils  ^uilfent  s’en  gorger  trois  fois  par  jour. 
Après  le  manger , on  leur  donne  a boire  copieufement.  Dans  l’efpace  de 
deux  mois,  ils  font  parfaitement  engraifles.  Il  faut  avoir  foin  de -bien 
nettoyer  l’endroit  où  ils  prennent  leur  nourriture  3 tant  parce  qu’ils  aiment 
eux-mêmes  la  propreté,  que  parce  qu’ils  faliffent  tous  les  endroits  par 
où  ils  paffent. 

Canards.  Ceux  qui  veulent  élever  des  canards,  doivent  choifir 
pour  cela  un  terrein  marécageux  ; c’efl  celui  qui  plaît  le  plus  à ces 
1 ôifeaux.  Si  l’on  ne  peut  avoir  un  endroit  aquatique,  il  faut  choifir 
préférablement  celui  qui  fera  muni  d’un  lac  formé  par  la  nature , 

' ou  d’un  étang  , ou  d’un  réfervoir  d’eau , dans  lequel  les  canards 
puifl'ent  defeendre  par  des  degrés  qu’on  y aura  pratiqués.  Le  clos  où 
on  les  mettra , doit  être  fermé  de  murailles  hautes  de  quinze  pieds. 
Le  long  de  la  muraille,  en-dedans,  régnera  un  large  trottoir,  fur  lequel 
^ feront  conflruites  leurs  retraites,  qui  feront  couvertes  d’un  toit,  & 
précédées  d’un  veftibule  applani  & pavé  de  briques.  Ce  clos  fera  traverfé 
^ dans  toute  fa  longueur  par  un  canal  toujours  fourni  d’eau , dans  lequel 
on  leur  jettera  leur  nourriture , parce  qu’ils  la  prennent  prefque  toujours 
^ dans  l’eau.  On  les  nourrit  avec  du  bled,  de  l’orge,  du  marc  de 

1 raifin , du-  raifin  même.  On  élève  de  même  d’autres  efpèces  dç 

» volatilles , tedles  que  les  farcelles  & ks  phaiarid^ s.  Il  foffit  de  nourrir 
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ces  Oîfeaiix  ck  la  martière  que  nous  venons  de  prefcrire , fi  on  veut 
les  engraiiTer. 

Parcs.  Lorsqu’on  eut  fini  de  parler  des  oifeaux  qu’on  élève  dansi 
les  métairies  , Appius  porta  la  converfation  fur  les  parcs , qui  font 
ordinairement  adjacens  aux  domaines.  On  ne  fe  contente  pas  aujourd’hui , 
dit-il,  d’enfermer  feulement  des  lièvres  dans  un  bois,  comme  on  faifoit 
autrefois,  & de  ne  confacrcr  à cela  qu’un  petit  efpace  de  terreinjon 
y réunit  encore  des  cerfs  & des  chevreuils , auxquels  on  facrifie  des  clos 
fpacieux  : au  furplus,  il  n’y  a pas  la  moindre  difficulté  fur  ce  qui  concerne 
la  garde,  l’accroiffement  & la  nourriture  de  ces  animaux,  fi  l’on  en 
excepte  les  mouches  à miel.  On  fait  qu’un  parc  doit  être  environné 
de  murailles  bien  crépies  & bien  hautes,  afin  que  les  chats,  les 
bléreaux  & les  loups  ne  puiffent  y pénétrer.  On  fait  qu’il  doit  être  garni 
non-feulement  d’endroits  où  les  lièvres  puifi'ent  fe  cacher  pendant  le 
jour  dans  les  broufrailles&  fous  les  herbes i mais  encore  d’arbres  dont  les 
branchages  foient  aficz  touffus  pour  fervir  d’obflacle  à i’impetuofite 
des  aigles.  On  n’ignore  pas  non  plus  qu’en  mettant  dans  un  parc  quelques 
lièvres,  mâles  & femelles,  il  s’en  trouvera  rempli  en  peu  de  tems, 
tant  eft  grande  la  fécondité  de  ce  quadrupède.  On  diffingue  trois  efpèces 
de  lièvres  : la  première  comprend  les  lièvres  d’Italie , dont  les  pattes 
de  devant  font  baflès,  celles  de  derrière  hautes,  le  dos  gris,  le  ventre 
blanc  &:  les  oreilles  longues.  On  dit  que  les  hafes  de  cette  efpèce  font 
en  état  de  concc^'oil• , quoiqu’elles  foient  déjà  pleines.  La  fécondé  efpècc 
cfi:  celle  que  l’on  voit  dans  la  Gaule,  proche  les  Alpes  : elle  ne  diffère 
de  la  première  qu’en  ce  que  les  lièvres  font  tous  blancs.  La  troifieme 
efpèce  efl:  celle  d’Efpagne  j ceux-ci  font  femblables  à ceux  d’Italie , a 
certains  égards  i mais  ils  font  plus  bas.  On  les  appelle  lapins. 

. V ous  n’ignorez  pas  non  plus  Axius,  continue  Appius , qu’un  parc  peut 
être  peuplé  de  fangliers  &:  de  chevreuils  j & qu’on  n’a  pas  communément 
beaucoup  de  peine  à y engraifi'er  tant  ceux  que  l’on  y a renfermés,  que 
ceux  qui , y étant  nés , font  plus  traitables  que  les  premiers.  On  a vu 
fouvent  ces  deux  efpèces  d’animaux  fe  raflémbler  au  fon  du  cor  dans 
des  endroits  marqués  pour  prendre  leur  nourriture  j toutes  les  fois  que, 
d’un  lieu  élevé,  qui  étoit  deffiné  aux  exercices  du  corps,  on  jettoit  aux 
premiers  du  gland , & aux  féconds  de  la  vefee  ou  toute  autre  chofe. 

A la  fuite  du  chapitre  qui  traite  des  parcs,  on  trouve  celui  qui  parle 
des  efeargots  &:  des  loirs  : ces  deux  articles  m’ont  paru  fi  peu  intérefl'ans , 
que  j’ai  cru  devoir  les  omettre.  A l’égard  des  abeilles , Merula  développe 
hiftoriquement  la  pratique  ordinaire  de  ceux  qui  élèvent  cette  efpèce 
d’infedes.  Nous  nouSi  réfervons  dé  donner  plus  de  détails  fur  cet  objet, 
lorfque  nous  donnerons  l’analyfe  des  géorgiques  de  Virgile. 

Viviers.  Axius  fut  le  dernier  interlocuteur  qui  porta  la  parole  j il 
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park  des  viviers,  dont  il  diftingua  deux  efpcces , les  viviers  h.  eau  douce, 

& ceux  d’eau  falce.  Les  premiers  donnent  du  profit,  & les  féconds  font 
plutôt  faits  pour  le  plailir  de  la  vue,  que  pour  en  tirer  du  revenu. 
L’entretien  des  viviers  à eau  douce  n’exige  qu’un  petit  efclave  pour  donner 
la  nourrirare  aux  poiflbns , & un  peu  d’orge  pour  leur  pâture  ; au  lieu 
que  les  viviers  d’eau  falée  demandent  des  foins  plus  difpendieiix.  Il 
taut  une  foule  de  pêcheurs  occupés  continuellement  à amafl'er  de  petits 
poiiTons  qu’ils  donnent  à manger  aux  gros  ; lorfque  la  mer  eft  agitée , 
on  eft  obligé  d’y  frire  jetter  du  poiffon  falé  qu’on  achète  exprès , de 
forte  que,  pendant  la  tempête,  les  viviers  ne  doivent  jamais  manquer 
de  provifions,  & les  vendeurs  de  marée  font  obligés  d’en  fournir 
autant  que  la  mer  aiiroit  pu  faire  elle-même,  Ainli  finit  leur  entretien, 

& ainfi  fe  termine  le  troifième  livre  de  l’économie  rurale  de  Varron. 

Il  fuffit  de  nommer  les  géorgiques  de  Virgile,  pour  rappeller  Virgile^ 

l’idée  du  plus  beau  poëme  qui  ait  paru  jufqu’ici  .fur  l’agriculture. 

L’auteur  le  compofa  dans  un  âge  où  fon  génie  étoit  dans  toute  fa 
force , où  il  avoir  étendu  & multiplié  fes  lumières  par  l’expérience  & 
par  de  longues  études , où  fon  ftyle  avoir  acquis  plus  d’exaéticude  èc 
d’élévation.  Sept  années  lui  fuffirent  à peine  pour  le  produire.  Il  le 
travailla  avec  d’autant  plus  de  foin  qu’il  avoir  à foutenk  la  brillante 
réputation  que  lui  avoir  acquis  fes  bucoliques  : il  en  réfulta  en  effet 
un  ouvrage  fini  qui , depuis  plus  de  dix-huit  fiècles , fait  l’admiration 
de  tous  les  favans.  Les  principes  de  prefque  toutes  les  fciences , 
philofophie,  phyfique,  aftronomie,  géographie,  médecine,  mythologie 
y font  tondus  & rafl'emblés.  Les  opérations  rurales  y font  exprimées 
avec  ces  grâces  qui  frappent  fans  cefl'e  l’imagination , & qui  élèvent 
lame  par  les  fens  j cc  il  parle  aiilîi  noblement,  dit  M.  l’abbé  de  Lille, 
î?  de  la  faux  du  cultivateur,  que  de  l’épée  du  guerrier,  d’un  chv 
V ruftique,  que  d’un  char  de  triomphe.  ??  Enfin  la  fécherefîe  du  ton 
didadique,  qui  fatigue  à la  longue  par  fon  uniformité,  y eft  corrigée 
par  tout  ce  que  les  mufes  ont  de  plus  ingénieux  dans  la  fidion , de 
plus  varié  dans  les  images,  de  plus  élégant  dans  l’cxprelîion. 

Les  géorgiques  fe  préfenrent  fous  ce  point  de  vue  à ceux  qui  les 
lifent  parées  de  tous  les  ornemens  de  la  poéfie  : nous  allons  les  confi- 
dérer  relativement  à la  matière  quelles  renferment,  faifant  abftradion 
des  charmes  dont  le  poète  les  a embellies.  Sous  ce  rapport  la  ledurc 
en  fera  moins  agréable,  mais  le  fujet  fera  toujours  intérelTant. 

Ce  poème  eft  divifé  en  quatre  livres,  dont  chacun  traite  un  des 
principaux  objets  de  l’agriculture.  . 

Les  préceptes  que^  Virgile  donne  dans  le  premier  livre  roulent Lur 
le  tems  du  labour,  fur  la  moifton,  fur  les  inftrumens  nécelfaires  pour 
la  culture  des  terres,  fur  les  différentes  faifons  où  il  fiiut  fetner  les 
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différens  grains , fur  la  connoilTance  des  aftres , Jes  occupations  du 
laboureur,  & fur  les  lignes  qui  annoncent  l’orage  ou  les  beaux  jours. 

Tems  du  labour.  Au  retour  du  printems , dit-il , lorfque  les  neiges 
commencent  à fe  fondre,  & que  la  terre  eft  amollie  par  la  douce 
haleine  des  zéphirs,  faites  gémir  vos  taureaux  fous  le  joug,  & que  le 
foc  de  la  charrue  perde  fa  rouille  en  traçant  des  lillons.  Cette 
première  opération  doit  être  précédée  d’une  obfervation  très-réfléchie 
fur  la  nature  & la  qualité  du  terrein,  fur  l’influence  des  vents.  Ici> 
les  moiffons  feront  abondantes  i là , il  faut  planter  la  vigne  : ailleurs , 
il  faut  placer  les  arbres  fruitiers,  & lailfer  croître  les  herbages  qui  ne 
demandent  aucune  culture.  Si  les  terres  que  vous  avez  à labourer  font 
grades , donnez  le  premier  coup  de  charrue  dès  les  premiers  mois  de 
l’année,  afin  que  les  chaleurs  de  l’été  puiffent  en  quelque  forte  les 
cuire  -,  fi  c’efl:  une  terre  maigre , il  fliffît  d’y  imprimer  de  légers  filions 
au  commencement  de  l’automne.  En  fuivant  cette  pratique,  l’abon- 
dance des  herbes  ne  fuffoquera  pas  le  grain  dans  une  terre  féconde,^ 
&:  un  terrein  fec  & aride  ne  perdra  point  le  peu  de  fuc  qui  lui  refte. 

Différence  des  moiffons.  Après  la  récolte,  il  faut  laifïer  repofer 
la  terre  pendant  une  année , ou  bien  femer  du  froment  dans  le  même 
champ  qui  vient  de  produire  des  légumes.  Gardez-vous  d’y  femer  du 
lin , de  l’avoine , du  pavot , leurs  racines  brûlent  &:  defïcchent  la  terre  j 
mais  fi  vous  engraiflez  le  champ  avec  du  fumier,  ou  fi  vous  le  vivifiez 
par  les  fels  de  la  cendre , vous  pouvez  y femer  alternativement , ces 
diverfes’  efpèces  de  grains  : de  cette  manière  vos  champs  ne  repoferont 
que  par  la  feule  différence  des  récoltes  qu’ils  produiront.  Souvent  il 
cfl:  à propos  de  mettre  le  fèu  à un  champ  ftérile,  & d’en  réduire  en 
cendres  tout  le  chaume  : la  terre  reçoit  de  cet  incendie  des  forces 
feçrètes,  &c  un  nouvel  engrais  > foit  que  le  feu  en  confumant  les 
mauvaifes  qualités  élargifle  & multiplie  lès  canaux  dans  lefquels  la 
feve  doit  circuler  j foit  qu’il  affermiffe  la  terre  & qu’il  reflèrre  fes 
pores  y de  façon  que  ni  les  pluies  abondantes , ni  les  chaleurs  exceflîves 
de  l’été  ne  puifl'ent  la  pénétrer  & abforber  tous  fes  fucs.  Les  foins  du 
laboureur  ne  doivent  pas  fe  borner  à fuivre  les  préceptes  que  nous  venons 
de  donner,  ceux  qui  défirent  de  recueillir  des  moifions  abondantes, 
nç  négligent  point  en  femant  leurs  grains  de  brifer  les  mottes  de  leur 
champ , & d’y  conduire  l’eau  d’un  ruiücau  voifin.  Si  le  bled  couvrant  les 
guerets  a déjà  atteint  le  dos  des  filions,  ils  mènent  paître  les  brebis 
dans  les  champs  pour  empêcher  le  froment  de  fuccomber  dans  la 
fuite  fous  le  fardeau  des  épis.  Ceux-ci , lorfqu’un  été  brûlant  a defléché 
leur  bled,  pratiquent  habilement  des  rigoles,  & du'fommet  d’une 
colline,  ils  font  couler  l’eau  dans  les  guerets j ceux-là  creufent  des 
puifarts  des  canaux  pour  faire  ççoulet  les  pluies  fupçrfiues  qui 
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tombent  dans  certains  mois  de  l’année , ou  pour  recevoir  ces  torrens 
impctiieux  qui  répandent  dans  les  campagnes  des  eaux  dormantes, 

couvrent  la  terre  d’un  flinefte  limon.  Le  laboureur  feroit  heureux 
fi  tant  de  peines  &:  de  travaux  pouvoient  lui  afTurer  les  fruits  d’une 
riche  récolte j mais  hélas!  il  eft  une  foule  d’accidens  imprévus  dont 
un  feiü  eft  capable  de  ruiner  fes  efpérances  les  plus  flatteufês.  Les 
oies  fauvages,  les  grues,  l’ombre  des  bois,  les  mauvaifes  herbes,  comme 
l’ivraie , la  nielle , l’avoine  ftérile  font  autant  de  fléaux  pernicieux  qui 
ravagent  les  moiflfons , & qui  demandent  une  attention  continuelle  de 
la  part  du  cultivateur.  Jupiter  a voulu  que  l’agriculnire  dépendît  d’un 
travail  continuel , afin  de  bannir  de  fon  empire  la  pareflfe 
l’oifiveté. 

Injîrumens  du  labourage.  Quiconque  veut  exercer  avec  fuccès  la 
pénible  fonétion  de  laboureur,  doit  fe  pourvoir  d’une  charrue,  d’un 
foc  tranchant , d’une  charrete  inventée  par  la  décile  Eleufine , de 
madriers  pour  brifer  l’épi,  de  traîneaux,  de  herfes,  de  rateauxj  enfin 
de  tous  les  inftrumens  d’ofier  dont  Célée  fut  l’inventeur , comme  de 
cribles , de  claies  & de  vans , religieux  fymboles  employés  dans  les 
myftères  de  Vénus. 

La  principale  pièce  de  la  charrue  doit  être  de  bois  d’orme.  Il  faut 
y attacher  un  timon  long  de  huit  pieds , & placer  le  foc  autour  du 
fep  garni  de  deux  oreillons.  Le  joug  que  portent  les  bœufs,  doit  être 
d’un  bois  léger , tels  que  le  hêtre  ou  le  tilleul.  Ce  bois  fera  meilleur 
pour  l’emploi  auquel  on  le  deftine,  fi  on  le  fait  durcir  au  feu. 

Il  eft  encore  un  autre  inftrument  d’une  néceflité  indifpenfable , 
lorfque  la  moifl'qn  eft  faite  & qu’il  s’agit  de  battre  les  grains.  C’eft 
d’un  long  cylindre  dont;  il  eft  ici  queftion  pour  applanir  l’aire  où  l’on 
doit  battre  le  bled.  Si  on  n’a  voit  cette  attention  & fi  on  ne  bouchoii; 
exaftement  avec  de  la  terre  vifqueufe  toutes  les  fentes  de  faire  ou 
des  murailles  qui  l’environnent , les  herbes  & les  animaux  dont  ces 
ouvertures  fe  rempliroient , feroient  capables  de  détruire  une  partie 
des  grains. 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  un  rapport  bien  direét  entre  ce  qui  précède 
6e  ce  qui  va  fuivre,  le  poète  donne  -ici  un  préfage  certain  pour  favoir 
fi  la  moiflon  fera  bonne  ou  mauyaife.  Voulez -vous  prévoir,  dit -il, 
des  le  commencement  du  printems,  fi  l’été  fera  chaud  & la  récolte 
heureufe , examinez  les  amandiers  lorfqu’il  commencent  à fleurir.  Si 
les  fruits  naiflans  font  en  abondance,  réjouilïez  - vous , vous  aurez  de 
quoi  remplir  vos  greniers  j mais  fi  ces  arbres  ne  font  chargés  que 
des  leuilles,  les  gerbes  ne  donneront  qu’une  petite  quantité  de  bled. 

Saifoa  propre  à femer  dîjjereiites  ejpèces  de  grains.  Un  culd- 
Vatcur  doit  avoir  foin  de  choifir  les  grains  qu’il  veut  femer.  Il  en  eft 
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incmc  qui,  avant  de  femer  les  pois,  les  fèves,  les  trempent  dans  leau 
de  nitre  & dans  la  lie  d’huile  d’olive  i mais  malgré  ces  préparations 
on  voit  dégénérer  les  plus  précieufes  feinences,  à moins  qu’on  ne 
choilille  tous  les  ans  les  grains  les  plus  gros.  Telle  eft  la  malheureufe 
deftinée  des  chofes  créées , le  tems  amène  le  dépériflement  de  tous  les 
êtres  : nous  rcdcmblons,  ajoute  Virgile,  au  nautonnier  dont  la  nacelle 
remonte  une  rivière  , s’il  celle  un  inllant  de  ramer , foudain  il  eft 
entraîné  par  la  rapidité  du  courant. 

ConnoiJJlince  des  ajh'es.  Tel  qu’un  pilote  qui  obferve  les  aftres , 
lorfque  pour  retourner  dans  fa  patrie,  il  traverfe  l’Hellefpont  ou  le 
détroit  des  Abydes  : ainli , le  laboureur  doit  être  attentif  au  lever  des 
conftcllations.  Lorfque  le  ligne  de  la  balance  (i)  aura  égalé  les  heures, 
de  la  nuit  à celles  du  jour , &:  le  tems  du  repos  à celui  du  travail , if 
doit  exercer  fes  taureaux  dans  les  champs,  femer  l’orge,  le  lin,  les 
pavots.  La  terre  fut-elle  fèche,  n’importe.  Les  nuées  fufpendues  dans 
les  airs  annoncent  une  pluie  prochaine. 

Quand  le  brillant  ligne  du  taureau  a ouvert  l’année,  quand  la 
conftellation  du  chien  ( i ) defeend  fous  l’horizon  en  même  - tems 
que  le  foleil,  il  fiut  femer  les  fèves,  le  treffle,  le  millet. 

Lorfqu’cn  ne  fe  prbpofe  de  recueillir  qu’une  récolte  de  froment,  on  doit 
attendre,  avant  de  confier  cette  femence  à la  terre , le  lever  de  la  cou- 
ronne d’oT  : (5)  ceux  qm  ont  fèmé  avant  cette  époque,  ont  vu  périr 
leurs  mpilTons.  Veut-on  femer  de  la  vefee,  des  faféoles , des  lentilles 
d’Egypte,  il  faut  choifir  le  tems  où  l’étoile  du  bouvier  (4)  fc  couche 
a\ec  le  foleil,  & continuer  fi  le  cas  le  requiert  jufqu’à  la  faifoii 
des  pluies. 

La  connoilfance  des  aftres  & de  la  fphère  eft,  félon  Virgile^ 
rrcs-nécefiairc  à un  cultivateur  pour  l’intelligence  de  la  diverfité  des 
fiifons , pour  régler  le  tems  de  la  femence  Sc  de  la  récolte , celui 
où  il  faut  abattre  les  arbres  pour  la  conftrudion  des  vaifteaux  5c 
s’embarquer  fur  l’élément  perfide.  Il  donne  en  conféquence  une  belle 
deferiptien  de  la  fphère. 

Occupations  du  laboureur.  Pendant  les  rigueurs  de  l’hiver,  lorf- 


(1)  Le  folei!  entroit  clans  le  figne  de  la  balance  vers  le  20  de  feptembre. 

(2)  L’année  aflronomicjue  commence  lorfque  le  foleil  entre  dans  le  figne  du  bélier, 
c’efi-à-dire,  Iç  21  de  mars  -,  mais , comme  la  terre  ouvre  fon  fein  au  mois  d’avril , Virgile 
a jugé  à propos  de  faire  ouvrir  l’année  rurale  par  le  figne  du  taureau,  où  le  foleil  entre  le 
22  d'avril.  C’ell  alors  que  la  conftellaiion  du  chien  fe  couchoit  avec  le  foleil. 

(5)  La  couronne  d’or  efi  une  conficllation  qui,  étant  éclipfée  par  les  rayons  du  foleil 
pendant  quelque  tems,  commençoit  à paroître  à l’orient  avant  le  lever  du  foleil,  le  1 3 ou 
le  14  d’oClobre,  fuivant  l’interprétation  de  Columelle. 

fq)  L’étoile  du  bpuviçr,  pu  Varçtupf  fuivant  Columellç,  fe  couchoit  de  ftn  tems  le 
2 T oélohrç, 

qu’une 
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qu’une  pluie  froide  rcciendra  le  laboureur  dans  fa  maifon  àc  qu’il  ne 
pourra  vaquer  aux  travaux  du  dehors,  il  s’occupera  de  ceux  du  dedans 
qu’il  feroic  obligé  de  faire  dans  un  tems  fercin.  Il  aiguilêra  le  foc 
cmoufî'é  de  la  charrue , il  creufera  des  troncs  d’arbre  pour  en  former 
des  bateaux,  il  mefurcra  fes  grains  ou  marquera  fes  troupeaux.  Ces 
occupations  varient  fuivant  les  circonftances  : tantôt  on  en  voit  qui 
taillent  des  pieux , des  fourches  ou  qui  préparent  l’olier  pour  attacher 
la  vigne  ; tantôt  on  en  trouve  qui  treflent  des  corbeilles , des  paniers 
ou  font  fécher  des  grains  au  feu  pour  les  broyer  enfuite.  Dans  les 
foirées  de  l’hiver,  les  hommes  aiguifent  auprès  du  feu  des  branches 
par  le  bout , & les  taillent  en  forme  d’épi  pour  en  faire  des  torches , 
tandis  que  les  femmes  charment  par  leurs  chanfons  l’ennui  du  travail,  & 
font  courir  une  navette  entre  les  fils  de  la  toile  ou  font  bouillir  du  vin 
doux  quelles  remuent  avec  un  rameau.  Il  eft  certains  ouvrages  qu’on 
doit  faire  pendant  la  fraîcheur  de  la  nuit  ou  dans  le  tems  que  la 
naifiante  aurore  diftille  la  rofée.  Un  laboureur  expérimenté  met  ces 
momens  à profit  pour  couper  les  chaumes  &:  pour  faucher  fes  prés. 
L’humidité  de  la  terre  rend  alors  l’herbe  plus  tendre.  Les  jours  de 
fete , on  peut  fe  livrer  à des  travaux  légitimes.  Il  n’efl:  pas  détendu  de 
faire  des  canaux  pour  les  eaux , d’entourer  fon  champ  d’une  haie , de 
tendre  des  pièges  aux  oifeaux,  de  brûler  des  ronces  nuitibles  aux 
moilfons , de  baigner  les  brebis.  Le  payfan  peut  conduire  à la  ville 
fon  âne  chargé  d’huile  ou  de  fruits,  &:  en  rapporter  de  la  poix  ou 
une  meule  piquée. 

A l’exemple  d’Héfiode , Virgile  fait  l’énumération  de  certains 
jours  heureux  ou  malheureux,  il  ne  faut  pas  pour  cela  conclure  qu’il 
y ait  ajouté  foi  j il  a voulu  plutôt  fuivre  l’exemple  des  poètes  anciens 
qui  fe  faifoient  une  loi  d’adopter  les  préjugés  populaires , fur  - tout 
lorfqu’ils  tenoient  à la  religion. 

L’été  eft  la  faifon  du  travail  pour  un  cultivateur  : alors  on  coupe 
les  bleds  on  les  bat  dans  l’aire  j on  laboure  la  terre  ■,  on  feme  les 
grains.  Pendant  l’hiver,  dans  cette  faifon  où  la  nature  paroît  engourdie, 
les  laboureurs  fe  livrent  à la  joie  & au  plaifir.  Ils  s’invitent  à des  repas 
où  règne  la  franchife  & la  gaieté.  Ils  imitent  les  matelots , qui 
échappés  de  la  tempête  & arrivés  heureufement  au  port,  ornent  de 
teftons  & de  guirlandes  la  poupe  de  leuîs  vaifteaux  échappés  du 
nauhage.  Il  eft  cependant  en  hiver  même  des  travaux  indifpenfables , 
comme  de  recueillir  les  glands , les  graines  de  laurier  & de  mirche , 
de  faire  la  récolte  des  olives.  Dans  le  tems  des  frimats,  on  tend  des 
lacets  aux  oifeaux,  & des  toiles  pour  prendre  les  cerfs.  Lorfque  les 
campagnes  font  couvertes  de  neige,  &:  que  les  fleuves  charrient  des 
A-lgricuUurd,  Tome  I,  T 
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glaçons , on  s’arme  de  flèches  & de  frondes  pour  prendre  le  lièvre 
& le  daim. 

Signes  qui  annoncent  la  pluie  ou  les  beaux  jours.  Chaque  faifon 
a des  aflres  qui  la  dominent , & qui  produifent  fouvcnc  des  ravages, 
affreux.  On  peut  prévenir  ces  efpèces  de  calamites , en  examinant 
kurs  divei  fes  conjonéhons , & fur-tout  à quelle  partie  du  ciel  répondent 
les  planètes  de  Saturne  & de  Mercure,  pour  favoir  fl  elles  font  d’un 
heureux  préiage.  A cette  occaflon , le  poëte  recommande  très-expreffé- 
ment  le  culte  des  Dieux.  Tous  les  ans,  à la  fin  de  l’hiver,  on  doit 
leur  offrir  des  facriflees.  Voulez -vous,  dit -il,  que  vos  agneaux  foient 
gros,  que  les  vins  nouveaux  foient  bons,  & vous  procurer  à vous- 
meme  un  fommeil  agréable  à l’ombre  des  épais  feuillages au  retour 
du  printems  facriflez  à Cérès  fur  un  autel  de  gazon. 

Toutes  les  intempéries  de  l’air  s’annoncent  par  des  figues  ceitains 
que  le  laboureur  ne  doit  point  ignorer.  Jupiter  l’a  voulu  ainfî,  afin  que 
les  bergers  avertis  par  ces  lignes,  n’éloignent  point  leurs  troupeaux 
des  bergeries.  On  connoît  l’orage  & la  tempête  par  les  pronofLics 
fuivans.  Les  eaux  de  la  mer  fe  gonflent  j les  rivages  retcntifïent  au 
loin  du  bruit  des  flots  écumans.  Les  vents  mugiflent  fur  la  cime  des 
montagnes  y les  oifeaux  de  mer  viennent  avec  des  cris  aigus  fe  réfugier 
fur  les  côtes i les  poules  d’eau  fecouent  leurs  ailes;  & le  héron  quitte 
les  marais  pour  s’élever  dans  l’air.  Souvent  des  étoiles  paroilfent  tomber 
du  firmament,  & former  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  de  longues  traces 
de  lumière.  Si  le  tonnerre  gronde  au  feptentrion,  & retentit  à l’orient 
& a 1 occident,  les  campagnes  vont  être  inondées.  Perfonne  ne  peut  être 
furpris  par  l’orage:  tout  l’annonce;  les  hommes  les  moins  prccautionnés 
favent  s’en  garantir.  On  voit  les  grues  s’élever  des.  profondes  vallée? 
& fuir  dans  les  airs;  les  génifles  lever  la  tête,  regarder  le  ciel  & ouvrir 
de  larges  nafeaux  pour  refpirer  ; l’hyro’ndelle  rafe  la  furtace  des  eaux  ; 
la  grenouille  croafl'e  dans  les  marais;  l’arc-en-ciel  tracé  dans  la  nue 
boit  les  eaux  de  la  mer;  une  légion  de  corbeaux  fait  frémir  les  airs 
par  le  battement  de  fes  ailes;  la  corneille  fe  promène  feule  fur  les 
fables,  & femble  appeller  la  pluie  par  fes  cris  aigus;  les  jeunes  filles 
qui  filent  le  foir  à la  lumière  d’une  lampe  ont  un  préfage  afîuré  : fi 
l’huüe  de  la  lampe  qui  les  éclaire  pétille  & forme  une  cfpèce  de 
charbon  à la  mèche,  elles  augurent  de-là  qu’il  y aura  un  orage.  Le 
beau-tems  fe  prévoit  comme  la  pluie  ; les  étoiles  font  brillantes  ; la 
lune  le  difpute  au  foleil  par  fa  vive  lumière  ; les  alcyons  n’étenclent 
plus  leurs  ailes  fur  le  rivage  de  la  mer;  on  ne  voit  point  les  cochons 
diffiper  avec  leur  grouin  la  paille  qui  leur  fert  de  litière  ; les  nuées 
font  bafles  &:  tombent  en  brouillard  ; la  chouette  ne  fait  plus  entendre 
fes  funèbres  gémiflemens;  les  corbeaux  perches  fur  la  cime  des  arbres 
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témoignent  leur  joie  par  leurs  croalTemens  & leur  agitation  fous  le 
feuillage  ; ces  oifeaux  cependant  ne  font  point  doues  d’un  efprit  pro- 
phétique: leur  prévoyance  ne  peut  pas  même  influer  fur  le  cours  de 
la  nature  j mais  lorfque  la  température  de  l’air  a changé , il  fe  fait 
alors  une  différente  impreflion  fur  les  organes  de  ces  animaux  cauféc 
par  les  divers  mouvemens  des  airs.  Voulez -vous  encore  connoître  le 
tems  qu’il  doit  faire  le  lendemain  î Obfervez  le  foleil  &:  la  lune  ; fl  le 
croiflant  de  l’aftre  de  la  nuit  eft  obfcurci  par  les  nuages,  les  cam- 
pagnes font  menacées  d’un  tems  pluvieux  j fl  elle  a cette  rougeur  qui 
fled  fl  bien  aux  jeunes  filles , craignez  le  vent  ; fl  au  quatrième  jour 
elle  efl:  claire  & lumineufe , ce  jour-là  & les  fuivans  jufqu’à  la  fin  du 
mois,  feront  fereins. 

Lorfque  le  foleil  levant  paroîc  couvert  de  taches  ^ entouré  d’un 
nuage  qui  ne  laiflfe  appercevoir  que  la  moitié  de  fon  difque,  on  a 
tout  lieu  de  craindre  la  pluie  j bientôt  il  va  s’élever  du  côté  de  la  mer 
un  vent  du  midi  fatal  aux  arbres,  aux  moiffons  & aux  troupeaux.  Si 
au  lever  de  cet  aflre , vous  voyez  fes  rayons  percer  un  nuage  épais , 
s’échapper  à droite  & à gauche  j fl  en  même -tems  l’aurore  fortant 
d’entre  les  bras  de  Titon  paroît  fans  force  & fans  couleurs , ah  l quelle 
horrible  grêle  fera  retentir  les  toits  î que  le  raifin  fera  peu  garanti  par 
le  pampre  qui  le  couvre!  Pour  favoir  plus  pofitivement  le  tems  qu’il 
fera  le  lendemain  -,  on  doit  obferver  le  foleil , lorfqu’il  termine  fa 
carrière.  Son  difque  efl  tantôt  d’une  couleur , tantôt  d’une  autre  y 
l’afur  marque  la  pluie  j & le  pourpre , les  vents.  S’il  efl:  tout  enfemble 
rouge  & bleu , attendez-vous  au  vent  & à la  pluie  : au  contraire , fl  à 
fon  lever  & à fon  coucher  le  foleil  efl  brillant,  les  nuages  ne  doivent 
caufer  aucune  alarme.  Ils  feront  bientôt  difflpés  par  l’aquilon  j enfin, 
le  père  du  jour  & de  la  nature  n’efl:  jamais  trompeur  : quelquefois 
il  annonce  des  guerres , des  confpirations , des  évènemens  funeftes  : 

. ainfi,  après  la  mort  de  Céfar , il  fut  touché  du  fort  de  Rome  & fembla 
préfiger  fes  malheurs.  Virgile  finit  ce  premier  livre  par  un  fuperbe 
épifode  fur  la  mort  de  cet  empereur. 

Le  fécond  livre  des  géorgiques  traite  des  arbres  & de  la  vigne 
fpécialement  i on  y voit  les  différentes  manières  dont  les  arbres  naiflent 
& fe  multiplient , les  méthodes  qui  étoient  alors  en  ufage  pour  les 
enter  j les  obfervations  qu’il  faut  faire  fur  la  qualité  du  terrein  avant 
de  les  planter  y les  Agnes  pour  reconnoître  la  nature  du  fol  i la  culture 
de  la  vigne  & l’ufage  qu’on  fait  de  certains  autres  arbres. 

Differentes  manières  dont  les  arbres  naiffent  & fe  multiplient. 
Parmi  les  différens  arbres  que  nous  voyons  fut  la  furface  du  globe, 
les  uns  croiflTent  d’eux-mêmes  comme  l’ofler , le  peuplier , le  faule , &c. 
Les  autres  viennent  de  femence  bc  dépendent  de  la  main  des  hommes» 
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tels  font  le  châtaignier,  le  chêne,  &c.  Certains  arbres  poulTent  des 
rejettons  à leur  racine,  comme  le  laurier,  l’orme,  le  cerifier;  ce  font 
les  trois  moyens  que  la  nature  emploie  pour  la  reproduction  des 
arbres  j mais  il  y en  a d’autres  qui  font  dues  à l’induflrie  des  hommes  : 
tantôt  on  arrache  les  rejettons  & on  les  plante,  tantôt  on  déracine 
entièrement  les  arbres  & on  les  rranfporte  ailleurs  i ceux-ci  tendent 
en  quatre  les  branches , les  aiguifent  par  le  pied  & les  enfoncent  dans 
la  terre  j ceux  - là  courbent  les  feions , les  couvrent  de  terre  pour  les. 
taire  provigner  dans  le  lieu  même  où  ils  font  nés.  Quelques  arbres 
viennent  de  bouture  j les  autres  font  greffés  : par  ce  dernier  moyen  y 
on  donne  à une  efpèce  la  qualité  qui  convenoit  à une  autre  : aintî, 
voyons-nous  quelquefois  le  pommier  produire  des  poires,  & le  prunier 
donner  les  truits  rouges  du  cornouiller.  Les  arbres  qui  s’élèvent  d’eux- 
mêmes,  quoique  plus  beaux  & plus  forts,  font  ordinairement  ftérilesi 
cependant  ti  on  les  tranfplante  ou  tî  on  les  greffe , ils  fe  dépouillent 
de  leur  naturel  fauvage , &:  on  leur  fait  produire  les  fruits  que  l’on  veut. 
Ceux  qui  ont  été  femés  viennent  très-lentement,  ils  ne  peuvent  donner 
de  l’ombre  qu’aux  générations  futures  : en  général , les  arbres  qui  ne 
font  pas  culth'és  dégénèrent  & leurs  fruits  s’aigriffent  i il  faut  labourer 
la  terre  qui  couvre  leurs  racines  pour  prévenir  cet  inconvénient  & les 
rendre  féconds. 

Chaque  arbre  en  particulier , exige  une  culture  différente.  Les 
oliviers , les  myrtes  viennent  mieux  quand  on  les  tranfplante , & la  vigne 
quand  on  la  fait  provigner.  A l’égard  des  coudriers,  des  frênes,  des 
peupliers , des  palmiers , des  fapins , on  les  tire  de  la  pépinière  pour  les 
planter.  L’arboificr  peut  recevoir  la  greffe  du  noyer  j le  platane , celle 
du  châtaignier  i le  hêtre  & le  frêne,  celle  du  poirier  j enhn  iln’cft  pas 
rare  de  voir  des  chênes  greffés  fur  des  ormeaux. 

Manière  de  greffe^  les  arbres.  Les  cultivateurs  expérimentes 
connoiffent  deux  manières  d’enter  les  arbres  ; en  greffe  & en  éculfon. 
Pour  bien  greffer,  il  faut  faire  une  fente  profonde  au  tronc  de  l’arbre  , 
dans  un  endroit  où  il  n’y  a point  de  nœuds  ; là , on  insère  le  rejetton 
d’un  arbre  fertile.  Bientôt  des  rameaux  chargés  de  fruits  s’élèvent  de  ce 
tronc  ftérile , qui  eft  étonné  lui-même  de  Ion  nouveau  feuillage  & de 
fa  fécondité. 

Pour  écufïdnner,  on  choifit  uji  endroit  de  l’écorce  du  tronc  d’où 
fort  un  bouton  vigoureux  j on  y fait  une  inciflon,  & l’on  y tranfporte 
adroitement  le  bouton  d’un  arbre  étranger,  qui  s’incorpore  à celui  auquel 
U eft  appliqué,  & fe  nourrit  de  fa  sève. 

ha  qualité  du  terrein  doit  être  proportionnée  aux  différentes 
ejpèces  d^ arbres.  Les  memes  arbres  ne  produifent  pas  toujours  des 
iruits  femblables.  Les  oliviers,  par  exemple,  portent  tantôt  des  olives 
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rondes  , tantôt  des  olives  ovales  : les  poiriers  varient  aulTi  leurs 
fruits  j on  diftingue  les  poires  du  roulfelet , de  la  bergamote  , du 
bon-chrètien , Ôcc.  Quelle  différence  ne  remarque- t*on  pas  entre  les 
raifins  d’Italie  & ceux  de  Lefbos?  On  ne  peut  attribuer  cette  divcrfitc 
qu’à  la  qualité  différente  des  terres.  Les  failles  iiaifl’cnt  fir  le  bords  des 
eaux  i les  aulnes  près  des  marais',  les  frênes  fur  les  montagnes  j les  myrtes 
le  long  des  rivières  ; la  vigne  fur  les  coteaux  ; les  ifs  dans  les  lieux  expofés 
au  froid  & à la  fureur  des  aquilons,  La  Médie  produit  une  efpèce  de 
pommier  agréable  à la  vue,  dont  les  feuilles  ne  tombent  jamais,  &c 
dont  les  fleurs  odorantes  reftent  toujours  attachées  aux  branches.  Cet 
arbre  ne  fe  trouve  point  dans  f Italie,  quoique  le  pays  foit  plus  abondant 
& plus  fertile.  Tout  cultivateur  doit  donc  avoir  foin  de  planter  chaque 
efpèce  d’arbre  dans  des  terreins  qui  lui  foient  propres.  Les  terres  ingrates , 
les  collines  pierreufes,  couvertes  d’argile  &z  de  buiflons,  conviennent  aux 
oliviers  j les  endroits  gras , fangeux , qui  produifent  beaucoup  d’herbes , 
fur-tout  de  la  fougère  ennemie  du  labourage , font  excellens  pour  les 
vignobles,  s’ils  font  expofés  au  midi  j les  terres  noires,  gralfes  & molles 
doivent  être  deftinées  au  froment  j celles  qui  font  sèches,  pleines  de 
gravier,  firuées  en  pente,  peuvent  à peine  fournir  afl'ez  de  lavande  & 
de  romarin  pour  les  abeilles  celles  où  abonde  le  tuf,  la  craie , ne  font 
bonnes  que  pour  nourrir  & recéler  les  ferpensi  quant  aux  terreins 
fpongieux , d’où  l’on  voit  de  légères  vapeurs  s’exhaler , & qui ,.  toujours 
couverts  de  gazon , ne  dérouillent  jamais  le  foc  de  la  charrue , on  peut 
les  employer  à diflérens  ufages  : on  peut  y marier  la  vigne  avec 
l’ormeau , y planter  des  oliviers , y labourer , y femer  différentes  efpèccs 
de  grains,  y taire  paître  les  troupeaux.  Tels  font  les  champs  près  de 
Capoue , & les  plaines  voifînes  du  mont  V éfuve. 

Signes  pour  reconnoître  la  nature  du  terrein.  Virgile,  qui  paroîe 
avoir  mis  plus  d’art  dans  ce  livre  que  dans  le  précédent,  donne  des 
marques  pour  connoître  la  qualité  de  la  terre,  & difeerner  fi  elle  efl: 
forte  ou  légère.  Il  eft  d’autant  plus  important  d’avoir  ces  connoifTances» 
que  le  premier  de  ces  deux  efpèces  de  fol  doit  être  enfemencé , & le 
fécond  confacré  aux  vignobles.  Faites  creufer , dit-il,  une  folTe  dans 
votre  champ  , & comblez-le  enfuite  avec  la  terre  qu’on  en  aura  tirée, 
pour  l’applanir  & l’égaler  à la  fuperficic  du  champ  : faites-la  fouler 
aux  pieds  ; fl  elle  s’enfonce , de  manière  que  la  folTe  n’en  puilïc 
être  comblée  , c’efl:  une  terre  légère,  qui  n’efl:  propre  que  pour  la  vigne 
ou  pour  les  pâturages  : au  contraire , fl  la  terre  ne  peut  renmer  entièrement 
dans  la  folle  d’où  elle  efl:  fortie,  après  avoir  été  bien  foulée,  c’efl:  une 
terre  forte  qu’il  faut  livrer  à la  charrue. 

Les  terres  falées  & amères  ne  valent  rien  ni  pour  les  vignobles,  ni 
pour  les  vergers.  V oici  le  moyen  de  connoître  cette  qualité  : détachez 
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de  votre  plancher  enfumé  vos  corbeilles  d’ofier;  remplifTcz-les  de  la 
terre  que  vous  voulez  éprouver,  & verfez-y  de  l’eau  douce  : après  qu  elle 
fc  fera  écoulée  goure  à goure  à travers  l’olier,  trempez-y  le  doigt,  & 
portcz-le  fur  vos  lèvres  i k la  terre  cft  falée , l’eau  le  fera  aulîî. 

Un  autre  moyen  de  connoître.une  terre  gralTe,  c’eft  d’examiner  fi 
elle  ne  fe  difibut  point  entre  les  doigts , & fi  elle  s’y  attache  comme 
de  la  poix. 

Les  terres  humides  fe  diftinguent  par  la  grandeur  & la  quantité  des 
herbes  quelles  produifent  j méfiez-vous  toujours  de  la  trop  grande 
fécondité  de  la  terre. 

Il  ell:  moins  aifé de  connoître  les  terres  froides;  les  pierres,  les  iris,  le 
lierre  noir  qu’on  y voit  croître , font  le  feul  indice  de  cette  mauvaife  qualité. 

Culture  de  la  vigne.  Celui  qui  veut  planter  un  vignoble , doit 
commencer,  avant  que  d’entbuir  le  jeune  plant,  de  labourer  le  coteau 
qu’il  lui  deffine;  il  doit  y creufer  des  fofies,  & expofer  les  mottes  aux 
froids  rigoureux  des  aquilons.  Les  meilleures  terres  pour  la  vigne  font 
celles  qui  font  molles  &:  tendres  : on  les  rend  telles , en  les  expofant 
aux  vents,  aux  frimats,  & en  les  faifant  fouiller  par  un  robufte  vigneron. 
Si  elles  ne  font  pas  de  la  même  qualité  que  celles  dont  on  a tiré  le 
plant,  le  cep  court  grand  rifque  de  dégénérer;  c’eft  pourquoi  certains 
vignerons  marquent  fur  l’écorce  des  marcottes , quelle  étoit  leur  expo- 
fition,  afin  de  leur  en  donner  une  pareille.  Le  terrein  eft-il  gras?  II 
finit  ferrer  davantage  les  plants , les  ceps  n’en  feront  pas  moins  Féconds, 
Eft-on  obligé  de  planter  fur  le  penchant  d’un  coteau  ou  fur  de  hautes 
collines  ? Lailfez  des  intervalles  égaux  entre  les  ceps  , & dilpofez 
régulièrement  tous  ces  efpaces,  afin  que  tous  vos  plants  tirent  de  la 
terre  une  égale  nourriture,  & que  la  vigne  puilîè  s’étendre  utilement. 

Lorfqu’il  s’agit  de  faire  des  provins,  il  n’eft  pas  néceftaire  de  creufer 
des  foftes  profondes;  il  fuftit  de  frire  de  fimples  filions,  & d’y  coucher, 
non  pas  les  farmens  du  haut  de  la  tige,  mais  plutôt  ceux  qui  font 
au  bas  du  cep , parçe  que  les  branches  qui  font  moins  éloignées  de  la 
terre , ont  plus  de  force  & de  vigueur. 

Quelle  que  foit  l’autorité  des  confeils  qu’on  peut  donner,  un  vigneron 
ne  s’avifera  point  de  remuer  la  terre,  lorfqu’elle  eft  refterrée  par  le  fouille 
jde  Borée  : fon  fein  eft  alors  fermé , & la  gelée  ne  permet  pas  aux  fucs 
de  pénétrer  la  racine  de  la  vigne  nouvelle. 

Quiconque  veut  planter  une  vigne,  doit  choifir  un  lieu  expole  au 
midi,  la  pofition  du  couchant  eft  la  plus  défavantageufe.  L’arrivée  de 
çcs  oifeaux  qui  font  la  guerre  aux  ferpens  ( i ) , & les  premiers  froids  de 


(i)  Les  cicognes. 
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l’automne,  annoncent  qu’il  eft  tcms  de  la  planter  j mais  la  faifoii 
la  plus  favorable , c’eft  le  retour  du  printems  ; le  pampre  ne  crai- 
gnant alors  ni  les  vents  du  midi , ni  les  pluies  froides  que  raquilon 
amène,  pouffe  fes  bourgeons  fans  danger,  & fe  plaît  à étaler  fon  feuillage. 
Ces  P remiers  foins  en  exigent  d’autres  qui  ne  font  pas  moins  imporcans. 
Lorfque  vous  aurez  enfoui  vos  plants , ne  manquez  pas  de  les  couvrir 
de  fumier , & d elever  de  la  terre  à i’entour  ; mettez  dans  la  foffe  des 
pierres  fpongieufes  ou  des  coquilles  y par  ce  moyen,  l’eau  s’écoulera 
plus  aifémentj  l’air  s’infinuera  autour  de  la  racine,  & fera  pouffer  les 
fiirgeons.  Il  eft  bon  de  couvrir  les  nouveaux  plants  de  pierre  ou  de 
têts  de  pots  caftes , pour  les  défendre  des  pluies  orageufes  ôc  de  la 
fécnerefî'e  de  la  canicule. 

Quand  la  vigne  eft  plantée , il  faut  ramener  fouvent  la  terre  au 
pied  du  cep,  & lorfqu’elle  commence  à s’élever,  on  doit  la  foutenir 
avec  des  échalas , afm  quelle  puifte  réfifter  à la  fureur  des  vents , & 
monter  jufqu’à  la  cime  des  ormes.  Dans  le  tems  qu’elle  pouffe  fes 
premières  feuilles,  ménagez  un  bois  fi  tendre i & même,  lorfqu’il 
eft  devenu  plus  fort,  &:  qu’il  s’eft  élevé  à une  plus  grande  hauteur, 
abftenez-vous  d’y  toucher  avec  le  fer  ; arrachez  adroitement  les  feuilles 
avec  la  main  : mais  auflî-tôt  que  le  bois  eft  devenu  ferme,  folide , & que 
les  branches  de  votre  vigne  commencent  à embraffer  l’ormeau,  ne 
craignez  pas  de  les  tailler;  n’épargnez  ni  fon  bois  ni  fon  feuillage;  elle 
ne  redoute  plus  le  fer.  Tous  ces  foins  fcroient  fuperflus , fi  fon  ne 
travailloit  à fouftraire  la  vigne  à la  dent  des  troupeaux  ; c’eft  pourquoi 
un  vigneron  prudent  entourera  fes  ceps  d’une  haie  pour  empêcher  les 
animaux  d’y  pénétrer.  D’autres  tems,  d’autres  foins.  La  culture  de  la 
vigne  exige  des  travaux  fans  cefte  renaiftans  ; trois  ou  quatre  fois  par 
an,  il  eft  néceftaire  de  retourner  la  terre  avec  la  bêche,  de  brifer  les 
mottes  avec  le  hoyau , & de  retrancher  les  feuilles  inutiles.  Lorfque  le 
froid  aquilon  a enlevé  aux  arbres  leur  parure,  le  vigneron  attentif 
reprend  l’arme  de  Saturne,  taille  & façonne  la  vigne;  il  enlève  les 
farmens  pour  les  brûler , &:  remporte  dans  fa  maifon  les  échalas.  Il  doit 
être  toujours  le  premier  à finir  fes  travaux,  lorfque  la  faifon  eft  arrivée , 
& le  dernier  à cueijlir  les  raifins.  Tous  ces  difterens  travaux  font  indiqués 
par  la  nature  meme  : deux  fois  par  an , les  vignes  font  ombragées 
par  les  herbes  qui  croiffent  au  milieu  d’elles  : deux  fois  elles  font  furchargées 
de  feuillages  inutiles.  Dans  ces  circonftances , on  emploie  tour-à-tour 
le  hoyau  & la  ferpe  pour  défricher  & pour  tailler  les  branches.  Tout 
homme  inftruit  dans  la  culture  des  vignes,  vante  un  grand  vignoble  , 
& fe  contente  d’en  avoir  un  petit; 

Ne  defire  donc  pas  un  enclos  fpacieux, 

Le  plus  riche  eü  celui  qui  cuhive  le  mieu». 
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dit  M.  l’abbc  Dclille,  dans  la  tradudion  en  vers  de  ce  même  poëme* 
Ne  faut-il  pas  encore  couper  les  branches  de  houx , de  faille  & de 
rofeaux  pour  attacher  la  vigne  aux  ormeaux  amoureux  ? Lorfqu’elle 
cfl:  ainh  lice,  le  vigneron  qui  fe  croit  à la  fin  de  fon  travail,  eft  encore 
oblige  de  remuer  la  terre  j & fouvent,  au  moment  même  où  la  grappe 
mûrit  fous  le  feuillage , un  orage  affreux  vient  détruire  fes  plus  belles 
cfpérances. 

Ufage  qu’on  fait  de  quelques  autres  arbres.  On  peut  conclure 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que,  de  tous  les  arbres  fruitiers, 
la  vigne  eft  celui  qui  exige  le  plus  de  foin.  Les  oliviers , au  contraire , 
ne  demandent  aucune  culture*,  ils  n’ont  befoin  ni  de  la  ferpe  ni  du  rateau. 
Quand  ils  font  plantés  , la  terre  remuée  avec  le  hoyau  leur  fournit 
allez  de  fuc  pour  les  rendre  féconds.  Les  arbres  des  forêts , les  buift'ons 
afyle  des  oifeaux , croift'ent  aufti  fans  être  cultivés , & portent  chaque 
année  des  fleurs  & des  fruits.  Le  cytife  fert  de  nourriture  aux  troupeaux  j 
les  arbres  rcfineux  fourniftent  des  flambeaux  qui  brûlent  & éclairent 
pendant  la  nuit.  Les  petits  arbres,  tels  que  les  failles  & les  genêts,  ont 
auffi  leur  prix  ; ils  procurent  de  l’ombre  aux  troupeaux  &c  aux  bergers 
en  en  forme  des  haies  pour  enclorre  les  moilfons,  & les  abeilles  compofent 
leur  miel  du  fuc  de  leurs  fleurs.  Quel  fpeétacle  agréable  ofirent  les  bois 
du  ment  Cytore,  les  forêts  d’arbres  réfineux  près  de  la  ville  de  Narice, 
les  arbres  même  du  mont  Caucafe  ! Quoique  ftériles,  ces  bois  fans 
cefi'e  battus  des  vents,  font  utiles  aux  hommes;  ils  leur  donnent  des 
fapins  pour  la  conftriiiftion  des  vaiftèaux , des  cèdres  & des  cyprès  pour 
former  les  lambris  de  leurs  apparremens , & pour  faire  des  roues  pleines 
& des  roues  à rayons  propres  aux  laboureurs.  Les  branches  de  faule 
donnent  des  baguettes  ; les  feuillages  de  forme  nourriffent  les  troupeaux; 
le  myrrhe  & le  cornouiller  fervent  à faire  des  piques  & des  javelots  ; de 
l’if,  on  fait  des  arcs;  le  bois  de  tilleul  & le  buis  prennent  toutes  fortes 
de  formes , le  fer  peut  les  creufer  ; l’aulne  fournit  les  nacelles  qui  voguent 
fur  le  Pô;  les  troncs  de  vieux  chênes  logent  les  efl'aims  des  abeilles,  ôte. 
Les  dons  de  Bacchus  font-ils  plus  utiles  aux  hommes  que  tous  ces 
préfens  de  la  nature?  Ce  livre  eft  terminé  par  un  des  plus  beaux  éloges 
qu’on  ait  fait  de  la  vie  champêtre. 

Dans  le  troifième  livre,  Virgile  s’occupe  de  la  manière  d’élever  les 
troupeaux,  &:  de  guérir  les  maladies  qui  les  affligent.  Il  traite  d’abord 
du  gros  bétail , c'eft-à-dire , des  beeufs  ôc  des  chevaux  ; il  parle  enfuite 
des  brebis  ôc  des  chèvres.  Scs  préceptes  roulent  fur  le  choix  qu’on  doit 
faire  des  mères  pour  avoir  du  bétail  qui  foit  de  bonne  efpècc;  il  alîigne 
les  proportions  que  doit  avoir  une  vache , un  cheval  qu’on  deftine  à 
multiplier  felpèce  ; le  foin  qu’on  doit  prendre  des  veaux  ô:  des  jeunes 
poulains  y eft  tracé  avec  beaucoup  d’exaétitude.  Il  entre  dans  les  plus 
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petits  détails,  lorfqu il  en  vient  aux  chèvres  &:  aux  brebis  i il  indiqué' 
la  manière  de  les  foigner,  de  les  nourrir , & de  guérir  les  maladies  qui 
ne  font , hélas  ! que  trop  de  ravages.  ” ' 

Qualités  que  doit  avoir  une  bonne  vache'.  Quand  on  dehre 
d’avoir  des  chevaux  qui  fe  diftinguent  aux  jeux  olympiques,  ou  des 
taureaux  qui  foient  bons  pour  le  labourage,  il  faut  bien  choifir  les  mères 
afin  d’avoir  une  bonne  race.  Les  vaches  les  plus  eftimées  ont  le  regard' 
farouche , la  tête  grofl'e , le  cou  épais  j,  le  fanon  pendant  jufqu’aux  genoux , 
le  corps  long,  le  pied  large,  les, oreilles  hérilîbcs  de  poil,  les  cornes 
recourbées  : celles-là  fur-tout  méritent  la  préférence,  qui  font  tachetées 
de  blanc , qui  fecouent  le  joug,  qui  de  tems  en  tems  mienaccnt  de 
la  corne , qui  portent  la  tête  haute , &:  dont  la  queue  balaye  la 
pouffière. 

Les  vaches  ne  commencent  à porter  & à labourer  la  terre  que 
depuis  quatre  ans  jufqu’à  dixj  dans  tout  autre  âge,  elles  font  auflî 
iiiliabiles  au  travail  qu’à  la  reprodudion  de  leur  efpèce.  On  doit  donc 
livrer  aux  mâles  celles  qu’on  deftine  à devenir  mères,  tandis  qu’elles 
font  jeunes.  Les  plus  beaux  jours  de  la  vie  font  ceux  dé  la  jeunelfe  ; 
ils  font  bientôt  fuivis  des  affreufes  maladies , de  la  trilîe  vieillelfe , des 
fouffrances,  de  fimpitoyable  mort.  Quand  on  a dans  les  étables  de  ces 
beftiaux  devenus  inutiles,  il  eft  de  l’intérêt  du  laboureur  de  s’en  défaire, 
&:  de  réparer  ces  pertes  par  de  nouveaux  nourri  (Tons. 

Qualités  d’un  bon  cheval.  Le  choix<dcs  chevaux  ne  demande  pas 
moins  d’attention.  On  doit  s’appliquer  principalement  à connoître  ceux 
qui  doivent  être  les  pères  d’une  nouvelle  race.  On  fait  cas  des  chevaui 
bruns  & des  gris- pommelés;  on  méprife  ceux  du  poil  blanc  & alézan 
clair.  Un  jeune  étalon  a le  port  fier  & majeftueux  ; il  fe  balance  avec 
grâce  fur  fes  jarrets  fouples  plians  ; il  eft  le  premier  à s’élancer  dans 
la  carfière  ; la  rapidité  d’un  fleuve  ne  peut  l’arrêter;  il  marche  fans 
crainte  fur  ma  pont  inconnu;  aucun -bruit  aie  l’émeut.  Son  encolure- 
eft  droite  & fa  tête  petite;  il  a peu  de  ventre,  la  croupe  arrondie,  ôc 
les  mufcles  du  poitrail  élevés  : entend -il  de  loin  le  fon  de  la  trompette 
guerrière?  il  s’agite,  il  tremble, -il  drefte  l’oreille ;•  le  feu  femble'fortir 
de  fes  nafeaux  ; fa  crinière  épaift'e  flotte  fur  fes  épaules  ; la  double 
épine  de  fon  dos  femble  fe  mouvoir,-  & il-  frappe  la  terre  qui  reteritit 
au  loin  fous  fes  pieds.  Tels  furent  les  chevaux  de  Cyllàre,  dé  Mars  &c 
d’Achille,  fi  célébrés  par  les  poètes  de  la  Grèce'  '-  a ^ 

Quand  on  fait  choix  d’un  cheval  dont  on  veut  avoir' de  la  race,  il 
faut  donc  examiner  fon  origine,  fon  âge,  fa  vigueur  les  autres 
qualités,  notamment  s’il  eft  fenfible  à la  gloire  de  vaincre  &:  àla  honte 
d’être  vaincu.  îmi  r-l- *■.;..  -i. 

Soins  qu’on  doit  prendré  des.  vcouXl,  deS  poulains  & de  leùrs 
Aprïcultuvé,  J orne  J,  V 
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mères.  Apres  ces  oblêrvations , voulez-vous  £iire  accoupler  les  taurcaur 
avec  les  vaches?  Commencez  par  engraifl'cr  le  taureau j nourriffez-le 
d’herbes  tendres  ; donnez-lui  du  fon  mêlé  avec  de  l’eau , afin  qu’il  puilTe 
iputenir  fes  forces , & que  les  veaux  qui  en  naîtront,  ne  fc  reffentent 
point  de  la  maigreur  de  leur  père  famélique.  A l’égard  des  vaches , 
îiiites  le  contraire  : tâchez  de  les  rendre  maigres  ^ lorfque  la  volupté 
commencera  à leur  faire  fentir  fes  premiers  aiguillons  ; privez-les  du 
fourrage i éloignez-leS' des  fontaines,  & exercez-les  à la  fatigue  pendant 


la  génération. 


Aufil-tüt  qu’elles  feront  pleines,  ne  les  mettez  plus  Ibus  le  joug; 
c.mpêchez-les  de  lâuter,  de  courir  dans  les  plaines,  de  traverfer  les 
rivières  à la  nage  ; mettez-les  dans  de  gras  pâturages,  au  milieu  des 


bois  & le  long  des  rivières  bordées  de  moulfe,.  de  gazon,  de  rochers,. 
i\fin  qu’elles  puilTent  s’y  repofer  à l’ombre.  Il  eft  une  efpècc  de  mouche 
redoutable  qui  effraye  les  troupeaux  par  fon  bourdonnement,  & les  met 


çn  furie  ; garantiffez  vos  vaches  de  ce  cruel  fléau.  La  fureur  de  cet 
inleéte  eft  à craindre.  fur-tout  dans  la  chaleur  du  jour  ; ainfi , faites 


paître  vos  vaches  le  matin , au  lever  du  Ibleil , &:  le  foir , quand  le 
retour  des  étoiles  amène  la  nuit.. 


Lorfqu’elles  auront  mis  bas,  ceft  fiir  les  veaux  que  doit  fe  porter 
votre  attention.  Marquez -les  d’un  fer  chaud  pour  en  diftinguer  la 


race,  pour  reconnoître  ceux  que  vous  deftinez  à peupler  le  troupeau, 
ceux  qui  doivent  fervir  de  viétimes  dans  les  facrifices,  & ceux  qui  font 
çonfacrés  au  labourage.  Quant  aux  geniffes , if  fuftît  de  ks  laiffer 
paître  ; mais,,  à l’égard  des  taureaux  qu’on,  élève  pour  ragriculmre ,, 
il  faut  les  dompter  de  bonne  heure , tandis  qu’ils  font  encore  dans 
un  âge  docile,,  pour  les  accoutumer  au  joug..  Faites  d’abord  flotter  fur 
leur  cou  un  collier  d’ofier  ; joignez  enfuite  deux  taureaux  de  la  même 
grandeur  ; faitcs-le  marcher  d’un  pas  égal,  & accoutumcz-Ies  à traîner' 
des  charrettes  vuides  ;i  nourriffez-les  de  menus  fourrages de  vefee,, 
de  feuilles  de  fâule , d’herbes  de  marais  Se  d’un  peu  de  bled  verd. 

Pour  les  vaches  qui  ont  des  veaux  , gardez-vous  de  les  traire;; 
confervez  a ces  nourrifl'ons  tout  le  lait  de.  leurs  mères.. 

Si  l’on  veut  avoir  des  chevaux.intrépides  dans  les  combats,  & propres 
aux  fatigues  de.  la  guerre,  il  faut  leur  faire  entendre  de  bonne  heure  le 
fon  bruyant  du  clairon,  le  bruit  des  armes,  des  harnois  „ des  charriots. 
Aulîi-tôt  que  le  poulain,  fera  fevré , on  l’accoutumera  au  frein  dès  fa 
plus  tendre,  jeunelfe dindis  qu’il  eft  encore  foible,  craintif,  fans 
expérience  : lorfqu’il  aura  trois  ans,  on  lui  apprendra • à' aller,  au  pas, 
puis  â faire  des  voltcs  & des  évolutions  fatigantes  y enfuite  à galopper 
a.  bride  abbacue,  à voler  dans  la*  plaine,  à.  touchera  peine  là  terre  de 
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fes  pieds  légers.  Un  cheval  ainfi  dréfle  brillera  un  jour  dans  les  champs 
de  Mars  & dans  la  vafte  carrière  des  jeux  Olympiques  : au  refte,  on 
peut  alors,  fans  inconvénient,  lui  donner  la  plus  forte  nourriture.  Avant 
ce  tems-là,  h on  lui  donnoit  des  nourritures  trop  abondantes,  il  feroîc 
indomptable , & rélHlerdit  à la  main  & au  fouet  du  cavalier.. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  conferver  long-tems  la  vigueur  foit  du 
taureau,  foit  du  cheval  étalon,  c’eft  de  réprimer  leur  ardeur  pour  lés 
plailirs  de  l’amour.  A cet  elfot,  il  faut  faire  paître  le  taureau  dans  des 
endroits  écartés,  & féparés  par  des  montagnes  ou  des  rivières  du  refte 
du  troupeau , ou  bien  le  tenir  enfermé  dans  les  étables.  La  feule  vue 
d’une  femelle  le  brûle , le  defsèche , & caufe  fouvent  entr  eux  des 
combats  fanglans.  Les  chevaux  ne  font  pas  moins  fenfibles  à ces  effets 
dangereux.  S’ils  viennent  à fentif  feulement  l’odeur  d’une  cavale,  les 
freins , les  fouets , les  rochers , les  précipices , les  rapides  torréhs  qui 
entraînent  dans  leur  cours  les  débris  des  montagnes,  ne  peuvent  les 
retenir.  A cette  occafîon,  le  poète  fait  une  defeription  brillante  des 
effets  de  l’amour  fur  tous  les  êtres  de  la  nature.  ‘ ^ 

Soins  qu^ exigent  les  brebis  & les  chèvres.  O vous,  dit  Virgile, 
robuftes  habitans  de  la  campagne,  occupez-vous  du  foin  d’élever  le 
menu  bétail , & fongez  que  votre  honneur  en  dépend.  Il  recommande 
d’abord  de  retenir  pendant  l’hiver  les  brebis  dans  la  bergerie , & de 
leur  fournir  de  l’herbe  jufqu’au  retour  du  printems.  On  aura  foin  d’étendre 
fous  elles  de  la  fougère  & de  la  paille , de  peur  que  le  froid  n’incommode 
ces  animaux  délicats , &:  ne  leur  caufe  de  triftes  maladies , telles  que  la 
gale , la  goutte. 

Les  chèvres  demandent  les  memes  foins.  On  leur  donne  des 
feuilles  d’arboilier,  & on  leur'  fait  boire  de  l’eau  fraîche.  On  place 
leurs  étables  à couvert  du  vent  du  nord , & fous  l’expofîtion  dû 
midi  : ellés'  doivent  refter  ainfi  renfermées  jufqucs  vers  la  fin  de 
l’hiver.  Le  profit  que  fon  retire  de  cette  efpèce  de  bétail , n’eft  pas 
moins  confidérable  que  celui  que  rapportent  les  brebis  : à la  vérité, 
les  chèvres  ne  donnent  point  ces  laines  rares  que  la  précieufe  teinture 
de  Tyr  embellit  d’une  couleur  éclatante j mais,  outre  quelles  font 
plus  fécondes,  ce  font  des  fources  intar  ri  fiables  dô'lait.  Leurs  poils 
longs  fervent  à faire  des  habits  pour  les  foldats  & les  matelots.  On  les 
nourrit  facilement  j elles  broutent  les  ronces , les  buiffons  ftériles , &:  le  foir 
elles  reviennent  au  bercail , fins  conduéfeurs , fuivies  de  leurs-chevreaux. 
Leurs  mammclles  font  qualquefois  fi  chargées  de  lait , qu’à  peine  elles 
peuvent  franchir  le  feuil  de  la  porte.  Ces  avantages  quelles  procurent , 
doivent  ranimer  le  zèle  de  ceux  qui  les  nourrifient.  Incapables  par 
elles-mêmes  de  fe  garantir  des  injures  du  tems,  ôc  de  fe  procurer  de 
quoi  fatisfàire  leurs  befoins , fcs  bergers  vigilans  les  preferveront  du  froid , 
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cle  la  gelée  i & leur  fourniront  une  nourriture  fuffifnite.  Quand  fhiver 
fera  feiitir  Tes  rigueurs , ils  auront  foin  de  leur  porter  dans  les  étables 
des  branches  quelles  puilfent  brouter.  Les  greniers  remplis  de  foin , 
ne  feront  pas  fermés  pour  elles. 

' Au  retour  du  printems  , on  mène  les  brebis  &:  les  chevres  dans 
Jes^bpis  & dans  les  pâturages  j on  les  fait  fortir  de  leurs  étables  dès 
,que  l’étoile  du  matin  commence  à paroître,  & tandis  que  la  rofée 
qui  leur  eft  Ci  agréable  blanchit  encore  les  herbes  tendres  ; quatre 
heures  après  le.  lever  du  foleil,  quand  les  bois  retentiil'ent  du  bruit 
importun  des  cigales , on  conduit  ces  troupeaux  â l’eau  d’un  puits , 
ou  à ces  auges  de  bois  , où  coule  l’eau  échappée  d’un  étang  5 au  milieu 
du  jour , on  les  met  à l’ombre  fous  le  feuillage  épais  d’un  vieux  chêne  , 
,ou  dans  ces  bpis  facrés  inaçceffibles  à la  chaleur  du  midi  ÿ on  les  fait 
encore  boire  & paître  le  foir,  lorfque  la  lune  répand  une  douce 
clarté,  que  les  rivages  de  la  mer  retentiffent  du  chant  des  alcyons 
les  builfons  du  ramage  des  roflignols. 

Les  bergers,  qui  veulent  avoir  des  laines  parfaites,  compofent  leur 
troupeau , des  brebis  dont  la  toifon  eft  blanche  & fine  5 f la  langue  du 
belîer , qui  doit  être  le  père  d’une  nombreufe  famille,  offre  quelque 
noirceur,  il  le  rejettent  du  troupeau,  fa  laine  fut -elle  d’ailleurs  aufïî 
blanche  que  la  neige.  L’expérience  leur  a appris  que  les  agneaux  qui 
naifîent  d’un  bélier  dont  la  langue  eft  tachetée , font  ordinairement 
marqués  de  noir.  Ils  évitent  également  de  conduire  leurs  brebis  dans 
des  lieux  couverts  de  ronces , d’épines  & dans  les  gras  pâturages. 
Ceux  qui  défirent  d’avoir  du  laitage  en  abondance  garniffent  leurs 
étables  de  cytife  & d’herbes  dont  les  fels  irritent  la  foif  des  chevres. 
Plus  elles  boivent,  plus  leurs  mammelles  fe  rempliffcntj  & le  lait 
quelles  donnent  n’en  eft  que  meilleur,  lorfqu’elles  fc  nourrilfent  de 
ces  cfpèces  d’herbes.  Avec  quelle  induflrie  &:  quelle  économie  ces 
pâtres  induftrieux  ne  préparent-ils  pas  ces  laitages?  Ils  font  cailler , 
du  tant  la  nuitj  le  lait  qu’ils  ont  tiré  le  matin , ou  durant  la  chaleur 
du  jour  i & celui  qu’ils  ont  trait  à l’entrée  de  la  nuit,  ils  ne  le  font 
épaifîir  c]u’au  lever  du  foleil  : alors  un  berger  va  le  porter  à la  ville 
dans  des  paniers  d’of  er  ; ou  bien  il  le  fale  un  peu  & le  conferve  pour 
1 hiver. 

Les  chiens  deffinés  à la  garde  des  troupeaux  ne  doivent  pas  être 
le  dernier  objet  des  foins  du  berger.  Sous  ces  gardiens  fidèles , il  n’a 
a craindre  ni.l’incurfion  des  louj^s,  ni  les  furprifes  des  voleurs.  D’ailleurs 
il  en  coûte  fi  peu  pour  fournir,  a leur  entretien  j une  pâte  faite  avec  du 
petit  lait , farisfaiP  aux  befoins  de  ces  fentinelles  vigilantes. 

Le  pcète  indique  ici  un  fecret  merveilleux  â ceux  qui  font 
chargés  de  vc’iler  à la  cçiijfervatiç^],  . j^e^  trpupeaux,  dl  confific 


PRELIMINAIRE.  157 

à faire  brûler  dans  les  ctables  du  cèdre  & du  galbanum  ( f)  pour 
éloioTier  les  ferpeus  cjui  Viennent)  la  vipere  dont  la  moindre  bleîTurc 
eft  mortelle). la  couleuvre  qui  aime  l’ombre  fe  cachent  fouvent  fous 
la  crcche,  & infeàent  de  leur  venin  funefte  tous  les  animaux  qui 
font  renfermes  dans  les  ctables.  Dès  que  le  berger  appercevra  ces 
dangereux  reptiles,  il  doit  fondre  fur  eux,  armé  de  pierres  &:  de  bâtons, 
6c  les  pourfuivre  jufqu’à  ce  qu’il  les  ait  mis  à mort , fans  craindre  ni 
leurs  fifflemens,  ni  leurs  menaces. 

Maladies  des  troupeaux.  Les  animaux  ainfi  que  les  hommes 
éprouvent  fouvent  de  cruelles  maladies  & elles  font  en  grand  nombre. 
Souvent  une  gale  honteufe  infeéle  les  brebis,  lorfque  la  pluie  ou  le 
froid  les  ont  pénétrées)  ou  lorfque  nouvellement  tondues,  elles  ont 
fué  fins  être  lavées  ) ou  enfin  lorfque  leur  peau  a été  déchirée  par  les 
ronces  6c  les  épines.  On  prévient  cette  maladie  en  baignant  les  brebis 
6c  les  béliers  dans  les  rivières  aufïi-tôt  après  la  toifon)  & on  la  guérit, 
s’ils  en  font  déjà  atteints  avec  un  remède  ( i ) compofé  de  marc 
d’huile  d’olive,  de  l’écume  d’argent,  du  foudre  vif,  de  poix,  de  cire 
gralle.  On  y joint  le  fuc  d’un  oignon  de  mer,  l’hellebore  6c  le  bitume 
noir  : mais  le  meilleur  remède,  c’eft  de  taire  une  incifîon  6c  de  facrificr 
l’endroit  ulcéré  ) plus  le  mal  cft  caché , plus  il  s’entretient  6c  s’augmente. 
Si  le  poifon  a pénétré  jufqu’aux  os  6c  que  la  brebis  fbit  en  proie  à une 
lièvre  ardente,  une  faignéc  au  pied  en  éteindra  le  tcu.  C’eft  la  recette 
qu’ont  employée  les  Biloltes,  les  Gelons  errans  dans  la  Gothie  délerte 
6c  fur  le  mont  Rhodope. 

Si  vous  voyez  quelqu’une  de  vos  brebis  fe  retirer  à l’ombre,  brouter 
avec  nonchalence  l’extrémité  des  herbes,  marcher  toujours  derrière 
Ic^  autres,  fe  coucher  au  milieu  des  pâturages  6c  revenir  feule  lentement 
à la  bergerie , employez  le  fer  pour  guérir  fan  mal.  Ces  fortes  de 
maladies  font  d’autant  plus  dangereufes  qu’elles  fe  répandent  avec 
une  rapidité  incroyable , & détri,iifenc  en  peu  de  tems  les  efpéranccs 
du  malheureux  berger.  Virgile  rappelle  à la  fin  de  ce  livre  une 
aftreufc  mortalité  tpi  ravagea  fuivant  quelques  commentateurs  les 
alpes  juliennes.  Il  décrit  avec  énergie  les  fymptômes,  les  accroiftemens 
de  cette  contagion  6c  les  triftes  calamités  qui  en  furent’ la  fuite. 


(i)  Le  gnlbanum  eft  le  fuc  qui  coule  d’une  plante  appellée  ferule,  après  qu’on  a fait  une 
incifion  à la  tige. 

(i)  Le  remède  dont  il  efl  ici  queüion  renfeime  des  mots  dont  il  paroît  nécelTaire  de 
donner  l’explication.  Tout  le  monde  connoîi  le  marc  ou  la  lie  de  l’huile.  Lcjpu^mas 
arpenti  ,àom  parle  Virgile,  n’ell  point  le  \ if-ar.gcnt , comme  l’ont  prétendu  quelcpits 
tiadcèlenrs,  mais  Vecume  de  l’argent  qu’on  épure.  Voignoti  de  mer  ell  la  plante  appellée 
fiille.  L’hellébore  qu’on  irou\e  eon  munément  fur  le  hord  des  cbxmins,  eli  blanc  ou  noir. 
Je  crois  que  c’ell  le  blanc  qui  efl  indiqué  ici.  Le  bdume  tfl  une  fubfance  g'^affe,  fulfu- 
rcule,  tenace , inflammable,  t^ui  lort  de  la  t-.rreou  qui  flotte  fur  l’eau. 

l 
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Il  femble  que  Virgile  na  traité  aucun  fujet  avec  autant  de  corn- 
plaifance  que  celm  du  quatrième  livre.  Il  parle  des  abeilles , & de 
quelles  grâces  n’orne-t-il  pas  toutes  les  adions  de  ces  petits  infedesî 
Il  indique  quelle  doit  être  la  pofition  des  ruches,  il  décrit  avec  tous 
les  ornemens  de  la  poéfie  leurs  travaux,  la  fortie  des  clTaims,  Tordre  de 
la  difeipline  qui  régnent  dans  cette  république.  Il  donne  la  manière  de 
cueillir  le  miel  & de  guérir  les  maladies  des  abeilles. 

Pofition  des  ruches.  EtablilTez,  dit-il,  la  demeure  de  vos  abeilles 
dans  un  lieu  abrité  contre  les  vents , qui  les  empêchent  de  fortir  pour 
aller  chercher  leurs  vivres  : faites  en  forte  que  les  troupeaux  refpcélent 
les  fleurs  qui  naîtront  aux  environs  des  ruches,  que  Therbc  ne  foit 
point  foulée  fous  leurs  pieds , & qu’ils  n’en  falfent  pas  même  tomber  la 
rolee  y la  guêpe , le  lézard , l’hirondelle  & les  autres  oifeaux  qui  dévorent 
les  infeéles  ne  doivent  point  en  approcher  5 ils  y portent  le  ravage , & 
les  abeilles  deviennent  la  nourriture  de  leurs  petits.  La  pofition  la  plus 
favorable  pour  les  ruches  eft  celle  où  il  y a des  claires  fontaines,  des 
étangs  bordés  de  moufle , des  ruifleaux  fuyans  dans  la  prairie.  Un 
palmier  ou  un  olivier  fauvage  ombrageront  leur  demeure  : ainfi  , 
lorfqu’au  printems  les  jeunes  eflfaims  fe  mettront  en  campagne , le 
murmure  d’un  ruilfeau  voifin  les  invitera  à fe  rafraîchir  j & Tombre 
d’un  épais  feuillage , à fe  repofer  ; foit  que  Teau  foit  dormante , foit 
quelle  coule,  il  eft  nécellaire  d’y  jetter  des  grofl'es  pierres  ou  des 
branches  de  faule , qui  fervent  de  pont  &:  d’afyle  à celles  qu’un  vent 
impétueux  a difperfées  & précipitées  dans  l’eau  j la  lavande , la 
farriète,  le  ferpolct  croîtront  autour  de  vos  ruches,  & y répandront 
leurs  doux  parfoms. 

Les  ruches  feront  conftruites  d’ofier  ou  d’écorce  d’arbre  ; Tentée 
en  fora  étroite,  parce  que  le  froid  gèle  le  miel  & la  chaleur  le  fond. 
Quoique  les  abeilles  aient  foin  de  boucher  elles-mêmes  les  fentes  qui 
fo  trouvent  dans  leur  logement,  avec  une  certaine  liqueur  vifqiieufo, 
dont  elles  font  provifion  pour  s’en  forvir  dans  le  befoin  j cependant 
pour  leur  éviter  cette  peine,  il  eft  convenable  d’enduire  les  ruches  de 
terre  2;rafl'c  de  de  les  couvrir  de  fouillage.  Autant  les  abeilles  aiment 
le  voifinage  de  certaines  fleurs,  autant  elles  deteftent  Tapproçhe  de 
quelques  autres.  Que  Tif  ne  croifle  jamais  auprès  de  leur  édifice , 
craignez  aulîi  les  marais,  les  eaux  croupiflantes  & les  échos  reten- 
tiflans  : évitez  fur -tout  de  faire  cuire  des  écreviflès  dans  les  lieux 
qu’habitent  vos  abeilles. 

Travaux  des  abeilles.  Après  les  froids  rigoureux  de  Thiver, 
lorfque  le  foleil  a réchauffé  le  vafte  cfpace  des  cieux , les  abeilles 
prennent  leur  effor , vont  butiner  fur  les  fleurs  de  rafor  la  furtacc  des 
çaux  où  elles  fe  débitèrent  i la  vue  des  campagnes  rajeunies  km 
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înrpire  une  joie  qu  elles  rapportent  dans  leurs  cellules,  elles  y travaiHent 
à former  leurs  rayons  & à multiplier  leur  efpèce.^^  ^ 

Sortie  des  ejfaims.  Dans  les  beaux  jours  de  leté,  on  voit  fortir  de 
{à  retraite  un  jeune  effaim , il  s’élève  dans  les  airs  & forme  une  efpèce 
de  nuée  voltigeante  au  gré  des  vents.  Après  avoir  erré  long-tems 
dans  la  région  fpacieufe  de  l’atmofphère , il  fe  porte  enfin  fur  le  bord 
d’un  ruiflcau  & cherche  l’ombre  des  feuillages.  Si?  on  vent  le  faire 
defccndre  dans  le  lieu  qu  on  lui  deftine , il  faut  lui  faire  fentir  l’odeur 
de  la  meliffe  & du  cerinthe  ( i ) broyés  enfemble,  & faire  retentir  à 
l’entour  le  fon  de  l’airain  : ce  bruit  qui  l’épouvante  &c  l’odeur  qui , 
l’attire  l’avertiflent  d’entrer  dans  fa  maifcn  nouvelle. 

Mais  toutes  les  fois  que  vous  appercevrez  dans  les  airs  ces  myriades 
d’abeilles,  ne  croyez  pas  que  c’eft  un  effaim  nouveau  qui  fort  de  la 
ruche  ; il  arrive  fouvent  que  ce  font  deux  armées  ennemies  qui  volent 
au  combat.  Le  poète  décrit  les  préparatifs  de  cette  bataille,  l’ordre  & 
la  marche  des  efeadrons  avec  autant  de  foin  qu’il  peint  dans  l’Enéïde, 
Içs  combats  de  Turnus  & d’Enée.  Le  moyen  de  rétablir  la  paix,  que 
l’ambition  des  chefs  avoit  troublée,  confille  uniquement  à jetter  en 
l’air  un  peu  de  fable  alors  le  tumulte  s’appaife,  tout  ce  grand  mou- 
. vement  finit  en  un  inftant;  & ,pour  affurer  cette  heureufe  tranquillité, 
il  Lut  donner  la  mort  au  vaincu  &:  décerner  la  couronne  au 
vainqueur. 

Quelquefois  dégoûtées  du  travail,  les  abeilles  quittent  leurs  atteliers 
& voltigent  aux  environs  de  leurs  ruches  y pour  les  rappeller  à leur 
premier  emploi , il  faut  arracher  les  ailes  de  leur  roi  : privées  de  leur 
général,  les  troupes  n’oferont  déployer  leurs  enfeignes  ni  fc  mettre 
en  campagne.  Pour  fixer  irrévocablement  leur  humeur  volage , on 
plante  autour  de  leur  demeure  des  fleurs  odoriférantes , du  thitn  &c 
même  certains  arbres  quelles  aiment  de  préférence , comme  le  pin. 
Virgile  témoigne  fes  regrets  de  ne  pouvoir  chanter  les  jardins  & la 
culture'  des  plantes.  Il  n’y  avoit  point  de  fujet  plus  conforme  à fon- 
goût  & à fes  inclinations  j la  defeription  fuperbe  qu’il  fait  d’un  jardin 
cultivé  par  un  vieillard  de  Cilicie,  qui  habitoit  les  bords  du  Galefe, 
infpire  le  defir  le  plus  vif  d’apprendre  ce  qu’il  n’a  pu  traiter. 

Ordre  qui  règne  parmi  les  abeilles.  Il  n’y  a point  de  république 
mieux  ordonnée  que  celle  de  ces  petits  infedes  i logées  dans  la  même 
ruche,  les  abeilles  vivent  fous  les  mêmes  Idx  qu’elles  obfervent  avec 
une  exaditude  rigoureufe.  Leur  prévoyance  les  cend  laborieufes  durant 
l’été  & leur  fait  ramafler  des  provifions  pour  l’hiver  i les  unes  font 

(r)  11  y a-  plufieurs  efpèces  de  cerinthe  s àécrus  par  les  botaniftes-modernesy  il  efl  pro- 
bable que  celle,  des  anciens  efl  celle  qu’on  appelle  cerinchf  maior^ls  melinei }.  C’&ft  une 
dts.heibes  les  plus  communes  de  Tltalit  & de  la  Sicile.- 
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chargées  d’aller  chercher  les  vivres,  les  antres  font  fédentaires tra- 
vaillent dans  l’intérieur  de  l’édifice.  Les  fondemens  de  leurs  rayons  font 
formés  avec  le  fuc  de  la  narciffe  &:  la  gomme  cueillie  fur  l’écorce  des 
arbres’,  elles  conftmifent  enfuite  les  compartimens  de  c're  dont  elles 
forment  plufieurs  étages  ; elles  y entafi'ent  le  miel  & remplifient  de  ce 
ncélar  les  alvéoles.  Seules  parmi  les  animaux,  les  abeilles  élèvent  leurs 
entans  en  commun.  Il  y en  a qui  font'  prépolces  pour  remplir  cette 
fondion  importante.  Ici  chacune  a fon  emploi  particulier’,  celles-ci- 
reçoivent  le  fardeau  de  celles  qui  reviennent  des  champs  chargées  de 
butin  i celles-là  font  en  fadion  à la  porte  de  la  ruche  pour  veiller  à 
la  fureté  publique  ou  pour  obferver  les  vents  & la  pluie.  S’il  arrive 
quelque  accident , flincfte , fi  quelque  danger  menace  la  république  , 
toutes  fe  réunifient  pour  l’intérêt  public  & le  falut  commun.  Les 
abeilles  anciennes  préfident  à l’intérieur  de  la  ruche,  elles  ont  foin  de 
la  conftrudion  des  alvéoles , de  la  manufadure  des  rayons  ; les  jeunes 
vont  dans  les  champs,  & reviennent  le  foir  chargées  de  la  poufiière 
cueillie  fur  les  fleurs  du  thim  , de  l’arboifier,  des  faules,  de  la  lavande, 
du  fafran  , des  jacinthes , du  tilleul.  Leurs  travaux  commencent  & 
cefiTcnt  au  même  inftant.  Au  lever  de  l’aurore , elles  fortent  enfemble; 
à l’entrée  de  la  nuit , elles  retournent  fous  leur  toit  pour  prendre  le 
repos,  Un  bourdonnement  général  autour  de  la  ruche  eft  le  fignal 
de  la  retraite  ; à peine  font-elles  rentrées  chacune  dans  leur  loge , que 
le  bruit  ceffe , elles  fe  livrent  au  fommeil  durant  toute  la  nuit. 


Si  le  tems  paroît  orageux  ou  fi  le  vent  fouffle,  elles  ne  s’éloignent 
guère  de  leur  domicile  j elles  fe  tiennent,  pour  ainû  dire,  fous  leurs 
murailles,  &C  vont  fe  défaltérer  dans  un  ruiffeau  voifin.  Faut -il  affronter 
l’impémofité  du  vent  ? elles  fe  chargent  d’un  grain  de  fable  qui  leur 
fert  comme  de  lefl  pour  fe  foutenir  dans  l’air. 

Génération  dçs  abeilles.  C’efl:  une  chofe  admirable,  les  abeilles 
perpétuent  leur  efpècc  fans  s’unir  ni  s’énerver  par  les  plaifirs  de 
l’amour  j elles  recueillent  fur  les  fleurs  & fur  les  herbes  la  fem.ence  qui 
les  produit.  Par  ce  moyen , elles  fe  donnent  des  nouveaux  citoyens  & un 
roi  qui  gouverne  leur  empire.  Quelque  courte  que  foit  leur  vie,  qui 
ne  s’étend  guère  au-delà  de  fept  ans,  leur  race  s’entretient  & fe  perpétue 
par  une  chaîne  fucceffive  d’innombrables  générations. 

Leur  refpecî  pour  le  roi,  L’Egypte , la  Lybie  , les  Parthes , les 
Mèdes  révèrent  moins  leur  fouverain,  que  les  abeilles  refpcélent  leur 
roi.  Tant  qu’il  vit,  la  concorde  règne  parmi  elles;  cft-il  mort?  il  n’y 
ÇL  puis  que  trouble  &c  çonfulion  dans  la  république. 

Manière  de  cueillir  le  miel.  Lorfque  vous  voudrez  tirer  de  vos 
ruçhes  le  tréfor  que  les  abeilles  y auront  amafié , que  votre  bouche  les 
. arroCc 
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drrofe  d’eau  tiède  : en  même-tems  préfentez-leur  de  la  paille  enflammée 
& fumante.  Deux  fois  chaque  année  elles  rempliflent  leurs  ruches  de 
miel  & deux  fois  on  en  fait  la  récolte  j la  première,  lorfque  les  pléiades 
commencent  à fortir  de  l’océan  & paroifl'ent  fur  l’horizon  ; ( i ) la 
fécondé , lorfque  cette  conftellation  fuyant  le  ligne  des  poilîons  fe 
plonge  triftement  dans  la  mer.  (z)  • 

Toutefois  fl  vous  craignez  qu’un  hiver  long  & rigoureux  ne  défolc 
vos  ruches  &:  n’y  caufè  la  famine , laiflez-y  à la  fin  de  l’automne  une 
partie  du  miel  dont  elles  fë  nourriront  ; mais  enlevez  toute  la  cire  qui 
leur  efl:  inutile.  Ayez  foin  de  parfumer  la  ruche  de  l’odeur  du  thim. 
Vous  éloignerez  les  cloportes,  les  lézards,  les  bourdons  qui  fe  nourriffent 
aux  dépens  des  abeilles,  6c  les  frélons  qui  viennent  les  attaquer  avec 
des  forces  fupérieures.  V ous  les  délivrerez  auffi  des  teignes , de  l’araignée 
qui  tend  fa  toile  à leur  porte  pour  les  furprendre. 

Maladies  des  abeilles.  Les  abeilles  font  fujettes  à des  maladies, 
qui  s’annoncent  par  les  fymptômes  fuivans.  Elles  changent  de  couleur 
& paroiffent  maigres.  On  les  voit  traîner  fouvent  hors  de  la  ruche  des 
abeilles  morres  & leur  faire  une  efpèce  de  funéraille.  Quelquefois  elles 
fe  tiennent  fufpendues  par  les  pieds  à la  porte  des  ruches  6c  y reftent 
fans  avoir  le  defir  d’en  fortir  parefleufes  6c  engourdies , elles  dédaignent 
la  nourriture.  Leur  bourdonnement  fourd,  entrecoupé,  reflèmble  ou 
au  murmure  du  vent  dans  les  forêts,  ou  au  bruit  des  flots,  lorfque 
la  mer  fe  retire , ou  à celui  des  flammes  captives  dans  une  fournaife. 
Le  remède  qui  leur  convient , conflfte  à brider  du  galbanum  autour 
de  la  ruche,  à remplir  des  rofeaux  de  mieli  6c  à faire  quelque  bruit 
pour  les  inviter  à venir  s’en  nourrir.  Il  efl:  bon  auffi  de  leur  préfenter 
de  la  noix  de  galle  pillée,  des  rofes  sèches,  du  réflné  bien  cuit,  des 
grappes  de  raifln , du  thim , de  la  centaurée.  On  prépare  encore  un 
excellent  remède  avec  la  racine  d'amellus  ( 3 ) que  les  bergers  cueillent 
fur  les  bords  du  fleuve  Melle.  On  fait  bouillir  les  racines  de  cette 
plante  dans  du  vin  parfumé,  6c  on  les  met  dans  des  corbeilles  à 
l’entrée  de  la  ruche.  Tel  efl  le  remède  dont  on  peut  faire  ufage  pour 
conferver  les  individus  qm  reftent,  6c  qui  n’ont  point  été  atteints  de 
la  contagion.  Mais  fl  la  mortalité  a été  générale  6c  fl  tout  l’effaim  cft 
détruit,  Virgile  donne  un  fecret  pour  rétablir  la  population  éteinte* 


(i)  Les  pléiades  fe  levoient  avec  le  foleil  le  xz  avril,  du  tems  de Columelle. 

(i)  Le  coucher  des  pléiades  indique  ici  la  fin  d’oélobre  ou  le  commencement  de 
novembre. 

(5)  Les  commentateurs  ont  été  partagés  fur  l’efpèce  de  fleur  dont  parle  ici  Virgile,  il 
efl  probable  qu  il_s’agii  de  Vafler  amdlus.  Cette  fleur  a tous  les  caractères  que  le  poète 
donne  à fon  amellus  : elle  pouflie  d’une  feule  lige  un  grand  nombre  de  rejetions , fon 
difque  efl  jaune , fes  rayons  font  pourprés. 

Agriculture,  Tome  J,  X 
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ChoififTez,  dit -il,  dans  un  réduit  caché  un  lieu  où  vous  bâtirez  une 
enceinte  quarrée,  entourée  des  murs  & couronnée  d’un  toit.  Vous  y 
pratiquerez  quatre  tenêtres  qui  répondront  aux  quatre  points  du  jour; 
là,  vous  conduirez  un  taureau  de  deux  ans  d^is  les  beaux  jours  du 
printcms  ; & après  lui  avoir  exactement  fermé  la  bouche  & les  nafeaux , 
vous  le  ferez  mourir  fous  les  coups,  quels  que  foient  fes  efforts  vigoureux  : 
prenez  garde  fur-tout  de  déchirer  fa  peau.  Lorfqu’enfin  fes  membres 
meurtris  auront  fini  de  palpiter,  vous  le  laifïerez  dans  cette  enceinte 
obfcurc  apres  l’avoir  embaumé  de  thim , de  lavande  & d’autres  herbes 
aromatiques;  mais,  ô furprifc!  ô merveille!  s’écrie  le  poète;  après  que 
les  humeurs  ont  fermenté  dans  fon  corps , un  innombrable  effaim  vient 
d’éclore  de  fes  flancs  échauffés  ; ces  infeétes  informes  rampent  encore , 
peu  - à - peu' ils  prennent  de  l’accroiflement , déjà  ils  commencent  à 
voler  & forment  dans  les  airs  un  bataillon  nombreux.  . 

Virgile  attribue  la  découverte  de  cette  prétendue  génération  des 
abeilles  au  berger  Ariftée,  fils  d’Apollon  & de  la  Nayade  Cyrène, 
qui  régna,  dit-on,  en  Arcadie  dans  les  tems  héroïques.  Il  n’efl;  pas 
néceffairc  de  prouver  la  faufïcté  de  cette  réfurredion,  il  ferolt  très- 
facile  de  la  détruire  par  l’expérience;  mais  cette  fidion  eft  peut-être 
une  des  plus  ingénieufes  dont  Virgile  ait  orné  fon  poème  ; ce  qui 
ajoute  à fon  prix,  c’efl;  quelle  eft  amenée  par  une  tranfition  des  plus 
naturelles.  Ariftée,  ayant  vu  périr  fes  eflaims,  va  confulter  Protée  fur 
la  caufe  de  cette  mortalité.  Le  devin  la  défigne  en  lui  apprenant 
qu’Orpliée  venge  fur  lui  la  mort  d’Euridice  qu’il  a occalionnée.  Le 
dcfefpoir  de  ce  tendre  époux,  fa  defeente  aux  enfers,  les  prodiges 
qu’il  y opère  par  la  vertu  de  fa  lyre,  fes  regrets  après  qu’il  a perdu 
Euridice,  l’hifteire  de  fa  mort,  compofent  le  récit  de  Protée.  Tous 
ces  traits  forment  un  tableau  des  plus  pathétiques,  & fes  beautés  tou- 
chantes ajoutent  au  poème  des  géorgiques  un  nouveau  degré  d’intérêt 
ôe  de  chaleur. 

I règne  de  l’empereur  Claude,  L.  Jun.  Modérât.  Coimnelle  , I 

' ' natif  de  Gades,  compofa  un  excellent  ouvrage  fur  l’économie  rurale.  ' 

L’objet  de  l’auteur  étant  de  fe  donner  pour  un  maître  d’agriculture , i 
il  ne  paroît  pas  moins  attentif  à former  fes  difciplcs,  que  foigneux  à | 
leur  plaire  en  cherchant  à les  inftruire.  Il  ne  fe  contente  pas  de  leur 
donner  des  préceptes  folides  & lumineux , il  veut  encore  les  exprimer 
d’une  manière  propre  à exciter  leur  attention  : en  conféqucnce,  il 
n’emploie  que  des  termes  choifis , fans  jamais  fe  permettre  une 
expreftion  commune  ou  impropre  dans  les  matières  les  plus  triviales.  ; 
Souvent  il  déploie  tous  les  ornemens  de  la  profe  & s’élève  prcfque' 
jufqu’à  la  poéfie,  pour  peu  que  le  fujet  en  foit  fufceptible.  On  diroit 
à voir  les  expreftions  brillantes  6c  recherchées  dont  il  fait  ufage,  qu’il 
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veut  fc  coiifonncr  à la  richell'e  de  la  nature  Si  répondre , par  la  variété 
de  fon  ftyle , à la  fécondité  des  campagnes  qu’il  habitoit. 

Des  critiques  éclairés  prétendent  qu’il  avoir  d’abord  compofé  une 
économie  ruftique  en  trois  ou  quatre  livres,  du  nombre  derqucls  étoit 
celui  qui  parle  des  aübres,  qu’on  ne  trouve  plus  dans  les  dernières 
éditions  de  Columelle,  parce  qu’il  n’eft  qu’un  abrégé  de  ce  qui  eft 
contenu  dans  les  troilième , quatrième  & cinquième  livres  ; ces  critiques, 
dis -je,  afl'urent  que  l’auteur  fupprima  ce  premier  ouvrage  & qu’il 
compofa  un  nouveau  traité  d’agriculture  en  douze  livres,  tel  que  nous 
l’avons  aujourd’hui.  Dans  la  pretace,  qui  eft  à la  tête  du  premier  livre, 
Columelle  fe  plaint  de  l’état  d’avililîement  où  l’agriculture  étoit  alors. 
Il  rappelle  ces  tems  heureux  où  la  république  étoit  fi  floriftante , 
parce  que  cet  art  le  plus  eftentiel  au  genre- humain,  étoit  honoré  & 
refpeélé.  C’eft  au  mépris  qu’on  avoir  conçu  pour  la  culture  des  terres, 
qu’il  attribue  la  difette  qu’on  éprouvoit  alors , la  dépravation  des 
mœurs , le  dérangement  de  la  faute  & le  relâchement  de  la  difcipline 
militaire. 

Premiers  préceptes.  Les  premiers  préceptes  qu’il  donne  roulent  fur 
trois  chefs  principaux,  la  connoilfance  de  l’agriculture,  la  lâculté  de 
dépenfer  & la  volonté  de  le  faire.  Ainfi,  un  père  de  tamille,  qui  aura 
à cœur  de  fiaivre  une  méthode  aflùrée  dans  la  culture  de  fon  domaine, 
s’appliquera  principalement  à confulter  fur  chaque  objet  qui  fe  pré- 
fentera  les  plus  habiles  agriculteurs  de  fon  fiècle,  il  méditera  avec 
attention  les  commentaires  des  anciens , & il  examinera  ce  que  chacun 
d’eux  aura  penfé  ordonné , pour  voir  fi  tout  ce  qu’ils  ont  preferit 
convient  â la  pratique  de  fon  tems.  Columelle  cite  une  foule  d’auteurs 
grecs  qui  ont  écrit  fur  l’économie  champêtre. 

Cependant  on  ne  doit  pas  s’attendre  que  les  fculs  préceptes  con- 
duifent  à la  perfeétion  de  l’art,  s’ils  ne  concourent  avec  un  travail 
aftidu , une  expérience  confommée  & des  moyens  fuftifans  pour  faire 
toutes  les  dépenfes  néceftaires.  Quelles  que  foient  les  connoiflances  du 
propriétaire , quelle  que  foit  la  fidélité  des  ouvriers , les  travaux  fe 
ralentiront  ou  feront  mal  exécutés,  fi  le  maître  n’y  attache  fréquem- 
ment fes  regards. 

Situation  du  domaine.  Si  le  cultivateur  eft  dans  le  cas  d’acheter  un 
domaine,  il  fera  en  forte  qu’il  foit  fitué  fous  un  climat  fiin  & bien  fertile, 
partie  en  plaines , partie  en  collines  qui  foient  inclinées  en  pentes  légères 
du  côté  de  l’orient  ou  vers  le  midi.  Il  y aura  des  portions  de  terre’ii 
cultivées,  & d’autres  plantées  en  bois.  Il  avoifinera  la  mer  ou  un 
Heuve  navigable , qui  facilitera  l’exportation  des  fruits  & 1 importation 
des  chofes  qui  y feront  néceftaires.  Il  y aura  des  collines  expreftemenc 
deftinées  à rapporter  .du  bled  >.  quoique  les  moiflons  foient  plus  abon-» 
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dantes  dans  des  plaines  médiocrement  sèches  & gralles , r|i]e  fur  des 
coteaux  bien  expofés  au  midi  : c’efl:  pourquoi  les  terres  à bled , même 
les  plus  élevées,  doivent  être  à-peu-près  généralement  applanies  ou 
n’avoir  qu’une  pente  très-douce.  Pour  les  autres  collines , il  y en  aura 
qui  feront  couvertes  d’oliviers,  de  vignes  &C  d’arbres  dont  on  tirera 
des  échalas  pour  la  vigne  j d’autres  qui  fourniront  du  bois  & de  la 
pierre,  au  cas  que  l’on  foit  forcé  de  bâtir,  ainli  que  des  pâturages 
pour  les  beftiaux.  Il  faut  encore  qu’il  s’y  trouve  des  fources  d’eau 
vive , qui  formeront  des  ruilîcaux  pour  arrofer  les  prés , les  jardins 
& les  faulfayesi  des  troupeaux  nombreux  de  gros  6c  de  menu  bétail 
paîtront  tant  les  lieux  cultivés  que  les  broulfailles.  Il  eft  difficile  de 
trouver  une  htuation  qui  réunilfe  tous  ces  avantages  j la  meilleure  eft 
celle  qui  en  réunit  un  plus  grand  nombre. 

Dans  le  fécond  chapitre  de  ce  livre,  Columelle  s’occupe  des 
cinq  obfcrvations  principales  que  Caton  recommande  à ceux  qui 
Veulent  acquérir  un  domaine,  la  falubrité  du  climat,  la  fertiliré  de  la 
terre,  le  chemin,  l’eau  & les  voifins.  Après  des  réflexions  judicieufes 
fur  ces  divers  objets,  il  rapporte  un  autre  précepte  qu’un  des  fept 
fages  a laifîé  à la  poftérité  î qu’il  faut  garder  un  jujle  milieu  & une 
jujie  mefure  en  tout:  Principe  qu’on  ne  doit  pas  feulement  appliquer 
à^  toutes  les  aétions  de  la  vie  j mais  encore  aux  acquifitions  que  l’on 
\ eut  faire , c’eft-à-dire , qu’on  ne  doit  jamais  acquérir  de  fonds  qu’on 
ne  foit  en  état  de  payer. 

Pqfition  de  la  métairie.  S’il  eft  important  de  connoître  la  qualité 
du  fonds  6c  la  manière  de  cukiver,  il  ne  l’eft  pas  moins  de  favoir 
comment  la  métairie  doit  être  bâtie.  L’étendue  de  l’édifice  doit  être  pro- 
portionnée à celle  du  domaine.  Pour  éviter  les  inconvéniens  qui  réfultent 
d’un  froid  exceffif  ou  d’une  chaleur  extrême,  il  paroît  que  la  pofition 
la  plus  favorable  pour  une  métairie , c’eft  celle  que  préfente  le  pen- 
chant d’une  colline.  Il  faut  la  placer  fur  un  endroit  un  peu  plus  élevé 
que  le  refte  du  terrein,  afin  que  fi  un  torrent  formé  par  les  pluies 
\’icnt  à rouler  du  haut  de  la  montagne , les  fondemens  du  bâtiment 
n’en  foient  point  ébranlés.  Il  doit  y avoir  dans  l’intérieur  de  la  métairie  , 
des  eaux  vives.  S’il  n’étoit  pas  poffible  d’y  en  faire  venir,  on  chercheroic 
dans  les  environs  un  puits  qui  ne  fût  pas  profond  : & fi  l’on  ne  trouvoit 
pas  même  de  puits,  on  conftruiroit  des  vaftes  citernes  qui  fournitoient  de 
Veau  pour  l’ufage  des  hommes  i 6c  on  creuferoit  des  mares  pour  abreuver 
les"  beftiaux.  On  ramalfe  dans  ces  citernes  l’eau  de  pluie  qui  eft  la  plus 
falutaire  au  corps:  il  ne  faut  néanmoins  la  regarder  comme  excellente, 
que  lorfqu’elle  pafl'e  à travers  des  tuyaux  de  terre,  qui  la  condiiifent 
dans  le  réfervoir.  Après  l’eau  de  pluie,  la  meilleure  eft  celle  qui  prend 
fa  fource  dans  les  montagnes , pourvu  quelle  fe  précipite  à travers  les 
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roches.  Celle  qui  tient  le  troifième  rang  pour  la  bonté , c cft  l’eau  que 
l’on  rire  des  puits,  qui  font  creufés  fur  des  collines.  La  pire  de  toutes, 
eft  l’eau  marécageufe , qui  n’a  qu’un  écoulement  infenlible.  Pour  celle 
qui  croupit  dans  les  marais,  fans  jamais  s’écouler,  elle  eft  abfolumene 
peftilentielle.  Dans  le  voihnage  de  la  métairie,  il  n’y  aura  ni  marais, 
ni  grand  chemin.  Les  marais  produifent  un  air  empcHfonné  & des 
infedes  incommodes  j les  grands  chemins  expofent 'les  propriétaires 
aux  dégâts  que  font  les  voyageurs , & ils  donnent  occafîon  d’exercer 
continuellement  l’hofpitalité. 

Dijîrihution  du  bâtiment.  Après  avoir  placé  la  métairie  fur  un 
lieu  élevé , & l’avoir  tournée  vers  le  point  du  ciel  où  le  foleil  fe  lève 
a l’équinoxe,  il  faudra  faire  la  diftribution  de  l’édifice  & le  pourvoir 
de  tous  fes  appartemens.  On  le  partagera  donc  en  trois  parties  j l’une , 
fera  deftinée  pour  être  l’habitation  du  propriétaire  j l’autre,  pour  les 
opérations  ruftiques , & la  troifîème  pour  la  garde  des  produdions  de 
la  terre. 

La  première  fera  diftribuée  en  appartemens  d’été  & en  appartemens 
d’hiver  y de  façon  que  les  chambres  à coucher  d’hiver , feront  expofecs 
au  foleil  levant  d’hiver , & les  fales  à manger  de  la  même  faifon  , 
au  foleil  couchant  équinoxial.  Les  chambres  à coucher  d’été , feront 
expofées  au  midi  équinoxial  ( i ) , & les  laies  à manger  de  la  même 
faifon,  au  foleil  levant  d’hiver.  Les  bains  feront  tournés  du  coté  du 
foleil  couchant  d’été,  afin  qu’ils  foient  bien  éclairés  l’après-midi  &c 
le  foir.  Les  promenades  feront  fous  le  midi  équinoxial  j de  façon 
à avoir  le  plus  de  foleil  polTible  en  hiver  & le  moins  pofiible 
en  été.  ( i ) 

Dans  la  partie  deftinée  aux  opérations  ruftiques , on  placera  une 
vafte  cuifine  qui  puiffe  contenir  tous  les  gens  de  la  maifon.  Du  côté 
du  midi 'équinoxial , on  mettra  les  chambres  des  efclavesi  ceux  qui 
feront  enchaînés,  auront  leur  prifon  fous  terre  dans  la  partie  la  plus 
faine  qu’on  pourra  trouver.  On  conftruira  pour  les  beftiaux  des  étables, 
qui  feront  également  à l’abri  du  froid  & du  chaud,  elles  feront  ordonnées 
de  manière  que  l’eau  ne  puifl'e  y entrer  ni  féjourner.  Les  étables  à 
bœufs , auront  dix  pieds  de  largeur,  les  mangeoires  feront  à une  hauteur 
convenable , pour  que  les  bêtes  puiffent  y manger  commodément , 


(0  On  ne  comprend  point  ce  que  Columclle  veut  dire,  en  parlant  du  midi  équinoxial. 
Le  midi  eft  un  point  fixe  &,  invariable-,  il  y a apparence  que,  par  midi  ou  feptentrion 
é.|uinoxial , il  entend  un  point  précis  qui  fait  un  angle  de  90  degrés  avec  le  levant  ou  le 
Cüuchint  équinoxial , fans  s’approcher  ni  s’éloigner  de  l’un  & de  l’autre. 

(i)  On  ne  peut  pas  concevoir  comment  ces  promenades  ainfi  difpofées  donnent  le  plus 
de  (ol-il  polfible  en  hiver,  & le  moins  poflible  en  été.  H eft  étonnant  que  Columclle, 
qui  eft  11  exaél  par-tout  ailleurs,  ne  fe  loit  pas  exprimé  plus  clairement  ici, 
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en  fe  tenant  fur  leurs  pieds.  Quant  aux  efpèces  d’animaux  qu^il 
convient  d’avoir  dans  l’interieur  de  la  métairie , on  leur  fera  des 
retraites  couvertes  où  ils  fe  mettront  à l’abri  pendant  l’hiver  ; & des 
enclos  en  plein  air , entourés  de  hautes  murailles , où  ils  pourront 
refter  pendant  l’été.  L’habitation  des  métayers,  fera  vis-à-vis  la  porte, 
dans  la  fituafion  la  plus  commode,  pour  voir  ceux  qui  entrent. &: 
ceux  qui  fortait.  Les  bouviers  & les  bergers,  auront  leurs  cabanes 
auprès  de  leurs  beftiaux,  afin  qu’ils  foient  à portée  d’en  prendre  foin. 

La  partie  deftinée  à la  garde  des  produftions  de  la  terre,  comprend 
le  cellier  à l’huile,  le  prefibir,  le  cellier  à vin  cuit,  le  grenier  à foin , 
le  grenier  à paille,  les  ferres  èc  le  grenier  à bled.  Les  pièces  qui  feront’ 
au  rez-de-chaulfée,  feront  deftinées  pour  la  garde  des  chofes  liquides, 
comme  le  vin  & l’huile.  Les  produdions  sèches,  comme  la  paille , le  • 
foin  feront  entaflèes  fur  des  planchers.  Les  greniers  ainfi  que  les  celliers, 
feront  éclairés  par  des  petites  fenêtres  qui  donneront  palfage  aux 
aquilons.  Le  cellier  doit  être  éloigné  du  four,  du  fumier  & des  fciternes 
qui  répandent  une  humidité  capable  de  gâter  le  vin.  Il  y a des  per- 
fonnes  qui  préfèrent  d’avoir  des  greniers  voûtés,  dont  le  fol  eft  pavé 
de  briques  cuites  & enduit  d’huile  nouvelle  ; mais  ces  précautions  ne 
fufîifent  pas  toujours  pour  préferver  le  bled  de  l’humidité;  les  greniers 
fufpendus  en  l’air  paroifient  les  plus  avantageux.  Les  celliers  à huile 
doivent  être  chauds, ainfi  que  les  prefloirs,  attendu  que  la  chaleur  fait 
fondre  aifément  les  liqueurs  &c  le  froid  les  reflèrre.  De  plus , aux 
environs  de  la  maifon , il  faut  avoir  un  four , un  moulin , deux  mares  > 
l’une,  peur  les  oies  &c  les  beftiaux;  l’autre,  dans  laquelle  on  mettra 
tremper  les  lupins,  l’ofier,  les  baguettes:  on  aura  aufli  deux  foftes 
à fumier,  & faire  fera  conftruite  le  plus  près  de  la  métairie  qu’il  fera 

’er  & fjclaves.  La  métairie  étant  ainfi  difpofée , l’attention 
du  propriétaire  doit  fe  porter  fur  les  hommes  qui  doivent  fhabiter. 
Ces  hommes  font  ou  des  fermiers  ou  des  efclaves.  Le  propriétaire 
doit  être  doux  & traitable  vis-à-vis  de  fes  fermiers , il  doit  les  prefler 
plus  rigoureufement  fur  les  travaux  qu’ils  ont  à faire  que  fur  le 
paiement  des  termes  échus  ; cette  conduite  les  offenfe  moins , & en 
général,  elle  tourne  plus  au  profit  du  propriétaire.  Un  ancien  con^ 
fulaire  avoir  coutume  de  dire  que  le  fonds  le  plus  à dcfirer  pour  un 
père  de  famille , étoit  celui  dont  les  colons  natifs  du  pays  même , s’y 
étoient  maintenus  de  père  en  fils  ; ainfi  c’eft  une  mauvaife  fpéçulatiftn 
de  changer  fouvent  de  fermier  & de  renouveller  fréquemment  Iç  bail 
de  fa  terre.  Le  métayer  fera  un  homme  endurci  aux  travaux  de  la 
campagne  dès  fon  enfance , & dont  l’expérience  aura  fait  connoître  en 
lui  des  talens  diftiqgués.  On  le  prendra  dans  le  moyen  âge , en  pleine 


poftiblc 

Met 


PRELIMINAIRE.  « 67 

.vigueur,  Inftruit  en  matière  d agriculture , ou  au  moins  très-attentif  pour 
pouvoir  fe  mettre  le  plutôt  poflible  au  fait  de  cet  art. 

Il  ne  £iut  pas  feulement  que  le  métayer  foit  propre  aux  travaux 
riiftiques,  il  eft  néceffaire  qu’il  ait  encore  les  qualités  convenables  pour 
commander  aux  autres  de  fc  fiire  obéir,  fans  employer  la  dureté  ni  une 
bonté  excclîive.  Il  aura  foin  de  récompenfer  Icsefclaves  qui  valent  mieux 
que  les  autres , en  épargnant  les  moins  bons  j afin  que  ceux-ci  foient 
dans  le  cas  de  craindre  plutôt  fa  févérité  que  de  détefter  fa  cruauté. 
C’eft  à quoi  il  parviendra  s’il  contient  bien  ceux  qui  font  fous  fes 
ordres  & s’il  les  empêche  de  faire  des  fautes , plutôt  que  de  leur  en 
laiffer  commettre  par  fa  négligence , qui  l’obligeroit  enfuite  de  les 
punir.  Telle  eft  la  matière  du  premier  livre. 

Différentes  ejpèces  de  terreins.  Les  plus  habiles  agriculteurs  dif- 
tinguent  trois  fortes  de  terreins  5 celui  des  plaines , celui  des  collines 
&:  celui  des  montagnes.  Ils  donnent  la  préférence  à ceux  qui  font 
fitués  dans  une  plaine , non  pas  totalement  unie  & de  niveau  i mais 
légèrement  pentive,  & qui  forment  par  leur  pofition  une  colline  dont 
la  croupe  eft  douce,  facile  & couverte  de  bois  & de  pâturages.  On 
aftîgne  encore  à chacune  de  ces  trois  fortes , fix  qualités  différentes 
de  fols  j le  gras  ou  le  maigre , le  friable  ou  l’épais , l’humide  ou  le  fec. 
Toutes  ces  différentes  qualités  étant  mélangées  entr’elles , forment 
des  variétés  infinies  dans  les  terres,  qu’il  n’appartient  pas  à un  maître 
d’agriculaire  de  détailler. 

Un  cultivateur  ne  doit  pas  ignorer  que  parmi  les  produétions  de 
la  terre,  il  y en  a beaucoup  plus  qui  fe  plaifent  dans  les  plaines, 
qu’il  n’y  en  a qui  fe  plaifent  fur  les  collines  i de  rnême  qu’il  y en  a 
davantage  qui  demandent  un  fol  grasi  qu’il  n’y  en  a qui  défirent  un 
terrein  maisre. 

QiLel  eji  le  meilleur  terrein  pour  les  produclions  de  la  terre,  A 
l’egard  des  produélions  qui  viennent  dans  des.  terreins  fecs  ou  arrofes , 
nous  n’avons  point  examiné  quelles  font  celles  dont  le  nombre  l’em- 
porte fur  les  autres:  4’autant  qu’il  y en  a prefque  une  infinité  qui  fe 
plaifent  autant  dans  l’un  que  dans  l’autre  de  ces  terreins.  Au  furplus , 
de  toutes  ces  produdions , il  n’y  en  a pas  une  feule  qui  ne  réuffifie 
mieux  dans  une  terre  friable  que  dans  unr  terrein  épais.  De-lâ  vient 
qu’une  terre  naturellement  grafle  & meuble,  eft  toujours  celle  du 
plus  grand  revenu j parce  que,  quoiqu’elle  ne  rapporte  pas  plus 
qu’une  autre,  le  peu  de  foins  quelle  exige  n’occafionne  pas  beaucoup 
de  peine , & ne  jette  pas  dans  de  fortes  dépenfes  : ainfi , le  fol  qui 
réunira  ces  deux  qualités,  fera  regardé  avec  raifon  comme  le  meilleur 
pofliblej  le  fécond  après  celui-ci,  fera  le  fol  gras  & épais , parce  qu’il 
récompenfera  abondamment  le  cultivateur  d^  fa  dépenfe  de  de  fe« 
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peines  J le  troifième,  eft  le  fol  naturellement  arrofé,  parce  qu’il  peut 
produire  des  fruits  fans  aucune  dépenfe  j la  plus  mauvaife  efpcce  de 
terre , eft  celle  qui  eft  sèche , ainh  que  celle  qui  eft  épaiflè  ô£ 
maigre , tant  parce  quelle  eft  difficile  à manier , que  parce  qu’elle 
ne  dédommage  point  de  cette  difficulté,  même  après  avoir  été 
façonnée. 

Méthode  pour  mettre  un  terreui  en  rapport.  Le  canton  qu’on 
veut  défricher,  peut  fe  préfenter  fous  différentes  faces.  Il  eft  fcc  ou 
humide,  ^arni  d’arbres  ou  de  pierres,  couverts  de  jonc  ou  d’herbages , 
embarrafte  de  fougères  ou  de  brouffailles. 

S’il  eft  fec , il  faut  y conduire  des  eaux , fi  cela  eft  poffible , qui  y 
porteront  l’abondance  & la  fertilité.  S’il  eft  humide , il  faut  faire  des 
foffés  pour  le  deflécher  & pour  donner  de  l’écoulement  aux  eaux 
reftagnantes  qui  le  couvrent. 

Lorfque  les  terreins  contiennent  un  trop  grand  nombre  d’arbres  & 
d’arbriffeaux , il  eft  néceffaire  de  les  déraciner  &:  de  les  tranfportcr 
hors  du  terrein  j ou  bien  s’il  y en  a peu , il  fuffira  de  les  couper  par  le 
pied,  de  les  brûler  & de  les  incorporer  avec  la  terre  en  la  labourant. 
Pour  les  terreins  pierreux , il  fera  facile  de  les  débarrafler  en  ramaftanc 
les  pierres.  S’il  y en  a une  grande  quantité , on  les  arrangera  par  tas  en 
forme  de  muraille,  ou  bien  on  creufera  une  tranchée  profonde  dans 
laquelle  on  les  enterrera. 

Le  défoncement  du  fol  fera  fuffifant  pour  détruire  le  jonc  & les 
herbages. 

Pour  la  fougère,  on  viendra  à bout  de  la  détruire  en  l’extirpant  à 
pluficurs  reprifes.  Etant  fouvent  arrachée,  elle  périt  ordinairement 
dans  l’efpace  de  deux  ans  & même  plutôt,  fî  on  a foin  de  fumer  en 
même-tems  la  terre  & d’y  femer  des  lupins  ou  des  fèves. 

Façon  qu^on  doit  donner  aux  terres  nouvellement  défrichées.  Les 
anciens  qui  ont  écrit  fur  l’économie  rurale,  donnent  trois  figues  pour 
reconnoître  fi  une  terre  eft  graffe  &c  fertile  j on  reconnoît  cette  qualité  à fa 
friabilité  naturelle , à fon  habitude  à produire  des  herbes  & des  arbres , & 
à fa  couleur  noire  ou  cendrée.  Columelle  ne  regarde  point  les  deux  pre- 
miers indices  comme  indubitables.  Ils  peuvent  être  vrais  ou  faux,  fuivant 
les  circonftances.  Quant  au  troifième , il  eft  évidemment  taux , puifque  les 
marais  & les  terres  à falines  font  de  deux  couleurs  que  nous  venons  de 
nommer  j & tout  le  monde  fait  qu’on  ne  peut  pas  faire  venir  de  beaux 
bleds  fur  le  fol  d’un  marais  bourbeux , ni  fur  les  terres  à falines  qui  font 
au  bord  de  la  mer.  La  couleur  n’eft  donc  pas  un  figne  afluré  de  la 
bonté  d’un  terrein  : car  de  même  que  la  nature  a donné  aux  beftiaux 
les  plus  robuftes  des  couleurs  différentes  & prefqu’innombrables  j elle 

aufti  voulu  ^ue  Içs  terres  les  plus  fortes  fiiffent  variées  par  la  multi- 
plicité 
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plicîté  de  leurs  couleurs.  La  manière  la  plus  fiire  de  rcconnoitre  la 
bonne  qualité  d’un  tcrrein  , c’eft  d’examiner  s’il  eft  réellement 
^ras  & fertile.  Ppur  s’en  indruire,  l’auteur  cite  les  expériences  qui  font 
décrites  dans  Virgile,  6c  dont  nous  avons  fiit  mention. 

Manière  de  lahourer.  Après  ces  obfervations  préliminaires , il  faut 
préparer  le  champ  pour  l’enfemencer.  La  première  opération  conlifte 
à bien  laboiarer  la  terre.  La  plupart  des  auteurs  ont  confîgné  dans 
leurs  ouvrages  la  méthode  qu’on  doit  fuivre  en  labourant.  Les  bœufs 
doivent  être  unis  étroitement  l’un  à l’autre , par  ce  moyen  ils  marche- 
ront plijs  fïirement,  le  corps  droit,  la  tête  élevée,  leurs  cols  feront 
moins  ébranlés,  le  joug  y étant  mieux  appliqué  : c’eft  la  façon  de  les 
atteler  qui  eft  la  plus  généralement  reçue.  Celle  qui  eft  ulitée  dans 
quelques  provinces  où  l’on  attache  le  joug  à leurs  cornes,  eft  rejettée 
par  tous  ceux  qui  ont  donné  des  préceptes  fur  l’agriculture  : car  ces 
animaux  font  en  état  de  fiire-  des  efforts  plus  puifl'ans  avec  le  col  & 
la  poitrine  qu’ayec  les  cornes.  Les  bœufs  qu’on  deftine  au  labour 
feront  d’une  taille  forte  6c  vigoureufe,  afin  qu’ils  foient  en  état  de 
faire  des  filions  profonds  dans  les  terres  nouvellertient  défrichées. 

Soin  du  bouvier  pendant  U labour.  Le  bouvier  intelligent , qui 
tracera  la  direétion  des  filions , marchera  fur  la  partie  du  tcrrein  qui 
fera  labourée.  Il  aura  foin  de  tenir  la  charrue  penchée  tantôt  fur  un 
côté , tantôt  fur  un  autre , 6c  d’enfoncer  le  foc  droit  6c  à plein  y de 
manière  qu’il  ne  lailTe  nulle  part  de  terre  crûc.  Il  faudra  qu’il  arrête 
fortement  fes  bœufs , lorfqu’ils  approchent  d’un  arbre , de  peur  que 
le  foc  de  la  charrue,  venant  à heurter  contre  les  racines  avec  trop 
de  violence,  n’occafionne  une  commotion  dangereufe  au  col  de  ces 
animaux  ou  ne  produifê  quelqu’autre  accident  fâcheux.  Il  doit  inti- 
mider les  bœufs  de  la  voix  , plutôt  que  de  leur  donner  des  coups  : 
il  n’aura  recours  à cette  dernière  rcffource,  que  îorfque  ces  animaux 
refuferont  opiniâtrément  de  travailler.  Un  jeune  bœuf  piqué  trop 
fbuvent  de  l’aiguillon,  devient  récalcitrant  à l’ouvrage  6c  s’accoutume 
à ruer.  Il  feroit  dangereux  de  faire  tracer  à un  bœuf  un  fillon  de  plus 
de  cent  vingt  pieds  de  long , parce  quand  il  excède  cette  longueur , 
l’animal  fc  frtigue  outre  mefure.  Lorfqu’on  eft  arrivé  à un  détour, 
il  faut  repoufler  le  joug  fur  le  devant  de  la  tête  des  bœufs , & les 
arrêter  pour  donner  à leur  col  le  tems  de  fe  rafraîchir.  Sans  cette 
précaution , il  s’échaufteroit  en  peu  de  tems , 6c  cet  accident  feroit 
füivi  d’une  enfiûre  qui  finirok  par  fe  convertir  en  ulcère.  Le  bouvier 
ne  fe  fervira  pas  moins  de  la  houe  que  du  foc  j 6c  il  déracinera  toutes 
ks  fouches  les  plus  tenaces , ainfi  que  les  racines  fupérieurcs  qui 
cmbarrafïent  un  champ,  quand  il  eft  planté  en  arbres. 

Soins  du  bouvier  après  le  labour.  Lorfque  les  bœufs  feront 
ud^riculture.  Tonie  I.  Y 
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dctck' s , le  bouvier  les  frottera  après  les  avoir  étrillés , leur  prelïera 
le  dos  avec  la  main , en  foulevant  la  peau  pour  l’empêcher  de  s’attacher  air 
corps,  ce  qui  leur  cauferoitune  maladie dangereufe.  Il  leur  fera  baiffer 
le  col  & leur  verfera  du  vin,  s’ils  ont  trop  chaud.  Il  ne  faut  les  attacher 
à la  mangeoire  qu’après  qu’ils  auront  celle  d’être  en  Tueur  & qu’ils 
auront  repris  haleine.  Lorfqu’enfuite , il  fera  tems  de  les  faire  manger, 
il  faudra  leur  donner  la  nourriture  peu- à- peu  & par  parties.  Après 
qu’ils  auront  un  peu  mangé,  on  les  mènera  boire:  on  lifflera  pour 
les  exciter  à la  boilTonj  & On  leur  donnera  enfuite  amplement  du 
fourrage. 

Tems  du  labour.  Les  terres  gfalTeSjOÙ  l’eau  féjourne  long-tems^ 
lorfqu’elles  fe  font  repofées  ou  qu’elles  n’ont  pas  encore  été  labourées, 
doivent  recevoir  le  premier  labour  dans  la  faifon  où  il  commencera  à 
faire  chaud , & lorfque  toutes  les  herbes  feront  fanées , mais  avant 
qu’elles  foient  montées  en  graine.  Alors  il  faut  faire  les  filions  fi 
multipliés  & fi  ferrés  les  uns  auprès  des  autres , qu’on  puilfe  à peine 
diftinguer  les  traces  du  foc,  parce  que  c’eft  le  moyen  de  faire  périr 
toutes  les  herbes  en  coupant  leurs  racines. 

Les  terres  humides  recevront  le  premier  labour  après  le  i 5 d’avrih 
Loifqu’elles  auront  été  labourées  pour  la  première  fois  dans  ce  tcms-là, 
il  faudra  les  biner  quelques  jours  après  le  folftice,  qui  eft  le  huit  ou 
le  neuf  des  calendes  de  juillet  ( i ) ; & les  tiercer  enfuite  vers  le 
premier  de  feptembre.  Mais  en  tel  tems  que  l’on  laboure,  on  aura 
l’attention  de  ne  point  toucher  à un  champ  qui  fera  bourbeux,  non 
plus  qu’à  celui  qui  n’aura  été  qu’à  demi-humeété  par  des  pluies  légères. 
Cela  arrive,  lorfqu’après  une  longue  féchereflè,  il  fuiadent  des  petites 
pluies  qui  ne  font  que  mouiller  la  fuperficie  de  la  terre,  fans  pénétrer 
dans  rincéricur.  La  véritable  fcience  du  laboureur  confifee  à trouver 
le  jiifte  milieu  entre  ces  deux  extrêmes,  il  doit  choifir  le  tems  dans 
lequel  elles  ne  font  ni  trop  humides,  ni  abfolument  dépourvues  des 
fucs.  Un  joug  de  terre  bien  humeélé  peut  être  labouré  en  quatre 
journées  de  travail. 

Les  collines  dont  le  fol  eft  gras,  doivent  recevoir  le  premier  labour 
aulfntôt  après  qu’on  aura  femé  le  trémois,  c’eft-à-dire,  au  mois  de 
mars  ou  même  dès  le  mois  de  février , fi  le  tems  le  permet  enfuite 
il  früdra  les  biner  depuis  le  milieu  d’avril  jufqu’aii  folftice,  & les  tiercer 
en  feptembre  vers  l’équinoxe.  Il  fuit  autant  de  journées  pour  cultiver 
un  joug  de  terre  de  cette  nature , que  pour  les  terres  humides. 

Lorfqu’on  aura  une  montagne  à labourer,  il  fuidra  obfcrvcr  d’y 
Lire  des  filions  en  travers  de  fon  talus,  par  ce  moyen  on  évitera  la 


(0  Les  ca'cndes  ùvient  le  premier  jour  de  eha^ue  mois. 
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difficulrc  du  travail  en  diminuant  la  peine  des  hommes  & des 
animaux.  On  aura  foin  cependant,  dans  tous  les  féconds  labours  qu’on 
• y fera , de  diriger  le  filon  un  tant  foit  peu  obliquement , tantôt  fur  le 
côté  le  plus  élevé,  tantôt  fur  le  côté  le  plus  bas  du  côteau,  afin  que  la 
terre  foit  également  ameublie  des  deux  côtés,  & que  le  fort  de  l’opé- 
ration ne  fuive  pas  toujours  une  feule  & même  trace. 

Une  plaine  maigre  & couverte  d’eau,  fera  labourée  pour  la  première 
fois  vers  la  fin  du  mois  d’août:  enfuite  elle  fera  binée  en  feptembre, 
& prête  à recevoir  les  femences  vers  l’équinoxe.  Le  travail  qu’exige 
une  pareille  terre  eft  bientôt  expédié  : trois  journées  fuffifent  pour 
labourer  un  joug. 

Les  terres  dont  le  grain  eft  léger  ne  feront  pas  labourées  avant  les 
calendes  de  feptembre r attendu  quelles feroient  épuifées  par  les  ardeurs 
du  foleil  y mais  on  fera  bien  de  leur  donner  le  premier  labour  avant 
le  dix  de  ce  mois j on  les  binera  tout  de  fuite , afin  quelles  puifiTent 
être  enfemencées  aux  premières  pluies  de  l’équinoxe.  Dans  ces  efpèces 
de  terre  , il  ne  faut  pas  femer  le  grain  fur  les  raies  qui  font  élevées  entre 
deux  filions,  mais  fous  le  fillon  même. 

Manière  de  fumer  les  terres.  Avant  de  biner  une  terre  maigre , 
il  convient  de  la  fumer.  A cet  effet,  on  arrange  des  tas  de  fumier 
dans  les  champs , de  façon  qu’ils  foient  plus  éloignés  les  uns  des  autres 
dans  les  plaines,  & plus  près  fur  les  collines.  On  laiffe  dans  les  plaines 
entre  chaque  tas  huit  pieds  d’intervalle  en  tout  fens,  au  lieu  qu’un 
intervalle  de  fix  pieds  fera  fiiffifant  fur  les  collines.  Cette  opération  doit 
fe  faire  fur  le  déclin  de  la  lunej  &,  dès  que  le  fumier  fera  répandu 
fur  la  terre , on  la  labourera  pour  le  couvrir  y afin  que  le  haie  du  foleil 
ne  lui  faffe  point  perdre  fa  force,  & que  la  terre  étant  incorporée  avec 
cet  aliment,  puiffe  s’en  engraiffer. 

Differentes  efpèces  de  grains.  Les  premières  &:  les  plus  utiles 
/emences,  font  le  bled,  le  froment  & le  grain  adoreum.  Parmi  les 
différentes  efpèces  de  froment , celui  qui  mérite  la  préférence , eft 
celui  qu’on  appelle  robus y parce  qu’il  l’emporte  fur  tous  les  autres, 
tant  par  fon  poids  que  par  fa  netteté.  Le  fiUgo  doit  occuper  la  féconde 
place  y & le  trémois  doit  être  placé  tout  de  fuite  ^rès.  Il  y a quatre 
fortes  d’adorea  ; le  clufium , qui  eft  d’un  blanc  brillant  ; le  rouge  & 
le  blanc  appellé  venucula  , qui  font  tous  deux  plus  pefans  que  le 
clufium  ; & celui  qui  vient  en  trois  mois,  qu’on  appelle  alicojlrum. 
C’eft  le  premier  de  tous  eu  égard  à fon  poids  & à fii  bonté.  Chaque 
efpècc  de  froment  &:  dè adoreum  demande  un  fol  particulier.  Le 
froment  vient  mieux  dans  un  lieu  fcc  ï adoreum  dans  une  terre 
humide. 

Différentes  efpèces  de  légumes  fourrages.  Les  légumes  qui 
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paroifTcnt  les  plus  utiles  à rhomme,  font  la  fève,  la  lentille,  le  pofs» 
le  haricot,  le  pois  chiche,  le  chanvre,  le. millet,  le  panis,  le  fefame,  le^ 
lupin,  le  lin  & l’orge. 

Les  meilleurs  fourrages  pour  les  beft'iaux,  font  la  luzerne  & le  fenu 
grec,  la  vefee,  la  cicerole,  l’ers  & l’orge  qu’on  coupe  en  herbe. 

Tems  oÎl  il  faut  femer  les  grains.  Columelle  cite  le  précepte 
de  Virgile,  qui  veut  que  l’on  ne  sème  ni  le  bled  adoreum , ni  même 
le  froment  avant  le  coucher  des  pléiades.  L’auteur  eft  de  cet  avis  > 
lorfque  le  climat  eft  tempéré  & que  le  terrein  eft  fec  j mais  li  la  terre 
eft  maigre,  froide,  humide  & ombragée,  il  ordonne  de  fèmer  avant 
le  premier  d’oéfobre,  afin  que  les  racines  des  bleds  aient  pris  une 
certaine  force  avant  les  pluies  & les  gelées  de  l’hiver.  Il  y a quelques 
auteurs  qui  défendent  d’enfemencer  les  terres  avant  quelles  aient  été’ 
humeél'ées  par  la  pluie  ; cependant  comme  il  arrive  fouvent  que  les 
pluies  viennent  tard , on  peut  fort  bien  cnfemcncer  , quoique 
là^fécherelfe  dure  encore , ainli  qu’on  le  pratique  dans  certaines  pro- 
vinces fituées  fous  des  climats  où  les  pluies  font  tardives;  le  grain  fe 
conferve  aulîl  - bien  lorfqu’il  a été  jetté  fur  un  terrein  fec  herfé 
depuis  le  labour , que  s’il  avoir  été  ferré  dans  un  grenier.  Dans  ce  cas. 
néanmoins,  il  vaudroit  mieux  femer  du  grain  adoreum  y que  du  fro- 
ment, parce  que  le  germe  eft  renfermé  dans  une  capfule  forte  &: 
cpailfe,  qui  réfifte  long-tems  à l’humidité. 

Quantité  des  femences.  Il  faut  ordinairement  pour  un  joug  de 
terre,  quatre  modii  de  froment,  fi  elle  eft  graffe;  cinq  fi  elle  eft. 
de  médiocre  qualité.. 

Un  bon  terrein  ne  demande  que  neuf  modii  d! adoreum  ; un  terrein. 
médiocre  en  veut  dix.  La  quantité  des  femences,  que  nous  venons  de. 
fixer,  eft  fujette  à quelques  variations,  fuivant  les  lieux,  les  fiifons  àc 
la  température  de  l’air.  Suivant  les  lieux,  lorfqu’on  a à enfcmcncer 
des  plaines  ou  des  collines , & que  les  unes  ou  les  autres  font  ou  gralles 
ou  médiocres,  ou  maigres.  Suivant  les  faifons,  lorfqu’on  sème  des. 
bleds  en  automne  ou  à l’approche  de  l’hiver  : car  il  faut  une  médiocre, 
quantité  de  grain  pour  les  premières  femaillcs,  au  lieu  qu’il  en  faut, 
beaucoup  pour  les  fécondés.  Suivant  la  température  de  l’air , lorfqu’il 
fait  de  la  pluie  ou  qu’il  fait  fec:  dans  le  preuiier  cas,  on  jette,  moins 
de  grain;  &,  dans  le  fécond,  on  en  met  un  peu  plus. 

Lorfqu’une  terre  eft  médiocrement  argilleufe  ou  humide,  il  faut  y 
femer  par  joug,  un  peu  plus  de  cinq  modii  de  fdigo  ou  de  bled  ; iky, 
fi  elle  eft  sèche,  légère  & aifée  à labourer,  il  n’en  faut  femer  que 
quatre.  Une  terre  maigre  ne  demande  pas  plus  de  femence  qu’une 
terre  graffe,  parce  que  fi  le  grain  y eit  femé  dru,,!!  ne  donne  que  des 
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cpis  vuides  & meniisi  au  contraire,  lodqu’il  y cft  clair' fciné,  les  épis- 
font  très-nombreux,  un  fcul  grain  fourniffant  plufieurs  aiyaux.  LcS’ 
champs  qui  font  couverts  d’arbres  mariés  à des  vignes,  demandent 
un  cinquième  de  femence  de  plus  qu’il  n’en  faut  pour  un  terrein 
vuide  & découvert. 

Quant  à l’orge  qüe  les  payfans  appellent  Hexajlicum  ( t ) , il  en 
faut  cinq  modii  pour  enfemencer  un  joug,  & fix  modii  de  l’autr» 
efpèce,  qu’on  appelle  Galaticum  ou  de  Galatie. 

Il  faut  fx  fextarii  (z)  de  millet  & de  pani's,  pour  un  joug  de 
terre. 

Qiielle  ejl  la  qualité  de  terre  qui  convient  à chaque  efpèce  de 
grain.  Toutes  les  efpèces  de  bled  le  plaifent  principalement  dans  une 
campagne  dont  la  pente  eft  tournée  vers  le  foleil , & dont  le  fol  cft 
poudreux.  On  a obfervé  que  le  froment  qui  vient  fur  les  collines , cft 
un  peu  plus  fort  que  celui  des  plaines , mais  il  eft  en  moindre 
quantité. 

Les  terres  argilleufcs,  épaiftes  & humides,  nourriftent  le  fiUgo  & le 
bled  adoreum. 

L’orge  ne  fc  plaît  que  dans  les  lieux  fecs  &:  dans  les  terres  meubles.- 
Tous  les  grains  dont  nous  venons  de  parler,  veulent  une  terre  repofée,. 
labourée  alternativement  de  deux  années  l’une , qui  foit  bonne  : am 
lieu  que  l’orge  rejette  toute  terre  médiocre ,,  &:  veut  être  fomé  ou  dans 
un  fol  gras  ou  dans  une  terre  très-maigre.  Les  autres  grains  fe  fou- 
tiennent,  lorfqu’ils  ont  été  femés  après  des  pluies  continuelles,  & 
lorfque  la  terre  étoit  encore  bourbeufe  & humedécj  l’orge,  au  con- 
traire, ne  réu/Tit  point,  ft  on  le  sème  dans  une  terre  limoncufc. 

Les  bleds  qu’on  appelle  trémois , parce  qu’on  les  récolte  dans- 
l’efpace  de  trois  mois,  demandent  des  lieux  très-troids , oii  l’été  foit^ 
humide  & ne  produife  point  de  fortes  chaleurs  : ils  réuftifl'ent  très- 
rarement  dans  les  autres  lieux  \ encore  laut-ii  qu’ils  foient  femés  avant- 
l’éqpinoxe  du  printems. 

L’orge  Hexaf  icum  veut  être  femedans  un  terrein  très-gras  ou  très- 
maigre  j le  Galaticum  deftre  une  terre  ^all'e,  qui  foit  froide.  On  le; 
sème  depuis  le  i 5 de  janvier,  jufques  vers  le  commencement  de  mars,. 
Il  le  tems  le  permet. 

Le  millet  & le  panis  demandent  une  terre  légère  & dudile.  Ces 
deux  efpèccs  de  grains  réuftîftent,  non -feulement  dans  un  fol  fablon- 
neux , mais  dans  le  frble  même  5 pourvu  que  le  climat  foit  humide 
car  ils  redoutent  les  lieux  fecs  & argi lieux. 

fi)  Les  qualités  que  Colémclle  attribue  .à  cette.cfpccc  d’orge,  fetnblent  eor.veair 
faitement  à notre  fcigle. 

(zj  Le  fextarius  étoit  la  48.'  partie  de  Vani^hore,- 
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Préceptes  fur  les  légumes.  Le  lupin  eft,  de  tous  les  légumes , 
celui  qui  mcrite  la^plus  grande  attention , à caufe  des  avantages  qu’il 
procure.  Il  fournit  un  excellent  fumier  pour  les  terres,  il  fert  de- 
pâturage  aux  bœufs,  & pourroit  même  être  employé  à la  nourriture 
de  l’homme  dans  un  cas  de  néccflîté.  Il  eft  le  feul  qu’on  doit  femer 
au  fortir  de  l’aire.  On  le  sème  avant  l’équinoxe  d’automne  ou  incon- 
tinent apres  le  premier  d’oélobre,  dans  les  terres  qu’on  laiffe  en 
jachere.  Les  chaleurs  tempérées  de  l’automne  lui  font  néccffaires , 
afin  qu’il  prenne  promptement  des  forces  pour  rçfifter  aux  rigueurs 
de  l’hiver.  Il  fe  plaît  dans  les  terres  maigres,  fur-tout  quand  elles  font 
rouges.  Il  faut  dix  modii  de  lupins  pour  enfcmencer  un  joug. 

Le  haricot  produit  beaucoup  dans  une  terre  grade  qui  rapporte 
toutes  les  années  fans  fe  repofer.  Il  ne  faut  pas  plus  de  quatre  modii 
de  femence  pour  un  joug. 

On  sème  les  pois  dans  un  terrein  léger  & poudreux , pourvu  qu’il 
foit  fitué  dans  un  lieu  chaud  & humide.  On  peut  les  femer  vers 
l’équinoxe  d’autpmne.  Il  faut  la  même  quantité  de  femence  que  pour 
le  haricot. 

On  deftinc  fèves  les  lieux  les  plus  gras  par  eux-mêmes,  ceux 
qui  ont  été  fumés  j ou  fi  l’on  a des  jachères  fimees  dans  des  vallées, 
qui  puiffent  recevoir» l’eau  des  terreins  fupéricurs,  on  pourra  y femer. 
les  fèves.  En  général  cette  efpèce  de  légume  ne  fe  plaît  ni  dans  un 
lieu  maigre,  ni  dans  un  climat  fujet  au  brouillard;  il  faut  en  femer 
une  partie  au  milieu  de  la  faifon  où  l’on  enfemence  les  terres , & 
réferver  l’autre  pour  la  fin.  Celles  qui  ont  été  femées  à tems,  font 
fouvent  les  meilleures;  cependant  celles  qui  ont  été  femées  les  dernières, 
ont  toujours  plus  de  faveur.  Il  n’eft  point  avantageux  de  femer  la 
fève  après  le  folftice  d’hiver,  & encore  moins  de  la  femer  au  prihtems, 
quoiqu’il  y ait  un  genre  dç  fèves  trémois  (i)  qu’on  peut  mettre  en 
terre  au  mois  de  février.  Dans  ce  cas,  il  faut  mettre  un  cinquième  en 
fus  de  femence.  Tremellius  dit,  que  lorfqu’un  terrein  eft  gras,  quatre 
modii  Ac  fèves  fuftifent  po^r  enfcmencer  un  joug;  Columelle  croit 
qu’il  en  faut  fix  & même  un  peu  plus , s’il  eft  d’une  qualité  médiocre. 
Il  faut  faire  en  forte  que  la  quantité  de  fèves  qu’on  voudra  femer , 
foit  jettée  en  terre  le  quinzième  jour  de  la  lune,  ou  dès  le  quatorzième, 
psndant  que  cette  planète  croît  encore  ; les  anciens  cultivateurs  recom- 
mandent auffi  de  ne  fairt  la  récolte  des  fèves  que  lorfqu’il  n’y  a point 
de  lune,  de  lesLaire  fécher  dans  l’aire,  & de  les  battre  tout  de  fuite, 
C’eft  un  moyen  fût  de  les  préferver  des  charenfons. 


(i)  C’eft  impropTement  qu’on  appelle  ces  fèves  trémois;  car  elles  reftent  çn  ferre  ûx 
fnojs  ou  environ  ; celles  qu’on  sème  en  février  ne  fe  récoltent  qu*en  juillet. 
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Les  lentlV.es  rculTiflent  bien  dans  une  terre  légère,  ainfi  que  dans 
un  fol  gras,  pourvu  fur-tout  qu’il  foit  fcc.  Dans  le  tems  de  la  floraifon, 
la  trop  grande  abondance  de  fuc  & l’hutnidité  peuvent  leur  nuire.  Si 
on  déliré  que  la  lentille  lève  promptement  & quelle  grollilîc,  il  faut 
mêler  la  fomence  avec  du  fumier  fec,  & la  lailïer  dans  cet  état  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours  avant  de  la  femer.  On  seme  les  lentilles  en 
deux  foisi  au  commencement  d’oéiobre,  & au  mois  de  février:  il 
faut  un  peu  plus  d’un  modius  de  femence  pour  un  joug  de  terre. 

Le  lin  vient  dans  une  terre  maigre,  mais  il  fe  plaît  davantage 
dans  un  terrein  qui  eft  très-gras  & humide.  C’eft  un  légume  des  plus 
nuilibles  aux  terres.  On  le  sème  communément  depuis  le  oétobre. 
jufques  vers  le  milieu  de  décembre.  Il  en  faut  huit  modii  pour  un 
joug.  Quelques  cultivateurs  difent  de  le  femer  dru  lorfque  le  terrein 
eft  maigre,  afin  que  le  lin  qu’on  en  retirera  foit  très-fin.  Ils  prétendent 
aufii  que,  lorfqu’on  le  sème  dans  un  terrein  gras  au  mois  de  février, 
il  fuit  dix  modii  de  femence  pour  un  joug  de  terre. 

Le  fefame  demande  un  terrein  pourri,  il  vient  cependant  auffi-b’en 
dans  des  fables  gras  ou  dans  des  terres  rapportées.  On  le  sème  depuis 
l’équinoxe  d’automne  jufques  vers  le  milieu  d’oélobre.  Il  en  fuit  quatre 
Jextarii  par  joug,  quelquefois  même  un  peu  plus. 

La  cicero/e , qui  refi'emblc  au  pois,  doit  être  feméc  au  mois  de 
janvier  ou  de  février,  dans  un  lieu  gras  humide.  Trois  modii 
fuffifent  pour  un  joug.  Elle  réulîît  rarement,  parce  que  lorfque  cette 
plante  eft  en  fleur,  elle  ne  peut  fupporter  ni  les  fécherelfes,  ni  les 
vents  du  midi. 

Le  chanvre  veut  un  terrein  gras,  fi.imé  & arrofé;  ou  bien  un  fol 
plat,  humide  & labouré  bien  profondément.  Six  grains^ de  femence 
fuflifent  pour  un  pied  quarré  de  terrein.  Depuis  le  lever  de  l’arélure, 
c’eft-à-dirc,  depuis  la  fin  de  février  jufqu’au  cinq  ou  fix  de  mars,  fi 
le  tems  eft  pluvieux , on  peut  de  femer  fans  rifque  jufqu’à  l’équinoxe 
du  printems. 

Les  raves  défirent  un  terrein  léger  & bien  fumé  : elles  ne  rcufliflent 
point  dans  une  terre  épaifle. 

navets  fe  plaifent  dans  le  même  fol  que  les  raves  : avec  cette 
différence  que  les  premières  viennent  bien  dans  les  plaines  & dans  les 
lieux  humides;  au  lieu  que  les  navets  aiment  les  terres -qui  font  en 
pente , qui  font  sèches  êc  prefque  légères.  Les  meilleurs  viennent  dans 
les  terreins  chargés  de  gravier  & de  fable.  On  sème  ces  deux  plantes 
dans  les  lieux  humides,  vers  le  folftice;  & dans  les  lieux  fecs,  à la  fin 
du  mois  d’août  ou  au  commencement  de  feptembre.  Pour  cnfemcncct 

joug  de  terre,  il  ne  fuir  pas  plus  de  quatre  fextarii  de  graine  de 
pi'cs,  èc  un  quart  en  fus  de  celle  de  navets. 
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Fourrage  des  hejîiaux.  Le  meilleur  de  tous  les  fourrages  pour  les 
animaux,  c’eft  l’herbe  qui  nous  vient  de  la  Médic  ( îa  luzerne).  Lorf- 
qu’elle  a bien  pris  racine  & qu’elle  eft  dans  un  bon  fonds,  elle  dure 
'.dix  ans.  On  la  fiuche  quatre  fois  par  an,  quelquefois  même  fix. 
Elle  a de  plus  la  propriété  de  fumer  les  terres,  d’engraifler  les  beftiaux, 
&:  de  les  guérir  quand  ils  font  malades.  Un  joug  de  terre  planté  en 
luzerne  cil  plus  que  fuffifant  pour  nourrir  trois  chevaux  pendant  toute 
une  année.  Voici  la  manière  de  la  femer  ; au  commencement  d’oélobre, 
on  laboure  la  terre  qu’on  lui  deftine  j vers  le  premier  février,  on  donne 
le  fécond  coup  de  charrue , on  ôte  les  pierres , on  brife  les  mottes  î 
.enfuite  on  tierce  &:  on  herle.  Dans  le  mois  de  mars,  on  répand  le 
fumier;  & on  sème  la  graine  à la  fin  d’avril.  La  quantité  d’un 
cyathus  ( i ) fuifit  pour  un  efpace  de  dix  pieds  de  long  fur  cinq  de 
large. 

La  ^’cfce  fe  sème  dans  une  terre  crue  : il  eft  mieux  de  la  mettre 
dans  un  terrein  qui  aura  reçu  un  premier  labour.  Il  y a deux  faifons 
pour  femer  cette  plante,  & la  quantité  de  feinence  varie  fuivant  le 
lems  où  on  la  sème.  Vers  l’équinoxe  d’automne,  il  en  faut  fept  modii 
pour  un  joug;  au  mois  de  janvier,  il  n’en  faut  que  fix.  De  toutes  les 
plantes,  c’eft  celle  qui  fupportc  moins  la  pluie,  au  moment  où  on  ia 
sème;  c’eft  pourquoi  on  attend  pour  la  jetrer  en  terre,  l’heure  où  le 
foleil  a diffipc  toutes  les  vapeurs  répandues  dans  l’atmofphère.  Les 
grains  qui  palîent  la  nuit  lans  être  recouverts,  fe  corrompent  lorfqu’on 
la  sème  avant  le  vingt-cinq  de  la  lune  ; les  limaçons  lui  nuifent  prefquç 
toujours. 

Les  herbages  qu’on  doit  couper,  avant  leur  maturité,  feront  femés 
vers  l’équinoxe  d’automne , dans  des  terres  qui  produifent  toutes  les 
années  fans  fe  repolêr,  après  qu’elles  auront  été  très-fumées  &:  binées. 
Dès  le  premier  de  mars,  il  faut  empêcher  les  beftiaux  d’y  entrer. 

Le  fenu  grec  que  les  payfins  appellent  fdiqua , fe  sème  dans  deux 
tems  diftérens , vers  l’équinoxe  d’automne  & à la  fin  de  janvier.  Dans 
k dernier  cas,  il  faut  fix  modii  pour  un  joug, 'au  lieu  qu’il  en  faut 
fept  dans  le  premier.  Dans  quelque  faifon  qu’on  le  sème,  il  faut  lui 
donner  une  terré  crue  que  l’on  à foin  de  labourer,  de  façon  que  les 
filions  foient  ferrés  les  uns  auprès  des  autres,  fans  être  profonds  : 
car  lorfque  la  graine  eft  couverte  de  terre  à plus  de  quatre  doigts 
d’épaifleur,  elle  ne  lève  pas  facilement. 

On  sème  ders  en  automne  après  le  folftice  d’hiver , ou  dans  le 
ipois  de  février  ; il  v.eut  une  terre  maigre  & qui  ne  foit  pas  humide. 


(i)  Le  cy&thus  étoit  la  douzième  partie  du  fextanus,  ^ 

Il  faut 
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cinq  modii  pour  un  joug  de  terre.  La  gejfe , qui  ne  diffère  pas 
de  la  cicerole  pour  le  goût,  fc  sème  au  mois  de  mars,  après  un  ou  deux 
labours,  félon  que  la  fertilité  du  fonds  l’exige  : c’eft  aufîî  de  cette  fertilité 
que  dépend  k quantité  qu’on  doit  en  femer  pour  un  joug  ; il  en 
faut  tantôt  quatre  modii , tantôt  deux  j quelquefois  deux  Sc  demi 
fufîîfent. 

Tems  de  farder.  Ayant  parlé  du  tems  où  il  faut  confier  à la  terre 
chaque  efpèce  de  femence,  Columelle  enfeigne  de  quelle  manière  on 
doit  cultiver  chacune  de  celles  dont  il  a fait  mention.  Les  femailles 
-finies,  il  fautfârcicr.  Les  auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  cette  opération  : 
les  uns  difent  quelle  eft  inutile  & même dangereufe  j les  autres  prétendent 
qu’elle  eft  néceflaire  & avantageufe.  Cette  dernière  opinion  mérite 
la  préférence.  Il  eft  bon  de  farder  pendant  l’hiver  , pourvu  que  la 
température  de  la  failbn  le  permette.  Il  faut  fe  conformer  aux  ufages 
qui  font  reçus  dans  les  lieux  qu’on  habite  : cependant  on  fe  gardera  de 
farder , avant  que  les  femences  aient  entièrement  couvert  les  filions. 
4Suivant  le  précepte  des  anciens,  il  fera  tems  de  farder  le  bled 
adoreum  ^ lorfqu’il  aura  quatre  feuilles i l’orge,  quand  il  en  aura  cinqj 
les  fèves  & les  autres  légumes , lorfqu’ils  auront  quatre  pouces  de  haut. 
Malgré  ce  que  difent  plufieurs  agriculteurs , il  faut  farder  les  fèves.  Ceux 
qu’on  employera  à cette  opération , prendront  garde  de  ne  pas  endom- 
mager les  plantes  i ils  auront  foin  plutôt  de  les  rechauflér  & d’accumuler 
la  terre  auprès  des  racines,  afin  quelles  deviennent  plus  fortes  &:  plus 
vigoureufes.  T elle  eft  l’attention  qu’ils  auront  en  fardant  la  première  fois  5 
il  feroit  nuifible  de  fuivre  la  même  pratique  la  fécondé  fois,  parce  que, 
dès  que  le  bled  a edfé  de  multiplier  fes  tiges,  il  fe  pourrit,  s’il  eft  trop 
couvert  de  terre.  Lors  donc  que  l’on  fardera  pour  la  fécondé  fois,  il 
ne  faudra  que  remuer  la  terre  & l’applanir.  Cette  opération  doit  avoir 
lieü  après  l’équinoxe  du  printems , avant  que  les  bleds  commencent 
à nouer.  ♦ 

L’auteur  a mis  tant  de  précifion  & de  détails  dans  fôn  ouvrage, 
qu’il  a calculé  jufqu’au  nombre  de  journées  qu’il  faut  employer , avant 
de  conduire  les  grains  dans  l’aire. 

Grains  qui  fument  ou  qui  brûlent  la  terre.  Saferna  prétend 
qu’il  y a des  femences  qui  fument  la  terre  i & d’autres  qui  la  brûlent 
& la  maigriftent.  Il  attribue  des  qualités  bienfaifantes  au  lupin , à 
la  fève,  à la  vefee,  à l’ers,  à la  lentille,  à la  gdfe  & aux  pois. 

Les  légumes , au  contraire , qui  brûlent  la  terre  & qui  la  maigriftent , 
font  le  pois-chiche  &:  le  lin  j l’un , parce  qu’il  eft  d’une  nature  faléei 
l’autre , parce  qu’il  eft  d’une  nature  chaude.  Le  panis  & le  millet  nuifenc 
■aulîi  beaucoup  aux  terres.  Un  terrein  qui  aura  été  épuifé  par  ces  fortes 
Agriculture,  Tome  I,  T 
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de  produ£Hons , peut  être  répare  par  le  fumier , qui  lui  rendra  les  forces 
& les  vertus^ qu’il  a perdues.. 

Pour  ce  qui  concerne  les  différentes  efpèces  de  fumier , & leur 
ufage  , nous  renvoyons  à l’analyfe  de  l’économie  rurale  de  V arron , où 
nous  avons  traité  cet  article. 

Culture  des  prés.  Les  anciens  Romains  donnoient  à la  cultuœ 
des  prés  la  préférence  flir  tous  les  autres  objets  d’agriculture , parce  que 
les  mauvais  tems  ne  font  point  de  tort  aux  herbes  des  prairies , comme 
: aux  autres  produétions  végétales,  &c  d’ailleurs,  fans  exiger  des  frais,  ils 
• produifent  toutes  les  années  un  revenu  afluré,  qm  eft:  divifé  en  deux 
branches , puifqu’il  ne  rend  pas  moins  en  pâturages  qu’en  foin. 

Il  y a deux  efpèces  de  prés;  ceux  qui  font  fecs , & ceux  qui  font 
nrrofés.  Le  meilleur  foin  eft  celui  qui  vient  de  lui-même  dans  un  terreia 
plein  de  fucs,  & qui  n’a  pas  befoin  d’être  arrofé  pour  produire.  Le 
lieu  qu’on  deftine.  à mettre  en  prairie , ne  doit  être,  ni  une  profonde 
. vallée , ni  une  colline  trop  roide  ; l’un , afin  que  l’eau  n’y  féjourne  pas 
trop  long-tems;  l’aune,  afin  qu’elle  ne  s’écoule  pas  trop  précipit.tmment.. 
Ce  font  les  plaines  fur-tout  qui  font  excellentes  pour  cet  objet  ; lorfque , 
formant  une  légère  pente , elles  ne  permettent  pas  aux  pluies  ou  aux 
ruifî'eaux  qui  les  arrofent  , de  s’y  arrêter  trop  long-tems. 

La  culture  des  prairies  demande  plus  d’attention  que  de  travail.’- 
Il  faut  d’abord  n’y  laiifer  ni  fouches,  ni  épines  ; mais  les  acrachet 
toutes  ; les  unes  avant  l’hiver  & pendant  l’automne  , comme  les 
ronces,  les  broufîailles,  les  joncs;  les  autres , au  retour  du  printems, 
eomine  la  chicorée  & les  épines.  Les  porcs  ne  doivait  jamais  y entrer, 
ni  les  grands  beftiaux,  à moins  que  le  fol  ne  foit  très-fec  : attendu 
■qu’ils  plongent  la  corne  de  leurs  pieds  dans  la  terre,  qu’ils  fouleru; 
l’herbe , &c  qu’ils  en  coupent  les  racines.  Les  terreins  maigres , & qui 
font  en  pente,  feront fumé.s  aux  mois  de  février,  pendant  que  la  Iftnc 
eft  dans  fon  premier  quartier.  Les  vieilles  prafiries , qui  font  couvertes 
de  mouffe,  pourront  être  rajeunies  en  y répandant  déjà  cendre  , Si. 
en  y incorporant  des  femences  nouvelles. 

Le  meilleur  tems  pour  couper  le  foin , e’eft  avant  qu’il  foit  defféché,. 
parce  qu’il  foifonne  alors  davantage , &:  qu’il  fournit  une  nourriture  plus 
agréable  aux  beftiaux..  On  ne  doit  le  ramaftèr  ni  trop  fec  ni  trop  verd.; 
.s’il  eft  trop  fec , il  perd  fon  fuc;  s’il  eft.  trop  verd,.  il  pourrit  fur  les 
planchers,  il  s’y  échauffe,  & il  peut  occafionner  un  incendie., 

Tems  de  la  moijjbn.  Le  tems  de  recueillir  le  bled,  touche  à celui 
^de  la  fenaifon.  Avant  de  feier  les  bleds,  il  faut  préalablement  préparei 
■ les  inftrumens  nccellaires  pour  cette  opération, 
i L’aire  doit  être  ratifiée,  labourée  & arroféc.  avec  de  la  lie  d’huile. 
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fcl , dans  laquelle  on  aura  mêlé  de  la  pallie  : enfulte  on  l’applanira 
à la  hie,  on  l’affermira  avec  une  meule  , &.on  la  battra  de  nouveau 
pour  la  laiffer  enüiite  fécher  au  foleil. 

A l’égard  de  la  moilîbn , il  faut  la  faire  promptement  avant  qq’elle 
foit  brûlée  par  les  chaleurs  du  foleil , & dès  que  les  grains  com- 
mencent à tirer  fur  le  rouge.  Les  différentes  manières  de  moiffonner 
ont  été  décrites  dans  V arron. 

Dans  le  troifième  & quatrième  livre  de  fon  ouvrage,  Columelle 
traite  des  vignobles.  Il  donne  des  préceptes  fur  les  lieux  qui  leur  font 
les  plus  convenables,  fur  les  diverfes  efpèces  de  raifin  qu’on  doit  choifir, 
& il  entre  dans  les  plus  petits  détails  fur  la.  manière  de  les  planter  & de 
les  cultiver. 

Un  vigneron  éclairé  doit  regarder  comme  certain  que  les  efpèces 
de  vignes  qui  fupportent,  fans  en  être  endommagées,  les  neiges  &: 
les  frimats,  font  propres  aux  plaines  j que  celles  qui  fupportent  la 
lechereffe*&  les  vents,  font  propres  aux  collines i il  aura  foin  aulîî  de 
placer  dans  un  champ  gfas  & tertile  une  vigne  maigre  j & , au  contraire , 
dans  une  terre  maigre,  il  plantera  l’efpèce  de  vigne  la  plus  téconde.  Il 
Lura  qu’il  ne  faut  point  mettre  dans  les  lieux  humides  les  vignes , dont 
le  grain  eft  tendre  &:  gros , mais  plutôt  celles  dont  le  grain  eft  dur , 
petit , & fourni  de  beaucoup  de  pépins.  Si  l’on  peut  choihr  à volonté 
un  terrein  & un  climat  pour  les  vignes,  le  meilleur  fera  celui  qui, 
fans  être  trop  épais  ni  trop  léger,  approche  plus  de  cette  dernière 
qualité  -,  celui  qui , fans  être  maigre  ni  fertile , approche  plus  de  la 
fertilité  j celui  qui , fins  êtr^  en  plaine  ni  efearpé , tient  d’une  plaine 
élevée;  celui  qui,  fans  être  fec  ni  humide,  eft  modér'^^ent  arrofé; 
celui  qui,  fans  avoir  beaucoup  de  fources  d’eau  fur  fa  furfice  ni  dans 
fos  entrailles , fournit  néanmoins  aux  racines  de  la  vigne  une  humidité 
fiiffifante  qu’il  tire  des  lieux  circonvoifns. 

Plantation  des  vignes.  La  plantation  de  la  vigne  le  fait  ou.,  au 
printems  ou  dans  l’automne  ; au  printems  préférablement,  fi  le  climat 
eft  pluvieux  ou  froid , f le  fol  eft  gras , ou  li  c’eft  une  place  campagne 
humide  & marécageufe  : dans  l’automne,  au  contraire,  li.  c’eft  dans» 
un  pays  fec  & fous  un  climat  chaud,  li  le  terrein  eft  aride,  ou  fi  c’eft, 
une  colline  maigre  & efearpée.  La  plantation  du  printems  fe  fait 
pendant  quarante  jours  à-peu-prèsj  depuis  le  commencement  de  février 
jufqu’à  l’équinoxe;  8C  celle  d’automne,  depuis  le  lo  d’oélobre  jufqu’au, 
I décembre. 

Amputation  du  pampre.  U eft  néceftaire  de  façonner  la  vignï; 
dès  quelle  commenc-e  à pouffer , & d’en  fupprimer  toutes  les  partie.^ 
fuperflues , en  l’épampraurfouvent.  On  lui  laiffe  dans  le  commencement 
deux  pampres,  afoi  qu’il  y on  ait  mit  qui  ferve  de  reffourçe,,  au 
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CjUe  l’aiifre  vienne  à périr;  mais,  lorfqu’ïls  auront  par  la  fuite  pris  un 
peu  de  force , on  retranchera  celui  qui  fera  le  plus  mal  place , & on 
•attachera  l’autre  avec  des  liens  tendres  & lâches,  afin  qu’il  ne  foit  point 
abattvi  par  le  vent  ni  les  orages.  C’eft  la  première  façon  qu’on  donne 
aux  vignes  depuis  leur  plantation, 

Déchauffement  des  vignes.  Les  tems  fubféquens  demandent  des 
foins  plus  étendus.  Après  le  lo  d’oétobre,  on  déchauffe  la  vigne.  Cette 
opération  confiée  à mettre  au  jour  les  petites  racines  qui  font  poufl'ées 
pendant -l’été,  & à les  trancher  avec  le  fer.  Si  on  les  lailfoit  fortifier, 
celles  de  deffous  en  feroient  alfoiblies , & le  cep  s’en  relfentiroit. 

Taille  des  vignes.  Après  le  déchaufiement , vient  la  taille  des 
vignes,  qui , fuivant  les  préceptes  des  anciens , doit  être  faite  de  façon 
qu’il  n’y  ait  près  de  terre  qu’une  feule  tige  garnie  de  deux  bourgeons. 
On  taille  la  vigne  à-peu-près  vers  le  milieu  de  l’efpace  qui  eft  entre 
deux  nœuds,  en  tenant  la  ferpette  un  peu  obliquement  ; de  peur  que , 
fi  la  coupe  étoit  horizontale,  la  pluie  qui  viendroit  à tomber,  ne  s’y 
arrêtât  defllis.  Il  y a deux  faifons  pour  faire  •cette  taille,  le  printems 
& l’automne.  Magon  prétend  qu’il  vaut  mieux  tailler  la  vigne  an 
printems,  avant  quielle  bourgeonne;  parce  qu’étant  alors  pleine  de 
fuc,  il  eft  plus  facile  de  lui  faire  une  plaie,  & d’unir  cette  plaie  dans 
toute  fa  furface  ; outre  qu’alors  clic  refifte  moins  à la  ferpeüte.  Cohimelle, 
au  contraire,  ne  croit  pas  que  la  taille  du  printems  fait  la  meilleure 
pour  tous  les  pays;  effedivement  il  n’y  â pas  de  doute  qu’il  ne  raille 
la  préférer  dans  les  pays  froids;  mais  pour  ceux  qui  font  expofés  au 
foleil,  & où  l’hiver  eft  doux,  la  plus  elfenôelle  eft  celle  de  l’automne  y 
puifque  c’eft  le  tems  auquel  les  plantes  fe  dépouillent  de  leurs  fruits 
de  leurs  feuilles. 

Echalas.  Après  la  taille,  vient  le  foin  d’échalafiel*  la  vigne.  Il  eft 
en  cfict  très-important  que  le  pampre  trouve  quclqu’appui  qu’il  puifth 
faifir , dès  qu’il  commence  à s’alonger , afin  qu’il  réfifte  à l’im- 
pétuofité  des  vents. 

Liens  peur  attacher  la  vigne.  Quand  on  aura  mis  les  échalas,  il 
faudra  y attacher  les  pampres.  Les  meilleurs  liens  feront  ceux  de  genêt, 
de  jonc  coupe  dans  les  marais , de  glayeul;  les  feuilles  même  de  roleau, 
fcchées  à l’ombre , font  employées  à cet  ufage. 

Il  faut  nettoyer  & bêcher  la  vigne.  Lorfquc  les  vignobles  auront 
été  façonnés  de  la  manière  qui  vient  d’être  preferite,  on  doit  fe  hâter 
de  les  nettoyer , & d’en  retirer  les  farmens  & les  bouts  des  échalas, 
A Ja  fin  de  l’hiver , il  faut  les  bêcher  profondément , afin  que  les 
branches  pullulent,  & quelles  s’étendent  avec  plus  de  facdité. 

Cohimelle  ne  s’eft  pas  contenté  de  doiTncr  tous  les  détails  relatifs 
fl  la  culture  de  la  vigne,  & à la  manière  de  la  grefter;  il  a tracé  encore 
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la  méthode  qu’on  do'.t  fuivre  pour  mefurer  les  terres.  Les  bornes  de 
cette  analyfe  nous  obligent  de  nous  reftreindre  aux  objets  les  plus 
elîenrieîs. 

Les  arbres  auprès  deiquels  la  vigne  fe  plaît  le  mieux , font  l’aubier 
préférablement  à tout  autre  j enfuite  l’orme  & en  trodième  lieu  le 
frêne.  Quelques  perfonnes  rejettent  l’aubier,  parce  qu’il  produit  peu 
de  feuillages,  & qu’il  n’eft  pas  utile  aux  beftiaux.  On  plante  avec  raifon 
dans  les  lieux  efearpes  & miOntagneux,  où  l’orme  ne  fe  plaît  pas,  le 
frêne,  qui  eft  un  arbre  recherche  par  les  chèvres  & les  brebis,  & qui 
n’efl:  pas  fans  utilité  pour  les  bœufs.  L’orme  eft  généralement  préféré 
parce  qu’il  s’accommode  très-bien  de  la  vigne,  qu’il  fournit  un  pâturage 
très  - agréable  aux  bœufs , & qu’il  réuflit  dans  plufîeurs,  efpèces  de 
terreins. 

Il  y a une  autre  efpèce  d’arbre  agréable  aux  vignes, que  les  Gaulois 
appelloient  rumpotinum , & qui  relîemble  au  cornouiller.  On  plante 
encore  fur  la  lifière  des  vignobles  des  charmes,  des  cornouillers,  des 
frênes  fauvages,  & quelquefois  même  des  faules. 

La  culture  de  l’olivier  & du  cytife  terminent  le  cinquième  livre. 

Le  fixième  eft  confacrc  à décrire  les  foins  qu’exigent  les  quadrupèdes. 
L’auteur  les  divife  en  .deux  clafîes  : les  uns  partagent  avec  l’homme 
fes  travaux  & fes  peines,  comme  le  bœuf,  la  mule,  le  cheval  & l’âne: 
on  nourrit  les  autres  pour  en  retirer  du  revenu , ou  pour  l’employer  à 
la  garde  des  autres  beftiaux , comme  la  brebis , la  chèvre , le  porc 
le  chien. 

Le  hœiif.  Ce  n’eft  pas  une  chofe  aifée  que  de  fixer  les  règles  auxquelles 
en  doit  fe  conformer,  lorfqu’on  veut  acheter  des  bœufs,  d’autant  que 
ces  animaux  varient  pour  la  taille,  le  caractère  & la  couleur  , fuivanc  la 
différence  des  pays  & des  climats.  Les  qualités  que  Colnmelle  exige 
dans  les  bœufs  dont  on  veut  faire  choix,  font  â-peu-prèî  les  mêmes 
que  celles  qui  fe  trouvent  dans  l’ouvrage  de  Varron.  En  fuppofant 
des  veaux  bien  conformés,  il  faut,  pendant  qu’ils  font  encore  jeunes , 
les  accoutumer  a fe  laifter  carefter,  afin  qu’on  ait  moins  de  peine  à 
les  dompter  par  la  fuite.  Au  furplus,  il  ne  faut  pas  dompter  les  bouvillons 
avant  l’âge  de  trois  ans,  ni  paffe  celui  de  cinq:  parce  que,  dans  le  premier 
de  c’s  âges,  ils  font  encore  trop  ^délicats  j &,  dans  le  dernier,  ils  font 
trop  récalcitrans.  Or , voici  comment  il  tant  s'y  prendre  pour  les  dompter  : 
on  commence  à leur  préparer  une  étable  Ipacieufe,  où  celui  qui  fera 
chargé  de  les  dompter,  puilfe  tourner  avec  aiiance,  & d’où  il  puiffe  fortir 
fans  courir  aucun  danger.  Il  y aura  dans  cette  étable  d’amples  mangeoires , 
au  delfus  defquelles  feront  pofees  horizontalement  en  torme  de  joutas, 
à kr  hauteur  de  fept  pieds  de  terre , des  folives , auxquelles  on  pourra 
attacher  les  bouvillons.  On  choifira  pour  cet  exercice  la  matinée  d’un 
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beau  jour:  dr,  après  avoir  pafïé  des  cordes  autour  de  la  tête  de  cet' 
animal , on  le  conduit  audî-tôt  à l’étable , où  on  l’attachera  à im 
poteau:  de  laçon  qu’il  ait  une  certaine  liberté,  & qu’il  foit  féparé  des 
autres , de  peur  qu’il  ne  les  blelTe  par  les  efforts  qu’il  fera  pour  fe  détacher. 
S’il ell  trop  revêche,  on  lui  laiffe  jetter  toute  £i  furie  pendant  vingt-quatre 
heures  ; dès  quelle  eft  un  peu  ralentie  y on  le  fait  marcher  en  le 
conduifmt  à la  main.  Il  faut  néanmoins  qu’il  y ait  une  perfonne  qui 
aille  devant  lui,  plufieurs  autres  qui  le  retiennent  parderrière  avec  des 
cordes , & une  qui  le  fuive  pas  à pas , & qui  réprime  de  tems  en  tems 
£ès  efforts , en  le  frappant  légèrement  avec  une  baguette  de  bois  de 
faule.  Quand  le  bouvillon  eft  attaché,  on  doit,  s’il  dft  poffible,  l’appro- 
cher doucement,  & le  flatter,  pour  ainfi  dire,  par  le  ton  de  la  voix. 
On  l’accoutume  par  ces  careflès,  à fouffrir  qu’ôn  l’aborde:  enfulte  on 
écarte  fes  mâchoires  pour  lui  tirer  la  langue , on  lui  met  du  fel  dans 
la  gueule,  on  lui  fait  avaler  des  boules  de  pâte,  trempées  dans  la 
graifl'e  fondue  bien  falée.  Pourvu  qu’on  continue  ce  traitement  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours,  on  pourra  foumettre  les  taureaux  à de  nou-s 
velles  épreuves;  alors  il  faudra  les  atteler  & attacher  au  joug,  une 
branche  d’arbre  en  guife  de  timon;  on  y joindra  infenfiblen^ent  (quel- 
ques poids,  pour  éprouver  leur  patience  dans  le  travail,  en  leur  faifant 
faire  de  plus  grands  efforts.  Après  ces  premiers  eflais,  il  faut  les 
attacher  à une  charrette  vuide  & la  leur  faire  traîner  d’abord  peu  de 
rems , enfuite  un  peu  plus  long-tems , çn  la  chargeant  peu-â-peu  de 
quelque  nouveau  poids. 

Entretien  des  bœufs.  L’entretien  des  bœufs  demande  une  attenrion 
particulière.  On  doit  les  laifferàTair  pendant  la  chaleur,  Içs  mettre  à 
couvert  pendant  le  froid,  & fleur  donner  en  tout  tems  une  bonne 
nourriture.  Si  le  pays  eft  abondant  çn  fourrage  vert,  cette  efpèce  de 
nourriture  eft  préférable  aux  autres.  On  mène  paître  les  bœufs,  fl  le 
pays  eft  fcc;  ou  bien  on  les  nourrit  dans  les  étables.  La  nourriture 
qu’on  leur  donne  varie  fuivant  les  différens  climats.  La  meilleure , c’eft 
la  vefee  liée  en  bottes,  la  geffe  & le  foin  de  prés.  On  entretient  ce 
bétail  moins  avantageufement  avec  de  la  paille,  quoique  ce  fourrage 
ftiit  une  reftburce  dans  le  befoin,  La  paille  que  l’on  eftime  le  plus,  eft 
celle  de  millet , enfuite  celle  d’orge  ; & en  troiflème  lieu , çelle  de  fro- 
ment. On  donne  encore  de  l’orge  aux  boeufs  après  qu’ils  ont  fini  leur 
journée.  Au  furplus,  La  mcfurc  du  fourrage  quon  leur  donne  doit  être 
réglée  fur  les  diflerentes  faifons  de  l’année.  Au  mois  de  janvier,  il 
faut  donner  à chacun  quatre  fextarii  d’ers  moulu  & détrempé  dans 
l’eau , ou  bien  un  modius  de  lupins , ou  enfln  un  fcnii-inodius  de  geflè 
détrempée,  indépendamment  de  la  paille  qu’on  leur  donne  en  abon- 
(dauce.  Si  l’on  manque  de  légumes,  on  peut  mêler  avec  de  la  paille 
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du  marc  dé  raifin  féché  i cette  efpèce  de  nourriture  a la  Vertu  de  les 
rendre  gais  & d’augmenter  leur  embonpoint  : fi  on  ne  leur  dqjine  pas 
de  grains,  il  fuffit  de  remplir  de  feuilles  sèches,  tm  panier  dont  ia 
contenance  folt  de  vingt  modii,  ou  de  leur  doimcr  trente  livres  de 

• foin.  Quand  on  n’a  ni  foin  ni  feuilles  sèches,  on  leur  do‘nne  la  meme 

• quantité  de  feuilles  vertes,  foit  de  latirier,  foit  ^""yeufe,  en  y ajoutant 
du  gland  J il  eft  à craindre  qtte  le  gland  ne  leur  occaflonnc  la  gale,  fl 
on  leur  en  donne  jufquà  les  en  ralTafrer.  Ordinairement  la  même 
pitance  leur  fufEt  pendant  le  mois  de  février.  On  doit  ajouter  quelque 
chofe  à la  quantité  de  foin  qui  doit  faire  leur  nourriture  en  mars  & 
en  avril,  parce  que  ceft  le  tems  où  ils  travaillent  aux  premiers  labours 
de  la  terre  ; il  fuÆra  cependant  de  leur  en  donner  à chacun  quarante 

• livres.  On  fera  bien  de  les  nourrir  avec  du  fourrage  verd  depuis  le 
lo  d’avril  jufqu’au  quinze  de  juin;  on  pourra  même  continuer  de  leur 
en  donner  dans  les  lieux  plus  froids,  jüfqu’au  premier  juillet:  depuis 
ce  tems  jufqu’au  premier  novembre,  on  les  raflaficra  de  feuillages.  Les 
plus  eftimés  de  ces  feuillages  font  ceux  d’orme,  enfuite  ceux  de  frêne 
& enfin  ceux  de  peuplier.  Dans  les  mois  de  novembre  & de  décembre  y 
les  bœufs  doivent  manger  à diferétion  c’eft  le  tems  des  fcmaiîles. 
Alors  il  faut  leur  donner  à chacun  un  modius  de  gland,  avec  autant- 
de  paille  qu’ils  en  voudront;  ou  bien  un  modius  de  lupins  détrempés, 
ou  fept  Jextarii  d’ers  arrofé  d’eau  ôe  mêlé  de  paille  ; ou  douze  fextarii 
de  geflc  arrofée  de  même  & mêlée  avec  de  la  paille  y oit  un  modius 
de  marc  de  raifin , pourvu  qu’on  y ajoute  de  la  paille  en  abondance  ;■ 
ou  enfin,  fi  l’on  n’a  aucun  de  ces  fourrages,  il  faut  leur  donner  quarante 
livres  de  foin  fans  aucun  mélange. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  fuivre  Columeirc  dans  la  manière 
étendue  avec  laquelle  il  traite  les  maladies  auxquelles  les  bœufs  font 
fujets , & les  remèdes  qui  leur  conviennent.  La  notice  que  nous- 
en  donnerions,-  quelque  fuccinde  quelle  fût,  grofliroit  trop  cette' 
analyfc. 

Chevaux.  Ceux  qui  défirent  d’éFever  des  chevaux , doivent  fiir-tout  fe 
pourvoir  d’un  palefrenier  entendu  & d’une  grande  quantité  de  fourrage 
cet  animal  demande  le  plus  grand  foin,  & veut  une  nourriture  abon- 
dante. On  diftingue  trois  races  différentes  parmi  les  chevaux  : la  race 
la  plus  noble,  qui  fournit  des  chevaux  au  cirque  & aux  combats  facrés;- 
. celle  des  mules , que  l’on  peut  comparer  à la  première  race  par  le 
revenu  qu’elle  proiduit;  ôe  enfin  la  race  commune,  qui  ne  donne  que' 
des  mâles  & des  femelles  médiocres.  Plus  chacune  de  ces  races  eft. 
diftinguée,  plus  il  lui  faut  d’abondans  pâturages.  On  choilit  pour  faire; 
paître  ces  animaux  des- prairies  étendues,  qui  foient  toujours  arrôfees> 
Se  qui  ne  foient  point  garnies  d’une  grande  quantité  d’arbres,-  A l’égactl 
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des  chevaux  communs,  on  laifle  paître  indifféremment  enfemble  les 
mâles  &:  les  femelles  : on  na  point  d’époque  fixe  pour  les  faire 
faillir i ^nais,  pour  les  races  nobles,  on  aura  foin  de  ne  les  faire  accou- 
pler qu’à  l’équinoxe  du  printemsj  afin  que  les  cavales  aient  plus  de 
reffourcc  pour  élever  leur  poulain  attendu  qu’il  naîtra  dans  un  tems 
qui  correfpondra  à cdui  où  elles  l’auront  conçu , c’eft-à-dire,  quand  les 
campagnes  feront  riantes  & couvertes  d’herbages. 

Mulets.  Loriqu’on  veut  élever  des  mules,  il  faut  choifir  avec  pré- 
caution le  mâle  & la  femelle  qui  doivent  concourir  à former  cette 
efp&ce.  Une  mule  peut  être  engendrée  par  une  cavale  & par  un  ânci 
QU  par  une  âneflé  & un  cheval  j on  croit  même  qu’un  âne  fauvage  & 
une  awale  peuvent  produire  enfemble.  Les  mules  ou  les  mulets  qui 
proviennent  du  premier  accouplement,  font  fupérieurs  à tous  les 
autres. 

L’âne  qui  doit  fervir  d’étalon , aura  le  corps  très-ample , le  col  fort , 
les  côtes  robuftes  & larges,  la  poitrine  étendue  & bien  fournie  de 
mufcles,  les  cuifies  nervçufes , les  jambes  épaiffes  & le  poil  noir  & 
moucheté.  La  couleur  de  fouris  n’efl  point  ellimée  ni  dans  un  âne  ni 
dans  un  mulet.  Lorfqu’un  âne  a des  poils  aux  paupières  & aux  oreilles, 
qui  font  d’une  couleur  différente  de  celle  des  autres  poils  de  fon  corps, 
il  arrive  fouvent  qu’il  donne  une  raçe  d’une  couleur  qui  diffère  de  la 
fienne: 


La  cavale  qu’on  deftine  à produire  un  mulet , ne  doit  être  livrée  à 
l’étalon  que  dans  les  dix  premières  années  de  fon  âge  : c’eft  le  tems 
où  elle  fe  maintient  dans  une  belle  forme.  Il  faut  encore  quelle  ait 
les  mimbres  gros,  & quelle  foit  vigoureufej  afin  quelle  puifl'e  s’af- 
focicr  au  genre  étranger  qu’on  doit,  pour  ainfi  dire,  enter  avec  elle,& 
produire  un  individu  dont  l’efpèce  ne  s’accorde  pas  avec  fon  organi-. 
fation  intérieure. 

L’auteur  s’occupe,  dans  cet  article  comme  dans  le  précédent,  des 
maladies  qui  peuvent  furvenir  à ces  efpèces  d’animaux,  & des  remèdes 
qui  font  en  ufage  pour  les  guérir.  Il  termine  ce  feptième  livre  en 
enfeignant  la  manière  d’élever  les  brebis,  les  chèvres,  les  truies  & les 
chiens,  qui  font  les  gardiens  des  troupeaux.  Tous  ces  divers fujets ont 
été  traités  avec  afiéz  d’étendue  dans  l’analyfe  de  l’ouvrage  de  Varron  : 
de  même  que  ceux  qui  font  la  madère  du  huitième  & du  neuvième 
livre  i favoir,  l’éducarion  des  volailles  & du  gibier,  l’entretien  des  bêtes 
fauves  qu’on  élève  dans  les  parcs,  & les  foins  qu’exigent  les  abeilles j 
nous  avons  cm  qu’il  n’étoit  point  néceffaire  de  les  rappellcr  ici,  & nous 
pous  fommes  déterminés  à les  fupprimer,  avec  d’autant  plus  de  raifon, 
^UG  nous  avons  remarqué  que  les  préceptes  de  Columelle  fur  ces 
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•t^Djets  étoient,  à quelque  chofc  près,  les  mêmes  que  çaix  de  Varron  & 
de  Virgile.  , - , ji  . 

Culture  des  jardins,  t-’auteur  des  géorgîques  ayant  laiflé  à la 
poftéricé  le  foin  de  chanter  les  jardins,  Columelle  le  chargea  de 
cette  belle  entreprife  à l’inlligation  de  Ibn  ami  Silviniis.  Il  trace 
d’abord  remplacement  du  jardin,  il.cnfeigne  enliiite  quelle  culture  il 
faut  donner  aux  femences  \ quels  font  les  tems  propres  à les  mettre  en 
terre',  quels  foins  elles  exigent  quand  elles  y fontyquelle  eft  la  faifon 
où  les  fleurs  commencent  à paroîtrei&  quel  eft  le  tems  propre  à La 
récoke  des  fruits. 

Emplacement  du  jardin.  Si  l’on  veut  avoir  un  jardin  de  bon 
rapport,  il  faut  choifir  un  champ  gras,  qui  renferme  dans  fon  fein 
des  mottes  de  terre. bien  pulvérifées  & des  gazons  qu’on  peut  facile- 
ment ameublir.  Un  terrein  fera  encore  propre  à cette  deftination , 
lorfqu’il  fera  naturellement  tapifle  d’une  grande  quantité  d’herbes, 
&:  ramolli  par  l’humidité  : car  on  rejette  les  lieux  fecs,  de  meme  que 
ceux  qui  foirt  couverts  d’eaux  marécageufes. 

Tems  de  lécher  la  terre.  Vers  la  fin  de  l’automne,  lorfque  la 
terre  aura  été  humedée  par  les  pluies  fréquentes  qui  viennent  dans 
cette  faifon,  il  faudra  la  retourner  avec  le  fer  d’une  bêche  emmanchée 
de  robrei  mais  fi  elle  avoir  été  endurcie  par  la  continuité  d’un  tems 
fereinÿ  & que,  rebelle  aux  efforts  du  jardinier,  elle  reftât  en  mottes, 
alors  il  faudroit  y faire  couler  des  ruiffeaux  propres  à la  défaltérer  & à 
la  rendre  dudile. 

Tems  de  fumer.  Lorfque  l’hirondelle  aura  ramené^  le  retour  du 
printems , on  doit  raffafier  la  terre  qui  vient  d’éprouver  un  long  jeûne , 
en  verfant  dans  fon  fein  le  fiimier  des  bêtes  de  fomme.  Le  jardinier 
retournera  d’abord  la  terre  qu’il  avoir  précédemment  ameublie  j mais 
dont  k fuperficie  s’efl:  condenfée  depuis  par  les  pluies,  & endurcie, 
par  les  gelées  \ il  broiera  tnfuite  l’herbe  vivace  du  gazon  avec  les  mottes 
de  terre,  & les  réduira  abfolumcntj  en  poudre. 

Semences  des  feurs.  Aufli-tôt  que  la  terre  diftribuée  en  planches 
aura  dépofé  toutes  fes  impuretés,  & quelle  demandera  à recevoir  les 
femences  qui  lui  conviennent,  garniflez-la  des  differentes  efpèces  de. 
fleurs,  qui  font  tout  autant  d’aflres  terreflres:  telles  que  la  giroflée 
blanche,  le  fouci  d’un  jaune  éclatant,  les  narciffes,  le  muffle  de  veau, 
les  lys,  les  jacinth'es,  les  violettes  & les  rofes  : femez  le  cerfeuil  qui 
rampe  à terre,  la  chicorée,  Li  petite  laime,  l’ail,  l’oignon,  le  chervi. 
On  doit  mettre  en  terre  dans  le  même-terçis  les  plantes  que  l’on  peut! 
confire  à peu  de  frais,  le  câprier,  l’aulnée,  la  ferule,  la  menthe,  l’aneti  ' 
& la  moutarde.  On  sème  auflî  alors  les  choux  de  toute  efpècc.  L’en-; 
femencement  de  ces  diverfes  efpèces  de  graines  doit  être  foutenu  par 
Agriculture,  Tome  I,  , A a 
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une  culture  bien  entendue  & des  foins  affidus.  Il  faut  arrofer  fouvent 
la  terre , de  peur  que  l’embryon  quelle  aura  conçu  ne  foit  étouffé  par 
la  fécherefl'e  ; aux  approches  de  la  maturité  du  frait , les  arrofemens 
doivent  être  modérés,  & on  doit  arracher  les  mauvaifes  herbes  qui  croif- 
fent  tout  au  tour. 

Lorfque  le  foleil  fera  entré  dans  le  figne  du  bélier , la  terre  ouvrira 
fon  fein  à fes  produdions  •,  & preffée  de  fe  marier  avec  les  plantes 
qu’on  lui  aura  confiées , elle  demandera  qu’on  lui  donne  des  femences 
adultes.  V oyez  la  plus  tendre  des  mères  qui  demande  fes  enfans , en 
foupirant  non-feulement  après  ceux  qui  font  fortis  de  fes  entrailles  > 
mais  encore  après  ceux  qu’on  peut  regarder  comme  fes  petits-fils. 
Donnez-lui  donc,  fans  tarder,  ces  petits  nourriffonsi  que  l’ache  verte, 
que  la  carotte  ombragent  fon  fein.  Répandez  fur  fa  furfice  toutes  les 
plantes  odoriférantes,  le  fafran,  la  marjolaine,  la  mirrhe. 

Il  efl  encore  d’autres  opérations  qui  doivent  fuivre  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  Dans  l’inçervallc  étroit  d’un  fîllon,  on  femera  le 
creffon  alenois,  la  farriete,  le  iconcombre  & la  courge.  On  plantera 
l’artichaut,  dont  la  forme  varie  autant  que  la  couleur.  Dès  que  le 
grenadier,  dont  le  fruit  s’adoudt  quand  la  peau  de  fes  grains  com- 
mence à rougir,  fe  couvrira  de  fleurs  teintes  de  fang,  ce  fera  le  tems 
de  femer  le  pied  de  veauj  c’eft  aufli  alors  qu’on  verra  naître  la 
coriandre,  la  nielle,  femblable  au  cumin,  l’afperge,  & la  mauve 
accoutumée  à fuivre  le  cours  du  foltil.  Déjà  la  poirée  à feuille  verte 
& au  pied  blanc,  s’enfonce  dans  un  fol  gras  à l’aide  d’un  pieu  ferré 
par  la  pointe  j déjà  le  printems  fè  couronne  de  fleurs  j les  lotiers  de 
Phrigie  étalent  leur  blancheur  éclatante  j les  violettes  ouvrent  leur-s 
yeux  clignotansj&  la  rofe,  dont  les  joues  virginales  commencent  à 
s entrouvrir,  contribue  dans  les  temples  au  culte' des  habitans  des  deux,  en 
affodant  fon  odeur  à celle  de  Saba.  Tel  eft  le  fpedacle  charmant  que  le 
printems  oflre  à nos  regards  enchantés i mais,  lorfque  les  épis  mûrs 
auront  jauni  la  moiflbn , unifiez  l’ail  à l’oignon , & le  pavot  de  Cérès  à 
i anet  ; liez-les  en  bottes  pour  les  vendre , pendant  qu’ils  font  verds.  Dans 
cette  faifon  agréable,  vous  verrez  la  patience  verdir  fans  culture,  ainfi 
que  les  nerpruns  & la  fdlle  j vous  verrez  croître  l’afperge  fauvage,  le 
pourprier  humide  & la  longue  cofl'e  des  haricots,  dont  le  voifinage  cft 
nuifible  à l’arroche  j vous  verrez  le  concombre  fufpendu  fous  des  treilles; 
ou,  tel  quun  ferpent  d’eau,  qui  fe  gîiffe  fous  les  ombres  fraîches  du 
gazon  pour  fe  garantir  du  foleil  d’éte,  vous  le  verrez  ramper  à terre, 
ainfi  que  la  courge  pleine  de  pépins.  Voulez-vous  varier  la  forme  de 
ces  plantes,  & élever  dans  votre  jardin  des  courges  tantôt  rondes , tantôt 
alongees?  la  différence  des  femences  vous  donnera  ces  diverfes  pro- 
dudions.  Si  vous  defîrez  d’avoir  des  courges  longues  & qui  fbient 
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ilifpcndues  par  le  fommet  grêle  de  leur  tête,  choifilTèz-en  la  graine 
dans  la  partie  la  plus  mince  du  col  j fî  vous  voulez  en  avoir  au  coH'- 
traire  de  groffes  dont  le  corps  foit  rond  & le  ventre  gonflé,  vous  en 
cueillerez  la  graine  au  milieu  du  ventre;  èc  il  en  réfultera  des  pro- 
dudions  énormes,  dans  lefquelles  vous  pourrez  renfermer  la  peax,  le 
miel,  5c  dont  vous  pourrez  faire  de  petites  emehes  propres  à xontenîSr 
l’eau  ou  le  vin.  1 

Produclions  de  V automne.  Quand  le  chien  d’Erigone  ( i ) , enflammé 
par  le  feu  d’Hyperion,  commencera  à rougir  les  fruits  des  arbres, 
& qu’un  jus  de  couleur  de  fang  coulera  des  paniers  tiflus  de  jonc  & 
remplis  de  mûres,  ce  fera  le  moment  de  cueillir  la  figue  hâtive,  les 
prunes  d’Arménie,  celles  de  Damas  5c  les  pêches.  On  verra  paroître 
enfuite  la  figue  de  l’arbre  de  Livie  (i),  la  figue  de  Caunus,  la  figue 
folle , grade , 5c  la  figue  blanche.  Dès  qu’on  a célébré  la  folemnité  du 
dieu  boiteux  (3),  on  sème,  pour  la  fécondé  fois,  des  raves  5c  des  navets. 
Enfin,  la  maturité  du  raifin  appelle  le  vigneron,  qui  va  recueillir 
joyeufement  le  fruit  le  plus  agréable  de  l’automne  5c  exprimer  la 
boiflon  la  plus  falutaire. 

Devoirs  du  métayer.  Dans  le  onzième  livre , Columellc  preferit  les 
qualités  que  doit  avoir  un  bon  métayer.  Celui  que  l’on  deftinc  à cette 
charge  fera  inftmit  5c  endurci  aux  travaux  ruftiques  dès  fon  enfance. 
Des  expériences  multipliées  auront  appris  préalablement  au  proprié- 
taire, que  celui  qu’il  va  mettre  à la  tête  de  fes  efclaves  eft  verfe  dans 
l’agriculture  & attaché  à fes  devoirs  : car  comment  pourroit-il  reprendre 
ce  qu’il  trouvera  mal  fait  dans  les  autres,  s’il  n’a  pas  lui-même  les 
connoiflances  nccefl'aires  pour  leur  indiquer  les  moyens  de  bien  faire  1 
Il  y a par-tout  d’excellens  laboureurs  qui  favent  parfaitement  ce  qui 
concerne  leur  état,  c’efl:  à eux  qu’il  doit  s’adreflTer  pour  s’inftruire  fur 
ce  qui  regarde  l’emploi  dont  il  va  fe  charger.  Indépendamment  de 
l’inftmétion  que  le  métayer  doit  avoir , il  faut  encore  qu’il  foit  orné  des 
vertus  morales.  Il  fera  donc  très -tempérant,  tant  fur  le  fommeil  que 
fur  le  vin  : c’efl:  en  effet  de  la  tempérance  que  dépend  l’exaélitude  ; 
car  un  homme  fujet  à s’enivrer  manque  à fes  devoirs  autant  qu’il  les 
oublie,  5c  un  dormeur  en  néglige  une  grande  partie.  Il  faut  qu’il  n’ait 
point  de  penchant  trop  violent  à l’amour,  attendu  que  s’il  fe  livre  à 


(i)  Erigone  étoit  fille  d’Icare  & fœur  de  Pénéloppe.  Son  pere  ayant  été  tué  par  des 
payfans  Athéniens,  qui  étoient  ivres , fon  chien  lui  indiqua  l’endroit  où  étoit  le  cadavre , 

?[u'elle  enterra  : après  quoi,  elle  fe  pendit  de  chagrin.  Bacchus  obtint  qu’elle  & fon  chien 
iiflent  mis  ait  nombre  des  conflellations,  où  elle  efl  connue  fous  le  nom  de  la  Vierge, 
& fon  chien  fous  celui  de  Sirius. 

(1)  Livie  étoit  la  fer  me  d’Augufle.  • 

(i)  C’eft  Vulcain , fils  de  Jupiter  & de  Junon.  S»  fôte  fe  çélébroit  au  mois  d’août. 
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ectte  paflîon,  îlme  pourra  plus  penfer  à autre  chofe  qu’à  l’objet  de 
dcfirs.u  / ■ ■ ' ’ ' 

Son  principal  devoir  fera  donc  d’être  éveillé  le  ptemier  de  tous  J 
& aufli-tôt  après  qu’il  aura  fait  fortir  les  gens  qui  font  toujours  lents 
à commencer  l’ouvrage,  il  ira  fe  mettre  à leur  tête,  parce  qu’il  eft 
intérelfant  que  les  colons  commencent  leur  befogne  dès  le  matin , ÔC 
qu’ils  la  fàlfent  diligemment  & fans  interruption.  Il  aura  foin  de  les 
réveiller  au  milieu  du  travail  par  des  exhortations  multipliées,  & de 
ranimer  ceux  que  la  fatigue  pourroit  décourager.  Dès  que  le  cré~ 
pufcule  fera  venu , il  les  conduira  à la  maifon  & prendra  le  plus  grand 
foin.  po/Tible  de. chacun  d’eux,  foit  en  veillant  à ce  qu’ils  foient  bien 
nourris,  foit  en  fàifant  conduire' à l’infirmeriè  ceux  qui  feront  malades: 
fes  foins  doivent  fc  porter  fur  ce  qu’ils  aient  tous  les  traitemens  con- 
venables. ■ 

Ce  que  le  mitayer  doit  faire  les  jours  de  fête.  Dans  les  jours  con- 
facrés  au  culte  religieux,  le  métayer  fera  des  largclTcs  aux  ouvriers  dont  il 
fera  content.  Il  viritera  leurs  habits,  pour  voir  fi  leur  corps  eft  fuftifam- 
ment  défendu  contre  le  froid  &:  conne  la  pluie  ; il  eft  jufte  qu’en  travaillant 
les  ouvriers  foient  habillés  d’une  manière  honnête  & relative  à leur  état.. 
Il  vifitera  les  inftrümens  néceftaires  pour*  tous  les  ouvrages  de  la  cam** 
pagne  & ceux  de  fer  plus  fouvent  encore  que  les  autres. 

Obfervatioii  importante.  Celui  qui  eft  chargé  de  da  régie  d’une 
métairie,  doit  avoir  fans  ceftè  cette  maxime  préfehte  à fon  cfprit? 
favoir,  que  le  tems-pajf  ef  irréparable.  Il  doit  donc  veiller  à ee  que 
tous  les  ouvrages  foient  faits  à tems  y dar  s’il  y en  avoir  un  feul  qui  eut  été 
fini  plus  tard  qu’il  n’aurdirdû  l’être,  les  autres  qui  le  fuivroient,  feroienc 
auffi  trop  tardifs  : ainfi  , tout  l’ordre  des  occupations  rurales  fè  tronveroit 
dérangé,  & l’efpérance  de  l’année  entière  feroit  évanouie.  L’impor- 
tance de  cette  maxime,  engage  Columelle  à aftigner  ce  qu’il  y a à 
faire  dans  le  cours  de  chaque  mois:  préceptes  qui  font  réglés  fur- l’in- 
fluence des  aftres.  C eft  une  réca 
dit  dans  fon  ouvrage. 

Travaux  à faire  des  le  quin-^e  janvier.  Un  laboureur  ne  doit 
point  obferver  le  commencement  du  printems  à la  manière  des 
aftronomesi  c eft- à-dire,  attendre -le  jour  fixe  auquel  on  dit  que  com- 
jnence  cette  faifonj  mais  il  peut  prendre  quelques  jours  fur  l’hiver^ 
parce  que  pafié  le  folftice,  l’année  commence  à, être  tempérée,  & les. 
jours  devenant  plus  doux,  on  peut  commencer  les  travaux  de  la 
campagne.  Il  pourra  donc  (pour  nous  régler  fur  le  premier  mois  de 

I année  romaine  ) commencer  les  travaux  de  la  ailture  le  quinze  janvier. 

II  fuffît  de  diftribuer  les  opérations  par  demi -mois,,  parce  qu’un 
ouvrage  n’eft  pas  cenfe  fait  trop  tc)t , quand  il  eft  fini  quiitzc  jours 
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^ant  le  tcms  que  nous  allons  aflîgner  j comme  il  n eft  pas  cenfé  fait 
trop  tard,  quand  il  eft  terminé  quinze  jours  après. 

Travaux  à faire  depuis  le  quinze  janvier  jufqu^ au  premier 
février.  Dès  le  quinze  de  janvier,  il  faut  tailler  la  vigne  & reprendre 
ce  qui  aura  refté  à faire  de  la  taille  d’automne  i en  évitant  néanmoins 
d’y  toucher  avant  que  le  foleil  ait  réchauffé  l’atmofphère  &:  dillipé  la 
bruine  produite  par  la  gelée.  C’eft  pourquoi  en  attendant  le  dégel,  on 
pourra  jufqu’àla  troifième  heure  du  jour,  élaguer  les  huilions,  nétoyer 
les  guérets,  faire  des  fagots  & fendre  le  bois.  Dans  les  lieux  expofés 
au  foleil , on  nétoie  les  prés  te  on  en  défend  l’entrée  aux  beftiaiix  j 
on  donne  le  premier  coup  de  charrue  aux  terres  sèches  te  gralfes  j on 
farcie  les  bleds  d’automne,  l’orge  te  les  fèves,  pourvu  que  leur  tige  ait 
quatre  doigts  de  hauteur.  C’eft  le  tems  de  femer  l’ers , de  bêcher  les 
vignes 5 te  de  greffer  les  arbres  qui  viennent  les  premiers  en  fleurs, 
tels  que  le  cerlfîer,  le  jujubier,  l’amandier  te  le  pêcher.  Pendant  les 
foirées,  on  fait  des  pieux  te  des  cchalasj  te  on  coupe  le  bois  de  conf- 
truélion , lorfque  la  lune  eft  fur  fon  décours. 

Travaux  à faire  depuis  le  premier  février  jufqu’au  quinze  du 
meme  mois.  Pendant  cet  efpace  de  tems,  on  nétoie  les  prés,  les 
champs,  en  y lailïant  croître  fherbe  pour  en  tirer  du  foin.  Il  faut 
échalalfer  te  lier  les  vignes,  qui  n’ont  point  encore  reçu  ce  genre  de 
travail  à caufe  du  froid  de  l’hiver;  on  finit  aufli  de  bêcher  & de  tailler 
celles  qui  font  mariées  à des  arbres.  On  fait  les  pépinières,  te  l’on 
tranfporte  dans  leurs  tbffes  les  jeunes  arbres  qui  font  en  état  d’être 
plantés.  On  doit  diftribucr  une  parrie  du  flimier  fur  les  prés;  te  en 
mettre  une  autre  parrie  aux  pieds  des  oliviers  te  des  autres  arbres.  On 
plante  les  faulcs,  les  peupliers,  les  rofeaux;  te  on  taille  les  arbres.  Les 
femailles  des  trémois  ne  font  point  faites  à contre-tems,  lorfqu’on  les 
fait  dans  cette  faifon;  quoiqu’il  fbit  mieux  de  les  fiire  pendant  le  mois 
de  janvier  dans  les  climats  tempérés. 

Travaux  à faire  depuis  le  quinze  février  jufqu^au  premier  de 
mars.  Dans  les  climats  froids,  il  eft  tems  de  faire  pendant  ces  quinze 
jours , les  opérations  que  nous  venons  de  détailler  ci-defllis  ; te  quoi- 
qu’il foit  tard  pour  les  faire  dans  les  climats  chauds,  il  ne  faut  pas 
néanmoins  les  différer  davantage.  Il  paroît  que  c’eft  la  faifon  la  plus 
propre  pour  planter  les  marcottes,  quoiqu’il  n’y  ait  nul  inconvénient 
à les  mettre  en  terre  dans  les  premiers  quinze  jours  du  mois  fuivant, 
pourvu  que  le  pays  ne  foit  pas  très-chaud.  On  greffera  aufli  très-bien 
dans  ce  tems-là  les  arbres  te  les  vignes  dans  les  climats  tempérési 

Travaux  à faire^depiiis  le  premier  mars  jufqu^au  quinze.  Le 
tems  qui  s’écoule  depuis  le  premier  mars  jufqu’au  i o d’avril , doit  être 
confacré  à taiUcr  la  vigne,  à la  planter,  à la  greffer,  ainfi  que  les 
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ârbi'ej.  Qn  farde  les  bleds  pour  la  féconde  fois.  Quelques  auteurs  ont- 
prétendu  que  c etoic  le  meilleur  tems  pour  former  les  pépinières  & femer 
les  baies  de  laurier,  de  mirthe,  & la  graine  des  arbres  qui  reftent 
toujours  verds. 

Travaux  à faire  depuis  le  quitfpe  mars  jufqu^au  premier  avril. 
On  donne  pour  lors  les  premiers  labours  à la  terre  dans  les  lieux  gras 
& humides  J & les  féconds,  fur  la  fin  de  mars,  aux  guérets  qui  auront 
reçu  le  premier  coup  de  charrue  dans  le  mois  de  janvier.  On  doit 
commencer  à femer  le  millet  & le  panis  : cet  enfemencement  doit 
ctre  fini  avant  le  i 5 d’avril.  On  châtre  les  bêtes  à laine , ainfi  que  les 
autres  quadrupèdes. 

Travaux  à faire  depuis  le  premier  d^ avril  jufqu^au  quin.’^e.  Il 
ne  faut  pas  manquer  de  bêcher  les  vignes  pour  la  première  fois  dans 
les  pays  froids.  Cette  opération  doit  être  terminée  avant  le  treize. 
On  bêche  les  nouvelles  pépinières  & on  en  arrache  les  mauvaifes 
herbes. 

Travaux  à faire  depuis  le  quirv^e  d^ avril  jufqu^au  premier  de 
mai.  On  continue  pendant  ces  jours-là  les  opérations  dont  nous 
venons  de  parler.  On  greffe  en  écullon  les  oliviers  j on  peut  également 
enter  les  arbres  à fruit.  Rien  n’empêche  qu’on  n’épampre  la  vigne 
pour  la  première  fois.  Si,  en  bêchant  les  vignes,  on  avoir  dérangé 
quelque  plant,  un  vigneron  attentif  doit  y remettre  la  main  & raccom- 
moder tout  ce  qui  auroit  efluyé  quelque  dérangement. 

Travaux  à faire  depuis  le  premier  de  mai  jufqu^au  quin-^e. 
On  doit  arracher  les  mauvaifes  herbes  des  terres  enlemcncées,  & 
commencer  la  coupe  du  foin.  C’eft  suffi  le  tems  de  bêcher  le  pied 
des  arbres , les  pépinières  & les  vignes.  En  général , depuis  le  premier 
mars  jufqu’au  i 5 de  feptembre , il  faut  bêcher  les  pépinières  tous  les 
mois,  ainfi  que  les  jeunes  vignes.  On  taille  les  oliviers,  on  ôte  la  moufle 
qui  s’attache  aux  branches  & on  plante  les  boutures  de  ces  arbuftes. 

Travaux  à faire  depuis  le  quinje  mai  jifqu’au  premier  de  juin. 
Il  faut  épamprer  & bêcher  pour  la  féconde  fois  les  anciennes  vignes 
avant  qu’elles  commencent  à fleurir.  Il  y a des  pays  où  l’on  tond 
alors  les  brebis.  Ceux  qui  ont  femé  des  lupins  dans  la  vue  de  fiimcr 
les  champs,  doivent  aufïi  les  verfer  avec  la  charrue. 

Travaux  à faire  depuis  le  premier  de  juin  jufqu^au  quin:^e.  Si 
on  a été  furchargé  d’ouvrage  dans  le  mois  précédent,  il  faut  achever 
les  travaux  qu’on  n’a  pu  finir.  On  doit  chauffer  le  pied  de  tous  les 
arbres  fruitiers  que  l’on  aura  bêchés,  &:  faire  en  forte  que  cette  opération 
fbit  terminée  avant  le  folllice.  Outre  cela,  on  donne  le  premier  ou  le 
fécond  labour  à la  terre,  fuivant  la  qualité  du  fol  & la  température 
du  climat}  on  prépare  l’aire  où  l’on  doit  battre  le  grain.  Si  l’on  a du 
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fourrage,  on  en  donne  aux  beftiaux  avant  le  folftice  j & fi  l’on  manque 
d’herbes  vertes,  on  leur  donne  des  feuillages  jufqu’à  la  fin  de  l’au- 
tomne. 

TrSvaux  à faire  depuis  le  quinze  juin  jufqu’au  premier  de  juillet. 
Il  faut  couper  la  vefce  qui  doit  fervir  de  fourrage,  avant  que  les 
coffes  fixent  dures  j rTroiffonner  l’orge  j cueillir  les  fèves  tardives,  écoffcr 
celles  qui  auront  été  femces  les  premières  j battre  l’orge  & châtrer  les 
ruches,  qu’on  a dû  examiner  de  tems  en  tems  & foigner  depuis  le 
premier  de  mai.  Il  y a des  cultivateurs  qui  sèment  le  fefame  dans  le 
cours  de  ce  mois  ou  du  fuivant. 

Travaux  à faire  depuis  le  premier  juillet  jufqu^au  quinze.  On, 
continue  les  opérations  qui  n’ont  point  été  achevées  ; on  bine  les 
güérets  qui  ont  reçu  le  premier  labour  j & l’on  défriche  les  bruyères , 
lorfque  la  lune  cft  fiit  fon  décours. 

Travaux  à faire  depuis  le  quinze  juillet  jufqu^au  premier  d*  Août, 
Dans  les  pays  tempérés , on  fait  la  moiffon  j & dans  l’efpace  des  trente 
jours  qui  fuivent  la  récolte,  on  ramaffe  pour  le  mettre  en  tas,  le 
chaume  que  l’on  avoit  laiffé  fur  terre  en  coupant  les  épis.  Ceux  qui 
fe  difpofent  à faire  des  femailles  confidérables , doivent  alors  biner 
les  terres.  Avant  le  lever  de  l’aurore  & après  le  coucher  du  foleil, 
on  recueillera  jufqu’au  premier  de  feptembre , les  feuilles  qu’on  doit 
donner  aux  beftiaux.  ' 

Travaux  à faire  depuis  le  premier  d’août  jufqu’au  quinze.  Il 
faut  continuer  les  opérations  du  mois  précédent,  fi  elles  ne  font  pas 
finies.  Dans  certains  pays,  on  récolte  les  rayons  de  miel*,  mais  s’ils 
n’etoient  pas  pleins,  il  faudroit  en  différer,  la  récolte  jufqu  au  mois 
d’odobre. 

Travaux  à faire  depuis  le  quinze  d’août  jufqu’au  premier  de 
feptembre.  On  ente  les  figuiers  en  écuftbn,  on  auroit  pu  également  les 
greffer  dans  le  mois  précédent.  En  Afrique , on  fait  la  vendange  j 
dans  les  climats  tempérés  & pluvieux,  on  dépouille  alors  les  ceps  de 
leurs  pampres,  afin  que  le  fruit  mûriffe  promptement  j & dans  les 
contrées  chaudes,  on  couvre  les  grappes  avec  de  la  paille,  pour 
empêcher  que  les  vents  ou  la  chaleur  ne  les  defsèchent  : c’eft  le  tems 
de  faire  du  raifin  fcc,  ainfi  que  des  figues  féchées.  On  fait  bien  pen- 
dant le  mois  d’août  d’arracher  la  fougère  & la  lèche  par-tout  où  il  s’en 
J trouve. 

Travaux  à faire  depuis  le  premier  de  feptembit  jufqu’au  quinze. 
On  fait  communément  la  vendange  dans  les  pays  chauds  ÿ on  com- 
mence les  féconds  labours , pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  long-tems  que  les 
premiers  font  achevés  j car  s’ils  ont  été  faits  de  b^nne  heure,  il  faudra 
taire  les  troiûème^. 
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Travaux  à faire  depuis  le  quinze  de  feptemhre  jufqu^au  premier 
d’cclobre.  Dans  plufieurs  pays,  on  tàic  la  vendange.  Un  ligne  certain 
pour  connoîrrc  lorfqu’il  cft  tems  de  cueillir  le  railin,  c’cft  d’examiner 
les  pépins  qui  font  cachés  dans  les  grains  : lorfqu  en  les  faifadt  fortir 
au  dehors,  on  voit  qu’ils  font  tachés  & qu’il  s’en  trouve  déjà  quelques- 
uns  qui  font  prelque  noirs,  c’eft  un  ligne  infaillible  qu’il  faut  faire  la 
vendange,  pourvu  toutefois  qu’on  ait  préparé  les  uftenliles  nécelTaires 
pour  cette  opération.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  que  ces  foins  détournent 
Je  laboureur  des  autres  opérations  ruftiqucsj  il  doit  alors  femer  les  raves , 
les  navets,  le  fenu  grec,  la  vefee,  les  lupins,  &:  moilfonner  le  millet 
& le  panis.  Il  femera  aulîi  les  haricots  qu’il  deftine  à l’ufage  de 
la  cuiline. 

Travaux  à faire  depuis  le  premier  d’oclohre  jujqu^au  quin:^e. 
On  doit  foire  la  vendange  dans  les  pays  froids.  On  sème  encore  dans 
les  memes  pays,  les  bleds  des  premières  femailles,  fur-tout  ïadoreum 
& le  froment,  dans  les  lieux  ombragés. 

Travaux  d faire  depuis  le  quini^  d’oclohre  jufqu^au  premier 
novembre.  On  met  en  terre  toutes  les  plantes  qui  font  dans  le  cas 
d’etre  tranfplantées  i ainfi  que  les  arbrifl'eaux  de  toute  efpèce.  C’eft  le 
tems  d’arracher  les  mauvaifes  herbes  des  pépinières,  de  les  bccher;  de 
déchaufl'er  les  arbres  & les  vignes,  de  les  tailler  j de  meme  que  les 
arbres  des  pépinières  qui  n’auront  point  été  effeuillés  dans  le  tems 
convenable.  S’il  eft  néceflaire  en  agriculture  que  toutes  -les  opérations 
foient  faites  avec  célérité , c’eft  encore  plus  néceftaire  à l’égard  des 
femailles.  Suivant  le  précepte  de  Columelle , il  faut  commencer 
d’enfemencer  les  lieux  naturellement  froids,  &:  finir  par  les  plus 
chauds.  Les  femailles  étant  finies , il  faut  herfer  le  grain  que  l’on  aura 
jetté  en  terre.  On  fait  les  rigoles  & les  tranchées  pour  l’écoulement 
des  eaux.  On  cueille  auffi  les  olives  dont  on  veut  faire  l’huile 
yerte. 

Travaux  d faire  depuis  le  premier  novembre  jufqu^ au  quinze» 
Indépendamment  des  opérations  précédentes,  qu’on  peut  achever  dans 
le  mois  d’oéfobre,  il  fout  encore  mettre  en  terre,  le  jour  de  la  pleine 
lune  ou  celui  d’auparavant,  la  quantité  de  fèves  que  l’on  veut  femer j 
on  peut  différer  de  les  couvrir  de  terre , poui-vu  qu’on  les  garantiffe  de 
l’avidité  des  oifeaux  & des  beftiaux.  On  fera  en  forte , pourvu  que 
l’âge  de  la  lune  ne  foit  pas  contraire,  quelles  foient  herfées  avant  Je 
I 5 de  novembre.*!!  faut  les  femer  dans  un  terrein  qui  foit  neuf  &: 
naturellement  gras,  ou  du  moins  très-flimé.  On  déchaufïe  les  oliviers, 
s’ils  font  peu  fertiles;  &:  on  met  de  la  fiente  de  pigeon  au  pied  de 
'•chaque  cep  de  vigne. 

Travaux  d faire  depuis  le  quinze  novembre  jufqu^ au  premier 
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de  décembre.  Il  eft  efTentiel  qii  on  ait  fini  toutes  les  femailles avant 
le  premier  de  décembre.  Les  nuits  étant  alors  très-longues,  on  fait 
pendant  les  veillées  certains  travaux  qu’on  feroit  obligé  de  faire  pen- 
dant le  jour 5 on  raille  des  pieux,  des  échalas',  on  fait  des  ruches  pour 
les  abeilles i on  entrelace  des  paniers  & des  corbeilles;  on  prépare  les 
liens  pour  la  vigne  & on  fait  certains  inftrumens  de  labourage. 

Travaux  à faire  depuis  le  premier  de  décembre  jufqu’au  quiti'^e. 
On  achèvera  les  ouvrages  qui  auront  été  commencés  auparavant,  fi 
l’on  habite  des  lieux  chauds  oii  tempérés  : car  il  feroit  trop  tard  pour 
les  finir  dans  les  pays  froids. 

Travaux  à faire  depuis  le  quinine  de  décembre  jufqu^ au  premier 
de  janvier.  Pendant  cet  intervalle,  on  peut  greffer  les  cerifiers,  les 
jujubiers,  les  abricotiers,  les  amandiers  & les  autres  arbres  qui  fleu- 
riffent  les  premiers.  Quelques  perfonnes  sèment  des  légumes  dans  ce 
tems-là. 

Travaux  à faire  depuis  le  premier  de  janvier  jufqu^au  quinze. 
Chez  les  Grecs,  peuple  extraordinairement  fuperftitieux , les  culti- 
vateurs s’abftenoient  de  travailler  à la  terre  pendant  les  premiers  jours 
de  janvier  : Columelle  obferve  que  cette  pratique  n’cft  point  en  ufagc 
parmi  eux,  & qu’il  Lut  achever  alors  les  travaux  qu’on  avoit  com- 
mencés dans  le  mois  précédent. 

Ayant  parcouru  tous  les  ouvrages  que  le  métayer  doit  exécuter 
(dans  le  cours  de  l’année,  l’auteur  ajoute  à ces  détails,  la  culture  des 
jardins.  Il  dit  d’abord  qu’il  faut  les  clorre  &:  mettre  tout  autour  une 
haie-vive,  compofée  des  plus  grandes  épines,  de  ronces  & d’autres 
plantes  piquantes  3 il  paflè  enfuite  à la  culture  du  jardin  & des 
légumes. 

Culture  du  jardin.  La  pofition  du  jardin  étant  telle  que  nous 
lavons  indiqué  plus  haut,  il  s’agit  de  difpofer  le  terrein  à recevoir  les 
femences.  Il  y a deux  faifbns  pour  femer  les  plantes  potagères  3 le 
printems  & l’automne.  Il  vaut  mieux  préparer  le  terrein  au  prin- 
tems;  foit  parce  que  la  température  de  la  faifon  favorifera  la  germi- 
nation des  plantes  3 foit  parce  qu’on  pourra  remédier  à la  féchereffe 
de  l’été  par  les  eaux  des  fources,  qui  font  alors  plus  abondantes. 
On  façonnera  vers  le  premier  novembre  le  terrein  que  l’on  deftine 
à être  enfemencé  au  printems;  & l’on  retournera  au  contraire,  au 
mois  de  mai,  celui  que  l’on  voudra  femer  en  automne;  afiri  que  les 
mottes  de  terre  foient  expofées  aux  froids  de  l’hiver  aux  chaleurs 
-de  l’été,  & que  toutes  les  racines  des  mauvaifes  herbes  périflcnt. 
Il  ne  faudra  pas  le  fumer  long-tems  auparavant;  mais,  lorfque 
^ tems  de  l’enfemcncer  approchera,  on  en  arrachera  les  herbes 
Agriculture.  Tome  I,  B b 
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& on  le  fùm«mj  après  quoi  on  le  binera  allez  profondément  pour 
incorporer  ce  flimier  avec  la  terre. 

Plantes  qu’il  faut  femer  en  février.  Dans  le  cours  de  ce  mois, 
on  sème  la  rhuç,  le  poireau,  l’afperge,  les  raves  &:  les  navets,  le  con- 
combre, la  courge,  & le  câprier.  Quant  à l’ail  &:  à l’oignon,  c’eft  le 
dernier  tems  où  l’on  puille  les  femer. 

Plantes  qu’il  faut  femer  en  mars.  On  sème  le  chou , la  laitue , 
l’artichaut,  le  thim,  l’origan.  Je  ferpolet.  On  tranplante  dans  un  lien 
expofé  au  fokil  la  rhue,  dont  on  aura  femé  la  graine  en  automne  i 
&:  on  plante  la  menthe  fur  le  bord  des  fontaines. 

Plantes  qu’il  faut  femer  en  avril.  Il  faut  femer  le  raifort.  Tout 
le  foin  que  cette  racine  exige  confiftc  à être  mife  dans  une  terre  fumée 
& labourée  j & enfuite  à être  chargée  de- terre  de  tems  en  terns,  à 
mclure  qu’elle  prend  de  raccroilfcment  : parce  que,  lorfqu’elle  s’élève 
au-delfus  de  la  luperficle  de  la  terre,  elle  devient  dure  & fpongieufe. 
C’eft  le  meilleur  tems  pour  tranfplanter  les  choux  dans  les  pays  froids 
&:  humides.  Si  le  jardinier  a foin  de  les  farder  & de  les  fumer  fouvent 
après  qu’ils  auront  pris  racine,  ils  s’en  porteront  mieux,  &:  donneront 
des  tiges  & des  feuilles  plus  abondantes. 

Plantes  qu’il  faut  femer  en  mai.  Le  jardinier  femera  alors  la 
graine  de  Tache , le  bafilic , le  panais , le  chervi , Taulnéc  : plus  ces 
plantes  feront  clair-fcmées,  plus  leur  accroiftement  fera  confidérable. 
Dans  les  lieux  où  Ton  a Teau  à diferétion,  on  tranfplante  les  ppi- 
reaux  dont  on  coupe  toutes  les  racines , afin  que  la  tête  devienne  plus 
grolfc. 

Plantes  qu’il  faut  femer  en  juin.  Pafté  le  mois  de  mai,  il  ne 
faut  plus  mettre  de  femenccs  en  terre , à caufe  des  chaleurs  de  Tété } 
fi  ce  n’eu:  la  graine  de  céleri , pourvu  cependant  qu’on  puifte  Tarrofer. 
Le  mois  de  juillet  eft  également  proferit  pour  Tenfemencement  des 


graines. 

Plantes  qu’il  faut  femer  en  août.  Le  tems  le  plus  convenable 
pour  femer  les  racines,  les  raves,  les  navets,  le  chervi  & le  maceron, 
c’eft  le  mois  d’août.  On  met  en  terre  le  panais,  le  chervi  & Taulnéc. 
La  culture  de  ces  plantes  ne  confifte  qu’à  les  débarraft'er  des  herbes 
en  les  fardant  fouvent,  & à mettre  une  certaine  diftance  de  Tune  à 
l’autce. 

Plantes  qu’il  faut  femer  en  feptemhre.  Vers  les  premiers  jours 
du  mois,  on  sème  quelques  plantes  qu’il  vaudroit  peut-être  mieux 
confier  à la  terre  au  retour  du  printems  : telles  que  le  chou , la  laime , 
Tartichaut,  la  roquette,  le  creftbn  alenois,  la  coriandre,  le  cerfeuil, 
i’anct,  le  panais,  le  chervi,  le  pavot j mais  il  y en  a qu’on  ne  doit 
femer  qu’e-n  feptembre  : telles  font  Tail , Toignon  & la  moutarde. 
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Plantes  qu^il  faut  fetner  en  ociohre.  Dans  un  climat  qui  ncft 
pas  très  - froid , on  sème  le  cerfeuil  & l’arroche  vers  le  prerrùcr 
d’oèlobrc. 

Plantes  qu’il  faut  femer  en  novembre.  Avant  le  lo  du  mois, 
on  plante  les  artichauts , après  les  avoir  fumés  avec  une  grande  quantîté 
de  cendres,  parce  que  c’eft  l’efpèce  de  fumier  qui  parole  le  plus  favo- 
rable à cette  plante  potagère. 

Plantes  qu’il  faut  femer  en  décembre.  Plulîcurs  perfonnes  sèment 
les  oignons  avant  le  premier  de  janvier,  en  choiliifant  exprelfément 
le  milieu  du  jour  : alors  la  température  de  l’air  eft  plus  douce  & 
la  terre  a été  échauffée  par  les  rayons  du  foleil. 

Plantes  qu’il  faut  femer  en  janvier.  Après  les  premiers  jours  du 
mois,  on  sème  la  paflèrage.  Vers  le  1 5 , on  peut  femer  dans  les  lieux 
fecs,  les  plantes  qu’on  met  en  tçrre  au  printems,  & plufieurs  efpèces 
de  laitues,  ainfi  que  le  maceron. 

Qualités  d’une  bonne  métayère.  Les  qualités  que  l’auteur  exige 
dans  une  métayère,  fe  réduifent  à celles-ci.  Elle  doit,  être  d’un  âge  un 
peu  avancé , afin  quelle  ne  foit  point  expofée  aux  écarts  que  l’on  n’a 
que  trop  à craindre  dans  la  fougue  des  pafiions  & dans  la  vigueur 
de  la  jeuneffe.  Il  faut  quelle  jouiflc  d’une  bonne  fanté , fins  être 
difforme  ni  d’une  très-belle  figure.  L’une  ou  d’autre  de  ces  extrêmes 
produiroit  infailliblement  des  inconvéniens  dans  le  ménage.  A ces 
qualités  du  corps,  elle  doit  réunir  les  vertus  morales.  Le  propriétaire 
doit  donc  examiner  quels  font  fes  penchans  &:  fes  inclinanons  i il 
doit  obfèi-ver  fi  elle  eft  adonnée  au  vin , à la  gourmandife , à la  fuper- 
ftirion , à la  pareftè , àc  fi  elle  eft  d’une  complexion  amoureufe  : ces 
vices  font  incompatibles  avec  la  charge  qu’il  lui  deftine^  au  contraire, 
s’il  voit  quelle  eft  fage,  modefte,  laborieufe  & fur-tout  foi gneufe  pour 
les  petites  chofes,  c’eft  une  des  meilleures  acquifitions  qu’il  puifte- faire: 
le  bon  ordre  & l’économie  font  les  fburces  principales  de  la  nchefte  du 
cultivateur. 

Après  avoir  fait  le  tableau  des  qualités  que  doit  avoir  une  métayère, 
Columellc  parle  des  fondions  qui  font  relatives  à la  charge  qu’elle  doit 
occuper,  foit  pour  l’arrangement  des  meubles,  foit  pour  apprêter  les 
repas  aux  ouvriers.  Il  donne  enfuite  la  manière  de  préparer  tous  les’ 
mets  qui  étoient  en  ufage  de  fon  tems.  Ce  détail  ne  feroit  pas  lo 
moins  curieux  de  cette  analyfe  j mais  il  nous  éloigneroit  i;rop  de  notre 
fujet.* 

Nous  voici  arrivés,  en  fuivant  l’ordre  chronologique  que  nous  nous 
fommes  preferit,  à l’ouvrage  le  plus  vafte,  le  plus  intérefl'ant,  le  plus 
curieux  de  l’antiquité  ; c’eft  de  l’hiftoire  naturelle  de  Pline  que  nous 
ijlons  parler,  ce  chef  d’œuvre  de  tout  ce  que  les  Romains  ont  écrit  j 
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les  Grecs  même  n’ont  rien  qui  puifTe  lui  être  comparé.  Ariftote,  quîy 
cornme  dit  Montaigne , a tout  remué , paroît  bien  éloigné  de  l’abon- 
dance & de  la  richelî'e  de  Pline.  Quelle  invention,  quelle  découverte 
dans  les  arts  connus  de  fon  tems,  ont  échappé  aux  recherches  de  ce 
célèbre  naturalifteî  quelle  foule  d’écrivains  cités  ou  appellés  en  témoi- 
gnage des  faits  & des  obfen^ations  qu’il  rapporte  î Eh  1 quelle  idée  ne 
nous  donne-t-il  pas  lui-même  de  fa  profonde  érudition , en  repréfentant 
fon  ouvrage  comme  le  réfultat  de  plus  de  deux  mille  volumes,  donc 
les  extraits  confervés  par  fon  utile  travail , font  autant  de  reftes  précieux 
fauvés  du  ravage  des  tems!  Pour  connoître  & apprécier  le  mérite  & 
l’excellence  de  ce  bel  ouvrage,  il  faudroic  parcourir  en  détail  toutes  les 
matières  qu’il  renferme,  la  multitude  des  deferiptions  & des  dénom- 
bremens  qu’il  fait ,.  les  réflexions  ingérûeufes-  qui  fe  trouvent  répandues 
fur  toutes  les  parties  qui  le  compofent.  Pour  nous  bornés  au  feul  objet 
qui  nous  concerne,  nous  ne  parcourcrons  que  le  dix-huitième  livrer 
qui  traite  expreflement  de  l’agriculture. 

Il  règne  dans  ce  livre,  ainfl  que  dans  tout  le  refte  de  l’ouvrage r 
l’ordre  le  plus  méthodique.  D’abord  pour  infpirer  à fes  leéteurs  du 
goût  pour  le  fujet  qu’il  va  traiter,  Pline  rapporte  la  prédileétion  des 
anciens  pour  l’agriailture , & le  nom  de  ceux  qui  par  leurs  travaux 
GU  leur  crédit,  ont  contribué  aux  progrès  de  cet  art,  le  plus  utile 
au  genre-humain.  Aufîi-tôt  après  il  annonce  le  plan  qu’il  veut  fuivre 
& la  matière  dont  il  va  s’occuper.  Nous  allons,  dit-il,  rechercher  avec 
le  plus  grand  foin  poflible  , félon  notre  coutume  , les  invenrions 
anciennes  & modernes  r nous  tâcherons  de  découvrir  la  caufe  der 
chaque  pratique,  & d’expliquer  en  quoi  elle  confifte.  Nous  parlerons> 
aufli  des  aftres , des  lignes  terreftres  qui  les  annoncent , & nous- 
démontrerons  leur  influence.  Cette  connoiflfance  nous  paroît  d’autanf 
plus  nécejflaire,  que  ceux  qui  jufqu’â  préfent  ont  parlé  de  l’agriculture,, 
femblent  avoir  écrit  plutôt  pour  toute  autre  claflfe  d’hommes  que  pour  des. 
laboureurs. 

Obfervations  préliminaires.  Celui  qui  veut  acquérir  un  domaine 
doit,  félon  le  confeil  de  Caton,  porter  fon  attention  fur  trois  objets 
principaux  j fur  la  facilité  du  chemin , fur  la  commodité  de  l’eau , & 
lur  la  probité  du  voilin.  L’auteur  développe  les  préceptes  du  cenfeur" 
romain  fur  les  obfervations  qu’il  y a a faire,  relativement  à la  fertilité' 
& â la  fituation  du  domaine.  Lorfqu’il  indique  l’endroit  le  plus  con- 
venable pour  bâtir  la  maifon  du  fermier,  il  rappelle  ce  que  Caton  & 
Columeîle  avoient  dit  avant  lui;  fa  voir,  que  ce  ne  doit  être  ni  près, 
d’un  marais,  ni  fur  le  bord  d’une  rivière,  à caufe  des  vapeurs  mal- 
faines quelles  exhalent  avant  le  lever  du  folcil , fuivant  la  remarque 
d’Homere.  Si  le  climgt  efl;  chaud,  la  maifon  doit  regarder  le  nQi-d> 
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s’il  efl:  froid  > elle  doit  être  fitiicc  au  midi  j s’il  eft  tempéré , elle  doir 
être  expofée  au  vent  équinoxial. 

Ohfervations  fur  le  terrein.  Pour  connoître  la  qualité  du  terreiiiy 
il  faut  avoir  égard  à fes  produdions  végétales.  Une  terre  où  croit 
l’hièble 7 le  prunier  fauvagc , les  ronces,  le  treille,  le  chiendent,  le 
chêne , le  prunier  ou  pommier  fauvage,  eft  bonne  à produire  du  bled. 
Il  en  eft  de  même  de  la  terre  noire  & de  la  cendrée  3 celle  qui  eft 
mêlée  de  craie  ou  de  fable  brûle  le  bled,  à moins  que  la  craie  lôig 
en  petite  quantité  & le  fable  très-fin. 

Choix  du  métayer.  Lçrfqu’on  s’eft  alluré  que  le  terrein  eft  de  boiï 
rapport,  il  faut  choifir  un  métayer  qui  connoifte  bien  tout  ce  qui 
concerne  fa  profeftion.  Une  des  principales  qualités  que  Pline  exige 
de  lui,  c’eft,  dit-il,  qu’il  foit  prefque  aufli  habile  que  fon  maître,  fans 
cependant  fe  croire  tel.- 

Ce  feroit  une  pratique  très-pemicieufe  d’abandonner  la  culture  des- 
terres à des  efclaves:  Ce  que  j ont  des  gens  défefpérés  ne  peut  avoir' 
un  grand  fuccès^ 

Maximes  générales.  Le  grand  art  de  l’agriculture  confifte  à retirer 
d’un  fonds  le  produit  le  plus  confidérable,  en  y faifant  le  moins  de 
dépenfe  polTible.  Ce  précepte  nous  vient  des  anciens  3 ainfî  que  ces 
fages  maximes  que  nous  devons  refpeder  comme  des  oracles.3  favoir, 
qù  on  doit  regarder  comme  un  mauvais  cultivateur  celui  qui  eft  obligé 
d’acheter  ce  que  fa  terre  auroit  pu  lui  fournir  3 comme  un  mauvais 
ménager  celui  qui  fait  pendant  le  jour,  ce  qu’il  pourroit  faire  la  nuit  y 
te  comme  un  très-mauvais  économe,  celui  qui  fait  les  jours  ouvrables* 
ce  qu’il  lui  eft  permis  de  faire  les  jours  de  fête.  Enfin,-  dit  notre 
auteur,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  que  nos  pères  nous  ont  tranfmisÿ 
tout  cultivateur  doit  fe  faire  aimer  de  fes  voifins  3 fe  procurer  tout  ce' 
qui  eft  néceflaire  pour  le  labourage  & faire  chaque  chofe  en  fon* 
tems. 

Diverfes  efpèces  de  grains.  Après  ces  connoiflances  générales 
fur  la  fituation  du  domaine,  fur  la  bonté  du  terrein,  fur  les  qualités 
du  fermier  & fur  la  manière  de  cultiver,  Pline  traite  des  diu'erentes- 
efpèces  de  grains  qu’il  divife  en  deux  clalTes  : les  bleds  & les- 
légumes. 

Les  bleds  font  de  plu fieurs  fortes,  que  l’on  diftingüe  fuivant  les- 
divers  tems’ où  on  les  sème.  Dans  le  tems  que  Pline  compofoit  fon- 
ouvrage,  c’eft-à-dire,  vers  le  milieu  du  premier  fiècle  de  lere  chré-- 
tienne,  on  femoit  en  Italie  les  bleds  d’hiver,  tels  que  le  froment-' 
ordinaire  & l’orge,  au  coucher  des  pléiades  (1)3  te  les  bleds  d’été, < 

(i)  Le  coucher  de^  glii'iacles  arrivoit  vers  le  18  d’o(flohre.' 
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comme  le  millet,  le  panis',  le  ferame,  l’ormin,  avant  le  lever  de  cette 
conftellation  (r).  Ici  Pline  fuit  le  développement  fuccefllf  des  bleds 
& des  légumes  depuis  le  moment  où  ils  ont  levé,  jurqu’au  tems  de  la 
moilTon.  En  Italie,  forge  commençoit  à lever  le  feptième  jour;  les 
légumes  le  quatrième,  ou  au  plus  tard  le  feptième,  excepté  la  fève,  qui 
reftoit  en  terre  depufs  le  quinzième  jufqu’au  vingtième  jour.  Il  parle 
de  la  forme  des  feuilles,  du  tems  de  la  floraifon,  de  la  hauteur  refpeéÜvc 
des  tiges,  des  enveloppes  qui  couvrent  le  grain,  & de  la  diverîîté  du 
poids  du  bled  fuivant  les  dilférens  pays  où  il  étoit  récolte.  Le  plus  léger 
de  tous  étoit  celui  de  la  Gaule  & de  la  prefqu’île  de  Thracc.  La 
boiiïeau  de  ce  froment  ne  pcfoit  que  vingt  livres. 

Ufage  du  hled  & de  l’orge.  Parmi  les  différens  ufages  auxquels 
on  peut  employer  le  bled,  le  plus  important  eft  celui  d’en  faire  du 
pain.  On  prépare  encore  le  gruau  avec  forge;  &c  famidon  avec  le 
froment.  La  culture  de  forge  eft  préférable  à celle  des  autres  grains , 
en  ce  qu’il  eft  moins  expofé  aux  injures  de  fair  : on  le  moiflonne 
ordinairement  avant  que  le  froment  foit  frappé  de  nielle.  La  paille 
d’orge  eft  d’ailleurs  une  des  meilleures,  foit  pour  la  nourriture  des 
beftiaux , foit  pour  faire  lirlère. 

Différentes  efpèces  de  froment.  Pline  diftingue  quatre  efpèces  de 
froment,  qui  demandent  des  fols  difterens  & une  culture  particulière; 
le  far 3 appelle  par  les  anciens  adoreum  : on  croit  que  c’eft  le  froment 
rouge,  c’eft-à-dire,  celui  dont  f écorce  eft  plus  dorée;  le  fdigo  ou 
bled  blanc  ; le  triticum  ou  le  froment  commun  & ïarinca  qui 
étoit  fpécialement  connu  & cultivé  dans  les  Gaules  fous  le  nom 
ijiiépeautre. 

De  toutes  ces  efpèces  de  bled , le  far  eft  le  plus  dur  & celui  qui 
réfifte  mieux  aux  rigueurs  de  l’hiver.  Il  vient  dans  les  lieux  froids, 
mal  labourés  ; aufft-bien  que  dans  les  lieux  chauds  & bien  préparés. 

Le  froment  ordinaire  eft  le  meilleur  grain  pour  la  nourriture  de 
f homme;  il  eft  léger  & ne  charge  point  feftomac. 

Le  fdigo  donne  un  pain  excellent  qui  eft  le  chef-d’œuvre  de  la 
boulangerie.  Le  boifîeau  de  cette  firine  donnoit  dans  les  Gaules 
vingt-deux  livres  de  pain , & vingt-quatre  ou  vingt-cinq  en  Italie. 

Le  triticum  fournit  auftî  une  trcs-bclle  fleur  de  farine,  dont  un 
boilleau  donnoit  eent  vint-dçux  livres  de  pain, 

On  faifoic  de  très-bon  pain  avec  ïarinca.  Ce  bled  eft  plus  gros 
que  \c  far;  il  a aufll  l’épi  plus  fçrré  & plus  lourd.  Uuboiffeau  pefoii 
ordinairement  feize  livres. 


(i)  Le  lever  des  pléiades  répondoit  à l’équinoxe  du  primeras. 
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Outre  ces^efpèces  de  bled,  Pline  diftinguoit  encore  le  Irromo€ , le 
filipo  égyptien  & le  fragos , tous  grains  étraltigers  apportés  d orient  j 
ils  relfemblait  au  riz. 

Préparation  du  bled.  Ayant  parlé  des  différentes  efpèces  de  bled, 
l’auteur  enfeigne  la  manière  de  le  monder  & d’en  faire  ufage  pour  la 
nourriture  de  l’homme.  Pour  en  faire  du  pain , il  faut  fe  fervir  de 
levain.  Il  donne  une  recette  pour  faire  du  bon  levain , & il  obferve 
que  les  peuples,  qui  fe  nourrirent  de  pain  fermenté,  font  plus  forts  & 
plus  vigoureux  que  ceux  qui  vivent  de  pain  azime. 

Différentes  efpèces  de  légumes.  Les  fèves  tiennent  le  premier  rang 
dans  la  clafl'e  des  légumes.  La  farine  des  fèves  peut  fervir  à faire  du 
pain  'y  mais  il  eft  trop  lourd  & il  vaut  mieux  l’employer  à la  nourriture  des 
beftiaux.  Les  anciens  ont  cm  que  les  fèves  appefantiflbient  l’efprit  ôi 
eaufoient  des  infomnies  y c’eft  pourquoi  Pithagore  en  a défendu  l’ufagc. 

Les  légumes  fe  sèment  dans  des  tems  différens.  Les  fèves  avant 
l’hiver 3 les  lentilles  au  printemsj  les  pois,  les  faféoles  ou  fé véroles 
depuis  le  milieu  d’oélobre  jufqu’au  premier  novembre.  Pline  paffe 
enfuite  à la  culture  des  raves,  des  navets,  des  lupins,  des  vefees,  des 
ers,  du  fenu  grec,  du  feigle,  de  l’ocyme,  de  la  luferne,  du  cyrife.  Il 
détermine  le- tems  où  il  faut  les  femer,  & les  foins  que  ces  plantes 
exigent. 

Maladies  des  bleds.  Un  des  chapitres  les  plus  intérefïans,  cfl 
celui  qui  traite  des  maladies  des  bleds.  Les  vents , dit-il , font  un  fléau 
des  plus  dangereux , fur-tout  dans  trois  circonftances  principales,  i .° 
Lorfque  les  bleds  font  en  fleur.  z.°  Auffi-tôt  après  qu’ils  ont  défleuri. 
3.“  Lorfqu’ils  commencent  à mûrir. 

Les  vers  font  auffi  de  grands  ravages  en  s’attachant  à la  racine  ôc 
aux  grains  qui  font  dans  l’épi. 

La  graifl'e,  l’huile,  la  poix,  font  nuifibles  aux  femences. 

La  pluie  même,  qui  eft  fouvent  la  fource  principale  de  la  fécondité, 
devient  fiinefte  dans  certaines  conjondures.  Quand  le  froment  & 
l’orge  font  en  herbe,  la  pluie  leur  eft  très  - avantageufe  j mais  lorf- 
qu’ils  font  en  fleur  ou  qu’ils  commencent  à mûrir,  elle  leur  devient 
nuiflble. 

L’ivraie,  les  tribules,  les  chardons,  les  glouterons,  les  ronces, la  nielle 
font  autant  de  plantes  qui  ravagent  les  moifl'ons. 

. Il  eft  encore  une  autre  efpèce  de  maladie  qui  n’eft  pas  moins  fiinefte 
c’eft  quand  les  bleds  font  drus  & que  leur  propre  poids  les  fait  pencher 
vers  la  terre. 

Remèdes.  L’auteur  indique  des  remèdes  pour  ces  diverfès  maladies. 
Quant  aux  inconvéniens  qui  réfultcnt  d'un  vent  fort  & impétueux  qui 
fiirvient  dans  le  tems  de  la  floraifon,  ils  font  inévitables  & par  con:; 
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féqncnton  ne  peut  y îipporter  du  remède;  mais  lorrque  les  bleds  font 
fufl-bqués  par  des  herbes  nuifibles,  il  faut  les  farder  : lorfquoii  craint 
que  les  vers  ne  s’attachent  à la  racine  ou  n’attâquent  le  grain , il  faut 
mêler  des  cendres  avec  la  femence,  ou  la  faire  tremper  dans  le  vin 
avant  de  la  femerj  Quelques-uns  penfent  qu’en  la  faifant  macérer  dans 
l’urine  ou  dans  l’eau  pendant  trois  jours,  elle  lève  plus  vite  &c  croît 
plus  .bpidement.  Il  confeille  d’autres  pratiques  fuperftitieufes  qu’il 
feroit  trop  long  de  rapporter;  je  vais  donc  omettre  ces  détails  pour 
parler  des  terreins  qui  conviennent  à chaque  efpèce  de  grains. 

Qualités  des  terres  qui  conviennent  aux  différentes  efpèces  de 
grains.  Les  terres  fortes  & les  prairies  fécondes  font  propres  pour  le 
grain;  f elles  font  fujcttes  aux  brouillards,  elles  conviennent  mieux  au 
raifort,  au  millet,  au  panis. 

Les  lieux  foids  & aquatiques  doivent  être  enfemcncés  les  premiers,' 
fk.  les  lieux  chauds  les  derniers. 

Le  lupin  s’accommode  très  - bien  d’une  terre  rouge,  noire  ou 
fablonneufe : pourvu  quelle  ne  foit  point  fujette  à être  inondée. 

Le  far  veut  une  terre  calcaire  ou  une  terre  rouge , àc  des  lieux  alTez 
aquatiques. 

Le  froment  proprement  dit  demande  un  terroir  fec,  expofé  au  foleil 
te  qui  ne  produife  point  des  herbes  inutiles. 

Il  fiut  donner  à la  ève  une  terre  forte. 

On  ne  doit  pas  mettre  la  vefee  dans  un  lieu  aquatique  &:  plein 
d’herbes. 

Le  fdigo  defre,  ainti  que  le  froment,  un  terrein  découvert,  élevé  & 
bien  expofé  au  foleil. 

Les  lentilles  réufliront  bien  dans  une  terre  rouge  & garnie  d’arbrif- 
féaux  ; mais  qui  ne  foit  pas  couverte  d’herbes. 

L’orge  aime  les  terres  repofées  te  celles  qui  peuvent  porter  deux  ans 
de  fuite. 

L’orge  de  trois  mois  doit  être  femé  dans  des  endroits  où  les  autres 
bleds  ne  peuvent  mûrir  & qui  font  alfcz  gras  pour  produire  deux 
années  de  fuite. 

Les  graines  qui  n’ont  pas  befoin  de  beaucoup  de  nourriture , comme 
les  cytifçs  & les  légumes,  en  exceptant  les  pois  chiches,  doivent  être 
femées  dans  des  terres  légères. 

Les  herbes  potagères,  le  froment  ordinaire  & le  lin  qui  demandent 
plus  de  nourriture,  exigent  des  terreins  gras. 

On  mettra  l’orge  dans  une  terre  légère,  parce  qu’il  lui  faut  peu 
d’aliment;  le  froment,  au  contraire,  dans  une  terre  plus  forte  & 
rneilleurc. 

'Idadoreum  fera  rais  des  lieux  bas,  de  préférence  au  froment 
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(wdinîiirc;  cdui-ci  & l’orge  demandent  des  climats  tempérés.  Les  coteaux 
produifent  des  grains  plus  fermes  Sc  plus  gros , mais  en  moindre 
quantité. 

Le  far  & le  fdigo  viennent  très-bien  dans  les  terres  calcaires  &: 
humides.. 

Différentes  manières  de  labourer  & de  préparer  la  terre.  Chaque 
pays  a fes  ufages  particuliers.  Suivant  l’opinion  commune,  les  anciens 
Egyptiens  ne  labouroient  point  leurs  terres  ; mais , après  que  les  eaux 
du  Nil  s’étoient  retirées,  ils  femoient  leurs  bleds  : & pour  les  faire 
entrer  dans  la  terre,  ils  conduifoient  des  troupeaux  de  cochons  à 
travers  les  champs  enfemencés.  Les  habitans  de  cette  célèbre  contrée, 
dit  Pline,  fuivent  aujourd’hui  une  pratique  différente  : après  avoir 
jetté  les  grains  fur  le  limon  que  laiffent  les  eaux  du  fleuve,  ils  labourent 
au  commencement  de  novembre  àc  fuivent  en  tout  la  méthode  des 
autres  peuples. 

En  Syrie,  on  laboure  avec  des  petites  charrues  j en  Italie,  on  met' 
fouvent  huit  bœufs  à une  charrue  ; encore  ont-ils  de  la  peine  à rompre 
la  terre. 

Une  charme  efl:  compofée  de  plufieurs  pièces.  On  appelle  contre 
ce  fer  tranchant  qui  coupe,  fend  la  terre  & qui  trace  l’empreinte  des 
filions.  Il  y a des  focs  qui  ne  font  compofés  que  d’une  barre  de  fer, 
dont  le  haut  a la  figure  d’un  bec.  Ceux  qu’on  emploie  pour  les  terres 
légères,  ne  couvrent  qu’en  partie  le  bois  qui  le  fupporte , qui  efl:  lui-même 
percé  pour  recevoir  leur  denmre.  Ces  focs  n’ont  qu’une  petite  pointe 
faite  aulîi  en  forme  de  bec.  Il  y en  a d’autres  qui  ont  la  pointe  plus 
large,  plus  longue  & tranchante  par  les  côtés  : de  forte  qu’en  même- 
tems  qu’elle  fend  & retourne  la  terre , elle  coupe  les  racines  des  herbes 
1 quelle  rencontre. 

Dans  la  Rhéfie  gauloife,  on  s’avifa  d’ajouter  à la  charme  deux 
j petites  roues,  d’où  ces  charrues  ont  pris  le  nom  de  plaumorati.  La 
j pointe  du  foc  efl:  plate  &:  a la  figure  d’une  pelle, 
i Après  qu’on  a labouré  la  terre,  on  jette  le  grain i enfuite  on  brife 
! les  mottes  en  faifant  pafîèr  la  herfe  pardefliis.  Les  champs  qui  ont  été 
; ainfi  préparés,  n’ont  pas  befom  d’être  fardés.  On  ne  laboure  de  la 
1 manière  que  nous  venons  d’indiquer,  qu’avec  deux  ou  trois  paires  de 
; bœufs  attelés  à la  file,  couple  par  couple.  Une  feule  paire  de  bœufs 
j peut  labourer  chaque  année  quarante  jougs  ( i ) , fj.  la  terre  efl  aifée  i ôc 
1 trente  fi  elle  efl  d’un  travail  difficile, 


(i)  Le  joug  des  Latins  (jugerum),  félon  Columelle,  avoir  deux  cents  quarante  pieds 
I de  long  fur  cent  vingt  de  large.  Le  nôtre  eft  communément  de  mille  huit  cents  pieds  i 
( ou, ce  qui  revient  au  même,  de  cent  perciieSt 
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Un  cultivateur,  dit  Pline,  ne  peut  fuivre  trop  exailcmcnt  ceS. 
trois  préceptes  de  Caton.  Le  premier,  c’eft  de  bien  labourer  la  terre  i 
le  fécond,  de  bien  labourer  encore j le  troifième,  de  la  bien  en- 
grailTer. 

Tems  du  labourage.  Dans  les  pays  chauds,  on  doit  labourer  dès^ 
le  folftice  d’hiver  i & dans  les  pays  froids , dès  l’équinoxe  du  printems. 
Il  faut  s’y  prendre  de  meilleure  heure,  dans  les  endroits  fecs  que  dans 
les  lieux  humides j dans  ceux  qui  font  gras,  que  dans  ceux  qui  font 
maigres j dans  les  terres  fortes,  que  dans  les  terres  légères.  Si  vous 
habitez  un  climat  où  la  chaleur  & la  fécherelfe  de  l’été  font  excefîîves, 
où  la  terre  eft  sèche  &:  maigre , il  eft  plus  convenable  de  labourer  entre 
le  folftice  d’été  & l’équinoxe  d’automne  j li , au  contraire , le  pays  eft 
• froid  i ft  les  pluies  font  fréquentes*,  lî  le  terrein  eft  gras  & couvert 
d’herbes  j labourez  pendant  les  grandes  chaleurs.  La  terre  eft-elle  forte 
. & profonde  î rompez-la  même  en  hiver  : eft-elle  légère  & fablonneulè? 
n’y  mettez  la  charrue  que  peu  de  tems  avant  de  l’enfcmenccr. 

Notre  auteur  rappelle  ici  quelques  autres  préceptes  importans  tirés 
des  anciens  auteurs  : Ne  touche:^  point  ,ôl\t-\\yà  une  terre  tant  qu’elle 
fera  fangeufe.  Souviens-toi  y cultivateur , qu’avant  de  labourer  y tu 
dois  t’eforcety  autant  qu’il  ef  pofjîble y à bien  piocher  & à divifer 
la  glèbe.  L’utilité  de  ce  dernier  précepte  eft  très-fenfible.^  Il  eft  certain 
que  par  cette  pratique , on  extirpe  les  mauvaifes  herbes  & on  difpofe 
la  terre  à recevoir  plus  facilement  l’influence  de  l’air  & les  rofées 
fâlutaires. 

Le  laboureur  qui  veut  fe  faire  honneur  dans  fon  état,  ne  doit  pas 
dédaigner  de  fuivre  exadement  les  plus  petits  détails  des  fondions  qui 
i’intéreftent.  Son  attention  doit  fe  porter  continuellement  fur  les  animaux 
qui  partagent  avec  lui  fes  travaux  & fes  fatigues.  Il  doit  obferver,  fi  fes 
bœufs  font  attelés  le  plus  près  poflible  l’un  de  l’autre,  afin  qu’ils  aient 
la  tête  élevée  en  tirant  la  charrue , & qu’ils  ne  fe  tordent  pas  le  cou.. 
Les  filions  qu’ils  tracent  doivent  être  finis  d’un  feul  trait , fans  aucune 
interruption.  Si  la  terre  eft  aifée  à labourer,  une  paire  de  bœufs  peut 
dans  un  jour,  donner  la  première  façon  à tout  un  joug  j & la  fécondé 
a un  joug  & demi,  en  faifant  des  filions  de  neuf  pouces  de  profondeur,. 
Il  eft  de  la  vigilance  du  laboureur  de  prendre  garde  de  ne  pas  lailfer 
entre  deux  filions  des  bancs,  c’eft-à-dire,  des  efpaces  quinc  foient  point 
labourés.  Son  champ  dépofera  contre  fa  négligence , s’il  eft  obligé  de 
le  herfer  après  l’avoir  femé. 

L’attitude  du  laboureur,  lorfqu’il  trace  fes  filions,  c’eft  d’être  courbe 
fur  fa  charrue.  S’il  y manque,  il  prévarique,  comme  on  dit  en  terme 
de  labourage  : d’où  cette  exprelfion  a paffé  au  barreau , ajoute  Pline  > 
car  l’on  dit  pareillenrcnt  qu’un  juge  qui  s’écarte  de  l’équité,  pri-> 
varique. 
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Dès  qu’il  aura  fini  de  labourer  en  travers,  il  brifera,  s’il  eft 
nécefiaire , les  mottes  de  terre  avec  une  herfe  ou  un  rateau , & 
répétera  cetté  opération  après  qu’il  aura  répandu  la  femence.  Dans 
quelques  pays , il  fufïit  de  recouvrir  les  grains  qu’on  a femés , en  y 
faifant  pafier  une  herfe  plane  ou  une  fimple  planche  attachée  à la 
charrue  ; mais  tous  les  lieux  ne  permettent  point  de  fe  paffer  de  herfe 
à crampons. 

Récoltes  diverfes.  La  récolte  de  l’orge  étant  faite,  on  peut,  fi  la 
terre  eft  tendre,  y femer  du  millet  i après  le  millet»  des  raves;  &:  après 
les  raves  y femer  de  l’orge  ou  du  froment.  Voici  un  autre  ordre  que 
l’on  peut  fuivre  : c’eft  de  laifter  repofer  durant  les  quatre  mois  de 
l’hiver,  la  terre  où  il  y aura  eu  du  far,  & d’y  mettre  enfuite  des 
fèves  de  printems  qui  y demeureront  iufqu’à  la  récolte  des  fèves 
d’hiver. 

Lorfque  la  terre  eft  trop  grafte,  on  peut  la  faire  travailler  en  y 
mettant  trois  fois  de  fuite  des  légumes,  après  qu’elle  a donné  du 
froment.  Si  elle  eft  trop  maigre,  il  faut  la  laifter  repofer  de  trois 
ans  l’un. 

Quelques  cultivateurs  prétendent  qu’on  ne  doit  femer  le  froment 
que  dans  une  terre  qui  aura  repofé  l’année  d’auparavant. 

NéceJJité  de  fumer  les  terres.  Il  convient  de  ne  jamais  enfemencer 
une  terre  fans  l’avoir  fumée;  & la  quantité  de  fumier  qu’on  y met , doit 
être  proportionnée  à la  qualité  des  grains  qu’on  veut  femer.  Le  froment 
fe  pafte  plutôt  de  fumier  que  l’orge.  Le  millet,  le  panis,  les  raves, 
les  navets,  les  fèves  demandent  toujours  une  terre  engraiftée.  Voulez- 
vous  femer  le  bled  ou  quelque  légume  en  automne?  Dès  le  mois  de 
feptembre  incorporez  le  fumier  avec  la  terre , en  labourant  auflî-tôc 
apres  la  pluie  : & fi  vous  avez  quelque  femaille  à faire  au  printems , 
mettez  le  fumier  pendant  l’hiver.  En  général,  une  terre  qui  n’eft  pas 
fumee,  eft  trop  froide;  & celle  qui  a reçu  trop  de  fumier  brûle  les 
femences.  Les  laboureurs  inftruits  dans  leur  profeftîon,  aiment  mieux 
mettre  peu  de  fumier  & en  mettre  fouvent,  que  d’en  répandre  beau- 
coup à-la-fois.  Plus  une  terre  eft  chaude,  moins  il  faut  de  fumier. 

Les  préceptes  que  Pline  donne  fur  la  qualité  des  fèmences,  les 
réglés  qu’on  doit  fuivre  en  femant,  la  quantité  de  bled  qu’on  doit 
femer  & le  tems  le  plus  propre  pour  cette  opération,  font  autant  d’ar- 
ncles  intéreftans  qui  méritent  de  trouver  place  ici. 

Qualité  des  femences.  La  graine  d’un  an  eft  la  meilleure  pour 
femer  ; celle  de  deux  n’eft  pas  fi  bonne  ; celle  de  trois  vaut  encore 
moins  & celle  de  quatre  ne  produit  rien  du  tout.  Celle  qui  fe  trouve 
au  bas  de  l’aire,  étant  la  plus  pefante,  eft  auffi  par  cette  raifon  celle 
dont  on  doit  faire  le  plus  de  cas. 


Ce  a 
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Règles  que  doivent  ohferver  ceux  qui  sèment.  Le  tems  le  plus 
propre  pour  enfemencer  les  champs,  n étant  point  fixe  & déterminé , mais 
fubordonné  à l’irrégularité  des  faiibns,,on  ne  peut  donner  que  des 
principes  généraux  fur  cet  objet  : ainfi , lorfqu’on  sème  de  bonne  heure, 
il  faut  femer  épais,  parce  que  le  bled  eft  plus  long-tems  à germer  : & 
quand  on  s’y  prend  tard , on  doit  femer  clair , de  peur  que  les  grains 
ne  s’étouffent. 

Tous  les  laboureurs  n’ont  point  le  talent  de  bien  femer  : cet  art 
confifte  en  ce  que  la  main  du  femeur  réponde  à la  vîtefie  de  fa  marche^ 
& principalement  au  mouvement  du  pied  droit. 

Ce  feroit  dénaturer  les  femences  que  de  mettre  dans  un  lieu  froid, 
le  bled  qui  vient  d’un  climat  chaud  i ou  de  femer  dans  une  terre  tardive, 
les  graines  qui  ont  été  produites  dans  un  terrein  hâtif. 

Quantité  de  femence.  Pline  fixe  la  quantité  de  bled  qu’on  doit 
lêraer,  lorfque  la  terre  eft  pafl'ablemcnt  bonne.  Pour  un  joug,  il  faut 
cinq  boiffeaux  de  froment  commun,  dix  boifl'eaux  de  fir,  fix  boifteaux 
d’orge,  autant  de  fèves,  douze  boifteaux  de  vefee,  trois  boifteaux  de 
pois  chiches,  autant  de  geffe,  autant  de  pois  communs,  dix  boiffeaux 
de  lupins , trois  boiffeaux  de  lentilles , fix  boifteaux  d’orobe , autant  de  fenu 
grec,  quatre  boiffeaux  de  féveroles,  quatre  fetiers de  millet  ou  depanis. 

Pour  déterminer  d’une  manière  plus  pofitive , la  quantité  de  bled 
qu’on  doit  femer  dans  un  champ  quelconque,  il  faut  avoir  égard  à la 
qualité  de  la  terre  j fi  elle  eft  graffe,  elle  exige  une  plus  grande  quantité 
de  femence  que  celle  que  nous  venons  d’indiquer  i fi  elle  eft  maigre,  elle 
en  demande  moins.  Il  y a encore  une  autre  obfervation  à faire  : lorf- 
qiie  la  terre  eft  forte  ou  que  la  craie  y domine,  on  doit  mettre  par 
joug  fix  boiffeaux  de  froment  commun  j mais  quand  la  terre  eft  sèche, 
légère , bien  à découvert , il  n’en  faut  que  quatre  : ainfi , la  quantité 
de  bled  pour  un  joug  de  terre,  eft  de  quatre  à fix  boilïèaux,  félon 
la  nature  du  terrein. 

^ Tems  des  femailles.  Il  eft  confiant  que  l’agriculture  dépend  princi- 
palement du  ciel  & de  l’influence  des  aftrcs',  c’eft  donc  une'  queftion 
bien  importante  â traiter,  que  celle  où  il  s’agit  d’aftigner  le  tems  le 
plus  propre  pour  femer  toutes  fortes  de  grains.  Pour  donner  plus  de 
precilion  aux  préceptes  qu’il  donne  fur  ce  fujet,  Pline  entre  dans 
de  grands  détails  fur  la  divifion  des  jours  & des  nuits  relativement 
au  cours  du  foleil  & au  lever  ou  coucher  des  étoiles.  Après  cette  dif- 
cuffion  préliminaire,  il  conclut  qu’on  doit  femer  les  bleds  d’hiver,  lors 
du  coucher  des  pléiades,  c’eft  - à- dire,  quarante  - quatre  jours  après 
lequinoxe  d’automne  j & la  plupart  des  autres  graines,  dès  le  onzième 
jour  apres  1 équinoxe  d’automne.  Ceux  qui  fuivronc  cette  pratique, 
feront  prefque  fiirs  d’avoir  alors  de  la  pluie  pendant  pluficurs  jours.  En 
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■général,  dit-il,  la  véritable  faifon  pour  femer,ceft  lorfque  les  feuilles 
des  arbres  ont  commence  à tomber,  & non  pas  plutôt  : la  chute  des 
feuilles  arrive  ordinairement  au  coucher  des  pléiades,  ceft-a-dire, 
vers  le  1 1 novembre.  Varron  ne  donne,  d autre  précepte,  que  celui  qui 
eft  indiqué  par  la  nature.  Il  recommande  d’attendre  que  les  arbres  fe 
dépouillent  de  leurs  feuilles,  pour  confier  à la  terre  la  femence  des 
fçvesj  d’autres  agriculteurs  font  d’avis  de  les  femer,  ainfi  que  les  len- 
tilles, depuis  le  vingt-cinq  de  la  lune  jufqu’au  trente.  Ils  croient  qu’il 
faut  femer  les  vefees  dans  ce  même  tems,  fi  on  veut  les  préferver  des 
limaçons. 

Travaux  de  V hiver.  Depuis  l’équinoxe  d’automne  jufqu’au  folftice 
d’hiver,  il  eft  à propos,  fi  la  nature  du  lieu  le  permet,  d’émonder  les 
arbres , de  tailler  la  vigne , de  préparer  la  terre  avec  la  houe  pour  les 
pépinières , de  creufer  des  rigoles  pour  l’écoulement  des  eaux , de  lav€r 
les  prefloirs  & de  les  mettre  en  réferve.  Sept  jours  après  le  folftice 
d’hiver,  il  faut  tirer  les  vins  au  clair  fuivant  le  confeil  d’Hygin,  & les 
mettre  en  tonneaux,  pourvu  que  la  lune  ait  fept  jours.  Dans  cette  faifon 
où  les  jours  font  fi  courts,  il  faut  donner  un  boifi'eau  de  gland  par  jour 
à chaque  paire  de  boeufs  ; s’ils  en  mangeoient  davantage , ils  devien- 
droient  malades.  Les  autres  ouvrages  d’hiver  fe  font  ordinairement  à 
la  veillée , d’autant  que  les  nuits  font  fort  longues.  Alors  on  fait  des 
corbeilles,  des  claies,  des  paniers,  on  taille  des  bois  réfineux  pour  en 
j^irc  des  torches  & on  façonne  les  échalas. 

Travaux  du  prlntems.  Vers  le  milieu  de  février,  lorfque  le  vent 
favonien  commence  à foufHer  du  couchant  équinoxial , le  laboureur 
doit  fâifir  ce  moment  favorable  pour  faire  plufieurs  ouvrages  qu’il  ne 
fauroit  différer  plus  long-tems,  fans  fe  faire  un  tort  conlidérable.  Il 
doit  femer  les  bleds  de  trois  moisj  tailler  la  vigne;  façonner  les 
oliviers;  planter  & greffer  les  pommiers;  houer  les  vignes;  faire  des 
pépinières,  en  rétablir  d’autres;  planter  les  ormes,  les  peupliers,  les 
platanes,  les  faules,  les  rofeaux,  les  genêts  & les  tailler.  Il  convient 
aufii  alors  de  farder  les  bleds,  lorfqu’ils  commencent  à montrer  quatre 
barbes.  Pour  les  fèves,  il  ne  faut  les  farder  que  lorfqu’elles  ont  trois 
feuilles  & fe  donner  bien  de  garde  d’y  toucher,  lorfqu’elles  ont  com- 
mencé à fleurir.  La  taille  des  vignes  doit  être  achevée  à l’équinoxe  de 
mars  ; de  plus , c’eft  la  faifon  la  plus  favorable  pour  donner  le  premier 
labour , afin  que  la  chaleur  du  foleil  en  recuife  l’humidité.  C’eft  Virgile 
qui  le  confeilîe  : toutefois  il  vaut  mieux  fuivre  l’opinion  de  ceux  qui 
veulent  qu’on  ne  laboure  au  milieu  du  printems  que  des  terres  de 
moyenne  qualité  : car  fi  on  laboure  alors  une  terre  forte , les  herbes 
rempliront  bientôt  les  filions;  & fi  on  laboure  une  terre  légère,  les 
chaleurs  qui  furviendront  ne  manqueront  pas  de  la  deflécher  ; ainfi , 
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ces  labours  hors  de  llufon,  privero’ent  ces  forces  de  terres  du  lue  qui 
doit  fervir  à nourrir  le  grain.  Il  eft  donc  plus  à propos  de  ne  les 
labourer  qu’en  automne.  Voici  l’ordre  des  travaux  du  printems  que 
preferit  le  fage  Caton.  Creufez  des  tofles  j faites  des  pépinières  i plantez 
des  ormes,  des  figuiers,  des  pommiers,  des  oliviers  dans  des  terres 
grafles  ôc  humides.  Fumez  les  prés  qui  ne  font  pas  arrofés , arrachez-en 
les  mauvaifes  herbes.  Emondez  les  figuiers  j travaillez  les  vignes,  avant 
qu’elles  entrent  en  fleurs.  Quand  les  poiriers  fleuriront  & que  le  len- 
tifqiie  montrera  fon  fruit,  commencez  labourer  les  terres  maigres  &C 
fablonneules  i labourez  enfuite  celles  qui  font  plus  grafles  6c  humides. 
Confidérez  la  narcifl'e  qui  fleurit  trois  fois,  fes  trois  différentes  floraifons 
vous  indiqueront  les  tems  du  labourage.  Dans  les  premiers  quinze  jours 
qui  fuivent  l’équinoxe  du  printems,  il  faut  que  le  laboureur  hâte  les 
ouvrages  qu’il  n’a  pu  achever  avant  cette  époque  : il  ne  doit  pas  oublier 
que  ceux  qui  taillent  trop  tard  les  vignes,  s’expofent  à de  hontaufes 
dérifions  6c  à entendre  contrefaire  devant  eux  le  chant  du  coucou. 
Tant  une  telle  négligence  révolte  tout  le  monde,  qui  la  prend  à 
mauvais  augure! 

Dans  ce  même  tems,  il  faut  planter  les  billes  d’olivier  6c  introduire 
l’eau  dans  les  prés  pour  l’en  retirer,  lorfque  l’herbe  pou  liera  des  tiges. 
C’efl:  la  faifon  d’épamprer  les  vignes;  mais  il  faut  que  les  pampres 
aient  au  moins  quatre  doigts  de  long.  On  farcie  une  fécondé  fois  les 
champs  enfemencés.  Depuis  le  treize  mai  jufqu’au  vingt-quatre  juin, 
on  donne  une  façon  aux  anciennes  vignes  6c  deux  façons  aux  nour- 
yelles.  On  tond  les  brebis  ; on  tourne  les  lupins  en  herbe  pour  engraiffer 
la  terre.  On  rompt  les  terres  av'ec  la  charrue;  on  coupe  les  vefees, 
qui  doivent  fervir  de  fourrage;  on  moilfonne  les  fèves  &ç  enfuite  on 
les  bat. 

Travaux  de  Vite.  Au  commencement  de  juin,  on  fauche  les 
prés.  C’eft  un  fonds  qui  demande  très-peu  de  foin  ôc  bien  peu  de 
dépenfe,  ôc  qui  rapporte  cependant  des  revenus  confidérables.  Les  prés 
doivent  être  placés  dans  des  lieux  gras  6c  humides , qui  ont  de  l’eau  à 
diferétion.  Pour  avoir  de  bons  prés,  on  laboure  la  terre,  on  y sème 
des  graines  de  foin  qu  on  prend  dans  les  fenils  ou  celles  qui  tombent 
des  râteliers  êc  on  paffe  enfuite  la  herfe,.  Les  prés  font-ils  trop  vieux? 
on  les  rajeûnit  en  y femanF des  fèves , des  raves  ou  du  millet  : l’année 
fuivante,  on  y sème  du  froment,  6c  la  troifième  on  les  remet  en  prés, 

La  meilleure  herbe  des  prés,  c’eff  le  treffle;  enfuite  le  chiendent. 
Les  plus  mauvaifes  des  herbes  font  le  mimulus  (i)  ôc  la  prêle.  Le 

r ■ ■ ■ ■ , ■ ■ ■■  - -- 

(j)  Suivant  quelques  Borani^çs,le  mimulus  de  Pline,  c’efl  la  lèche,  connue  aujour- 
,^’biji  fous  le  nom  de  cartx  açun. 
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tems  de  faucher  les  prés,  c’eft  quand  Icpi  de  l’herbe  commence  à 
déficiirir  &•  à devenir  fort  ; il  n’eft  point  avancagvcux  d’attendre  que 
l’herbe  fe  delsèche.  Quand  l’herbe  eft  coupée,  il  tant  avoir  grand  foin 
de  la  retourner  fouvent  au  folcil  ôc  de  ne  la  mettre  en  meules  que 
lorfqu’elle  eft  bien  sèche  j autrement  on  la  verroit  fumer  le  matin,  & 
il  y auroit  du  danger  que  les  meules  ne  vinfl'ent  à s’enflammer. 

Après  qu’on  a tanc , on  doit  abreuver  les  prés  de  nouveau'  pour 
avoir  du  regain. 

Pline  qui  fait  connoître  ce  qui  fe  palfe  au  ciel  pendant  chaque 
faifon  de  l’année , raconte  dans  le  chapitre  ou  il  parle  des  prés , l’iii- 
fiucnce  des  aftres  fur  les  produdions  de  la  terre,  & attribue  à cette 
caufo,  la  plupart  des  événemens  qui  arrivent  dans  la  nature. 

Outre  les  travaux  dont  nous  venons  de  faire  mention , & qu’il  fuit 
exécuter  dans  le  commencement  de  l’été , il  y en  a d’autres  qui  doi- 
vent occuper  toUr-à-tour  le  cultivateur.  Le  tems  arrive  de  farder  les 
pépinières  j de  moiftbnner  les  orges  & de  préparer  l’aire  en  la  pavant 
de  craie  détrempée  dans  la  lie  d’huile.  Les  différentes  manières  de 
moiffonner  & de  battre  les  grains,  font  détaillées  avec  la  plus  grande 
exaditude.  Dans  certains  pays,  on  fait  paflér  des  traîneaux  fur  le  bled 
étendu  dans  faire  5 dans  ceux-ci  ce  font  des  chevaux  qui  les  foulent  aux 
pieds  j dans  ceux-là , on  les  bat  avec  des  fléaux. 

Plus  on  moiffonne  tard  le  froment,  plus  on  en  trouve;  & le  grain 
eft  d’  autant  plus  beau  & mieux  nourri,  qu’on  fe  hâte  en  le  moiflbnnant.. 
Il  eft  prouvé,  par  une  longue  expérience,  que  le  meilleur  tems  pour 
faire  la  moill'on,  c’eft  lorfque  le  grain  a déjà  de  la  couleur,  & n’cdl  pas 
cependant  entièrement  dur. 

La  paille  fert  de  nourriture  aux  animaux,  au  lieu  de  foin.  On- 
cftime  davantage  celle  qui  eft  menue  & comme  pulvérifée.  La  meil-' 
leure  de  toutes  eft  celle  du  millet;  enfuite  celle  de  forge,  &:  la  moins 
bonne  celle  du  froment,  excepté  pour  les  animaux  qui  fe  fitigucnt 
beaucoup. 

De  toutes  les  méthodes  que  les  anciens  ont  preferites  pour  conferver 
le  bled,  la  plus  fûre,  luivant  Pline,  confifte  à le  ferrer  dans  un  tems 
convenable:  car  fl  on  le  ramafte  avant  qu’il  foit  fulfllamment  recuit 
par  le  foleil,  ou  avant  qu’il  ait  acquis  fa  jufte  lermeté,  ou  fl  on  le  met 
dans  le  grenier  lorfqu’il  eft  encore  chaud,  il  s’y  engendrera  imman- 
quablement des  infeétes  pernicieux. 

. Travaux  de  l’automne.  En  fuivant  par  ordre  les  quatre  faifons 
de  f année , fauteur  parle  des  travaux  de  fautomne.  C’eft  le  tems  de 
fomer  les  navets,  les  raiforts,  les  vefccs,  les  févcroles,  les  dragées  (i).. 


(i)  La  dragée  étoit  un  fourrage  qii’on  donnoit  aux  chevaux  &.  aux  U'Oruls.- 


I 


los  DISCOURS. 

> Les  bergers  cueillent  alors  les  feuillages  pour  hiverner  le  bétail.  Ils  fa^^ent 
que  pour  empccher  la  feuille  de  pourrir,  il  faut  attendre  pour  faire  cette 
provifion  que  la  lune  foit  dans  fon  décours  & que  la  feuille  foit  sèche 
& fanée  avant  de  la  cueillir.  Les  vendanges  font  un  des  travaux  les 
plus  importai! s de  cette  faifon.  La  nature  indique  elle  - même , quand 
eft-ce  qu’on  doit  recueillir  le  railîn  ; lorfque  les  pampres  fe  panchenr 
vers  le  cep,  c’eft  une  marque  que  le  raifin  eft  mûr.  On  s’en  afllire 
d’une  manière  moins  équivoque,  en  ôtant  un  grain  de  raiûn  d’une 
grappe  bien  ferrée.  Si  les  grains  circonvoiûns  ne  remplirent  point  en 
grofliflant,  la  place  vide  de  celui  que  vous  avez  ôté,  fbyez  certain 
qu’il  eft  tems  de  venfianger.  Il  ne  faut  point  couper  le  raiiin  lorfqu’il 
cft  fec,  ni  lorfqu’il  eft  couvert  de  roféci  mais  on  dcMt  attendre  le 
retour  de  la  pluie  & que  la  rofée  ait  été  dilTipée  par  les  rayons  du 
foleil.  Si  l’on  vendange  dans  les  deux  premiers  quartiers  de  la  lune, 
la  récolte  fera  beaucoup  plus  abondante.  Un  feul  preflurage  doit 
donner  vingt  culées  de  vin.  Autretois  on  ferroit  le  prelfoir  avec  des 
cordes,  des  bandes  de  cuir  &:  des  leviers ^ mais  cent  ans  avant  Pline, 
on  avoir  introduit  les  prefl'oirs  à la  grecque  dont  l’arbre  étoit  à vis. 
L’on  y attachoit  un  engin  qui  avoir  la  figure  d’une  étoile  & qui  fou^- 
tenoit  de  gros  quartiers  de  pierre  que  l’arbre  élevoit  en  mçme-tcms 
qu’il  fe  levoit  lui-même.  Vers  l’an  730  de  la  fondation  de  Rome, 
vingt-deux  ans  avant  que  Pline  compofat  fon  ouvrage,  on  avoit 
inventé  des  petits  preftbirs , dont  l’arbre  ou  la  vis  étoit  au  milieu,  Au- 
deflbus  de  cette  vis,  on  mettoit  fur  le  raifin  qu’on  vouloir  prefturer, 
une  efpèce  de  couvercle  de  planches,  qu’on  furchargeoit  le  plus  qu’il 
étoit  polfible. 

Enfin  c’eft  en  automne  qu’on  cueille  les  fruits,  qu’on  exprime  la 
lie  du  vin  & qu’on  fait  le  raifiné.  Les  grappes  qu’on  emploie  pour 
le  faire , ne  doivent  pas  être  prifes  d’unç  vigne  nouvelle,  ou  fituée  dans 
un  lieu  marécageux  j mais  elles  feront  cueillies  dans  un  vigne  qui  fera 
dans  toute  fa  vigueur  & dans  une  belle  expofition.  Il  Eut  écumer  le 
raifiné  avec  un  rameau  de  feuilles  3 car  on  prétend  qu’il  auroit  un  ^oût 
de  fumée,  fi  un  inftrument  de  bois  touchoit  feulement  le  vaifteau  ou  on 
le  fait  cuire. 

Rapport  des  travaux  rujliques  avec  les  phafes  de  la  lune^ 
D’aprçs  les  préceptes  des  anciens,  un  laboureur  doit  régler  fes  travaux 
fur  le  cours  de  la  lune.  Sur  le  déclin  de  çet  aftre,  il  doit  tailler  hi  rehauller 
les  arbres,  cueillir  les  fruits,  châtrer  les  animaux,  les  arbres,  femer  les 
grains  dans  les  lieux  humides,  vanner  les  bleds  & les  légumes,  couper 
le  bois.  Avant  que  la  lune  foit  pleine , il  faut  mettre  couver  les  œufs 
& fumer  les  terres. 

La  çhéorie  des  vents  n’eft  pas  moins  néceflaire  pour  les  travaux 

ruftiqucs< 
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fuftlqucs.  Lorfque  le  vent  eft  au  nord,  il  ne  faut  ni  labourer  les  vignes 
ni  tailler  les  arbres j & lorfquil  eft  au  midi,  il  ne  faut  toucher  ni  aux 
arbres  ni  aux  vignes. 

Pronojlics  fur  le  tems.  Ce  chapitre  eft  terminé  par  une  lifte  de 
.pronoétics  fur  le  tems.  Pline  a beaucoup  infifté  fur  le  détail  de  ces 
connoiflances,  qui  font  en  effet  très  - neceffaires  aux  habitans  de  la 
campagne. 

Signes  tirés  du  foleil.  Lorfque  le  foleil  eft  brillant  à fon  lever; 
fans  être  fort  chaud,  c’eft  un  ligne  de  beau  tems.  Quand  il  eft  pâle, 
c’eft  ligne  de  grêle  : pounm  que  ce  foit  en  été.  S’il  fe  couche  brillant 
& fe  lève  de  même  le  lendemain,  on  dbit  être  aflhré  d’avoir  un  beau 
jour.  Lorfqu’en  fe  levant  il  eft  comme  enfoncé  dans  un  nuage,  c’eft 
marque  de  pluie  : lorfqu’à  fon  lever , on  apperçôit  des  nuées  rouges , 
c’eft  ligne  de  vent.  Si  parmi  ces  nuées  rouges  il  s’en  trouve  de  noires, 
on  aura  de  la  pluie. 

Quand  les  rayons  du  foleil  font  rouges , foit  à fon  lever , foit  à fon 
coucher , on  doit  s’attendre  à une  abondante  pluie.  Les  nuées  rougeâtres 
qui  environnent  le  foleil  à’ibn  coucher,  annoncent  le  beau  tems  pour 
le  lendemain.  Lorfque  cet  aftre  fe  lève  fur  l’horizon,  li  les  nuées  font 
répandues  vers  le  midi  bc  vers  le  nord , c’eft  figne  de  pluie  &:  de  vent; 
quoique  d’ailleurs  le  ciel  foit  ferein  auprès  du  foleil. 

Lorfqu’au  lever  ou  au  coucher  du  foleil , fes  rayons  paroilTcac 
raccourcis , on  doit  s’attendre  à la  pluie. 

S’il  pleut  lorfque  cet  aftre  eft  à fon  coucher  bc  ü fes  rayons  attirent 
les  nuées,  cela  pronoftique  un  violent  orage  pour  le  lendemain. 
Quand , au  lever  du  foleil , fes  rayons  ne  font  pas  vifs  bc  brillans , 
quoiqu’ils  ne  foient  pas  environnés  de  nuages , c’eft  encore  une  marque 
de  pluie.  • > 

Si  avant  l’aurore  on  voit  des  nuages  amaftes  en  pelotons , c’eft  figne 
d’un  grand  froid.  Les  nuages  qui  s’éloignent  de  l’orient  bc  fe  partent 
vers  l’occident,  préfagent  un  beau  tems. 

Si  les  nuées  entourent  de  toutes  parts  le  foleil , plus  elles  l’obfcur- 
ciront,  plus  il  y aura  de  mauvais  tems;  & fi  elles  forment  un  cercle 
autour  de  fon  difque,  le  tems  fera  encore  pire.  Lorfque  cela  arrive 
au  lever  du  foleil  bc  que  les  nuages  qui  l’environnent  font  rouges , c’eft 
figne  d’un  très-grand  orage. 

Les  nuées  ,qui  n’environnent  pas  le  foleil,  mais  qui  le  touchent 
feulement,  annoncent  que  de  ce  êôté-là  il  y aura  du  vent  : fi  elles  font 
placées  du  côté  du  midi , foyez  aflurc  que  vous  aurez  du  vent  bc  de 
la  pluie. 

Quand  le  foleil  à fon  lever  eft  entouré  d’un  cercle , ou  doit  attendre 
./Agriculture,  Tome  L D d 
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du  vent  du  coté  où  ce  cercle  fe  rompra  : mais  s’il  fe  dilTipc  tout-â-Ia-fois^> 
on  aura  du  beau  rems. 

Si  le  foleil  en  fe  levant  jette  fes  rayons  au  loin  à travers  les  nuages 
& fl  fon  milieu  eft  à découvert,  c’eft, ligne  de  pluie. 

Ses  rayons  fe  montrent-ils  avant  fon  lever?  c’eft  un  figne  de  pluie 
& de  vent,  Lorfqu’il  fe  couche’,  eft-il  environné  d’un  cercle  blanc  J 
cela  marque  qu’il  y aura  un  petit  orage  la  nuit  fuivante.  S’il  eft 
environné  d’un  nuage,  il  y aura  un  orage  plus  violent. 

S’il  paroît  tout  en  feu,  c’eft  figne  de  vent:  s’il  eft  entouré  d’un 
cercle  noir,  il  viendra  un  grand  vent  du  côté  où  ce  cercle  fe 
rompra. 

Signes  tirés  de  la  lune.  Les  pronoftics  qui  fe  tirent  de  la  lune  j 
tiennent  à jufte  titre  le  premier  rang.  Les  Egyptiens  font  principale- 
ment attention  au  quatrième  jour  de  la  lune  : fi  alors  elle  eft  nette, 
brillante  à fon  lever,  on  croit  que  cela  annonce  le  beau  temsj  mais  11 
elle  eft  rougeâtre,  on  prétend  que  c’eft  uti  ligne  de  pluie.  Le  cin- 
quième jour  de  la  lune,  Il  les  cornes  du  croiftant  font  émouftees, 
cela  marque  de  la  pluie  j & fi  elles  font  droites  & bien  pointues,  cela 
marque  toujours  du  vent  j mais  ce  préfage  n’eft  jamais  plus  certain  que 
le  quatrième  jour  de  la  lune. 

Lorfque  la  corne  fupérieure  ou  feptentrionale  eft  droite  & bien- 
pointue,  attendez-vous  au  vent  du  nord:  fi  c’eft  la  corne  inférieure, 
vous  aurez  le  vent  du  midi  : & fi  les  deux  cornes  font  droites,  la  nuit 
fera  venteufe. 

Lorfque  la  lune  eft  a fon  quatrième  jour,  fi  elle  fe  trouve  alors 
entourée  d’un  cercle  rouge,  c’eft  un  figne  de  vent  & de  pluie. 

Lorfque  la  lune,  étant  dans  fon  plein,  montre  la  moitié  de  fon 
difque  net  &:  clair,  c’eft  figne  de  beau  tems  : fi  elle  eft  rougeâtre, 
c’eft  figne  de  vent  : & fi  elle  eft  noirâtre,  c’eft  figne  de  pluie. 

Quand  la  lune  eft  entourée  d’un  cercle  fombre  & obfcur,  cela 
marque  qu’il  y aura  du  vent  du  côté  où  ce  cercle  fe  rompra  : & s’il 
y a deux  cercles,  c’eft  figne  d’un  grand  orage*,  qui  lèra  beaucoup  plus- 
violent  s’il  y a trois  cercles  noirs  interrompus  & féparés. 

Si  la  lune  étant  nouvelle.  & à fon  lever,  fa  corne  fupérieure  parok 
noirâtre,  on  aura  de  la  pluie  au  décours  : fi  c’eft  la  corne  inférieure  , 
il  pleuvra  avant  la  pleine  lune  : & fi  la  noirceur  fe  rencontre  au  milieu 
du  croiftant,  il  pleuvra  dans  la  pleine  lune. 

• Si  l’on  voit  un  cercle  autour  de  la  pleine  lune,  il  y aura  du  vent  du 
côté  où  ce  cercle  brillera  davantage.  ' 

Lorfqu’au  lever  de  la  lune,  fes  cornes  paroiftent  groftes  & épaiftes, 
c’eft  figne  d’un  violent  orage. 

Si  la  lune  ne  L montre  que  lorfqu’cllç  n’a  que  quatre  jours , & ft 
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alors  le  vent  favoniea  (ou  d’ouell)  fouffle,  il  y aura  du  mauvais  tems 
pendanc  toute  cette  lunaifon. 

Quand  la  lune,  ayant  feize  jours,  paroît  plus  enflammée  que  de 
coutume,  on  doit  s’attendre  à de  fâcheux  orages. 

Il  y a dans  chaque' lunaifon  huit  rtations  de  - la  lune,  c’eft-à-dire^ 
huit  jours  particuliers  où  la  lune  fe  rencontre  en  certain  afped  avec 
le  foleil.  Ces  jours  font  le  troifième,  le  feptième,  l’onzième,  le  quin- 
zième, le  dix-neuvième,  le  vingt-troifîème , le  vingt-feptième  & celui 
où  elle  eft  conjonétive  avec  le  foleil.  La  plupart  des  obfervateurs  n’ont 
aucun  égard  aux  préfages  tirés  de  la  lune  dans  ces  huit  époques  j mais 
feulement  dans  les  autres  jours. 

- Signes  tirés  des  étoiles.  Quand  on  voit  des  étoiles  courir  d’un 
endroit  à l’autre  j c’eft  fîgne  qu’aufli-tôt  après  il  s’élèvera  des  vents  de 
ce  côté-là.  ^ 

Quand  les  étoiles  perdent  tout-à-coup  leur  éclat,  fans  qu’il  y ait 
des  nuages  ou  des  brouillards,  c’eft  ligne  de  pluie  ou  de  grands, 
orages. 

Si  l’on  voit  voler  les  étoiles  & former  fur  leur  paffage  une  traînée 
de  lumière , c’eft  une  marque  qu’il  y aura  des  vents  de  ce  côté-là. 

Si  elles  paroiffent  courir  çà  & là,  mais  dans  la  même  région  du 
! ciel,  les  vents  feront  conftansi  & h elles  courent  de  la  même  manière, 
mais  en  diverfes  régions  du  ciel , les  vents  feront  inconftans  & irré- 
guliers. 

Quand  on  voit  des  cercles  à l’entour  des  planètes,  c’eft  marque  de 
pluie. 

i Dans  le  ligne  de  l’écrevilfe,  il  y a deux  petites  étoiles  nommées 
en  latin  afelliy  entre  lefquclles  fe.  trouve  une  efpèce  de  petite  nuée 
qu’on  appelle  crèche  ,*  lorfque  cette  petite  nuée  ne  paroît  point , le  ciel 
I étant  ferein  & clair,  c’eft  le  préfage  d’un  très-mauvais  tems  : li  l’une 
des  deux  étoiles,  dont  je  viens  de  parler,  je  veux  dire  la  feptentrionale , 

^ ’eft  cachée  par  les  brouillards,  il  faut  s’attendre  à un  vent  du  fudj  ôc 
i û c’eft  la  méridionale  qui  eft  cachée,  on  aura  le  vent  du  nord. 

|j  Signes  tirés  de  l’arc-en-ciel.  Quand  l’arc-en-ciel  eft  double,  c’eft 
l!  figne  de  pluie  i & s’il  fe  montre  ainli  après  la  pluie,  cela  lignifie  que 

Ile  beau  tems  ne  fera  pas  de  durée. 

Signes  tirés  des  éclairs  & du  tonnerre.  Lorfqu’en  été , il  tonne 
plus  qu’il  n’éclaire,  c’eft  figne  qu’il  y aura  des  vents  du  côté  où  il 
tonne.  Au  contraire,  s’il  éclaire  plus  qu’il  ne  tonne , il  y aura  des 
( pluies. 

j Quand  il  vient  des  éclairs  & des  tonnerres,  le  ciel  étant  fereui; 

I c’eft  une  marque  de  mauvais  tems  j & s’il  vient  des  éclairs  des  quatre 
! parties  du  ciel,  le  tems  fera  des  plus  fâcheux.  S’il  éclaire  feulement 
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du  côté  du  nord-eft,  cela  annonce  de  la  pluie  pour  le  lendemain;  & 
s’il  éclaire  du  côté  du  feptentrion,  foyez  afîuré  que  vous  aurez  le  vent 
du  nord.  Lorfquc,  dans  une  nuit  fercine,  les  éclairs  viennent  du  cote 
du  midi,  ou  du  nord-oueft,  ou  de  l’oueft,  c’èft  ligne  de  vent  de 
pluie  de  ces  côtés-là. 

Quand  il  tonne  le  matin , c’efi:  ligne  de  vent  ; & quand  le  ton- 
riCrre  gronde  vers  l’heure  de  midi , c’ell  une  marque  infaillible  de  pluie. 

Signes  tirés  des  nuées.  Dans  le  tems  que  le  ciel  eft  ferein,  li  vous 
voyez  des  nuées  vagues  dans  les  airs,  n’importe  de  quel  côté  du  ciel, 
vous  pouvez  compter  qu’il  y aura  du  vent  de  ce  côté-Ià.  Si  elles  fe 
ralTemblent  dans  un  meme  endroit,  l’approche  du  foleil  les  dilhpera. 
Viennent-elles  du  côté  du  nord-cftj  c’ell  un  figne  de  vent  : viennent- 
elles  du  côté  du  midi?  c’ell  un  ligne  de  pluie. 

Lorfque  le  foleil  fe  couche,  li  elles  s’avancent  de  part  & d’autre 
vers  cet  aftre , on  ell  menacé  d’un  orage  : li  elles  font  fort  noires  du 
côté  du  levant,  elles  annoncent  de  la  pluie  pour  la  nuit  fuivante  : 
ü la  noirceur  fe  trouve  du  côté  du  couchant,  la  pluie  fera  pour  le 
lendemain. 

Lorfquc  les  nuées  font  répandues  du  côté  du  levant  comme  des 
floccons  de  laine,  & qu’elles  font  en  grand  nombre,  c’ell  un  prefage 
qu’il  pleuvra  trois  jours  durant.  Quand  elles  s’arrêtent  fur  les  cimes 
des  montagnes , c’ell  une  marque  de  mauvais  tems  ; & li  on  n apperçoit 
lur  le  fommet  des  montagnes  ni  nuages  ni  brouillards,  c’ell  un  ligne 
de  beau  tems. 

Lorfqu’on  voit  une  nuée  blanchâtre  & fort  chargée, on  ell  menace 
de  grêle.  Un  très-petit  nuage  ifolé  qui  paroît  lorfque  le  ciel  ell  pur  & 
ferein,  annonce  un  vent  orageux. 

Les  nuées  qui  defcendent  des  montagnes  Sc  qui  s’arrêtent  dans  les 
vallées,  pronolliquent  le  beau  tems. 

Signes  tirés  du  feu.  Le  feu  que  nous  allumons  pour  les  bcfoins^ 
de  la  vie , fournit  aulïi  des  préfages  du  tems  qu’il  doit  faire.^ 

Quand  il  ell  pâle  & qu’il  fait  du  bruit,  c’ell  un  ligne  d’orage, 
Lorfqu’au  bout  des  mèches  des  lampes  allumées,  il  fe  forme  des  char- 
bons, c’eft  une  marque  de  pluie. 

Si  la  flamme  du  feu  ou  des  lampes  cil  ondoyante , cela  annonce 
du  vent.  On  doit  aulfi  en  attendre,  lorfque  les  lampes  s’éteignent 
d’elles  - mêmes , ou  s’allument  difficilement;  lorfqu’on  y voit  un  amas 
d’étincelles,  qui  tiennent  les  unes  aux  autres;  quand  on  trouve  des 
charbons  attachés  aux  pots  que  l’on  ôte  de  deflus  le  feu;  quand  le  feu, 
quoique  couvert,  éparpille  la  cendre  chaude,  ou  jette  des  étincelles; 
lorfque  la  cendre  fe  prend  en  forme  folide,  dans  le  foyer;  lorfque  les 
charbons  ont  un  éclat  très-brillant. 
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Signe.ç  tirés  de  Veau.  Les  eaux  de  la  mer  donnent  aufîl  des  pro- 
noftics.  Si  la  mer  eft  calme  dans  un  havre  après  le  reflux  , & que 
néanmoins  elle  gronde  fourdement,  c’eft  du  vent  quelle  annonce.  Si 
elle  gronde  ainfî  par  intervalles , c’eft  un  ligne  de  gros  tems  & de  pluie. 
Si  la  mer  étant  calme , fes  ‘rivages  rctentilTent  au  loin , ou  fi  elle  fait 
un  bruit  éclatant,  fi  elle  écume  en  quelques  endroits,  ou  fi  elle  bouil- 
lonne j ce  font-là  autant  d’indices  d’une  violente,  tempête.  Souvent  la 
mer,  quoiqu’elle  foit  tranquille,  s’enfle  extraordinairement , ce  ligne 
annonce  quelle  eft  prête  à donner  iflue  aux  vents  dont  fes  eaux  font 
intérieurement  glonflées. 

Signes  tirés  du  bruit  des  montagnes.  Le  mugiftement  des  forêts, 
'le  bruit  des  montagnes,  les  feuilles  qui  voltigent  en  l’air,  fans  que  l’on 
fente  du  vent,  la  j^ourre  du  peuplier  & du  chardon  qui  y voltige  de 
même  & les  plunles  qui  nagent  fur  la  furtace  de  l’eau,  font  autant  de 
pronofties  du  tèms  qui  doit  fuivre.  Un  orage  qui  furvient  dans  les 
campagnes  eft  annoncé  par  un  grand  bruit  qui  le  précède  j & lorf- 
qu’on  entend  un  certain  murmure  dans  le  ciel,  on  ne  fauroit  douter 
de  ce  que  cela  lignifie. 

Signes  tirés  des  poijfons  & des  oijeaux.  Les  animaux  fervent 
encore  à préfager  le  tems.  Lorfque  la  mer  étant  calme,  on  voit  les 
dauphins  fauter  & bondir,  c’eft  un  indice  qu’il  y aura  du  vent  du  côté 
d’où  ces  poilTons  viennent.  Mais  quand  ils  répandent  de  l’eau  ça  & là, 
dans  un  tems  de  tourmente,  c’eft  un  ligne  que  la  bonace  ne  tardera 
pas  à lui  fuccéder. 

Lorfque  les  colmars  bondilfent  fur  l’eau , que  les  coquillages  s’atta- 
chent à la  grève,  que  les  hérilTons  marins  s’enfoncent  dans  la  vafo, 
ou  fe  couvrent  de  gravier  pour  fe  rendre  plus  pefans , ce  font  là  autant 
de  lignes  d’une  tempête  prochaine. 

Il  en  eft  de  même  lorfque  les  grenouilles  croaftent  plus  qu’à  l’ordi- 
naire , & que  les  poules-d’eau  crient  dès  le  matin. 

Quand  on  voit  les  plongeons  & les  canards  fe  nétoyer  avec  le 
bec,  les  autres  oifeaux  aquatiques  courir  de  côté  & d’autre,  les  grues  fe 
retirer  vers  les  pays  fitués  au  milieu  des  terres,  les  plongeons  fuir  les 
étangs  & la  mer,  on  peut  être  lïir  qu’il  y aura  du  ventj  mais  lorfque 
les  grues  tiennent  le  haut  des  airs,  fans  crier,  c’eft  une  marque  de 
beau  tems. 

Si  la  chouette  crie  pendant  la  pluie , elle  annonce  le  beau  tems  » 
fi  elle  fe  fait  entendre  dans  un  tems  calme.  & ferein,  c’eft  un  pronoftic 
d’orage. 

Quand  les  corbeaux  croaflTent  avec  une  efpèce  de  glouflèment,  en 
fccouant  leurs  ailes  & qu’ils  continuent  de  la  forte  fans  interruptioa , 
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c eft  iigne  de  venc  : mais  li  leurs  crOftlîemens  font  entrecoupés 
inrcLTompus , c’eft  ligne  de  venc  ôc  de  pluie  tout  enfeinble. 

Lorfque  les  choucas  fe  retirent  fort  tard , après  avoir  pris  leur  pâture  î 
ecla  pronoftique  forage. 

Il  en  cil  de  même,  lorfqu’on  voit  les  oifeaux  blancs  s’amaflèr  par 
troupes,  ou  lorfque  les  oifeaux  de  terre  vont  crier  fur  le  bord  des  eaux , 
ôc  s’arrofent  eux- mêmes,  principalement  fi  c’eft  la  corneille. 

Truand  l’hirondelle  yole  fi  près  de  l’eau  quelle  la  frappe  fouvent 
avec  l’aile  : quand  les  oifeaux  qui  habitent  fur  les  arbres  s’enfoient  & 
fe  retirent  dans  leurs  nids  : quand  les  oies  nous  étourdiflènt  par  leurs 
cris  : quand  les  hérons  paroiflcnt  trifles  au  milieu  des  fables , ce  font 
les  avant-coureurs  de  l’orage.  ' 

Signes  tirés  des  animaux.  On  ne  doit  pas  s’étonner  fi  les  oifeaux 
aquatiques  Sx.  généralement  toutes  fortes  d’oifeaux  fentent  d’avance  les 
changemens  du  tems  & s’ils  nous  le  font  connoître.  Ces  changemens 
nous  font  indiqués  aufîi  par  les  bondifïèmens  & les  jeux  des  beftiaux  : 
par  les  bceufs,  lorlqu’ils  lèvent  la  tête  Sx  le  mufHe  pour  flairer  l’air  ôc 
lorfqu’ils  fe  lèchent  à contre-poil  : par  les  cochons , lorfqu’ils  épar- 
pillent le  foin,  dont  ils  ne  fe  foucient  guère,  comme  n’étant  pas 
propre  à leur  nourriture:  par  les  fourmis,  lorfque  contre  leur  cou- 
tume, elles  deviennent  parefî'eufes  Sx  fe  tiennent  renfermées  fans  rien 
fiire , qu elles  courent  de  côté  Sx  d’autre , ou  quelles  tranfportent  leurs 
œufs  hors  de  la  fourmilière  : enfin  par  les  vers  de  terre , quand  ils^'i 
forte.nt  de  leurs  trous, 

Signes  tirés  des  Jierhes.  A fégard  des  herbes,  il  eft  certain  que 
quand  il  doit  y avoir  un  orage,  le  treffle  fe  relève  Sx  dreffe  fes 
feuilles.  . > 

Signes  tirés  des  plats  qu’on  fert  fur  la  table.  Lorfque  les  plats 
où  l’on  met  les  viandes  pour  les  feftins  ou  pour  les  repas  ordinaires, 
tranfpirent,  & que  cette  fucur  refte  attachée  aux  plats  ou  porcei- 
plats,  c’eft  ligne  d’un  violent  orage. 

Palladiiis.  Nous  n’avons  rien  de  certain  fur  la  perfonne  de  Palladius,  non 
plus  que  fur  le  tems  où  il  a vécu  •,  on  croit  cependant  qu’il  a écrit  fous 
l’cmpcrcur  Antonin  Pie,  vers  l’an  140  de  l’èrc  chrétienne.  Le  traité 
qu’il  nous  a laillé  fur  l’agriculture  eft  divifé  en  douze  parties,  fuivmn 
l’ordre  des  mois  qui  compofent  l’année.  Son  ftylc  n’eft  point,  a Ja 
vérité,  aufli,  poli,  ni  aufli  élégant  que  celui  des  auteurs  romains  dont 
nous  avons  déjà  parlé  j mais  le  fonds  n’en  eft  pas  moins  cftimable.  Il 
a puifé  dans  les  meilleures  fources,  dans  Caton,  Varron , Columelle, 
Gargilius  Martialis,  Magon  le  Carthaginois,  &:c.  Sx  il  s’eft  approprié 
foutes  les  découvertes  que  l’expérience , cette  maîtrefl'e  de  tous  les  arts 
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âvoic  produit  depuis  ces  auteurs  jufqu’à  lui.  Le  fuccès  meme  de 
Palladius  a été  fî  brillant , qu’il  a été  préféré  à Columelle  par  tous  les 
agriculteurs  qui  font  venus  après  lui  foit  que  fon  ouvrage  fût  plus  à 
leur  portée  j Toit  que  la  dilfribudon  des  travaux  par  mois  facilitât  davan- 
tage leur  inftrudion , en  abrégeant  leurs  recherches. 

Dans  le  premier  livre  de  fon  économie  rurale,  l’auteur  preferit  les 
obfervations  qu’il  faut  faire  lorfqu’on  veut  acheter  un  domaine  i il 
donne  des  préceptes  fur  l’emplacement  de  la  maifon,  fur  la  diftri- 
bution  du  logement,  fur  la  poiition  du  jardin,  du  verger,  de  faire  Sc 
fur  fentretien  des  ruches.  • 

Obfervations  générales.  Lorfqu’il  s’agit  d’acheter  un  domaine,  on 
doit  taire  en  forte  qu’il  foit  dans  une  htuation  avantageufe.  L acquéreur 
doit  donc  examiner,  il  fair  du  lieu  qu’il  fe  propofe  d’habiter  eft  pi  r 
& falutaire  j ti  feau  y eft  bonne  j ii  le  terrein  eft  fertile  & fitué 
commodément. 

Salubrité  de  l’air.  On  peut  conclure  que  l’air  eft  bon  : i quand 
il  n’y  a point  de  vallées  profondes  d’où  s’élèvent  des  brouillards  épais  : 
i.°  quand  les  habitans  de  cette  contrée  ont  le  teint  vermeil,  la  tete 
ferme  & dégagée,  la  vue  perçante , l’ouïe  fine  &c  un  gofier  har- 
monieux. 

Salubrité  de  Veau.  L’eau  qui  prend  fa  fource  dans  des  mines  ou 
qui  vient  des  lacs  & des  marais , eft  ordinairement  mauvaife  ; elle  eft 
au  contraire  de  bonne  qualité,  quand  elle  eft  claire  & tranfparente, 
qu’elle  h’a  ni  mauvais  goût  ni  mauvaife  odeur  y quand  elle  ne  dépofe 
aucune  cfpèce  de  limon*,  &:  lorfque  fa  température  eft  telle,  quelle  eft 
chaude  en  hiver  &:  fraîche  en  été. 

Fertilité  du  terrein.  On  reconnoîtra^  qu’une  terre  eft  féconde, 
lorfqu’elle  n’èft  point  dans  une  vallée  trop  fombre  & pierreu;^  5 lorfque 
les  mottes  ne  font  ni  blanches  ni  nues  j lorlque  le  fond  du  fol  n’eft  ni 
un  fable  maigre  & fans  aucun  mélange  de  terre  j ni  de  l’argille  purej  ni 
du  caillou  grolîîer;  ni  du  gravier  fecj  ni  une  pouftière  jaune  aiiffi 
maigre  que  la  pierre  mêmej  ni  une  ferre  falée,  amère  ou  bourbeufej 
ni  un  tuf  fablonneux.  Il  faut  au  contraire  que  les  mottes  foient  natu- 
rellement humeélées,  prefque  noires  & quelles  aient  aftèz  de  fubftance 
pour  fe  couvrir  d’elles-mêmes  d’une  couche  de  gazon;  ou  fi  elles  font 
d’une  couleur  mélangée,  il  eft  nécclfaire  que,  fans  être  compades, 
elles  foient  conglutinées  à l’aide  d’une  terre  graffe.  Les  autres  lignes 
que  Palladius  indique,  pour  juger  de  la^ fécondité  d’un  terrein,. font 
rapportés  dans  les  géorgiques  de  Virgile. 

Pofition  des  terres.  Les  terres  qu’on  fe  propofe  dacquérir  ne 
doivent  être , ni  allez  places  pour  que  feau  y refte  dans  un  état  continuel 
de  ftagnation j ni  fituées  fur  une  pence  teilemcnc  rapide , quelle  n’y 
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fafl'e  aucun  féjour  ; ni  enterrées  de  façon  qu’elle  s’y  ramafle  âu  fond  d’une 
vallée  profonde  i ni  élevées  de  Eicon  que  le  mauvais  tems  & la  chaleur 
s’y  faflent  fentir  avec  excès  : le  plus  grand  avantage  que  l’on  puifle 
defirer  dans  une  terre,  c’eft  qu’elle  participe  à toutes  ces  qualités  à-la- 
fois  fans  aucune  prépondérance  : en  forte  que  ce  foit  ou  une  campagne 
ouverte,  dont  la  pente  infenfible  laille  écouler  les  eaux  de  pluie  j ou 
un  coteau  dont  l’élévation  foit  douce  j ou  une  vallée  peu  profonde, 
rafraîchie  par  un  courant  d’air  qui  circule  avec  facilité  j ou  une  mon- 
tagne qui  foit  protégée  contre  les  mauvais  vents,  foit  par  une  aiftrc 
montagne  qui  fera  vis-à-vis  d’êlle,  foit  par  les  bois  qui  fe  trouveront  dans 
le  voiEnage. 

L’acquéreur  d’une  terre  qui  réunit  tous  ces  avantages,  eft  un  être 
privilégié  que  la  nature  a comblé  d’une  faveur  ineftimable  ; il  ne  lui 
relie  qu’à  acquérir  toutes  les  connoilfances  dont  il  a befoin  pour  bien 
cultiver  un  li  riche  domaine  : elles  fe  réduifent  à-peu-près  aux  maximes 
fuivantes. 

Maximes  importantes.  La  préfence  du  propriétaire  fait  le  revenu 
principal  d’un  domaine. 

Il  ne  faut  confier  à la  terre,  foit  qu’il  s’agilfe  d’arbriffeaux,  foit  qu’il 
s’agïffe  de  grains,  que  de  très -belles  efpèces,  qui  aient  été  déjà 
éprouvées. 

Les  femences  dégcnèreiit  plutôt  dans  les  lieux  humides  que  dans 
les  lieux  fecs  i c’eft  pourquoi  il  faut  de  tems  en  tems  remédier  à cet 
inconvénient  en  les  régénérant. 

Le  choix  des  femences  fera  toujours  mal  fait , tant  que  la  perfbnnc 
qui  en  aura  été  chargée  ne  le  fera  pas  pat  elle-même. 

Dans  les  ménages  ruftiques,  il  faut  que  les  anciens  commandent  & 
que  les  jaunes  perfonnes  faflent  le  fervice. 

On  plantera  les  vignobles  du  côté  du  midi  dans  les  lieux  froids} 
&:  du  côté  du  levant  dans  les  pays  tempérés. 

Si  on  taille  la  vigne  de  bonne  heure,  on  aura  plus  de  farmensj  & 
fl  on  la  taille  plus  tard,  on  aura  plus  de  fruits. 

On  taillera  la  vigne  plus  préside  la  tige,  lorfquc  la  vendange  aura 
été  abondante-,  & moins  près,  quand  elle  aura  été  médiocre. 

Il  y a trois  chofes  auxquelles  il  faut  avoir  égard  dans  la  caille  des 
vignes i l’efpérance  du  fruit}  le  bois  qui  doit  remplacer  dans  la  fuite 
celui  que  l’on  retranche  & l’endroit  du  cep  ou  1 on  veut  qu  il  repoufïe. 

Il  faut  achever  tout  ce  qu’il  y a à faire  aux  vignes  & aux  arbres , 
avant  que  les  fleurs  paroifTent  & que  leurs  boutons  fe  développent. 

Quiconque  loue  fa  terre  ou  fon  champ  à un  propriétaire  ou  à un 
colon  qui  en  pofsède  déjà  dans  le  voifinage,  court  à fa  ruine  & peut 
y’ateendre  à avoir  des  procès  fans  nombre. 

Le5 
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Les  pays  plats  donnent  l’abondance  du  vin , de  les  coteaux  donnent 
la  meilleure  qualité. 

Lorfqu’on  taille  la  vigne , il  faut  que  l’inclfion  foit  faite  du  côté 
oppofé  au  bouton , de  peur  que  la  larme  qui  en  découle  au  printems; 
ne  le  fafTe  périr. 

De  Même  qu’une  jeune  vigne  croît  aifement,  quand  on  lui  prodigue 
fes  foins',  ainfî,  elle  meurt  promptement  quand  on  la  néglige. 

Lorfque  vous  entreprendrez  une  culture,  mefurez-la  fur  vos  facultés! 
de  crainte  que  fî  elle  eft  au-deffus  de  vos  forces  par  l’immenfité  di» 
travail , vous  ne  foyez  forcé  d’abandonner  honteufement  ce  que  vous 
aurez  entrepris  avec  trop  de  confiance. 

Un  petit  terrein  bien  cuirivé  eft  plus  fertile  qu’un  grand  terrein  qui 
cft  négligé. 

Il  ne  faut  pas  que  les  femences  aient  plus  d’un  an;  de  pojE 
qu’étant  endommagées  par  la  vieillefte,  elles  ne  puiftent  lever. 

Il  faut  jetter  en  terre  toutes  les  femailles  que  l’on  a à faire,  dans  lo 
tems  que  la  lune  croît  de  dans  des  jours  tempérés;  parce  qu’une  chaleur 
modérée  foit  lever  les  femences  de  le  froid  les  refferre. 

Il  faut  femer  les  trémois  dans  les  lieux  froids , couverts  de  neigo 
de  où  l’humidité  règne  pendant  l’été;  ils  réuffiftent  rarement  dans 
d’autres  expofitions  : au  refte,  ils  fe  plaifcnt  encore  mieux  dans  les 
lieux  modérément  chauds,  lorfqu’on  les  y sème  en  automne. 

Quoiqu’il  faille  femer  les  grains  lorfque  la  terre  cft  humedée  i 
cependant  les  femailles  jettées  en  terre  après  une  longue  fécherefte; 
s’y  confervent  auffi  bien,  après  quelles  ont  été  herfées,  que  fi  on  les  avoir 
ferrées  dans  des  greniers. 

Le  bled  des  coteaux  donne,  à la  vérité,  du  grain  plus  vigoureux^ 
mais  il  en  produit  en  moindre  quantité. 

Tous  les  bleds  fe  plaifent  mieux  dans  une  campagne  ouverte  dont 
la  pente  eft  expofée  au  foleil , que  dans  toute  autre  expofition. 

Une  terre  compade,  argilleufe  de  humide  donne  du  bled  excellent.' 
L’orge  fe  plaît  dans  un  champ  meuble  de  fec;  au  lieu  qu’il  périt  quand 
il  eft  femé  dans  un  fol  fongeux  de  humide. 

Si  on  coupe  le  lupin  de  la  vefee,  dans  le  tems  qu’ils  font  verts  : de 
fi  auflî-tôt  après  on  laboure  fur  leurs  racines , ces  plantes  féconderont 
les  campagnes  à ïinjlar  du  fumier;  mais  fi  on  les  laifle  fécher  avant 
de  les  couper,  elles  épuiferont  la  terre. 

Un  champ  humide  demande  plus  de  fumier  qu’un  autre;  de  un 
terrein  foc  en  demande  moins. 

On  ne  doit  former  les  pépinières  que  dans  une  terre  médiocre; 
afin  que,  lorfqu’on  tranfporte  les  jeunes  plants,  les  racines  prennent 
une  meilleure  nourrimre.  ^ 

Agriculture,  Tome  I,  Ec 


tiS  DISCOURS 

Les  pierres  qu’on  laifTe  à une  petite  profondeur  dans  la  terre  font 
très-froides  en  hiver , & brûlantes  en  été  •,  c’eft  pourquoi  elles  nuifent 
aux  arbuftes  & aux  vignes  qui  fe  trouvent  plantés  defl'us. 

, Quand  on  remue  la  terre  aux  pieds  des  arbres,  il  faut  la  changer 
alternativement  de  place  j de  façon  que  celle  qui  étoit  d’abord  au-deflous 
foccède  à celle  qui  fe  trouvoit  auparavant  en-deffus. 

Dijlribiition  du  bâtiment.  Il  faut  que  le  bâtiment  foit  propor- 
tionné â la  valeur  du  fonds  &:  à la  fortune  du  propriétaire.  Le  corps- 
de-logis  où  il  fe  propofe  d’établir  fa  demeure  fera  placé  dans  le  lieu 
le  plus  élevé  & le  plus  fecj  afin  que  l’air  foit  plus  fain  & que  la  vue 
foit  plus  étendue.  On  conftruira  les  fondemens  de  manière  qu’ils  débor- 
dent d’un  demi-pied,  tant  d’un  côté  que  de  l’autre,  le  corps  de  la 
muraille  qu’ils  auront  à foutenir.  On  doit  faire  en  forte  que  l’édifice 
foit  environné  de  jardins,  de  vergers  & de  prés.  La  façade  principale 
fera  expofée  au  midi  dans  toute  fa  longueur*,  de  forte  néanmoins  que 
l’un  de  fes  angles  regarde  le  levant  d’hiver , &:  quelle  fc  détourne  tant 
foit  peu  vers  le  couchant  de  la  même  faifon  : dans  cette  pofition , le 
bâtiment  recevra  les  rayons  du  foleil  pendant  l’hiver,  & ne  fera  point 
expofé  aux  grandes  chaleurs  pendant  l’été. 

, La  forme  du  bâtiment  fera  telle,  quelle  puilTe  contenir  fous  un 
petit  local  les  diftributions  néceffaires  pour  les  appartemens  tant  d’été 
que  d’hiver.  Les  chambres  d’hiver  feront  fituées  â l’afpeél  du  foleil  : il 
faudra  en  outre  quelles  foient  plafonnées  convenablement.  Les  appar- 
temens d’été  feront  placés  vers  le  point  du  folftice,  ou  au  feptentrion: 
on  les  pavera  foit  en  terre  cuite , foit  en  marbre  taillé  en  iofange  ou 
en  rond;  afin  que  les  angles  & les  côtés  de  ces  compartimens  fc 
rapportant  les  uns  aux  autres,  falfent  un  enfemble  uniforme.  Si  l’on  n’a 
aucune  de  ces  matières  à fa  difpofition,  on  criblera  fur  le  plancher  du 
marbre  broyé , ou  bien  on  y étendra  un  ciment  fait  avec  du  fable  très-fin 
& de  la  chaux. 

Differentes  efpèces  de  fable.  Celui  qui  veut  bâtir  un  édifice,  doit 
chercher  â connoître  quelle  doit  être  la  qualité  de  la  chaux  & du  fable 
quil  doit  employer.  On  diftingue  trois  fortes  de  fables  fofiilesifavoîr,lc 
noir,  le  blanc  & le  rouge:  ce  dernier  eft  fupérieur  aux  deux  autres j 
le  blanc  tient  le  fécond  rang  & le  noir  eft  le  moins  bon.  Tout  fable 
qui  craqueté  lorfqu’il  eft  prcfl'e  entre  les  mains,  eft  bon  pour  les  ouvrages 
de  maçonner.e.  Quand  on  n’a  point  de  fible  foflile , on  peut  fe  fervir 
de  celui  de  rivière  ou  de  mer.  Ce  dernier  étant  long-tems  â fécher, 
on  ne  1 emploiera  pas  aufti-tôti  mais  on  laiflèra  écouler  un  certain  tems 
avant  de  s’en  fervir,  de  peur  qu’en  forchargeant  la  maçonnerie  de  fon 
poids,  il  ne  caufe  du  dommage.  Son  humidité  falée  diflbuc  aufii  les 
enduits  des  voûtes.  Le  fable  de  rivière  eft  plus  convenable  pour  les 
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crépis  de  murailles;  lorfqu’eii  y mêlant  un  tiers  d’argille  sèche,  ou 
l’emploie  à des  ouvrages  d’une  grande  folidité. 

On  fait  que  pour  bâtir  le  fable  ne  fuffit  pas  & qu’il  faut  de  la 
chaux.  Celle  qui  aura  été  faite  avec  une  pierre  compacte  & dure , fera 
bonne  pour  la  conftrudion^  au  lieu  que  celle  qui  aura  été  faite  avec 
une  pierre  fpongieufe  ou  molle,  conviendra  mieux  aux  enduits. 
Il  faut  toujours  mettre  une  partie  de  chaux  fur  deux  parties  de 
fable. 

Conjlrucîion  des  citernes.  Il  eft  tellement  effentiel  d’avoir  de  l’eau 
dans  une  métairie,  que  s’il  n’y  a dans  le  lieu  ni  fontaines  ni  puits,  il 
faut  y bâtir  des  citernes,  dans  lefquelles  on  ramaffera  l’eau  'des  toits 
voifîns.  V oici  la  façon  de  les  conftruire.  On  leur  donnera  telle  dimen- 
fion  que  l’on  jugera  à propos,  pourvu  néanmoins  quelles  foient  plus 
longues  que  larges  & on  les  clorra  de  bons  murs.  Le  fol,  à l’exceptioii 
de  la  place  des  égoûts,  fera  confolidé  par  une  bonne  couche  de  blo- 
caille  fur  laquelle  on  étendra  un  mortier  de  terre  cuite,  qui  tiendra 
lieu  de  pavé.  On  polira  enfuite  ce  pavé  avec  tout  le  foin  poffible , 
jufqu’â  ce  qu’il  n’y  ait  plus  aucune  inégalité,  &:  on  le  frottera  avec  du 
lard  gras,  que  l’on  aura  fait  bouillir.  Lorfqu’il  fera  bien  fec  & qu’il  n’y 
reftera  plus  d’humidité  capable  d’occafionner  des  crevaffes , on  couvrira 
également  les  murailles  d’une  couche  pareille  : & lorfque  le  tout  fera 
abfolument  fec,  on  pourra  y introduire  l’eau. 

S’il  arrive  que  l’enduit  du  pavé  ou  de  la  muraille  menace  ruine  en 
quelqu’endroit , on  le  réparera  avec  un  ciment  propre  â contenir  l’eau 
qui  cherche  â s’enfuir.  On  prépare  ainfî  ce  maftic.  Prenez  telle  quan- 
tité que  vous  jugerez  à propos  de  poix  liquide  ; ajoutez-y  une  pareille 
quantité  de  graiffe  de  porc  ou  de  fuif  : jettez  le  tout  dans  une  marmite 
& faites-le  cuire , jufqu’à  ce  que  l’écume  monte  ; après  quoi  retirez-le 
du  feu.  Quand  ce  mélange  fera  refroidi , faupoudrez-le  de  chaux  pulvé- 
fifée , broyez  le  tout  enfemble  & formez  - en  une  efpèce  de  pâte. 
Vous  l’introduirez  enfuite  dans  les  endroits  gerfés  au  travers  defquels 
l’eau  cherche  à s’enfuir. 

Situation  du  cellier.  L’endroit  où  l’on  veut  mettre  le  vin,  mérite 
une  attention  particulière.  Il  faut  qu’il  foit  expofé  au  feptentrion  ; qu’il 
foit  frais;  qu’il  foit  éloigné  des  bains,  des  étables,  du  four,  des  tas  à 
fumier , des  citernes  &:  des  eaux  ; ainli  que  de  toutes  les  autres  chofes 
qui  peuvent  avoir  une  odeur  forte  &:  défagréable. 

Pojïtion  des  greniers.  Les  greniers  feront  placés  au  feptentrion: 
ils  feront  éloignés  de  toute  efpèce  d’humidité , du  fumier  &:  des  étables. 
Le  fol  fera  couvert  de  tuiles  ou  de  briques  que  l’on  enfoncera  dans 
une  pouche  de  mortier  fait  de  terre  cuite , qui  tiendra  lieu  de  pave, 
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Après  quoi,  on  fera  des  magafins  particuliers  pour  les  différentes  efpèces 
de  grains. 

Pofîtïon  du  cellier  à huile.  Le  cellier  à huile  fera  expofé  au  midi 
& protégé  contre  le  froid,  de  façon  que  le  jour  n’y  pénètre  qu’à  travers' 
<ics  pierres  tranfparentes  ( i ).  Avec  cette  précaution  le  grand  froid  ne 
retardera  jamais  l’ouvrage  qu’on  doit  y faire  en  hiver  j & une  chaleur 
modérée  y facilitera  le  prefl'urage  des  olives. 

Conjlruclion  des  étables.  L’expofition  la  plus  favorable  pour  les 
étables  des  chevaux  & des  bœufs,  eft  celle  du  midi  : cependant  il  doit' 
y avoir  du  côté  du  feptentrion  des  fenêtres , que  l’on  tiendra  fermées 
pendant  l’hiver,  afin  qu’elles  n’incommodent  point  ces  animaux  & on 
les  ouvrira  en  été  pour  les  rafraîchir.  Ces  étables  feront  élevées  au-deffus 
du  terrein , pour  prévenir  l’humidité  qui  pourriroit  la  corne  du  pied  des 
bœufs  & des  chevaux.  Les  bœufs  fe  porteront  mieux  quand  ils  feront 
dans  le  voifinage  de  l’âtre  & qu’ils  verront  la  lumière  du  feu.  Un 
efpace  de  huit  pieds  fuffit  à une  paire  de  bœufs , lorfqu’ils  fe  tiennent 
debout  J il  leur  faut  quinze  pieds  de  furface,  lorfqu’ils  font  couchés. 

Expofition  de  la  cour.  On  placera  la  cour  vers  le  midi , afin  que' 
les  animaux  qui  y feront  enfermés  pendant  l’hiver  puifïent  recevoir  les- 
bénignes  influences  du  foleil.  Il  faudra  auffi,  pour  mettre  ces  animaux- 
a l’abri  de  la  grande  chaleur  de  l’été , préparer  des  portiques  faits  avec 
des  fourches,  des  ais  & des  feuillages.  A l’extrémité  des  murs  de  la 
eour , on  fera  des  retraites  pour  les  oifeaux. 

Situation  du  colombier.  Si  dans  le  corps-de-logis  du  propriétaire;, 
il  y a une  tourelle , c’eft-là  où  il  faut  placer  le  colombier.  Les  murailles^ 
en  feront  liffes  & on  y pratiquera  fur  les  quatre  côtés  quatre  petites^ 
fenêtres,  qui  donneront  paffage  aux  pigeons  pour  entrer  & pour 
fbrtir.  Les  nids  feront  placés  dans  les  murs-  même  du  colombier. 

Cet  auteur  enfeigne  enfuite  la  manière  d’élever  les  grives  & de 
fbigner  les  poules,  les  paons,  les  faifans  & les  oies. 

Situation  du  jardin.  Les  jardins  & les  vergers  méritent  de  trouver* 
place  dans  cette  analyfe.  Il  faut  que  le  jardin  foitprès  de  la  maifon  &c. 
precifément  au-deflous  du  tas  à flimler  : s’il  étoit  trop  près  de  faire,  la 
pouflîere  de  la  paille  lui  feroit  pernicieufe.  Le  jardin  fera  heureufemenr 
finie,  s il  eft  dans  un  terrein  plat,  légèrement  incliné  Scarrofé  par  une  eau 
courante,  qui  fe  partage  en  différens  petits  ruifteaux.  Si  l’on  n’a  point 
deau  de  fource,  il  faut  creufèr  un  puits  ou  conftinire  un  réfervoir  où 
Ion  ramafîèra  l’eau  de  pluie  qui  fera  employée  à arrofer  le  jardin 


(i)  Au  lieu  des  vitres  que  nous  mettons  aujourd’hui  à nos  fenêtres,  les  anciens  fe  fer- 
voient  de  pierres  tranfparentes.  Les  meilleures  venplent  de  la  Cappadoce  & de  l’EfDaene 
«itdrieure.  Voy.  flio.  3,  36.  Z2,  ^ 
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pendant  les  grandes  chaleurs  de  1 été.  Au  défaut  de  toutes  ces  relfources , 
on  mettra  un  jardin  à l’abri  des  fécherelfes  en  le  bêchant  à trois  ou 
quatre  pieds  de  profondeur.  Quoique  toutes  les  terres  conviennent  à un 
jardin,  pourvu  quelles  foient  bien  fumées,  il  en  eft  cependant  donc 
le  choix  feroit  nuifiblej  la  craie  & la  terre  rouge  font  de  ce  nombre. 
On  aura  aulTi  l’attention  de  diftribuer  en  deux  portions  les  jardins  qui 
n’auront  point  la  rellource  d’une  humidité  naturelle  j & d’expofer  au 
midi  celle  que  l’on  voudra  cultiver  en  hiver  j & au  feptentrion  celle  que 
l’on  voudra  cultiver  en  été.  Nous  aurons  occaûon  de  parler  encore  des 
jardins  dans  le  cours  de  cette  analyfe. 

Education  des  abeilles.  Le  domicile  des  abeilles  fera  placé  dans 
un  coin  du  jardin,  expofé  au  foleil  & abrité  contre  les  vents.  Il  fiuc 
que  les  fleurs  y abondeait  : c’eft  pourquoi  on  réunira  autour  des  ruches 
des  arbres , des  arbuftes  & quantité  d’herbes  odoriférantes.  Les  plantes 
qui  leur  plaifent  le  plus  font  l’origan,  le  thym,  le  ferpolet,  la  farriette,. 
la  melifïe,  les  violettes  fauvages,  l’afphodele,  la  citronelle,  la  miarjo- 
laine,  le  glayeul,  la  narcifl'e,  le  fafran  ôr  les  autres  herbes  dont  la 
fleur  ainfi  que  l’odeur  font  agréables  : en  arbuftes , on  y plantera  des 
rofes,  des  lys,  du  romarin  & du  lierre  r en  arbres  francs,  des  jujubier^î* 
des  amandiers,  des  pêchers,  des  poiriers  & d’autres  arbres  fruitiers,, 
dont  la  fleur  ne  rend  aucune  amertume  lorfqu’on  la  fuce  : en  arbres 
fauvages,  on  y plantera  des  chênes  qui  produifent  le  gland,  des  téré- 
binthes,  des  lentifques,  des  cèdres,  des  tilleuls,  des  yeufes  &:  des  pins.. 
Le  fuc  du  thym  donne  le  miel  du  meilleur  acabit  j la  thymbrc , le 
ferpolet  l’origan  donnent  le  fécond  miel  j le  romarin  &:  la  farriette 
donnent  le  troifièms  : l’arboufier  & les  légumes  donnent  un  miel  d’un 
goût  fauvage.  Toutes  ces  plantes  feront  difpofées  par  ordre  j les  arbres 
feront  plantés  du  côté  du  feptentrion  j les  arbrilfeaux  & les  arbuftes 
feront  fous  les  murailles , & l’on  femera  les  herbes  dans  les  planches 
qui  feront  fituées  devant  les  arbuftes.  Il  eft  nécelfaire  qu’il  y ait  au-- 
devant  des  ruches,  une  fontaine  ou  un  ruifteau  dont  le  cours  tortueux  &: 
lent  formera  des  petites  mares  qu’on  couvrira  de  branches  & de  brouf» 
failles  où  les  abeilles  pourront  fe  repofer  lorfqu  elles  viendront  boire.. 
On  doit  éloigner  des  ruches  tout  ce  qui  exhale  une  mauvaife  odeur  ^ 
comme  les  bains,  les  étables,  les  égouts  de  la  cuifine.  On  les  garantira 
auffi  des  infeéles  & des  reptiles  qui  leur  font  la  guerre  j tels  que  les 
léfards,  les  cloportes  on  ne  fouffrira  dans  le  voifinage  ni  l’hellé- 
bore, ni  le  tithymalle , ni  la  thapfie,  ni  l’abfynthe  ni  aucune  plante? 
amère , qui  puiffe  donner  au  miel  quelque  mauvaife  qualité. 

Salle  des  bains.  Lorfque  l’abondance  de  l’eau  en  donnera  la  faci- 
lité, le  père  dé  famille  s’occupera  du  foin  de  conftruire  une  fallc  de? 
bains  ; c’eft  un  objet  qui  contribue  beaucoup  à l’agrément  & à la  fantér 
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On  la  placera  du  côté  le  plus  expofc  à la  chaleur  & dans  un  lieu 
exempt  de  toute  humidité.  Les  fenêtres  feront  au  midi  & au  couchant 
d’hiver,  afin  que  le  foleil  l’éclaire  & l’échauffe  pendant  toute  la  journée. 
Telle  eft  à-peu-près  la  matière  qui  eft  contenue  dans  ce  premier  livre. 
Palladius  prefcrit  dans  les  livres  fuivans  les  tlrivaux  qu’il  faut  faire  dans 
chaque  mois  de  l’année. 

Travaux  du  mois  de  janvier.  Il  faut  déchauffer  les  vignes  dans 
les  climats  tempérés,  nétoyer  les  prés  & les  mettre  à l’abri  des  incur- 
fions  des  troupeaux. 

On  peut  donner  le  premier  labour  aux  terres  graifes.  Les  bons 
cultivateurs  ont  foin  de  ne  pas  labourer  un  champ  lorfqu’il  eft 
bourbeux  ou  lorfqu’il  a été  humedé  après  une  longue  féchereffe  par 
une  pluie  légère:  car  on  prétend  qu’une  terre,  qui  a reçu  le  premier 
labour  dans  le  tems  quelle  étoit  fangeufe,  ne  peut  donner  aucun  pro- 
duit de  toute  l’année;  on  allure  que,  lorfqu’on  laboure  un  champ 
pendant  que  fa  fuperficie  eft  légèrement  humedée,  tandis  que  l’in- 
térieur eft  encore  fec,  il  devient  ftérile  pour  trois  ans:  c’eft  pourquoi  il 
eft  convenable  de  ne  labourer  la  terre  que  lorfqu’elle  eft  médiocrement 
hurnedée,  fans  être  ni  sèche  ni  bourbeufe.  Si  le  champ  eft  fur  une 
colline , on  y fera  des  filions  en  travers  & on  obfervera  la  meme  pra- 
tique lorfqu’on  l’enfemencera.  Un  fillon  ne  doit  pas  avoir  plus  de  cent  i 

vingt  pieds  de  long.  • j 

On  sème  la  geüe  dans  un  terrein  gras  & fous  un  climat  humide; 

Il  en  faut  trois  modii  pour  enfemencer  un  joug. 

A la  fin  du  mois  de  janvier,  on  sème  la  vefce  que  l’on  ne  veut 
point  couper  en  fourrage,  mais  récolter  en  graine.  Il  en  faut  fix 
modii  pour  un  joug. 

Le  tenu  grec  doit  être  femé  à la  fin  de  ce  mois  ou  au  commen- 
cement de  février  : fix  modii  fuffifent  pour  un  joug.  Les  filions 
dans  lefquels  on  le  femera  feront  drus , fans  être  profonds  ; ' 

parce  qu’il  lève  difficilement  quand  il  a plus  de  quatre  doigts  de 

profondeur. 

On  peut  aufîi  femer  l’ers  vers  la  fin  du  mois  dans  un  terrein  fee  ' 
maigre.  Il  en  tant  cinq  modii  pour  enfemencer  un  joug. 

Après  que  la  gelée  a difparu,  on  doit  profiter  des  jours  fecs  & 
fereins,  pour  farder  les  bleds,  Quand  on  attend  pour  faire  cette  opé- 
ration que  les  plantes  foient  sèches,  elles  font  moins  fujettes  à la  rouille. 
L’orge  fur-tout  veut  être  fardé , lorfqu’il  eft  fec. 

Les  vignerons  profitent  aufti  des  beaux  jours  de  janvier  pour  planter  ; 
les  vignes;  mais  il  faut  qu’ils  examinent  préalablement  quelle  eft  la 
qualité  du  terrein  qu’ils  veulent  leur  donner  ; le  pire  de  tous , c’eft  celui 
qui  a été  anciemiemçnt  planté  en  vignes,  Le  tuf  & les  autres  efpèccs  : 
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de  fols  qui  font  encore  plus  durs,  étant  ramollis  par  la  gelée  &:  par 
les  rayons  du  foleil,  produifent  des  vignes  vigoureufes,  parce  quils 
confervent  l’humidité  & fourni  lient  a la  racine  du  cep  une  nourriture 
abondante.  Le  roc,  qui  eft  recouvert  de  terre,  préferve  les  racines  de 
la  vigne  des  inconvéniens  d’une  trop  forte  chaleur  ; il  en  eft  de  même 
d’un  gravier  réduit  en  pouftière , d’un  terrein  plein  de  cailloux  & de 
pierres  mouvantes  : pourvu  néanmoins  que  toutes  ces  cfpèces  de  terreins 
l’oient  mélangés  avec  une  certaine  quantité  de  terre  gralTe.  On  met 
encore  au  nombre  des  terres  avantageufes  pour  la  vigne  j celles  qui 
s’éboulent  des  hauteurs  voilines,  les  vallées  engrailTécs  par  les  alluvions 
& les  terreins  mélangés  d’argille  : car  l’argille  pure  lui  eft  edntraire. 
Le  fable  noir  & rouge  font  bons,  pourvu  qu’ils  foient  mêlés  de  terre 
forte  J le  charbon  maigrit  les  vignes,  à moins  qu’il  ne  foit  fumé.  Les 
vignes  réufliflént  difficilement  dans  la  terre  rouge.  Cette  efpèce  de 
fol  eft  rebelle  au  travail  j & pour  peu  que  l’humidité  ou  le  foleil  s’y  fiftcnt 
fentir , il  devient  ou  trop  humide  ou  trop  dur.  Dans  les  pays  froids , 
la  vigne  doit  être  expofée  au  midi  j dans  les  pays  chauds  au  feptentrioii, 
& dans  les  climats  tempérés  au  foleil  levant  : il  faut  cependant  obfervef 
que  la  contrée  ne  foit  pas  fujette  au  vent  du  midi  ou  d’eft,  qui  leur  font 
toujours  nuiftbles. 

Pendant  le  mois  de  janvier  ou  de  décembre,  on  sème  la  laitue 
pour  la  tranfplanter  au  mois  de  février.  On  pourroit  également  la  feiner 
pendant  le  courant  de  l’année,  dans  un  terrein  gras,  fumé  & arrofé. 
C’eft  encore  le  tems  de  femer  le  creflbn  alenois,  la  roquette,  les  choux ^ 
l’ail  & l’oignon*  Cette  dernière  plante  profite  mieux  dans  une  terre 
blanche. 

On  sème  fort  à propos  les  cormiers,  les  amandiers,  les  noyers,  leS 
pêchers,  les  abricotiers  dans  les  mois  de  janvier,  février  & mars,  fi  le 
pays  eft  froid j & dans  les  mois  d’oélobrc  & de  novembre,  fi  le  pays 
eft  chaud.  Les  cormiers  aiment  les  lieux  humides,  montagneux  & plus 
expofés  au  froid  qu’à  la  chaleur.  On  les  greffe  en  avril  fur  eux-mêmes  y 
fur  des  coignaffiers  ou  fur  l’épine  blanche  fauvage. 

Les  amandiers  fe  plaifent  dans  un  terrein  dur,  fec  & plein  de 
• gravier.  On  doit  les  difpofer  de  façon  qu’ils  foient  expofés  au  midi. 
Il  ne  faut  jamais  les  bêcher  quand  ils  font  en  fleurs,  fi  on  veut  avoir 
du  fruit.  Les  amandes  qui  font  naturellement  amères,  deviennent 
douces  quand  on  bêche  le  pied  de  l’amandier  jufqu’à  la  profondeur  de 
trois  doigts  au-defl'us  de  la  racine,  après  avoir  fait  fur  le  tronc  une 
ouverture,  par  laquelle  s’écoule  infenliblement  l’humeur  qui  les  rendoit 
amères;  peur  cet  effet,  on  perce  l’amandier  par  le  milieu  avec  une 
tarrière,  on  met  dans  le  trou  une  cheville  de  bois  enduite  de  miel,  6c 
pn  répand  de  la  ftentc  de  porc  autour  de  fes  racines;  On  greffe  les 
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amandiers  au  mois  de  décembre,  janvier  8>c  meme  en  février  dans  les 
pays  froids. 

Le  noyer  defire  un  lieu  élevé , humide , froid  & qui  (bit  couvert  de 
pierres  : on  le  tranfplante  dans  les  pays  froids  lorfqu’il  a deux  ans , & 
dans  les  pays  chauds  lorfqu’il  en  a trois.  On  greffe  le  noyer  fur  l’ar- 
boifier,  au  mois  de  février.  Suivant  quelques  auteurs,  il  eft  mieux  de  k 
greffer  fur  lui-même  ou  fur  le  prunier. 

En  janvier  on  fait  l’huile  de  mirthe,  de  laürier,  de  lentifque  & oa 
coupe  fur  le  décours  de  la  lune  le  bois  de  conftruétion. 

A la  fin  de  ce  fécond  livre  & des  fuivans,  Palladius  donne  la  mefurc 
des  ombres  fuivant  leur  augmentation  ou  diminution , qui  eft  toujours 
fubordonnée  au  cours  du  foleil. 

Travaux  du  mois  de  février*  Pendant  le  mois  de  février,  on 
donne  le  premier  labour  aux  coteaux  gras  dans  les  pays  chauds  i & dans 
tout  autre  climat,  on  fait  la  même  opération  lorfque  le  teins  eft  doux 
& fec. 

Toutes  les  efpèces  de  trémois  doivent  être  femés  avant  la  fin  de 
février. 

On  femera  la  lentille  dans  un  terrein  médiocre  &:  ameubli;  ou  même 
dans  un  terrein  gras,  pourvu  qu’il  foit  très-fec.  Un  modius  de  femence 
fuffit  pour  un  joug. 

On  met  en  terre  le  chanvre  fur  la  fin  du  mois.  Cette  plante  veut 
une  terre  grade,  fiimée  & arrofée;  ou  une  campagne  plate,  humide 
& labourée  profondément.  Six  grains  fufïifent  pour  un  pied  quarré  de 
terrein.  i 

Il  faut  donner  le  fécond  labour  aux  champs  que  l’on  doit  enfé-  j 
mencer  en  luferne  & les  couvrir  de  fumier.  On  les  laiffe  dans  cet  état 
jufqu’au  mois  d’avril. 

Dans  tout  le  courant  du  mois,  on  sème  l’ers  & le  lin.  Il  faut  dix 
modii  de  graine  de  cette  dernière  plante  pour  un  joug  de  terre. 

Après  avoir  répété  les  préceptes  qu’il  a preferits  dans  le  premier 
livre  de  fon  ouvrage,  fur  la  manière  de  planter  la  vigne,  Palladius 
obferve  que  c’eft  au  mois  de  février  dans  les  pays  chauds , qu’il  faut  la 
tailler.  Il  n’oublie  rien  de  ce  qui  concerne  cette  opération  dont  nous 
avons  déjà  eu  occafion  de  parler  plufieurs  fois. 

Il  faut  planter  les  oliviers  & les  autres  arbres  fruitiers. 

On  peut  femer , ainfi  que  dans  le  mois  de  novembre , le  chardon 
cultivé,  le  creffon  des  jardins,  la  coriandre,  le  pavot,  [’ail,  l’oignon, 
la  farriette,  la  ciboule,  l’anet,  je  fenouil,  l’origan,  le  chou  & le 
navet. 

I^s  cultivateurs  sèment  auffi  en  février  les  poiriers,  les  coignaffiers, 

J^s  figuiers,  les  mûriers.  L’auteur  prefcric  ce  qui  a rapport  à la  culture 
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ide  ces  arbres,  &c  il  parle  de  l’ufage  auquel  on  peut  employer  leurs 
fruits. 

Vers  la  fin  de  février,  on  livre  les  truies  au  verrat. 

T'r avaux  du  mois  de  mars.  Dans  les  pays  froids,  on  taille  les 
vignes  au  mois  de  mars.  Au  moment  où  les  larmes  qui  coulent  des  ceps, 
commencent  à devenir  moins  claires  &:  moins  limpides,  c’eft  le  tems 
de  les  greffer.  Il  y a deux  obfervations  à faire,  lorfqu il  s agit  de  greffer 
la  vigne  : il  faut  premièrement  que  le  cep  que  Ion  veut  greffer  foit 
folide  & plein  de  fuc  nourricier  ; fecondement , il  n’eft  pas  moins 
effentiel  que  la  greffe  foit  ferme,  ronde  & bien  fournie  de  boutons. 

On  doit  nétoyer  & clorre  les  présj  défricher  les  coteaux  gras,  ainfi 
que  les  campagnes  marécageufes  & leur  donner  le  premier  labour.  Il 
faut  donner  la  fécondé  façon  aux  terres  qui  auront  reçu  le  premier 
labour  au  mois  de  janvier. 

C’eft  le  tems  de  femer  le  panis  & le  millet  dans  les  pays  chauds. 
Ces  plantes  demandent  une  terre  légère  & ameublie  : elles  viennent 
non-feulement  dans  le  fablon  j mais  dans  le  fable  même  j pourvu  que 
le  climat  foit  humide  & le  fol  arrofé.  Elles  dédaignent  cependant  un 
terrein  fec  & argilleux.  On  sème  les  pois  chiches  & la  cicerole.  Il 
faut  trois  modii  de  femence  de  pois  chiche  pour  enfemencer  un  joug 
& quatre  de  cicerole. 

Ceux  qui  ont  des  vignes  auront  foin  de  les  bêcher,  de  les  échalafter 
& d’extirper  les  mauvaifes  herbes. 

Il  eft  très-avantageux  de  s’occuper  au  commencement  du  mois,  de 
la  culture  du  jardin.  On  sème  l’artichaut  dans  une  terre  ferme  & 
meuble,  pendant  le  premier  quartier  de  la  lunej  le  melon  dans  un 
fol  fablonneuxi  & les  afperges  dans  un  terrein  gras,  humide  & labouré. 
On  eft  dans  l’ufage  de  femer  aufti  la  mauve,  le  raifort,  la  chicorée,  le 
porreau,  les  câpriers,  la  poirée,  les  courges,  le  cumin  & l’anis. 

Si  l’on  defiroit  de  connoître  à fond  la  culture  du  grenadier,  il 
faudroit  lire  le  chapitre  qui  traite  de  cet  objet  : il  eft  queftion  en  fuite 
des  bœufs , des  chevaux , des  abeilles  j ces  divers  articles  ne  préfentent 
rien  de  nouveau,  & nous  n’en  ferons  point  mention  ici  pour  éviter  les 
redites. 

Travaux  du  mois  d’avril.  On  femera  la  luferne  dans  les  terres 
qu’on  aura  préparées  d’avance  : auffi-tôt  que  le  grain  a été  femé , il 
faut  le  recouvrir  de  terre  avec  des  rateaux  de  bois  j fans  cette  précaution 
'le  foleil  ne  tarderoit  pas  à le  brûler.  On  coupe  la  luferne  tard  la  pre- 
mière fois,  afin  que  la  graine  fe  difperfe  & que  la  lufernicre  devienne 
plus  épaifle  : dans  les  récoltes  fubféquentes , on  peut  la  prématurée , fi 
on  veut,  pour  la  donner  aux  beftiaux.  Après  que  cette  herbe  a été 
fauchée,  il  faut  l’arrofer  fouvent  ôc  arracher  toutes  les  herbes  quelques 
Agriculture,  Tome  /,  ■ F f 


zrs  , DISCOURS 

jours  après  quelle  a commencé  à repouffer  : avec  "de  pareils  foins,  on 
peut  faire  fx  récoltes  pat  an , & elle  produira  pendant  dix  années  de 
fuite. 

On- greffe  les  oliviers  dans  les  climats  tempérés. 

Il  faudra  achever  de  bêcher  les  vignes  avant  le  quinze  de  ce  mois 
dans  les  pays  froids  & terminer  les  opérations  qui  n’auront  pas  été 
achevées  dans  le  mois  précédent. 

Le  millet  & le  panis  feront  femés  dans  les  lieux  médiocrement 
fecs.  , 

Après  le  quinze  de  ce  mois,  on  donne  le  premier  coup  de  charme 
aux  terreins  plats  & humides  : on  efl  affuré  de  détruire  par  ce  fécond 
labour  les  mauvaifes  herbes  : attendu  que  toutes  les  graines  qui 
étoient  renfermées  dans  le  fein  de  la  terre  ont  alors  poufl'é , & 
leurs  nouvelles  femences  ne  font  point  parvenues  à leur  point  de 
maturité. 

A la  fin  du  mois,  on  sème  certaines  plantes  potagères  : les  choux 
que  l’on  veut  confommer  en  tiges  j l’ache , qui  vient  également  dans 
toutes  fortes  de  terres  s farroche  qui  demande  à être  arrofée  conti- 
nuellement; les  melons,  les  concombres  & les  porreaux.  Les  jardiniers 
sèment  auffi  la  laitue,  la  poirée,  la  ciboule,  la  coriandre,  la  chicorée: 
enfin  on  plante  les  courges  & la  menthe , foit  en  racines , foit  en 
pieds. 

On  plante  en  avril  & on  greffe  les  grenadiers,  les  figuiers,  les  citroti- 
niers,  les  cormiers. 

Les  veaux  naiffent  ordinairement  dans  le  cours  de  ce  mois  : il  faut 
donner  aux  mères  du  fourrage  en  abondance,  afin  quelles  foient  en 
état  de  faire  le  fervice  qu’on  exige  d’elles,  tant  pour  k travail  que 
pour  la  nourriture  de  leurs  petits.  Quant  aux  veaux , on  leur  donnera 
du  m.illct  grillé  & moulu  avec  du  lait.  On  tondra  les  brebis  dans  les 
pays  chauds,  & on  fera  faillir  les  brebis  pour  la  première  fois.  Ce 
premier  accouplement  eft  le  meilleur , parce  que  les  agneaux  qui  en 
proviennent  font  déjà  forts  quand  l’hiver  arrive. 

Travaux  du  mois  de  mai.  Si  le  climat  eft  froid  & humide,  on 
sème  le  panis  & le  millet;  on  fauche  les  foins  dans  les  pays  chauds. 
C’eft  aufti  à préfent  qu’on  donne  le  prcm.icr  labour  aux  terreins  gras 
& pleins  d’herbes;  mais  lorfqu’on  veut  donner  cette  première  façon  à 
des  terres  àncultes,  il  faut  exarr^iner  auparavant  fi  elles  font  sèches  ou 
humides,  couvertes  de  bois  ou  de  graminées,  d’arbriffeaux  ou  de  fou- 
gère. Si  elles  font  humides,  on  les  deffcchera  en  y creufant  des  folles 
de  toutes  parts.  Lorfque  le  terrein  eft  couvert  de  bois,  il  faut  abattre 
les  arbres  dent  l’ombrage  eft  nuifible,  ou  n’en  laiflèr  qu’un  petit 
nombre.  On  parviendr;,!  à détruire  le  jonc,  les  graminées  la  fougère 
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en 'multipliant  les  labours.  On  fera  difparoitre  la  fougère  en  peu  de 
tems,  f on  sème  dans  le  champ  des  fèves,  des  lupins;  ou  h on  la  fauche 
de  tems  en  tems  à mefure  qu’elle  repoulTera. 

‘C’efl:  la  faifon  propre  à mettre  en  terre  la  coriandre,  les  melons, 
les  courges , l’artichaut , les  raiforts  & la  rhue.  On  tranfplantera  audî  le 
porreau  en  pied  & on  l’arrofera  fouvent  pour  le  faire  croître. 

On  châtre  les  veaux  & on  tond  les  brebis  dans  les  contrées  tem- 
pérées. Après  qu’elles  ont  été  tondues,  on  les  penfe  avec  un  onguent 
dont  voici  la  recette  : on  mêle  enfemble  une  quantité  égale  de  bouillon 
de  lupins,  de  lie  de  vin  vieux  & de  lie  d’huile  : lorfque  ces  drogues  font 
bien  amalgamées,  on  en  frotte  les  brebis  trois  jours  après. -Si  l’on  eft  à la 
proximité  de  la  mer,  on  les  plonge  dans  les  eaux  du  rivage;  & fi  l’on 
eft  dans  l’intérieur  des  terres,  on  leur  jette  fur  le  corps  de  l’eau  de 
pluie,  tant  foit  peu  bouillie  avec  du  fel.  On  prétend  que  le  bétail  qui  a 
été  foigné  de  la  forte , n’eft  point  galeux  de  toute  l’année  & que  fa 
laine  eft  plus  fine,  plus  longue  & plus  foyeufe. 

Ceux  qui  veulent  avoir  du  bon  fromage , feront  cailler  le  lait  pur , 
foit  avec  la  prefi'ure  d’agneau  ou  de  bouc,  foit  avec  cette  membrane 
intérieure  qui  eft  communément  adhérente  au  ventre  des  poulets , foie 
avec  des  fleurs  de  chardon  fauvage , ou  avec,  du  lait  de  figuier.  Il  faut 
retirer  du  fromage  tout  le  petit  lait;  & quand  il  commence  à être 
forme,  on  le  met  dans  un  lieu  ombragé  & frais,  après  l’avoir  comprimé 
en  y ajoutant  fuccefiivement  de  nouveaux  poids  pour  le  raffermir  de 
plus  en  plus  ; & on  le  faupoudre  de  fel  égrugé  & grillé.  Quelques  jours 
après,  les  fromages  étant  bien  durcis,  on  les  arrange  fur  des  claies;  de 
façon  qu’ils  ne  fe  touchent  pas  mutuellement.  On  doit  mettre  le  fro- 
mage dans  un  lieu  clos  & où  l’air  ne  pénètre  pas,  fi  l’on  veut  qu’il  fe 
conferve  tendre  & gras.  On  peut  donner  au  fromage  le  goût  que  l’on 
jugera  à propos,  en  y ajoutant  des  affaifonnemens,  tels  que  le  poivre 
ou  toute  autre  forte  d’épicerie. 

Travaux  du  mois  de  juin.  La  première  opération  qu’on  doit  faire 
dans  ce  mois-ci , c’eft  de  préparer  l’aire  fur  laquelle  on  doit  battre  le 
bled.  A cet  effet  on  commencera  par  bien  nétoyer  un  terrein  en  arra- 
chant toutes  les  herbes  qui  s’y  trouveront;  enfuite  on  le  bêchera  légè- 
rement & on  l’applanira  après  avoir  mêlé  avec  la  terre  de  la  paille  &: 
de  la  lie  d’huile  extraite  fans  fel  ; ce  'qui  éloignera  de  l’aire  les  rats 
& les  fourmis  : enfuite  on  comprimera  le  fol  avec  un  cylindre  qu’on 
roulera  pardeffus  pour  le  confolider  , on  le  laiffera  fécher  au 
foleil. 

On  ne  commence  qu’au  mois  de  juin  la  récolte  des  grains.  Celle 
de  1 orge  eft  la  première  : on  moiffonne  le  froment  vers  la  fin  du  mois 
dans  les  pays  chauds  qui  font  fur  le  bord  de  la  mer.  Les  cultivateurs 
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connoifïent  que  les  bleds  font  mûrs , lorfque  tous  les  épis  font  unifbr-; 
mément  teints  d’une  couleur  jaune,  qui  annonce  leur  maturité. 

Dans  les  pays  gras  où  l’herbe  eft  abondante,  on  laboure  les  terres; 
on  herfe  les  vignobles;  on  récolte  la  vefce;  on  fauche  le  fenu  grec, 
qui  doit  fervir  de- fourrage.  Il  eft  avantageux  de  cueillir  les  lupins  & de 
récolter  les  fèves  fur  le  déclin  de  la  lune , pourvu  que  ce  foie  avant  le 
le  lever  du  foleil  : rien  n’empêche  aufti  de  les  femer  aiilfi-tôt  après  qu’on 
les  aura  tirées  de  faire. 

Il  eft  des  cantons  où  l’on  récolte  le  miel  dans  le  mois  de  juin.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  cette  pratique,  qui  ne  peut  convenir  que  dans 
certains  climats. 

Travaux  du  mois  de  juillet.  Les  terres  qui  auront  reçu  le  premier 
labour  en  avril,  feront  binées  au  commencement  de  juillet.  Dans  les 
pays  tempérés,  on  achève  la  moilfon  du  froment.  Il  eft  très-avantageux 
de  débarraft'er  les  terreins  incultes,  des  arbres  & des  brouftailles,  dont 
ils  font  couverts,  en  les  coupant  par  les  racines  ou  en  les  brûlant, 
lorfque  la  lune  eft  dans  fon  décours.  Après  la  moiftbn,  on  charge  de 
terre  le  pied  des  arbres  qui  font  plantés  au  milieu  des  champs  moif- 
fonnés,  afin  de  les  garantir  de  la  trop  grande  ardeur  du  foleil. 

Il  tant  bêcher  les  jeunes  vignes  le  matin  ou  le  foir,  quand  la  chaleuf 
eft  tombée. 

On  sème  la  ciboule,  le  bafilic,  la  mauve,  la  poirée,  la  laitue,  les 
porreaux , les  navets  &:  les  raves. 

On  peut  enter  en  écufton  les  arbres  qui  en  font  fufceptibles.  L’auteur 
ajoute,  qu’il  a appris  par  l’expérience  que  les  poiriers  &:  les  pommiers 
qui  avoient  été  entés  pendant  le  mois  de  juillet  dans  des  pays  humides, 
donnoient  des  fruits  en  abondance. 

Comme  les  vaches  portent  pendant  dix  mois,  c’eft  principalement 
dans  cecte  faifon  qu’il  faut  les  faire  faillir  par  les  taureaux  ; elles  fe  trou- 
veront dès-lors  en  état  de  vêler  au  printems.  On  doit  avoir  le  même 
foin  à l’égard  des  brebis,  afin  que  leurs  petits  aient  pris  aflez  de 
vigueur  avant  les  froids  de  l’hiver. 

Travaux  du  mois  d'août.  On  commence  à la  fin  de  ce  mois  à 
labourer  les  terreins  plats,  humides  & maigres,  & on  s’occupe  des  pre- 
paraftls  de  la  vendange. 

' Si  les  vignobles  font  fitués  dans  des  lieux  froids,  on  épampre 
les  ceps:  & s’ils  fe  trouvent  fous  des  climats  brûlans  & fecs,  on 
met  les  grappes  à l’ombre,  afin  quelles  ne  foient  point  deflcchées 
par  f ardeur  du  foleil. 

Il  eft  d’ufage  dans  quelques  pays  de  mettre  le  feu  aux  prairies,  afin 
que  les  tiges  des  herbes  qui  montent  trop  vite  foient  rapprochées,  de 
leurs  racines,  & que  leurs  cendres  fervent  de  fumier  aux  'autres. 
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Prefque  tout  le  inonde  greffe  le  poirier  & le  citronnier  dans  les 
terreins  arrofés. 

Palladius  prétend  que  fi  l’on  manque  d’eau  dans  un  domaine,  c’eft 
tau  mois  d’août  qu’il  faut  s’occuper  d’en  chercher.  Le  premier  moyen 
qu’il  indique  paroît  bien  incertain.  Il  dit,  qu’il  faut  tourner  la  vue  du 
côté  du  levant,  le  matin  au  lever  de  1 aurore j & fe  tenir  couché  à 
plate-terre  : fi  dans  cette  attitude,  on  voit  fur  quelque  point  de  la  furfacé 
du  terrein,  un  petit  nuage  s’élever  & répandre  une  efpèce  de  rofée,  on 
remarquera  bien  l’endroit  où  paroîtra  ce  phénomène , en  fixant  fa  vue 
fur  quelque  fouche  ou  fur  quelqu’arbre  du  voifina^e  : il  eft  confiant, 
dit-il , qu’il  y a de  l’eau  cachée  dans  l’endroit  où  1 on  verra  cet  indice. 
Les  autres  indications  qu’il  donne,  ne  font  point  plus  certaines  que 
celle-ci. 

Lorfqu’on  a trouvé  une  fource  d’eau  & qu’on  veut  favoir  fi  elle  efi 
bonne,  il  faut  en  verfer  quelque  goutte  dans  un  vafe  de  cuivre  bien 
poli  : fi  elle  n’y  laiffe  point  de  tache,  c’efi  une  preuve  quelle  eft 
de  bonne  qualité. 

Travaux  du  mois  de  feptemhre.  Les  terreins  gras,  ainfi  que  ceux 
qui  confervent  long-tems  l’humidité , feront  labourés  pour  la  troifièmc 
fois  dans  le  mois  de  feptembre  j on  binera  & on  enfemencera  les^champs 
humides  & maigres,  auxquels  nous  avons  dit  qu’il  falloit  donner  le 
premier  labour  au  mois  d’août  j il  faut  labourer  auflî  pour  la  première 
fois  les  coteaux  fecs  & les  enfemencer  aufli-tôt  après,  vers  l’equinoxe. 
Lorfque  la  lune  efi  fur  fon  décours,  on  fumera  les  terres  & on  aura  foin 
de  relîerrer  les  tas  de  fumier  les  uns  auprès  des  autres  fur  les  collines , & 
de  les  efpacer  davantage  dans  les  plaines. 

Quand  le  tems  ferà  au  beau  fixe , on  femera  vers  le  tems  de  l’équi- 
noxe, le  froment  & ïadoreum,  dans  les  lieux  marécageux,  ou  maigres, 
ou  froids , ou  ombragés  j afin  que  les  racines  de  ces  bleds  puiffenc 
prendre  quelque  confifiance  avant  l’hiver. 

La  plupart  des  légumes  fe  sèment  dans  ce  mois-ci.  Dans  les  terres 
maigres  & rouges,  on  sème  les  lupins  j dans  celles  qui  font  légères 
humides , les  pois  j dans  les  fibles  gras  & friables , le  fefame.  Le  fenu 
grec,  la  vefee  & beaucoup  d’autres  herbes  potagères  doivent  être  jettées 
en  terre  en  feptembre. 

Il  faut  profiter  de  cette  fiifon  pour  former  les  nouvelles  prairies,  fi 
on  le  juge  à propos.  On  les  prépare  ainfi  : lorfqu’on  a choifi  un  terrein 
gras,  légèrement  incliné  & dont  la  pofition  foit  telle  que  l’eau  ne  foit 
pas  dans  le  cas  d’y  tomber  par  une  chûte  précipitée,  ni  d’y  faire  un 
trop  long  féjour  j on  le  remue  fouvent , on  l’ameublit  par  des  labours 
multipliés,  on  rainafie  les  pierres,  on  le  fume  & on  y répand  les 
femences  dans  le  tems  que  la  lune  efi  dans  fon  premier  quartier. 
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On  fait  la  vendange  dans  les  pays  chauds  Sc  voifins  de  la  mer; 
tandis  qu’on  ne  fait  que  fe  préparer  à recueillir  le  raifin  dans  les  contrées 
troides. 

Travaux  du  mois  d’oclobre.  Les  laboureurs  auront  foin  de  femer 
le  froment,  le  bled  adoreum  & l’orge  appelle  cantherinum.  Ceux 
qui  voudront  femer  du  lin,  choifiront  une  terre  grade  & médiocrement 
humide. 

C’eft  à préfent  le  tems  favorable  pour  faire  la  vendange  &:  pour 
planter  les  vignes.  Après  le  quinze  de  ce  mois , les  vignerons  expér- 
rimentés  déchaufl'ent  les  ceps,  les  provignent  & les  greffent.  On  fait 
ces  mêmes  opérations  à l’égard  des  oliviers  & on  façonne  l’huile 
d’olive. 

Il  faut  femer  ou  tranfplanter  beaucoup  de  plantes  potagères.  On 
plante  les  artichauts  en  pied,  la  mauve,  le  poireau,  &c.  On  sème  la' 
moutarde,  l’anet,  les  ciboules,  la  menthe,  le  thym,  &:c. 

Ce  livre  eft  terminé  par  une  énumération  alfez  longue  des  diverfes  , 
manières  de  frelater  le  vin , qui  étoient  en  ufage  parmi  les  Grecs. 

Travaux  du  mois  de  novembre.  L’eçfemencement  le  plus  confi- 
dérable  (e  fait  au  mois  de  novembre.  C’eft  la  véritable  faifon  de  femer 
le  froment,  le  bled,  l’orge,  les  fèves  & les  lentilles.  Au  commence- 
ment du  mois,  on  peut  former  les  nouveaux  prés,  planter  les  vignes, 
les  bêcher,  les  provigner  & les  déchauffer  pour  y mettre  du  fumier. 
La  taille  de  l’automne  tant  des  vignes  que  des  arbres,  doit  commencer 
en  novembre , fur-tout  dans  les  provinces  où  la  température  du  climat 
permet  de  faire  ce  travail. 

On  trouve  encore  dans  ce  livre  ce  qui  concerne  la  culture  du  pêcher,' 
de  l’amandier  & du  prunier. 

La  naiflance  des  agneaux,  qui  arrive  ordinairement  au  mois  de 
novembre,  fournit  à l'auteur  une  occafion  de  parler  de  cette  efpèce  de 
bétail.  Dès  qu’un  agneau  fera  né,  on  l’approchera  du  pis  de  fa  mère,  • 
en  obfervant  de  tirer  auparavant  avec  la  main  les  premières  gouttes 
du  lait,  qui  étant  d’une  confiftance  trop  épaifïc,  incommoderoit  ics 
agneaux  • pendant  les  deux  premiers  jours , on  enferme  les  agneaux 
nouvellement  nés , avec  leurs  mères  pafté  ce  tems , on  fe  contente  de 
les  retenir  dans  des  clos  obfcurs  & chauds,  où  ils  reftent  enfermés 
pendant  que  les  brebis  font  au  pâturage.  Il  fuftît  pour  la  nourriture  des 
agneaux,  de  leur  permettre  de  tetter  leur  mère  le  marin,  avant  quelles 
fortent*,  Se  le  foir,  quand  elles  viennent  des  champs:  à mefure  qu’ils 
grandiflènt,  on  les  nourrit  dans  l’étable  avec  du  fon  ou  de  la  luferne , 
ou  avec  de  la  farine  d’orge  j on  continue  de  leur  donner  cette  nour* 
riture,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  aftez  de  force  & de  vigueur  poux 
/liivjre  les  brebis  aux  pâpiragcs. 
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On  tranrplante  les  grands  arbres  qui  ont  pris  nailTance  dans  des 
terreins  fecs  & expofcs  au  foleii , après  avoir  élagué  leurs  branches, 
fans  toucher  à leurs  racines  j & on  hâte  dans  la  fuite  leur  accroifl'ement, 
en  les  fumant  beaucoup  & en  les  arrofant  fouvenr. 

A la  fin  de  ce  livre  on  trouve  les  préceptes  que  les  Grecs  nous  ont 
laiflfés  fur  la  manière  de  façonner  l’huile  & fur  les  moyens  de  corriger  fes 
mauvaifes  qualités. 

Travaux  du  mois  de  décembre.  Quoique  la  failbn  {bit  bien 
avancée,  cependant  on  peut  encore  femer  le  troment,  ïadoreum  & 
forge.  Il  fera  â propos  de  couper  le  bois  ce  mois-ci  : on  fera  aulîi  des 
pieux,  des  paniers  & des  échalas.  Ceux  qui  habitent  le  rivage  de  la 
mer,  feront  confire  dans  du  fel  la  chair  des  hérillons  de  mer,  pendant 
lé  croiffant  de  la  lune  j puifque  c’eft  le  tems  où  cette  planète  fiit  grofîîr 
les  membres  de  tous  les  animaux  que  la  mer  renferme  dans  fon  fein , 
ainfî  que  ceux  des  coquillages.  On  tait  des  jambons  & on  fale  les 
cochon  s non-feulement  ce  mois-eii  mais  dans  le  courant  de  tous  les  mois 
d’hiver  : fur-tout  lorfque  le  froid  eft  rigoureux. 

A la  fuite  de  f ouvrage  dont  nous  venons  de  parler,  on  trouve  un 
petit  poème  fur  les  greffes,  que  Palladius  avoir  adreilé  à Pofiphilus 
homme  très-favant.  Ce  n’eft,  à proprement  parler  , qu’un  catalogue' 
des  différentes  greffes  qu’on  peut  mettre  fur  certains  arbres  ou  arbuftesj 
après  avoir  déterminé  quel  eft  le  but  que  fa  mufe  fe  propofe , c’eft-à- 
dire,  de  chanter  la  manière  de  joindre  enfemble  par  une  efpèce  de 
mariage  des  arbres  diftérens , afin  que  leur  beauté  refpeétive  venant  à 
fe  réunir,  s’accroiffe  & s’étende  jufques  dans  leur  poftéritéj  il  entre 
ainfi  en  matière. 

Dans  l’origine,  l’induftrie  des  hommes  s’eft  portée  jufques  fur  le 
règne  végétal:  elle  a inventé  l’art  de  grefter  les  arbres,  c’eft-à-dire,  de 
faire  produire  à un  arbre  quelconque  fur  lequel  on  adapte  un  germe 
nouveau,  des  fruits  d’une  qualité  difterente  : on  connoît  trois  manières 
d’inférer  le  germe  fur  le  tronc  que  l’on  veut  enter  j ou  l’on  enfonce  les 
greffes  entre  fon  écorce  que  l’on  fépare  à cet  effet-,  ou  on  le  fend  à 
l’extrémité  de  fon  tronc  pour  recevoir  la  greffe  i ou  enfin  on  adapte 
l’œil  verdoyant  d’un  bouton  étranger,  à l’un  de  fes  boutons  j de  forte 
que  celui-ci  refferre  le  premier  dans  fon  fein  gluant. 

La  branche  à fruit  de  la  vigne  eft  la  première  à qui  l’on  ait 
appris  à fe  marier,  afin  que  la  grappe  de  raifm  fût  gonflée  par  un 
fuc  étranger.  Dès  que  cette  branche  eft  adulte,  elle  nourrir  ceux  de 
l’efpèce  qu’elle  a reçue  j alors  un  pampre  rameux  couvre  de  fon  ombre, 
un  pied  de  vigne  dont  le  tcuillagc  eft  d’uile  autre  nature  que  le 
fien.  • 

Les  rameaux  de  l’olivier  cmbelliftent  les  chênes  des  forêts  : l’oliviei 
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fauvagc  tout  ftcrlle  qu’il  efl  , féconde  celui  dont  nous  recueillons  le^ 
olives  graffes  & lui  apprend  à donner  des  fruits  qu’il  n’auroit  fu  pro- 
duire lui-même. 

Le  poirier  prête  fans  jaloufie  fes  fleurs  de  couleur  de  neige, 
s’unit  amoureufemenc  à un  bois  différent  du  flen.  Tantôt  il  arrache  les 
armes  cruelles  de  fes  frères  épineux  & force  les  poiriers  indomptés  de 
dépofer  leurs  traits  j tantôt  il  produit  des  pommes  & fait  fléchir  les 
rameaux  du  frêne,  en  le  chargeant  de  nouveaux  fruits  : uni  à l’amandier, 
il  corrige  l’amertume  de  fes  fruits,  & décore  le  prunelier  fauvage  d’un 
honneur  qui  lui  étoit  inconnu.  Ses  branches  entées  fur  le  coignaflTier 
offrent  une  métamorphofe  rrrerveilleufe  ) il  en  naît  des  fruits , dont  la 
faveur  participe  des  efpèces  alliées  qui  les  ont  produits  : il  dépouille  les 
fruits  du  châtaignier  de  l’écorce  piquante  qui  les  enveloppe,  & change 
le  poids  dont  ils  font  chargés  en  un  fardeau  plus  doux  : il  defarme  les 
neffliers  hériffés  de  dards  piquans  Se  les  cache  fous  une  écorce  liffe  : 
on  croit  que  fes  germes  s’uniflfent  en  grenadier j & qu’étant  fécondés, 
ils  donnent  des  fruits  d’un  rouge  pourpré. 

Les  grenades  J qui  ne  s’aflbeient  jamais  à des  arbres  étrangers, 
multiplient  le  nombre  de  leurs  boutons  en  changeant  de  fcmence  ( i ). 

Le  pommier  greffé  fur  des  branches  plus  hautes  que  les  fiennes , con- 
tinue à croître  & s’identifie  avec  l’efpèce  de  poirier  qu’on  lui  a affocié.  Il 
rend  lifles  les  branches  des  pruneliers  garnis  d’épines  j ainfi  que  les  chênes 
armés  de  piquans  & les  revêt  dans  leur  adolefcence  ‘d’une  belle  che- 
velure : il  remplit  d’un  fuc  agréable  la  petite  corme  j il  fe  plaît  à changer 
de  nom  fur  des  fouches  de  faule  & à répandre  fes  fleurs  fur  le  bord 
des  fontaines  j il  apprend  au  bois  du  platane  à rougir,  lorfqu’il  efl:  charge 
d’un  fruit  nouveau.  Le  pêcher  admire  fes  ombres  auxquelles  il  n’étoic 
point  accoutumé  & la  chevelure  du  peuplier  porte  des  fruits  éblouiffans 
par  leur  blancheur  : la  neffle  lui  obéit  j & changeant  fes  entrailles 
pierreufés , elle  groffit  & prend  une  teinte  rougeâtre , tandis  quelle  fc 
remplit  d’une  liqueur  blanche  : au  lieu  d’une  coque  épineufe  que  les 
châtaigniers  fourniflbient  auparavant,  ils  donnent  de  nouveaux  fiuits, 
qui  les  embelliflént  par  leur  couleur  jaune. 

Le  pécher  charge  fes  branches  d’un  meilleur  germe  & fait  aflbeier 
fa  nature  à celle  du  prunier.  Il  couvre  d’ombres  légères  le  tronc  de 
l’amandier  &;  devient  lui-même  plus  fort  par  cette  nouvelle  alliance. 

Le  coignajjîer  J qui  reçoit  la  greffe  de  toutes  fortes  d’arbres  fruitiers, 
ne  donne  la  fienne  à aucun  : il  efl  fi  fier,  qu’il  méprife  l’égDrcc 
d’un  bois  étranger , convaincu  qu’il  n’y  a point  d’arbre  qui  puifle  ajouter 
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(i)  Cette  phrafe,  qui  paroît  équivoque,  doit  s’entendre  fans  doute,  de  la  greffe  d’un 
individu  féparé  qu’on  ente  fur  un  arbre  de  la  même  efpèce* 
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quelque  chofe  aux  honneurs  dont  il  jouit;  mais,  offrant  à fês  propres 
branches  des  alliances  qui  ne  leur  font  point  étrangères , il  fe  contente 
d’ennoblir  fes  propres  individus. 

Le  dur  ne£lier  fe  greffe  fur  des  pommiers  dont  le  fruit  a un  goût 
acerbe. 

Les  branches  du  citronnier  fouffrent  aufli  qu’on  leur  prête  les  greffes 
du  mûrier  i elles  détmifent  les  piquans  dont  les  poiriers  font  ordinai- 
rement armés  & nourrilïent  leurs  fruits  d’un  fue  odoriférant  5 c’eff  à- 
dire , pour  parler  plus  clairement  : on  greffe  le  citronnier  tant  fur  le 
mûrier  que  fur  le  poirier  fauvage,  & lorfqu’une  branche  de  cicron- 
jnier  efl  greffée  fur  un  poirier , cet  arbre  celle  d’être  épineux. 

On  greffe  le  prunier  (m  lui-même:  & lorfqu’on  le  force  de  s’unir 
au  châtaignier,  les  fruits  qui  en  proviennent  n’ont  ni  piquans  ni  rien 
de  dur  à l’extérieur  j mais  les  branches  du  châtaignier  deviennent  épi- 
neiifes  comme  celles  du  prunier. 

Le  figuier  détermine  les  mûres  â quitter  leur  couleur  noire,  &:  fait 
la  loi  aux  branches  dont  il  s’eft  emparé.  Les  figues  qui  viennent  fur  les 
platanes  fe  confervent  très-groffes  fous  une  écorce  plus-  épaiffe.  Le 
figuier  reçoit  en  outre  le  germe  du  mûrier  \ &c  celui-ci  à fon  tour  teint 
en  rouge  les  hêtres  élevés,  ainfî  que  les  fruits  hérifles  du  châtai- 
gnier. 

Le  tirihinthe , dont  l’odeur  eft  fi  agréable,  s’allie  aux  mûriers  & 
procure  alors  un  double  avantage  ; celui  de  porter  du  fruit  & celui  de 
donner  une  réfine,  qui  eft  des  plus  odoriférantes. 

Le  cormier  greffé  fur  lui-même,  donne  des  fruits  plus  gros  qu’au- 
paravant  : cet  arbre  fe  plaît  à unir  fon  fruit  avec  le  coing  doré. 

Le  cerifier  fe  greffé  fur  le  laurier,  le  platane,  le  prunier i & il 
embellit  d’un  nouvel  éclat  le  feuillage  du  peuplier. 

Un  bouton  êi  amandier  caché  entre  l’écorce  d’un  prunier  féndu,' 
donne  bientôt  des  fleurs  odoriférantes  qui  fe  montrent  avant  toutes 
les  autres  j il  change  les  fruits  du  pêcher  en  y ajoutant  une  enveloppe 
dure  qui  leur  fert  de  défenfe  j il  arrondit  fous  une  petite  forme  le  fruit 
du  caroubier.  Lorfque  fes  branches  font  mariées  avec  celles  du  châtai- 
gnier , les  fruits  qui  naiffent  de  ce  mélange  font  liftes , beaucoup  plus 
gros  & mieux  nourris. 

Les  pifiaches  croiffent  encore  fur  les  tiges  de  l’amandier  &:  acquiè- 
rent dès-lors  un  nouveau  degré  de  perfeélion. 

La  greffe  du  châtaignier  féconde  les  faules  des  rivières  &:  prend 
une  force  prodigieufe,  lorfqu’il  eft  abreuvé  d’une  grande  quantité 
d’eau. 

Le  noyer  dont  la  drconfcrencc  eft  ft  étendue,  s’unit  avec  larboufîer 
& rapporte  des  fruits  qui  font  en  fureté  fous  leur  double  écorce. 

Agriculture.  Tome  L . 
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Tel  eft  l’abrégé  de  ce  petit  poeme,  qui  n’offre  abfolument  rien  de 
piquant.  Il  nous  femble  que  Palladius  auroit  pu  fe  difpcnfer  de  recourir 
aux  charmes  de  la  poéfie,  & qu’il  auroit  dû  plutôt  s’exprimer  avec 
plus  de  clarté,  en  traitant  un  fujet  auÆi  limplc  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler. 

AUTEURS  MODERNES. 

P. Crefcem.  A LA  RENAISSANCE  DES  LETTRES,  lorfque  les  ténèbres  de 
l’ignorance  & de  la  barbarie  commencèrent  enfin  à fe  difliper , l’Italie 
contribua  d’une  manière  particulière  à opérer  cette  heureufe  révolution. 
Les  Grecs,  que  rinvafion  des  Turcs  avoir  rendus  errans  & fugitifs,  y 
avoient  apporté  de  Conftantinople  ce  qu’ils  avoient  pu  fauver  des 
débris  de  l’antiquité  : déjà  ils  avoient  répandu  parmi  leurs  nouveaux 
- hôtes  le  goût  des  fciences  & de  la  littérature.  Protégés,  chéris  & 
magnifiquement  récompenfés  par  les  Médicis,  les  beaux  arts  vinrent 
en  foule  briller  dans  leur  ancienne  patrie.  Les  tréfors  que  Jules  II. 
avoir  lai  fiés  en  mourant,  favorisèrent  encore  l’inclination  libérale  de 
Léon  X.  ôc  lui  fournirent  les  moyens  de  fignaîer  fon  amour  pour  les 
fciences  & pour  les  arts , en  comblant  de  largefi'cs  ceux  qui  les  c'ilti- 
voient.  Des  enconragemens  auffi  puiffans  excitèrent  bientôt  une  ému- 
lation univerfellej  le  génie  prit  fon  efiorj  la  poéfie,  l’éloquence, 
la  philofophie , l’hiftoire , l’agriculaire  j tout  reçut  une  nouvelle  vie  : 
mais,  tandis  que  toutes  les  villes  de  cette  fameufe  contrée  fe  difputoient 
à l’envi  la  gloire  de  faire  refleurir  les  fciences  & les  arts , la  ville  de 
Boulogne  l’emporta  fur  toutes  les  autres  par  fon  zèle  & par  les  grands 
hommes  qu’elle  produifit.  C’efl;  alors  qu’elle  donna  naifiànce  à Pierre 
Crefeent,  encore  plus  illuftre  par  fon  favoir  que  par  fon  origine.  Il 
exerça  d’abord  la  profeffion  d’avocat  j Sc  après  avoir  voyagé  pendant 
trente  ans  pour  fe  dérober  aux  troubles  qui  s’étoient  élevés  dans  fa  patrie, 
il  revint  à l’âge  de  foixante-dix  ans  dans  le  fein  de  fi  fiimille  & com- 
pofi  par  ordre  de  Charles  II.  roi  de  Sicile , un  ouvrage  fur  le  ménage 
des  champs,  où  il  réunit  la  théorie  la  plus  éclairée  à une  pratique 
confommée.  Tous  les  frvans  de  l’univerfité  de  Boulogne  concoururent 
a la  perfcélion  de  cet  ouvrage, en  communiquant  à l’auteur  leurs  con- 
noiffances  & leurs  lumières  j il  devint  en  effet  le  meilleur  traité  d’agri- 
culture qui  eût  paru  jufqu’alors.  Il  fiit  traduit  dans  prefque  toutes  les 
langues  de  f Europe  : Charles  V.  en  fit  donner  une  édition  françoife 
en  i486. 

Obfervations  préliminaires.  L’ouvrage  entier  efi:  divifé  en  douze 
livres.  Le  premier  traite  de  la  néceflité  de  reconnoître  les  lieux  qu’on 
doit  habiter.  Ces  gbfcrvacions  (doivent  rouler  fur  cinq,  objets  princpauxj 
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h falubrité  de  l’air,  l’cxpofition  des  vents,  la  bonté  de  l’eau,  la  fîtuation 
de  la  maifon  les  matériaux  nécelTaires  pour  bâtir. 

Des  plantes  en  général.  Les  labours  étant  fujets  à varier  félon  la 
diverfité  des  plantes,  des  lieux  & des  tems,  ces  trois  articles  forment 
la  matière  du  fécond  livre.  Les  chapitres  qui  le  compofent  fe  fuccèdent 
dans  l’ordre  qui  fuit.  L’auteur  parle  d’abord  des  chofes  qui  font  com- 
munes à toutes  les  plantes  ; comme  la  température  du  climat , qui  doit 
etre  analogue  à leur  différente  nature  ; il  traite  enfuite  de  la  qualité  de 
la  terre  où  elles  doivent  être  plantées  : un  terreia  trop  froid  ou  trop 
chaud  leur  feroit  également  nuifible  \ il  entre  dans  quelques  détails  fur 
la  génération  & la  naiffance  des  plantes  ; fur  les  parties  qui  les  com- 
pofentj  fur  leur  divifîon  & fur  les  altérations  auxquelles  elles  font 
fujettes,  foie  à caufe  du  froid,  foit  à caufe  du  fol  qui  les  produit,  foie 
enfin  à caufe  des  autres  accidens  qui  peuvent  furvenir. 

Nombre  des  labours.  Outre  les  avantages  quon  retire  des  plantes 
tant  pour  la  nourriture  de  l’homme,  que  pour  le  traitement  des  mala- 
dies ou  pour  le  fourrage  des  beftiaux,  elles  feiVcnt  encore  à engraiffer 
les  champs  & à préparer  ainfi  des  moiffons  abondantes j mais,  pour 
tirer  de  cet  engrais  un  parti  avantageux  , il  faut  avoir  foin  de  bien 
labourer  la  terre.  Un  cultivateur  expérimenté  fait  ordinairement  quatre 
differens  labours.  D’abord  il  ouvre  la  terre,  afin  quelle  foit  plus  fufeep- 
tible  de  recevoir  l’influence  de  l’air  & l’humidité  : par  le  fécond  labour, 
il  applanit  les  champs,  afin  que  la  pluie  fe  répande  également  par- 
tout & qu’une  partie  ne  foit  point  mbmergée,  tandis  que  l’autre  efl 
aride  & defléchée  : par  le  troifième , il  amalgame  la  terre  avec  l’en- 
grais & prépare  ainfi  le  développement  & la  nutrition  du  germe. 
Enfin , le  quatrième  labour  divife  la  terre  & la  rend  plus  duétile  : par 
ce  moyen  les  fucs  nutritifs  parviennent  avec  plus  de  facilité  à la 
racine  J o..  a îne  elle-même  étend  plus  au  loin  & fans  aucune  gêne, 
fes  différentes  ramifications.  Ce  règles  générales  fouffrent  cependant 
certaines  modifications.  Il  y a des  terres  qu’il  fuflît  de  labourer  deux 
fois  & il  y en  a d’autres  qu’il  faut  labourer  plus  de  quatre.  Le  culti- 
vateur doit  confulter  fur  cet  objet  la  nature  du  terrein  & encore  plus 
l’expérience. 

Les  différentes  efpèces  de  bled  doivent  être  proportionnées  à la 
différente  qualité  des  terres.  Tous  les  fols  ne  font  point  également 
propres  à produire  le  bled.  La  qualité  de  la  terre  annonce  l’ufagc 
auquel  on  peut  l’employer.  Celle  qui  efl;  graffe  & forte , efl  bonne 
pour  le  bled  j celle  qui  efl;  sèche  & maigre , ne  peut  convenir  ni  au 
bled  ni  aux  vignes  j il  faut  y planter  des  arbres  qui  ne  produifent  point 
de  fruit.  Il  y a deux  manières  de  corriger  la  mauvaife  qualité  dun 
terrein,  quand  il  efl;  froid  ôf  humide.  L’une,  en  y mêlant  une  terre 
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argilleiife  qui  eft  chaude  & sèche  de  fa  nature;  l’autre,  en  y pratiquant 
des  fofTés  qui  attirent  les  eaux  & rendent  les  champs  fertiles. 

Dans  les  terreins  bas  & marécageux , il  faut  femer  le  bled  & l’orge  : 
fur  les  montagnes  ou  dans  les  lieux  fecs  ôc  maigres,  il  faut  femer 
le  feigle  & l’avoine. 

Teins  du  labour.  La  manière  & le  tems  de  labourer  varient  fuivant 
la  qualité  du  fol.  Les  champs  gras  & fecs  feront  labourés  dès  le  mois 
de  janvier  ou  de  février  : ils  recevront  le  fécond  labour  en  avril  ou  en 
mai,  lorfque  les  herbes  auront  pouffé;  mais  avant  que  la  graine  foit 
parvenue  à une  maturité  parfaite  : & on  leur  donnera  le  troifième  coup 
de  charrue  en  feptembre. 

Les  champs  humides  exigent  le  premier  labour  en  mars  ou  en  avril,’ 
lorfque  l’humidité  eft  un  peu  moins  confidérable  ; le  fécond  en  juin 
ou  en  juillet;  ils  doivent  être  labourés  pour  la  troifième  fois  & enfe- 
mencés  en  feptembre. 

Tems  de  femer.  Quant  au  tems  de  femer,  il  faut  avoir  égard  aux 
phafes  de  la  lune.  Dans  fon  premier  quartier,  la  lune  eft  chaude  & 
humide  comme  au  printems  ; dans  le  fécond , elle  eft  chaude  & sèche 
comme  en  été;  dans  le  troifième,  elle  eft  froide  sèche  comme  en 
automne  ; & dans  le  dernier  quartier,  elle  eft  froide  & humide  comme 
en  hiver  : ainfi , fi  l’on  sème  quand  la  lune  eft  chaude  & sèche , la 
femence,  qui  reçoit  l’influence  de  cet  aftre,  féchera;  & cette  douce 
humidité , qui  doit  être  le  principe  du  développement  du  germe , fera 
abfolument  anéantie  : fi  l’on  sème  quand  elle  fera  froide  & sèche,  la 
femence , privée  de  la  chaleur  néceffaire  pour  faire  pouffer  l’embryon , 
reftera  dans  l’inertie  : fi  l’on  sème  lorfque  la  lune  eft  froide  & humide, 
la  femence  fe  pourrira  & fe  corrompra  ; mais,  dans  le  premier  quartier, 
lorfque  la  lune  eft  chaude  & humide,  c’eft  alors  qu’il  faut  femer.  Le 
germe  réunit  dans  ce  moment  la  chaleur  & l’humidité  néceffaires  pour 
bien  fe  développer. 

Tems  des  femences.  Les  grains  qu’on  emploie  pour  les  fcmences^ 
ne  doivent  pas  avoir  plus  d’un  an  ; autrement  ils  feroient  trop  fecs  & 
ne  leveroient  point  : ceux  qui  ont  pris  naiffance  dans  les  lieux  même 
où  on  veut  les  femer',  font  les  meilleurs  & doivent  être  préférés  à tous  les 
autres. 

Situation  d’un  champ  labourable.  Après  avoir  enfeigné  la  ma- 
nière de  planter  & d’enter  les  arbres,  Crefcent  afligne  la  pofition  la 
plus  favorable  pour  un  champ  où  l’on  veut  femer  le  bled.  Suivant  fes 
préceptes,  il  ne  doit  être  expofé  ni  aux  ardentes  chaleurs  ni  aux  froids 
trop  rigoureux.  Son  afpcét  le  plus  avantageux  fera  celui  de  l’orient  ou 
du  midi.  L’auteur  termine  ce  livre  par  des  leçons  fur  la  manière  de 
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fermer  les  vignes,  les  jardins,  & les  champs.  Il  indique  auflî  des  moyens 
pour  contenir  le  cours  des  fleuves  & des  rivières.  ^ 

Différentes  efpèces  de  grains.  Dans  le  troifième  livre,  il  s’agit  de 
l’aire  & des  greniers  où  les  bleds  doivent  être  enfermés.  Il  y eft  fait 
mention  des  différentes  efpèces  de  grains  : de  l’avoine,  du  chanvre,  du 
far , des  faféoles,  des  lentilles , des  lupins , du  lin , de  l’orge , de  la  milique , 
du  mil , du  panis,  de  la  fpeaulte , du  feigle  & de  la  vefee.  On  y trouve  des 
préceptes  lumineux  fur  leur  culture  & fur  les  dififérens  ufages  auxquels 
on  peut  les  employer. 

Culture  de  la  vigne.  La  culture  de  la  vigne  & la  manière  de  faire 
le  vin,  forment  la  matière  du  quatrième  livre.  L’auteur  y traite  fuc- 
cefîîvement  de  la  vertu  des  feuilles  de  la  vigne,  de  la  liqueur  qui  fuinte 
du  cep  au  commencement  du  printems,  des  différentes  efpèces  de 
raifins,  de  la  fituation  du  vignoble,  de  la  qualité  du  fol  qui  lui  eft  le 
plus  convenable  J il  enfeigne  la  manière  de  planter  & d’enter  les  vignes  j 
comment  on  doit  les  fumer  & les  fouir  j il  parle  du  teins  où  il  faut 
vendanger,  du  préparatif  des  vendanges j il  donne  des  recettes  pour 
faire  du  vin  de  toute  cfpèce,  pour  le  conferver  & corriger  fes  mauvaifes 
qualités. 

Culture  des  arbres.  Le  cinquième  livre  eft  confacré  à la  culture 
des  arbres.  Ils  font  divifés  en  deux  claftes.  La  première  renferme  les 
arbres  à fruit:  comme  l’amandier,  le  coudrier,  le  cerifier,  le  châtai- 
gnier, le  coignaftier,  le  citronnier,  le  pommier,  &c.  La  fécondé  clafïe 
contient  les  arbres  qui  ne  donnent  point  de  fruit  : tels  que  le  buis , 
Vagnus  caflus J le  cyprès,  l’érable,  l’épine,  le  fufain,  &:c.  Eu  parlant 
de  ces  efpèces  en  particulier,  l’auteur  donne  la  manière  de  les  femer, 
de  les  cultiver  & d’en  faire  ufage. 

Culture  des  plantes.  Le  fixième  livre  a pour  objet  tout  ce  qui  a 
rapport  à la  culture  des  plantes  : les  deux  premiers  chapitres  concernent 
les  vertus  des  plantes  en  général  & la  culture  du  jardin  ; & les  quatre- 
vingt  douze  qui  les  fuivent , traitent  de  tout  autant  d’efpèces  de  plantes 
différentes,  de  leurs  ufages  & de  l’emploi  qu’on  en  peut  faire,  foit  pour 
l’économie  domeftique , foit  pour  le  traitement  des  maladies. 

Détails  fur  les  prés.  On  peut  divifer  en  deux  parties  la  matière 
qui  compofe  le  feptième  livre  j l’une  concerne  les  prés  & l’autre  les 
bois. 

A l’égard  des  prés,  eeux-là  font  le  mieux  fîtués,  qui  font  expofés 
à un  air  frais  & humide.  Le  froid  exceftîf  & la  trop  grande  chaleur 
leur  font  également  nuifibles.  La  terre  graflé  eft  la  meilleure  pour 
donner  des  fenaifons  abondantes i un  terrein  maigre  en  produit  moins, 
mais  il  eft  plus  odorant  & plus  favoureux.  L’eau  de  pluie,  qui  eft  pré- 
cédée des  éclairs  ôc  des  tonnerres,  eft  la  meilleure  pou;  arrpfer  un  pré* 
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L’eau  des  marais,  qui  eft  claire,  chaude  Sc  grade,  tient  le  fécond 
rangi  la  moins  bonne  de  toutes  eft  celle  des  fontaines.  Veut-on 
renouveller  un  pré  ? Crefeent  indique  la  pratique  qu’il  faut  fuivre. 
Labourez , dit-il , pluheurs  fois  en  leptem.bre  & oétobre , le  lieu  que  vous 
deftinez  à ce  genre  de  produit.  Après  avoir  ôté  les  ronces , les  pierres 
&c  après  avoir  brifé  les  mottes,  fumez  la  terre,  avant  que  la  lune  foit 
pleine,  & répandez  enfuice  la  femence  du  foin.  Prenez  garde  fur-tout, 
que  la  terre  foit  toujours  légère,  afin  que  le  grain  que  vous  aurez  femé , 
ne  foit  point  étouffé.  Le  tems  de  faucher  les  prés,  arrive  au  moment 
où  les  fleurs  font  dans  tout  leur  éclat  & fur  le  point  d,e  fe  faner  j le 
foin  qui  efl:  coupé  avant  le  tems  de  la  floraifon  eft  plein  d’eau  èc  devient 
peu  nourriffant;  l’herbe  qu’on  fauche  après  que  les  fleurs  font  defl'é- 
chées,  eflune  nourriture  mauvaife  & défagréable  peur  les  befliaux.  Si 
la  pluie  furvient  lorfqu’on  a fauché  les  prés,  il  efl  à propos  de  retourner 
le  foin  avant  que  le  defl'us  de  la  couche , qui  a été  mouillé , foit  fec  & 
a la  pluie  continue  après  qu’on  l’a  ainfi  retourné , le  foin  n’efl  bon  qu’à 
faire  la  litière  aux  beftiaux. 

Préceptes  fur  les  bois.  Les  bois  & les  forêts  peuvent  venir  de  deux 
manières  i ou  naturellement  ou  par  le  fecours  de  l’art  & de  l’induflrie. 
Quand  on  veut  planter  un  bois,  il  faut  avoir  égard  à lafituation  du  lieu  & 
à la  qualité  du  fol.  Dans  les  endroits  élevés , on  doit  mettre  les  châtai- 
gniers & les  planter  à quarante  pieds  l’un  de  l’autre  : fi  la  terre  efl  pierreufe, 
il  faut  y mettre  des  chênes  & des  rouvres  ; dans  un  pays  chaud  ^ dan  s 
une  terre  grafle , il  faut  planter  les  pommiers , les  poiriers , les  oliviers, 
les  pruniers , les  grenadiers.  On  a remarqué  que  les  coudriers , les  coi- 
gnaflîers,  les  nefllicrs  viennent  bien  dans  les  lieux  froids  & humides; 
^ que  les  failles , les  peupliers  & les  aulnes  fe  plaifent  fingulièremenc 
dans  les  endroits  bas  & fur  le  bord  des  rivières.  Si  la  terre  efl  calcaire, 
il  efl  bon  d’y  mettre  des  ormes  & des  frênes  : on  plante  fur  le  rivage 
de  la  mer  ou  dans  des  terres  graveleufes  les  pins  &:  les  fapins. 

Les  ouvrages  d’agrément  & les  décorations  qui  étoient  en  ufagç 
pour  orner  les  jardins  & les  vignes , font  décrits  dans  le  huitième 
livre. 

Obfervations  fur  les  animaux.  L’auteur  pafîeenfuite  à un  objet  qui 
demande  plus  de  foins;  il  parle  des  animaux  parmi  Icfquels  le  cheval  tient 
le  premier  rang.  Il  dit  d’abord  comment  une  jument  doit  être  conflituée 
pour  être  une  bonne  poulinière  ; il  parle  de  la  naiflânee  du  poulain , 
de  la  fiçon  de  le  nourrir,  de  l’élever,  des  formes  qui  conftituent  fa 
beauté  ; il  s’occupe  avec  la  même  attention  des  mules , des  mulets , 
des  ânes,  des  bœufs,  des  vaches,  des  moutons,  des  brebis  & des  chiens; 
il  fait  connoître  les  maladies  qui  font  particulières  à ces  différentes 
ffpèces  d’aniijiaux  &:  les  remèdes  qu’on  doit  employer  pour  les  guérir  ; 
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il  n’oublie  ni  les  garennes , ni  les  viviers , ni  les  oifeaiix  de  bafïe-cour , 
ni  les  abeilles  fur  lerqiielles  il  donne  un  allez  long  détail. 

Oifeaux  de  proie.  Le  dixième  livre  efc  compofe  des  difTérentes  ma- 
nières de  prendre  à la  glu , aux  lacets,  à l’arbalctre  quelques  efpèces  d’oi- 
feaux  : comme  les  éperviers , les  autours , les  faucons,  les  émérillons  les 
aigles  : il  dcnne  audi  des  fccrcts  pour  prendre  les  bêtes  fauvages  & les 
poidons. 

Récapitulation.  Dans  le  onzième  livre,  Crefeent  récapitule  tout 
ce  qu’il  a dit  dans  fon  ouvrage , en  fuivant  l’ordre  qu’il  avoir  introduit 
dans  les  matières  qu’il  a traitées. 

Enfin,  dans  le  douzième  livre,  il  décrit  les  travaux  qu’un  cultivateur 
doit  faire  pendant  chaque  mois  de  l’année." 

Travaux'  de  janvier.  Quand  on  habite  un  pays  chaud,  On  peut 
dans  le  mois  de  janvier  bâtir  les  maifons,  les  érables,  &c.  couper  les 
arbres  qui  font  nécedaires  pour  la  charpente  des  bâtimens  i il  faut 
porter  le  dimier  dans  les  champs , dans  les  vignes  & femer  les  fèves 
les  vefees.  C’ed:  le  tems  de  tailler  les  vignes  j de  planter  les  forbiers, 
les  pêchers,  les  noyers,  les  amandiers,  les  pruniers;  il  fiut  audi  femer 
& enter  les  arbres  qui  portent  de  la  gomme,  & fiire  les  inftrumcns  du 
labourage;  comme  les  charriots,  les  charrues,  ôcc.  on  doit  acheter  les 
bêtes  privées,  prendre  les  bêtes  fuivages  &:  tranfporter  les  mouches  â' 
miel  d’un  lieu  dans  un  autre. 

Travaux  de  février.  On  porte  aux  champs,  aux  vignes  aux 
jardins,  les  engrais  qui  leur  font  nécedaires;  on  -sème  le  froment,  le 
feigle,  la  fpeaulte,  & on  diftribue  l’eau  dans  les  prairie's.  Si  le  pays  eÆ 
chaud , il  fuit  femer  les  avoines , les  pois  chiches  ; c’ed:  la  faifon  la 
plus  propre  pour  planter  les  vignes,  pour  les  fumer,  les  tailler,  les 
provigner;  à moins  que  la  trop  grande  quantité  de  neige  ou  la  rigucut 
du  froid  n’empêchent  d’exécuter  ces  difléreniS  travaux.  Lorfque  le  vent 
du  nord  fouffle  & que  le  ciel  ed:  ferein,  il  fuit  tranfvafer  le  vin  foible 
&:  le  faire  cuire  afin  qu’il  ne  fe  gâte  pas  : il  convient  de  tailler  les  arbres, 
de  femer  les  graines  potagères , fi  la  terre  n’eft  ni  trop  sèche  ni  trop 
molle  de  planter  les  haies  & les  bois. 

Travaux  de  mars.  C’ed:  le  tems  de  donner  le  premier  coup  de 
charrue  dans  les  lieux  humides;  de  nétoyer  le  froment,  l’orge,  le  mil; 
de  tailler  & de  renouveller  la  vigne  ; on  doit  fouir  les  arbres,  les  entera 
travailler  au  jardin  & acheter  les  bed:iaux  dont  on  a befoin.  Vers  la 
fin  du  mois,  on  doit  femer  le  chanvre,  les  fèves  & l’avoine. 

Travaux  f avril.  Il  fuit  dans  le  mois  d’avril  femer  dans  les  lieux 
humides,  ce  que  pendant  le  mois  de  mars,  on  aura  femé  (fins  les 
endroits  fecs  & abrités.  On  tond  les  moutons,  les  brebis  ôe  les  agneaux 
hâtifs. 
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Travaux  de  mai.  On  laboure  & on  tranche  les  champs  qui  font 
gras , on  donne  le  fécond  coup  de  charrue  à ceux  qui  font  dans  des 
lieux  fees  & arides,  on  fouit  &:  on  ébourgeonne  les  vignes}  on  taille 
les  oliviers  on  ôte  la  moufle  qui  s’attache  à leurs  branches.  Les 
jardiniers  sèment  alors  la  plupart  des  plantes  potagères  : on  châtre  les 

taureaux}  on  tond  les  brebis  & on  fait  le  fromage. 

Travaux  de  juin.  Un  bon  économe  prépare  faire,  il  la  nétoie  & 
la  couvre  de  fiente.  On  moiflbnne  forge  vers  lé  commencement  du 
mois-,  &:  à la  fin,  on  coupe  le  froment  dans  les  lieux  froids.  Si  on  a 
omis  de  faire  quelque  travail  preferit  pour  le  mois  de  mai,  on  y 
fupplée  dans  le  mois  de  juin.  On  farcie  les  vignes}  on  cueille  la  vefee  & 
les  fèves  fur  le  décours  de  la  lune. 

Travaux  de  juillet.  Les  champs  qui  auront  été  déjà  tranchés , feront 
labourés  pour  la  fécondé  fois.  On  finira  la  moiflbn  des  froments } on 
femera  les  raves,  les  navets}  on  cueillera  les  amandes  ôe  on  fouira  les 


vignes.  , . v 

Travaux  d'août.  Vers  le  commencement  du  mois,  on  seme  apres 

la  première  pluie  les  navets,  les  raves,  les  lupins}  & dans  les  climats 
chauds,  on  arrache  à la  fin  d’août  le  lin  & le  chanvre.  On  prépare 
tout  pour  les  vendanges. 

Travaux  defeptembre.  Ceft  la  faifon  de  donner  le  troilieme  labour 
aux  champs  qui  font  fitués  dans  des  terreins  gras,  de  les  fumer  & den- 
femencer  ceux  qui  font  dans  des  lieux  éleves.  Vers  1 équinoxe,  on  seme 
le  froment  ôé  la  fpeaulte } dans  ce  tems-la  on  seme  le  feigle  fur  les 
montagnes}  on  cueille  les  raifins,  on  sèche  les  grappes  que v Ion  veut 
«Tarder  & on  fait  le  vin  doux.  Si  les  fruits  font  mûrs,  on  les  ramaflè } & 
on  fume  les  jardins  quon  doit  enfemencer  au  printems. 

Travaux  d'ocîobre.  On  fiime  les  champs.  Dans  les  lieux  humides, 
on  sème  le  froment,  le  feigle,  forge,  la  fpeaulte  : on  délace  la  vigne 
pour  couper  les  racines  fuperflues } on  plante  les  oliviers , les  pommiers , 
les  pmniers  &:  les  autres  arbres  fruitiers.  Les  jardiniers  plantent  aiifli 
les  herbes  d’hiver,  comme  les  épinards,  les  chardons,  &c.^ 

Travaux  de  novembre.  Dans  les  pays  chauds , on  seme  en  no- 
vembre le  fioment,  forge  & le  feigle  } on  fouit  les  nouveaux  plants  des 
vimies}  on  cueille  les  olives}  on  taille  les  oliviers,  les  nefïliers,  les  figuiers} 
on  plante  les  arbres  on  coupe  le  bois.  C efl:  le  tems  de  1 accouplement 
des  béliers  & des  brebis,  des  boucs  & des  chèvres. 

Travaux  de  décembre.  Pendant  ce  dernier  mois  de  1 année,  oia 
sème  les  fèves  qui  viennent  au  printems}  on  retaille  les  bois}  on  coupc 
les  perches  ôe  les  échalas  pour  les  vignes } on  ramafle  les  joncs  pour 
faire  les  corbeilles,  les  paniers.  C’eft  aufli  la  faifon  où  fon  prend  les 
bêtes  fauvages,  . , 
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Après  cc  calendrier  des  travaux  ruftiques  dont  nous  ne  donnons  ici 
qu’un  abrège,  on  trouve  un  périt  traité  fur  la  manière  de  planter, 
d’enter  ôi  de  cultiver  les  arbres  que  produit  fltalie. 

Au  commencement  du  feizième  fiècle,  Charles- Etienne,  dodeur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Paris , donna  en  difterens  tems  plufieurs 
petits  traités  fur  le  jardinage,  fur  la  culmre  des  arbres  & fur  d’autres 
objets  relatils  à l’agriculture , qui  lui  acquirent  une  grande  réputation. 
En  I 52.9 , il  les  réunit  en  un  corps  d’ouvrage  & les  publia  fous  le  titre 
de  prœdium  rujlicum.  Tel  eft  l’ordre  qu’il  fuit  dans  la  diftiibution 
de  fon  livre;  il  parle  d’abord  des  jardins,  des  arbres,  des  vignes,  des 
champs,  des  prés,  des  lacs,  des  forets,  des  vergers  & des  collines.  Dans 
la  fuite  ayant  donné  en  mariage  Nicole-Etienne  fa  fille  à Jean  Lié- 
bault, médecin  de  la  faculté  de  Paris,  il  travailla  conjointement  avec 
lui  à faire  connoître  les  ouvrages  des  auteurs  ruftiques  & ils  publièrent 
un  traité  d’économie  rurale  connu  fous  le  nom  d’ agriculture  & maifon 
rujlique  de  M,  Charles-Btienne  & Jean  Liébault  j docleurs  en  méde- 
cine. La  première  édition  parut  en  r 574. 

Divijîon  générale.  Cet  ouvrage  eft  divifé  en  fept  livres.  Dans  le 
premier,  les  auteurs  parlent  de  la  fîtuation  de  la  maifon  de  campagne 
& de  fes  appartenances  i ils  fuivent  à-peu-près  le  même  ordre  pour  la 
conftruélion  des  bâtimens,  que  Caton  avoir  tracé  dans  fon  agriculairei 
lis  traitent  des  qualités  du  fermier,  des  occupa.tions  de  fa  femme 
de  fes  gens,  des  foins  qu’exigent  le  bétail,  les  volailles  & les  autres 
animaux  donieftiques.  Dans  la  divifîon  des  matières,  ils  fe  conforment 
au  plan  que  preferit  le  terrein,  &:  à la  diftribution  ordinaire  qu’on  fuit 
à la  campagne,  c’eft-à-dirc,  qu’ils  regardent  la  maifon  comme  le 
centre  de  toutes  les  occupations  ruftiques.  Ils  parlent  donc,  en  pre- 
mier lieu,  de  la  maifon j enfuite  ils  s’occupent  du  jardin  & des  plantes 
qu’il  doit  contenir:  ils  recommandent  de  former  deux  jardins,  dont 
ils  fixent  la  pofition.  Le  potager  doit  être  placé  vers  le  foleil  levant  i 
il  doit  être  entouré  d’une  haie-vive  & garni,  non  - feulement  des  herbes 
potagères  dont  ils  enfeignent  la  culture  i mais  encore  des  herbes  médi- 
cinales dont  ils  expliquent  les  vertus  &:  les  propriétés.  Vers  le  cou- 
chant, ils  placent  le  jardin  à , fleurs  avec  fes  ornemens  & fes  parterres 
embellis  d’arbres  étrangers.  C’eft  la  matière  du  fécond  livre. 

Dans  le  troifième  livre , il  eft  queftion  de  la  culture  du  verger  & 
de  chaque  efpèce  d’arbre  en  particulier.  Ici  ils  placent  les  fativageons  j 
là,  ils  mettent  les  arbres  tranfplantés.  Enfin  ils  enfeignent  diverfes 
manières  de  diftiller  les  eaux , les  huiles  & de  fiire  les  cidres. 

Prairies.  Tout  auprès  du  verger,  le  long  d’un  ruifteau,  ils  forment 
un  petit  pré  pour  le  pâturage  ; à côté  ils  plantent  l’oferaie , 1 ormaie 
Jaulnaie,  la  fauflaiej  au-delà,  ils  font  creufer  les  étangs  & les,  viviers^ 
Agriculture,  Tome  I,  ‘ ' H h 
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viennent  enfuite  les  grands  prés  pour  la  provifion  Sr  le  revenu  de  la 
maifon.  Tous  les  préceptes  relatifs  à ces  objets  font  le  fujet  du  quatrième 
livre. 

Champs.  Les  terres  fituées  entre  le  midi  &:  le  feptenrrion,  font 
deftinées  à la  culture  des  grains  : c’eft  le  fommaire  du  cinquième  livre. 
On  y apprend  la  manière  de.mefurer  les  terreins , de  les  labourer , de 
les  enfemencer  & comment  il  faut  proportionjaer  à chacun  les  efpèces 
de  grains  qui  leur  conviennent.  Il  y eft  aufli  queftion  de  la  boulan- 
gerie. ' . 

Vignoble.  Ils  ordonnent  de  planter  les  vignes  dans  les  endroits  les 
plus  expofés  au  midi  & abrités  contre  les  vents  du  nord.  Ils  donnent 
des  préceptes  fur  la  culture  de  la  vigne,  fur  les  vendanges  & fur  la 
manière  de  faire  le  vin  commun  & le  vin  médicinal.  Ce  lixième  livre 
efl  .terminé  par  une  ' énumération  des  différentes  efpèccs  de  vin  qu’on 
fabrique  en  France.  ” 

Garenne.  Dans  le  feptième  & dernier  livre,  ils  tracent  l’empla- 
cement de  la  garenne , qui  doit  être  fur  une  colline  entre  le  feptentrion 
ic  l’occident.  Au-deffus  il  faut  planter  les  bois  taillis  & de  haute-futaie  : 
de-là  ils  prennent  occafion  de  parler  de  la  charpente  j ils  font  mention 
du  parc  pour  les  bêtes  fauvages  & de  leur  cliaffe  j mais  ils  palfcnt 
légèrement  fur  cet  article,  en  obfervant  qu’un  ménager  doit  s’occuper 
de  chofes  plus  importantes.  Enfin  ils  parlent  des  oifeaux  & de  la 
manière  de  les  prendre. 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur 
cet  ouvrage,  qui  ne  paroît  être  qu’une  compilation  de  ce  que  nous 
avons  trouvé  dans  les  auteurs  Grecs  & Latins.  Les  préceptes  qui  y 
font  réunis,  quoiqu’ils  n’offrent  rien  de  nouveau,  font  adaptés  au  terrein 
national;  fous  ce  rapport,  ils  deviennent  encore  plus  intereffans. 

Olivier  de  On  ne  peut  fe  rappeller  les  premières  années  du  règne  de  Henri  IV. 

ni  lire  l’hiftoire  de  ces  tems  orageux,  fans  ^être  touché  des  malheurs  | 
qui  en  lurent  la  fuite.  La  nécefilté  où  fe  trouva  ce  bon  roi  de  faire  la  i 
guerre  à fes  fujets  pour  fe  foutenir  fur  le  trône  où  fit  naiffance  l’avoit 
appellé,  étoit  aufii  contraire  à l’amour  qu’il  avoir  pour  fes  peuples, 
quelle  fut  nuifible  à la  profpérité  de  l’état.  Les  campagnes  privées  des  ; 
meilleurs  cultivateurs  par  le  funefie  fléau  des  guerres  civiles,  les  champs  ' 
abandonnés  ou  foulés  par  les  incurlions  des  troupes,  n’ofiroiait  de  j 
toutes  parts  qu’un  fpeétacle  également  trifte  & défolant  ; mais  enfin  à . 
ces  guerres  inteffines  fuccédèrent  le  calme  bc  la  concorde  : ces  tems  de  i 
trouble  & de  difîention  furent  bannis  à jamais  & tout  le  royaume  i 
recueillit  au  fein  de  la  paix  les  fruits  d’un  gouvernement  plein  de  • 
fagefîc.  Dès-lors  les  François  fc  livrèrent  fans  réferve  à ce  louable 
penchant  qu’ils  ont  toujours  eu  pour  leur  roi,  qui  ne  s’occupa  déformais  i 
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que  des  moyens  de  réparer  les  anciens  malheurs  & de  rendre  fes  peu- 
ples heureux.  Scs  vues  fe  portèrent  d’abord  fur  le  point  le  plus 
important  de  l’adminiftration , fur  l’agriculture:  le  grand  Sulli,  dont  le 
nom  vivra  à jamais  dans  les  annales  de  la  France,  fit  de  fages  réglemens 
fur  cet  objet  & le  peuple  ne  tarda  pas  à fe  refientir  des  éneouragemens 
que  le  prince  & le  miniftre  donnèrent  à l’agriculture.  On  peut  juger 
des  progrès  de  cet  art  par  l’ouvrage  qu’Olivier  de  Serres , feigneur  de 
Pradel  en  Languedoc,  dédia  au  roi  en  1606.  Ce  livre  eft  encore  le 
plus  complet  de  ceux  qui  ont  paru  fur  le  meme  fujet.  L’auteur  trace 
dans  la  prétace  le  plan  général  de  fon  ouvrage,  qui  eft  compofé  de 
huit  lieux,  i .”  Il  inftruit  d’abord  le  père  de  famille  fiir  les  obfervations 
qu’il  a à taire  pour  conncîtîje  le  terrein  qu’ih  veut  acquérir,  fur  la 
manière  de  fe  loger  & de  bien  conduire  fon  ménage. 

Le  pain  étant  le  principal  aliment  de  l’homme,  il  lui  apprend 
comment  il  doit  cultiver  la  terre,  afin  d’avoir  toutes  fortes  dé  bleds,  & 
de  légumes  pour  l’entretien  de  fa  famille. 

3 Le  manger  n’eft  point  le  feul’  befoin  auquel  l’homme  foie 
indifpenfablement  aftujetti,  il  eft  encore  néceflitc  à boire  j or  parmi 
toutes  les  boiffons  dont  il.  peut  faire  ufage,  le  vin  tient  fans  contredit 
le  premier  rang  par  les  effets  falutaires  qu’il  procure,  lorfqu’il  eft  pris 
avec  modération  ; l’auteur  donne  donc  des  préceptes  fur  la  manière  de 
planter  ôc  de  cultiver  la  vigne,  de  faire  le  vin  &:  les  autres  boiflbns 
qui  fe  rapportent  à celle-ci. 

4. °  Parce  que  le  bétail  apporte  un  grand  profit  au  cultivateur , Si 

qu’il  en  retire  tout  ce  qui  lui  eft  néceftaire  pour  fe  nourrir  Ôr  s’habiller, 
l’auteur  recommande  d’avoir  des  prés  & des  pâturages  fuftifans  pour 
entretenir  de  nombreux  troupeaux  i il  enfeigne  au  métayer  la  manière 
d’élever  toutes  fortes  de  quadrupèdes.  ' , ' 

5. °  Pour  fournir  de  la  viande  au  cultivateur,  il  drefle  le  poulailler; 
lè  pigeonnier,  la  garenne,  le  parc,  l’étang,  le  rucher pour  le  faire 
jouir  de  tous  les  avantages  de  la  nature,  il  décrit  tout  ce  qui  lui  eft 
néceftaire  pour  s’habiller  & fe  meubler  pompeufement.  Les  vers  à foie 
fie  la  culture  du  mûrier,  qui  fournit  la  nourriture  à ces'infeéles,  ne  font 
point  oubliés  dans  cet  article.  A ce  fujet  il  enfeigne  encore  l’utilité 
qu’on  peut  retirer  de  l’écorce  des  arbres  en  l’employant  à faire  des 
cordages  & des  toiles  pour  le  fervice  de  la  maifon. 

6°  Afin  de  joindre  l’agréable  à l’utile,  l’auteur  donne  des  préceptes 
fur  la  culture  & l’embelliflèmcnt  du  jardin.  Il  doit  y avoir  une  fourcè 
d’eau  vive , des  herbes,  des  fruits  & des  plantes  médicinales.  Il  donne  aufli 
le  plan  d’un  verger  où  croîtront  toutes  fortes  de  fruits.  Il  recommande 
de,  plaater  du  Mran,  du  lin,  chanvre  ôc  il  enfeigne  ' comment  il 
faut  cultiver  ces  plantes.  4 ^ i fit 

Hh  i 
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7. °  L’eau  & le  bois  foni;  deux  objets  indifpcnfabîes  pour  le  fervicé 
du  ménigej  il  inftruic  le  père  de  famille  Air  le  moyen  de  fe  les 
procurer  : ainli  que  les  autres  chofcs  qui  font  néceffaires  pour  vivre  avee 
agrément. 

8. °  Enfin  il  exhorte  la  ménagère  à tenir  fa  maifon  fournie  de 
tout  ce  qui  entre  dans  la  confommation  journalière  & à faire  des  pro- 
vi fions  de  toutes  les  denrées  quelle  doit  employer  dans  le  cours  de 
l’année.  Il  lui  donne  des  recettes’  pour  confire  toutes  fortes  de  fruits,’ 
de  fleurs , de  racines  & d’écorces  : il  lui  apprend  à faire  les  diftillations, 
& il  lui  indique  des  remèdes  pour  toutes  fortes  de  maladies,  même 
pour  le  traitement  des  beftiaux  enfin  ce  bon  père  de  famille  ayant 
befoin  d’un  amufement  honnête,  qui  lui  procure  quelque  délaffer 
ment,  il  parle  de  la  chafle  & des  autres  exercices  convenables  à un 
homme. 

Telle  eft  l’analyfe  générale  de  cet  ouvrage*,  nous  allons  maintenant 
parcourir  les  articles  qui  nous  ont  paru  les  plus  importans. 

Lieu  premier.  Olivier  de  Serres  inftruit  d’abord  le  père  de  famille 
de  tout  ce  qu’il  doit  faire  après  avoir  acquis  un  domaine.  Ses  préceptes* 
fe  réduifent,  i.°  à bien  connoître  le  terrein  qui  doit  le  nourrir,  & à 
le  divifer  félon  fes  différentes  qualités.  A bien  diftribuer  fon 
bâtiment  pour  y habiter  commodément  avec  les  fiens.  3 .“  A bien  con- 
duire fa  famille ,.  à fe  comporter  avec  fageffe  ôè  prudence  au  dedans 
& au  dehors  de  fa  maifon:  & 4.°  enfin,  à prendre  une  connoiflàncc 
exaéte  des  faifons  qui  conviennent  à chaque  opération  rurale. 

Qualités  du  terrein.  L’auteur  diftingue  deux  efpèces  de  terres,  les 
argilleufes  & les  fablonneufes , qui  produifent  par  leur  mélange  la  fer- 
tilité ou  la  ftérilité,  l’abondance  ou  la  difette.  Selon  que  le  fable  ou 
l’argile  fe  trouve  en  plus  grande  quantité,  la  terre  eft  pefante  ou  légère, 
dure  ou  molle , forte  ou  foible , humide  ou  sèche. 

La  couleur  peut  aufli  indiquer  la  qualité  du  fol  3 mais  ce  figne  eft 
équivoque.  La  terre  noire  eft  la  plus  eftimée,  pourvu  quelle  ne  foit 
point  marécageufe  ni  trop  humide j la  cendrée,  la  tanée,  la  roufte 
viennent  après  : la  blanche,  la  jaune,  la  rouge  tiennent  le  dernier 
rang. 

^ Outre  les  épreuves  que  Virgile,  Palladius  & les  autres  anciens  indi- 
quent dans  leurs  ouvrages  & que  notre  auteur  rapporte  dans  le  fien, 
il  ajoute , que,  puifque  la  terre  de  la  fuperficie  d’un  champ  eft  regardée 
unanimement  comme  la  meilleure,  il  s’enfuit  que  plus  elle  fera  pro- 
fonde , plus  le  terrein  fera  bon. 

Situation  la  plus  avant ageufe.  Une  terre  peut  être  fituée  fur  la 
montagne,  ou  dans  une  plaine,  ou  fur  un  coteau.  Un  domaine  qui 
eft  fitué  fur  une  montagne  ne  peut  fournir  que  des  pâturages  pour  leç 
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beftiaux,  le  bois  nécefTaire  pour  le  chauffage  de  la  maifon  & la  char- 
pente des  édifices  ; le  bled  ni  les  vignes  n y donneroient  prefqu  aucun 
produit.  La  plaine  retient  long-tems  les  eaux , ce  qui  rend  le  travail 
pénible  & extrêmement  difficile.  La  pofîtion  du  coteau  paroît  la  plus 
favorable,  elle  tient  le  milieu  entre  les  deux  extrêmes  : les  froids  n’y 
font  point  rigoureux  ni  les  chaleurs  exceffives. 

Les  terres  confidérées  relativement  à leurs  prodiiéVions,  donnent 
tantôt  des  herbages,  tantôt  du  bled,  tantôt  des  raifins.  Un  bon  ménager 
doit  régler  fur  cette  obfervation  le  partage  qu’il  a à faire,  & n’exiger 
de  chaque  divifion  que  le  genre  de  produit  qui  paroît  le  plus  analogue 
à la  qualité  du  terrein. 

Divifion  du  bâtiment.  Toutes  les  dimenfions  du  batiment  cham-^ 
pêtre  font  tracées  dans  le  livre  d’Olivier  de  Serres  avec  beaucoup  d’in- 
telligence &:  de  précifion  : nous  avons  eu  occafion  de  parler  de  cet 
objet  dans  l’analyfe  de  quelques  autres  ouvrages. 

Devoirs  du  père  de  famille  dans  l’intérieur  de  fa  maifon.  Le 
cultivateur  ne  pouvant  fuffire  à tous  les  travaux  du  dedans  & du 
dehors,  il  choifîra  une  femme  fage  &:  vertueufe  qui  partagera  avec  lui 
les  foins  du  ménage.  Les  enfans  qui  naîtront  de  ce  mariage,  inftruits 
de  bonne  heure  dans  la  pratique  de  la  vertu , feront  refpeélueux  envers 
leurs  parens  j ils  leur  donneront  de  la  joie  & de  la  fatisfaélion  dans  leurs 
beaux  jours  bc  feront  encore  leur  appui  &c  leur  confolation  dans  la 
yieilleflé. 

A l’égard  des  domeftiques,  le  père  de  famille  les  traitera  avec 
douceur  & modération.  S’il  s’élève  quelque  démêlé  entr’eux,  il  fera 
leur  pacificateur.  Pour  les  encourager  au  travail , il  donnera  des  éloges 
à ceux  qui  feront  diligens  & blâmera  ceux  qui  ne  s’acquitteront  pas 
exaétement  de  leurs  devoirs. 

Lorfqu’il  trouvera  l’occafion  d’obliger  fes  voifîns  & fês  amis,  il  s’y 
prêtera  de  bonne  grâce  j il  doit  éviter  foigneufement  tout  ce  qui  pourroit 
troubler  l’harmonie  qui  doit  régner  parmi  eux  j les  vifites  fréquentes 
qu’il  leur  rendra  entretiendront  la  bonne  intelligence  : enfin,  il  fc 
conduira  toujours  à leur  égard  avec  un  défintéreflement  généreux. 

. Connoif  hnce  des  faifons.  Afin  qu’il  ne  manque  au  père  de  famille 
aucune  connoiffance  importante,  il  doit  apprendre  quels  font  les  tems 
les  plus  convenables  pour  chaque  opération  rurale  & l’influence  des 
aftres  fur  les  produétions  de  la  terre.  Cette  étude  eft  d’autant  plus 
nécefl'aire,  que,  prévenant  les  changemens  du  tems,  il  difpofera  fes 
travaux  de  telle  manière  qu’il  ne  fera' jamais  furpris  ni  par  le  vent  ni 
par  la  pluie.  Il  eft  certam  que  le  foleil,  la  lune  & les  aftres  influent 
ïingulièrement  fur  les  chofes  terreftresj  c’eft  une  vérité  généralement 
reconnue  bc  atteftée  par  plulieurs  phénomènes  : elle  eft  indiquée  par 
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lé  flux  &:  le  reflux  de  k mer , par  la  moelle  des  os  des  bœufs , des  moutons 
des  autres  animaux  ; ainli  que  par  la  chair  des  poifTons  à écaille  qui 
croiflTcnt  & décroiflcnc  avec  la  lune  i les  fourmis  ceflent  de  travailler , 
quand  la 'lune  efl:  en  conjondion  avec  le  foleili  plufleurs  plantes, 
comme  rhcliotropc,  la  chicorée,  le  lupin,  fuivent  le. cours  du  foleil 
avec  tant  de  régularité , qu’on  peut  en  les  voyant  connoître  les  heures 
du  jour.  D’après  ce  principe,  il  efl:  cortaines  chofes  qu’il  faut  faire 
dans  la  nouvelle  lune  & d’autres  qu’il  convient  de  faire  lorfque  cet 
aflre  efl:  fur  fon  décours.  Il  efl:  vrai  cependant  qu’on  n’eft  pas  d’accord 
for  cette  matière,  à caufe  de  la  diverflté  des  fentimens  qui  régnent 
parmi  les  hommes  : en  France , par  exemple  ^ dit  Olivier  de  Serres , 
on  fait  certaines  opérations  dans  la  nouvelle  lune , qu’on  n’oferoit 
entreprendre  en  Languedoc  que  lorfqu’elle  efl  fur  fon  déclin.  La  difté- 
rence  du  climat  introduit  des  pratiques  nouvelles  i mais  il  efl  quelques 
travaux  fur  Icfquels  on  s’accorde  unanimement:  ainfi,  on  ordonne  la 
coupc  du  bois  pour  les  bâtimens  fur  le  décours  de  la  lune  : on  preferit  de 
faire  la  mouture  du  bled , dont  on  doit  garder  les  farines , ôt  la  taille 
des  vignes  languiflantes , dans  la  nouvelle  luncj  celles  au  contraire  qui 
font  fortes  vigoureufes,  ne  doivent  être  taillées  que  lorfque  la  lune 
efl  vieille. 

A la  fin  de  ce  lieu  y l’autevir  recherche  s’il  efl  plus  avantageux  de 
faire  valoir  par  foi-même  fon  domaine,  que  de  le  bailler  à un  termier; 
il  indique  les  différentes  manières  de  l’affermer,  & les  conditions  du 
bail  y il  fait  enfuite  l’énumération  des  qualités  que  doit  avoir  un  fermier, 
Il  doit  être  homme  de  bien,  loyal  & de  bon  compte  j il  n’aura  pas 
moins  de  vingt-cinq  ans  ni  plus  de  foixante  i il  efl  important  qu’il  foie 
marié  avec  une  femme  fage  & vertueufe  : fes  qualités  morales  confiflenc 
à être  indufl:rieux,fobre, diligent,  laborieux,  n’aimant  ni  les  procès  ni  la 
bonne  chère , ni  le  vin  : pour  le  rendre  plus  attaché  à fon  maître , il 
efl  expédient  qu’il  n’ait  aucun  fonds  de  terre  en  propriété  i mais  foule-? 
ment  de  l’argent  en  bourfe.  , ; 

Second  lieu.  Le  moyen  le  plus  fur  d’être  abondamment  pourvu  de 
toutes  fortes  de  grains , c’efl  de  difpofer  la  terre  à ce  produit  .par  une 
culture  bien  entendue.  Le  métayer  doit  donc  labourer,  engraifl'er, 
enfcmencer  les  champs , les  farder , faire  la  moiffon  & ferrer  les  bleds 
dans  les  greniers.  ' 

Il  faut  éloigner  ce  qui  nuit  à la  culture.  La  première  attention 
du  métayer  doit  fe  porter  fur  trois  objets  principaux , qui  nuifent  à la 
culture  des  terres  i favoir,  les  arbres,  les  pierres  & les  eaux.  Il  efl  facile 
d’éloigner  ces  trois  obfladcs.  On  coupe  les  arbres  qui  font  mal  fitués 
ou  on  les  arrache j le  bois  fort  pour  la  conflruéfion  des  édifices,  ou 
pour  le  chauffage  de  la  maifoii;  on  peut  cependant  en  laiffer^ 
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•quelques-uns  fur  les  lifièues  des  champs  ou  fiiu  le  bord  des  che- 
mins. 

Il  eft  facile  de  débarralTer  un  champ  des  pierres  en  les  tranfporcant 
dans  des  vallons  ou  des  fondrières  voifines.  Il  cfl:  beaucoup  de  per- 
fonnes  qui  ramafîent  les  pierres  nuifibles  dans  quelques  endroits  d’un 
champ j & là,  ils  les  entafîènt  en  monceaux,  aimant  mieux  perdre 
une  partie  du  terrein,  que  fi  toute  la  furface  du  champ  en  étoic 
endommagée.  Il  vaut  encore  mieux  fiirc  une  folle  profonde  & les  y 
dépofer,  que  de  perdre  une  partie  quelconque  de  terrein,  quelque 
médiocre  que  foit  fa  qualité. 

Pour  deflécher  les  terres  inondées, ^ il  faut  creufer  des  folles,  qui 
attireront  toutes  les  eaux  reftagnantesj  mais  li  le  champ  ell  arrofé  par 
des  fontaines  ou  des  fources  d’eau  croupill'ante , les  folles  qu’on  feroit 
fur  le  bord  des  terres  ne  fuffiroient  pas  : alors  il  faudroit  faire  creufer 
une  grande  folle  où  viendroient  aboutir  piufieurs  petits  canaux  dont 
les  ramifications  s’étendroient  jufqu’à  la  partie  la  plus  éloignée  du 
marécage. 

Opérations  qui  doivent  précéder  le  labour.  Toutes  les  terres  étant, 
fuivant  le  fentiment  de  l’auteur,  mélangées  de  fable  & d’argile,  il 
donne  le  moyen  de  corriger  les  vices  qui  réfultent  de  la  mauvaife 
qualité  du  fol  : les  terres  argilieufes  feront  amendées  en  y mêlant 
•du  fable  > & les  fablonneufes  en  y m.êlant  de  l’argile.  Par  ce  moyen 
le  terrein,  qui  étoit  auparavant  difficile  à cultiver  & prcfque  ftériie, 
devient  fufceptible  de  culture  & acquiert  un  nouveau  degré  de  fertilité. 
Quand  on  a dans  fon  domaine  des  terres  lailîées  en  jachère , des 
landes  & des  lieux  couverts  d’arbuftes  qui  ne  donnent  aucun  revenu, 
il  faut  les  employer  à d’autres  ufages.  Si  le  lieu  ell  plat  ou  pendant, 
on  doit  le  rendre  propre  au  labourage  : pourvu  qu’il  ne  foit  pas  trop 
chargé  de  pierres  & de  rochers  d’une  groffeur  démefurée  j dans 
ce  cas  les  arbrilfeaux  feront  coupés , féchés  & brûlés  fur  le  lieu  même 
qui  les  a nourris.  Cette  préparation  rendra  la  terre  légère  & propre  à 
produire  du  bled. 

Les  vieilles  prairies  ne  font  pas  difficiles  à défricher  : lorfqu’elles 
font  aquatiques,  il  faut  les  delfécher  & les  rompre  j on  doit  préalable- 
ment confidércr  fi  on  a allez  d’herbages  pour  nourrir  fes  troupeaux. 
Ces  efpèces  de  défrichemens  fe  font  au  foc , enfuite  on  brûle  la  motte 
ou  le  gazon  & la  terre  ainfi  renouvellée  par  le  feu  reçoit  des  forces 
nouvelles.  Après  avoir  étendu  les  cendres,  on  laboure  la  terre  fort 
légèrement  avec  le  foc  ordinaire,  afin  d’amalgamer  la  terre  crrie  avec 
la  cuite  : le  fécond  labour  doit  être  plus  profond  j ainfi  que  le  troifième. 
La  défriche  étant  finie  dans  le  miois  de  juin,  auffi-tôt  qu’il  furviendra 
une  bonne  pluie,  on  y femera  du  millet,  des  raves,  des  navets:  au 
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mois  cl’odlobre  fuivant , on  y mettra  du  fcigle  ou  du  fromeut  : & 
les  trois  années  luivantes,  on  y femera  tels  bleds  d’hiver  que  l’on 
voudra. 

Variétés  pour  le  labourage.  Les  pratiques  du  labourage  ne  font 
pas  par-tout  les  memes  : elles  varient  fuivant  la  différence  des  climats, 
foit  quant  au  bétail  qu’on  emploie,  foit  quant  aux  outils,  foir  quant 
aux  femences  Ici  on  laboure  avec  des  bœufs,  là  avec  de^  chevaux; 
dans  quelques  provinces  avec  des  mulets  & dans  les  autres  avec  des 
ânes.  Tantôt  la  charrue  à roues  eft  traînée  par  quatre,  cinq  ou  lîx 
bêtes;  tantôt,  le  coutre  fans  roues  eft  tiré  par  deux  bêtes  feulement.  Les 
uns  attachent  le  joug  aux  cornes  des  bœufs , les  autres  à la  tête  & 
d’autres  au  cou. 

Les  bœufs  font  les  animaux  les  plus  propres  au  labourage,  étant  plus 
forts,  plus  faciles  à nourrir  & moins  fujets  aux  maladies.  On  doit  néan- 
moins fe  fervir  indifféremment  des  différentes  efpèces  d’animaux  que 
nous  venons  de  non;mer , lorfque  le  terrein  ou  les  circonftançcs 
l’exigent. 

Tems  du  labour.  On  doit  commencer  à labourer  de  bonne  heure, 
afin  de  n’être  pas  contraint  de  finir  tard  ; en  obfervant  toutefois  que  la 
terre  ne  foit  ni  trop  sèche,  ni  trop  humide  : dans  le  premier  cas,  on 
lui  ôte  le  peu  d’humeur  qui  lui  refte  & elle  eft  incapable  de  faire  germer 
les  femences  ; dans  le  fécond , elle  eft  d’un  travail  difficile  & fe  durcit 
comme  une  pierre. 

Le  laboureur  expérimenté  ne  touche  pas  non  plus  à fes  champs 
pendant  les  froids  rigoureux  de  l’hiver.  Indépendamment  que  ce  froid 
pourroit  nuire  à la  qualité  des  terres , il  arriveroit  encore  qu’il  cafferoic 
les  outils  & fe  mettroit  en  danger  de  perdre  fon  bétail.  Le  tems  le  plus 
avantageux  pour  le  labourage , c’eft  lorfque  la  faifon  eft  tempérée. 

Les  champs  de  relai  qu’on  laiffe  repofer  une  année,  pour  les  faire 
travailler  enfuite,  recevront  le  premier  coup  de  charrue  vers  le  tems 
ffe  la  moiffon;  le  fécond  appellé  binage  j avant  Noël;  &:  le  troifième, 
vers  le  mois  de  mars. 

Différentes  efpèces  de  fumier.  Il  eft  certain  que  le  fumier  a été 
regardé  de  tout  tems  comme  le  moyen  le  plus  puilfant  pour  ranimer 
les  principes  de  la  végétation.  C’eft  du  fumier  que  procède  cette  grande 
fertilité  qui  fait  produire  à,  la  terre  toutes  fortes  de  fruits. 

Le  fumier  du  colombier  eft  le  premier  & le  meilleur  de  tous,  parce 
qu’il  eft  le  plus  chaud  ; mais  il  faut  qu’il  foit  tempéré  par  l’humidité  ; 
fans  quoi  il  brûle  tout  ce  qui  l’approche. 

La  fiente  des  volailles  vient  après,  excepté  celle  des  oifeaux  aqua- 
tiques, tels  que  les  canards,  les  cignes,  ôçc.  enfuite  celle  des  moutons, 

brebis  I 
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brebis,  chèvres,'  chevaux,  mulets,  bœufs,  ânes,  pourceaux,'  que  l’on 
augmente  avec  des  pailles  èc  les  feuilles  qui  fervent  de  litière  au 
bétail. 

Les  fèves  & les  lupins  font  auffi  beaucoup  eftimés  pour  cngrailTer 
les  terres. 

La  marne  ne  doit  pas  non  plus  être  oubliée.  Pline  ^it  grand 
cas  de  cette  efpèce  de  fumier,  dont  on  faifoit  ufage  de  fon  tems. 

Les  cendres  de  fôurnaife  à tuiles,  à chaux,  à charbon;  les  pouflîères 
qu’on  ramaffe  dans  les  chemins;  les  fciures  du  bois;  les  immondices 
des  bâtimens;  les  dépouilles  des  jardins;  les  troncs  des  choux;  les  feuilles 
sèches  de  melon,  concombre,  courge,  &c.  font  bonnes  pour  fumer  les 
terres.  Les  fommités  du  buis  font  employées  pour  engraiffer  les  vignes 
& les  oliviers. 

Tous  les  fiimiers  doivent  être  mis  en  terre  dans  le  croilTantde  la  lune. 
Les  plus  pourris  & les  menus  ferviront  pour  les  prairies  ; on  mettra  les 
moyens  dans  les  terres  à grain  & dans  les  vignobles;  on  réfèrvera  les 
plus  grofliers  pour  les  prés  que  l’on  veut  former. 

Remarques  fur  les  femences.  Le  choix  des  femences  mérite  une 
attention  particulière.  Le  père  de  famille  doit  confidérer,  quels  font 
les  grains  qui  fruéfifieront  le  mieux  dans  fon  terrein , pour  les  préférer 
aux  autres.  Engénéral , quelle  que  foit  l’efpèce  de  grain  qu’on  aàfemer, 
il  faut  qu’il  foit  d’une  belle  couleur , lifre&  pefant.  Il  y a une  épreuve  qu’il 
faut  faire  pour  connoître  quelles  font  les  meilleures  femences  : on  jette 
dans  un  vafe  plein  d’eau  les  graines  que  l’on  veut  femer  : alors  les  bonnes 
tombent  au  fond  du  vafe  &:  les  mauvaifes  nagent  fur  la  furtâce.  Lamefure 
des  terres  n’étant  pas  la  même  dans  tous  les  pays,  non  plus  que  la 
qualité  du  fol , on  ne,  peut  fixer  la  quantité  de  femencc , ni  l’époque 
précife  du  tems  où  il  faut  la  confier  à la  terre.  Le  laboureur  faura 
feulement  qu’il  faut  moins  de  femence  à une  terre  grade  qu’à  une 
maigre,  & qu’il  faut  enfemencer  les  champs  froids  & humides,  avant 
ceux  qui  font  fecs  & fitués  dans  des  lieux  chauds  ou  tempérés.  Après 
avoir  labouré  les  terres  à bled  vers  le  commencement  de  feptembre, 
il  faudra  y jetter  la  femence  dans  les  premiers  beaux  jours  qui  fuivront. 

Le  feigle  eft  celui  de  tous  les  grains  qui  veut  être  femé  le  premier: 
on  le  sème  ordinairement  vers  la  fin  d’août.  Les  orges  viennent  après  ; 
enfuite  les  fromens  métels  & les  avoines  d’hiver. 

I Les  toiles  des  araignées  qu’on  trouve  dans  les  champs  & la  chute 
des  feuilles  des  arbres,  annoncent  la  faifon  des  femailles. 

La  femence  fera  répandue  avec  le  plus  d’égalité  qu’il  fera  pofîible  i 
il  faut  la  couvrir  de  deux  à trois  doigts  de  terre  feulement. 

Lorfque  le  mauvais  tems  a empêché  de  finir  commodément  les 
femailles  d’automne,  on  les  fait  à la  fin  de  l’hiver  ou  au  comrnencemenç 
^Agriculture,  Tome  /,  I i 
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du  printems.  Si  le  climat  eft  chaud,  on  sème  le  froment  appelle 
primano , le  feigle  treme-^e  & l’orge  'paume , à la  fin  de  decernbie  ou 
au  commencement  de  janvier  j s’il  eft  tempéré,  on  sème  ces  efpèces  de 
grains  à la  fin  de  janvier  ou  au  commencement  de  février  i & s’il  eft 
froid,  on  les  sème  dans  le  courr'nt  de  mars,  immédiatement  avant  les 
avoines.  A l’égard  des  légumes , ceux  qui  n auront  pas  été  femes  en 
automne,  feront  mis  en  terre  après  Noël,  en  fuivant  l’ordre  que  voici; 
on  femera  d’abord  les  fèves,  enfuite  les  pois,  les  lentilles,  les  fafeoles, 
les  gelî'es,  les  vefees,  les  orobes,  les  lupins,  le  riz  & le  millet. 

I^ems  de  farder  les  bleds.  Quand  les  mauvaifes  herbes  auront 
pris  tout  leur  accroiflement,  il  fiiudra  farder  les  bleds.  Les  anciens  ont 
eu  différentes  opinions  lur  cet  objet  : les  uns  ont  prétendu  qu  on  ne 
devoit  jamais  farder  les  bleds,  à caufe  du  danger  qu’on  courolt  de 
découvrir  ou  de  couper  les  racines  j les  autres,  au  contraire , ont  regarde 
cette  opération  comme  indifpenfable  pour  avoir  une  abondante 
moifî'on. 

Teins  de  la  moijfon.  La  fin  le  terme  de  la  culrare  des  terres, 
ceft  la  moifloni  récompenfe  attendue  avec  impatience  & digne  a 
tous  égards  du  travail  du  laboureur.  Il  faut  couper  les  bleds  lorfquils 
font  mûrs.  Cette  maturité  s’annonce  par  la  couleur  des  bleds  qui  font 
jaunes  & par  la  confifiance  des  grains,  qui  font  durs  & affermis.  Si 
l’on  pouvoir  accélérer  ou  retarder  à fon  gré  le  tems  de  la  moiffon , il 
ne  faudroit  la  faire  que  fur  le  déclin  de  la  lune  & feulement  au  com- 
inencement  & à la  fin  du  jour,  lorfque  le  foleil  eft  prêt  à fe  lever  ou 
à fe  coucher  mais  il  ne  faut  pas  fuivre  à la  rigueur  ce  precepte  : 
attendu  qu’il  y a des  circonftances  où  l’on  ne  peut  avancer  ou  retarder 
la  moifion , fans  encourir  une  perte  confidérable. 

Il  ne  faut  lier  les  gerbes  que  le  matin  avant  le  lever  du  foleil  : le 
grain  fe  confervera  mieux. 

Si  on  étoit  obligé  de  couper  le  bled  avant  qu’il  fût  mûr,  il  fiudroïC 
lier  les  javelles  auffutôt  après  les  avoir  coupées  & entaffer  les  gerbes 
l’une  lur  l’autre  pour  y relier  pendant  tout  le  jour.  Le  lendemain 
au  foir,  on  éparpilleroit  les  gerbes  pour  leur  Lire  recevoir  la  rofée  de 
la  nuif,  le  inatm,  elles  feroient  amoncelées  de  nouveau:  & on  con- 
tmueroit  ainfi  pendant  deux  ou  trois  jours,  au  bout  defquels  les  gerbes 
s’échauft'eroient  & finiroient  de  mûrir. 

Après  avoir  moifl'onné,  il  eft  queftion  de  faire  forrir  le  grain  de  la 
paille.  On  connoît  deux  manières  de  faire  cette  opération  i l’une , de 
battre;  l’autre,  de  fouler  les  gerbes.  L’auteur  décrit  l’une  & l’autre,  fans 
en  adopter  aucune. 

Greniers  à bled.  Il  ne  fuftit  pas  d’avoir  recueilli  le  bled,  il  faut 
encore  pourvoir  à ce  qu’il  fe  conferve  dans  les  greniers.  A cet  effet,  il 
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y a certaines  perfonnes  qui  les  placent  au  bas  de  leurs  maifons  & les 
autres  au  plus  haut,  après  avoir  enfermé  le  bled  dans  des  cailTesj  mais 
il  eft  à craindre  qu’en  mettant  le  grain  au  rez  de  terre,  il  ne  contraéte 
de  l’humidité  &:  qu’en  le  plaçant  dans  les  appartemens  les  plus  élevés, 
il  ne  fe  defsèche  trop  & ne  fe  corrompe.  On  peut  prévenir  ces  deux 
inconvéniens,  en  mettant  le  grenier  au  milieu  du  bâtiment. 

Troifième  lieu.  Le  boire  étant  après  le  pain  l’aliment  le  plus  nécef- 
faire  à l’homme,  l’auteur  donne  des  préceptes  fur  les  boillons,  qu’il 
divife  en  deux  clafîès  : les  naturelles  & les  artificielles.  Parmi  les  boillons 
naturelles  dont  il  s’occupe  uniquement,  le  vin  tient  le  premier  rang.  Il 
parle  des  différentes  qualités  du  vin , des  lieux  les  plus  célèbres  pou:  le 
vin  & du  profit  de  la  vigne  j il  palfe  enfuite  à la  culture  des  vignes , il 
affigne  le  lieu , la  lîtuation  qui  leur  font  les  plus  avantageufes  ; le  teins 
où  il  faut  les  planter  fuivant  leurs  différentes  efpèces'j  la  manière  de  les 
enter  & de  les  guérir  de  leurs  maladies  \ il  s’occupe  de  la  préparation 
de  la  vendange,  de  la  cueillette  des  raifîns,  des  différentes  recettes 
pour  faire  le  vin  de  ménage,  les  vins  trempés  & autres j de  les  éclaircir 
& de  les  diverfifier  en  couleur  ou  en  faveur.  Il  donne  aufli  pluficurs 
méthodes  pour  faire  les  vins  cuits,  le  raifiné,  le  verjus,  le  vinaigre;  il 
enfeigne  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  conferver  les  raifîns  &:  Lire 
des  pajferilles ; enfin,  il  traite  des  vins  pour  la  boifïon  te  pour  la 
vente. 

Tems  pour  planter  la  vigne.  Les  anciens  & les  modernes  s’accor- 
denstous  fur  ce  point  : favoir,  que  dans  les  pays  chauds,  il  faut  planter 
la  vigne  immédiatement  après  la  vendange,  lôrfque  les  feuilles  font 
tombées,  c’efl-â-dire,  depuis  le  commencement  d’oétobre  jufqu’à  la 
mi-novembre  : dans  les  lieux  froids  & humides,  on  doit  les  planter 
depuis  la  fin  de  février  jufqu’au  commencement  de  mai  : & dans  les 
climats  tempérés,  en  l’une  ou  l’autre  faifon;  même  entre  les  deux, 
pourvu  que  le  tems  foit  favorable. 

Après  avoir  planté  la  vigne  & avoir  ôté  les  pierres  qu’on  aura  tirées 
du  centre  de  la  terre , il  Lut  applanir  le  fol  & tailler  les  nouveaux  plaqfs 
à quatre  ou  cinq  doigts  de  la  raciuxe , n’y  laifîant  que  deux  bourgeons 
qui  ferviront  de  fondement  aux  pampres  à venir. 

Tems  pour  tailler  la  vigne.  Après  le  froid  de  l’hiver,  on  taillera 
la  nouvelle  vigne  dans  un  beau  jour  ferein.  Elle  fera  préalablement 
déchaufïée  par  une  foflètte  qu’on  creufera  à l’entour  de  chaque  cep. 
Pendant  quatre  ans  de  fuite,  elle  fera  taillée  fur  le  déclin  de  la  lune, 
afin  quelle  mette  des  racines  : fl  on  la  tailloir  lorfque  la  lune  feroit 
nouvelle,  elle  monteroit  trop  & refteroit  foible  du  pied.  La  fécondé 
année,  on  doit  la  tailler  fort  court,  de  façon  qu’il  n’y  ait  qu’un  œil  le 
plus  proche  du  tronc  ; à la  troifième,  on  donnera  au  jeune  cep  un 
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bourgeon  de  plus  : ôc  ainiî  de  fuite  jufqu’à  la  quatrième  ou  cinquième 
année  j alors  on  la  taillera  pour  avoir  du  truit:  de  comme  ordinairement 
le  bourgeon  qui  eft  à la  tête  de  la  branche  eft  le  plus  chargé  de  fruit 
& que  celui  qui  eft  vers  le  tronc  en  produit  moins;  compenfant  l’un 
avec  l’autre , il  faut  leur  donner  trois  œils  : car  puifque  le  premier  qui 
tient  au  bois  dur  &:  qu’on  nomme  agajjiii  ne  porte  rien,  il  faut  quç 
les  deux  autres  qui  fuivent,  fuppléent  à fon  défaut. 

Tems  de  lahourer  la  vigne.  Après  avoir  taillé  la  vigne,  il  faut  la 
labourer.  Cette  première  façon,  à la  main  ou  au  foc,  fe  fait  dans  le 
mois  de  mars  ou  au  commencement  d’avril,  avant  que  les  vignes 
bourgeonnent:  on  doit  donner  la  fécondé  façon,  dite  biner,  lorfquc 
les  pampres  font  déjà  forts  & que  les  raifms  commencent  à paroître, 
. c eft-à-dirc , vers  le  quinze  de  mai.  Ce  labour  fe  tait  après  la  pluie  & 
l’on  fe  fert  du  hoyau.  On  ne  doit  pas  attendre  que  les  raifms  foient  en 
fleur , parce  qu’immanquablement  on  les  feroit  couler  par  l’ébranlement 
du  cep.  La  dernière  façon  fe  donne  immédiatement  après  les  ven- 
danges , pour  fortifier  & augmenter  le  produit  de  la  vigne. 

Tems  d^ipamprer  la  vigne.  Dans  le  même-tems  qu’on  eft  occupé 
à biner  y on  épampre  les  vignes.  Les  têtes  de  rapport  débarraffées  des 
rejettons  fuperflus,  fourniffent  une  nourriture  plus  abondante  aux 
laifins. 

Tems  de  couper  la  cime  des  farmens.  La  raifon  s’^accorde  ici  avec 
l’expérience  : il  eft  certain  que  les  raifms  grofliffent  davantage , quand 
vers  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin , on  coupe  le  bout  des 
branches  qui  les  fuppoitent. 

Tems  de  fumer  la  vigne.  Vers  Noël,  c’eft  la  véritable  fiifon  de 
filmer  la  vigne,  fi  elle  eft  trop  maigre.  Les  meilleurs  fumiers  font  ceux 
des  pigeons  & des  volailles.  Les  vignes  qui  ont  été  ainfi  fumées  donneni 
plus  de  vin  d>c  de  meilleure  qualité.  On  fait  que  le  vin  fe  relfent  tou- 
jours de  l’efpèce  d’engrais  qui  a été  employé  pour  fumer  les  ceps  ; 
ceft  pourquoi  il  ne  faut  jamais  frire  ufage  du  fumier  puant  & trop 
pourri,  qui  communique  un  mauvais  goût  aux  raifins, 

Quatrième  lieu.  Ici  l’auteur  traite  de  l’entretien  des  quadrupèdeSj 
qu  il  divife  en  deux  claffes ; le  gros  &l  le  menu  bétail. 

Le  gros  bétail  eft  fous-divifé  en  deux  ordres,  celui  qui  fèrt  à la 
nourriture  de  l’homme  & qui  comprend  les  bœufs,  les  vaches , les  veaux  ; 
& celui  qui  doit  partager  feulement  fes  travaux  avec  lui  te  être  em- 
ployé à fon  fervice,  tels  que  les  chevaux,  les  mulets  & les  ânes. 

Il  a fuivi  la  même  divifion  pour  le  menu. bétail  : les  moutons,  les 
brebis,  les  agneaux  qui  fervent  à la  nourriture  &:  au  vêtement  de 
1 homme,  forment  le  premier  ordre  : les  betes  à poil,  les  chèvres  & les 
porcs,  qui  font  deftinés  uniquement  à le  nourrir,  compofent  le  fécond 
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ordre.  Il  parle  d’abord  de  leur  entretien  général  & enfuite  il  traite  d« 
chacun  de  ccs  animaux  en  particulier. 

Dans  l’analyfe  des  ouvrages  précédons,  nous  avons  afïcz  parlé  dû 
foin  qu’exige  le  gros  & le  menu  bétail  j le  feul  article  dont  nous  n’avons 
prefque  pas  fait  mention  & qui  fe  préfente  ici,  c’eft  la  préparation 
du  lait. 

Préparation  du  lait.  La  dlverlité  des  fiifons  produit  une  diffé- 
rence confidérable  dans  la  préparation  du  lait.  Dans  les  froids  dô 
l’hiver  & pendant  les  chaleurs  de  l’été , il  cft  plus  difficile  à façonner  ï 
la  température  du  printems  6c  de  l’automne  cft  plus  favorable  à cettô 
opération.  En  été , il  faut  mettre  le  lait  dans  un  lieu  frais  pour  le  faire 
cailler i en  hiver,  dans  un  lieu  chaud*,  au  printems  6c  en  automne, 
dans  des  endroits  tempérés.  Pendant  les  fuoids  rigoureux  de  l’hiver,  les 
ménagères  accélèrent  la  coagulation  du  lait  en  l’expofanc  à un  feU 
modéré. 

Pour  feire  cailler  le  lait,  on  emploie  la  prefurc  des  chevreaux,  des 
agneaux,  des  veaux  : ou  bien,  on  le  fert  de  la  fleur  du  chardon  privé, 
de  la  graine  du  chardon  béni,  du  lait  de  figuier,  de  la  racine  d’ortié. 
Quand  on  veut  donner  un  goût  agréable  aux  fromages,  on  ajoute  un 
peu  de  fafran,  de  gingembre  6c  de  poivre  pulvérifés  : on  met  le  tout 
dans  une  veffie,  qu’on  rempüt  de  lait  6c  on  la  laiffe  ainfi  jufqu’à  ce  que 
l’on  s’en  ferve. 

Manière  de  faire  le  beurre.  Après  avoir  paffé  le  lait  à travers  un 
linge  ou  un  tamis , on  le  verfe  dans  des  vafes  propres  6c  au  bout  de 
huit  ou  dix  heures,  on  enlève  avec  une  cuiller,  le  beurre  qui  s’eft  ramafte' 
à la  furfaee.  Le  printems  6c  l’automne  fourniflènt  le  meilleur  : celui 
du  mois  de  mai  mérite  la  préférence  par  fa  belle  couleur  6c  fa  délica- 
teffe.  En  quelque  tems  que  ce  foit,  il  faut  battre  le  beurre  le  plutôt 
poffible,  de  peur  qu’en  le  gardant  long-tems,  il  ne  s’aigrifte  6c  n’ac- 
quière quelque  mauvaife  odeur  ou  un  goût  défagréable.  Il  fuffit  de 
faler  le  beurre  pour  le  conferver  long-tems  > mais  ceux  qui  veulent  en 
avoir  de  la  première  qualité,  le  font  bouillir  6c  le  déchargent  de  toutes 
fes  immondices  en  l’écumant,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une  couleur  claire 
6c  femblable  à l’huile  d’olive  alors  ils  le  mettent  dans  des  vafes  verniflés, 
où  il  fe  conferve  tant  qu’on  veut. 

Manière  de  faire  le  fromage.  Ayant  laifféune  quantité  luffifante 
de  beurre  au  lait  qu’on  veut  faire  cailler , on  y met  la  prefure  &:  auffi- 
tôt  que  le  lait  eft  pris  6c  bien  affermi , on  le  fait  égoutter  dans  de» 
faiffelles  ou  des  éclilfes  : enfuite  on  le  place  fur  la  paille  fraîche  où  ii 
s’égoutte  6c  prend  toute  fa  confiftance.  Le  fromage  fera  d’autant  meil- 
leur, qu’il  aura  été  moins  ébeurré  j mais  il  fera  plus  difficile  à façonner^ 
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Attendu  que  la  trop  grande  abondance  de  graifTe  le  fait  crevafïer  &r 
s’étendre  de  tous  côtes.  Une  bonne  ménagère  prend  le  milieu  entre  ces 
deux  extrêmes,  c’eft-à-dire,  qu’elle  note  qu’autanc  de  beurre  qu’il  efl: 
nécefîaire  pour  que  le  fromage  ne  foit  pas  trop  gras  & qu’elle  ne  lailfe 
que  le  beurre  qu’il  faut  pour  qu’il  ne  foit  pas  trop  maigre.  Le  tems 
où  il  faut  faler  le  fromage  dépend  du  climat,  de  l’efpècc  de  bétail  qui 
a fourni  le  lait  & des  herbages  qui  lui  ont  fervi  de  nourriture.  Quand 
on  fale  trop  tôt  le  fiomage,  on  l’engrailïe;  & quand  on  le  fale  tard, 
on  l’emmaigrir.  Un  chacun  doit  confulter  à ce  fujet  l’ufage  du  lieu  où 
il  fe  trouve. 

Manière  de  faire  la  baratte  & le  farrajfon.  Ce  qui  refte  après 
qu’on  a fait  le  beurre  àc  le  fromage,  peut  être  employé  à d’autres 
ufages.  L’un,  fert  à faire  la  buratte,  dont  on  fe  fert  pendant  le  cours 
de  l’année  pour  apprêter  les  viandes;  l’autre  eft  employé  à faire  des 
farrafbns , qui  fe  mangent  frais  avec  de  l’eau  de  rofe  &:  de  fucre. 

La  buratte  fe  fait  de  cette  manière.  On  recueille  ce  qui  refte  dans  la 
beurrière  après  en  avoir  tiré  le  beurre,  on  le  fufpend  dans  un  fachet  de 
toile  où  il  s’égoutte  pendant  trois  ou  quatre  jours;  enfuite  on  y met 
une  bonne  quantité  de  fel,  on  le  paîtrit,  on  le  sèche  & on  l’enferme 
dans  des  pots.  La  faveur  forte  &:  piquante  de  cette  préparation  la  ren- 
dent propre  à afïaifonner  les  viandes  du  ménage. 

Pour  Élire  le  f nraffon , on  ramalîe  le  petit  lait  qui  s’eft  écoulé  des 
fromages  : on  le  fait  chauffer  dans  un  petit  chaudron  fur  un  feu  clair; 
on  enlève  l’écume,  afin  de  le  faire  épaiffir;  on  y ajoute  auffi  du  lait 
pur;  & lorfqu’il  commence  à bouillir,  on  y jette  de  l’eau  fraîche  pour 
empêcher  que  la  matière  ne  s’élève  trop  tôt  en  haut:  ainfî,  petit  à 
petit,  le  farrafoii  s’épaiflit  & fe  condenfe.  On  le  ramafîe  fur  la  fuper- 
heie  du  petit  lait  avec  une  cuiller  percée,  on  le  met  dans  des  écliffes, 
d’où  étant  retiré  au  bout  de  quelques  heures,  il  eft  bon  à manger.  U 
fe  conferve  frais  pendant  deux  ou  trois  jours  & même  davantage,  pourvu 
qu’on  le  fale  comme  les  fromages. 

La  bonté  du  fromage  dépend  autant  de  la  qualité  du  lait  qu’on 
emploie  pour  le  faire,  que  du  lieu  où  on  le  met  pour  le  façonner.  C’eft 
pourquoi  il  eft  néceffaire  d’avoir  de  petits  cabinets  différemment  fecs 
& humides,  où  on  le  mettra  fucceffivement  pour  le  rendre  gras  ou 
maigre. 

Ôn  préferve  les  fromages  de  la  vermine,  en  les  frottant  avec  de  la 
lie  de  vin,  avec  du  fort  vinaigre  ou  avec  du  jus  dccorce  de  noix  verte 
&:  écachée  : on  fe  fert  encore  d’huile  d’olive , d’huile  de  lin , du  beurre 
ou  de  l’eau-de-vie. 

Pour  les  conferver  long-tems,  il  faut  les  mettre  dans  un  monceau 
de  froment,  d’orge  ou  dans  la  graine  de  lin. 
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Cinquième  lieu.  Un  père  de  famille  qui  voudra  fe  pourvoir  de  tout 
ce  qui  cft  néceffaire  pour  vivre  commodément  & avec  abondance,  aura 
de  la  volaille,  du  gibier,  des  poilTons,  des  mouches  à miel  &:  des  vers 
à foie.  Olivier  de  Serres  divife  en  trois  claiTes  les  volailles  : celles  qu’il 
appelle  terreftres  j telles  que  les  oifeaux  de  baffe-cour,  les  poules-d’inde 
& les  paons;  celles  qu’il  nomme  aquatiques  : les  canards,  les  oies,  les 
cignes;  & les  aériennes,  qui  comprennent  les  pigeons,  les  cailles  & les 
tourterelles.  Chacun  de  ces  articles  ell  traite  avec  beaucoup  d’étendue. 
Pour  éviter  les  redites , nous  ne  donnerons  que  le  précis  des  objets  qui 
concernent  les  volailles  en  général. 

Divijîoii  des  volailles.  Il  y a deux  fortes  de  volailles  qu’on  peut 
élever  à la  campagne;  les  domeftiques  & les  étrangères.  Les  volailles 
domeftiques  font  celles  qui  ont  été  connues  de  tout  teins  dans  nos  climats  : 
les  étrangères  font-  celles  qui  font  venues  des  pays  étrangers  & qui  fc 
font  naturalifées  dans  le  nôtre.  De  ce  nombre  font  les  poules  tndea- 
grides  (pintades),  les  gelinottes,  les  tàifans,  les  poules-d’eau , le  héron, 
l’outarde,  le  hallebran, l’aigrette.  On  nourrit  encore  dans  les  baffe-cours 
des  perdrix , des  farcelles , des  grives , des  cicognes , des  grues  & beaucoup 
d’autres  oifeaux  de  paffage;  mais  il  n’y  a que  les  grands  feigneurs , ordi- 
nairement pkft  avides  de  l’agrément  que  du  profit,  qui  puillent  fournir 
à cette  dépenfe.  Les  cignes  & les  paons  doivent  être  exclus  des  baffes- 
cours,  à caufe  de  la  difficulté  qu’il  y a de  les  élever  & du  foin  qu’ils 
demandent.  Quant  à la  volaille  aquatique,  outre  le  cigne,  l’oie  & les 
canes  fauvages , qui  tiennent  le  premier  rang,  il  y a une  troifième  cfpèce 
qui  provient  du  canard-d’inde  avec  la  cane  commune. 

Logement  des  volailles.  Il  eft  nécefi'aire  de  donner  un  logis  con- 
venable aux  volailles,  fi  l’on  veut  en  tirer  un  bon  parti;  d’autant  que 
ces  efpèces  d’animaux  ne  peuvent  fubfifter  parmi  les  quadrupèdes,  qui 
les  fouleroient  aux  pieds.  La  plume  & la  fiente  des  volailles  efl:  perni- 
cieufe  à toutes  fortes  d’animaux;  cette  feule  confidération  exige  qu’on 
les  répare. 

Difpofition  du  poulailler.  Scion  le  précepte  des  anciens,  le  pou- 
lailler lera  tourné  vers  l’orient  d’hiver , afin  qu’il  foit  échauffé  par  les 
rayons  du  foleil  levant;  ce  but  fera  encore  mieux  rempli , fi  on  le  place 
à côté  du  four  ou  de  la  cuifinc  : ce  eonfeil  ne  doit  être  fuivi  qu’autant 
qu’il  fera  polfible  d’empêcher  les  volailles  d’entrer  dans  la  cuifinc,  où 
clics  apportent  beaucoup  d’ordures  & d’immondices. 

Chaque  efpèce  de  volaille  doit  avoir  fa  loge  particulière;  cependant 
on  peut  loger  enfemble  les  oies  & les  canes , à caufe  de  la  fympathie 
de  leurs  mœurs.  Les  coqs,  les  chapons  & les  poules  communes,  n’au- 
ront auffi  qu’un  même  logement;  ainfi  que  les  autres  volailles  parmi 
lefqutlles  il  règne  quelque  rapport.  Les  poulaillers  feront  de  huit  à 
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neuf  pieds  quarrés  ils  feront  voûtes  ^ éclaires  par  de  petites  fenêtres 
qui  ferviront  en  même-tems  de  paffage  à la  volaille  : les  murailles  doivent 
être  bien  bâties  &c  blanchies  très-proprement  en  dedans  &c  en  dehors. 

Pâture  de  la  volaille.  Indépendamment  de  la  mangeaille  que  les 
oifeaux  de  bafle-cour  trouvent  â la  campagne , il  faut  leur  donner  du  grain 
ou  quclqu’autre  pâture,  deux  fois  par  jour,  à une  heure  réglée  & dans 
un  endroit  fixe  éc  déterminé  : on  donnera  le  premier  repas  au  lever  du 
foleil;  & le  fécond,  une  heure  ou  deux  avant  fon  coucher,  afin  que  les 
volailles  aient  le  tems  de  fe  retirer  â leur  aife.  La  nourriture  quelles 
recherchent  avec  le  plus  d’ardeur,  c’eft  le  millet  &:  les  criblures  des 
bleds:  quelquefois  on  y ajoute  du  gland  piqué,  des  herbes  hachées, 
des  fruits  découpés  & du  fon  bouilli.  Pour  les  faire  pondre,  on  leur 
donne  de  l’avoine  pure,  du  bled  faVrafm  •,  mais  pardeffus  tout,  la  graine 
de  chanvre.  La  volaille  fe  plaît  aufli  beaucoup  à fouiller  dans  le  fumier, 
pour  manger  la  vermine  qui  s’y  engendre. 

Sixième  lieu.  L’excellence  de  l’agriculture,  dit  de  Serres,  confifte 
à avoir  de  beaux  jardins:  en  effet,  outre  l’agrément  que  procure  un 
jardin  bien  cultivé,  c’efr  de-la  qu’on  retire  la  plus  grande  partie  des 
jncts  qu’on  fert  fur  la  table  du  cultivateur.  On  dilllngue  quatre  forces 
de  jardins,  le  potager,  le  bouquetier,  le  médicinal  & le  •fruitier. 

Le  potager  fe  fubdivife  en  deux  : le  jardin  d’été  & le  jardin  d’hiver. 
L’un  & l’autre  doivent  être  ordonnas  de  manière  qu’ils  produifent  des 
racines,  des  feuilles  & des  fruits. 

Le  jardin  bouquetier  fera  planté  d’arbuftes  &:  orné  de  tourelles  & 
de  berceaux.  Scs  compartimens  feront  bordés  d’herbes  & garnis  des 
plus  belles  fleurs,  d’ceillets,  de  violiers,  de  muguets,  de  violettes,  de 
penfées,  de  marguerites,  de  foucis,  dç  pafle- velours , de  pafl'e-rofe, 
d’herbes  au  foleil,  de  belles-de-nuit,  d’iris,  de  tulipes,  de  martagons, 
d’anémones  & de  couronnes  impériales. 

Le  jardin  médicinal  contiendra  les  plantes  fuivantes:  â l’orient, 
langélique,  la  valériane,  le  pain  de  pourceau,  la  queue  de  cheval, 
l’argentine,  le  chiendent,  le  thaliétrum,  le  piffenlit,  la  nummulaire, 
le  bouillon-blanc,  la  centaurée,  la  fanicle,  le  mille-feuille,  l’orpin,  le 
chardon-notre-dame,  la  crepinette,  la  grande  confonde,  la  velvote, 
l’hièble,  la  mercuriale,  la  chaufle-trappe,  le  plantain,  le  didamne,  \z 
bourfe-à-pafteur , le  peigne-de-vénus.  A l’occident  feront  la  renouée,  la 
feabieufe,  l’aigremoine , la  fume-terre,  la  fougère,  le  mouron,  la  fer- 
pentaire,  la  bardane,  la  fcrophulairc , l’arrête-bœuf,  la  pilofelle, 
j’abfynthe,  la  quinte-feuille,  l’euphraife,  la  chelidoine,  la  biftorte,  la 
ftaphifaigre,  l’herbe-aux-teigneux , la  petafite,  la  pervenche,  le  feneçon, 
le  bacinetyle  chèvre-feuille,  le  lierre  terreftre,  le  pas-d’âne,  la  lifima- 
jphie,  la  barbe-dc-chevre.  Au  feptentrion  on  plantera:  la  gentiane,  le 
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fcaSarët,  la  verge-d’or,  le  mors-du-diable , la  bétoine,  le  fccau-de-falo- 
mon,  la  fcolopendre,  la  langue-de-chien,  la  langue-de-ferpent,  la 
germendrée,  la  tormenrille , l’aulnée , la  perficalre,  le  pied-de-lion,  le 
gremil,  le  chardon-roulant,  la  pfeuccdane,  le  grateron , la  pariétaire  ; &c 
au  midi,  on  mettra  le  chardon-benit,  la  vervaine,  les  mauves  & gui- 
mauves, la  véronique,  la  faxifrage,  la  pivoine,  l’herbe-au-turc , la 
branc-urhne,  l’ariftoloche,  le  millepertuis,  le  pied-de-veau,  la  bugle,  la 
carline,  la  fraxinelle,  la  gerrrtendrée,  la  nicotiane,  le  coquelicot,  la 
paflerage,  la  bugloflc,  la  camomille,  l’agripaume,  lortie  & le  marrube. 

En  parlant  du  jardin  fruitier,  notre  auteur  traite  de  la  pépinière,  de 
la  bâtardière , de  la  manière  de.  planter  les  arbres , de  les  enter  &:  de 
provigner  les  arbres  fruitiers  pour  en  augmenter  le  nombre.  Il  s’occupe 
de  la  récolte  8>c  de  la  garde  des  fruits , des  ferres  où  on  doit  les  mettre 
& de  la  culture  générale  & particulière  des  arbres  fruitiers  ; il  ordonne 
encore  de  pratiquer  dans  l’intérieur  du  jardin  des  enceintes  pour  y 
mettre  le  iâfran,  le  chanvre,  le  lin,  la  garance,  leS  chardons  à drap  &c 
les  rofeaux. 

Septième  lieu.  Après  la  falubrité  de  l’air,  il  n’y  a rien  de  plus 
important  à rechercher  dans  un  domaine , que  la  commodité  de  l’eau 
& du  bois  : notre  auteur  fait  de  ces  deux  objets  la  matière  du  feptième 
lieu.  Il  diftingue  les  eaux  fouterraines  & manifeftes , les  eaux  fouter- 
raines  & cachées  & les  eaux  de  pluie. 

Les  eaux  de  la  première  dalle  font  hibdivifées  en  grolles  fontaines, 
en  rivières  & en  ruilTeaux.  Il  enfeigne  comment  on  peut  conduire  ces 
eaux  dans  le  domaine , en  fe  fervant  de  canaux  couverts. 

Olivier  de  Serres  traite  des  eaux  de  la  fécondé  dalle,  en  premier  lieu; 
(des  fources  qu’on  cherche  dans  la  terre  pour  les  mettre  à découvert;  & 
en  fécond  lieu,  des  fources  profondes,  qui  ne  pouvant  couler,  fon& 
ideftinées  à former  des  puits. 

Les  eaux  de  pluie  pclivent  être  miles  en  réferve  de  deux  manières  ; 
en  les  réunilTant  dans  des  citernes  ou  dans  des  mares. 

Quant  aiî  bois , qui  fait  le  fécond  objet  principal  de  ce  lieu , il  le 
divife  en  bois  fec  & en  bois  aquatique.  Le  bois  fec  de  haute  - futaie 
fort  pour  la  charpente  &C  pour  le  jchauffagc  de  la  maifon  *,  le  bois 
aquatique  eft  employé  à divers  ufages,  à faire  des  faujfaies  y àts.peu^ 
plaies  y des  aulnaies.  Cette  dernière  dalle  étant  compofée  d’arbres  & 
d’arbuftes , il  en  forme  une  divilion  fecondaire.  L’auteur  entre  dans  de 
grands  détails  fur  les  articles  que  nous  venons  d’indiquer.  Il  enfeigne 
la  manière  de  trouver  les  eaux  &:  de  les  conduire  dans  l’intérieur  de  la 
maifon , de  conftruire  les  puits , les  citernes  & les  mares  ; il  donne  des 
préceptes  fur  la  façon  de  planter  les  arbres  dont  il  cft  queftion  dans. 
Ç.e  licjj. 
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Huitième  lieu.  Enfin  de  Serres  inftruit  le  père  de  famille  "r fuf 
l’ufage  quil  doit  faire  des  biens  qu’il  a reçus  de  la  main  libérale  du’ 
créateur.  2.°  Il  parle  de  l’ameublement  de  la  maifon  & du  vêtement 
des  perfonncs  qui  l’habitent.  5.°  11  lui  prefcrit  des  moyens  pour  con- 
ferver  fa  fanté , ou  pour  guérir  les  maladies  auxquelles  il  peut  être 
fujet.  Il  termine  ce  lieu  en  faifant  l’énumération  des  amufemens 
honnêtes  qu’il  peut  fe  permettre  pour  charmer  les  ennuis  de  la  foli-, 
tude. 

Ufage  des  biens  de  la  terre.  Le  meilleur  ufage  que  nous  puiflîons 
faire  des  truies  de  la  terre , c’eft  de  les  employer  à notre  nourriture  j mais 
comme  la  terre  ne  produit  qu’une  fois  tous  les  ans  & que  nos  befoins 
renailïent  tous  les  jours  ,•  un  des  points  principaux  de  la  fcience  du 
ménage,  confifte  à faire  fes  provifions  à propos  : à cet  effet,  les  bleds 
feront  ferrés  dans  les  greniers  j les  vins  dans  les  celliers  j les  viandes  falées 
dans  les  charniers  j les  fruits  des  vergers  & des  jardins,  dans  les  fruitiers  j 
les  huiles  & les  miels,  dans  leurs  réfervoirs.  Les  provifions  effentielles 
à la  vie  doivent  être  accompagnées  de  celles  qui  ne  font  pas  d’une' 
utilité  fi  direéte  i mais  qui  font  cependant  nécefl'aires , telles  que  les 
confitures;  fur  quoi  l’auteur  enfeigne  à faire  les  confitures  au  tel,  au 
vinaigre,  au  moût,  au  vin  cuit,  au  fucre  j & fous  ces  cinq  divifions  font 
comprifes  toutes  fortes  de  confitures.. 

Ameublement  de  la  maifon.  Pour  habiter  une  maifon,  il  faut  des 
lumières , il  faut  des  meubles.  Les  matières  dont  on  fe  fert  ordinaire- 
ment pour  éclairer  un  appartement,  font  les  huiles,  les  fuifs  & les  cires. 
On  peut  faire  fervir  à cet  emploi  trois  fortes  d’huile  j celle  d’olive , de 
noix  & de  navette  ; on  obfervera  de  ne  brûler  que  celle  qui  n eft 
point  bonne  à manger.  La  mère  de  famille  fe  pourvoira  de  bonnes 
lampes,  afin  d’éviter  la  dépenfe  inutile  que  caufent  les  uftenfiles  mal 
agencés. 

Quoique , durant  le  cours  de  l’année , on  faff^  de  bonnes  chandelles 
de  fuit , celles  qu’on  fabrique  pendant  l’automne  font  les  meilleures , foic- 
parce  qu’alors  les  grailles  font  dans  leur  meilleur  état,  foit  parce  que 
les  gelées  blanches  qui  précèdent  les  froids  rigoureux  de  l’hiver  dur- 
cilfent  & confervent  les  chandelles.^  La  graille  de  chèvre  eft  la  meilleure 
pour  faire  des  chandelles j enfuite  vient  celle  de  bœuf,  de  vache,  de- 
mouton  & de  brebis.  Si  la  mèche  eft  toute  de  coton,  la  lumière  que  la 
chandelle  donnera  fera  plus  éclatante  fournira  une  plus  longue 
carrière. 

Les  chandelles  qu’on  fait  avec  la  cire  ne  doivent  être  employées  qu’à 
éclairer  les  lambris  des  grands  feigneurs  6c  non  point  la  demeure  limple 
du  ménager,  quoiqu’il  en  recueille  la  matière  6c  qu’il  n’àit  rien  à 
débourfer  pour  en  taire  fa  provifion  j tout  au  plus  il  pourra  s’en  'fervi?- 
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pour  la  lecture , s’il  eft  homme  de  lettres  i ou  pour  recevoir  les  vifites 
chez  lui  J ou  enfin  quand  il  donnera  à manger. 

, A l’égard  des  meubles,  il  feroit  trop  long  de  parcourir  tous  ceux 
qui  doivent  entrer  dans  un  ménage , il  fufîira  de  faire  mention  de  ceux 
qui  font  les  plus  néceifaires  : le  linge  de  lit  & de  table  mérite  une 
attention  particulière.  La  mère  de  famille  aura  foin,  quand  il  fera  fale, 
de  le  faire  reblanchir  i mais  le  plus  rarement  qu’il  fera  {x»fiîble  : car  les 
linges  perdent  beaucoup  toutes  les  fois  qu’ils  palîent  par  la  lefiivc.  Si  elle 
s’apperçoit  qu’ils  aient  befoin  de  raccommoder,  elle  s’en  occupera  tout 
de  fuite  ; ces  petites  réparations  préviendront  leur  ruine.  Cependant  à 
force  d’ufage,  le  linge  s’ufe,  quelque  précaution  qu’on  prenne;  il  fera 
donc  néceffaire  quelle  en  fubftitue  tous  les  ans  de  nouveau  au  vieux, 
pour  tenir  la  maifon  toujours  bien  fournie. 

C’efl;  encore  une  des  charges  de  la  mère  de  fimille , de  veiller  à ce 
que  les  lits,  qui  compofent  fon  ménage,  foient  bien  pourvus  de 
couettes,  d’oreillers,  de  matelas,  de  couvertures  & de  rideaux;  tel  fera 
l’emploi  qu’elle  fera  des  plumes,  des  laines,  lins,  chanvres  & relies  de 
foie,  dont  elle  & fes  filles  feront  aufii  des  tapill'eries  > des  chaifes,  tabourets 
,&  autres  meubles  d’appartenjent. 

La  vailîelle  d’argent  &:  d’étain  fera  foignée  d’autant  plus  attentive- 
ment, que  la  matière  en  ell  plus  précieufe,  La  mère  de  famille  ne 
fouifrira  jamais  qu’un  meuble  tombe  en  ruine,  faute  d’être  réparé;  mais 
elle  le  fera  raccommoder  à .tems  & même  refaire  s’il  eft  nécellaire. 

lia  négligence  des  gens  de  fervice  ell  caufe  fouvent  de  la  perte  de 
certains  meubles  qui  auroient  duré  plus  long-tems,  s’i’s  avoient  été  plus 
foigneux  : en  conféquence,  il  faut  prendre  garde  que  tous  les  ullenliles 
de  cuiline  foient  bien  lavés  & mis  chacun  en  leur  place  avec  le  ména- 
gement qu’ils  exigent.  Le  meilleur  moyen  de  faire  obferver  cette  pra- 
tique , c ell  d’ordonner  que  toute  la  batterie  de  cuiline  foit  expofée  à la 
vue  de  tout  le  monde.  Cette  repréfentation  piquera  l’amour  - propre 
des  fervantes  &:  préviendra  les  fonelles  effets  de  la  mal-propreté.  Après 
ces  détails  viennent  les  différentes  manières  de  dilllller  les  liqueurs  ; ôc 
quelques  préceptes  fur  le  traitement  des  maladies. 

Amufemeiis  du  père  de  famille.  Ayant  difeouru  fur  les  objets 
d’intérêt  & de  nécelîîté,  Olivier  de  Serres  termine  fon  ouvrage  en  faifant 
l’énumération  des  plailirs  & des  amufemens  que  le  père  de  famille 
peut  fe  permettre  : la  chalïe  ell  de  ce  nombre.  Il  détaille  d’abord  les 
avantages  qui  peuvent  réfulter  de  cet  exercice,  pourvu  qu’il  foit  pris 
avec  modération  & réglé  de  manière  qu’il  ne  nuife  point  aux  occu- 
pations effentielles  : enfuite  il  parle  fucceflivement  de  la  chaffe  a la 
grolïe  bête,  au  chien  couchant,  au  levrier,  au  faucon;  il  explique  les 
différentes  manières  de  prendre  les  oifeaux  à l’amorce,  à la  pipée,  a 
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la  paflée,  au  tombereau,  au  feu,  à la  glu,  aux  lacs,  à la  poche,  auX 
rets,  à la  chouette,  au  duc,  à l’appeau,  au  rejetail,  &c.  Enfin,  il  recom- 
mande un  délafl'ement  bien  plus  utile  encore , la  ledure  des  bons  livres. 
Il  cite  l’exemple  des  grands  hommes  qui  en  ont  fait  leurs  délices. 
Scipion  l’africain  difoit  à fcs  amis:  Qu’il  n’étoit  jamais  moins feul , 
que  quand  il  étoit  feul.  Si  le  père  de  famille  avoir  une  teinture  de 
botanique,  de  mufique,  de  géométrie  ou  de  peinture,  il  palïeroit  dans 
fa  campagne  des  momens  pleins  de  charme  & d’agrément.  * 

Liger.  Au  commencement  de  ce  fiècle  Louis  Liger,  fi  avantageufement 
connu  parmi  les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  fur  l’agriculture,  publia 
fes  premiers  ouvrages.  Animé  du  defir  de  fe  rendre  utile  à fes  condtoyens, 
il  s’attacha  avec  un  zèle  infatigable  à connoître  &:  à approfondir  tout 
ce  qui  fe  rapporte  à l’économie  champêtre.  Les  foins  induftrieux  du 
ménage,  la  culture  des  jardins  & des  potagers,  la  manière  de  planter, 
de  tailler  & d’élever  les  arbres  fruitiers,  furent  autant  d’objets  fur  lefqueh 
il  nous  a laifié  des  inftruétions  importantes  : mais  le  livre  qu’il  a travaillé 
avec  le  plus  de  foin,  c’eft  fon  théâtre  d’ agriculture , dont  la  première 
édition  parut  en  17 1 3.  L’auteur,  en  y renfermant  tout  ce  que  cette 
matière  offre  de  plus  intéreffant  & de  plus  utile,  l’a  pouffé,  dit-il, 
au  point  de  ne  laijfer  plus  rien  à dejîrer  fur  cette  matière.  Les 
connoiffances  qu’il  avoir  acquifes  fur  ce  fujet,  le  mirent  en  état  de 
perfectionner  peu -à- peu  ce  traité,  dont  il  avoir  déjà  publié  différens 
morceaux  en  divers  tems  & fous  différens  titres  : & pour  mettre  dans 
fon  ouvrage  l’ordre  dont  il  étoit  fufceptible,  il  le  divifa  en  cinq 
livres. 

Livre  premier.  Parce  que  tous  les  hommes  ne  font  pas  nés  avec 
les  qualités  néceffaires  pour  fe  livrer  aux  arts,  il  eft  abfolument  néceffairc 
de  s’examiner  pour  voir  fi  on  eff:  capable  d’y  réuffir.  Liger  expofe , 
dans  le  premier  livre,  quelles  font  les  qualités  du  corps  & de  l’efprit 
qui  forment  le  plus  avantageufement  un  homme  pour  l’économie  rurale  j 
enfuite  il  entre  dans  un  détail  allez  long  fur  les  diverfes  efpèces  de 
terroir  qu’on  peut  cultiver 3 il  en  approfondit  la  nature,  tant  en  général 
qu’en  parriculier  3 & il  donne  la  manière  de  le  mefurer,  fuivant  les  diffé- 
rens ufages  de  chaque  pays  : il  parle  de  la  conffruélion  d’une  maifon  de 
campagne  3 il  détermine  exaCfement  le  prix  de  tous  les  matériaux  qui 
fervent  à la  conftruétion  des  édifices &-il  en  fpécifiele  choix  & l’ufagC3  il 
apprend  encore  comment  fe  doit  comporter  un  bon  économe  dans  fi 
terre , pour  y jouir  du  fruit  de  fcs  travaux  3 quel  ordre  il  doit  faire  obferv'er 
dans  l’intérieur  de  fa  maifon,  afin  que  la  dépenfe  n’y  excède  pas  le 
revenu  3 l’attention  qu’un  père  de  famille  doit  apporter  au  choix  des 
domeft:iques3  la  manière  d’affermer  les  biens  de  la  campagne  3 l.a 
jÊÇçeflitc  faire  Afferentes  prçvifiçnsj  les  moyens  dç  les  confcryejff 
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■pour  les  employer  chacune  dans  la  faifon  convenable,  ou  pour  fe 
défaire  des  furperflues.  Nous  ne  donnerons  qu’une  notice  de  ces  divers 
articles. 

Connoijfances  nécejfaires  à celui  qui  veut  fe  livrer  à Viconotnie 
champêtre.  La  connoiilance  de  foi-même  eft  la  fcience  qu’un  culti- 
vateur devroit  le  plus  approfondir  j fi  chacun  travaiiloit  ainfi  à fe  con- 
tioître,  on  éviteroir  des  fautes  très-confidérables  ; & ce  qu’on  entre- 
prendroit  réufliroit  bien  mieux,  parce  que  tout  feroit  proportionné  aux 
lumières  & aux  moyens  dont  on  feroit  pourvu. 

Chaque  emploi  demande,  pour  ainfi  dire,  un  talent  particulier, 
fans  lequel  on  ne  l’exerce  que  fuperficiellemcnt  j mais  l’agriailture , 
en  général,  exige  des  talens  qu’on  ne  trouve  réunis  que  difficilement i 
il  y a une  multitude  de  pratiques  à fuivre,  beaucoup  de  connoiffiances 
à acquérir,  une  infinité  de  recherches  à faire  & des  fecrets  à déve- 
lopper j tous  ces  détails  demandent  des  foins  continuels  j il  faut  toute 
la  force  du  corps  & l’attention  la  plus  réfléchie  pour  les  remplir  avec 
luccès  : ceux  qui  fe  propofent  de  s’adonner  à l’agriculture  , doivent 
donc  porter  une  attention  fcrupuleufe  fur  leurs  facultés  individuelles, 
pour  juger  s’ils  font  propres  au  genre  d’occupation  qu’ils  vont  entre- 
prendre. 

Ce  feroit  une  erreur,  de  croire  qifil  fuffit  d’avoir  du  génie  pour 
réuffir  dans  l’adminiftration  des  biens  de  la  campagne  j il  faut  en  outre 
que  ce  foit  un  génie  né  pour  cette  forte  d’emploi  j un  génie  vigilant 
pour  ne  point  fe  laiffer  mrprendre;  aélit  pour  fe  porter  fins  ceflè  lur 
tout  ce  qui  l’intérefl'e  j & entreprenant , puifque  que  ce  n’eft  que  par 
les  entreprifes,  lorfqu’elles  font  bien  concertées,  qu’on  fe  dédommage 
abondamment  de  toutes  les  peines'  qu’on  fe  donne  à la  campagne.  11 
feroit  à defirer  que  tous  ceux  qui  ont  fixé  leur  féjour  à la  campagne , 
fulfent  capables  de  faire  toutes  les  réflexions  dont  nous  venons  de  parler  j 
ou  plutôt  il  feroit  à defirer  que  le  ciel , par  une  faveur  fpéciale , les  eût 
fait  naître  avec  ces  heureufes  difpofitions  i toutes  leurs  entreprifes  fuccé- 
deroient  au  gré  de  leurs  defirs  : mais  un  pareil  bonheur  n’eft  pas  commun 
à tout  le  monde.  Heureux  celui  qui  le  pofsède,  & plus  heureux  encore 
celui  qui  fait  en  ufer  comme  il  faut  ! 

Ces  campagnards  d’origine , ces  hommes  qui  font  nés  au  centre  des 
travaux  ruftiques,  ne  font  pas  plus  exempts  que  les  premiers  de  s’exa- 
miner intérieurement  fut  l’emploi  auquel  leur  état  les  deftine}  on 
pourroit  même  dire  que,  quand  ils  y manquent,  ils  s’attirent  des 
reproches  avec  d’autant  plus  de  raifon , que  la  perte  de  leur  bien  en  eft 
prefque  certaine.  On  ne  dit  pas  cependant  qu’il  faille  abfolument  qu’ils 
aient  en  partage  tous  les  talens  nécefl'aires  pour  exercer  l’agriculture , 
puifque  c’eft  un  ayacfage  qui  ne  dépend  pas  d’eux  3 mais  à cela 
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près , il  eft  bon  de  s’examiner  foi-même  & de  n’entreprendre  que  oc 
qu’on  peut  faire.  Un  férieux  examen  fur  fes  propres  forces  fie  fur  fes 
moyens,  pourvu  que  la  prévention  n’y  ait  aucune  part,  conduit  toujours 
allez  heureufement  à la  lin  où  l’on  veut  arriver. 

Un  petit  domaine  donne,  à fon  maître  de  quoi  vivre  honnêtement; 
quand  il  eft  bien  conduit  : l’économie,  la  vigilance  & l’induftrie  en 
augmentent  les  revenus. 

C’eft  fur  ce  favoir  faire  qu’il  faut  fe  confulter  : c’eft  la  boulïole  qui 
doit  diriger  routes  les  opérations  du  cultivateur  & fans  laquelle  il 
échouera  infailliblement  dans  toutes  les  entreprifes. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  feulement  de  ceux  qui  prennent  des  domaines 
à forfait,  nous  y comprenons  encore  les  perfonnes  privées,  qui,  par  un 
efprit  d’économie,  font  valoir  leurs  terres  eux-mêmes  j tous  ont  également 
befoin  de  s’examiner  fur  le  projet  qu’ils  méditent.  On  convient  que 
l’art  de  fe  connoître  à fond  ne  s’acquiert  pas  aifément,  qu’il  demande 
beaucoup  d’attention,  & que  fous  ce  rapport  l’agriculture  oblige  tous 
ceux  qui  veulent  fe  rendre  habiles  dans  la  culture  des  terres , d’cin- 
prunter  des  autres  fciences  certains  principes  qu’il  faut  .appliquer  à 
celle-ci  : car  pour  bien  exercer  un  emploi , il  faut  nécellùifement  con- 
noître  quelle  eft  fa  nature,  fa  fin  & fes  moyeny. 

Livre  fécond.  L’auteur  enfeigne,  dans  le  fécond  livre,  comment 
il  faut  nourrir  & élever  toutes  fortes  d’animaux  domeftiqnes , tant 
volatiles  que  quadrupèdes.  Il  commence  par  les  poules,  dont  on  peut 
tirer  un  profit  confidérable  ; il  pafte  aux  poulets-d’inde , aux  dindons , 
aux  oies,  aux  canes  &:  canards  domeftiques,  aux  pigeons  de  colombier; 
il  parle  enfuite  des  canes  fauvages,  des  canes -d’inde,  des  cignes,  des 
paons,  des  tourterelles,  des  cailles  & des  faifans;  quoique  ces  derniers 
oifeaux  femblent  plutôt  deftinés  à fatisfaire  la  curiofité,  qu’à  produire 
quelque  revenu,  A la  volaille  fuccèdent  les  beftiaux,  c’eft-à-dire,  les 
.vaches,  les  boeufs,  les  taureaux , les  brebis,  les  moutons,  les  agneaux , les 
chèvres,  les  cochons.  Ligcr  examine  à fond  l’utilité  qu’on  peut  tirer  de 
chaque  efpcce  de  ces  ammaux;  &,  dans  cette  vue , il  fait  le  dénombrement 
de  tous  les  genres  de  produits  qu’ils  donnent  au  cultivateur.  Comme  c’eft 
principalement  la  graille  qui  les  fait  valoir,  il  preferit  les  moyens  de  les 
engrailler.  Il  s’étend  aufti  fur  la  véritable  méthode  de  préparer  le 
Laitage , foit  pour  l’utilité  de  la  maifon , foit  pour  le  profit  qu’on  peut  en 
retirer.  Le  traitement  des  chevaux  ôe  celui  des  haras , lait  un  des  prin- 
cipaux articles  du  fécond  livre.  Il  y parle  encore  des  mulets  & des 
ânes,  des  mouches  à miel,  des  vers  à loic,  de  la  garenne,  du  clapier, 
des  étangs  & des  pièces  d’eau  qu’on  deftijic  à contenir  le  poilTon, 

Nourriture  des  bœufs  félon  les  faifons.  On  nourrit  les  bœufs 
différemment  en  été  & çn  hiver.  Dans  cette  première  faifon,  on  les> 
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înet  au  verd,  au  lieu  que  pendant  l’hiver  ils  vivent  au  fec,  c’eft-à-dire 
de  foin  & de  paille.  Celui  qui  a foin  des  bœufs,  doit  obferver  de  ne 
point  changer  trop  tôt  leur  nourriture  ordinaire.  Il  feroit  dangereux  de 
donner  de  l’herbe  au  commencement  du  printems  à des  bœufs  qui  ont 
été  nourris  jufqu’alors  avec  du  foin  ou  de  la  paille  : l’herbe  'qui  paroît 
à la  première  germination  n’eft  pas  adez  nourriffante,  elle  ne  fiit  que 
palTcr  dans  les  inteftins  & rend  les  bœufs  lâches  au  travail.  Il  faut 
donc  en  ce  tems-là  les  nourrir  de  foin  : cet  aliment  eft  plus  folide  & 
les  foutient  mieux  j on  ne  doit  les  mettre  à l’herbe  que  vers  la  fin  de  mai  ; 
& aux  fourrages  que  lorfque  l^s  froidures  ne  permettent 
pailfent  au  verd. 

Pendant  tout  Tété,  l’automne  & une  partie  de^  l’hiver,  il  faut  con- 
duire les  bœufs  aux  pâturages,  ou  les  nourrir  abondamment  d’herbes 
à la  maifon  : on  leur  donnera  du  fourrage  durant  l’autre  partie  de 
l’hiver  &:  prefque  pendant  tout  le  cours  du  printems.  Ces  alimens 
ainfl  donnés  à propos  conviennent  très-bien  au  tempérament  de  ces 
animaux,  leur  donnent  une  conftitution  forte,  vigoureufe  & capable 
de  réfifter  long-tems  au  travail.  Il  y a différens  fourrages  qu’on  donne 
aux  bœufs,  lorfqu’ils  ne  vont  pliis  aux  pâturages',  on  les  nourrit  avec 
du  foin,  des  pailles  & d’autres  fourrages  mêlés  : ces  pailles  diffèrent 
en  qualité , félon  la  diverlité  des  grains  qui  les  produifent.  La  meilleure 
des  pailles , félon  un  ancien  agriculteur , eft  celle  de  millet  i la  paille 
d’orge  tient  le  fécond  rang  j celle  de  froment  vient  enfuite  : les  pailles 
d’avoine  & de  feiglc  font  encore  bonnes  3 celle  d’epeautre , autrement 
dit  orge  quarré,  peut  fervir  dans  un  cas  de  nécelîité.  On  affure  que 
les  bœufs  mangent  avec  beaucoup  d’appétit  la  paille  d’orge  3 mais  elle  a 
peu  de  fubftance  & ainfi  elle  defsèohe  ceux  qui  en  mangent  beau- 
coup. 

Suivant  le  précepte  de  Columellc,  on  doit  donner  à chaque  bœuf 
par  jour  un  boifïeau  de  lupins  trempés  dans  de  l’eau  ou  la  moitié  de 
pois  chiches  trempés  de  même,  avec  de  la  paille  en  abondance.  Le 
marc  de  raifîn  imbibé  d’eau  leur  fort  auffi  de  nourriture  3 on  peut  le 
leur  donner  tout  foc,  fi  l’on  veut  : dans  ce  cas,  il  eft  plus  nourriflant  : 
outre  ces  alimens,  il  eft  bon  de  les  nourrir  encore  de  feuilles  sèches 
d’orme,  de  frêne,  d’érable,  de  chêne,  de  faule  & de  peuplier:  ils  les 
mangent  avec  avidité. 

Il  feroit  difficile  de  limiter  l’ordinaire  d’un  bœuf,  puifqu’ils  mangent 
plus  les  uns  que  les  autres,  & qu’il  faut  pour  les  bien  nourrir  qu’ils 
aient  de  l’herbe  & du  fourrage  de  refte.  Un  bœuf,  quoiqu’il  foit  un 
fort  gros  animal , ne  mange  pas  tant  qu’on  fe  l’imagine  : il  ne  lui  faut 
qu’une  heure  pour  prendre  fon  repas  3 après  il  fe  repofo  & rumine  4 
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l’aife  fa  nôunmire.  On  croit  que  la  rumination  accélère  la  digeftion  des 
fourrages. 

Livre  troifîème.  C ’eft  ici  la  partie  qu’on  peut  véritablement  appeller 
le  théâtre  de  V agriculture  ; on  y trouve  tout  ce  qu’un  laboureur  doit 
faire  pendant  le  cours  de  l’année  ; les  noms  & la  defeription  des  outils 
dont  il  a befoin  \ les  circonftances  du  labourage  j les  tems  propres  âux 
labours;  des  obfervations  fur  la  nature  des  fumiers  & fur  la  manière  de 
les  employer;  des  inftruéfions  fur  les  femailles,  la  moiffon,  la  fàu- 
chaifon,  la  vendange,  fur  la  culture  des  bois  en  général,  tant  de  haute- 
futaie,  que  des  bois  taillis  &:  autres  arbres  fauvages  qui  croiffent  ailleurs 
que  dans  les  forêts. 

Chaque  efpèce  de  terre  demande  un  labour  dij^rent.  Les  terres 
fablonneufes  ôc  légères  veulent  être  labourées  après  une  pluie  : les  fels 
ne  s’en  exhalent  pcânt  & agifïent  enfuite  avec  aéfivité  pour  développer 
les  principes  de  la  végétation,  Plus  une  terre  eft  grade , forte  & com- 
paéte,  plus  elle  veut  être  cultivée,  afin  de  détruire  les  mauvaifes  herbes, 
qui  abforbent  la  meilleure  partie  de  fa  fubftance.  Les  terres  maigres 
ne  doivent  point  être  fouvent  remuées,  parce  que  leur  fuc  fe  difîipe  & 
elles  s’affoibliflent  confidérablement. 

Il  faut  confulter  la  portée  des  terres.  On  pourroit  comparer  les 
terres  aux  bêtes  de  fomme,  qui  ceffent  de  travailler  du  moment  qu’on 
les  furcharge;  mais  fi  on  n’exige  d’elles  qu’un  produit  modéré,  alors 
elles  répondent  aux  vues  du  cultivateur.  Il  faut  donc,  avant  que  de 
les  enfemcncer,  confulter  leur  force  voir  ce  quelles  peuvent  pro- 
duire, 

Il  y a des  terres  bien  plus  fertiles  les  unes  que  les  autres;  cependant 
telles  quelles  foient,  lorfqu’ellcs  font  bien  cultivées,  il  n’y  en  a point 
qui  ne  dédommage  avec  ufure  des  foins  qu’on  a pris  pour  la  cultiver. 
On  ne  peut  pas  déterminer  pofitivêment  le  rapport  de  ces  terres  ; mais 
on  peut  dire  qu’un  bon  ménager  a lieu  d’être  content,  quand  fon 
domaine , le  fort  portant  le  foible , lui  rend  cinq  ou  fix  pour  un. 

Qualités  diverfes  des  terres.  Pour  peu  qu’un  domaine  foit  étendu  ; 
on  y remarque  ordinairement  trois  fortes  de  terres  ; favoir , des  terres 
grades  oo  fertiles , des  terres  moyennes  & des  terres  maigres  ; mais  tou- 
jours beauccnip  plus  des  unes  que  des  autres,  félon  la  fituation  du  lieu 
& la  température  du  climat. 

On  deftinera  les  bonnes  terres  pour  le  froment  ou  le  méteil,  on  y 
mettra  enfuite  de  l’orge,  de  l’avoine  ou  des  légumes;  & cela  alterna- 
tivement tous  les  ans. 

Ces  terres , quand  elles  font  bien  remplies  de  fubftance,  ne  fe  laffent 
point  de  po^jefj  mais,  pour  ne  s’y  poiiit  tromper,  il  faut  en  bien  étudiei: 

le 
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le  fonds.  U Vous  laiflèrez,  die  Virgile,  de  deux  ans  l’un  repofer  les 
w terres, 'après  la  moilTonj  vous  n’y  femerez  rien:  laiffez-les  endurcir 
par  le  repos,  v)  C’eft  ce  qu’on  doit  obferver  à l’égard  des  terres 
médiocres,  afin  que,  pendant  quelles  fe  repofent,  les  influences  du 
ciel  réparent  en  elles  les  fels  qui  ont  été  épuifés  durant  le  travail. 

Il  y a d’autres  terres  qui  font  fi  maigres,  qu’à  moins  quelles  n’aient 
deux  ans  de  repos,  elles  ne  produifent  que  très-peu  de  chofe;  & Ibuvenc 
meme  elles  ne  dédommagent  pas  leur  maître  de  la  femence , du  fumier, 
ni  du  tems  qu’il  a mis  à les  labourer  : ainfi , c’efl;  à la  prudence  de  celui 
qui  les  a , de  voir  l’ufage  qu’il  peut  en  faire. 

Les  terres  les  plus  fertiles  veulent  aufli  du  repos  j c’efl:  pourquoi , 
apres  quelles  auront  porté  trois  années  de  fuite , on  peut  les  laifl'er 
repofer  une  année , elles  n’en  valent  que  mieux.  C’efl:  la  pratique  ordi- 
naire des  laboureurs  les  plus  expérimentés  dans  l’agriculture. 

Livre  quatrième.  Les  jardinages  font  la  matière  de  ce  livre. 
L’auteur  y traite,  en  premier  lieu,  des  jardins  utiles,  c’eft-và-dire,  des 
potagers  & des  fruitiers  : il  y enfeigne  à fond  la  manière  d’élever  des 
pépinières  & des  arbres  à fruit  j la  taille  des  arbres  n’y  efl:  pas  moins 
approfondie  : & l’on  peut  dire  que  cet  art  a d’autant  plus  de  liaifoii 
avec  la  phyfique,  que,  pour  y réuflir,  on  doit  connoître  les  loix  quo 
fuivent  les  fucs  nourriciers  qui  circulent  dans  les  arbres  j fans  quoi  l’on 
tombe  dans  des  inconvéniens  très-difficiles  à réparer  dans  la  fuite. 
Pour  donner  une  idée -plus  jufte  de  cet  art,  Ligcr  a eu  foin  d’en 
éclaircir  les  préceptes  par  plufieurs  figures.  Les  curieux  en  fruits  y 
trouveront  des  lifles  exaéfes  de  toutes  les  efpèces  que  l’on  cultive,  & 
un  détail  circonftancié  fur  la  vigne,  fur  les.  vendanges,  fur  les  vins  de 
différentes  couleurs  & fur  les  autres  boilfons  dont  on  ufe  dans  le 
ménage.  L’auteur  parle,  après  ces  détails,  des  jardins  d’ornement i 
tels  que  les  parterres , les  jardins  à l’angloife , les  boulingrins,  les  berceaux 
& les  autres  pièces,  qui  contribuent  à la  décoration  & à la  magnifi- 
cence des  jardins.  Ces  différens  fujets  font  accompagnés  d’inftruélions  fur 
la  conduite  des  eaux  jailliffantes , fur  la  culture  de  toutes  fortes  de 
fleurs  & même  des  plantes  qui  entrent  dans  la  compofition  des  rnédi- 
camens. 

Choix  des  arbres  avant  de  les  planter.  L’arbre  qu’on  prend  au 
fortir  de  la  pépinière  doit  avoir  l’écorce  nette  & luifante , les  jets  de  l’année 
doivent  être  longs  & vigoureux , les  racines  belles , bien  Lines , groffes  &: 
garnies  à proportion  de  la  tige.  Les  arbres,  qui  n’ont  que  du  chevelu, 
ne  donnent  point  de  grandes  efpcrancesj  les  arbres  les  plus  droits  & 
qui  n’ont  qu’une  feule  tige,  font  plus  eftimés  pour  planter  que  ceux 
qui  en  ont  deux  : les  pêchers  & les  abricotiers  qui  n’ont  qu’un  an  de 
greffe,  pourvu  que  le  jet  fort  beau,  font  à préférer  à ceux  qui  en  ont 
Agriculture.  Tome  I.  ' Ll 
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deux  ou  davantage:  il  ne  faut  jamais  prendre  un  pêcher,  qui,  dans 
le  bas  de  la  tige,  na  pas  les  yeux  gros  & vigoureux*,  la  tige  de  ceux 
qu’on  veut  planter  doit  avoir  au  moins  un  pouce  de  grofleur. 

Les  pêchers  fur  amandiers  réulîilTent  mieux  dans  les  terres  légères 
que  dans  les  terres  fortes  : au  lieu  que  ceux  qui  font  greffés  fur  le 
prunier  viennent  mieux  dans  les  terres  qui  ont  une  qualité  inférieure. 
Dans  toutes  fortes  d’arbres  nains,  comme  poiriers  ou  autres,  la  grofleur 
ordinaire  de  la  tige  doit  fe  porter  au  moins  à deux  pouces  : il  n’y  a 
que  les  pommiers  fut  paradis  qui  n’ont  guère  plus  d’un  pouce  de 
grofleur.  Pour  les  arbres  à tige,  il  eft  bon  qu’ils  aient  trois  à quatre 
pouces  de  tour  par  le  bas  & lix  à fept  pieds  de  haut.  Après  avoir 
lait  ces  obfervations,  Liger  pafl'e  à la  manière  de  planter  ces  arbres. 

Livre  cuKjuième.  Enfin  le  dernier  livre  roulé  fur  les  divers  plaifirs 
qu’on  prend  à la  campagne.  L’auteur  y explique  tout  ce  qui  regarde 
la  cuifine  & l’office  j il  y traite  de  la  chaffe  & de  la  pêche  j il  y donne 
les  moyens  de  tirer  parti  de  toutes  les  denrées  qu’on  y recuefile,  de  les 
vendre  à propos  & d’en  faciliter  le  débit  en  quelque  lieu  que  ce  puiffe 
être:  & ce  qu’il  communique  fur  ce  fujet,  ainfi  que  fur  tout  le  refte, 
n’efl:  pas  une  fuite  de  fpéculations  vaines  & ftériles  produites  dans  le 
cabinet  *,  ce  font  autant  de  vérités  établies  fur  la  pratique  & fur  l’expé- 
rience. 

Commerce  des  hetes  à laine.  Quand  on  veut  faire  le  commerce 
des  moutons  ou  des  brebis,  il  faut  d’abord  confidérer  la  fituation  du 
lieu  où  Ton  fe  trouve,  c’efl-à-dire , s’il  eft  fertile  en  bled,  afin  que  ces 
animaux  trouvent  de  quoi  glaner  après  la  moifl'on  : cette  efpèce  de 
nourriture  engraiffe  très- promptement  le  bétail.  Cela  fuppofé,  on  va 
aux  foires  dès  le  mois  de  mai , où  l’on  achète  autant  de  moutons  qu’on 
peut  en  nourrir  : il  faut  les  bien  choifir , les  mettre  dans  une  étable 
féparée  & les  mener  aux  champs  dès  la  pointe  du  jour,  pour  paître 
l’herbe  encore  chargée  de  rofée  : pratique  qu’on  n’obferve  pas  à l’égard 
des  bêtes  à laine  qu’on  nourrit  pour  garder.  Cette  rofée,  il  eft:  vrai, 
contribue  à leur  faire  prendre  de  la  graille  j mais  il  ne  faut  pas  que 
ces  moutons  paflent  l’hiver  après  avoir  été  ainfi  nourris,  leur  foie  fe 
corromproit  entièrement  & ils  mourroient  de  langueur. 

On  aura  foin,  autant  qu’il  fera  poflible,  de  mener  paître  ce  bétail 
dans  les  champs  nouvellement  moilfonnés,  de  le  faire  boire,  de  lui 
donner  do  tems  en  teins  un  peu  de  fel  pour  exciter  l’appétit,  de  le  tenir 
‘à  l’ombre  pendant  le  fort  de  la  chaleur,  de  ne  le  point  tourmenter  & 
de  l’enfermer  dans  l’étable  ou  dans  le  parc  après  le  coucher  du  foleil. 
Il  fuflit  de  continuer  ces  foins  pendant  trois  mois,  pour  bien  engraifler 
^un  troupeau  de  bêtes  à laine. 

Les  moutons  & les  brebis , qui  proviennent  des  troupeaux  qui  font 
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fiés  dans  la  maifbn,  ne  sengraiflent  pas  comme  ceux  quon  achète 
dans  les  foires. 

On  donne  aufïï  les  bêtes  à laine  à cheteli  ce  ne  font  ordinairement 
que  les  brebis.  Celui  qui  les  prend  eft  obligé , à la  fin  de  fon  bail , d’en 
rendre  le  même  nombre  qu’il  a reçu  & de  rembourfer  le  profit  qu’il  a 
fait  tous  les  ans , tant  fur  les  agneaux  que  fur  les  mourons  ; les  brebis  & la 
laine,  fe  partagent  par  moitié.  Cette efpèce  de  commerce  eft  très-avan- 
tageux au  propriétaire,  quand  il  efi:  bien  conduit,  qu’il  a affaire  à 
des  gens  fidèles  & que  la  mortalité  ne  fe  jette  point  dans  les  trou- 
peaux. 

On  vend  les  agneaux,  lorfqu’on  le  juge  à propos  & qu’on  fe  trouve 
à la  portée  des  grandes  villes.  Il  faut  prendre  garde  de  n’en  point 
trop  ôter,  crainte  de  dépeupler  le  troupeau,  dont  ces  jeunes  animaux 
font  l’efpérance". 

Les  peaux  de  mouton , de  brebis  & d’agneau , font  encore  des 
marchandifes  qui  ont  un  grand  débit.  Elles  font  fort  utiles  à bien  des 
V chofes.  Les  Tanneurs,  les  Corroyeurs,  les  Mégiflîers , les  Parche- 
miniers,  en  font  l’objet  principal  de  leur  commerce-.  On  les  emploie 
aufii  à certains  ufages  dans  l’intérieur  de  la  maifon. 

Nous  pourrions  encore  faire  l’analyfe  de  quelques  autres  ouvrages 
de  Liger  fur  l’agriculture:  tels  que  la  maifon  ruftiqiie,  la  culture  parfaite 
des  jardins,  le  diétionnaire-pratique  du  bon  ménager,  les  amufemens 
de  la  campagne  : ces  livres  ne  diffèrent  entr’eux  que  par  le  titre  ; les 
préceptes  y font  exaélement  les  mêmes,  ils  font  feulement  préfentés 
fous  une  forme  différente. 

On  peut  mettre  au  rang  des  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons  chomel. 
fur  l’économie  rurale,  le  dictionnaire  économique , compofé  par 
M,  Chomel,  curé  de  la  paroifl’e  de  Saint-Vincent  de  la  ville  de 
Lyon.  Nous  ne  prétendons  pas  cependant  que  cet  ouvrage  ait  mérité 
dans  tous  les  tems  une  place  auffi  diftinguée;  ce  n’eft  que  par  les 
changemens  qu’on  a faits  dans  les  différentes  éditions  qu’on  a données , 
qu’il  a acquis  ce  degré  de  perfeétion  6c  cette  fupériorité  qu’il  a aujour- 
d’hui fur  un  grand  nombre  de  livres  en  ce  genre,  qui  ont  paru  de 
nos  jours  : ainfi,  on  peut  conlîdérer  ce  diélionnaire  dans  deux  états 
différensj  tel  qu’il  étoit  en  1709,  lorfqu’il  fortit  d’entre  les  mains  de 
fon  auteur i & tel  qu’il  a paru  dans  la  fuite,  après  plufieurs* éditions, 
notamment  après  celle  que  M.  de  la  Marre  a donnée  en  17(37.  Sous 
ces  deux  rapports,  cet  ouvragq^ mérite  les  plus  grands  éloges:  fi  on 
l’envifage  dans  l’état  où  il  étoit  lorfque  M.  Chomel  en  donna  la  pre- 
mière édition , on  y trouve  un  fi  grand  nombre  de  connoiffances  & 
qui  ont  fi  peu  de  liaifon  avec  la  fcience  eccléfiaftique , quil  paroit 
d’abord  furprenant  qu’un  curé  en  foit  l’auteur.  La  médecine,  la 
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chymie,  la  botanique,  la  peinture,  l’art  de  tirer  du  profit  de  toute3 
fortes  d’animaux  domeftiques,  les  moyens  que  doivent  employer  les 
marchands,  les  artifans,  les  laboureurs,  pour  conferver  & augmenter 
leurs  biens,  ne  paroillent  guère  du  rellort  d’un  curé  &:  fur-tout  d’un 
curé  comme  M.  Chomel,  qui  s’étoit  fait  une  obligation  indifpenfable 
de  remplir  avec  exaditude  les  devoirs  de  fon  état.  Comment  donc 
a-t-il  pu,  au  milieu  des  foins  que  demandoit  une  vafte  paroiffe  dont 
il  étoit  chargé,  travailler  à un  didionnaire  auffi  étendu  que  celui-ci? 
C’eft  une  difiiculté  à laquelle  le  Libraire  répond  au  commencement 
de  ce  livre.  M.  Chomel  fut  choifi  par  M.  Tronçon,  fupérieur  du 
féminaire  Saint-Sulpice  à Paris,  pour  adminiftrer  les  biens  dépendans 
du  château  & féminaire  d’Avron , près  de  Vincennes.  Ce  château 
avoit  dans  fa  dépendance  beaucoup  de  bois,  de  vignes,  de  terres  Sc 
plufieurs  folfés  pleins  d’eau , où  l’on  nourrilToit  du  poilïon.  Il  y avoit 
outre  cela  une  grande  balfe-cour,  un  très-bon  colombier,  un  vafte 
jardin*,  & aux  murailles  du  clos,  de  beaux  efpaliers  : enfin,  cette 
maifon  de  campagne  réuniftbit  tout  ce  qui  peut  contribuer  à l’agré- 
ment & â rutilité  du  cultivateur.  C’eft  dans  cet  agréable  féjour  que 
M.  Chomel  acquit  la  plus  grande  partie  des  connoi fiances  dont  il  a 
enrichi  fon  diélionnàire.  Les  préventions  populaires  ni  les  préjugés  de 
la  routine,  fi  nuifibles  encore  aujourd’hui  aux  progrès  de  l’agriculture, 
ne  le  décidèrent  jamais  dans  fes  opérations.  Il  ne  fe  contentoit 
pas  de  réfléchir  avant  d’entreprendre , il  réfléchifl'oit  aufii  après  avoir 
exécuté.  Cette  attention  particulière  lui  fit  faire  dans  l’économie  & 
dans  l’art  d’adminiftrer  les  biens  de  la  campagne,  beaucoup  de  décoin 
vertes,  qui  avoient  échappé  jufqu’alors  aux  cultivateurs  les  plus  éclairés. 
A mefure  qu’il  obtenoit  quelque  fuccès,  il  en  faifoit  part  au  fameux 
M.  de  la  Quintinie,  qui  lui  donnoit  de  nouvelles  lumières  & l’aidoit 
de  fes  confeils.  M.  Chomel  joignoit  aux  converfations  d’un  homme 
auifi  habile,  la  leéture  des  meilleurs  livres.  Il  lut  entr’autres  avec 
beaucoup  de  fruit,  les  mfes  innoncentes  (Twi  folitaire  inconnu, 
le  moyen  de  devenir  riche , par  M.  P alijy , le  jardivMge  d’ Antoine 
]Mi:^aud J médecin  de  Paris,  &c.  &:c.  où  il  puifa  la  plupart  des 
préceptes  qu’il  donne  dans  fon  ouvrage. 

A l’égard  de  la  médecine,  il  n’eft  pas  étonnant  non  plus  que 
M.  Chomel  ait  approfondi  cette  fciencc  fi  utile  à l’humanité , 
pmfqu’il  fut  économe  une  grande  partie  de  fa  vie de  l’Hôpital  de 
Lyon,  qui  eft  un  des  plus  confidérables  qu’il  y ait  en  France.  Le 
nombre  & les  differentes  efpèces  de’^naladies  que  l’on  traite  dans 
cette  maifon , lui  fournirent  une  occafion  favorable  de  s’inftruire  dans 
l’art  de  guérir  les  maux  qui  affligent  les  hommes,  & il  ne  manqua 
pas  d’en  profiter.  Quand  les  médecins  faifoient  leur  vifite,  il  s’y  trouvoit 
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pour  l’ordinaire  i il  obfervoit  les  fymptômes  des  maladies , leurs  ca- 
radlères  & leurs  progrès  il  rematquoit  la  différence  des  remèdes , & 
lorfqu’une  ordonnance  avoir  réuffi  plufieurs  fois,  il  avoir  foin  de  la 
tranforire  pour  s’en  fervir  dans  l’occalion.  D’ailleurs  il  avoir  un  pén- 
ehanr  narurel  pour  la  médecine,  cerre  profeffion  éranr  comme  héré- 
diraire  dans  fa  famille.  Il  éroir  petir-neveu  de  l’illuftre  M.  Delorme  ; 
médecin  de  Henri  IV  ,'de  Louis  XIII  6c  de  Louis-le-Grand.  Dans 
le  rems  qu’il  compofoir  fon  ouvrage,  il  avoir  un  frère  qui  éroir  doyen 
des  médecins  ordinaires  du  Roi,  & deux  neveux  doéleurs  en  méde- 
cine , l’un  de  la  faculré  de  Paris , l’aurre  de  l’univerfiré  de  Monrpel- 
lier.  D’après  ces  confîdérarions , on  n’aura  pas  de  peine  à croire  ce 
que  le  libraire  affurc  avec  ranr  de  confiance,  que  les  remèdes  qui  fonc 
indiqués  dans  ce  Diélionnaire ,.  font  des  remèdes  éprouvés  6c  fur  lef- 
quels  on  peur  comprer. 

En  faifmr  l’éloge  des  talens  de  M.  Chôme!  & des  foins  qu’il  s’éroic 
donnés  pour  perfedioner  fon  ouvrage , nous  n’avons  garde  cependanr 
de  le  préfenrer  comme  exempr  de  rour  défaur.  Son  enrreprife  éroir 
rrop  vafte'  pour  quelle  pûr  erre  exécurée  fans  aucune  imperfèdion.  La 
quantité  des  matières  qu’il  avoir  à traiter , éroir  fi  confidérable  , que 
chaque  objet  n’a  pu  être  mis  tout  de  fuite  dans  l’ordre  qui  lui  conve- 
noitj  les  fciences  6c  les  arts  ont  fait  aufii  tous  les  jours  de  nouveaux: 
progrès.  Cette  partie  du  Didionnaire  de  M.  Chomel  a donc  été  fuf- 
ceptible  d’un  changement  utile  6c  avantageux  : le  ftyle , qui , fur  la  fin 
du  dernier  fiècle , n’étoit  pas  encore  bien  épuré ,.  doit  fe  reffentir  de 
l’imperfedion  de  la  langue  6c  de  la  foibleffe  de  l’auteur,  qui  étoitâgé 
de  foixante-feize  ans,  lorfqu’il  publia  la  première  édition.  Tous  ces 
inconvéniens  ont  été  corrigés  dans  les  éditions  fubféquentes. 

On  a mis  plus  de  clarté , d’ordre  & de  liaifon  dans  les  matières  qui 
étoient  obfcures , moins  bien  digérées  6c  où  il  régnoit  quelque  confiifion, 
qui  empêchoit  d’en  retirer  une  utilité  complette  : non-feulement  on  les 
a rangées  par  ordre  alphabétique  j mais  on  a eu  foin  encore  d’en  réunir 
les  différentes  parties  , félon  le  rapport  naturel  quelles  avoient  à un 
meme  fujet..  Lorfqu’il  s’eft  trouvé  des  articles  d’une  étendue  confidé- 
rable , on  s’efl:  appliqué  à afiîgner  les  divers  ufages  de  chaque  chofe 
en  particulier,  en  fëparant  par  des  petits  traits  ou  fommaires , certains 
fecrcts  relatifs  à la  matière  qui  y efl:  traitée. 

Les  découvertes  qu’on  a faites  en  chimie  & en  botanique , four- 
niffantde  nouveaux  fecours  à la  médecine,  on  a multiplié  les  recettes 
des  remèdes  qu’on  peut  employer  pour  une  même  maladie:  6c  comme 
l’expérience  prouve  tous  les  jours  que  la  différence  des  tempéramens,, 
des  faifons , des  climats  6c  plufieurs  autres  circonftances  varient  la. 
nanire  du  mal,  6c  empêchent  l’effet  des  remèdes,  on  a cru  qu’il  étoit; 
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important  de  préfenter  difFérens  moyens  de  traiter  une  même  maladie  y 
afin  qu’un  malade  puifTc  à fon  choix  & de  l’avis  de  fon  médecin , 
employer  celui  qui  lui  paroîcra  le  plus  facile  & le  plus  convenable  à 
fon  goût  & à fon  tempérament. 

Quant  aux  arts,  comme  la  peinture,  la  gravure,  la  chimie,  la 

g^che , la  chafife , &c.  on  a fuivi  .a-peu-près  le  même  plan  de  réforme. 

ans  les  doutes,  qui  naififoient  fur  quelques  articles  dépendans  des  arts 
&:  des  métiers,  on  a confulté  les  maîtres  les  plus  habiles,  afin  de  ne 
rien  avancer  qui  ne  fût  conforme  aux  principes  de  chaque  art , & qui 
ne  fût  appuyé  fur  l’expérience. 

Sans  réformer  entièrement  le  ftyle , on  s’efl:  contenté  de  rétablir 
plufieurs  endroits  fi  négligés  qu’ils  ne  préfentoient  à l’efprit  qu’un  fens 
obfcur  ou  équivoque.  On  a aufll  corrigé  un  grand  nombre  de  mots 
furannés  ou  d’exprelTions  vicieufes  qu’on  ne  founriroit  point  aujourd’hui 
dans  notre  langue. 

Tel  étoit  en  1709  le  diéfionnaire  de  M.  Chomel,  & telle  eft  la 
forme  fous  laquelle  il  fe  préfente  aujourd’hui.  Lorfqu’il  fut  publié  par 
l’auteur,  c’étoit  un  ouvrage  rempli  d’érudition,  qui  avoit  coûté  des 
peines  de  des  travaux  immenfes  ; mais  il  eft  devenu  meilleur  par  les 
foins  des  éditeurs , qui  l’ont  fucceflivement  enrichi  de  leurs  lumières. 
On  pourroit  le  comparer  à un  cabinet  précieux  d’hiftoire  naturelle , 
qui  eft  fans  cefte  augmenté  & embelli  par  des  produélions  nouvelles. 
M.  de  Lamarre  a concouru  à cette  amélioration  plus  particulièrement 
que  les  autres  éditeurs , en  y adaptant  les  principes  qu’on  trouve  dans 
les  ouvrages  modernes.  La  partie  du  labourage  a été  augmentée  & cor- 
rigée d’après  les  préceptes  de  M.  Duhamel  & le  fyftême  d’Agriculture 
de  M.  Tull:  ainfi,  cette  dernière  édition  qui  a été  faite,  en  17(37,  a 
l’avantage  de  réunir  les  obfervationsdes  meilleurs  écrivains  en  agriculture 
qui  ont  paru  dans  ces  derniers  tems. 

Dans  un  fiècle  où  toutes  les  vues  fe  portent  vers  l’utilité  publique, 
on  a vu  une  foule  de  bons  citoyens  s’emprelfer  de  ranimer  par  leurs 
écrits  le  goût  & l’amour  de  l’agriculture  en  France  ; chacun  a pro- 
pofé  fes  obfervations  & fes  expériences , & il  en  eft  réfulté  un  avantage 
réel  & des  fuccès  dont  l’influence  commence  déjà  à fe  faire  fentir  -, 
mais  aucun  n’a  contribué  plus  efficacement  aux  progrès  de  cet  art , 
que  M.  Duhamel  du  Moni!feau.  Ce  favant  académicien  s’eft,  pour 
ainfi  dire,  confacré  à cette  partie,  & a engagé,  par  fon  exemple,  tous 
les  phyficiens  à diriger  leurs  recherches  vers  un  objet  fi  intéreftant. 
Après  avoir  donné  un  traité  furies  arbres  & les  arbufes  qu^on  peut 
naturalifer  en  France,  une  phyfique  des  arbres  ; & plufieurs  volumes 
fur  le  Jeinis y les  plantations  & V exploitation  des  forets  3 tous 
enrichis  d’expériences  exa(ftes  & détaillées,  il  publia,  en  17(33  , fes 
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iUniens  d’agrculture  & du  labourage.  L’auteur  a réuni  dans  cet 
ouvrage,  fes  principes  fur  l’agriculture^  avec  le  fyftême  de  M.  Tull, 
anglois , fur  la  nouvelle  culture.  Les  matières  y font  traitées  dans  l’ordre 
qui  fuit.  Il  recherche  quel  eft  en  gros  le  méchanifme  de  la  végétation  j 
quels  font  les  meilleurs  moyens  de  détricher  les  terres  j en  quoi  conliftent 
les  bons  labours  & ce  qu’on  doit  en  efpérer  j quels  font  les  ditférens 
engrais , la  meilleure  manière  de  les  employer  i le  choix  & la  pré- 
paration des  femences,  les  différentes  manières  de  les  répandre,  les 
foins  qu’exigent  les  grains  pendant  qu’ils  font  fur  pied  j la  façon  de 
les  récolter  , de  les  battre , de  les  nettoyer  , de  les  conferver  j quels 
font  les  meilleurs  inftrumens  propres  au  labourage  j futilité  des  prés 
naturels  ou  artificiels , les  moyens  de  les  former  & de  les  améliorer  î 
la  culture  particulière  de  quelques  plantes  utiles  j enfin  il  expofe  & 
combat  quelques  abus  qui  forment  un  obftacle  au  progrès  de  l’agri- 
culture. Tel  eft  en  abrégé  f ordre  que  fauteur  a établi  dans  fon  ouvrage. 

ConnoiJJance  préliminaire.  Pour  travailler  méthodiquement  aux 
progrès  de  fagricultiirc , pour  fe  mettre  en  état  de  juger  fainement 
de  la  culture  des  terres,  & pour  fentir  les  avantages  qu’une  méthode 
peut  avoir  fur  une  autre , M.  Duhamel  recommande  d’examiner 
forganifation  des  plantes , les  fecours  qu’elles  reçoivent  de  leurs 
racines  & de  leurs  feuilles,  la  qualité  de  la  fubftance  qui  les  jiourrit, 
& la  nature  des  terres  qui  leur  fourniffent  ce  fuc  nourricier  i enfuite 
il  obferve  féparément  les  parties  qui  conftituent  les  plantes , leur 
influence  réciproque  par  rapport  à la  végétation  j il  ajoute  des  obferr 
varions  fur  la  nature  le  mouvement  de  la  sève , & il  termine  ce 
premier  livre  par  quelques  confidérations  fur  les  différentes  qualités 
des  terres. 

Terres  franches.  M.  Duhamel  appelle  terres  franches  celles  qui 
contiennent  plus  de  fuc  nourricier , ôc  qui  font  par  conféquent  plus 
pj:opres  à la  végétation.  Il  en  diftingue  trois  efpèces  j les  blanches  , 
les  brunes  & les  rouffes. 

Les  terres  blanches  font  ainfi  appellées  , parce  qu’en  fe  defféchant 
elles  prennent  un  œil  blanchâtre  : ce  font  les  meilleures  pour  le 
froment. 

Les  terres  brunes  font  celles  qui,  en  fe  deftéchant,  confervent  encore 
un  peu  de  leur  couleur  : quoique  peu  inférieures  aux  précédentes , elles 
font  néanm.oirîs  encore  fort  bonnes  pour  les  grains. 

Les  terres  roujfès  font  allez  bonnes  pour  le  froment  dans  les 
années  humides  j mais  fi  peu  que  la  fécherefté  fe  faffe  fentir,  elles 
deviennent  alors  fort  inférieures  aux  terres  brunes  & aux  blanches. 

Toutes  ces  terres  naturellement  très-fertiles , font  effervefcence  avec 
les  acides.  Lorfqu’elles  font  sèches fi  on  les  humeéte  , elles  ré-= 
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pandent  une  odeur  de  pluie  d été  j elles  s ameublifTent  aifément  par  le«l 
labours  bc  fournirent  aux  racines  une  nourriture  abondante. 

Terres  diverfes.  Les  autres  terres  qui  contiennent  moins  de  fucs 
nutritifs , font  l’argile  ou  glaife , le  fable  pur  , la  marne  , la  craie , 
le  tuf. 

ha  glaife , que  l’on  nomme  aufli  argile  , contient  quelque  fuc  nour- 
ricier y mais  fes  pores  étant  trop  ferrés  , les  racines  la  pénètrent  diffi- 
cilement. 

Le  fable  pur  admet  l’eau  entre  fes  parties  , tandis  qu’elles-memes 
font  impénétrables  à fes  fluides  : en  forte  quelles  laiffent  entr’elles  des 
cfpaccs  qui  fervent  de  paflage  à l’eau  s’en  en  retenir  ; ce  qui  fait  que 
le  fable  eft  bientôt  dcfféché.  Les  fables  permettent  aux  racines  de 
s’étendre  j mais  ils  ne  fourniflent  par  eux-mêmes  aucune  fubftance 
nutritive  : ainfi,  tout  y périt  par  le  haie,  d’autant  plus  promptement,’ 
que  le  fable  s’échauffe  beaucoup. 

La  marne  eft  une  terre  qui,  par  elle-même,  eft  auffi  infertile  que 
le  fable  pur',  mais  lorfqu’elle  eft  mêlée  avec  d’autres  terres,  elles  les 
rend  aufll  fertiles  que  le  fable  gras.  On  diftingue  les  marnes  coquillières 
les  graveleufes^,&  celles  qu  on  nomme  crayons.  Les  marnes  coquillières, 
font  communfeient  très-bonnes  j les  graveleufes  font  d’autant  moins' 
propres  à fèrtilifer,  quelles  contiennent  plus  de  gravier  : excepté  qu’on 
les  répande  fur  des  fonds  glaifeux  \ celles  qu  on  appelle  crayons , fer- 
tHifent  promptement  & puiffamment  ; mais  leur  effet  ne  dure  pas 
auffi  long-tems  que  celui  des  marnes  graflès. 

La  craie  eft  une  pierre  tendre  dans  laquelle  les  racines  ne  peuvent 
pénétrer,  & qui  ne  paroît  pas  contenir  beaucoup  de  fubftance  propre 
à la  végétation  j néanmoins , quand  on  entame  la  craie  à force  de 
bras , la  pluie  , le  foleil , la  gelée  ne  laiffent  pas  de  la  divifer  j & 
avec  le  fecours  des  fumiers  elle  devient  capable  de  nourrir  des  végétaux. 

Le  tuf  eft  une  terre  vierge  ou  qui  n’a  point  été  remuée,  parce 
qu’elle  eft  au-deffous  des  labours.  Par  fa  namre,  elle  n’eft  ^oint 
propre  à la  végétation  j cependant  à force  d’avoir  été  labouree  & 
d’avoir  reçu  l’impreffion  de  la  gelée  & du  foleil , & étant  aidée  par 
des  engrais , on  peut  la  rendre  fertile. 

Terres  trop  fortes  ou  trop  légères.  Le  fuc  nourricier  des  plantes 
feroit  inutilement  répandu  dans  le  foin  de  la  terre , fi  les  plantes  ne 
pouvoient  pas  le  recevoir  : c’eft  ce  qui  arrive  dans  les  terres  trop 
compactes  ou  dans  celles  dont  les  molécules  foiK  trop  rapprochées 
les  unes  des  autres,  les  racines  ne  peuvent  s’étendre;  ceft  un  défaut 
des  terres  trop  fortes:  fi  au  contraire  les  interftices  font  trop  grands, 
les  racines  les  traYCifoüt  prefque  fans  toucher  la  terre , n’en  tirent 
/iricun  fecours. 
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On  peut,  par  une  bonne  culture,  remcdier  en  partie  à tous  ces  in- 
convéniens  j il  fiiffit  pour  cela  de  divifer  les  molécules  de  terre , de 
façon  quelles  lailTent  entr’clles  une  infinité  de  petits  efpaces  dans 
lefquels  les  racines  puifiTent  s’infinuer  : alors,  touchant  immédiatement  • 
les  molécules  de  terre , elles  en  pomperont  tous  les  fucs  nourriciers. 
Il  eft  facile  d’  opérer  cette  divifion  par  les  labours  & par  les  engrais. 

Préparations  qu^on  doit  donner  aux  terres  pour  fe  procurer 
de  bonnes  récoltes.  Ces  préparations  confiftent  à défricher  la  terre, 
fi  précédemment  elle  n’a  pas  été  mife  en  culture  à lui  donner  les 
labours  nécefiaires , fi  c’eft  une  terre  qui  eft  en  rapport  depuis  long- 
tcms  J à lui  fournir  des  engrais  ; à diftribuer  les  faifons  d’une  manière 
convenable  à faire  un  bon  choix  des  grains  qu’on  doit  femer  ; & à 
les  dépofer,  quand  il  faut , dans  le  feinde-  k terre  j enfin  il  eft  elTentiel 
encore  d’extirper  les  mauvaifes  herbes. 

Défrichement  des  terres.  On  peut  ranger,  fous  quatre  claftes 
difterenres,  les  terres  qu’on  veut  défricher  : favoir,  celles  qui  font  en 
bois , celles  qui  font  en  landes  , celles  qui  font  en  friches  & celles 
qui  font  humides. 

Quand  on  veut  défricher  un  terrein  qui  eft  en  bois  , on  arrache 
les  fouches  avec  foin , & les  fouilles  qu’on  eft  obligé  de  faire  pour  en 
tirer  les  racines , retournent  &:  façonnent  avantageufement  la  terre  j 
de  forte  que,  quand  le  terrein  eft  bien  drefté , il  ne  faut  que  donner, 
dans  l’automne , un  bon  labour  avec  la  charrue  à verfoir.  Les  gelées 
d’hiver  font  périr  les  hérbes , elles  divifent  les  mottes  : , après  un 
fécond  labour  fait  au  printems , on  peut  enfemencer  ces  terres  en 
grains  de  mars,  & compter  fur  une  récolte  très-abondante  : car  les 
arbres  n’ayant  point  épuifé  la  terre  de  la  fuperficie  ; l’ayant  même 
fumée  avec  leurs  feuilles , on  peut  efpérer , pendant  bien  des  années , 
un  produit  confidérable. 

Pour  défricher  les  landes , il  faut  brûler  toutes  les  mauvaifes  pro- 
duélions  qui  s’y  trouvent  : non  - feulement  parce  que  leurs  cendres 
améliorent  le  terrein  j mais  encore  parce  que  le  feu  empêche  en  partie 
le  rejet  des  racines,  & qu’il  détruit  prefque  toutes  les  femences  nuifibles 
qui  n’auroient  pas  manqué  de  germer  : quelquefois  même  il  fait  périr 
plufieurs  infeâies.  La  faifon  la  pIUs  propre  pour  brûler  ces  landes, 
c’eft  vers  la  fin  de  l’été  : on  choifit  à cet  effet  un  jour  calme  6^ 
ferein.  Quand  toute  la  fuperficie  de  la  lande  eft  brûlée , on  arrache 
avec^  la  pioche  les  racines  des  arbüftes  ; on  attend  enfuite  que  la 
terre  foit  humedée  par  les  pluies  d’automne  , pour  la  labourer  par 
gros  filions  avec  une  forte  charnue  à verfoir  ! ayant  donné  un 
fécond  labour  au  printems , on  peut  l’enfemencer  en  avoine.  La  féconde 
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année , on  lui  donne  trois  bons  labours  j & la  troilîème , elle  eft  en 
état, de  fournir  une  bonne  récolte  de  froment. 

Sous  le  nom  de  terres  en  friche , on  doit  comprendre  les  fainfbins 
des  lufernes , les  trefles  ô£  généralement  tous  les  prés  qu’on  veut  mettre 
en  labour  pour  les  enfemencer  : on  renferme  aulïi  fous  cette  dénomi- 
nation, les  terres  qu’on  ne  laboure  que  tous  les  huit  ou  dix  ans. 

A l’égard  des  prés  de  toute  efpèce , où  fe  contente  ordinairement 
de  les  labourer  après  que  les  terres  ont  été  bien  ramollies  par  les  pluies 
d’automne.  Lorfque  le  printems  n’eft  pas  tort  humide , un  fécond 
labour  donné  à propos  , les  met  en  état  d’être  enfemencées  en  avoine i 
mais  il  ne  faut  y mettre  du  froment  qu’aprcs  que  la  terre  aura  été 
allez  affinée  par  des  labours  répétés  pour  recevoir  cette  plante  , qui 
demande  plus  de  nourritufip  que  l’avoine. 

Quant  aux  terres  qu’on  ne  laboure  que  tous  les  huit  ou  dix  ans , 
on  les  égobue  de  cette  mânière.  Des  ouvriers  vigoureux  enlèvent,  avec 
une  pioche  courbe , toute  la  fuperlieie  de  la  terre  par  gazons.,  qu’on 
drelTe  & qu’on  appuie  l’un  contre  l’autre  en  faitière  , mettant  l’herbe 
en  dedans.  Lorfque  ces  gazons  ont  été  delléchés  par  les  ardeurs  du 
foleil , on  y met  le  feu  : & au  bout  de  vingt -quatre  ou  vingt -huit 
heures  , quand  le  feu  eft  éteint , toutes  les  mottes  font  réduites  en 
poudre.  Lorfque  les  fourneaux  font  refroidis  , on  attend  que  le  tems 
fe  mette  à la  pluie , afin  que  la  cendre  ne  s’envole  pas  j alors  on 
répand  la  terre  cuite  le  plus  uniformément  qu’on  peut , n’en  laiffianc 
point  aux  endroits  où  étoient  les  fourneaux , qüi  malgré  cela  donneront 
des  grains  plus  beaux  que  le  refte  du  champ.  On  donne  auffi-tôt  un 
labour  fort  léger , pour  commencer  à mêler  la  terre  cuite  avec  celle 
de  la  fuperficie.  Si  l’on  peut  donner  le  premier  labour  au  mois  de  juin, 
& s’il  eft  furvenu  de  la  pluie  j il  fera  poffible  de  retirer  tout-d’un-coup 
quelque  profit  de  la  terre , en  y femant  du  millet , des  raves  ou  des 
navets  ; ce  qui  n’empêchera  pas  de  femer  du  feigle  ou  du  froment 
dans  l’automne  fuivante.  Néanmoins  il  vaut  mieux  fe  priver  de  cette 
première  récolte , pour  avoir  tout  le  tems  de  préparer  la  terre  à recevoir 
le  froment.  Il  y en  a qui  aiment  mieux  femer  du  feigle  que  du 
froment,  parce  que  les  premières  produétions  étant  très-vigoureufes, 
le  froment  cft  plus  fujet  à verfer  ^ue  le  feigle. 

Cette  manière  de  brûler  les  terres  les  épuife  à la  longue  : attendu 
qu’il  y a toujours  une  partie  de  la  terre  qui  fe  cuit  en  brique  & qui 
perd  dès-lors  toute  fa  fertilité.  ^ 

Lorfqu’on  veut  deftécher  les  terreins  humides,  c’eft-à-dire,  ceux  qui, 
étant  dans  des  fonds,  reçoivent  l’eau  des  terres  voifines,il  faut  environner 
la  pièce  de  terre  d’un  bon  folle  pour  égoutter  l’humidité  de  la  pièce 
qu’on  fe  propofe  de  labourer  j ce  qui  eft  aifé  pour  peu  quelle  ait  de  pente  > 
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niais  s’il  y avoit  un  foad.au  milieu  de  la  pièce  , il  feroitnéceiïaiie  de 
la  refendre  par  un  bon  folTé , qui  conduiroit  l’eau  dans  le  folié  du 
contour  j & même  il  feroit  expédient  de  faire  de  petites  rigoles  en 
patte  d’oie , qui  iroient  aboutir  au  fécond  folTé.  Le  terrein  étant 
delTéché  , on  le  défriche  en  fuivant  le  moyen  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Labours,  En  fuivant  les  principes  de  M.  Duhamel  , on  peut 
augmenter  la  fertilité  des  terres  de  deux  manières  différentes  , par 
les  labours  & par  le  fumier.  Le  premier  moyen  eft  fouvent  préférable  , 
vu  la  difficulté  qu’on  a de  trouver  allez  de  fumier,  & les  inconvéniens 
qui  réfultent  de  l’ufage  de  cet  engrais.  Les  plantes  qui  croilfent  dans 
le  fumier  , n’ont  jamais  la  faveur  agréable  de  celles  qui  croilïent  dans 
une  bonne  terre  médiocrement  fumée.  Le  fumier  qui  agit  par  voie 
de  fermentation  , fait  à la  vérité  une  divilîon  intérieure  des  molécules, 
qui  doit  être  fort  utile  ; mais  il  ne  renverfe  pas  le  terrein , & ne  change 
pas  de  place  les  molécules  de  terre  : ce  qui  eft  cependant  très-nécef 
faire  pour  qu’elles  foient  pénétrées  par  l’eau  de  pluie  &c  des  rofées  , 
& par  les  rayons  du  foleil  ; on  a remarqué  auffi  que  le  fumier  attire  les 
infeéles  qui  rongent  les  plantes.  Les  labours  peuvent  fuppléer  aux 
avantages  que  procurent  les  fumiers , foit  dans  les  terres  fortes , foit 
dans  les  terres  légères.  A force  de  labourer  la\terre , on  écarte  tellement 
fes  molécules , que  les  racines , ayant  la  liberté  de  s’étendre , font  en 
état  de  fournir  aux  plantes  la  nourriture  qui  leur  eft  nécelfaire.  Les 
préceptes  que  donne  l’auteur  à ce  fujet,  font  confirmés  par  une  lliite 
d’expériences. 

On  emploie  ordinairement  quatre  efpèces  d’animaux  pour  labourer 
la  terre,  les  ânes , les  mulets,  les  chevaux  & les  bœufs.  M.  Duhamel 
recommande  aux  fermiers  d’avoir  un  attelage  de  bœufs  pour  entr’hi- 
verner  les  terres , défricher  les  prés  & faire  les  autres  ouvrages  fatigans  j 

d’acheter  un  bon  attelage  de  chevaux  pour  faire  les  derniers 
labours.  • 

Le  nombre  des  labours  & la  manière  de  les  exécuter , varie  fuivant 
'les  différentes  provinces  &:  félon  que  la  différente  nature  des  terres 
l’exige  i mais  toutes  tendent  à un  même  but , qui  confifte  à détruire 
les  mauvaifes  herbes  , à brifer  & à foulever  la  terre , & à la  ^liettre 
en  état  de  recevoir  la  femence.  Lorfque  la  terre  ne  retient  point  l’eau , 
il  faut  labourer  à plat  pour  ne  point  perdre  inutilement  du  terrein  i 
fi  au  contraire  les  terres  retiennent  l’eau , il  faut  labourer  par  Jillons , 
ou  au  moins  par  planches , plus  ou  moins  larges  félon  qu’il  eft  plus 
ou  moins  «néceffaire  de  donner  un  écoulement  aux  eaux  : de  forte 
que , fuivant  la  nature  des  terres  ou  leur  fituation  , on  pratique  quel- 
quefois , dans  une  même  ferme , l’une  ôt  l’autre  méthode. 
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Le  premier  labour  s’appelle  lever  les  guérets  ou  les  jachères  : il 
confifte  à retourner  les  chaumes  d’avoine.  On  le  donne  depuis  le  mois 
de  janvier  jufqu’au  mois  de  juin.  Il  y a des  pays  où  l’on  ne  commence 
qu’au  mois  d’avril  j mais  par-tout  il  eft  fini  à la  Saint- Jean  : il  y a 
quatorze  mois  que  la  terre  n’a  été  remuée , en  conféquence  ce  labour 
cil  plus  pénible  que  les  autres. 

La  fécondé  façon  qu’on  nomme  binage , commence  quand  les 
guérets  font  levés , & il  finit  dans  le  mois  de  feptembre.  On  le  com- 
mence par  la  raie  qui  a fini  le  labour  des  guérets.  Il  faut  obferver 
que,  dans  ces  labours,  un  des  chevaux  marche  toujours  dans  la  raie  que 
le  foc  va  remplir , tandis  que  l’autre  cheval  marche  fur  la  terre  qui 
n’eft  pas  encore  labourée  &c  le  foc  fuit  entre  les  deux  chevaux  , 
pendant  que  le  charretier  marche  dans  le  fillon  qui  fe  forme , de  forte 
que  le  guéret  n’eft  point  trépigné. 

Le  troifième  labour , qu’on  nomme  dans  quelque  province , labour 
à demeure  , prépare  la  terre  à être  femée  fur  le  guéret  : dans  ce  cas, 
le  grain  eft  enterré  à la  herfe.  Il  y a des  pays  où  cette  troifième  façon 
reftèmble  tout-à-fait  à la  première , excepté  que , la  terre  étant  très- 
meuble  , il  fe  fait  avec  facilité  : alors  on  sème  fur  ce  guéret,  & on 
enterre  la  femence  avec  la  charrue , ce  qui  fait  un  quatrième  labour  : 
mais  il  eft  bon  de  le  faire  léger,  afin  que  la  femence  n’étant  pas  trop 
enterrée , les  germes  puiflent  fortir  de  terre. 

A l’égard  des  mars,  fuivant  un  ufage  reçu, on  donne  deux  labours 
aux  terres  qu’on  deftine  à recevoir  de  l’orge  j & un  feulement,  à celles 
où  l’on  veut  femer  les  avoines.  Si  l’on  eft  décidé  à donner  deux  labours 
aux  mars,  on  commence  le  premier  peu  de  tems  après  les  femailles 
des  fromcns  ; & le  fécond , immédiatement  avant  les  femailles  des 
mars  j & lorfque  l’on  ne  veut  donner  qu’un  labour  aux  mars , on  le 
fait  en  janvier  ou  février. 

La  manière  de  labourer  la  terre , varie  félon  leur  fituation , c eft- 
à-dire , félon  quelles  retiennent  ou  ne  retiennent  pas  l’eau  & encore 
félon  leur  nature  , c’eft-à-dire  , félon  quelles  font  légères  ou  fortes > 
& fuivant  qu’elles  produifent  peu  ou  beaucoup  d’herbe. 

Les  terres  maigres  & légères , qui  n’ont  point  de  fond , ne  peuvent 
jam^  donner  un  grand  produit  : on  ne  laiftè  pas  cependant  de  les 
cultiver  : peu-à-peu  on  leur  donne  de  la  profondeur  en  entamant  fur 
le  tuf  ou  la  craie  j & à force  de  les  fumer,  on  en  tire  quelque 
avantage. 

Il  y a d’excellentes  terres  à froment,  qui  ne  forment  qu’un  lit 
d’environ  quatre,  pouces  d’épaift'eur,  fous  lequel  on  trouVe  une  terre 
rouge  ftérile.  Comme  ces  fortes  de  terres  s’imbibent  de  l’eau  des 
pluies  : aulli-tôt  quelles  font  tombées,  on  les  laboure  à plat  j & l’on  a 


PRELIMINAIRE.  177 

ïôin  que  la  charrue  ne  pique  pas  jufqua  la  terre  rouge,  qui  nuiroit  à la 
récolte  fuivante , à moins  qu’à  force  de  tumier  l’on  ne  rendît  à la  terre 
fa  ferciliié  naturelle. 

On  laboure  ces  terres  avec  les  petites  charrues  qu’on  nomme  à 
oreille  ou  à tourne-oreille.  Quand  les  terres  font  fortes , telles  qu’un 
ftble  gras , on  fe  fert  de  charrues  plus  folides , qu’on  appelle  charrues 
a verjbir. 

Nos  cultivateurs  n’emploient  ordinairement  que  deux  inftrumens 
principaux  pour  le  labourage,  la  bêche  & la  charrue. 

La  bêche  eft  un  inftrument  très -propre  pour  faire  un  excellent 
labour,  elle  retourne  la  terre  à dix  ou  douze  pouces  de  profondeur. 
Cette  opération  eft  longue , pénible  & cofitcufe  : de  forte  qu’on  n’en 
peut  faire  ufage  que  dans  certains  cantons  où  fe  trouvent  beaucoup, 
d’ouvriers  & peu  de  terrein. 

La  charrue  eft  plus  expéditive  mais  communément  elle  ne  remue 
pas  la  terre  à une  auftî  grande  profondeur:  fouvent  elle  la  renverfê 
tout  d’une  pièce  fans  brifer  les  mottes,  & contre- coupe  le  gazon 
verticalement  le  foc  qui  fuit  le  coupe  horizontalement , & le  verfoir 
ou  l’oreille  le  renverfe  tout  d’une  pièce  fur  le  côté. 

Quelquefois  on  rompt  les  mottes  avec  des  maillets,  cette  opération 
feroit  excellente  fî  elle  n’étoit  pas  fi  longue.  Dans  certains  cantons , on 
fait  pafîer  un  rouleau  plus  ou  moins  pefant  fur  les  champs  où  il  y a des 
mottes  : cette  pratique  eft  très-bonne  lorfque  la  terre  n’eft  ni  trop  sèche , 
ni  trop  humide  j mais  il  eft  plus  avantageux  d’employer  un  rouleau 
armé  de  dents  de  fer,  qu’on  appelle  une  herje  roulante  y parce  qu« 
cet  inftrument , lorfqu’il  eft  un  peu  lourd , eft  très-propre  à brifer  les 
mottes , & à détruire  les  racines  des  mauvaifes  herbes.  ’* 

Engrais.  Pour  recueillir  d’abondantes  récoltes,  il  ne  fuftît  pas 
d’avoir  donné  les  labours  à propos , ni  de  les  avoir  fouvent  répétés , 
il  eft  encore  néceffaire  d’en  améliorer  le  fond  par  de  bons  engrais. 
M.  Duhamel  eft  ici  d’un  fenriment  oppofé  à celui  de  M.  Tull,  qui 
prétend  que  le  fumier  peut  produire  des  mauvais  effets , & qu’on  peut 
îe  difpenfer  d’en  faire  ufage , fans  craindre  de  diminuer  la  fertilité  de 
la  terre.  Notre  auteur,  loin  de  défapprouver  l’emploi  du  fumier  pour 
engraifler  les  terres,  ne  ceffe  au  contraire  d’exhorter  ceux  qui  s’in- 
téreffent  aux  progrès  de  l’agriculture  à effayer  de  les  rendre  moins 
coûteux  & plus  abondans  : en  conféquence  il  afîîgne  les  différentes 
cfpèces  d’engrais  qu’on  peut  tirer  des  trois  règnes  de  la  nature. 

Le  règne  minéral  fournit  les  terres  neuves,  les  curures  des  mares; 
le  fable , la  chaux  vive  , la  • glaife , les  coquilles  foffiles , les  cendres  de 
tourbe,  & celles  du  charbon  foffile.  Toutes  ces  diverfes  fubftanccs 
forment  autant  d’engrais  particuliers. 
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Les  terres  neuves  , qui  ont  etc  long-tems  fans  produire , étant  ré- 
pandues fur  les  guérets , forment  un  très-bon  engrais. 

Les  curures  des  mares,  fur- tout  celles  qui  font  fréquentées  par 
le  bétail,  font  encore  très-eftimées  pouf  le  même  objet.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  vafe  q^i’on  retire  des  petites  rivières  d’eaux  vives  &:  de 
fource.  Leur  limon  fc  defsèche  à l’air , fe  durcit  au  foleil  & n’cft  point 
du  tout  propre  à la  végétation.  Le  limon  des  étangs  rend  la  culture 
trop  difficile , s’il  a refté  en  tas  pendant  plufieurs  années  avant  de  le 
répandre.  La  vafe  de  la  mer  eft  très-fertile  j mais  on  ne  doit  employer 
cet  engrais  qu’en  médiocre  quantité. 

Le  fable  du  voifinage  de  la  mer  qui  a reçu  une  impreffion  de  fel , 
celui  qui  eft  formé  des  fragmens  de  pierre  calcaire  augmente  beaucoup 
la  fertilité. 

La  chaux  vive  peut  être  fort  avantageufe  , pourvu  qu’on  s’en  ferve 
avec  précaution  & félon  la  méthode  que  l’auteur  preferit.  Quelque  tems 
après  avoir  donné  en  mars  un  premier  labour  à un  pré  qu’on  veut 
enfemcncer  en  grain  , on  porte  la  chaux  fortant  du  four  dans  le  champ, 
à raifon  de  dix  milliers  pefant  par  arpent,  & on  la  diftribue  de  façon 
q u’il  fe  trouve  un  tas  de  cent  livres  au  milieu  de  chaque  perche.  On 
relève  enfuite  la  terre  autour  de  chaque  tas  en  forme  de  dôme , on  en 
met  un  demi  pied  d’epaiifeur.  La  chaux  fufe  fous  cette  terre  & 
fe  réduit  en  pouffière.  Alors  on  la  mêle  bien  avec  la  terre  qui  la 
recouvre , & on  la  laiffe  en  cet  état  pendant  fîx  femaincs  ou  deux 
mois.  Vers  le  mois  de  juin,  on  répand  uniformément  ce  mélange  fur 
les  guérets  : on  laboure  enfuite  une  fois,  fi  l’on  veut  femer  du  farafîn  ; 
&r  deux  ou  trois , fi  l’on  fe  propofe  de  femer  du  froment.  Le  plâtre 
& les  vieux  mortiers  en  démolition  engraifïent  fingulièrement  les  terres 
tortes. 

Lfl  glaife  J qui  aura  refté  deux  ans  expofée  aux  imprefÏÏons  de  l’air, 
du  foleil,  des  pluies  & du  froid,  eft  bonne  pour  améliorer  les  terres 
légères.  Il  faut  prendre  garde  qu’il  y a des  glaifes  nuifibles  à la  végé- 
tation. 

La  marne  feitiiifc  les  terres,  mais*  toutes  les  efpèces  ne  font  pas 
également  propres  à procurer  cet  avantage.  Quand  on  a trouvé  de  la 
marne,  il  eft  à propos  de  faire  des  épreuves  en  petit,  & d’attendre  deux 
ou  trois  ans  avant  de  s’en  fervir , puifqu’il  eft  certain  que  le  bon  effet  de 
çct  engrais  ne  commence  à fe  manitefter  qu’au  bout  de  ce  tems. 

Apx  environs  de  Tours  , on  trouve  des  bancs  de  coquilles  connues 
dans  ce  pays  fous  le  nom  de  f 'alun , dont  les  cultivateurs  fe  fervent 
pour  améliorer  leurs  terres.  On  les  fouille  en  automne,  & on  les  répand 
tout  dç  fuite  fur  les  guérets , qui  deviennent  très-féconds. 

On  a découvert  dans  le  Hainault , l’Artois,  & dans  quelques  cantons 
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de  Picardie,  une  efpèce  de  tourbe , qui , étant  brûlée , donne  une  cendre 
qui  engraiffe  prodigieufement.  Soixante  ou  quatre-vingt  livres  de  ces 
cendres  fuffifent  pour  fumer  un  arpent.  Les  cendres  du  charbon 
fojJîLe , qu’on  brûle  dans  les  verreries , les  braderies  & les  autres  mami- 
faéhires , fourniffent  un  engrais  excfellent  pour  les  prés , foie  naturels , 
foit  artificiels. 

Le  règne  végétal  produit  des  cendres  qui  cngraiiîent  la  terre  \ la  - 
fuie , la  charrée , la  tannée , la  fciure  du  bois , le  marc  de  railin , les 
feuilles  des  arbres , le  marc  des  graines  de  lin , de  colzat  & le  varec , 
ont  la  même  propriété. 

Les  cendres  des  végétaux  font  beaucoup  meilleures  que  celles  de 
tourbes. 

La  fuie  des  cheminées  fait  un  effet  admirable  dans  les  prés , à la 
quantité  de  trois  ou  quatre  feptiers  par  arpent. 

La  charrée-,  qui  eft  la  cendre  de  la  lelîive,  mêlée  avec  du  fumier,’ 
fertilife  les  terres.  On  s’en  fert  communément  pour  les  potagers. 

La  tannée  ou  le  tan,  qui  fort  des  folfes  des  tanneurs,  feroit  encore 
un  bon  engrais , li  l’on  ne  préféroit  pas  de  l’employer  à faire  des  mottes 
à brûler. 

La  fciure  du  bois  peut  s’employer  comme  engrais,  quand  on  la 
mêle  avec  du  flimier  ou  de  la  cendre. 

Le  marc  du  raifin  feul  eft  très-bon.  Celui  de  pommes  ou  de  poires 
doit  être  mêlé  avec  d’autre  flimier. 

Les  feuilles  des  arbres  èc  les  tontes  des  palijfades  font  très- 
eftimées  pour  faire  un  bon  engrais;  néanmoins  on  prétend  que  les 
flimiers  faits  avec  la  paille  font  meilleurs  que  ceux  qu’on  fait  avec  les 
feuilles  &:  les  herbes  sèches. 

Le  marc  des  graines  de  lin,  de  col-^at , de  chenevi-,  dont  on  a 
exprimé  l’huile,  eft  un  excellent  engrais.  A cet  eftèt,  on  le  réduit  en 
poud  re  & on  le  répand  fur  la  terre  de  la  même  manière  qu’on  sème 
le  grain. 

Le  varec  f les  algues  & généralement  toutes  les  plantes  marines, 
ont  la  verm  de  fertilifer  les  champs  ^ foit  qu’on  les  faflê  pourrir  avec 
les  fumiers , foit  qu’on  les  réduife  en  cendre  pour  les  répandre  fur  les 
prés. 

Le  règne  animal  fournit  encore  plufeurs  fubftances  qui  fertilifent 
la  terre  : telles  font  la  chair  pourrie  des  animaux , les  boyaux , les 
curures  des  boucheries , les  raclures  de  corne , de  parchemin  & de  cuir  ; 
mais  l’engrais  le  plus  commun  provient  des  excrémens  des  animaux , 
connus  fous  le  nom  de  fumiers,  dont  on  diftingue  quatre  efpèces  : 
favoir,  les  excrémens  humains  ; la  colombine,  qui  eft  le  flimier  de  toute 
efpèce  de  yokdle;  le  fhnüer  des  brebis,  des  moutons  & le  fumier  de 
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cour,  qui  comprend  la  litière  qui  a féjourné  fous  les  chevaux,  les 
mulets , &c.  De  tous  les  fumiers,  le  meilleur  eft  la  vuidange  des 
latrines  j mais  il  communique  une  mauvaife  odeur  aux  végétaux:  les 
chevaux  délicats  ne  veulent  point  manger  l’avoine  qu’on  a recueillie 
dans  les  champs  qui  ont  été  fumés  avec  cet  excrément. 

La  colombine  eft  très-recherchée  pour  les  prés,  le  froment, & encore 
-plus  pour  les  chenevières.  Ce  fumier  détruit  la  moulïe  & le  jonc , 
plantes  fi  fùneftes  aux  prairies  , èc  il  donne  une  grande  vigueur  aux 
bonnes  herbes  : il  eft  fi  rempli  de  molécules  nutritives,  que  pour  engraiffer 
un  champ  qu’on, deftine  au  froment,  on  sème  ce  fumier  à poignée 
comme  le  grain , à raifon  de  vingt  feptiers  par  arpent. 

Le  fumier  des  brebis , des  chèvres  de  des  moutons  a beaucoup  d’aélion  ; 
fur-tout  dans  les  terres  fortes.  On  a remarqué  que  le  crottin  d’été  eft  meil- 
leur que  celui  d’hiver,  parce  que  les  moutons  fientent  & urinent  beaucoup 
plus  quand  ils  mangent  de  l’herbe , que  quand  on  les  nourrit  au  fec. 

Pour  avoir  une  excellente  cour  à fumier,  on  aura  foin:  i.°  de  mêler 
le  fumier  des  vaches  avec  celui  des  chevaux , ainfî  que  celui  des 
cochons  : de  placer  les  bergeries  de  manière  que  le  troupeau  pafte 

fur  le  fumier,  toutes  les  fois  qu’il  va  aux  champs  ou  qu’il  en  revient. 
5.°  Il  eft  à propos  de  dépofer  le  fumier  dans  un  lieu  humide,  afin 
qu’il  pourri ffe  plus  promptement  : obfervant  néanmoins  que  l’eau  ne 
s’y  raffcmble  en  trop  grande  quantité , parce  qu’une  grande  abondance 
d’eau  empêche  la  corruption.  4.°  Il  eft  abfolument  néceffaire  que 
ces  fumiers  foiçnt  garantis  de  ardeurs  du  foleil  par  les  bâtimens , ou 
par  des  arbres:  ainfi,  quand  les  litières  font  en  partie  pourries  dans  les 
fofîes  à fumier , on  les  en  tire  avec  le  crochet , & on  les  met  en  tas 
fort  épais  dans  l’angle  de  deux  murs  qui  les  couvrent  contre  les  ardeurs 
du  foleil. 

Exploitation  des  terres.  Après  avoir  préparé  les  terres  par  les 
défrichemens , les  labours  & les  engrais , notre  auteur  recommande 
de  choifir  la  manière  la  plus  avantageufe  de  les  exploiter. 

Celui  qui  femeroit  tous  les  ans  du  froment  dans  un  même 
champ , n’auroit  aftlirément  que-  de  médiocres  récoltes.  On  en 
attribue  la  caufe  à ce  que  la  terre  ayant  été  épuifée  par  ce  premier 
produit , elle  ne  peut  fuftire  à nourrir  perpénicllement  cette  même 
plante  : ainfi , il  y a un  avantage  à femer  fuccelTivcment  différentes 
plantes  dans  une  même  terre , foit  parce  que  toutes  les  plantes 
-n’ont  pas  également  befoin  d’une  même  quantité  de  nourriture  j 
fpit  parce  que  leur  conftitution  eft  différente,  les  unes  étant  plus 
délicates  que  les  autres  j foit  enfin  parce  que  les  unes  ont  plus  de 
facilité  à étendre  leurs  racines  dans  la  terre  dure  ; ce  qui  fait  que 
felks-ci  fç  pallent  plus  volontiers  des  labours  que  les  autres.  Ce  font-r 
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Il  les  principaux  motifs  qui  obligent  le  cultivateur  de  divifer  les  terres 
par  faifon,  & qui  le  déterminent  à femer  alternativement  diderens 
grains  fur  une  même  terre. 

Dans  toutes  les  provinces  du  royaume , on  ne  fuit  point  la  même 
méthode  à l’égard  de  l’exploitation  des  terres  : dans  les  unes , on  les 
divife  en  trois  foies , & dans  les  autres  on  ne  les  partage  qu’en  deux  j 
dans  la  Beaulîe , par  exemple , & dans  plufieurs  autres  pays  fertiles , 
un  tiers  des  terres  d’une  ferme  eft  femé  en  froment  au  commencement 
d’odobre , fur  des  guérets  qui  ont  reçu  trois  ou  quatre  labours  j un  autre 
tiers  eft  femé  en  menus  grains  au  printems , fur  des  chaumes  de  fro- 
ment qu’on  a labourés  une  ou  deux  fois;  &c  l’autre  tiers  refte  en  ja- 
chère. 

Auprès  de  Caen  & dans  d’autres  provinces,  les  terres  ne  font  divifccs 
qu’en  deux  foies,  une  moitié  produit  du  froment,  & l’autre  eft  en 
jachère. 

Tout  cultivateur  doit  fe  diriger  par  l’obfervation  &c  l’expérience, 
relativement  aux  différens  produits  qu’il  attend  de  fon  domaine;  fi 
fes  terres  font  plus  propres  pour  l’avoine  que  pour  les  grains , il  doit 
s’attacher  particulièrement  à la  culture  de  cette  plante  ; car  il  eft  tou- 
jours plus  avantageux  de  faire  une  abondante  récolte  d’un  grain  d’une 
clpèce  médiocre , qu’une  plus  petite  récolte  d’un  grain  plus  précieux. 

Semences,  Une  expérience  fouvent  répétée  prouve  qu’en  certaines 
innées , la  même  cfpèce  de  grains  eft  plus  menue  que  dans  d’autres  : 
lorfque  cela  arrive,  les  laboureurs  peuvent,  fans  aucune  difficulté , en  faire 
leurs  fèmailles  : le  femeur  aura  feulement  l’attention  de  marcher  un 
peu  plus  vite  dans  le  lillon,  parce  que  fa  main  contiendra  alors  un  plus' 
grand  nombre  de  grains  ; il  arrivera  fouvent  que , lorfque  les  années 
feront  favorables  pour  les  ffomens , ces  grains  menus  produiront  d’a- 
bondantes récoltes  : malgré  les  expériences  qu’on  a faites  fur  ces  mêmes 
grains  & l’ufage  où  font  les  fermiers  de  les  femer , quand  ils  les  ont 
recueillis  tels , M.  Duhamel  penfe  qu’il  faut  toujours  donner  la  pré- 
férence aux  grains  bien  conditionnés  dans  leur  efpèce,  fie  qu’il  faut 
changer  de  tems  en  tems  les  fcmences,  en  les  tirant  des  pays  où  les 
ffomens  font  nets  d’herbes  & vigoureux.  Il  fonde  fon  opinion  fur  ce 
qu’il  y a des  plantes  qui  s’accommodent  mieux  d’un  climat  que  d’un 
autre.  Celles  - là  viennent  plus  parfaites  dans  le  climat  qui  leur  eft, 
pour  ainfi  dire,  naturel , que  dans  celui  qui  leur  eft  étranger.  Une  plante 
qui  végète  fous  une  température  qui  n’eft  pas  analogue  à fon  organi- 
fation , languit  & donne  des  femences  mal  conftituées.  La  qualité  de  la 
. terre  peut  produire  le  même  effet  fur  les  graines , que  le  climat  : car 
les  plantes  devenant  chétives  & languiffantes  dans  une  terre  maigre , 
on  doit  craindre  avec  fondement  que  les  graines  ne  participent  du 
^Agriculture,  Tome  J,  N n 
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mauvais  tempérament  des  plantes  qui  les  ont  nourries  i & qtf elles 
ne  foient  pas  en  état  de  faire  d’aulfi  belles  produdions,  que  fi  elles 
venoient  de  plantes  plus  parfaites  en  leur  genre.  Il  eft  encore  une 
raifon  qui  autorife  notre  auteur  à'prefcrire  de  changer  de  femence. 
Il  y a , dit-il , de  mauvaifes  herbes  qui  fe  plaifent  particulièrement 
dans  certaines  terres,  & qui  ne  réufiîfient  pas  fi  bien  dans  d’autres:  ainfi, 
lorfqu’un  fermier  sème  le  bled  qu’il  a recueilli,  il  multiplie  les  mauvaifes 
herbes,  dont  les  graines  fe  trouvent  mêlées  avec  celles  du  froment; 
& elles  ne  manqueront  pas  de  devenir  vigoureufes,  parce  quelles  feront 
dans  un  fol  analogue  à leur  conftitution  ; au  lieu  qu’en  changeant 
fon  froment,  les  mauvaifes  graines  qui  s’y  trouveront  mêlées  n'étant 
pas  dans  le  fol  qui  leur  convient  le  mieux , ne  feront  qu’un  tort  mé- 
diocre à la  récolte. 

A.  la  fuite  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter  , M.  Duhamel, 
traite  des  liqueurs  prolifiques  qui  ont  été  imaginées  dans  différens 
tems  pour  développer  les  germes  & procurer  des  moiflbns  prodigieu-' 
fement  abondantes;  il  conclut  que  l’effet  . de  ces  prétendues  liqueurs 
cft  une  pure  chimère , & il  le  prouve  par  beaucoup  d’expériences  qui 
ont  été  faites  à ce  fujet. 

Semailles.  L’enfemencement  des  terres  eft  un  article  fi  important 
pour  le  fuccès  des  récoltes , que  les  laboureurs  doivent  y prêter  une 
attention  fingulière.  Il  faut,  i.°  faire  les  femailles  dans  une  faifon 
convenable.  Se  mettre  en  état  de  les  exécuter  avec  précifion. 
3 . Placer  le  grain  en  terre  à une  profondeur  convenable.  4.°  N’en 
répandre  ni  trop  ni  trop  peu.  5 .°  Le  diftribuer  de  façon  qu’il  y ait 
entre  chaque  plante  un  intervalle  proportionné  à la  quantité  de  nour- 
riture qui  lui  efl:  néceffairc. 

Quoiqu’on  ne  puifïe  pas  fixer  un  tems  précis  pour  faire  les  femailles,. 
parce  que  cette  faifon  doit  varier  félon  que  les  pays  font  plus  ou  moins 
méridionaux,  il  eft  toujours  avantageux  d’avancer  les  récoltes:  cette 
raifon  doit  engager  à iêmer  d’affez  bonne  heure,  fur-tout  dans  les 
provinces  feptentrionales,  où  les  gelées  fe  font  fentir  plutôt  que  dans. 
les  pays  méridionaux. 

L ufage  le  plus  ordinaire  , c’eft  de  femer  le  bled  à la  main , & 
lhabimde  des  femeurs  fait  qu’ils  le  répandent  affez  uniformément.. 
Dans  les  terres  légères , on  l’enterre  avec  la  herfê  ordinaire  ; & , par 
cette  méthode,  on  a l’avantage  de  faire  les  femailles  en  très-peu  de 
tems;  mais  cet  infiniment  ne  pouvant  pas  bien  enterrer  le  grain 
lorfquil  y a des  mottes  & des  pierres,  on  emploie  quelquefois  des 
herfes  roulantes. 

Toutes  les  plantes  ne  doivent  pas  être  fêmées  à la  même  profon- 
deur : on  doit  s’afturer,  par  des  épreuves  réitérées,  quelle  eft  la  pro- 
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fondeur  qui  convient  à chaque  efpèce  de  graine  : on  peut  pofer 
comme  un  principe  afTez  général,  que  les  femenccs  menues  doivent 
être  fomécs  plus  près  de  la  fuperficie  de  la  terre  que  celles  qui  font 
groifes. 

La  pratique  du  femoir  étant  une  fois  adoptée,  on  remédie  à tous 
les  inconvéniens  qui  peuvent  réfulter  des  femailles  quon  fait  à la 
main  •,  i ° par  le  moyen  de  cet  inftrument , on  fait  des  rigoles  à la 
diftance  qu’on  defire,  & à-peu-près  à la  profondeur  quon  a trouve 
par  expérience  être  convenable.  Les  femoirs  rempliffent  de  terre 
toutes  les  rigoles,  il  ny  a prefque  aucun  grain  qui  ne  foit  enterré. 
5.®  Enfin  les  fomoirs  verfont,  dans  chaque  rigole,  la  quantité  précife 
de  fomencc  qu’on  a jugé  néceffairc. 

Il  n’eft  pas  poflible  de  donner  une  règle  générale  fur  la  diftance 
qu’il  doit  y avoir  entre  les  grains  qu’on  confie  à la  terre.  Si  l’on  pou- 
voir être  affuré  que  la  faifon  du  printems  fût  favorable  pour  faire  tallcr 
les  grains,  on  pourroit fupprimer  beaucoup  de  femencej  mais,  comme 
il  n’y  a que  des  incertitudes  fur  ce  point,  il  faut  fe  borner  à répandre  la 
femence  proportionnellement  à la  fertilité  du  fol  ; ainfi , plus  la  terre  eft 
propre  à la  végétation,  plus  elle  a été  amendée  & labourée j moins 
il  faut  répandre  de  femence. 

Lorfque  les  bleds  font  femés,  ils  demeurent  expofés  aux  dommages 
que  peuvent  leur  caufer  les  mauvaifes  herbes,  les  infééfes  & les  oifeaux  : 
te  font  autant  d’accidens  qu’il  faut  prévenir  en  arrachant  les  mauvaifes 
herbes , & en  éloignant  ou  détruifant  les  animaux. 

Alaladies  des  grains.  Le  troifîème  livre  des  élémens  d’agriculture 
de  M.  Duhamel  a pour  objet  les  maladies  des  grains.  Il  difeute  avec 
foin  la  nature  de  chacune  de  ces  maladies  en  particulier,  & donne 
des  moyens  pour  les  prévenir. 

Depuis  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  M.  l’abbé  Tefîîer 
ayant  communiqué  à M.  Duhamel  les  caractères  qui  difhnguent  les 
differentes  maladies  des  grains , il  en  profita  pour  corriger , dans  la 
fécondé  édition,  quelques  erreurs  qu’il  avoir  commifes  : en  confe- 
quence,  il  ne  regarda  plus  le  mot  de  nielle,  que  comme  un  terme 
générique  qui  convenoit  à toutes  les  maladies  des  grains,  & dès- 
lors  il  nomma  charbon , la  maladie  qu’il  avoir  appellée  nielle  aupa- 
ravant. ' 

Le  charbon  fê  reconnoît  aux  caractères  fuivans.  i .*  Cette  maladie 
détruit  totalement  le  germe  & la  fubftance  du  grain,  z.®  Elle  n’attaque 
pas  le  feul  épi,  toute  la  plante  s’en  trouve  un  peu  affeCtée  quand  elle 
a fait  de  grands  progrès.  3.®  Il  eft  rare,  lorfquun  pied  en  eft  attaqué , 
4ç  trouver  fur  une  des.  talles  qui  en  dépendent , un  épi  qui  en  foie 

' ‘ Nn  2. 


184  DISCOURS 

exempt.  4.*  Dès  le  mois  d’avril,  en  ouvrant  avec  attention  les  graine^ 
qui  enveloppent  l’épi , M.  Duhamel  a trouvé  cet  embrion  déjà  attaqué 
de  cette  maladie.  5.°  Quand  l’épi  attaqué  fort  des  enveloppes  que 
forment  les  feuilles,  il  paroît  menu  & maigre.  Les  enveloppes  com- 
munes & propres  des  grains  font  tellement  altérées  & amincies , que 
la  pouffière  noire  fc  manifefte  au  travers  ; & dès  - lors  on  ne  trouve  à 
la  place  du  grain  qu’une  pouflière  noire  & de  mauvaife  odeur , qui 
n’a  nulle  confiftance. 

L’auteur  rapporte  quelques  recherches  fur  la  eaufe  du  charbon , 
il  prefcritla  pratique  de  M.  Aimen,  pour  prévenir  cette  maladie.  Ileft 
d’avis  que  l’on  clroifîlle , pour  la  feinence , le  plus  beau  grain  & le  plus 
mûr  ) qu’on  le  batte  fans  différer  & que  fur-le-champ  on  le  palTe  à la 
chaux,  foit  pour  empêcher  qu’il  ne  s’y  forme  de  la  moififlure,  foie 
pour  détruire  celle  qui  feroit  déjà  formée.  Suivant  ce  principe,  ajoute 
M.  Duhamel , la  Icffive  que  M.  Tillet  a propofée  feroit  également 
avantageufe  pour  guérir  la  contagion  du  charbon. 

Il  eft  une  autre  efpèce  de  maladie  des  grains  qu’on  nomme  bojjè 
ou  carie.  On  la  reconnoît  aux  caraétères  qui  fuivent,  i.“  les  plantes 
que  doivent  produire  des  épis  infeétés  de  la  bofïe,  font  fortes  & vigcii- 
reufes.  z.°  Lorfque  la  faifon  de  la  fleur  efl:  paffée , les  épis  prennent 
la  couleur  d’un  verd  foncé  tirant  fur  le  bleu,  ils  deviennent  enfuite 
blanchâtres.  3.°  Tous  les  épis,  qui  viennent  d’un  même  grain,  ne  font 
point  également  viciés.  4.*"  Les  balles  des  épis  attaqués  de  la  boffe , 
font  prefque  toujours  allez  faines,  elles  paroill'ent  feulement  plus  arides 
& plus  sèches.  5.°  Le  fon,  qui  forme  l’enveloppe  propre  du  grain, 
n’eft  point  détruit  comme  il  l’cfl:  dans  le  charbon.  6°  Les  grains 
cariés  font  plus  courts , plus  ronds , plus  légers  que  les  grains  qui  ne 
font  point  atteints  de  cette  maladie.  7.°  On  n’apperçoit  point  le  germe 
à l’extrémité  inférieure  des  grains  cariés.  8.°  Julqu’au  teins  de  la  fleur, 
il  y a peu  de  différence  entre  les  grains  cariés  & ceux  qui  font  fains> 
ils  font  uniquement  un  peu  plus  renflés.  Dans  le  teins  de  la  floraifbn , 
les  épis  malades  prennent  une  couleur  bleuâtre,  & les  balles  font  plus- 
ou  moins:  mouchetées  de  petits  points  blancs.  9.“  Si  on  ouvre  les  grains, 
on  les  trouve  remplis  d’une  matière  grade  brune , tirant  fur  le  noir  & 
de  mauvaife  odeur.  Cette  poudre  n’eft  point  légère  > comme  dans  les 
épis  charbonnés.  i o.^’  Quelque  tems  avant  la  floraifon  , les  grains 
paro'.ffent  remplis  d’une  fubftancc  blanche , qui  commence  à brunir 
auprès  du  fupport,  & cette  couleur  s’étend  peu-à-peu  fur  tout  l’épi. 

1 1.°  Les  grains  fortement  attaqués  de  carie,  font  incapables  de  germer: 
lorfquon  les  bat,  il  en  fort  une  pouffière  noire  qui  lé  répand  fur  les 
autres  grains  qui  font  fai  ns  : ce  qui  fuffit  pour.biuitir  la  fariné,  & lui 
donner  un  goût  défagréable. 
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Pour  prévenir  cette  fâcheufe  maladie,  M.  Duhamel  adopte  le 
procédé  de  M.  Tillet,  qui  conhfte  à laver  dans  plulieurs  eaux  claires 
la  rcmcnce  mouchetée,  jufquace  qu’elle  n’ait  plus  aucune  imprelîîon 
de  noir  j enfuite  on  la  pad'e  dans  la  lefiive.  Si  elle  n’eft  point  tachetée , 
on  la  met  tremper  dans  la  décoélion  fuivante.  On  fait,  dans  un  cuvier, 
une  lelîive , comme  pour  blanchir  le  linge , mettant  quatre  livres 
d’eau  pour  chaque  livre  de  cendre  : fi  on  emploie  cent  livres  de 
cendre  & deux  cents  pintes  d’eau , on  aura  cent-vingt  pintes  de  lefiîve , 
à laquelle  on  ajoutera  quinze  livres  de  chaux  j ce  qui  fuffira  pour  pré- 
parer foixante  boifieaux  de  froment.  Lorfqu’on  veut  faire  ufage  de 
cette  lefiive  , il  faut  la  faire  chauffer  au  point  de  ne  pouvoir  y tenir 
la  main  : alors  on  y plonge  le  grain  & on  le  remue  .avec  une 
fpatule. 

Uergot  eft  encore  une  efpèce  de  maladie  qui  attaque  afïez  fré- 
quemment le  feigle , & qui  endommage  aufiî  quelquefois  le  froment. 
Voici  quels  font  les  caradères  auxquels  on  peut  reconnoître  cette 
maladie.  i.°  Les  grains  ergotés  font  plus  gros  & plus  longs  que  les 
autres,  ils  fortent  ordinairement  de  la  balle,  fe  montrent  droits  & 
quelquefois  plus  ou  moins  courbés.  2.°  A l’extérieur,  ils  font  bruns 
ou  noirs,  leur  furface  eft  raboteufe,  & l’extrémité  fupérieure  des  grains 
eft  conftajmment  plus  grofle  que  celle  qui  eft  attachée  à la  paille. 
3.°  Quand  on  rompt  l’ergot,  on  apperçoit  dans  l’axe  une  farine  affez 
blanche,  recouverte  d’une  farine  roufte  ou  brune.  4.°  Ces  grains  étant 
f mis  dans  l’eau,  furnagent  d’abord  & tombent  enfuite  au  fond.  5.°  Les 
I balles  paroififent  faines,  quoique  celles  qui  font  extérieures  foient  un 
( peu  plus  brunes,  que  quand  les  épis  font  fains.  6°  Tous  les  grains 
1 d’un  épi  ne  fe  trouvent  jamais  attaqués  de  l’ergot.  7.“  L’ergot  eft 
l moins  adhérent  à la  paille  que  le  bon  grain. 

Il  eft  toujours  aifë  de  féparer  la  plus  grande  partie  des  grains  ergotés , 

( par  le  fecours  du  crible , parce  que  la  plupart  de  ces  grains  malades , font 
» beaucoup  plus  gros  que  les  grains  qui  font  fains.  A la  fuite  de  cet  article, 

< M.  Duhamel  rapporte,  dans  la  dernière  édition  de  fon  ouvrage, 

) les  obfervations  de  M.  l’abbé  Teffier,  fur  l’origine  de  cette  maladie 
i & fur  les  funeftes  effets  que  les  bleds  ergotés  ont  produit  fur  quelques 
animaux  qui  en  avoient  mangé.  Il  réfulte  de  fes  expériences,  que  le 
' pain  fait  avec  la  farine  du  bled  ergoté  eft  une  nourriture  très-dange- 
: reufe.  L’auteur  termine  ce  livre  par  des  obfervations  affez  étendues  fur 
; les  accidens  qui  rendent  les  bleds  rouillés , coulés  y reJîraitSy  échaudés 3 
* glacés  y avortés  y verfes  penchés.  Il  paflè  enfuite  à la  récolte  des 
1 grains , qui  fait  la  matière  du  quatrième  livre.  Il  divife  en  trois  articles 
ce  qu’il  a à dire  fur  cet  objet  : les  préparatifs  nécefîaires,  le  tems  con- 
venable & U manière  de  couper  les  bleds.  Ces  préparatifs  confiftsut 
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à fe  pourvoir  d’un  nombre  fuffifant  d’ouvriers  proportionnellement  à 
la  quantité  des  grains  qu’on  a à récolter.  Ces  ouvriers  font  des  feieurs  , 
pour  couper  le  froment  j un  broqueteur  j qui  aide  à mettre  les  gerbes 
en  triau  ou  en  dii^au;  un  ou  deux  calvaniers,  qui  arrangent  & 
entaffent  les  gerbes  dans  les  granges. 

On  ne  peut  pas  fixer  précifément  le  tems  où  l’on  doit  commencer 
la  moiflbn  : elle  eft  plus  ou  moins  tardive  dans  les  différentes  provinces, 
fuivant  que  les  années  font  chaudes  ou  fraîches , sèches  ou  humides  t 
mais , en  général,  la  couleur  de  la  paille  & des  épis  devenus  jaunes 
ou  blancs , fait  connoître  que  les  grains  font  parvenus  à leur  parfaite 
maturité.  . , , ' 

D’apres  les  fatigues  qu’éprouvent  les  feieurs,  les  maladies  auxquelles 
ils  font  fujets  &c  qu’ils  contraétent  par  leur  attitude  gênante,  M.  Duhamel 
propofe  de  fubftituer  la  faulx  à la  faucille,  en  attendant  que  quelque 
méchanicien  ait  trouvé  un  inftrument  plus  commode.  On  trouve , à la 
fuite  de  ces  réflexions,  un  extrait  d’un  mémoire  de  M.  de  Lille  fur  le 
fouchage  des  bleds. 

La  manière  de  ferrer  & nettoyer  les  grains,  la  forme  que  preforit 
notre  auteur  pour  les  greniers,  où  on  doit  les  enfermer,  & les  moyens 
qu’il  propofe  pour  remédier  aux  inconvéniens  des  greniers  ordinaires , 
ne  préfentent  rien  de  particulier  : nous  allons  feulemenD  analyfer  fâ 
méthode  pour  conferver  les  grains. 

Le  fond  de  cette  méthode  que  M.  Duhamel  a développée , dans 
un  traité  particulier , fur  la  confervation  des  grains , le  réduit  : 
i.°  à deflécher  les  g^ins  dans  des  étuves,  & à y faire  périr  les 
infeébes  & leurs  œufs.  Il  faut  pour  cela  une  chaleur  de  quatre-vingt 
ou  quatre-vingt-dix  degrés  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur: 
a.“  A dépofer  ces  grains  dans  des  endroits  exaélement  fermés:  3.“  A 
conftruire  ces  greniers  dans  un  lieu  frais  &c  fec  : 4.“  A les  rafiraîchir 
de  tems  en  tems,  par  l’air  des  grands  foufflets  que  difterens  moteurs 
peuvent  faire  agir.  Par  ces  moyens,  on  pourra  conferver  les  grains  aufîi 
long' tems  que  l’on  voudra. 

Nouvelle  culture.  Dans  les  cinq  premiers  livres  de  fon  ouvrage, 
M.  Duhamel  expofe  toutes  les  pratiques  que  doivent  fuivre  ceux  qui 
fe  propofent  de  bien  cultiver- leurs  terres,  en  fuivant  les  ufages  établis 
dans  les  provinces  où  l’agriculture  eft  en  vigueur.  Dans  le  fixième , 
il  enfeigne  une  nouvelle  méthode,  imaginée  par  M.  Tull,  dont  les 
principes  généraux  fe  réduifçnt  à l’ufage  fréquent  des  labours  & à 
l’épargne  de  la  femence. 

Suivant  les  règles  ordinaires  de  la  culture  ancienne , après  avoir 
donné  à la  terre  des  bons  labours  & lui  avoir  confié  les  femenccs, 
pn  abandoime  les  plantes  à elles -mêmes,  à l’exception  des  légumçs} 
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& on  les  laifïè,  fans  en  prendre  aucun  foin,  jufqu’à  ce  que  letems  de 
la  récolte  arrive.  M.  Duhamel  croit  qu’il  eft  avantageux  d’abandonner 
cette  routine , & qu’il  faut  labourer  la  terre  pendant  que  le  froment 
croît,  comme  on  a coutume  de  le  pratiquer  à l’égard  des  plantes  vivaces  y 
& comme  on  le  fait  pour  le  maïs,  les  navets,  les  carottes  i il 
appuie  fon  fentiment  fur  le  principe  qu’il  a établi  dans  le  fécond  livre, 
où  il  prouve  que  les  récoltes  de  froment  font  d’autant  plus  abondantes 
qu’on  a multiplié  les  labours  avant  de  jetter  la  femence.  En  effet , 
quelque  bien  cultivé  qu’ait  été  un  champ,  lorfqu’on  sème  le  froment, 
la  terre  s’affaiffe  pendant  l’hiver,  les  molécules  fe  rapprochent  les  unes 
des  autres , on  voit  lever  de  mauvaifes  herbes  qui  dérobent  la  fubftancc 
aux  plantes  utiles  : de  forte  qu’après  l’hiver , la  terre  eft  à - peu  - près 
dans  le  même  état  où  elle  feroit  ft  elle  n’avoit  pas  été  labourée.  C’eft 
cependant  dans  cette  faifbn  que  les  plantes  doivent  taller  & croître 
avec  plus  de  vigueur  j c’eft  donc  au  printems  que  les  plantes  ont  plus 
de  befoin  du  fecours  des  labours,  foit  pour  détruire  les  mauvaifes  herbes, 
foit  pour  fubftituer  auprès  des  racines  une  terre  neuve  à la  place  de 
celle  que  les  plantes  ont  épuifée , foit  pour  divifer  de  nouveau  les 
molécules  terreufes,  foit  pour  mettre  les  racines  en  état  de  s’étendre 
avec  facilité , & de  fournir  beaucoup  de  nourriture  aux  plantes , qui  en 
ont  alors  un  grand  befoin.  Il  confirme  fon  opinion  par  quelques, 
expériences. 

Le  fécond  objet  de  la  culture,  confifte  à ne  f^int  femer  trop  épais, 
afin  que  les  racines  de  chaque  plante  aient  la  liberté  de  s’étendre 
autant  qu’il  eft  néceffaire  , pour  quelles  puiflent  pomper  une 
quantité  fuffifante  de  fucs  nutritifs.  Ainfi , les  plantes'  devenant 
plus  vigoureufes , par  le  fréquent  ufage  des  labours , il  s’enfuit  qu’on 
doit  femer  beaucoup  moins  épais  j & qu’il  faut  répandre  moins  de 
femence  qu’on  ne  fait  ordinairement.  C’eft  le  point  qui  a fouffert  le 
plus  de  difficulté  : en  effet , on  ne  peut  s’accoutumer  à voir  beaucoup 
de  terre  qu’on  regarde  comme  perdue,  occupée  par  un  petit  nombre 
de  plantes.  On  reviendra  de  cette  prévention , fi  l’on  confidère  que , 
dans  un  champ  cultivé  fuivant  l’ancienne  méthode  , ôc  femé  fort 
dru  , chaque  grain  ne  produit  qu’un  ou  deux  épis  j tandis  qu’un 
grain  qui  fe  trouve  ifolé  produit  fouvent  dix -huit,  vingt  épis  Sc 
même  plus. 

Notre  auteur  détaille  ainfi  la  manière  de  pratiquer  la  nouvelle 
culture  à bras  d’homme.  Quand  on  fe  trouve  dans  un  pays  peuplé , 
où  les  journées  des  ouvriers  font  à bon  compte , rien  n’eft  fi  facile  que 
de  mettre  en  ufage  la  nouvelle  méthode  : en  fuppofant  un  champ* 
- tien  labouré  , il  y a trois  moyens  principaux  de  fe  procurer  une  bonne 
récolte.  Il  faut , i ° épargner  la  femence , de  manière  que  chaque 
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plante  aît  autour  d’elle  fuffifamment  d’efpacc , pour  que  les  racines 

i)uifrent  recueillir  & fournir  beaucoup  de  nourriture  à la  plante  -à 
aquelle  elles  appartiennent.  z.°  On  doit  mettre  chaque  plante  en  état 
de  taller  beaucoup  &:  de  porter  quantité  de  tuyaux.  5.®  Il  faut  fair^ 
en  forte  que  chaque  tuyau  puifle  porter  un  bel  & long  épi , bien  fourni 
de  g^ins  jufqu’à  la  pointe. 

Pour  remplir  la  première  condition , & parvenir  à ce  que  chaque 
plante  ait  autour  d’elle  autant  de  terre  que  peut  exiger  l’extenfîon  de 
les  racines , & pour  fe  réferver  aulTi  la  facilité  de  lui  donner  des  labours 
pendant  quelle  végète , il  faut  divifer  le  champ  bien  labouré  & bien 
herfé  par  des  traits  pondués , qui  foient  à trente  pouces  les  uns  des 
autres  ; femer  aux  deux  côtés  de  ces  traits  deux  rangées  de  froment 
qui  foient  éloignées  les  unes  des  autres  de  fix  pouces. 

Le  premier  labour,  qui  doit  être  fait  avant  l’hiver,  a pour  objet, 
non-feulement  de  procurer  l’écoulement  des  eaux , qui  cauferoient  un 
grand  préjudice  aux  plantes  , fi  elles  féjournoient  trop  long-tems 
auprès  de  leurs  racines  i mais  encore  de  difpofer  la  terre  à être  ameublie 
par  les  gelées. 

Le  fécond  labour , qui  doit  être  fait  après  que  les  grandes  gelées 
font  palTées , a pour  objet  de  faire  taller  les  plantes. 

Le  troifième  labour , qui  doit  donner  de  la  vigueur  aux  myaux 
fera  exécuté  quand  les  épis  commenceront  à paroître  ; & ce  ne  fera 
qu’une  légère  façon , dans  laquelle  néanmoins  on  pourra  commencer 
à creufer  un  peu  le  milieu  des  pLites-bandes. 

Le  dernier  labour  eft  celui  qu’on  peut  regarder  comme  un  des 
plus  importans , puifqu’il  fait  groflîr  les  grains  & qu’il  concourt  à 
les  former  : il  doit  être  fait , lorfque  les  épis  font  en  fleur. 

Si  l’on  veut  exécuter  avec  la  charrue , la  nouvelle  culture  j voici  le 
précis  des  opérations  néceflaires. 

On  doitfc  pourvoir  d’un  bon  cultivateur,  d’unfemoir,  d’une  charrue 
propre  à labourer  entre  les  rangées. 

On  peut  indifféremment  appliquer  la  nouvelle  méthode  aux  bleds 
d’hiver  ou  à ceux  du  printems. 

En  fuppofant  qu’on  commence  par  les  bleds  d’hiver,  il  fera  né- 
ceffaire  de  préparer  la  terre  par  quatre  bons  labours,  qu’on  donnera 
en  différens  teins  ; favoir,  depuis  le  commencement  du  mois  d’avril, 
jufqu’à  la  mi-foptembre. 

On  aura  grande  attention  que  ces  labours  foient  donnés  dans  des 
tems  affèz  fccs,  pour  que  la  tene  ne  fe  pétriffe  point. 

On  herfera  ce  champ  pendant  un  beau  teins , de  même  que  s’il 
éroit  enfcmencé  à l’ordinaire , afin  que  la  fuperficie  en  foit  bien  unie. 
Il  eft  important  que  les  Rangées  de  Iroaient  foient  femées  bien 

droites , 
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droites  : en  conféquence  , fi  la  pièce  , que  Ton  veut  enfemcncer  ; 
n ’eft  pas  d’une  grande  étendue , on  tendra  un  cordeau  , le  long  duquel 
on  tracera  avec  une  pioche  un  petit  fillon , dans  lequel  on  fera  mar- 
cher le  cheval  qui  doit  tirer  le  femoir  •,  & l’on  aura  foin  de  laifler 
cinquante  pouces  d’intervalle  d’un  fillon  à l’autre,  fi  l’on  sème  trois 
rangées.  Quand  la  plècc^eft  grande,  on  pique  aux  deux  extrémités 
des  échalas,  à la  diftance  de  cinq  pieds  5 & enfuite  le  charretier 
dirigeant  fur  les  échalas  une  charrue  ordinaire , qui  n’ait  ni  oreilles, 
ni  verfoir , il  trace  les  petits  filions  qui  doivent  guider  la  marche  du 
cheval  qui  tire  le  femoir.  Les  terres  doivent  être  enfemencées  vers  la 
mi-feptembre , ou  au  plus  tard  à la  fin  du  même  mois. 

Il  eft  à propos  de  faire  les  filions  félon  la  grande  longueur  de  la 
pièce,  afin  qu’il  y ait  moins  de  terre  perdue,  par  l’efpace  qui  eft 
nécclfaire  pour  faire  tourner  le  cheval.  On  fera  bien  encore  de 
diriger  les  rangées  fuivant  la  pente  du  terrein , afin  que  l’eau  puifle 
s’égoutter. 

On  mettra  la  femence  dans  des  corbeilles  que  l’on  plongera  dans 
un  cuvier  rempli  d’eau  de  chaux  : on  la  répandra  enfuite  fur  le  plan- 
cher du  grenier , & on  la  remuera  de  tems  en  tems  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  allez  sèche , pour  quelle  puilTe  couler  facilement  par  les  ouver- 
tures des  tremies  du  femoir.  Si  l’on  craint  le  charbon , il  faut  mêler 
de  la  lelîîve  de  cendres  avec  la  chaux , afin  de  préparer  le  grain  contre 
cette  maladie. 

La  femence  doit  être  prife  parmi  le  grain  le  plus  parfait.  Une 
précaution  qui  n’eft  pas  à négliger , c’eft  d’éprouver  la  femence  & de 
tenter  fi  elle  eft  bonne.  Pour  cela,  il  faut  en  femer  fur  un  bout  de 
couche,  ou  dans  une  terre  humide,  cinquante  ou  cent  grains , pour 
s’alTurer  s’ils  lèveront  tous. 

Après  avoir  rempli  les  tremies  du  femoir , on  fera  marcher  le 
cheval  au  petit  pas  dans  la  raie  qu’on  aura  tracée.  Pour  répandre  la 
quantité  de  femence  qu’on  jugera  convenable  , on  proportionnera 
l’ouverture  de  la  tremie  à la  grofleur  du  griih , & l’on  fera  en  forte  qu’il 
ne  s’en  répande,  tout  au  plus,  que  trente  ou  quarante  livres  par  arpent, 
dont  la  contenance  eft  de  cent  perches,  de  vingt-deux  pieds  de  longueur 
chacune.  < 

Dans  les  terres  qui  retiennent  l’eau,  il  faut  leur  donner  un  labour 
dans  le  mois  d’oétobre , par  un  beau  tems.  V ers  la  fin  de  mars , on 
fera  avec  une  petite  charrue  à oreilles  le  premier  labour  d’après  l’hiver  : 
à la  fin  ou  au  commencement  de  mai , on  fardera  les  planches  : dans 
les  premiers  jours  de  juin , quand  les  fromens  feront  prêts  à entrer  en 
fleur , on  donnera  le  fécond  labour  avec  la  charrue  à verfoir , en 
obfervant  toujours  de  relever  la  terre  du  côté  des  rangées , & en 
Agriculture.  Tome  I,  O o 
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approFondifTant  le  fillon  du  milieu  des  plates-bandes  le  plus  qu’il  /êra 

On  fdera  le  froment  lorfqu’il  fera  mûr  , & on  aura  foin  de  ne 
trépigner  que  le  moins  qu’il  fera  poffible  la  terre  labourée, 

• A la  fin  d’août , on  labourera  les  plates-bandes  avec  les  charrues 
ordinaires  : environ  la  mi-feptembre-,  on  répandra  la  femence  avec  le 
femoir  j & , dans  le  mois  d’oélobre , on  donnera  un  labour  au  chaume 
pour  commencer  à former  les  plates-bandes. 

Il  eft  fans  doute  fuperflu  de  prévenir  qu’on  eft  fouvent  obligé  d’avancer 
ou  de  retarder  toutes  les  opérations  dont  nous  venons  de  parler , fuivant 
que  l’année  eft  plus  ou  moins  hâtive:  dans  tous  les  cas  ^ on  doit  attendre 
que  la  terre  foit  faine  & hors  d’état  de  fe  pétrir. 

Si  l’on  veut  commencer  au  mois  de  mars  à pratiquer  la  nouvelle 
culture,  il  faut  préalablement  que  la  terre  ait  reçu  trois  ou  quatre 
labours  depuis  la  moill'on  jufqu’â  ce  tems.  On  herfera  & l’on  femera 
avec  les  précautions  qui  font  rapportées  ci-deflhsi  ayant  foin  de  ne 
femer  que  du  bled  de  mars. 

Quoique  l’on  puifle  fc  difpenfer  de  fumef  les  terres  qu’on  cultive 
fuivant  les  nouveaux  principes,  autant  que  celles  qu’on  exploite  d’après 
la  méthode  ordinaire,  il  eft  cependant  certain  que  les  engrais  font 
toujours  utiles.  On  doit  les  répandre  dans  le  fond  des  filions  des 
plates-bandes,  immédiatement  après  la  moiftbn  & avant  le  premier 
labour  fait  avec  la  charrue , afin  que  ce  fumier  puiffe  fe  pourrir  avant 
qu’on  enfemence  les  terres. 

Tel  eft  le  développement  que  M.  Duhamel  donne  au  fyftcme 
d’agriculture  de  M.  Tull , il  expofe  avec  beaucoup  d’étendue  toutes 
les  pratiques  qu’il  faut  fuivre , & les  avantages  qu’on  eft  en  droit  d’en 
attendre.  Afin  de  réunir  tous  les  témoignages  qui  pouvoient  ajouter  un. 
nouveau  poids  à fes  raifonnemens , il  joint  à fes  obfervations  les  remar- 
ques de  M.  de  Ligncrolle , qui  avoir  bien  approfondi  ce  nouveau  fyftcme^ 
M.  Duhamel  ne  veut  point  cependant  qu’il  foit  généralement  adopté: 
il  exhorte  les  cultivateurs  a fuivre  l’ancienne'  méthode  à l’égard  des 
terres  trop  difficiles  à cultiver,  & dont  le  travail  deviendroit trop  difpen- 
dieux.  Il  .engage  chaque  cultivateur  en  partiaùier  à étudier  la  nature 
de  fbn  terrein , Sc  à réfléchir  fur  les  moyens  d’appliquer  les  principes 
aux  différentes  pofitions  où  il  fe  trouve. 

Le  fécond  volume  des  élémens  d’agriculture  'de  M.  Duhamel,, 
contient  la  defeription  des  inftrumcns  du  labourage , des  charrues , des 
femoirs,  &c.  Il  y eft  parlé  de  la  culture  des  differentes  efpèces  de 
grains,  des  prairies,  de  pluficurs  herbages  qui  fervent  à la  nourrinire 
du  bétail,  foit  en  verd,  foit  au  fèc  j de  la  culture  des  légumes  & de 
quelques  plantes  potagères  j de  la  manière  de  cultiver  les  plantes  qui 
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lêrvent  à la  teinture  j & enfin  il  eft  terminé  par  des  réflexions  judi- 
cieufes  fur  plufieurs  objets  importans  de  ragriculture.  Nous  avons 
-donné  une  analyfe  étendue  des  principes  généraux  fur  la  culture  des 
terres,  qui  font  les  plus  efl'entiels  & le  plus  univerfeflement  répandus j 
nous  croyons  que  nous  crevons  borner  à ces  objets,  ce  que  nous  avions 
à dire  fur  cet  ouvrage  intérefl'ant. 

Quoique  lexpérience  foit  regardée  comme  le  fondement  prin- 
cipal de  l’agriculture  , on  ne  fauroit  cependant  dilconvenir  que  le  rai- 
fonnement  ne  foit  d’une  nécefficé  indifpenfable  pour  ceux  qui  veulent 
perfèdionner  cet  art.  Sans  le  raifonnement , l’expérience  peut  induire 
en  erreur  ; &c  le  raifonnement  fans  l’expérience , ne  peut  produire  que 
de  foibles  avantages  : ce  n’efl:  donc  qu’en  réunifiant  ces  deux  moyens 
qu’on  doit  efpérer  de  faire  des  progrès  confidérables  dans  l’art  de  cultiver, 
la  terre.  L’un  eft  le  réfulcat  d’une  pratique  fuivie  y l’autre  eft  le  fruit  de  la 
réflexion  & de  l’étude.  Tout  le  monde  peut  fe  livrer  au  travail  & acquérir 
de  l’expérience  y mais  il  y a peu  de  perfonnes  qui  puiflfent  reélifier 
leur  raifonnement.  Les  uns  manquent  de  pénétration , les  autres  de 
reffources  : ce  n’eft  qu’en  approfondiflant  la  chimie  économique  , 
qu’on  orne  fon  efprit  de  nouvelles  connoiflances , & qu’on  le  met  en 
état  de  profiter  de  l’expérience.  Or  parmi  le  petit  nombre  d’ouvrages , 
qui  font  propres  à donner  des  idées  nettes  & précifes  fur  cette  partie 
eflentielle  de  l’agriculrure  , on  doit  citer  le  livre,  intitulé  : P agriculture 
réduite  à Jes  vrais  principes  y qui  a été  publié  en  françois  en  1774. 
C’eft  une  diflertation , ou  plutôt  une  thèfe  fourenue  à Upfal,  en  17^1, 
par  M.  le  comte  Guftave- Adolphe  de  Cyllenborg,  fous  la  prcfidencc 
du  célèbre  profeflèur  W^allerius. 

Cet  ouvrage  eft  peu  fufceptible  d’analylê  , étant  compofé  d’une 
multitude  de  paragraphes  très  - laconiques , rangés  par  ordre  fous 
dix-huit  chapitres  , dont  nous  allons  préfenter  les  réfultats, 

Chap.  Principes  qui  conjlituent  les  végétaux.  Celui  qui  veuf 
connoître  ce  qui  peut  être  plus  ou  moins  avantageux  aux  végétaux , 
doit  examiner  les  principes  qui  les  compofent , en  les  féparant  lans 
feu  , ou  par  le  moyen  du  feu. 

Tous  les  végétaux  , de  quelque  efpèce  qu’ils  foient , donnent  par 
analyfe  fans  feu , des  huiles  graflès  qu’on  tire  par  expreflion  fur-tout 
de  leurs  femenccs , des  fels  eflentiels  , des  fucs  mucilagineux  , des 
gommes  , des  fucs  favonnetix , des  fucs  réfineux  , des  parties  aériennes 
& des  parties  fpiritueufes.  ' 

' Quand  on  fait  la  décompofition  des  plantes  à l’aide  du  feu , elles 
donnent  du  flegme , des  fels , des  huiles , une  terre  qui  eft  ou  vi- 
trifiable , ou  calcaire , ou  abforbante , c’eft-à-dire , propre  à s unir  avec 
les  acides. 


Wallerius. 
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. La  partie  aqueufe  ou  le  flegme  qu’on  tire  des  plantes  j a de  la 
faveur  & de  l’odeur  , qualités  qu’il  tire  des  fubftances  falines , huileufes 
& fpintueufes  avec  lefquelles  il  eft  plus  ou  moins  combiné  j & cette 
combinaifon  elle-même  eft:  le  lien  qui  unit  les  parties  qui  conftituent 
le  végétal.  , 

La  partie  terreufe  qu’on  fépare  des  végétaux  par  la  putréfaétion 
ou  par  l’incinération  & la  lixiviation,  donne  trois  fortes  de  terres  : 
la  vitrifiable  que  l’on  tire  des  plantes  farineufes  8>c  nourriflantes  j l’ab- 
forbante  , qui  eft  celle  que  fourniflcnt  les  plantes  aromatiques , & la 
calcaire,  que  l’on  obtient  uniquement  des  plantes  les  plus  folides  & 
des  arbres.  Ces  terres  font  différentes  de  toute  terre  minérale  ; elles 
font  la  bafe  des  végétaux  èc  leur  donnent  la  folidité  qu’ils  ont. 

Les  fels  efl’entiels  que  l’on  tire  fans  feu  des  plantes  , ne  font  que 
l’acide  combiné  avec  leurs  parties  terreufes  &c  huileufes,  qui  a pris 
de  la  confiftance  & qui  s’eft  cryftalifé  : ces  fels  font  compofés  de 
parties  qui  fe  volatifent  par  l’aélion  du  feu , & ne  font  point  de  vrais 
fels  neutres.  Ils  different  des  fels  minéraux  > en  ce  qu’ils  font  plus  doux 
& moins  corrofifs. 

Les  huiles  font  ou  effcntielles  ou  graffes , ou  empireumatiqnes.  On 
obtient  les  huiles  efléntielles  par  un  feu  lent,  Sc  quelquefois  par  la  feule 
expreflion  de  l’écorce  de  quelques  fruits.  Elles  différent  entr’elles  par  la 
couleur , l’odeur  , le  goût , la  confiftance , la  pefanteur , en  raifon  des 
végétaux , dont  elles  ont  été  tirées. 

Les  huiles  grafl'es  font  plus  tenaces  & moins  volatiles , par  la  quan- 
tité de  terre  &c  de  graifl'e  dont  elles  font  chargées.  On  les  obtient  par 
expreflion,  de  la  plupart  des  plantes,  fans  le  fecours  du  feu. 

Les  huiles  empireumatiques  prennent  la  confiftance  de  la  poix , & 
contiennent  beaucoup  de  terre  & de  fcl.  On  ne  peut  les  avoir  qu’à 
l’aide  du  feu.  Il  faut  remarquer  que  ces  huiles  font  compofées  d’une^ 
fubftancc  inflammable  & terreufe  , qui , par  le  moyen  d’un  acide , font 
combinées  avec  de  l’eau.  Elles  diffèrent  des  huiles  minérales. 

La  fubftancc  muqueufe,  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  minéraux, 
mais  feulement  dans  quelques  végétaux,  & qui  fe  dilfout  dans  l’eau 
& non  dans  l’efprit-de-vin  , eft  compoféc  d’eau,  d’un  acide,  de  terre 
& d’une  très-petite  portion  d’huile. 

La  gomme  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’elle  contient  moins  d’eau. 

La  fubftancc  favonneufe  eft  compoféè  d’eau,  de  terre,  d’huile 
de  fcl , combinés  de  manière  à fe  difl'oudre  dans  l’eau  & dans  l’efprit- 
de-vin. 

Les  réfines , qui  ne  fe  diffolvent  que  dans  l’efprit-de-vin , font  com- 
pofées d’une  huile  & d’un  acide.  Ces  trois  diftérentes  fubftances  ne  fe 
txuYcnt  point  dans  le  règne  minéraL 
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L’ambre  & le  fuccin , qui  paroiflent  approcher  de  la  nature  des 
refines  , préfentent  une  différence  confidcrable  , lorfque  l’on  compare 
leurs  propriétés  avec  les  expériences  qu’on  a faites. 

L’air  ou  le  principe  aérien  eft  un  fluide  élaftique  que  l’on  ne  peut 
réparer  fans  la  décompofition  totale  de  la  plante , ou  un  fluide  fans 
clafticité. 

La  partie  fpiritueufe  , qui  efl:  différente  dans  prefque  toutes  les 
plantes , a un  poids  peu  fenfible.  Elle  efl:  folublc  dans  l’eau  & dans 
l’efprit-de-vin.  Elle  provient  des  acides  & des  fels  combinés  avec 
les  huiles. 

On  doit  donc  diftinguer  deux  efpèces  d’élémens  dans  les  végétaux  ; 
les  prochains  & les  éloignés. 

Les  élémens  prochains  font  l’eau , la  terre  , le  Tel  & l’huile  : les 
élémens  éloignés  comprennent  l’eau  , la  terre  & le  phlogiftique. 

Chap.  W.  Principes  de  la  végétation.  La  végétation  n’eft  autre 
chofe  que  le  changement  infenfible  & la  croilTance  des  plantes , duc 
au  mouvement  des  liqueurs  très  - déliées , par  le  moyen  duquel  les 
' parties  nutritives  contribuent  à l’augmentation  des  plantes,  foit  par 
J juxtapofition  , foit  par  interpofition,  foit  par  l’un  ou  l’autre  à-la-fois. 

Il  faut  aux  plantes  pour  leur  accroiffement , des  fubftances  fimilaires 
' & nullement  minérales.  Le  double  principe  moteur  de  ces  fubftances, 

efl;  l’air  modifié  par  la  chaleur  & l’énergie  de  la  plante  elle-même. 

Chap.  III.  Faculté  interne  que  les  plantes  ont  de  fe  multl^ 

■ plier.  Les  végétaux  ont  deux  facultés  principales , celle  de  fe  nourrir 
i & celle  de  fe  multiplier.  Cette  dernière  faculté  paroît  dépendre  de 
I la  première  , fans  que  cependant  elle  ait  le  même  degré  de  force  : 

: fouvent  la  faculté  nutritive  eft  forte  , tandis  que  la  faculté  multipli- 
t cative  eft  très-foible.  Après  un  examen  fur  cette  matière  importante  , 
i l’auteur  conclut  que  la  faculté  de  fe  multiplier  , confifte  dans  un 
î mouvement  de  fermentation  , & quelle  dépend  de  la  matière  fer- 
: mentante , qui  durant  la  végétation , eft  communiquée  à chaque  graine , 
t en  raifon  de  fa  nature  partiailière  , le  principe  de  la  germination  des 
I ' graines  eft:  une  fermentation  dont  le  levain  eft  la  pouffière  des 
; 1 étamines. 

Chap.  IV.  La  chaleur  conjldérée  comme  un  moyen  qui  con- 
tribue à la  végétation.  La  chaleur  contribue  beaucoup  à la  végétation. 

: Elle  agit  formellement  fur  les  plantes , en  produifant  & favorifant  le 

. I mouvement  des  fucs  j bc  elle  agit  matériellement , en  leur  fournifl'ant’ 
. ; une  certaine  fubftance  nutritive  inflammable.  L’aétion  du  feu  opère 
encore  fur  la  terre  de  deux  manières  différentes  , en  réfolvant  en 
e vapeurs  l’eau  & la  partie  graffe  de  la  terre  j bC  en  combinant  la 
partie  inflammable , qui  fc  trouve  foit  dans  la  terre  même , foit  dans 
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l’air , avec  la  partie  gralTe  du  fol , quelle  rend  par-là  plus  fertile 
plus  nourrifl'ante.  La  chaleur  agit  encore  far  l’air,  en  l’atténuant  8c • 
en  le  combinant  avec  les  parties  aqueufc^ôc  inflammables,  de  façon  à 
produire  une  huile  étherée. 

Quelques  philofophcs  ont  nommé  ejprit  ou  ame  du  monde , la 
fubftance  qui  donne  la  vie , l’accroiircment  & la  confervation  à tous 
les  corps  vivans  de  la  nature  ; mais  ce  n’eft  autre  chofe  que  la  matière 
de  la  lumière  ou  de  la  chaleur  combinée  avec  la  matière  inflammable 
ou  le  phlogiftique. 

Chap.  V . IJ  air  confidéré  comme  un  moyen  qui  favorife  la 
végétation.  L’air  peut  être  confidéré  fous  deux  points  de  vue  dif 
férens  : comme  pur  8c  dégagé  de  toute  fubftance  hétérogène  , alors 
on  l’appelle  matière  éthérée  : ou  comme  combiné  avec  des  fubftances 
érrangères , 8c  pour-lors  on  le  nomme  atmofphère. 

L’air  pur  contribue  à la  végétation  par  fon  élafticité  ôc  peut-être 
aufli  par  fa  fubftance  même , en  fe  combinant  avec  les  végétaux. 

L’air  atmofphérique  influe  fur  la  végétation  par  fon  mouvement 
8c  par  la  combinaifon  qui  fe  fait  dans  les  végétaux  , des  matières  qui 
le  compofent;  8c  qui  font  des  particules  , les  unes  aqueufes  , les 
autres  inflammables,  d’autres  huileufes  fubtilcs,  ôc  les  autres  falines 
volatiles.  ■ 

Indépendamment  de  l’influertce  de  l’air , il  exifte  une  nourriture 
occulte  de  la  vie  , qui  conflfte  uniquement  dans  les  parties  huileufes, 
fulphureufes , ou  inflammables , ou  éleétriques  , qui  fe  forment  dans 
l’air,  8c  qui  font  animées  par  l’ame  du  monde,  ou  plutôt  elles  en  tirent 
leur  origine.  Cette  fubftance  nourricière  fe  porte  dans  la  plante  immé- 
diatement par  la  fuccion  des  vaiffeaux  , vafa  inhalantia  ; 8c  mé- 
diatement  par  l’intermède  de  la  terre  qui  s’en  charge.  Ainft,  l’air 
contient  tous  les  principes  dont  les  végétaux  font  compofés  \ 8c  toute 
eau  peut  fe  convertir  en  terre. 

Chap.  VI.  JJ  eau  efl  un  agent  qui  contribue  à la  végétation^ 
L’expérience  nous  apprend  que  les  plantes  ne  peuvent  végéter  fans 
eau.  Vanhelmont  8c  d’autres  ont  prouvé  que  la  terre  ne  contribue 
matériellement  en  aucune  façon  à la  nourriture  des  plantes  ; mais  il 
eft  certain  que  l’eau  qui  influe  fur  la  végétation  agit  fur  les  plantes. 

i.°  D’une  façon  matérielle,  en  ce  quelle  eft  néceflaire  pour  leur 
porter  la  fubftance  nutritive  ôc  en  ce  quelle  fournit  aux  plantes,  par 
le  moyen  de  fon  fluide  non  élaftique , une  fubftance  vifqueufe  , qui, 
ii  elle  ne  produit  point  la  réunion  parfaite  des  particules  terreufes , la 
favorife  du  moins  au  moyen  de  l’huile  : vu  qu’une  partie  de  l’eau  eft 
fl  fortement  attachée  dans . l’intérieur  du  corps  folidc  de  la  plante  , 
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que  l’on  ne  peut  l’en  chalTer  fans  la  décompofei:  & la  détruire 
totalement. 

1°  L’eau  agit  fur  la  plante  d’une  façon  méchanique,  en  amoliflant 
l’écorce  ou  l’enveloppe , afin  quelle  puifTe  fe  nourrir  & s’étendre , & 
en  communiquant  à la  plante  une  fubftance  huileufe  & faline  aérienne , 
à faide  de  la  chaleur. 

On  doit  encore  ajouter  quelle  favorife  le  mouvement  de  la  fermen- 
tation excité  par  l’air  & la  chaleur  , quelle  eft  un  diffolvant  & un 
véhicule  des  parties  falines  & nutritives , & enfin  quelle  eft  un  véhicule, 
qui  peut  entraîner  les  excrémens , les  lier  & les  faire  évaporer  avec 
les  lues  ou  liqueurs  furabondantes. 

Chap.  VII.  Le  fel  ejî  un  moyen  qui  contribue  à la  végétation, 
II  n’entre  point  de  terre  minérale  dans  les  végétaux.  C’eft  ce  qui  paroîc 
démontré , i ? par  la  diftérente  nature  de  la  terre  végétale  , qui  a des 
caraélères  très-diftingués  de  la  terre  minérale,  2.°  par  rindiflblubilité 
de  toute  terre  dans  l’eau  : vu  que  fans  être  difïoute , elle  ne  pourroit 
être  portée  dans  les  tuyaux  ou  fibres  par  la  fuccion,  5.°  par  l’expérience. 
Cependant  il  n’eft  pas  douteux  que  le  terrein  ne  contribue  beau- 
coup à la  végétation  , tant  par  fa  nature , que  par  fes  propriétés. 
C’eft  là-deffus  qu’eft  fondée  la  diftinétion  que  l’on  fait  d’une  terre 
fertile  & d’une  terre  ftérile.  Le  terrein  fertile  eft  pouiTU  de  fubftances 
nutritives , & le  terrein  fertile  en  eft  privé  : on  peut  néanmoins  les  lui 
fournir  j ainfi , la  fertilité  ne  vient  point  direélernent  de  la  nature  par- 
ticulière de  la  terre  , mais  des  fubftances  étrangères  qui  y font 
mêlées. 

Chap.  VIII.  La  terre  végétale  ejl  un  moyen  qui  contribue  à 
la  végétation.  Si , pour  faire  l’analyfe  de  la  terre  végétale  , on  la  fiic 
bouillir  à un  feu  modéré  , & fi  l’on  fait  évaporer  la  léfîîve  qui  en 
reflilte  , elle  dépofe  une  poudre  jaunâtre,  qui  eft  d’un  goût  falin  : 
fi  on  augmente  le  feu  , l’on  obtient  un  extrait  fluide  de  couleur  brune, 
qui  concentré  par  l’évaporation , prend  un  goût  âcre  , & une  odeur 
piquante.  Si  on  poufte  l’évaporation  jufqu’à  fîccité  , il  refte  une 
matière  vifqueufe  &:  faline , qui  eft  foluble  dans  l’eau. 

Si  on  fbumet  la  terre  végétale  à la  diftillation  , on  obtient , r ° un 
flegme  qui  eft  en  plus  ou  moins  grande  quantité , fuivant  que  cette 
terre  eft  plus  eu  moins  humide,  Une  liqueur  fpiritueufe,  piquante, 
âcre , d’une  couleur  foncée  , qui  reflemble  affez  à l’efprit  du  tartre. 
3.°  Une  huile  rougeâtre.  La  terre  végétale  ne  donne  pas  conftammenc 
tous  les  produits , qui  viennent  d’être  rapportés  : quand  elle  eft 
expofée  au  «foleil  , elle  perd  fa  fubftance  . onétueufe  & fa  partie 
aqueufe  j il  ne  refte  alors  qu’une  terre  en  pouftière.  Du  refte , la  terre 
végétale  vient  de  la  deftrudion  des  végétaux  , &:  elle  fournie  aux 
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plantes  une  fubftancc  gtafTe , propre  à les  nourrir , & une  fubftancc 
faline  propre  à combiner  la  terre  avec  l’eau. 

Chap.  IX.  La  glaife  ejl  un  moyen  qui  contribue  à la  vigitation. 
La  glaife  ou  l’argile  pure  eft  une  terre  tenace  , compare  , prenant 
& retenant  l’eau , qui  ne  s’en  dégage  que  par  évaporation.  Elle  donne 
par  la  diftillation,  un  flegme  qui  eft  tantôt  très-pur,  tantôt  combiné 
avec  un  peu  d’alkali  volatil.  On  en  tire  encore  un  peu  d’un  fel  qui 
fe  fublime , & qui  eft  ammoniacal  ou  urineux.  La  glaife  contribue  à 
la  végétation , r.”  en  fe* chargeant  d’eau  & des  vapeurs  fouterraines , 

en  retenant  & confervant  les  parties  grafles  du  fumier  que  l’on 
y joint,  3.°  en  donnant,  par  les  gcrfures  qui  fe  font  à fa  furface  , 
un  libre  paflage  à l’air  , pour  porter  la  nourriture  à la  racine  des 
plantes , 4."  en  empêchant  par  la  faculté  quelle  a de  fe  lier  , que  la  terre 
végétale  ne  perde  bientôt  fa  fubilance  vifqueufe  & onétueufe,  5."  en 
garantilTant  les  racines  des  plantes  du  froid  & de  la  gelée , 6^  en 
confervant  toujours  les  mêmes  propriétés  m 
l’air. 

Elle  eft  nuiflble  à la  végétation  , i.“  par  fa  ténacité  , 2.°  par  la 
dureté  que  la  chaleur  lui  donne  , 3.°  par  les  gerfures  & les  fentes 
qui  fe  font  à la  furface  de  cette  terre  j par  lefquelîes , quoique  l’air 
libre  puiflfe  palfer,  l’évaporation  eft  néanmoins  augmentée  pendant 
l’été,  & les  racines  peuvent  être  endommagées  ; 4.*' enfin  par  la  dif- 
ficulté de  la  culture  : attendu  que  , lorfqu’elles  font  amolies  par  trop 
d’eau , elles  s’attachent  fortement  à la  charrue  : & au  contraire , 
lorfqu’elles  manquent  d’eau , elles  fe  durciflfent  au  poirit  de  ne  pouvoir 
fe  divifer. 

Chap.  X.  La  craie  & la  terre  calcaire  influent  fur  la  vigitation. 
La  craie  &:  la  chaux  abforbsnt  l’eau  qu’on  y verfe , & la  laifl'enc 
pafler  tres-promptemenr.  Par  la  diftillation  , l’on  n’obtient  rien  de  la 
craie , flnon  un  peu  de  fel  volatil  \ mais  fi  l’on  mêle  la  craie  avec 
une  quantité  d’eau  .fuffifante  pour  lui  donner  une  confiftance  de 
bouillie  •.  &;  li  on  met  enfuite  ce  mélange  en  diftillation  , on  a une 
eau  diftillée , qui  participe  de  la  nature  de  la  craie  , en  ce  quelle 
montre  des  veftiges  d’alkali.  On  ne  tire  de  la  craie  ni  de  la  chaux , 
aucune  graiflTe  ou  fubftance  huileufe , foit  par  le  lavage  , foit  pat  la 
diftillation  : au  contraire  , ces  terres  ont  la  propriété  d’atrirer  & de 
difloudre  fortement  les  graifl'es  & les  huiles , fur-tout  à l’aide  de  l’eau 
&:  de  la  chaleur.  Elles  n’agiflent  que  méchaniquement , tant  fur  Iç  fol , 
que  fur  la  femence  ; i."  en  ce  quelles  attirent  l’apidc  humide  & la 
partie  grafle  qui  eft  dans  l’air.  2.^  Elles  procurent  au  terrein  comme 
aux  eaux,  un  plus  grand  degré  de  chaleur.  3.’’  A l’aide  de  la  chaleur, 
ces  terres  réfolvcnt  l’eau  ôc  la  graiffe  en  vapeurs.  4^?  La  chaux  ac- 
compagne 
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compagne  les  vapeurs  humides  ; & , relativement  à cet  effet , elle 
peut  fe  taire  patïage  dans  la  femencc  des  végétaux.  5 ^ Elles  abforbent 
l’acidité  furabondante  qui  fe  trouve  dans  le  fol.  6.°  Elles  diffolvent 
la  graiffe  du  fol  5 & en  l’atténuant  , elles  le  rendent  plus  mifcible 
avec  l’eau.  7.°  Ces  terres  font  d’une  culture  facile.  D’un  autre  côté , 
la  craie  &:  la  chaux  ont  des  inconvcniens.  i .“  En  ce  que  ^ par  la  pro- 
priété que  ces  terres  ont  de  s’échauffer  trop  vivement  , elles  font 
capables  de  brûler  la  femence  & la  racine  des  plantes.  z.°  En  ce 
que  ces  fubftances  accélèrent  l’évaporation  : par-là  elles  detîéchent 
le  terrein , & les  plantes  font  privées  de  lelir  nourriture  humide.  3 .°  En 
ce  qu’elles  s’attachent  à l’enveloppe  de  la  femence  : par -là  elles 
bouchent  l’orifice  des  fibres  , elles  durciffent  l’écorce  des  graines , & 
obftruent  le  paffage  du  fuc  nourricier.  Elles  diffolvent  & abforbent 
promptement  la  graille  du  fol.  L’auteur  conclut,  que,  pour  prévenir 
quelques-uns  de  ces  inconvéniens , il  faut  mêler  ces  fubftances  avec 
les  fumiers , ou  bien  les  mettre  fous  une  forme  fluide. 

Chap.  XI.  La  marne  influe  fur  la  végétation.  La  marne  eft 
un  mélange  d’argile  & de  terre  calcaire:  elle  ne  contient  ni  fel,  ni 
graiffe,  ni  huile;  mais  elle  diflout  ces  matières  & les  abforbe.  Elle  con- 
tribue méchaniquement  à fertilifer  les  terres  : i .°  en  attirant  l’humidité, 
l’acide  & la  graiffe  de  l’air  : en  anéantiffant  toute  l’acidité  qui  eft  dans 

le  terrein  : 3 en  diffolvant  la  graiffe  du  fol  : 4.°  en  enlevant  au  terrein 
fa  ténacité:  5.°  en  donnant  de  la  confiftance  aux  terreins  légers  àc 
fablonneux.  La  marne  devient  nuifible  tant  par  fa  trop  grande ‘quan- 
tité , que  lojiqu’elle  féjourne  trop  long-tems  fur  la  terre. 

Ch  AP.  XII.  Le  fahle  & le  gravier  infuent  fur  la  végétation. 
Le  fable  & le  gravier  font  compofés  de  petites  pierres,  qui  n’ont 
aucune  liaifon  entr’elles.  Ce  font  des  fubftances  vitrifiables,  fur  lef- 
quelles  les  acides  n’ont  point  de  prife  , &:  qui  ne  peuvent  influer 
qu’accidentellement  fur, la  végétation.  i.°  En  divifant  les  terres  & en 
les  rendant  moins  compares  & moins  tenaces:  z.°  en  donnant  plus  de 
confiftance  aux  terres  végétales  qui  font  de  la  nature  de  la  tourbe  : 3 .°  en 
fâvorifant  le  paflage  de  l’air  pour  frapper  les  racines  : q.'’  en  facilitant 
la  culture.  L’excès  en  eft  nuifible  pour  les  raifons  contraires  à celles 
que  nous  venons  de  donner. 

Chap.  XIII.  Le  fel  influe  fur  la  végétation.  Les  fels,de  quel- 
qu’efpèce  qu’ils  foient , ne  iont  ni  propres  à nourrir  les  plantes , ni  ca- 
pables de  contribuer  par  eux-rnêmes  à la  végétation.  W allenus  prouve 
cette  aflertion  par  les  expériences  de  M.  Rraft,  par  la  nature  des  fels 
minéraux,  qui,  comme  on  fait,  ont  plutôt  la  propriété  de  durcir  que 
de  nourrir,  par  le  froid  que  les  fels  neutres,  & fur-tout  le  nître  & le  fel 
marin  excitent  dans  la  terre  &:  dans  l’eau,  & qui  reflérre  les  pores 
.Agriculture.  Tome  I.  -P  P 
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des  végétAUX  au  lieu  de  les  dilater.  Si  , dans  quelques  pays , 
comme  en  Angleterre,  on  cft  dans  lufaîre  de  fcrtilifer  les  terres  avec 
les  plantes  maritimes,  c cft  moins  par  les  iels  que  ces  plantes  peuvent 
fournir , que  par  la  putréfadtion  des  parties  qui  les  compofent. 
Cependant  l’emploi  du  Tel  marin  peut  avoir  des  avantages  ainfî 
que  quelques  autres  efpèces  de  fels  y mais  ils  ne  font  qu’accidentels: 
ainfi , le  fel  marin  divife  méchaniquement  les  terrelns  gras , il  les 
atténue  & les  rend  mifcibles  à l’eau  : on  dit  encore  qu’en  lavant 
le  grain  dans  une  dift'olution  de  ce  fel , on  prévient  la  nielle. 
Nous  laiftbns  à l’expérience"  à prononcer  fur  ce  dernier' objet  : car  il 
s’agit  ici , non  des  maladies  des  végétaux , i|^is  de  la  façon  de  les 
faire  croître.  On  attribue  au  nître  les  mêmes  qualités  qu’au  fel  marin, 
pour  atténuer  les  parties  huileufes  & graftes.  L’alkali , qu’on  obtient 
en  brûlant  les  plantes,  eft  produit  par  une  nouvelle  combinaifon  des 
parties  telles  que  l’acide,  l’huile,  la  terre.  Il  peut  être  utile  , attirant 
l’humidité , dilfolvant  la  graift'e  & ncutralifant  les  acides  i fon  excès 
épuife  , defsèche  & durcit  la  terre. 

Chap.  XIV.  Moyens  artificiels  de  fertilifer  la  femence.  La 
nature  emploie  différens  moyens  pour  favorifer  la  végétation,  & l’art  peut 
aufli  lui  fournir  plufieurs  fecours.  Quelques-uns  ont  prétendu  que,  pour 
obtenir  des  femv^nccs  fécondes,  il  falloir  femer  les  plantes  dans  des 
pépinières  préparées  pour  cela  ; W allcrius  exhorte  ceux  qui  voudront 
employer  ce  moyen  à bien  obferver , i .“  s’il  y a une  quantité  fufhfante 
de  grâiftè  tant  pour  la  pépinière  que  pour  le  terrein  à enfemcncer. 
a.®  Si  les  avantages  que  procure  cette  méthode  dédommagent  du  travail 
& des  frais  de  culture  : il  ne  croit  point  que  cette  précaution  puifle 
donner  à la  femence  une  vertu  fuftilante  pour  dédommager  du  travail. 

D’autres  ont  cru  qu’on  pouvoir  rendre  la  femence  féconde  en  la 
faifant  tremper,  qu’ainlî  on  remédioit  aux  maladies  de  la  femence, 
& qu’on  la  garantiffoit  des  ï.ufedes:  plufieurs  même  croient  que,  pour 
rendre  les  graines  plus  en  état  de  fc  multiplier  , il  faut  amollir  l’écorcc 
ou  l’enveloppe. 

Quant  aux  maladies  qu’on  croit  prévenir  par  l’immerfion,  Wallerîus 
penfe  que  les  fcmences  des  végétaux  n’en  ont  point  d’autres  que  celles 
qui  viennent  de  la  corruption  de  leurs  fucs  , ce  qui  vient  fouvent  foit 
de  vicillclfc , ou  des -vices  qui  leur  viennent  du  terrrein  ou  de  l’air. 
Dans  le  premier  cas,  il  n’eft  aucun  remède}  dans  le  fécond  cas,  il 
faut  corriger  le  terrein } fans  cela , on  travaillcroit  envain  à la  guérifon 
de  la  femence. 

• A l’égard  des  infedes  & des  vers  qu’on  écarte  de  la  femence  en 
la  firifant  tremper  fuivant  les  partifans  de  l’immerfion  , ceft  dans  la 
qualité  de  la  terre,  npn  point  dans  rintéiicur  de  la  femence  qu’il 
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fâut  chercher  leur  origine,  d’après  les  expériences  de  M.  Rrafc.  D’ail- 
leurs l’auteur  croit  que  ces  vers  n’attaquent  que  les  fcmences  qui 
ont  déjà  quelques  défauts,  puifqu’il  eft  notoire  que  les  femences  vieilles 
font  plus  fujettes  ù ces  infeétes  , que  les  nouvelles.  L’immerlion  paraît 
donc  inutile  quant  à cet  objet  s & la  meilleure  manière  de  garantir  les 
femences  des  vers , ce  feroit  de  corriger  les  défauts  du  terrein  &c  de 
choilir  une  bonne  femencc.  Il  n’exclut  pas  cependant  le  détrempement 
de  la  femence , ni  la  fumigation , ni  les  autres  moyens  qu’on  emploie 
pour  remédier  à ces  inconvéniens  j mais  il  recommande  d’en  ufer  avec 
mefure  6r  précaution,  parce  qu’il  a remarqué  que  la  chaux  tamifée 
fur  des  plantes  tendres  les  detruifoit  totalement. 

Les  inconvéniens  qui  peuvent  furvenir,  fi  on  fait  amollir  la  femence 
avant  de  la  mettre  en  terre , doivent  faire  rejetter  cette  pratique.  On 
conçoit  facilement  que  la  femence  ainli  amollie,  eft  plus  expolee  aux 
impreflions  du  vent  & à l’intempérie  de  l’air,  qui  peuvent  l’endom- 
mager ou  la  gâter  entièrement. 

Chap.  XV.  Engrais  des  terres.  Tout  engrais  de  la  terre  conf  ftc 
à lui  joindre  une  quantité  luffifante  de  graifl'c  & d’humidité,  qui 
doivent  êtte  atténuées  & réduites  en  vapeur  par  une  fermentation  in- 
terne. Il  y a cinq  différentes  efpèces  de  graiffe  les  aériennes , les 
minérales , les  végétales , les  animales  &:  celles  qui  en  font  compofées. 
La  graille  la  plus  utile  à la  végétation  eft  la  végétale,  & après  la 
végétale  vient  celle  qui  a plus  de  rapport  ou  d’analogie  avec  elle  : ainii , 
la  graille  mélangée  eft  préférable  à la  graille  animale.  En  général , 
plus  la  partie  grade , contenue  dans  l’engrais , eft  facile  à décompofer, 
moins  elle  peut  procurer  d’avantage  au  cultivateur  ; cependant , comme 
d’après  l’expérience,  la  grailfe  végétale  n’eft  point  de  la  même  durée 
que  celle  qui  n’eft  point  mêlée  j 6c  comme  la  grailfe  animale  eft  de 
moindre  durée  que  la  graille  végétale , il  s’enfuit  que  la  graille  mêlée 
eft  préférable  pour  le  but  dont  il  s’agit.  La  bonté  du  hunier  fe  déduit 
encore  de  ces  deux  points  principaux,  i Plus  il  fe  trouve  de  parties 
gralfes  dans  un  engrais,  plus  il  fera  durable  & avantageux  pour  la  végé- 
tation: ainli,  le  fumier  produit  par  des  animaux  bien  nourris,  vaut  mieux 
que  celui  des  beftiaux  maigres,  i.®  Plus  l’engrais  fera  difpofé  à la 
putréfadion , plus  fa  graillé  fera  divifée  &c  diftbute  en  vapeurs:  voilà 
pourquoi  le  fumier  dans  lequel  il  entre  de  l’urine  vaut  mieux  que  celui 
qui  eft  fans  urine , fans  compter  que  par-là  le  fumier  acquiert  une  plus 
grande  quantité  de  parties  gralfes. 

Les  charognes  des  animaux  ne  doivent  point  être  jettées  fur  les  terres 
labourables , à caufe  des  inconvéniens  qui  en  réfultcnt  mais  on  reullît 
bien  mieux  à engrailfer  les  terres,  en  y faifant  palfer  la  nuit  aux  bef- 

Pp  Z 


joo  DISCOURS 

tiaux,  ou  en  les  y faifant  parquer:  par-là  la  terre  s’en  graille  de  leur 
fumier , de  leur  urine  & des  émanations  qui  fortent  de  leur  corps. 

Après  avoir  réfute  quelques  principes  fur  l’ufage  du  fumier,  qu’on 
trouve  dans  le  traité  de  la  culture  des  terres  par  M.  Duhamel  de 
Monceau,  Wallerius  détermine  dans  quel  teins  il  cft  le  plus  à propos 
de  himer  les  terres.  Il  conclut  que  c’eft  l’automne , pourvTi  toutefois 
qu’on  prenne  les  précautions  fuivantes.  i.”  Il  faut  faifir  le  tems  où 
le  terrein  eft  fec.  z°  Il  faut  étendre  ôe  divifer  fur  le  terrein,  le  fumier 
qu’on  y a répandu:  5.°  On  doit  l’enterrer  bientôt  après,  & le  mêler 
avec  la  terre  à l’aide  de  la  charrue;  & cela  allez  profondément,  afin 
que  les  parties  aqueufes  & huileufes  ne  puillènt  point  aifément  fe 
diffiper.  Une  trop  grande  quantité  de  fumier  peut  nuire  fur  un  terrein 
chaud  & fur  une  terre  forte.  Dans  le  premier  cas,  il  brûle  les  végé- 
taux ; dans  le  fécond,  il  fait  croître  les  plantes  en  abondance,  fans 
quelles  parviennent  à maairité , d’où  l’on  voit  qu’il  faut  que  l’engrais 
foit  'proportionné  à la  nature  du  terrein  que  l’on  veut  fumer. 

Pour  parvenir  à cette  fin,  il  fiut  obferver  les  règles  fuivantes: 
i.°  plus  le  terrein  fera  froid  & humide,  plus  il  aurabefoin  de  graiffe: 
car  il  faut  que  fa  froideur  foit  corrigée  par  la  chaleur  que  lui  donne 
le  fumier:  z."  un  terrein  un  peu  fec  demande  moins  de  fumier;  de 
peur  qu’une  trop  grande  quantité  de  chaleur  ne  trûle  les  plantes. 
3.°  Un  terrein  glaifeux  & les  autres  terres  d’une  nature  froide,  de- 
mandent un  fumier  qui  ne  foit  point  pourri  : tels  que  les  excrémens 
humains,  la  fiente  des  oifeaux,  des  brebis,  des  chèvres,  des  cochons, 
&CC.  4.°  Le  terreau  qui  eft  un  peu  plus  fec  demande  une  petite  quantité 
de  fumier.  5.°  Un  terrein  fablonneux,  qui  eft  d’une  nature  plus  chaude^ 
exige  un  fumier  pourri,  ou  du  moins  une  petite  quantité  de  celui  qui 
n’eft  point  entièrement  pourri. 

Les  excrémens  humains  font , de  tous  les  engrais  le  plus  chaud  > 
la  fiente  de  bœuf  eft  regardée  comme  la  plus  froide  ; celle  des  oifeaux 
a plus  de  chal’cur  que  celles  des  brebis  ; & celle-ci  eft  plus  chaude 
que  le  fumier  de  cheval 

La  graiflè  de  la  terre  eft  communément  épuifée  en  fix  ans , il  faut 
frimer  de  nouveau  tous  les  fept  ans.  On  eft  obligé  de  fumer  plus  fbu- 
vent  les  terres  fablonneufes,  ou  celles  qu’on  fume  avec  des  fubftances 
végétales. 

Chap.  XVI.  Mélange  des  terres.  La  terre  doit  être  poreufe  & 
diviféc  , afin  que  les  racines  puiflent  s’étendre , que  l’air  puifte  les  frap- 
per , & que  la  fubftance  nutritive  puifte  les  environner  de  toutes  parts  > 
mais  il  ne  faut  pas  qu’elle  foit  trop  divifée,  parce  que,  dans  ce  cas , elle 
feroit  trop  expofée  aux  mauvais  effets  de  l’air  ; ainfi , il  faut  obfervcç 


PRELIMINAIRE.  joi 

i5es  proportions  dans  le  mélange  des  terres  : à une  terre  Compa<fVc, 
glaifeufe,  froide , aigre  ôr  humide,  il  Etudra  joindre  du  fable , du  terreau , 
de  la  marne , des  cendres , de  la  pouffière  de  charbon , jufqu  à ce 
que  le  mélange  délayé , pétri , féché  & échauffé , prenne  un  degré 
de  confiftance , tel  qu’il  n’y  ait  que  quelques  parties  qui  foient 
liées  en  petites  malles  : a une  terre  trop  légère , trop  divifée  & trop 
sèche,  on  joindra,  foit  de  la  glaifc , foit  même  de  la  marne , qui  fervent 
à donner  de  la  liaifon  à un  terrein  trop  fablonneux  : à une  terre  Iilh 
mide , on  mêlera  du  fable  pour  la  rendre  plus  sèche  de  plus  friable  ; 
& à un  terrein  trop  fec,  on  mettra  de  la  glaife  & de  la  marne,  qui 
ont  la  propriété  d’attirer  &:  de  retenir  l’humidité.  La  terre  vierge,  qui  n’a 
point  été  expofée  encore  aux  rayons  du  foleil , ni  à l’imprefîlon  de  l’air , 
qui  n’a  point  produit  de  végétaux , & qui  étoit  au  - defïous  de  la 
terre  labourée  : cette  terre,  dis -je,  peut  être  utilement  .amenée  à la 
furface , lorfqu’elle  eft  d’une  qualité  convenable  & quelle  ne  contient 
point  d’acide  minéral , mais  de  la  grailfe  defeendue  de  la  couche  fu- 
périeure. 

Chap.  XVII.  Du  labourage  y des  femailles  & de  la  culture 
du  terrein.  La  nécelîîté  du  labourage  eft  fondée  fur  quatre  raifons 
principales,  i.°  afin  que  chaque  molécule  de  terre  foit  expofée  aux 
impreffions  fertilifantes  de  l’air:  z.°  afin  que  l’acide  nuifible  foit  expulfé  : 

5. “  afin  de  détruire  les  mauvaifes  herbes  j 4.°  afin  que  le  terrein  de- 
vienne léger  & divifé.  Un  terrein  poreux  6e  ameubli  n’exige  pas  autant 
de  labours  qu’un  terrein  compaéte.  Les  différentes  méthodes  du 
labourage  fe  réduifent  aux  règles fuivantes : i.°  Plus  le  terrein  efi:  aigre 
& rempli  de  mauvaifes  herbes,  plus  il  faut  le  retourner.  z.°  Dans  tout 
labour , il  faut  Elire  en  forte  qu’il  ne  refte  point , entre  les  filions , de 
terre  non  divifée  : car  fans  cela  on  n’obtiendroit  point  la  fin  qu’on  fe 
propofe  en  labourant.  3 .“  U faut  labourer  de  manière  que  la  terre  coupée 
& relevée  par  le  foc,  foit  prife  moitié  dans  l’ancien  fillon,  Sc  moitié  dans 
la  partie  qui  eft  à labourer:  de  cette  manière , le  terrein  fera  bien  divifé, 
les  racines  feront  arrachées  &e  la  furEice  du  champ  fera  unie.  4.°  Dans 
le  fécond  labour , il  faut  que  les  filions  foient  tranchés  tranfverfale- 
nient  par  la  charme , afin  que  les  mottes , qui  n’auront  point  été  divifées 
la  première  fois , puiffent  l’être  la  fécondé.  5 .°  Dans  le  troifième  labour , 
il  faut  que  la  charrue  traverfe  les  premiers  & les  féconds  filions. 

6. °  Dans  les  champs  humides , il  faut  commencer  à labourer  au  milieu 
du  champ,  afin  que  la  terre  relève  le  champ  dans  le  milieu  & le  rende 
plus  fec.  7.°  Pour  que  le  terrein  foit  divifé  convenablement,  il  Eiuo 
qu’il  foit  labouré  ou  fillonné  d’abord  en  ligne  droite  j enfuite  de  biais 

enfin  tranfverfalement. 

Il  ne  faut  labourer  la  terre  quand  elle  eft  trop  mouillée  ni  quand 
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elle  cfi;  trop  sèche.  Dans  le  premier  cas , elle  fe  met  en  mottes  ; dans 
le  fécond  cas,  le  labour  ne  fert  à rien  pour  la  diviüon  du  terrein.  Un 
champ  humide  par  fa  nature  & par  fa  pofîtion,  doit  être  labouré 
dans  un  cems  fec,  afin  que  fon  humidité  fe  dilTipe.  Un  champ  fec, 
fablonneux,  rempli  de  terreau  & léger,  ou  mêlé  de  beaucoup  de  terre 
tenace  & d’une  glaife  dure,  ne  doit  être  labouré  que  quand  il  a été 
bien  détrempé  par  la  pluie.  Un  terrein  poreux  & divifé  par  fa  nature, 
peut  être  labouré  de  meilleure  heure  & plus  promptement  qu’un 
terrein  compare  5 un  terrein  élevé  doit  être  labouré  plutôt  qu’un  ter- 
rein bas. 

Quant  à la  profondeur  du  labour,  elle  doit  être  proportionnée  à 
l’extenfion  des  racines,  afin  que  l’air  puilfc  aller  jufqu’à  elles. 

La  femcnce  des  végétaux  doit  être  jettée  plus  ou  moins  profondé- 
ment , fuivant  la  diverfité  du  fol  j mais  jamais  au-delà  de  cinq  ou  fix 
pouces. 

Pour  déterminer  la  quantité  de  femcnce  nécelïairc  pour  enfcmenccc 
les  terres , il  faut  confulter  la  qualité  de  la  femence  5e  la  nature  du 
terrein.  Plus  le  terrein  eft  gras,  plus  il  a été  foigné  & travaillé,  moins 
on  y doit  jetter  de  femence  : èc  plus  le  terrein  eft  maigre , moins  il 
faut  épargner  la  femence,  vu  que , dans  un  pareil  terrein , la  croiflàncc 
& la  multiplication  ne  font  point  à craindre.  On  fe  règle  ordinaire- 
ment fur  la  nature  du  terrein  même',  ou  fur  des  lignes  extérieurs  pour 
le  rems  des  fcmaillcs. 

C H A P.  XV III.  Incotiviniens  à écarter  dans  V agriculture'. 
Les  arbres  nuifent  en  interceptant  les  rayons  du  foleil , en  empê- 
chant l’adion  des  vents  & en  même  - tems  la  circulation  de  la 
graifte  aérienne.  Les  arbres  & les  buiftons  ôtent  aux  grains  leur 
nourriture  & communiquent  de  l’aigreur  au  terrein  par  les  eaux 
qu’ils  arrêtent.  Pour  prévenir  les  défavantages  qui  réfultent  des 
eaux,  il  faut  former  des  tranchées  dans  les  champs,  fuivant  la  nature 
& la  pofition  des  lieux  j il  faut  égalifer  le  terrein , afin  qu’il  n’y  ait  point 
d’endroit  où  l’eau  puifle  s’arrêter  & après  avoir  femé , il  elt  à propos 
de  former  quelques  filions  plus  grands  que  les  autres , qui  puifiTent  con- 
duire l’eau  dans  les  foftes. 

La  neige  étant  nuifible  aux  champs , il  eft  expédient  pendant  l’hiver,' 
de  l’ôter  de  deftlis  les  terres,  ce  qui  peut  s’exécuter  à l’aide  d’un  infini- 
ment que  l’on  nomme  charrue  de  neige.  On  peut  même  écarter  l’eau 
de  neige  des  champs  en  formant  des  foftes  & des  tranchées. 

Il  faut , autant  qu’il  eft  poftible , détruire  les  buttes , les  roches  & les 
inégalités  dans  un  champ,  vu  que  non-feulement  elles  font  iiuifibles 
par  l’ombre  quelles  jettent,  mais  encore  par  la  neige  qui  s’y  amafte  & 
qui  eft  long-tcms  fans  fc  fondre.  Les  petites  pierres  ôc  les  cailloux 
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doivent  ctre  regardes  comme  plus  utiles  que  nuiriblcs,  fuivant  la  nature 
du  rerrein. 

■ Le  cours  complet  agriculture , dont  le  premier  volume  a été  M.  Tabbé 
publié  par  M.  l’abbé  Roder  en  1781 , eft  un  des  plus  étendus  & des 
plus  favans  ouvrages  d’agriculture  qui  ait  paru  jurqu’ici.  C’eft  le  rélultac 
de  tout  ce  que  les  phyliciens  & les  agriculteurs  expérimentés,  tant 
nationaux  qu’étrangers,  ont  découvert  fur  la  phyfique  & l’économie 
rurale.  En  compilant  ces  difFérens  ouvrages,  l’auteur  y a ajouté  des 
obfervations  nouvelles,  qui  ont  été  faites  par  lui  ou  par  fes  coopérateurs. 

Son  entreprife  eft  vafte  & difficile  : il  a pour  but  d’éclairer  le  culti- 
vateur 3 de  lui  donner  des  principes  certains  fur  toutes  les  opérations 
relatives  à fon  état 3 & de  prévenir,  par  ce  moyen,  les  conféquences 
fâcheufes  qui  ne  réfultent  que  trop  fouvent  d’une  pratique  mai  entendue. 

D’après  ce  plan,  M.  l’abbé  Roder  entre  dans  beaucoup  de  détails 
phydques  fur  la  végétation  : il  décrit  toutes  les  parties  qui  compofent 
les  plantes  & il  affigne  les  ufages  auxquels  la  nature  a deftiné  chacune 
de  ces  parties.  Eft-il  queftion  de  l’air,  cet  élément  qui  a tant  d’influence 
fur  tous  les  objets  terreftres?  non-feulement  il  parle  de  fes  propriétés 
& de  fes  diffiérentes  efpèces3  mais  encore  de  fes  qualités  & des  effets 
de  l’air  dxe  fur  l’économie  animale  &:  végétale.  Traite-t-il  des  engrais, 
de  la  fermentation , & de  la  diftillation  ? il  analyfe  les  fubflances  conf- 
titutives  des  corps,  les  fels,  les  huiles,  les  graifles,  les  principes  fpiri- 
tueux  : & par  conféquent  il  ramène  à fon  objet  les  principes  de  la 
chymie.  Fait-il  mention  des  maladies  auxquelles  les  hommes  & les 
animaux  font  fujetsî  il  affigne  les  caufes  qui  les  ont  produites,  les 
fymptômes  qui  les  caraélérifent  & il  preferit  les  remèdes  qu’on  doit  leur 
oppofer. 

Si  on  ne  condilte  que  le  plan  général  de  cet  ouvrage  ôst  le  louable 
motif  de  fon  auteur,  on  ne  peut  qu’applaudir  aux  vues  de  M.  l’abbé 
Rofler.  Il  ne  cherche  qu’à  étendre  & multiplier  les  connoiflances  du 
cultivateur  & à le  préferver  des  accidens  auxquels  il  fe  trouve  malheu- 
reulement  expofé,  en  lui  mettant  fous  les  yeux  l’enchaînement  des 
caufes  avec  leurs  effets  bc  la  liaifon  qui  unit  les  conféquenees  avec  les 
principes  d’où  elles  font  déduites  3 mais  cette  manière  d’inftruire  a des 
bornes  Axes  & déterminées.  Dans  les  livres  élémentaires  de  chaque 
feienee,  on  n’a  jamais  cru  qu’il  fût  néceffaire  d’examiner,  d’appro- 
ibndir  & d’expliquer  tous  les  rapports  que  cette  fcience  a avec  les 
autres  : autrement  il  ne  pourroit  y avoir  de  traité  particulier  fur  une 
fcience  quelconque,  puifqu  elles  font  toutes  liées  par  quelque  rapport 
& on  ne  pourroit  écrire  fur  une  en  particulier,  fans  embraffer  en 
même-tems  toutes  les  parties  qui  compofent  les  autres.  Ainfl,  par 
exemple  , un  traité  médecine  devroit  renfermer  les  principes 
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de  la  phyfique,  de  la  chymic,  de  la  botanique,  &c.  puifque  ces  fciences 
prifes  fcparcment  ont  une  certaine  liaifon  avec  celle  qui  s’occupe  de  la 
îiinté  de  l'homme.  D’après  ces  conlidérations , nous  croyons  que 
M.  l’abbé  Rofier  auroit  dû  mettre  fon  livre  un  peu  plus  à la  portée 
de  la  clalTe  des  cultivateurs  ordinairement  peu  inftruits,  &:  qu’il  auroit 
dû  fupprimer  plufieurs  articles  de  fon  ouvrage,  qui  n’ont  qu’un  rapport 
très-éloigné  avec  l’objet  principal , qu’il  a à traiter.  Tout  ce  qui  n’a  point 
une  connexion  prochaine  avec  la  culture  des  terres,  les  produdions  qu’on 
en  retire,  les  infrrumens  qu’on  emploie,  ou  les  perfonnes  qui  font  char- 
gées des  travaux  ruftiques , doit  être  banni  d’un  traité  d’agriculture.  Nous 
n’avons  garde  de  faire  cette  obfervation,  dans  la  vue  de  diminuer  le 
mérite  de  l’ouvrage  dont  nous  parlons.  Il  a été  bien  accueilli  du  public, 
les  favans  en  ont  lait  l’éloge  & il  en  eft  digne  à plufieurs  autres  égards. 
On  y trouve  des  principes  lumineux,  des  recettes  excellentes  & des 
vues  profondes.  Un  des  articles  les  plus  intérefîans  de  ce  didionnaire, 
c’eft:  celui  où  l’auteur  confidère , fous  un  point  de  vue  géographique , 
l’agriculture  de  ce  royaume j c’eft  une  idée  neuve,  ingénieufe  & qui 
mérite  une  attention  particulière.  En  recherchant  quelles  font  les  cir- 
conftances  qui  ont  concouru  à établir  les  différentes  méthodes  d’agri- 
culture ufitées  dans  nos  provinces , M.  1 abbé  Rofier  obferve  qu’il  y en 
a des  morales  & des  phyfiques  : il  met  au  rang  des  circonftances 
morales,  les  caradères  des  diftérens  peuples,  la  température  du  climat, 
la  qualité  des  produdions  & la  communication  qui  s’eft  établie  infen- 
fiblement  par  le  commerce  réciproque  de  ces  denrées.  La  circonftancc 
phyfique  & la  caufe  vraiment  déterminante  qui  a contribué  à établir 
les  diverfes  méthodes  qu’on  fuit  aujourd’hui  dans  les  provinces  de 
France,  c’eft  la  pofition  géographique  du  lieu.  Les  rivières  qui  arrofent 
l’intérieur  du  royaume  & les  fources  qui  fe  verfent  dans  leurs  lits,  ont 
formé  dans  leurs  cours  des  baffins  qui  préfentent  des  fingularités  frap- 
pantes, foit  par  leurs  formes,  foit  par  la  qualité  de  la  terre  qui  les 
compofent,  foit  par  les  abris  qui  s’y  trouvent.  M.  Rofier  partage  la 
France  en  quatorze  baffins,  dont  quatre  grands  & dix  petits.  Les  quatre 
premiers  font  les  baffins  du  Rhône,  de  la  Seine,  de  la  Loire  & de  la 
Garonne.  Les  dix  petits  font  celui  de  la  baft'e  Provence,  du  bas  Lanr 
guedpe,  du  royaume  de  Navarre,  des  landes  de  Bordeaux,  de  la  Sain- 
tonge,  de  la  Bretagne,  d’une  partie  de  la  Normandie,  de  Calais, 
d’Artois  & d’une  partie  du  Cambrefis.  Toutes  ces  partitions  font  repré- 
fentées  dans  une  carte  qui  accompagne  l’ouvrage. 

L’idée  de  cette  divifion  n’eft  point  purement  fpéculative,  l’auteur 
l’a  rendue  pratique  par  les  obfervations  qu’il  fait  relativement  à la  tem- 
pérature de  chaque  baffin,  à la  nature  du  fol,  au  genre  des  productions 
^ à la  culture  qui  leur  convient. 


Telle 
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Telle  cft  la  matière  que  nous  avions  à traiter  dans  ce  difcoiirs  : nous 
avons  Elit  connoître  les  auteurs  les  plus  célèbres  qui  ont  écrit  fur  l’agri- 
culture j nous  avons  indiqué  le  tems  où  ils  ont  vécu,  &:  nous  avons 
expofé  fuccintcment  les  préceptes  qu’ils  nous  ont  laides  fur  l’économie 
champêtre.  Une  compilation  de  ce  genre  méritoit  certainement  de 
trouver  place  dans  un  ouvrage  qui  doit  contenir  l’hiftoire  des  fciences 
&:  être  le  dépôt  de  toutes  les  connoifiances  humaines.  Ce  travail 
mettra  le  leéteur  en  état  de  profiter  de  l’expérience  & des  découvertes 
des  anciens,  de  comparer  leurs  progrès  aux  nôtres,  de  calculer  en  con- 
féquence  nos  acquifitions  &:  nos  pertes j enfin,  de  revenir  fur  les  pas 
de  l’antiquité,  foit  pour  reconnoître  fes  erreurs,  foit  pour  recueillir  les 
moindres  traits  de  lumière  que  fes  monumens  peuvent  receler.  Tous  les 
ouvrages  dont  nous  venons  de  faire  l’analyfe  ayant  traité  le  même 
fujet,  nous  avons  été  obligés  d’employer  fréquemment  les  mêmes  mots 
pour  dire  les  mêmes  chofesi  & il  réfulte  de-là  qu’on  ne  trouvera  point 
1 dans  notre  ftyle  ces  exprelîîons  choifies,  cette  élocution  variée,  qui  feule 
' peut  rompre  la  monotonie  d’un  ouvrage  didaétiquej  mais  nous  avons 
I cru  qu’en  travaillant  pour  des  agriculteurs,  il  falloir  préférer  les  avantages 
J de  la  clarté  & de  la  fimplicité,  aux  charmes  de  l’éloquence,  & que 
i notre  principal  devoir  étoit  de  nous  mettre  à la  portée  de  tout  le 
1 monde. 
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POUR  LA  PARTIE  D’AGRICULTURE. 


Par  M.  l’Abbé  Tessier. 

^^uelqu’attention  que  j’aie  de  me  renfermer  dans  les 
bornes  qui  me  font  prcfcrites,  les  articles  que  je  ferai  entrer  dans  la 
partie  d’agriculture  proprement  dite,  feront  très-nombreüx.  Indépen- 
damment des  mots  qui  doivent  s’y  trouver,  & qui  tiennent,  pour  ainfi 
dire,  à reffence  de  la  chofe,  il  y en  a beaucoup  d’autres  que  je  ne 
puis  me  difpenfer  d’y  placer , quoiqu’au  premier  coup-d  œil , on  n’en 
voie  pas  la  néceffité.'  Je  les  range  fous  trois  claffes.  Les  uns  expriment 
des  objets  ifolés,  qu’on  pourroit  traiter  fcparément,  s’ils  étoient  d’une 
allez  grande  étendue  pour  former  des  dictionnaires  particuliers;  tes 
autres  fe  trouvent  déjà  dans  des  diétionnaires  de  l’Encyclopédie  métho- 
dique; mais  ils  peuvent  être  confidérés  fous  différens  rapports;  celui 
qui  traite  de  l’agriculture  doit  en  parler  &:  les  examiner  à-fa  manière; 
d’autres  enfin  conviennent  à l’agriculture,  comme  à d’autres  parties; 
on  feroit  tâché  de  les  chercher  envain  dans  ce  diétionnaire.  En 
voulant  détacher  les  fcences  les  unes  des  autres  par  des  diétionnaires 
féparés , on  a bien  fenti  que , comme  elles  fe  tiennent , il  étoit 
impofiible  de  trancher  net  & d’éviter  entièrement  les  doubles  emplois. 
Si  les  redites  font  rares  & ne  fe  trouvent  que  dans  les  circonftances 
où  elles  paroîtront  nécefiaires,  on  n’aura  point  à s’en  plaindre,  & on 
les  préférera  à des  omiffions  qui  auroient  eu  beaucoup  d’inconvéniens. 
Au  reile," l’Encyclopédie  méthodique  en  fera  plus  commode,  puifquc, 
quand  on  voudra  s’occuper  d’une  matière , on  ne  fera  que  rarement 
force  d’avoir  recours  à deux  ou  à plufieurs  diétionnaires  à-la  fois. 

Je  citerai  des  exemples  des  objets  de  chacune  des  trois  clafles. 

L’éducation  des  abeilles,  celle  de  la  cochenille  & des  vers-à-foie>' 
font  de  la  première  II  me  femble  que  le  foin  des  ruches,  la  vigi- 
lance fur  la  fortie  des  cflàims,  l’art  de  recueillir  le  miel  & la  cire, 
font  partie  des  opérations  rurales,  & que,  dans  beaucoup  de  pays,  ce 
font  les  cultivateurs  qui  s’en  chargent. 

Jufqu’ici  les  Eipagnols  ont  concentré  la  cochenille  dans  les  environs 
deGuatimala,  en  Amérique.  Ce  n’cfl  que  depuis  peu  qu’on  élève 
cet  infeéte  dans  les  polîtffions  frai  çoifes  de  Saint-Domingue.  Des 
tentatives  heureufes  noi.s  ont  appris  la  mamère  de  le  multiplier  &c 
d’en  tirer  parti  pour  la  teinture,  (^uel  art  pourro.t  en  .traiter , fi 
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culture  n’en  faifbit  pas  un  article?  Le  nopal , fur  lequel  fe  nourrit  la 
cochenille,  a befoin  de  culture  pendant  quelques  années,  fur-tout  à 
Saint-Domingue,  où  l’cfpèce  inerme,  ou  fans  piquans,  qui  eft  la  plus 
favorable,  n’eft  pas  naturelle 5 la  cochenille  doit  être  garantie  de 
différcns  animaux  & infedes  qui  la  dévoreroientj  elle  exige  beaucoup 
d’attentions,  dont  les  cultivateurs,  ou  ceux  qui  aiment  l’agriculture, 
font  plus  capables  que  d’autres.  C’eft  donc  au  didionnaire  d’agriculture 
quelle  appartient. 

Il  en  cft  à-peu-près  de  même  des  vers-à-lbiej  il  faut  les  faire 
éclorre,  les  nourrir  de  feuilles  de  mûriers,  empêcher  que  rien  ne  les 
incommode,  & leur  faciliter  les  moyens  de  faire  ces  riches  cocons 
dont  les  fils  précieux  occupent  nos  plus  belles  manufadures.  Tous  les 
détails  de  l’éducation  des  vers-à-foie  indiquent  quelle  n’eft  bien  confiée 
qu’à  des  mains  adives  & laborieufes , & quelle  fait  partie  des  produits 
de  la  campagne,  & par  conféquent  que  c’eft  au  didionnaire  d’agri- 
eulturc  à^n  traiter. 

On  y trouvera  aufli  ce  qui  concerne  les  haras , les  étalons , les 
mulets,  &c.  puifque  le  premier  but  de  la  multiplication  des  beftiaux, 
eft  l’agriculture,  puifque  c’eft  elle  qui  en  fournit  les  moyens,  puifque 
les  beftiaux  & l’agriculture  font  dépendans  les  uns  des  autres. 

Dans  la  fécondé  clafte,  qui  eft  celle  des  objets,  dont  je  ne  puis 
m’empêcher  de  faire  mention  d’une  manière  particulière,  quoique  les 
autres  en  aient  parlé  dans  leurs  didionnaires , je  place  la  prife  de 
certains  oifeaux,  tels  que  les  alouettes,  les  cailles,  les  canards  fauvages, 
&c.  & les  détails  fur  beaucoup  d’animaux  nuifibles  ou  utiles  à l’agri- 
culture *,  ils  feront  confidérés  relativement  aux  avantages  ou  aux 
défavantages  qu’ils  procurent  aux  habitans  des  campagnes.  Ces  articles 
fe  trouvant  dans  tous  les  ouvrages  de  maifons  ruftiques,  on  fcrolt 
étonné  qu’ils  ne  fuftent  pas  dans  le  didionnaire  d’agriculture. 

La  médecine  vétérinaire  fait  partie  du  didionnaire  de  médecine. 
Mais  n’eft-il  pas  convenable  que  ' celui  dans  lequel  on  développe 
l’éducation  des  beftiaux,  expofe  aufti  les  maladies  auxquels  ils  font 
fujets?  Ne  fe  piaindroit-on  pas  de  moi,  fi  je  n’en  difois  rien?  Sans 
approfondir  cette  matière,  je  mettrai  au  mo’ns  les  ledeurs  à portée 
de  diftinguer'les  diverfes  maladies  des  beftiaux,  & d’arrêter  les  progrès, 
fur-tout  de  celles  qui  font  contagieufes.  Tantôt  je  fondrai  mes  deferip- 
tions  & les  moyens  que  j’indiquerai , fur  mes  propres  obfervations , 
tantôt  j’aurai  recours  aux  articles  même  du  didionnaire  de  médecine. 
Cet  objet  eft  un  de  ceux  de  la  troifième  clafl'e. 

Autant  qu’il  me  fera  poflible,  je  donnerai  l’étymologie  des  mots; 
lorfque  j’en  connoîtrai  de  (impies  & naturelles.  Rien  n’eft  plus  propre 
à les  faue  connoîcre  & à fixer  les  idées  fur  ce  qu’ils  expriment. 

Qq. 
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' Lorfqu’il  s’agira  d’une  plante  culrivée , elle  fera  défignée , i fouS 
fes  noms  françoisj  fous  les  noms  latins  que  lui  ont  donné  Tour- 
ncfort  & Linnæus.  Une  courte  defcription,  tirée  du  diétionnaire  de 
botanique  de  M.  le  chevalier  de  la.  Marck , ou  de  mes  propres  obfer- 
vations,  la  lera  connoître  de  manière  à empêcher  quelle  ne  foie 
confondue  avec  d’autres  plantes  ou  du  même  genre , ou  d’autres  genres. 
Je  dirai  en  quels  pays  elle  croît  fpontanément , en  quels  lieux  on  la 
cultive  le  plus  en  grand,  & quelles  font  la  pofition  & la  latitude  de 
ces  lieux. 

Je  fuivrai  cette  plante  depuis  le  moment  où  on  en  sème  la  graine," 
jufqu’à  celui  où  on  la  récolte,  & même  jufqu’au  degré  de  perfeélion 
qu’elle  acquière  avant  de  palier  dans  le  commerce.  Par  exemple , à 
l’article  chanvre , je  parlerai  de  la  préparation  des  terreins  propres  à en 
produire,  de  la  qualité  que  doit  avoir  la  bonne  graine,  du  tems  de  la 
femer,  des  foins  qu’exige  le  chanvre  pendant  fa  végétation,  de  ce  qui 
la  favofife  ou  lui  nuit,  de  la  récolte  de  l’individu  mâle,  & de  celle  de 
l’individu  femelle,  de  la  manière  de  rouir  les  tiges,  de  les  brifer  ou 
teiller  pour  en  obtenir  la  filafl'e,  enfin  du  produit  d’une  bonne  chene- 
vière,  & des  ufages  du  chanvre. 

Les  plantes  nuiliblcs  aux  moifions  font  trop  importantes,  pour  que 
je  ne  m’étende  pas  fur  leur  végétation,  fur  le  tort  quelles  font,  & fur 
les  moyens  de  les  arracher  & de  les  détruire. 

Un  diélionnaire  encyclopédique  d’agriculture  ne  doit  pas  embralTer 
feulement  la  France  & fEuropej  il  doit  contenir  toutes. les  manières 
de  cultiver  du  monde  entier , & tous  les  objets  cultivés , connus  dans 
le  pays  où  il  fe  publie.  Ainfi,  on  verra  dans  celui-ci  la  canne  à fucre, 
les  patates,  le  manihoc,&c. 

Si  c’eft  d'  un  animal  domeftique  qu’on  cherche  le  nom,  on  y trou- 
vera fon  éducation  depuis  fa  naifi'ance,  les  degrés  différens  par  lefquels 
il  pafi'e  avant  de  fe  reproduire,  comment  il  iaut  le  nourrir,  le  foigner, 
l’accoutumer  au  travail,  en  tirer  un  parti  avantageux,  &c. 

A l’article  d’un  infirument  d’agriculture,  j’en  décrirai  la  forme.  Je 
dirai  de  quel  bois  ou  de  quel  métal  il  convient  de  le  faire,  dans  quels 
pays  on  s’en  fert,  quels  en  font  les  avantages,  &c. 

Une  des  grandes  difficultés  que  préfente  un  travail  fur  l’agriculture, 
c’efl:  la  dîflércnce  des  poids  des  mefures,  foit  de  grains,  foit  de 
terres,  qui  varient  félon  les  pays,  & qi^lquetois  félon  les  cantons  d’un 
même  pays.  Je  lerai  en  forte  d’être  infiruit  de  ces  différences.  Afin  de 
me  fiure  entendre  de  tout  le  monde,  je  rapporterai  les  poids  à la  livre 
de  Paris,  qui  efi;  de  feize  onces,  & la  mefure  des  terres  à l’arpent  de 
Paris,  qui  cfl  de  neuf  cens  toifes,  & celle  des  grains  au  fetier  de  Paris, 
compofé  de  douze  boifleaux,  chacun  pefant  vingt  livre?  de  froment. 
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Des  tables  placées  aux  mots  livre,  arpent,  fetier , formeront  des 
articles  principaux  auxquels  je  renverrai.  Les  fubdivilions  de  poids  & 

! . mefurcs  feront  expliquées  Ôc  répandues  dans  le  cours  du  diétionnaire. 

1 Ce  que  je  prendrai  dans  l’ancienne  Encyclopédie  & ailleurs, 

J fans  y rien  changer,  fera  marqué  par  des  guillemets. 

[ Je  nommerai  les  auteurs  qui  m’auront  tourni  des  articles  entiers, 

I afin  qu’ils  en  répondent  fie  qu’ils  reçoivent  du  public  l’hommage  qui 
I _ leur  eft  dû. 

A la  fin  du  diétionnaire,  je  donnerai  la  lifte  des  perfonnes  qui  auront 
répondu  à mes  queftions,  ou  qui  m’auront  donné  d’elles-mcmes  des 
renleignemens  de  peu  d’étendue,  ou  dans  les  écrits  dcfquelles  j’aurai 
puifé  des  idées  fie  des  faits  qui  m’auront  fervi.  Il  eft  jufte  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient  -,  on  conce\'ra  facilement  que  j’ai  du 
chercher  les  lumières  qui  me  manquoient. 

Je  préviens  d’avance  que  mes  confrères  les  médecins,  affociés  fie 
correfpondans  regnicoles  fie  étrangers  de  la  fociété  royale  de  médecine, 
m’ont  témoigné  le  plus  grand  zèle  fie  m’ont  été  très-utiles.  Je  leur  en 
; rends  ici  un  tribut  public  de  reconnoilTance.  Leur  amour  pour  tout , 

• ce  qui  intérefl'e  m’eft  fi  connu,  que  j’efpère  qu’ils  continueront  à me 
V procurer  les  éclaircillemens  qui  me  feront  nécelfaires  pour  mes  travaux, 
••  dont  l’Encyclopédie  fait  partie. 

A la  fuite  du  diétionnaire,  on  trouvera  deux  tableaux,  dont  l’un 

• indiquera  l’ordre  dans  lequel  on  peut  lire  les  mots,  pour  fe  former  un 

• traité  d’agriculture  fuivi,fic  l’autre,  la  marche  de  l’efprit  humain,  dans 
. tout  ce  qui  concerne  cet  art. 

Je  rétablirai,  dans  un  fupplément,  les  articles  qui  m’auront  échappés, 
& j’y  corrigerai  les  fautes  qui  fe  feront  gliflces,  malgré  mes  foins,  Claris 
. le  corps  de  l’ouvrage. 
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POUR  LA  PARTIE  DU  JARDINAGE. 


Par  M.  T H O U I N. 


T lE  JARDINAGE,  cettc  branche  de  l’iiiftoire  naturelle  fi  inté- 
refiante  & fi  agréable  par  les  rapports  qu’elle  a direétement  avec 
notre  exiftence  &:  avec  nos  fenfations,  eft,  de  toutes  les  parties  qui 
forment  l’anciepne  Encyclopédie,  celle  qui  paroît  avoir  été  «traitée 
le  plus  fuperficiellement , & qui  laifle  le  plus  à delîrerj  on  trouve, 
à la  vérité , d’excellens  préceptes , & de  fages  confeils , mais  peu  de 
détails  & prefque  point  d’applications , & ce  font  toujours  les  appli- 
cations & les  détails  qui  nous  guident  dans  la  pratique.  Je  m’em- 
prcfl'e  de  rendre  hommage  aux  talens  des  hommes  célèbres  qui  ont 
concouru  à former  ce  vafte  dépôt  des  connoifiances  humaines  ; le 
plan  auquel  ils  étoient  afl'ujettis  ne  leur  permettoit  guère  d’entrer 
dans  les  détails  nécefiaires.  Renfermés  dans  des  limites  étroites , ils 
ont  cru  qu’il  fuffifoit  de  généralifer  les  préceptes , en  laiffant  à cha- 
que particulier  le  foin  d’en  faire  l’application  fuivant  les  circonfiances  *, 
& voilà  la  fourcc  des  inconvénicns  que  l’on  remarque  en  confultant 
les  articles  qu’ils  ont  fournis  : il  y en  a plufieurs  afl'ez  confidérables. 
Le  premier , c’eft  de  ne  préfenter  aux  cultivateurs  que  la  moitié  des 
chofes  qu’ils  efpéroient  y rencontrer , &:  qui  font  cependant  indif- 
penfables  dans  la  pratique  du  jardinage.  Le  fécond , n’cfi:  pas  d’une 
moindre  conféquence , & paroît  avoir  une  autre  origine.  Les  coopé- 
rateurs n’ayant  point  déterminé  les  bornes  refpeétives  du  travail  dont 
chacun  d’eux  s’étoit  chargé  , il  en  eft  réfulté  des  omiftions  fans 
nombre  , des  redites  non  moins  confidérables  qui , en  augmentant 
l’ouvrage,  ne  l’ont  rendu  que  plus  défeétueux  : c’eft  au  point  que 
lorfqu’on  cherche  un  article , on  rencontre  prefque  toujours  toute 
autre  chofe  que  ce  qu’on  devroit  y trouver.  _ 

Si  l’on  ajoute  à ces  deux  défauts  déjà  très-graves,  celui  du  peu 
d’uniformité  qui  exifte  dans  le  ftyle  & dans  la  compofition  des  ar- 
ticles , on  conviendra  que  ces  matériaux , fi  peu  en  rapport  avec 
leurs  titres , & qui  fe  trouvent  difpcrfés  çà  & là  dans  une  immen- 
fité  d’autres  articles  de  toute  cfpèce , laiftent  peu  de  parti  à tirer  de 
leur  exiftence.  L’Encyclopédie  par  ordre  de  matières,  en  remédiant 
à la  plus  grande  partie  des  défauts  de  l’ancienne  édition , offrira 
un  diélionnaire  plus  étendu  des  objets  qui  compofent  le  jardinage. 
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Nous  indiquerons  plus  bas  la  marche  qu’on  fliivra  pour  arriver  à ce 
but  J mais  auparavant  il  convient  de  bien  circonfcrire  les  limites  de 
la  partie  que  nous  embralTons  ce  qui  nous  force  à confîdérer  l’a- 
griculture en  général. 

L’agriculture  fe  divife  en  agriculture  proprement  dite , qui  eft  celle 
des  champs , en  culture  des  bois  &c  en  jardinage. 

L’agriculture , proprement  dite , traite  de  la  culture  des  grains , 
des  fourrages  , des  vignes , des  oliviers  , enfin  de  tout  ce  qui  fe 
cultive  en  grand  & en  plein  champ. 

La  culture  des  bois  a pour  objet  les  femis  & plantations , famé* 
nagement  des  forêts , & tout  ce  qui  a rapport  à la  culture  & à l’ex- 
ploitation des  futaies. 

Le  jardinage  eft  plus  varié  dans  le  nombre  des  produérions  qui 
lui  appartiennent , il  embrafte  la  culture  du  potager , des  jardins  à 
fleurs  ou  d’ornement , & enfin  celle  des  jardins  de  botanique. 

C’eft  luniquement  du  Jardinage  que  nous  nous  propofons  de  par- 
ler j tous  les  termes , tous  les  noms  relatifs  à cet  art  feront  traités 
& placés  dans  l’ordre  alphabétique.  Ces  termes  & ces  noms  étant  de 
différente  nature , & ayant  difterens  motifs  d’intérêt,  m.éritent  d’être 
diftingués  les  uns  des  autres,  afin  de  connoître  leurs  degrés  d’impor- 
tance : on  peut  les  divifer  en  quatre  ordres. 

I En  termes  propres  à l’agriculture  j 

z.°  En  noms  d’uftenfiles  d’agriculture  i 

3 . °  En  termes  de  pratique  d’agriculture  i 

4. °  En  noms  des  végétaux. 

Le  premier  de  ces  ordres  eft  compofé  de  tous  les  termes  qui 
forment , pour  ainfi  dire , la  langue  de  cet  art , & qui  , délîgnant 
moins  les  chofes  que  leur  manière  d’être , n’ont  befoin  pour  être 
entendus  , que  d’une  définition  fuccinte  , claire  , & toujours  placée 
fous  le  nom  propre. 

Le  fécond  renferme  tous  les  termes  d’uftenfiles  employés  dans  le 
jardinage  , comme  bêches , rateaux  , arrofoirs  , cloches , châliîs  , 
forres , &cc.  Ces  noms-ci , indépendamment  de  leur  définition  , de- 
mandent des  deferiptions  détaillées , quelquefois  des  figures , & tou- 
jours leur  ufage. 

Le  troiiième  eft  formé  de  tous  les  termes  de  pratique  , comme 
labours  , marcottes , greffes , tailles , plantations , &c.  Ces  mots  four- 
niront des  articles  étendus , qui  doivent  préfenter  •,  i ° la  théone  gé- 
nérale de  chacune  de  ces  cultures  i z."  leurs  différentes  efpèces  j 3.° 
leurs  ufages  •,  4.“  les  moyens  les  plus  expéditifs  êi  les  moins  difpen- 
dieux  de  les  metax  en  pratique, 
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Le  quatrième  & dernier  ordre  comprend  tous  les  noms  des  végé^ 
taux  qui  font  l’objet  de  cette  partie  d’agriculture. 

On  choiiira , de  préférence , les  noms  françois  les  plus  générale- 
ment connus  des  agriculteurs  , auxquels  on  ajoutera  une  feule  dé- 
nomination latine  choifie  parmi  celles  que  M.  le  chevalier  de  la  Marck 
a adoptées  dans  fon  diélionnaire  de  botanique. 

On  fuivra  la  culture  depuis  le  femis  jufqu’à  la  parfaite  croilfance 
de  la  plante  j on  parlera  enfuite  de  fon  ufige  dans  la  pratique  du 
jardinage  , & dans  la  décoration  des  jardins , dans  la  compofition 
des  potagers , des  jardins  à fleurs , des  bofquets , &:c.  Ses  propriétés 
en  médecine , ou  dans  les  arts , feront  Amplement  indiquées  en  deux 
mots , afin  de  ne  pas  empiéter  fur  les  diétionnaires  des  autres  fciences, 
dont  chacune  de  ces  propriétés  doit  être  l’objet  ; il  en  fera  de  même 
des  deferiprions  botaniques , anatomiques , ôc  de  toute  la  partie  de 
la  fynonymie  étrangère  qui  appartient  à la  botanique. 

On  ne  traitera , dans  ce  dictionnaire  du  jardinage  , que  des  végé- 
taux cultivés  en  Europe,  foit  dans  les  jardins  potagers  ou  dans  les 
jardins  de  fleurs , dans  les  pépinières  ou  dans  les  jardins  de  botani- 
que , ce  qui  compofera  un  nombre  de  plus  de  fix  mille  végétaux. 
Les  autres , qui  ne  font  connus  que  par  les  ouvrages  des  botaniftes 
ou  des  voyageurs , ne  feront  point  défignés  nommément  y mais  on 
donnera  des  préceptes  généraux  fur  leur  culture , à l’article  du  pays 
où  ils  croiflçnt. 

Dans  tous  ces  articles , on  aura  toujovirs  foin  de  proportionner 
l’étendue  au  degré  d’importance  des  objets  qui  en  feront  la  matière. 
Ainli,  les  articles  qui  concerneront  les  végétaux  utiles,  foit  dans  l’éco- 
nomie domeflique,  foit  dans  les  arts,  feront  traités  avec  étendue;  on 
en  donnera  moins  à ceux  qui  nauront  pour  objet  que  l’agrément  ou 
la  décoration  des  jardins;  & ceux  où  il  ne  fera  quefiion  que  des 
plantes  dont  le  principal  mérite  eft  d’occuper  une  place  dans  les  écoles 
de  botanique,  feront  les  moins  détaillés.  Comme  on  ne  pourroit  faire 
entrer  dans  ces  derniers  articles  que  la  culture  qu’il  convient  d’admi- 
niftrer  aux  plantes  qui  en  font  l’objet,  & que  cette  culture  fe  réduit  à 
des  principes  généraux  traités 'afl'ez  au  long  dans  les  articles  qui  les 
renferment , on  fe  contentera  d’y  renvoyer  le  leéteur , pour  ne  pas  faire 
à chaque  inftant  des  répétitions  qui  grofliroient  inutilement  le  volume. 

Il  en  fera  de  même  des  fynonymes  françois , qui  ne  fe  trouveront  à 
leur  place , dans  ce  diélionnaire , que  pour  indiquer  les  articles  auxquels 
ils  appartiennent , & que  l’on  doit  confulter. 

Enfin , pour  abréger  le  difeours  & ne  pas  fatiguer  le  leéleur  par  la 
répctidon  continuelle  des  termes  qui  expriment  la  durée  des  végétaux 
& leur  nature,  nous  nous  fervirons,  pour  défigner  ces  deux  chofes,  des 

lignes 
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ilgnes  imaginés  par  Linné  & employés  par  les  botaniftes  modernes.  II 
nous  fuiîîra  de  les  préfenter  ici  avec  leur  lignification. 

0 Plante  annuelle.  | ^ Plante  vivace  herbacée. 

(f-  Plante  bh-annuelle.  ( ï)  Arbre  & arbufle. 

C eft  aulîî  par  les  mêmes  raifons , & pour  éviter  les  doubles  em- 
plois , que  nous  avons  cru  devoir  placer  aux  mots , jardinage  y jar- 
din y culture  y multiplication  y femis  y &:c.  tout  ce  qui  a rapport 
a l’hiftoire  du  jardinage  & à fes  procédés , au  lieu  d en  compofer  un 
difeours  préliminaire  qui  devient  inutile  par  cette  marche  plus  com- 
mode pour  les  leéteurs. 

D’après  l’expofition  de  ce  plan , il  eft  aifé  de  voir  qu’il  n’exifte 
; dans  l’Encyclopédie  ancienne  que  bien  peu  d’articles  propres  à 
entrer , tels  qu’ils  font , dans  ce  nouveau  dictionnaire , & qu’il  eft  im- 
( polfible  de  s’en  fervir , fans  leur  donner  la  forme  qui  convient  à ce 
I nouvel  ouvrage  j ce  ne  fera  qu’avec  la  circonfpeétion  la  plus  réflé- 
chie & la  plus  fcrupuleufe , qu’on  reétifiera  ces  articles. 

A la  fin  de  cet  ouvrage  , on  trouvera  quatre  tableaux  méthodi- 
ques , dont  le  premier  préfentera  , dans  un  ordre  clair  , tous  les 
articles  qui  doivent  fervir  d’introduétion  à ce  traité  du  jardinage  j le 
■.  fécond  indiquera  la  marche  qu’on  doit  fuivre  dans  la  leélure  des  ar- 
I ticlcs  qui  traitent  du  potager  &:  des  vergers  i le  troifième  offrira , 

; dans  un  ordre  gradué  , tout  ce  qui  a rapport  aux  jardins  d’agré  - 
i ment , le  quatrième  fuivant  le  même  principe , comprendra  tout  ce 
i qui  concerne  les  jardins  médicinaux  & de  botanique. 

Ces  quatre  tableaux  pourront  fc  réunir  en  un  feul  , qui  offrira  , 
au  premier  coup-d’œil , l’enfemble  & l’ordre  dans  lequel  on  pourra 
lire  les  articles  , pour  avoir  un  traité  complet  de  la  fcience , & re- 
; médier  au  défaut  reproché , avec  tant  de  jufticc , aux  diétionnaires. 
Au  moyen  des  quatre  divifions  du  tableau  méthodique  , qui  ré- 
pondent aux  quatre  fortes  d’agriculteurs  & d’amateurs , chacun  d’eux 

I ; u’aura  à parcourir  que  ce  qui  convient  à fon  état  ou  à fon  goût. 

5 Pour  la  facilité  des  étrangers  , chez  lefquels  nos  noms  propres 
c font  peu  connus , & pour  ne  pas  furcharger  le  corps  de  l’ouvrage 
d’une  bigarrure  de  noms  étrangers  qui  multipliroient  fans  néceflîté 
à . ks  renvois  on  m.ettra , à la  fin  de  l’ouvrage , une  table  alphabé- 
Is  I tique  qui  les  contiendra  tous  , & indiquera  les  noms  propres  fous 
lefquels  ils  fè  trouveront  dans  le  didionnaire  j les  noms  latins  auront 

II  1 auffi  leur  place  dans  cette  table  , cù  ils  feront  diftingnés  des  autres, 

jx  Un  ouvrage  de  cette  importance  eft  , fans  contredit,  au-deffus 
les  des  forces  d’un  feul  homme.  Je  fens , plus  que  tout  autre , mon  in- 
nû  Jtgricidture.  Tome  /.  Rr 
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ruffifance  ",  mais  pouvant  profiter  des  excellens  matériaux  de  1 an-^ 
cienne  édition , pouvant  également  faire  ufage  des  nouvelles  découvertes 
des  hommes  célèbres  qui  honorent  notre  Cède,  comptant  fur  les. 
fecours  de  plufieurs  cultivateurs  inftruits  , j’ai  cru  devoir  céder  aux 
follicitations  des  perfoniics  refpeétables  qui  m’ont  engagé  à me  charger 
de  cette  tâche  laborieufc.  Si  je  ne  puis  ajouter  beaucoup  aux  connoif- 
fanees  aéluelles,  je  tâcherai  du  moins  de  prouver,  par  mon  application 
à décrire  les  objets  & à raffembler  le  plus  grand  nombre  de  faits  & 
d’obfervations , tout  le  defîr  que  j’ai  de  contribuer  à l’avancement  &:  aux. 
progrès  de  cette  intérelTante  partie  de  l’hiftoire  naturelle.. 
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genre  de  planres  dont  les  botanifles  ne  connoiflent 
que  deux  efptces,  qui  croiffent  dans  les  forêts  de 
rjnde,  & qui  font  des  végétaux  ligneux. 

Ces  plantes  n’ont  pas  encore  été  cultivées  dans 
les  jardins  de  l’Europe  j mais  il  eft  probable  qu’en 
raifon  du  pays  où  elles  croilTcnt,  elles  exigeront 
ici  la  même  culture  que  les  végétaux  de  la  côte 
de  Coromandel  & de  l’Inde.  ( M.  T h o u i n.) 

ABAISSER,  en  terme  de  jardinage,  c’efl  rac- 
courcir les  branches  d’un  jeune  arbre  , dont  la  tête 
efl  dellinée  à s’élever.  Dans  les  fujets  jeunes  & vi- 
goureux, on  coupe  les  branches  à deux,  trois  ou 
quatre  pouces  de  la  tige  -,  dans  les  grands  arbres , 
on  les  coupe  tout  près  du  tronc  , & alors 
cette  opéraiion  s’appelle  émonder.  Voye\  ce  mot. 
{M.  T H O UI  N.) 

ABATTRE.  ( médecine  des  beftiaux.  ) 

Pour  fe  rendre  maître  d’un  cheval,  auquel  on 
doit  faire  une  opéraiion  délicate  & douloureufe , 
on  Vahat , c’ed-à-dire , on  le  couche  par  terre 
avec  précaution. 

La  place  ia  plus  favorable,  dans  une  ferme,  ed 
ordinairement  lefumier,  dont  l’épailfeur  ne  permet 
pas  au  cheval  de  fe  blefler  en  tombant.  Si  cepen- 
dant l’endroit  où  ed  le  fumier  n’ed  pas  alfcz  fpa- 
cieux , ou  fl  le  rems  où  doit  fe  faire  l’opération 
à l’animal  ed  celui  où  il  n’y  a que  peu  ou  plus 
de  fumier  dans  la  cour  , on  lui  fait  un  lit  de  paille 
très-épais , d’une  étendue  fuffifante,  & on  le  place 
fur  le  bord.  On  attaehe  une  entrave  à chacun  des 
paturons  des  pieds  ; une  corde  pade  dans  les  an- 
neaux de  ces  entrave  . Plufieurs  hommes  tirent  en 
avant  la  corde  , qui  rapproche  les  pieds  du  cheval, 
,&  le  difpofe  à tomber.  Quand  on  le  voitpencher , 
d’autres  hommes , qui  font  placés  derrière  le  lit  de 
paille,  ou  de  l’autre  côté  du  cheval , le  tireur  à eux , 
afin  d’aider  fa  cbûte  & de  la  rendre  plus  douce.  Le 
cheval  étantù  bas, on  lui  fixe  la  tête,  en  s’appuyant 
fortement  fur  l’encolure,  & on  arrête  la  corde  en 
la  partant  dans  les  anneaux  des  entraves.  Un  feul  î 
homme  la  tient , ou  on  l’attache  à un  poteau.  3 

On  conçoit  facilement  que,  s’il  s’agit  de  faire  | 
une  opération  entre  les  cuifiès  ou  aux  jambes  du  | 
cheval  , on  ne  peut  lairter  tous  les  pieds  rap-  | 
prochés.  Dans  ce  cas  , on  dégage  des  autres  s 
celles  des  jambes  qui  gênent,  & on  leur  donne  | 
la  pofiîion  la  plus  commode  pour  l’opérateur , 
en  les  artujettiflant  d’une  manière  folide. 

■ Quand  l’opération  eil  finie,  on  lâche  la  corde , 
on  défait  les  entraves,  on  foulève  la  tête  de  l’ani- 
mal , pour  l’aider  à le  relever. 

On  doit  avoir  l’attention  de  laifter  le  cheval 
quelque  tems  fans  manger,  avant  qu’on  Yabatte; 
la  fecoulTe  qu’il  éprouve  & la  douleur  de  l opé- 
ration  , peuvent  troubler  fa  digtflion  & lui  caulér 
des  tranchées.  [M.  l’abbé  Te  s s 1 ek.^ 
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Abattre  un  cheval,  exprertion  des  écorcheurs, 
employée  pour  lignifier  l’aèlion  de  le  tuer.  li  y a 
deux  manières  éé abattre  un  cheval  •,  la  première 
confirte  à lui  plonger  un  couteau  dans  le  poitrail  •, 
dans  la  fécondé  manière,  on  l’alTomme  avec  une 
martùe  , comme  on  alTomme  un  bœuf  à la  bou- 
cherie. { M.  l’abbé  Tessier.) 

Abattre /’etztr;  c’ert  enlever  avec  un  couteau 
la  fueur  dont  eÜ  couvert  un  animal  qui  vient  de 
travailler  ou  de  courir.  Cette  attention  ert  très- 
importante  dans  les  portes , les  fermes  &.  pour  les 
chartes.  Elle  empêche  la  rentrée  de  la  tranfpiration , 
qui  pourroit  occafionner  des  maladies.  Il  faudroic 
peut-être  la  porter  plus  loin  qu’on  ne  la  porte,  & 
ôter  même  l’eau  des  animaux  qui  fortentdes  marres 
ou  rivières,  ou  qui  ont  été  mouillés  par  la  pluie  ou 
la  neige,  fur-tout  s’ils  font  écliaulTés.  C’ert  un  ufage 
qui  me  paroît  bien  condamnable  & nuifible  à la 
confervation  des  chevaux  des  maîtres  de  porte , 
que  celuÿoù  font  les  portillons,  de  les  mener  à 
l’abreuyoir  aurti-iôt  qu’ils  arrivent  de  courfe  ; il 
vaudroit  mieux  attendre  qu’ils  fe  flirtent  repofés 
& refroidis , ou  plutôt  il  vaudroit  mieux  leur  faiic 
boire , une  demi-heure  après , même  de  l’eau  de 
puits  qu’on  auroit  laiffée  à l’air  dans  des  baquets 
ou  cuves  pendant  quelque  rems. 

Si  ce  didionnaire  n’étoit  pas  dertiné  aux 
agriculteurs  feulement  , je  dirois  que  les  co- 
chers de  Paris  ont  une  pratique  qui  me  paroît 
funerte  aux  chevaux , dont  ils  lavent  les  jambes 
& le  ventre  aulfi-tôt  qu’ils  rentrent.  Afin  d’en 
mieux  détacher  la  boue  & tfê  s’épargner  la  peine 
de  l’ôrer  le  lendemain  après  quelle  ert  sèche,  ils  lan- 
cent avec  force  fur  ces  animaux  des  féaux  d^eau  froide 
&.  quelquefois  glacée,  lorfqu’ils  font  écumans  de 
fueurs,  &,  par  conféquent  lorfqu’ils  ont  les  pores  de 
la  peau  ouverts.  Il  ert  aifédevoir  par-là  qu’ils  les 
expofent  à de  fréquentes  maladies. 

On  concilie  encore  de  bouchonner  avec  de  la 
paille  les  animaux  dont  on  a abattu  l’eau.  {M.  l’abbé 
Te  s s I eu). 

Abattre,  [s’abattre)  fe  dit  des  animaux  qui, 
en  marchant  ou  en  travaillant,  tombent  fubitement  ; 
ce  qui  dépend  ou  des  mauvais  chemins  qu’ils  ren- 
contrent, ou  d’une  conformation  vicieufe,  ou  d’une 
ferrure  vieille.  On  remédie  à ce  dernier  inconvénient 
en  renoinellant  les  fers.  [M.  l’abbé  Tessier.) 

ABCES  , amas  de  pus  dans  l’endroit  où  il  s’eft 
formé.  On  dirtingue  les  abcès  en  internes  & ex- 
ternes. Il  ert  dirticile  de  juger  de  l’exirtence  des 
abcès  internes  -,  les  hommes  feuls  de  l’art  en  con- 
noilfent  bien  les  fignes  & les  moyens  d’en  favorifer 
la  guérifon.  Les  abcès  externes  font  fenfibles  à 
l’œil  & au  toucher.  On  voit,  dans  quelque  partie 
de  la  furface  du  corps,  une  élévation  ou  tumeiH' 
qui  fait  fouffrir  l’animal  lorfqu’on  appuie  dertus’ 
Si  en  touchant  un  des  points  de  cette  tumeur  a\'ec 
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un  doigt,  & un  antre  point  éloigne  avec  un  autre 
doigt , on  fent  une  matière  qui  remue  & change 
de  place , on  peut  conclure  que  la  tumeur  eft 
remplie  de  pus  formé,  & qu’il  eft  tems  de  le  faire 
fortir.  Il  ne  faut  pas  tarder  à l’ouvrir , car  le  pus  fe 
glifleroit  dans  les  parties  voifines  qu’il  corroderoit  -, 
il  attaqueroit  même  les  os. 

Les  abcès , qui  contiennent  un  pus  amatTé  promp- 
tement, doivent  être  ouverts  aveç  l’intlrument  tran- 
chant, plus  prompt  & moins  douloureux  que  la 
cautérifation.  On  emploie  celle-ci  pour  tes  abcès 
lents  & remplis  d’un  pus  vifquenx  & épais,  parce 
qu’il  ctl  néceffaire , dans  ce  cas,  de  donner  du  ton 
aux  parties  pour  en  faciliter  le  dégorgement. 

Les  abcès  portent  différens  noms,  tels  que  ceux 
de  taupe  ,javarts,  &c.  J’en  parlerai  à leurs  articles. 

Si  l’on  veut  des  détails  fur  les  abcès  en  géné- 
ral, on  peut  confulter  la  médecine  vétérinaire  de 
M.  Yitel,  ouvrage  très-eflimé  , & le  diélion- 
naire  de  médecine.  (JL  l'abbé  Tessier.) 

ABDELARI  ou  Abdelavi*,  Cucumis  chute,  h. 
Loj'qCoxcoMBRE  d’Egypte.  (M.  T h o v i r ). 

ABDELAVI  ou  Abdelari’,  Cucumis  chute.  L. 
Foyrij  Concombre  d’Egypte.  (JL.  T ho  u i n). 

ABEILLE. 

Tout  , dans  la  nature  , eft  admirable  ; tout 
femble  lait  pour  exciter  la  cutiolité  & fixer 
l’attention  de  l’homme  obfersateur.  Mais  , 
dans  la  chaîne  immenfe  des  êtres  fournis  à notre 
examen,  nous  portons  plus  particulièrement  nos 
regards  fur  ceux  qui  ont  rapport  à nos  befoins 
réels  ou  faélices  \ nous  cherchons  à les  apprécier , 
à les  approfondir , fi  les  connoître  de  toutes  les 
manières.  II  fufFit  qu’ils  puilfent  nous  éviter  de  la 
peine,  fatisfaire  quelcjues-unes  de  nos  fenfations, 
nous  procurer  des  jouiflances , pour  qu’ils  nous 
intéreflent'  & nous  engagent  à nous  en  occuper. 
On  a mis  à contribution  des  animaux  de  toute 
efpèce  ; on  a profité  de  la  force  des  uns , de 
l’adrefle  des  autres  •,  il  n’y  a pas  jufqu’aux  in- 
feeJes  , dont  on  ah  fu  s’approprier  le  travail  & 
l’induftrie.  Voilà  pourquoi  on  s’eft  attaché , depuis 
long-tcms , à l’éducation  des  abeilles.  Ces  in- 
fecles  étoient  plus  précieux  fans  doute  avant  que 
îa  culture  de  la  c.mne  fi  fncre  fe  fût  établie  & 
répandue  dans  l’Amérique-,  le  fucre  a remplacé 
en  quelque  forte  le  miel  -,  il  eft  entié  dans  les 
mets  les  plus  délicats  ^ il  eft  devenu  d’un  ufage 
très-commun  ; mais  cette  denrée , que  le  nouveau 
monde  produit  en  abondance,  eft  plus  chère  que 
le  miel.  Par  des  circonftances  faciles  à imaginer, 
elle  peut  nous  manquer  tout-à-coup  , ou  monter  fi 
un  prix  excelfifi  Elle  ne  fitpplée  pas  le  miel  dans 
certaines  préparations  utiles  à la  fanté  -,  le  miel  eft 
dt*  notre  propre  fond  -,  nous  fommes  aft’urés  d’en 
recueillir  tou}ours  une  quantité  d’autant  plus  con- 
fidérahle  , que  nous  favoriferons  davantage  la  mul- 
tiplication des  abeilles.  C’eft  à elles  que  nous 
femmes  redevables  ds  la,  cire  t qui  fert  fur-tout 
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à nous  éclairer , & qui  contribue  à nous  guerfr. 
Leur  intelligence  extrême  la  ramalfe  & lui  donne 
les  premières  préparations  -,  les  abeilles  font  aélives, 
laborieufes,  économes-,  que  de  motifs  pour  nous 
les  .faire  aimer , pour  leur  donner  le  premier  rang 
parmi  les  infeclcs  ! 

Je  partagerai  en  trois  articles  principaux  ce  qu« 
j’ai  fi  dire  fur  les  abeilles. 

Dans  le  premier,  je  les  confidérerai  relativement 
à elles  î c’eft- fi-dire,  que  je  traiterai  des  différentes 
efpèces  d’abeilles , de  leurs  eftaims,  de  leurs  tra- 
vaux , de  leurs  ennemis  , de  leurs  maladies , de  la. 
manière  de  les  nourrir  & de  les  foigner. 

Il  s’agira,  dans  le  fécond  , des  ruchers-,  (fes 
ruches,  de  leur  pofition  la  plus  convenable,  des- 
formes  qu’on  doit  leur  donner. 

Le  troifième  fera  confacré  au  miel  & à la  cire , au 
tems  & aux  moyens  d’extraire,  de  préparer  & da- 
conferver  ces  produélions.. 

Article  premier. 

Des  diff'érentes  efpèces  d’abeilles. 

On  diftingne  quatre  efpèces  d’abeilles , qu’il'  eff 
eflentiel  de  ne  pas  confondre.  Je  préviens  ici 
que  , par  efpèces  , je  n’entends  pas  ce  qu’entendent 
en  général  les  nomenclateius.  Dans  les  objets  que 
j’ai  à traiter , on  n’eft  pas  accoutumé  à admettre. 
des  efpèces  & des  variétés.  Je  crois  devoir  fouf- 
crire  à cet  ufage,  parce  que  fouvent  de  (impies 
variétés  diffèrent  entr’elles  d’une  manière  qu’il 
ne  faut  pas  négliger  dans  la  pratique.  Je  conti- 
nuerai à adopter  la  feule  diftintlion  à’ efpèces 
quand  il  fera  queftion  même  de  variétés  dans  tout 
ce  qui  concerne  l’économie  ruftique.  Les  abeilles 
de  la-  première  efpèce  font  greffes , longues , très' 
brunes,  prefque  toujours  farouches  & très-por- 
tées à piller  les  autres.  Celles  de  la  fécondé  ef- 
pèce , qui  font  moins  greffes  , ont  la  couleur 
prefque  noire  -,  on  les  apprivoife  aifément  -,  rare- 
ment elles  pillent  leurs  voifines.  Celles  de  la  troi- 
fième font  grifes  & de  moyenne  groffenr  ; ce  font 
les  plus  pareffeufes  & les  plus  méchantes  ; elles 
attaquent  les  autres  abeilles  à leur  retour  des 
champs , & les  tuent  pour  avoir  leur  miel  ^ elles 
entrent  même  dans  leurs  ruches  pour  les  voler. 
Celles  de  la  quatrième  efpèce,  lieaucoup  plus  pe- 
tites, font  d’un  jaune-aurore,  luifant  & poli.  On 
les  nomme  les  petites  Hollandoifcs  ou  les  petites 
Flamandes,  parce  qa’elles  viennent  de  Hollande 
& de  Flandre 5 elles  font  préférables  à toutes  les 
autres,  fi  caufe  de  leur  aélivité  au  travail,  de  leur 
douceur  & de  leur  économie. 

H y a,  dans  chaque  ruche,  diverfes  abeilles;, 
favoir  , celle  qu’on  appelle  la  reine  ^ 8t  qu’on  croit 
être  la  feule  femelle  ^ les  faux-hourdons , regardés 
comme  les  mâles;  on  ne  les  y trouve  que  dans- 
certains  tems,  & les  ouvrières,  qui  n’ont,  à ce 
qu’on  afl'üre , aucun  fexc  ; pour  cette  raifon , on  les 
appelle  neutres.  La  reine  ou  la  mère  abeille  eft 
facile  à jreconnoitre.  Moins  groffe  & plus  lon§i«c 
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igné  les  faux-bourdons,  elle  furpafle  de  beaucoup 
les  ouvrières  en  longueur  & en  groffeur.  Ses 
ailes  ne  le  prolongent  pas  jufqu’à  rextrèmité  de 
fon  corps.  Elle  eft  d’im  brun-clair  pardtflus , & 
en  deffous  d\in  beau  jaune  : on  ne  lui  ^ oit , fur  les 
jambes, ni  palettes,  ni  bro  (Tes -,  fa  trompe  eft  très- 
courte  & très-déliée.  11  paroit  que  la  nature  la 
conformée  diftéremment  des  abeilles  ouvrières  , 
foit  parce  qu'elle  n’étoit  pas  comme  elles  dtftinée 
à travailler,  foit  par  quelqu’autre  railon  incon- 
nue', elle  ne  fort  prefque  jamais  de  la  ruche,  du 
moins  on  ne  s’en  apperçoit  pas.  Selon  Svt'amcrdam 
& M.  de  Réaumur,  qui  ont  fait , fur  cet  objet , 
des  obfervations  (k  des  recherches  nombreufes,  la 
reine  d’une  ruche  eft  d’une  fécondité  confidéra- 
ble,qui  engage  les  abeilles  à n’en  fouffrir  qu’une, 
parce  qu’elles  feroient  expofées  à des  travaux  ex- 
ceflifs,  s’il  y en  avoir  plufieurs.  On  a eu  la  pa- 
tience de  calculer  qu’un  eflaim  pouvoir  être 
compofé  de  ^12.^6  abeilles-,  une  niche  en  donne 
quelquefois  trois , & par  conféquent  fourniroii  une 
population  de  96768  abeilles, qui  devroient  leuf 
naiftance  ii  la  même  mère. 

Les  faux- bourdons  font  moins  longs  que  la 
reine  & plus  gros  que  les  ouvrières.  Leur  trompe 
eft  courte,  ils  n'ont  ni  palettes  aux  jambes,  ni 
aiguillon.  Quelques  obfervatenrs  difenr  avoir 
trouvé , dans  des  ruches , des  infecles  aufli  petits 
que  des  abeilles- ouvrières , qu’ils  ont  nommés  aufli 
faux-bourdons,  parte  qu’ils  étoient  mâles.  On  croit 

• que  l’emploi  unique  des  faux-bourdons  eft  de  fé- 
I . conder  la  reine.  Les  abeilles  ouvrières , dit-on , les 

I , fouffrent  tant  qu’ils  font  nécefi'aires.  Ce  tems 
> / étant  paffé , elles  les  tuent.  Le  nombre  des  faux- 
' , bourdons  varie  depuis  trois  cens  jufqu’à  deux 

• 1 mille,  félon  l’ancienneté  de  la  ruche.  On  ne  les  y 
I voit  paroître  qu’après  l’hiver  , à la  fin  de  l’été  il 

ir  I n’y  en  a plus». 

e-  Les  abeilles  ouvrières,  plus  petites  que  la  reine 
i- ■ & les  faux-bourdons,  ont  une  trompe  longue, 

II  pointue  & mobile  en  tout  fens  j leurs  yeüx  font 
ti  à facettes  & couverts  de  poils',  leurs  pattes  ref- 
ü femblent  à des  brolfes  j celles  de  derrière  font 
les  creufes  & faites  en  forme  de  fpatules  voûtées  -, 
et.  elles  ont  un  aiguillon  compofé  de- deux  dards  ren^ 
K-  fermés  dans  un  étui.  Lorfqu’elles  piquent , il  s’in- 
b troduit, dans  laplaie,uneliqueurque  contient  une 
tes  Teflie  placée  à la  bafe  de  l’aiguillon  : cette  liqueur  , 
lie  par  fa  qualité  venimeufe , caufe  une  vive  douleur, 
les  La  plupart  des  obfervateurs  ont  cru  que  les 
«r  abeilles  ouvrières  étoient  des  mulets  qui  ne  fe  re- 

produifoient  pas.  Quelques  phyficiens  allemands 
0;  ont  eflàyé,depuis  peu,  d’élever  des  doutes  fur  cette. 
[oii  opinion  ancienne  & accréditée,  fur-tout  MM.  Schi- 
[liis  rach  & Riemsj-  mais  ils  ne.  s’appuient  pas  d’obfer- 
iars  i vations  & d’expériences  propres  à convaincre.  C’eft 
fiir  les  ouvrières  que  paroit  rouler  tout  le  travail*, 
nlts  -«lies  vont  chercher  le  miel  & la.  cire,  forment 
(dlf  les  gâteaux , entretiennent  la  propreté  dans  la  ru- 
(jicl  dbe , no-arrifleni  la  reine,  les  faux-bourdons,  les 
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Jeunes  efla!m5,&  veillent , à ce  qu’on  croit,  avec 
vigilance  & courage  à la  fîireté  de  tout  ce  qui 
eft  renfermé  dans  la  niche. 

La  ponte  de  la  reine  a lieu  pendant  toute  l’an- 
née , excepté  dans  les  teins  rigoureux  , pour  ré- 
parer les  pertes  journalières^  c’eft  particulièrement 
au  printems  qu’elle  eft  plus  confîdérable , parce 
que  c’eft  la  faifon  des  effaims.  Les  œufs  font  dé- 
pofés  au  fond  des  alvéoles  ou  cellules  defiinées 
pour  les  recevoir,  lis  y éclofent  le  troifième  jour, 
fur-tout  dans  la  belle  faifon,  par  la  feule  chaleur 
de  la  ruche , qui  eft  communément  plus  grande 
que  celle  qu’une  poule  communique  à des  œufs. 
Les  vers  qui  en  proviennent, aft’ez  femblablesaiix 
vers  à foie , font  d’abord  nourris  d’une  efpèce  de 
bouillie  dont  on  ne  connoît  pas  la  nature*,  les 
abeilles  ouvrières,  qui  la  leur  fourniflent,  leur 
portent  dans  la  fuite  du  miel.  Vers  le  huitième 
jour,  ces  vers  occupent  chacun  prefque  tout  leur 
alvéole.  Ils  changent  plufieurs  fois  de  peau,  pren- 
nent leur  accroiflemem , filent  une  foie  fine,  & fe 
convcrtiflênt  en  nymphe?  blanches',  defquelles , au 
bourde  douze  jours,  forcent  les  abeilles  toutes 
formées.  On  diftingue  les  jeunes  abeilles  des 
vieilles,  parce  que  celles-ci,  qui  font  d’une  cou- 
leur plus  rouffe,  ont  les  ailes  un  peu  déchiquetées 
& frangées  aux  extrémités. 

On  n’a  que  des  conjeélures  fur  la'  durée  de  la 
vie  des  abeilles.  M.  de  Réaumur  croit  qu’elles  ne 
vivent  qu’un  an.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que, 
de  cinq  cens  abeilles  qu’il  avoit  marquées  en  rouge 
avec  un  vernis  deflîcatif,  au  mois  d’avril,  qu’il 
avoit  vues  les  mois  fuivans , il  n’en  trom  a pas  une 
au  mois  de  novembre. 

Des  effaims. 

Un  objet  très-iijnportant  pour  les  propriétaires- 
d’abeilles,  c’efl  la  exinfervation  & la  multiplication- 
des  eflaims.  Quand  la  population  d’une  ruche  eft 
trop  confîdérable,  eu  égard  à fa  capacité,  il  fe 
fépare  une  partie  des  jeunes  abeilles,  qui  vont' 

, chercher  un  autre  d'omicile.  M.  de  Réaumur  s’eft: 
affuré  qu’elles  ne  .quittent  pas  les  environs  de  la 
ruche  où  elles  font  nées , à moins  qu’elles  ne  feient 
accomp'agnées  d’une  reine.  La  réunion  de  ces  in— 
feètes  s’appelle  un  ejfaim. 

Selon  la  température  du  climat  & l’èxpofitioni 
des  ruches,  les  elTaims  commencent  à fortir  plutôt 
ou  plutard.  Dans  les  provinces  peu  éloignées  de; 
Paris,  c’eft  ordinairement  vers  la  mi- mai.  Il  eni 
part  jufqu’à  la  fin  de  juillet^  ce  qui  dépend  des 
faifons  plus  ou  moins  favorables.  Les  ruches  biem 
abritées  du  nord  & expofées  au  midi,  donnent: 
leurs  elTailns  de  bonne-heure.  C’eft  donc  pendant-; 
l’efpace  de  dèux  mois  ou  deux  mois  & demi  feu- 
lement, qu’on  doit  les  attendre  & veiller  leur  fortie.- 
11  eft  rare  quelle  ait  lieu  avant  neuf  heures  du. 
matin  -,  le  plus  fouvent  c’eft  depuis  ces  momens  dm 
jour  jufqu’à  cinq  heures  du  foir,  c’eft-à- dire,, 
’ pendant  la  plus  grande  chaleur.  Un  rayon  ardemt 


3i8  a b E 

du  foleil,  à quelque  heure  qu’il  fe  falTe  fentir, 
fuffit  pour  déterminer  un  effaim  à quitter  la  ru- 
che. On  en  voit  quelquefois  partir  quand  l’air  efi 
chaud  & étouffé  , quoique  le  loleil  ne  fe  montre 
pas. 

On  reconnoît  qu’une  ruche  efl  fur  le  point  de 
donner  un  effaim , lorfqu’on  entend  le  foir  & même 
la  nuit  un  bourdonnement  continuel.  Pendant  le 
jour,  les  abeilles  s’amoncèknt  l’ur  la  table  & contre 
les  parois  extérieurs  de  la  ruche.  Malgré  cet  appa- 
reil & la  gêne  où  ces  infeéles  font  dans  leur  domi- 
cile, s’il  ne  fe  trouve  pas  de  jeune  reine  pour  fe 
mettre  à leur  tête,  il  ne  fe  fait  pas  d’émigration  , 
ou  il  s’cn  fait  rarement.  Le  ligne  le  moins  équi-^ 
voque,  & celui  qui  annonce  que  l’elfaim  fortira 
le  jour  même,  c’efl  lorfqu’on  voit  les  abeilles 
refier  auprès  de  leur  ruche,  quoique  le  tems  foit 
beaiT,  s’il  en  fort  quelques-unes  pour  aller  aux 
champs , à leur  retour  elles  ne  rentrent  pas , comme 
fi  elles  deflinoient  ce  quelles  ont  récolté  pour 
leur  nouvelle  habitation.  Ce  figne  efl  le  feul  qu’on 
remarque,  lorfque  c’efl  le  premier  efl'aim  de  l’an- 
née qui  efl  prêt  à fortir  d’une  ruche  ; car  lorfqu’il 
en  doit  fortir  un  fécond  ou  un  troifième,  le  foir, 
en  approchant  de  la  ruche,  on  y entend  un  petit 
bruit  femblable  au  chant  de  la  cigale,  mais  plus 
foible.  Le  lendemain,  ou  peu  de  jours  après,  un 
nouvel  effaim  quitte  la  ruche  immanquablement. 
Le  moment  qui  précède  le  départ  efl  annoncé  par 
un  bourdonnement  beaucoup  plus  confidérable 
qu’à  l’ordinaire.  Bientôt  les  abeilles  prennent  rapi- 
dement leur  effor',  les  plus  tardives  fuivent  les 
premières,  qui  forment  la  plus  grande  partie. 
Alors  il  faut  les  obferver,  pour  voir  où  elles  fe 
fixent. 

Parmi  les  abeilles,  qui  compofent  un  effaim,  les 
unes  font  vieilles  & les  autres  jeunes.  Les  eiTaims 
font  plus  ou  moins  conlidérables  en  nombre  d’a- 
bciües , puifqu’il  y en  a de  quinze  à vingt  mille,  & 
d’autres  de  trois  ii  quatre  mille  feulement.  Ceux 
t[ui  fortent  les  premiers  des  ruches,  font  toujours 
Jes  meilleurs,  parce  que  le  nombre  des  abeilles  y 
efl  ordinairement  plus  grand.  Quand  bien  même 
ils  feroi  nf  peu  fournis,  il  y a lieu  d’efpértr  qu’ils 
fe  fortifieront  par  leur  propre  multiplication.  Les 
abeilles  de  ces  efiaims  ont  d’ailleurs  le  tems  de 
fra% ailler  & de  fe  précautionner  contre  la  mau- 
■ vaifo  faifbn.  Un  bon  efl'aim  pèfecinq  ou  fix  livres, 
dédudion  faite  du  pouls  de  la  ruche.  S’il  s’en 
trouve  de  plus  pefans , c’efl  toujours  aux  dépens 
des  mères-ruches,  qui  s’afioibli fient  trop,&.  qui 
font  en  danger  de  périr  l’hiver  fuivant. 

Quand  un  effaim  fort  de  la  ruche,  le  premier 
foin  efl  de  chercher  fi  le  fixer.  Souvent  il  va  fi 
loin , qu’on  ne  peut  le  fuivre , & qu’qn  le  perd  tota- 
lement. Dans  beaucoup  d’endroits,  les  gens  de  la 
campagnefont  du  bruit  avec  des  poêles  ondes  chau- 
derons',  ils  prétendent  que  les  abeilles  effrayées, 
& prenant  apparemment  ce  bruit  pour  du  ton- 
iicrrc,  c[u’clles  craignent,  fe  rabattent  de  fe  jettent 
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fur  des  arbres  ou  fur  des  buiffons.  Plufieurs  auteurs 
blâment  cet  ufage,  auquel  ils  fubflituent  quelques 
coups  de  fufil  ou  de  piflolet  chargés  à poudre, 
dont  ils  affurent  le  fuccès.  Mais  ces  moyens  font 
capables,  ou  de  faire  rentrer  l’effaim  dans  fa  ruche, 
ou  de  l’éloigner,  au  lieu  de  le  rapprocher.  Les 
feuls  qui  méritent  confiance  & fur  lefquels  on  foit 
d’accord,  c’efl  qu’il  faut  jetter  fur  un  effaim  du 
fable  ou  de  la  terre.  Si , au  moment  où  les  abeilles 
partent,  on  pouvoir  les  arrofer  d’eau  avec  un  balai, 
elles  feroieru  encore  plus  difpofées  à fe  fixer , 
parce  qu’elles  croiroient  qu’il  tombe  de  la  pluie. 

Les  perfonnes  qui  foignent  des  abeilles,  doi- 
vent, dans  la  faifon  des  efiaims,  le  munir  de  ruches 
pour  les  recevoir.  11  faut,  avant  de  s’en  fervir,  les 
nétoyer,  en  ôterles papillons,  les  toiles  d’araignées 
& les  fauffes  teignes  •,  les  frotter  intérieurement 
avec  des  feuilles  de  fèves , ou  de  quelqu  autre 
plante , qui  ne  contienne  pas  beaucoup  d’huile 
effentielle,  & qui,  par  conféquent , foit  dune 
odeur  douce.  Il  y a des  gens  qui  les  enduifent 
légèrement  de  miel  ou  de  crème;  d’autres  con- 
feillent  de  fe  fervir  de  meliffe.  L'odeur  de  cette 
plante  efl  encore  trop  forte;  il  faut  s’en  abflenir. 
Si,  lorfqu’un  eflaim  efl  arrêté,  on  n’avoit  pas  de 
ruche  prête,  pour  le  retenir  en  attendant,  & pour 
empêcher  qu’un  autre  ne  s’y  joignît,  il  feroit  nècep 
faire  de  le  bien  couvrir  avec  un  linge  mouillé, 
qu’oif  arrangeroit  pardeffus  en  forme  de  tente. 
Faure  de  vigilance,  on  rifqueroit  de  le  perdre;  car 
il  arrive  quelquefois  que,  quand  on  tarde  trop  à 
le  prendre,  il  part  de  nouveau  pour  aller  chercher 
un  domicile  plus  commode,  fur-tout  s’il  cfl  frappé 
du  foleil. 

On  a plus  ou  moins  de  facilité  â recueillir  un 
effaim  , félon  la  hauteur  & la  manière  dont  il  s eft 
placé.  Lorfqu’on  peut  placer  la  ruche  pardeffus , les 
abeilles  y entrent  d’elles-mêmes , ou  on  les  y force 
eu  faifam  deffous  un  peu  de  fumée  avec  du  linge 
blanc  de  lelfive,  qui  n’ait  aucune  odeur;  j en 
dirai  la  raifon  plus  loin. 

Si  l’effaim  efl  fur  un  arbre  ou  fur  un  arbriffeau 
peu  élevés , on  lui  préfente  la  ruche  pardeffous, 
c’cfl-à-dire,  renverfée;  on  remue  la  branche,  & 
les  abeilles,  qui  fe  tiennent  par  les  pattes,  tom- 
bent dedans  par  pelotons;  fouvent  on  efl  obligé 
d’avoir  un  petit  balai  pour  les  détacher  plus  faci-* 
lement.  Quand  le  gros  de  l’effaitn  efl  dans  la 
ruche , ce  qui  en  relie  ne  tarde  pas  à s’y  rendre. 
Rarement  un  effaim  fe  pofe  fur  le  gazon.  Si  ce 
cas  arrivoit,  il  fuffiroit  de  le  couvrir  de  la  ruche, 
en  la  plaçant  fur  deux  bâtons , afin  de  ne  point 
écrafer  d’abeilles.  Lorfqu’clks  fe  font  fixées  fur  de 
petites  branches  d’un  arbre  très-haut , on  place 
une  ruche  dans  une  balcule  de  fer,  dans  laquelle 
elle  efl  folidement  contenue;  on  l’élève  au  bout 
d’une  grande  perche;  une  perfonne,  montée  fur 
une  échelle  , fecoue  légèrement  les  abeilles  avec 
j un  petit  balai , pour  les  faire  tomber  dans  la  ruche. 

I Ce  n’efl  qu’à  l’entrée  de  la  nuit  qu’on  peut  recueillir 
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les  eiïhinis , qui  fe  placent  dans  le  creux  d’un  arbre 
& dans  le  trou  d’un  mur,  parce  que  ce  n’ell  qu’à 
cette  heure  qu’c  lies  font  plus  traitables.  On  monte 
avec  une  échelle  jufqu’à  l’endroit  où  elles  font,  on 
les  retire  du  trou  avec  la  main  garnie  d’un  gant 
fort,  à travers  lequel  elles  piquent  même  quelque- 
fois , ou  avec  une  grande  cuiller  à pot,  & on  les  fait 
tomber  en  maffes  dans  une  ruche,. dont  on  couvre 
l’ouverture  d’un  gros  linge,  qu’on  n’attache  pas. 
S’il  en  refie  dans  le  trou  , on  laiffe  la  ruche  en 
bas  toute  la  journée  du  lendemain , afin  qu’elles 
viennent  rejoindre  les  autres,  ayant  foin  de  la 
couvrir  d’un  linge  mouillé  ou  de  feuillage  verd, 
en  cas  qu’elle  fe  trouve  expofee  au  foleil , & de  la 
mettre  fur  deux  bâtons , qui  laiffent  du  jour  par- 
defibus.  On  frotte  avec  des  feuilles  de  fureau  ou 
de  rue  la  place  où  étoient  les  abeilles,  lorfqu’il  y 
en  a qui  s’obflinent  à y refter,  afin  de  les  forcer 
d’aller  dans  la  ruche , ou  bien  on  les  enfume  à 
l’aide  du  linge  qu’on  brûle , on  tranfporte  la 
ruche  à l’entrée  de  la  nuit  , au  lieu  ou  on 
doit  la  pofer.  Les  perfonnes  qui  ramaflent  les 
I elfaims , ont  foin  de  fe  couvrir  le  vifage  d’un 

I camail,  percé  en  devant  de  trous  plus  petits  que 

I la  groffeur  des  abeilles , & par  lefquels  ils  puifl'ent 
voir  fans  être  piqués. 

, Il  arrive  quelquefois  qu’un  effaim  fe  partage  en 
i deux  ou  plufieurs  pelotons  ^ ce  qui  a lieu  quand  il 

I fe  trouve  plus  d’une  reine-,  on  les  réunit  dans  la 

; même  ruche,  en  leur  laiflant  le  foin  de  choifir  la 

( feule  reine  qu’il  leur  convient  de  garder,  &.  de 

I fe  défaire  des  autres.  On  efl  bientôt  afiùré  que  le 

choix  eft  fait,  parce  qu’on  voit  les  reines  inutiles, 
mortes  au  bas  de  la  ruche.  Celles  qui  font  furnu- 
méraires  dans  la  mère- ruche,  éprouvent  le  même 
fort. 

On  voit  des  ruches  qui  ont  plufieurs  reines , & 
dans  lefquelles  la  paix  règne.  Dans  ce  cas,  les 
ruches  font  partagées  en  autant  de  divifions  qu’il 
y a de  reines.  Chaque  cffalm  particulier  ne  con- 
1 fond  pas  fon  travail  avec  celui  d’un  autre,  une 

1 cloifon  intermédiaire  les  fépare-,  les  gâteaux  n’y 

font  pas  rangés  dans  le  même  fens;  je  fuis  affuré 
* que  l’intelligence  peut  durer  plufieurs  années  de 
1 fuite  dans  ces  ruches;  mais  ordinairement  elle  dure 
peu,  à ce  qu’on  affure,  & elle  cefle  quand  la  popu- 
lation efl  augmentée  dans  chacune  des  familles. 

■ Alors,  dit-on  , ou  il  y a une  guerre  fangiante  entre 
leseflaims,  ou  les  uns  & les  autres  prennent  la 
fuite. 

De  même  qu’un  eflaim  qui  s'envole  peut  fe 
partager  en  dei-ueyde  même  deux  effaims  qui  par- 
tent en  même-tems  d’un  rucher  peuvent  fe  réunir 
en  l’air.  Il  faut  tâcher  de  prévenir  cette  réunion , 
en  leur  jetant  du  fable  ou  de  l’eau,  fur-tout  fi  ce 
font  des  premiers  efi’aims  qui  font  très -forts; 
quand  il  n’a  pas  été  poffible  de  l’empêcher,  on 
les  met  dans  une  feule  ruche.  Il  s’y  excite  du 
tumulte  jufcju’à  ce  qu’une  des  deux  reines  foir 
tuée.  Il  feroit  plus  avantageux  de  partager  en  deux 
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parties  égales  toute  la  maflè  des  efiaims  réunis, 
mais  il  faudroit  pouvoir  être  affuré  de  féparcr  les 
reines  , ou  d’en  introduire  une  avec  celui  des 
effaims  qui  en  manqueroii;  ce  qui  n’efl  pas  facile 
à exécuter  : cependant  on  a vu  des  hommes  tres- 
familiarifés  avec  les  abeilles,  ôter  des  reines  à des 
effaims  réunis,  pour  en  donner  à ceux  qui  n’en 
avoient  pas,  foit  qu’ils  les  prifTent  aux  clîaims 
avant  qu’ils  fulTent  recueillis,  foit  qu’ils  les  enle- 
vaffent  à des  abeilles  déjà  raflbmblées  dans  des 
ruches.. 

Un  eflaim,  placé  dans  la  nouvelle  ruche,  ne 
tarde  pas  à fe  livrer  au  travail , en  employant  la 
cire  qu’il  a apportée  avec  lui  pour  conflruire  fes 
gâteaux.  Si  le  tems  efl  beau,  on  l’abandonne  à lui- 
même.  L’aélivité  naturelle  des  abeilles  les  porte  à 
aller  chercher  de  quoi  fubfifler  ; mais  il  faut  les 
nourrir,  s’il  fait  froid  & s’il  pleut,  parce  qu’elles 
ne  peuvent  pas  for  tir.  On  doit  veiller  à ce  qu’elles 
ne  donnent  pas  un  eflaim  la  première  année , afin 
de  ne  les  pas  aft’oiblir.  Je  fuis  certain  cependant 
qu’une  ruche , ayant  produit  un  eflaim  à la  mi- 
mai, quinze  jours  après  en  donna  un  fécond,  & 
dix  jours  après  celui-ci  un  troificme.  De  ces  trois 
elfaims , le  premier , dans  là  même  année  , en 
donna  un , en  forte  qu’une  même  ruche  a produit 
quatre  elfaims , qui  tous  ont  profpéré.  Mais , ce 
cas  extraordinaire  dépendoit  de  circonflances  qui 
n’ont  lieu  que  très-rarement.  Un  printems  favo- 
rable, une  abondance  de  miel,  un  été  chaud, 
voilà  les  caufes  d’une  multiplication  fi  étonnante. 
Dans  l’état  ordinaire,  on  doit  fe  contenter  d’un 
eflaim , & empêcher  que  celui-ci  n’en  donne  un 
à fon  tour.  Pour  cet  effet,  on  a foin,  dans  les 
grandes  chaleurs  fur-tout,  d’en  foiilever  la  ruche, 
de  la  foutenir  par  des  cales,  ou  d’y  ajouter  une 
haulfe,  fi  c’efl  une  ruche  de  nouvelle  forme.  II 
réfulte  de-Ià  deux  avantages;  le  premier,  qu’il 
s’introduit  dans  la  ruche  un  air  frais,  capable  de 
retarder  le  couvain;  le  fécond,  que  les  abeilles- 
ont  plus  de  place  pour  leur  travail;  car  il  y a 
lieu  de  .croire  que  deux  caufes  déterminent  un 
eflaim  à fonir,  la  chaleur  qu’il  éprouve  & le 
manque  d’efpace  pour  recevoir  tout  le  miel  & la 
cire  que  les  ouvrières  apportent  fans  cefle;  c’eft 
par  la  ntême  attention  qu’on  empêche  une  ruche’ 
ancienne  de  donner  un  fécond  eflaim,  quand  il  y 
a à craindre  de  l’épuifer.  On  efl  quelquefois  obligé 
ou  d’ajouter  deux  haufles,  ou  d’enlever  une  partie 
des  gâteaux.  Si,  malgré  ces  précautions,  l’efl'aim. 
fort , bn  le  fait  rentrer  dans  la  ruche  par  des 
moyens  que  j’indiquerai  plus  loin.  On  baifle  & 
on  fcelle  les  ruches,  quand  la  faifon  efl  avancée,, 
en  coupant  ce  qui  déborde  des  gâteaux. 

Il  y a des  ruches  bien  remplies  qui  ne  donnent 
pas  d’eflaim  , vraifemblabletnent  parce  que  les 
abeilles  en  font  pareffeufes.  On  aconfeillé,  pour 
les  y forcer  , de  mettre  des  haufles  fous  leurs 
ruches;  ce  moyen  me  paroît  plus  propre  à pro- 
duire l’effet  contraire.  Il  me  femble  qu’il  faudroit 
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plutôt  diminuer  l’efpace,  & tenir  la  ruche  baiffée  j 
la  gône  & la  chaleur  feroient  partir  l’efl'aim. 

Plufieurs  obfervateurs  ont  propofé  des  moyens 
de  former  des  eflaims  artificiels , ou  plutôt  de  hâter 
la  formation  des  eflaims  naturels.  Le  premier  cfi 
M.  Schirach  , pafteur  à Klein-Bautzen , & Secré- 
taire de  la  fociété  économique  pour  le  foin  des 
abeilles  dans  la  haute  Luface.  Son  procédé  confifle 
à prendre  au  premier  mai , dans  différentes  ruches , 
dqs  gâteaux  garnis  de  couvain  , d’autres  remplis  de 
miel  , d’autres  feulement  formés  de  cire,  de  les 
entremêler  en  les  attachant  aux  chevilles  d’un  rateau 
placé  dans  une  boîte,  qui  efi  la  ruche  adoptée  par 
M.  Schirach  , de  couvrir  le  rateau  d’un  morceau 
de  gâteau,  dans  lequel  foient  trois  fortes  de  cou- 
vain -,  c’efi-à-dire , des  œufs , des  vers  plus  ou 
moins  avancés  & des  njmphes.  S’il  n’y  a pas  afléz 
d’abeilles  dans  les  gâteaux , on  en  ajoute  5 ou 
400;  on  ferme  exaélement  la  boîte  , qu’on  place 
dans  une  chambre  d’une  chaleur  tempérée  *,  on  a 
foin  de  mettre  du  miel  dans  un  tiroir  pratiqué  à 
la  boîte,  afin  de  nourrir  les  abeilles.  On  les  re- 
tient ainfi,  prefque  fans  les  laiflér  foriîr  , pendant 
quinze  jours*,  au  bout  de  ce  teins  la  reine  ell  née 
& l’efiaim  efl  formé.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  le 
• faire  pafier  dans  une  ruche  commode  *,  ceci  fe 
concevra  encore  mieux  quand  j’aurai  parlé  des 
ruches  de  M.  Schirach. 

Le  même  obfervateur  a trouvé  une  méthode 
plus  limple  de  former  des  effaims.  A la  fin  de 
février,  il  tranfporte  dans  un  endroit  bien  ex- 
pofé,  ou  fous  un  toit , des  ruches  dont  il  ôte  une 
partie  des  gâteaux  -,  quinze  jours  ou  trois  femaines 
après , li  les  abeilles  ont  réparé  leur  perte  , il 
cboifit  des  ruches  vides  , femblables  , autatjt 
qu’il  efi  pofTible , à celles  dont  il  defire  avoir  les 
clfairps  5 il  les  approche  à une  heure  après  midi  , 
lems  où  les  abeilles  font  en  courfe  ; il  y intro- 
duit, comttre  il  efi  dit  plus  haut , des  gâteaux  rem- 
plis des  trois  fortes  de  convain , & des  gâteaux 
de  miel  & de  cire,  en  les  prenant  aux  ruches  qu’il 
veut  imiter.  Alors  il  ôte  de  leurs  places  les  an- 
ciennes ruches  pour  y fubfiituer  les  nouvelles. 
Trompées  par  la  refTemblance , les  abeilles , à 
leur  retour , rentrent  dans  ces  dernières  ruches  *, 
elles  y travaillent  avec  ardeur;  le  couvain  fe  dé- 
veloppe bientôt,  & par  ce  moyen  on  a des  effaims, 
fans  faire  tort  aux  mères  ruches  , parce  qu’il  y 
reile  toujours  alfez  d’alicilles , do  celles  qui  tra- 
vailloient  dans  l’intérieur,  pendant  que  les  autres 
étoient  aux  champs,  il  y a , dans  ce  cas , deux  pré- 
cautions à prendre  ; l’une  , d’empêcher  qu’il  ne 
retourne  aux  anciennes  ruches  un  trop  grand 
nombre  d’abeilles  ; pour  cet  effet,  une  perfonne 
fe  tient  auprès,  & avec  une  plume  les  inquiète, 
afin  de  les  lorcer  à aller  dans  les  nouvelles;  l’autre, 
de  ne  pas  laiffer  les  mères-ruches  s’épuifer  par  une 
grande  défertion.  M.  Schirach  affure  que,  dès  le 
jtroifième  jour,  les  ruches  anciennes  ik  nouvelles 
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forment  des  peuples  totalement  diflinéls , qui  n’ont 
rien  de  commun  entr’eux. 

Un  des  grands  avantages  de  la  méthode  de 
M.  Schirach,  efi  de  ne  point  perdre  d’elfaims; 
comme  on  efi  expolé  à en  perdre , en  abandon- 
nant leur  fortîe  à la  nature.  Il  lui  en  attribue 
beaiKoup  d’autres  , qui  ne  paroiflént  pas  aufll 
réels.  On  affure  que,  pendant  bien  des  années,  il 
n’a  eu  d’effaims  que  ceux  qu’il  s’efi  formés  lui- 
même  , & que  fes  abeilles  réuffifloient  toujours 
au-delà  de  fes  efpéranccs  ; motifs  puiifans  pour 
déterminer  à adopter  là  méthode  , ‘qui  cft  très- 
in^énieufe.  On  ne  peut  fe  dilfimuler  cependant 
qu’elle  exi^e  beaucoup  de  foins,  & plus  d’atten- 
tions que  la  plupart  des  agriculteurs  ne  font  pas 
capables  de  prendre.  D’ailleurs  , le  tems  qu’oii 
pafi'eroit  à former  ainfi  des  effaims , feroit-il  fuffi- 
famment  payé,  par  l’excédent  du  produit? 

: MM.  Duhoux  & Perillat  ont  une  manière  par- 

ticulière de  former  des  effaims  ; on  ne  peut  en 
faire  ufage  qu’après  qu’une  ruche  , dans  un  nicher, 
a donné  un  fécond  effaim  : car  on  a befoin  d’une 
reine  ; il  n’y  a guère  que  les  féconds  effaims  qui  en 
aient  plus  d’une.  Au  moment  où  un  fécond  effaim 
vient  de  partir,  on  voit  ordinairement  quelques 
reines  fur  la  table  ; on  en  faific  une  avec  la  main  , 
ou  en  mettant  defius  un  v'erre,  qu’on  fait  glilfer 
fur  une  feuille  de  papier,  li  y en  a auffi  qui  vol- 
tigent autour  de  l’endroit  où  un  effaim  s’efi  jeté. 
On  peut  encore  là  en  prendre  une  avec  la  main, 
couverte  d’un  gant  , ou  avec  u.n  bâton  englué. 
Enfin,  pour  fe  procurer  une  Reine  furnuméraire, 
on  plonge  un  nouvel  efi'aim  dans  un  tonneau  plein 
d’eau  ; on  prend  les  abeilles  avec  une  cuiller 
percée , pour  en  ôter  les  reines , ayant  foin  d’en 
laiffer  une;  enfuite  on  les  remet  dans  la  ruche, 
dont  on  ferme  l’ouverture  avec  un  canevas  clair; 
on  l’expofe  au  foleil  ; les  abeilles  fe  sèchent.  Si 
n’en  font  pas  incommodées , à ce  qu’on  affure. 
Quand  on  a des  reines  à fa  difpofition,  on 
prépare  une  ruche  vide  , qu’on  apporte  au 
milieu  du  jour  auprès  d’une  ruche  bien  peuplée 
&.  prête  à donner  un  effaim  ; on  déplace 
ecîle-ci , & fur-!e-cbamp , avec  la  ruche  nouvelle, 
on  couvre  l’endroit  où  elle  étoit,  après  avoir  mis 
fur  la  wble  une  reine  imbibée  de  miel  délayé 
dans  un  peu  d’eau.  Les  abeilles  qui  rcfioient  fur  la 
table  , s’approchent  de  la  reine  & la  lèchent  ; celles 
qui  reviennent  des  champs , font  d’abord  étonnées  & 
furieufes  ; peu-â  peu  elles  s’appaifent  & fe  mettent  à 
travailler.  En  ôtant  de  fa  place  l’ancienne  ruche  , il 
faut  la  pofer  fur  des  bâtons,  pour  ne  pas  écrafer 
d’abeilles,  précaution  qu’on  doit  toujours  prendre. 
Si  l’on  craint  qu’il  n’y  en  ait  pas  affez  dans  la  nou- 
velle ruche,  en  frappant  quelques  petits  coups  fur 
l’ancienne,  il  en  forcira  un  certain  nombre,  qui 
iront  fe  joindre  aux  autres;  ou  éloigne  pour  quelque 
renjs  l’ancienne  ruche. 

Cette  méthode  me  paroît  d’une  exécution 

difficile, 
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difficile,  parce  qu’on  ne  fe  procure  pas  des  reines 
quand  on  veur. 

Selon  M.  du  Carne  de  Blangi  , on  forme  des 
cflaims , en  tranfvafant  feulement  des  ruches  très- 
peuplées  on  les  renverfe  *,  on  met  deffus  des  ruches 
vides , bien  nettoyées  , & frottées  de  feuilles  de 
mélKTe , ou  plutôt  de  miel , que  je  crois  préférable. 
En  frappant  un  petit  coup  fur  les  ruches  pleines, 
une  partie  des  abeilles  monte  dans  les  ruches 
vides.  Quand  la  reine  y ell  entrée,  ce  qu’on  recon- 
^oît  au  bourdonnement  fort  & continuel  qu’on 
entend , on  remet  les  meres  - ruches  à leur  place  ; 
on  couvre  les  autres  d’un  linge , & on  les  éloigne 
le  plus  qu’on  peut.  Le  défaut  de  reines  dans  les 
anciennes  ruches , n’ell  point  un  obftacle , parce 
qu’il  en  naît  bientôt  du  couvain.  Ce  procédé  peut 
convenir  pour  toute  efpèce  de  ruches. 

Le  fuivant,  imaginé  par  le  même  auteur,  n’eft 
applicable  qu’aux  ruches  compofées  de  hauifes  j fi 
le  nombre  des  hauffes  eft  pair  , on  les  divife  égale- 
ment J s’il  efi  impair , on  en  laifle  une  de  plus  à 
la  partie  qui  refte  fur  la  table  -,  on  fépare  la  ruche 
par  le  moyen  d’un  fil  de  fer;  on  emporte  dans 
«n  endroit  obfcur  la  partie  fupérieure , dont  on 
couvre  une  haufle  vide  ; celle  - ci  fe  place  fur 
une  planche , qui  a vers  fon  milieu  une  ouver- 
ture grillée  , de  trois  à quatre  pouces , par  où  il 
entre  de  l’air,  fans  que  les  abeilles  puilfent  fortir; 
on  adapte  un  couvercle  à la  partie  inférieure  , 
qu’on  laifle  en  place  ; le  lendemain  ou  le  fur- 
lendemain  on  rapporte,  au  milieu  du  jour  , la 
partie  fupérieure,  pour  la  mettre  à la  place  de 
la  partie  inférieure  , après  en  avoir  ôté  la  planche 
percée , & avoir  débouché  les  ouvertures  ; les 
abeilles  qui  reviennent  des  champs  y entrent  fans 
difficulté  ; s’il  ne  s’y  en  trouvoit  pas  alTez , en 
fecouant  l’autre  portion  de  ruche , il  en  tombe- 
roit,  qui  ne  manqueroient  pas  de  groffir  le  nombre. 
On  enlève  à fon  tour  la  partie  inférieure , qu’on 
pofe  fur  une  haufle  vide , fous  laquelle  eft  auffi 
une  planche  percée  comme  la  première  ; on  la 
tranfporte  également  dans  un  endroit  obfcur  , & 
après  foleil  couché,  on  l’éloigne  le  plus  qu’il  eft 
poffible  , afin  d’empêcher  les  abeilles  d’aller  à 
la  partie  de  la  ruche  qui  eft  reliée. 

Pour  obtenir  un  eflaim , M.  de  Gelieu , paf- 
teur  de  Lignières , qui  a inventé  des  ruches , dont 
je  parlerai,  afluré  qu’une  ruche  eft  bien  peuplée, 
enlève  doucement , avec  la  pointe  d’un  couteau , 
la  matièregommeufe  appliquée  à la  jonèlion  latérale 
des  demi-ruches,  & celle  qui  attache  au  fupport 
la  moitié  qu’il  veut  ôter  ; il  coupe  les  liens , & 
fépare  en  deux  la  ruche  , en  plaçant  à côté  de 
l’une  & de  l’autre  une  demi-ruche  vide;  on  les 
lie  alors  fortement , & on  enduit  les  ouvertures. 
La  moitié  où  fe  trouvera  la  reine , fera  plus  garnie 
d’abeilles  que  l’autre  ; c’eft  elle  qu’il  faut  éloigner. 
M.  de  Gelieu  penfe  que  cet  éloignement  doit  être 
peu  confidérable,  afin  que  de  cette  ruche  il  puifle 
venir  une  partie  des  abeilles  à celle  qui  n’a  pas  de 
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reine.  L’autre  moitié  donnera  bientôt  naiflance  à 
une  jeune  reine , & à une  population  nombreufe. 
On  diflinguera  la  moitié  où  fera  la  reine,  à la 
tranquillité  des  abeilles,  comparée  avec  le  trouble 
de  celles  qui  occuperont  l’autre  moitié. 

La  méthode  de  M.  de  Gelieu  eft  fondée  fur 
deux  principes:  i.°  les  abeilles  qui  rfont  pas  de 
reine , peuvent  bientôt  s’en  former  une  , pourvu 
qu’elles  aient  des  trois  fortes  de  couvain  , du 
miel  & de  la  cire.  i.°  Les  abeilles  placent  ordi- 
nairement leur  miel  au  haut  de  la  ruche  ; le 
couvain  au  milieu  , & les  gâteaux  de  pure  cire 
en  bas.  D’après  les  procédés  de  M.  de  Gelieu  , 
on  eft  afluré  qu’il  y a du  couvain  , du  miel  & 
de  la  cire  dans  les  deux  demi-ruches,  au  lieu 
que  dans  la  méthode  de  M.  du  Carne  de  Blangi, 
en  féparant  la  partie  fupérieure  d’une  ruche  de 
l’inférieure  , il  eft  incertain  que  la  première  con- 
tienne du  couvain.  Il  faut  avouer  que  M.  de 
Gelieu  a été  conduit  à l’invention  de  fa  ruche  , 
par  la  manière  dont  M.  Schirach  forme  fes  effaims 
artificiels. 

Du  travail  des  Abeilles, 

J’expoferai  d’abord  le  travail  des  abeilles  hors 
de  la  ruche  , & enfuite  celui  qu’elles  font  dans 
la  ruche. 

Le  premier  confifte  dans  la  récolte  du  miel  & 
de  la  cire  qu’elles  trouvent  fur  les  fleurs  des 
arbres  & des  plantes , & quelles  apportent  dans 
leurs  ruches. 

Le  fécond  a pour  objet  l’entretien  de  la  propreté,"' 
la  fabrication  des  gâteaux  , & les  foins  que  le* 
abeilles  ont  de  nourrir  le  couvain  qui  eft  éclos* 

Travail  des  Abeilles  hors  de  la  ruche. 

Pendant  l’hiver  les  abeilles  font  dans  un  état 
d’engourdiflement  dont  elles  nefe  réveillent  qu’au» 
approches  du  printems.  Alors  tout  fe  ranime  dans 
la  ruche,  bientôt  les  ouvrières  vont  aux  champs, 
d’où  elles  apportent  d’abord  la  matière  de  la  cire, 
qui  leur  fert  pour  élever  le  jeune  couvain  & former 
des  alvéoles  ; enfuite  elles  ramaflent  le  miel  qu’elles 
y doivent  dépofer. 

On  alTure  que  les  abeilles  tuent  celles  d’entr’elles 
qui  font  parelfeufes  ; mais  on  peut  douter’  de  cett» 
aflertion.  Souvent  elles  s’écartent  très-loin  pour  trou- 
ver des  fleurs.  On  a reconnu  aux  poulfières  des 
étamines  de  certaines  plantes  qu’elles  alloient  juf- 
qu’au-delà  de  quatre  lieues.  Celles  fur  lefquelles 
elles  ont  recueilli  de  la  cire  ou  du  miel  n’en  font  pas 
endommagées.  Les  abeilles  font  plufieurs  voyage» 
par  jour  & reviennent  chargées  plufieurs  fois,  ce 
qui  dépénd  du  tems  & de  l’éloignement  où  elles 
font  des  fleurs  qui  leur  conviennent.  Ordinaire- 
ment, pendant  les  fraîcheurs  du  printems  & de 
l’automne,  elles  ne  fortent  pas  avant  le  lever  du 
foleil  & rentrent  avant  fon  coucher.  Mais  à com- 
mencer au  mois  de  mai  jufqu’au  mois  d’aoùt , 
elles  fortent  & rentrent  depuis  une  heure  après 
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le'jour  Jufqu’i  l'entrée  de  la  nuit.  Elles  fie  fe  te-  | 
pofent  pas,  comme  on  le  croiroit,  dans  leurs  al-  i 
véoles  qui  ne  fervent  que  pour  loger  le  couvain  j 
& le  miel.  Elles  fe  tiennent  pendant  la  mut  atta-  J 
chées  par  les  pattes,  les  unes  aux  autres,  dam  la  j 
partie  balfe  de  la  ruche.  Pendant  l’hiver,  elles  font  i 
dans  la  partie  haute.  Quand  le  tems  eft  dilpole  | 
à la  pluie,  elles  relient  dans  leurs  ruches.  Lèvent  | 
& le  tonnerre,  qu’elles  craignent,  les  y retiennent 
aulfi. 

Le  premier  foin  des  abeilles  ell  de  ramalfer  la 
fulillance  rcfmcufe,  brune,  à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  propolis.  Les  uns  la  regardent  etmime 
une  efpèce  de  cire;  d’autres  penfent  que  c eu  une 
fubflance  particulière , que  les  abeilles  prennent  in- 
didinélement  où  elles  la  trouvent , formée  ou  non 
formée.  On  a vu  Couvent  de  ces  inleéles  piller 
les  mallics  dont  on  recouvre  les  greffes.  Le  fapin  , 
le  bouleau,  le  peuplier,  l’if  & autres  arbres  four» 
nilfent  aux  abeilles  du  propolis.  Elles  s en  ler- 
Tent  pour  enduire  intérieurement  les  ruches  ann 
^d’en  boucher  toutes  les  ouvertures.  Par-là,  elles 
fe  défendent , autant  qu’il  efl  en  elles , des  rigueurs 
du  tems  & empêchent  les  infeéles  de  s introduire 
dans  leurs  habitations. 

La  matière  de  la  cire  proprement  dite  efl  con- 
tenue dans  les  anthères  des  fleurs,  fi  Ion  en  croit 
des  obfervateurs  exacts.  M.  Bernard  de  Jumeu, 
homme  d’un  mérite  rare,  qui  ne  s’en  lailfoit  pas 
aifément  impofer , l’affure  d’après  des  expériences 
particulières.  Les  grains  de  pouffière  des  étatni- 
4tes,  qu’il  mettoit  dans  l’eau,  s’y  gonftoient  juf- 
^u’à  crever.  Au  moment  où  un  de  ces  grains  cre- 
Afoit,  il  en  fortoit  un  petit  jet  d’une  liqueur  onc- 
■fueufe  & huileufe,  qui  furnageoit  l’eau  fans  jamais 
î’y  mêler.  J’ai  répété  cette  expérience  bien  des 
fois  8i  avec  le  même  fuccès  ; mais  je  ne  crois 
pas  que  cela  fufiife  pour  afl'urer  que  la  matière , 
qui  efl  deflinée  par  la  nature,  pour  la  reproduc- 
tion des  individus,  foit  celle  qui  ferve  à la  for- 
mation de  la  cire,  quoiqu’elle  en  contienne  des 
principes.  J’ai  procuré  à M.  de  Fourcroy,  doc- 
-teur  en  médecine  & chimille  célèbre,  une  grande 
quantité  de  pouifi'ère  d’étamines  de  chanvre  5 il 
ïi’a  pu  en  tirer  de  la  cire.  En  fuppofant  que  cette 
pouffière  en  foit  la  bafe  , il  paroit  quelle  a befoin 
que  les  abeilles  lui  donnent  une  élaboration.  Cette 
élaboration,  félon  quelques  obfervations,  efl  une 
«iigeflion  opérée  dans  leur  fécond  eflomac  & dans 
leurs  intefiins , mais  rien  n’efl  démontré. 

La  grande  aélivité  des  abeilles , dans  leurs  mou- 
vemens , ne  permet  pas  de  les  obfcrver  comme  on 
le  voudroit  ; ce  qui  doit  rendre  très-réfervé  fur  la 
confiance  que  méritent  les  perfonnes  qui  ont  écrit 
fur  les  infeéles.  Tout  ce  qu  on  fait  de  bien  cer- 
tain, c’ell  qu’elles  voltigent  de  fleurs  en  fleurs, 
choififfant  celles  qui  ont  des  étamines,  &.  par  con- 
féquent  qui  contiennent  une  pouffière  plus  ou 
siüins  jaune,  Ik  en  forteni  couvertes  de  cette  pouf- 
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fière , & ayant  à deux  pattes  de  petites  boutes  «Ju  oh 
en  croiroit  formées.  J’ai  vu  des  abeiUes  qm  por* 
toient  à leurs  pattes  de  ces  boules  affez  con  1 - 

râbles  ; elles  les  prenoient  fur  des  fleurs  males  de 
chanvre  qu’on  avoir  mis  fécher  ; ^ ^ 

étoient  en  foule  & s’en  chargeoient.  On  du  que 
quand  les  fleurs  ne  font  pas  encore  bien  épanouie, 
les  mouches  preffent  entre  leurs  dents , cmnme 
avec  une  pince  , les  fommets  des 
pour  les  obliger  à s’ouvrir.  Dans  les  mois 
& de  Mai , les  abeilles  recueillent  la  cire  du  matin 
au  foir  -,  dans  les  mois  de  Juin  & Juillet,  celt 
fur-tout  le  matin,  parce  que  les  grains  de  po  - 
fière  des  étamines , à caufe  de  la  rofée , Ion  p 
difpofés  à faire  corps  les  uns  avec  les  , 

Un  récolte  bien  plus  importante  ell  celle  ou 
miel.  Linnæus  à mieux  obfervé  quon  n avod  fai 
avant  lui , que  dans  les  fleurs  des  plantes  1 y 
des  glandes  ou  réfervoirs  qui  contiennent  une  li- 
queur fucrée;  il  leur  a donné  le  noin  e ne  a . 
uL’abeille  lèche  cette  liqueur  ; elle  la  lape,  pour 
»ainfi  dire,  avec  le  bout  de  fa  trompe,  peut-être 
75,aufri  frotte-t-elle  les  glandes  qui  la  •'enferment , 
„pour  l’en  faire  fortir  , & les  d/chire-t-elle  avec 
jjfcs  dents.  La  trompe  ayant  donc  ramaffé  lei 
53  gouttelettes  de  miel , les  conduit  à la  bouche,  ou 
5,11  y a une  langue  qui  fait  paffer  ce  miel  dans 
53  l’œfophage.  Cette  partie  s’étend , dans  les  abe  lies 
53  & dans  les  mouches  en  général , depuis  la  bouche 
53  jufqu’au  bout  du  corfelet  & aboutit  ^ 1 e^o™  > 
53  qui  efl  placé  dans  le  corps  près  dn  corfelet.  Dans 
55 les  abeilles,  il  y a encore  un  fecotid  eftoniac 
53  plus  loin  : lorfque  le  premier  efl  vide  , il  ne 
5.3  forme  aucun  renflement  -,  il  reffemble  a un  fil 
53  blanc  & délié  ; mais  lorfqu’il  efl  bien  rempli  de 
53  m/e/,  il  a la  figure  d’une  veffie  oblonaue  , les 
53  parois  font  fl  minces,  que  la  couleur  de  la  li- 
53  queur  quelles  contiennent  paroit  a travers.  Karmi 
53 les  enfans  de  la  campagne, il  y en 
33  bien  trouver  cette  veffie  dans  les  abeilles  & lur- 
33 tout  dans  les  bourdons  velus,  pour  en  boire  le 
33  miel.  Ce  premier  eflomac  efl  féparé  du  fecon 
53  par  un  étranglement;  c’eft  dans  le  fecon  e 
35mac  & les  inteflins,  que  fe  trouve  a cire  brute; 
33  il  n’y  a jamais  que  du  miel  dans  le  premier.  1 
33  faut  qu’une  abeille  parcoure  fucceffivement  plu- 
33  fieurs  fleurs  pour  le  remplir.  33  Mémoires  pour 
fervir  à VHifioire  des  Jnjecîes,  par  M.  i>£ 

Mun , tom.  . 11., 

D’après  ces  détails  donnés  par  un  des  plus 
exaéls  obfèrvateurs , on  a penfé  que  le«  abgilles 
avaloient  le  miel  quelles  ramaflbicnt  fur  les  fleurs , 
& lui  faifoient  fubir  une  élaboration  dans  leur 
eflomac.  Ce  fait  ne  me  paroît  pas  prouvé,  & ne 
peut  l’être  aifément.  La  plus  forte  raifon  quon 
allègue,  efl  l’exiflence  d’une  veffie,  quon  trouve 
remplie  d’une  liqueur  fucrée.  Mah  cette  liqueur, 
plus  limpide  & pins  fluide  que  le  miel,  fe  ren- 
contre dans  des  infeéles  qui  ne  forment  pas  de 
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dons j par  Cf einple;  la  veille,  qui  la  contient,  fait 
peut-être  partie  des  organes  de  ia  digellion  des 
abeilles,  comme  le  jabot  dans  les  oifeaux,  en  form 
que  cette  liqueur  peut  être  regardée  comme  l ali- 
ment de  l’abeille , qui  vit  de  miel , & non  comme 
un  fuc  qu’elle  ainalTe  pour  dépofer  dans  les 
alvéoles.  Dans  la  faifon  du  miellat,  les  abeilles 
ne  périroient-elles  pas  toutes,  fi  elles  avaloient  la 
quantité  de  miel  qu’elles  recueillent?  Il  efi  donc 
encore  au  moins  douteux  que  le  miel  fubifl'e  quel- 
que préparation  dans  le  corps  de  ces  infeéles. 

C’efl  dans  les  mois  du  printems  qua  les  abeilles 
oïdinairement  font  plus  avives  & recueillent  une 
plus  grande  quantité  de  miel  & de  cire.  Les  plantes 
qui  fleurifl'ent  dans  cette  faifon,  font  celles  qui  en 
contiennent  le  plus,  & c’eft  alors  qu’il  en  fleurit 
un  plus  grand  nombre.  L’aélivité  des  abeilles  fe 
renouvelle  , lorfque  , par  des  émigrations  bien 
entendues , on  tranfporte  des  ruches  d’un  pays  où 
il  n’y  a prefque  plus  de  plantes  en  fleur,  dans  un 
pays  où  il  y en  a encore  beaucoup.  Si  on  leur  a 
enlevé  une  partie  ou  la  totalité  de  leur  miel,  elles 
6’emprefl'ent  de  travailler,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient 
réparé  leurs  pertes*,  enfin  un  nouvel  efl'aim  ne 
prend  point  de  repos,  qu’il  n’ait  fourni  fa  ruche 
des  fucs  dont  il  doit  faire  fa  fubfiflance.  On  efi 
étonné  de  la  rapidité  avec  laquelle  fe  forment  les 
gâteaux,  dans  une  ruche  où  il  n’y  en  avoit  pas. 
M.  de  Réaumur  trouva  qu’un  eflaim,qui,  àcaufe 
de  la  pluie,  n’étoit  pas  forti  pendant  deux  jours, 
avoit,  dans  cet  efpace  de  tems , formé  un  gâteau  de 
quinze  à feize  pouces  de  long , fur  quatre  à cinq 
de  large.  On  remarque  que,  dans  une  ruche  nou- 
velle, c’eft  dans  les  premiers  jours  qu’il  fe  fait  le 
plus  d’ouvrage. 

S’il  efi  vrai  que  la  cire  ne  foit  autre  chofe  que 
la  poulfère  des  étamines  des  fleurs  élaborée  par  les 
abeilles,  plus  les  plantes  ont  des  étamines  grofles  & 
nombreules , plus  elles  doivent  contenir  de  cette 
fubfiance.  11  y a lieu  de  croire  que  ces  infeéles 
récoltent  auflî  plus  de  miel  des  plantes  dans  lef- 
quelles  les  neélaires  font  plus  îenfibles  & plus 
multipliée.  Je  fuis  étonné  que  quelque  botanifle- 
agriculteur  n’en  ait  pas  encore  donné  une  lifte, 
conforme  à ces  réflexions.  Il  réfulte  de-là  que 
tous  les  pays  ne  font  pas  également  propres  à la 
multiplication  des  abeilles,  & que,  par-tout,  on 
ne  peut  avoir  du  miel  & de  la  cire  de  même 
qualité.  On  a remarqué  que,  dans  le  tems  où  les 
abeilles  recueillent  de  la  cire,  elles  vont  fur  les 
fleurs  de  roquette,  fur  celles  des  pavots  Amples  & 
des  lys,  & que,  dans  le  tems  de  la  récolte  du 
miel , elles  cherchent  par  préférence  celles  de 
faule,  do  jonc  marin,  pois,  lavande,  tuffilage, 
cerifier,  bruyère,  tubéreufe,  jafmin,  des  ronces 
de  haie , du  farrafin , des  fèves  de  marais , du 
ferpolet,  marum,  rofier,  melüot,  romarin,  ori- 
gan , genêt , fainfoin , de  la  marjolaine , bourrache , 
^onyze  , l^iierne  , navette , vefee , du  cbèvrçt 
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feuille,  tournefol,  tilleul,  de  la  verge  d’or  de 
virginie,  &c.  &c. 

Il  paroîtqueles  abeilles  vont  fur  toutes  fortes  de 
plantes,  falutaires  ou  non  falutaires  pour  l’homme; 
on  ne  croit  pas  qu’elles  en  reçoivent  d’incommo- 
dités , quoiqu’on  n’en  ait  aucune  preuve.  Ce  qu’il 
importeroit  de  vérifier,  ce  feroit  la  qualité  que 
ces  plantes  communiquent  au  miel , & fon  influence 
fur  la  famé  de  ceux  qui  en  mangent.  Selon  Diof- 
coride  & Pline,  il  croiflbit  dans  le  royaume  de 
Pont , & aux  environs  de  Trébifonde,  un  arbrifl'eau, 
nommé  Ægolethron , dont  les  abeilles  rccherchoient 
la  fleur;  le  miel  qu’elles  y recueilloient,  rendait 
les  hommes  infenfés , & caufoit  divers  accidens. 
Quand  l’armée  des  dix  mille  approcha  de  Trébi- 
fonde, au  rapport  de  Xénophon , les  foldats  ayant 
mangé  beaucoup  de  ce  miel,  en  furent  tous  très- 
incemmodés  ; aucun  cependant  n’en  mourut.  M.  de 
Touinefort  voyageant  fur  les  bords  de  la  mer- 
noire  , où  cet  arbrifl'eau  efl  abondant , & trouvant 
qu’il  avoit  une  belle  fleur,  en  cueillit,  pour  en 
former  un  bouquet  au  pacha  qui  l’accompagnoit; 
mais  on  l’avertit  que  fon  attention  feroit  mal  reçue, 
parce  que  cette  plante  étoit  regardée  comme  dan- 
gereufe.  Cette  circonftance  rapportée  dans  les  mé- 
moires de  l’académie  des  fciences , année  1704  , 
conflate  l’opinion  du  pays  fur  cette  plante.  ( Voye^ 
Ægolethron  plus  loin , & A\alée , did.  de  botanique  , 
encyclopédie  méthodique  ) , mais  ce  ne  font  là  que 
! des  préfomptions  qui  n’approchent  pas  de  la 
démonflration.  Il  feroit  à defirer  que  quelque 
propriétaire  d’abeilles,  plein  de  zèle  & de  fagacité, 
voulût  faire  des  expériences  pour  éclaircir  ce 
point , & rendre  au  public  un  grand  fervice.  En 
attendant , je  confeille  de  ne  pas  laifl'er  auprès 
des  ruches  la  jufquiame,  la  ciguë,  la  belladone, 
les  ihitymales,  &c. 

Ce  n’efl  pas  feulement  la  liqueur  fucrée  con- 
tenue dans  le  neétaire  des  fleurs  que  les  abeilles 
ramaffent;  elles  trouvent , dans  l’été  fur-tout,  un 
fuc  plus  ou  moins  épaiffi  , produit  d’une  forte 
tranfpiration  fur  la  partie  fupérieure  de  la  feuille 
des  arbres  & des  plantes;  on  lui  donne  le  nom  de 
' miellat.  Il  efl  quelquefois  fi  abondant , qu’elles  ne 
peuvent  fuffire  à tout  recueillir  ; on  remarque 
encore  que  des  pucerons  font  fortir,  en  perçant 
les  arbres  , un  femblable  miellat , qui  n’échappe 
pas  à l’aclivité  des  abeilles. 

Travail  des  Abeilles  dans  l'intérieur  des  ruches. 

Le  travail  des  abeilles , dans  l’intérieur  des 
ruches , a toujours  paru  étonnant , & il  l’efi  en 
effet  aux  yeux  même  des  obfervateurs  froids.  On 
les  voit,  au  retour  dn  printems,  tranfporter  hors 
de  leurs  habitations  toutes  les  ordures  qui  s’y  font 
amaffées  pendant  leur  état  d’engourdifl'ement , 
favoir,  les  vers  & les  nymphes,  qui  n’ont  pu 
réfifler  au  froid,  les  corps  des  abeilles  mortes  de 
vieilleffe  ou  de  maladie , les  papillons  ou  autres 
, infeélçs  y ont  péri,  fi  çç  qu’il  y a d’altéré  dàO* 
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leurs  gâteaux.  Elles  fe  réunilTent  plufieurs  pour  les 
fardeaux  trop  pefans. 

Les  abeilles  d’un  nouvel  eflâim  commencent  par 
enduire  leur  ruche  avec  du  propolis.  Elles  for- 
ment enfuite,  à fa  partie  fupérieure,  une  forte 
attache,  & travaillent  à un  premier  gâteau  qu’elles 
placent  perpendiculairement.  Bientôt  elles  en  font 
un  fécond  & un  troifième,  qui  font  parallèles,  ne 
laiffant  entr’eux  que  le  paftage  de  deux  abeilles 
de  front.  Ces  gâteaux  font  percés  en  plufieurs 
endroits,  vraifemblablement  pour  multiplier  les 
routes  & épargner  du  chemin.  Ils  font  auifi  attachés 
latéralement  les  uns  aux  autres  & aux  parois  de 
la  ruche.  Sans  cette  précaution , quand  ils  font 
remplis  de  miel , ils  tomberoient.  C’efl  à caufe  de 
cette  obfervation  qu’on  difpofe , dans  la  partie 
fupérieure  des  ruches , des  bâtons  en  croix , capa- 
bles de  fervir  de  fupport  aux  gâteaux  ou  rayons. 
Il  paroît  que  ce  l’abeille  rend  par  la  bouche  la  cire 
»>dont  elle  forme  fon  ouvrage.  Ce  n’eli  alors 
» J qu’une  liqueur  mouffeufe,  & quelquefois  une 
«sefpèce  de  bouillie,  qu’elle  pofe  avec  fa  langue 
»}&  quelle  façonne  avec  fes  dents.  Elle  prend 
»}peu-â-peu  de  la  confillance,  & devient  une  cire 
»3 parfaitement  blanche, car  les  gâteaux  nouvelle- 
f J ment  faits  font  blancs.  S’ils  jaunilfent , s’ils 
»3  deviennent  même  bruns  & noirs , c’ell  parce 
*3 qu’ils  font  expofés  à des  vapeurs,  qui  changent 
>3  leur  couleur  naturelle.  33  Les  abeilles  ne  met- 
tent en  œuvre  que  la  cire  qu’elles  ont  elles-mêmes 
recueillie  j car  fi  on  leur  préfente  des  rayons , elles 
les  brifent  pour  en  extraire  le  miel , & laiffent  la 
cire  fans  y toucher,  peut-être  parce  quelle  eft 
sèche  & quelles  ne  peuvent  en  faire  ufage  que  quand 
elle  elt  liquide.  On  prétend  que  les  abeilles , qui 
ébauchent  le  travail , ne  font  pas  celles  qui  le 
perfeélionnent , & que  chacune  a fon  emploi  par- 
ticulier*, mais  c’efl  encore  une  de  ces  aflertions 
douteufes. 

Les  gâteaux  font  compofés  d’alvéoles , ou  de 
tuyaux  à fix  pans,  pofés  fur  unebafe  pyramidale.  On 
trouve  des  détails  fur  ces  alvéoles , dans  les  mé- 
moires de  l’académie  des  fciences,  année  1712  , & 
dans  les  mémoires  pour  fervir  à l’hiüoire  des  in- 
feéles , par  M.  de  Réaumur.  Je  ne  crois  pas  devoir 
les  rapporter  ici , parce  qu’ils  font  trop  étendus , 
& plus  curieux  qu’intérelfans , ce  qui,  d’ailleurs, 
m’écarteroit  de  mon  objet  principal. 

On  affure  qu’une  abeille  , à fon  retour  des 
champs,  choifit  un  alvéole,  dans  lequel  elle  verfe 
le  miel  contenu  dans  fon  eflomac , à l’aide  d’un 
mouvement  de  contraélion  de  cet  organe.  Lorfqu’il 
y a dans  la  ruche  plus  d’un  rang  de  gâteaux , ce  font 
ceux  de  la  partie  fupéiieure  qui  fe  rcmpliflent 
les  premiers.  Une  abeille  nefuffit  pas  pour  apporter 
feule  ce  qu’un  avéole  peut  contenir  ; plufieurs 
y dépofent  leur  miel.  La  dernière  couche  e(l 
toujours  plus  épailfe  que  les  autres  j on  croit 
que  les  abeilles  la  foulèvent  , pour  y gliffer  par- 
cleifüus  ce  qu’elles  veulent  y mettre.  11  y a des 
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alvéoles  même  fermés  par  un  couvercle  de  cireî 
afin  que  le  miel  ne  coule  pas  & ne  s’évapore 
pas. 

Les  alvéoles , qui  ne  renferment  pas  du  miel , 
font  occupés  par  le  couvain.  On  donne  ce  nom 
aux  rudimens  des  abeilles  qui  fe  trouvent  dans 
trois  états  différons  *,  dans  celui  d’œuf,  ou  dans 
celui  de  ver , ou  dans  celui  de  nymphe.  J’ai  ex- 
pofé  ce  qui  concerne  ces  métamorphofes , en  par- 
lant de  la  ponte  de  la  reine  *,  j’ajouterai  feulement 
que,  depuis  leprintems  jufqu’à  l’hiver , il  fe  forme 
du  couvain,  en  forte  que  les  abeilles  ouvrières, 
pendant  tout  ce  tems,  fe  livrent  aux  foins  qu’il 
exige.  Ils  confident  à nourrir  les  petits  vers  avec 
des  alimens  convenables  à leur  foibleffe  *,  à couvrir 
de  cire  l’entrée  des  alvéoles , dont  les  vers  font 
prêts  à fe  changer  en  nymphes , & à nettoyer  & 
elfuyer  les  abeilles  nouvellement  nées. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  , fans  doute  , de  rappeller 
ce  qu’on  a avancé  fur  l’intelligence , la  prévoyance 
& la  police  des  abeilles.  Les  rapports  que  les 
hommes  ont  de  tout  tems  avec  ces  inftéles , les 
avantages  qu’ils  en  tirent  , les  occafions  fréquentes 
qu’ils  ont  de  les  voir , enfin  , l’imagination  des 
poètes , font  la  caufe  de  l’efpèce  d’enthoufiafme  qui 
s’efi  emparé  des  efprits  & des  exagérations  qu’on 
a faites  de  leur  indufirie.  On  s’ed  moins  occupé 
des  autres  animaux , parce  que  le  fruit  de  leurs 
travaux’ , n’étoit  pas  de  nature  à fervir  autant  aux 
hommes.  Je  conviens  qu’en  examinant  ladruélure 
des  gâteaux  des  al^eilles , l’art  avec  lequel  elles 
emploient  la  cire,  & arrangent  le  miel  dans  les 
cellules  quelles  pratiquent , l’ordre  qui  règne  dans 
leurs  travaux , le  foin  quelles  prennent  de  ce  qui 
doit  former  leur  podérité , & de  leurs  habitations , 
on  ne  peut  fe  refufer  à les  admirer , & â les 
croire  pourvues , en  quelque  forte , d’une  intelli- 
gence particulière  qui  les  guide  , & â la  faveur 
de  laquelle  elles  dirigent,  d’une  manière  peu  com- 
mune , leurs  travaux  vers  un  but  déterminé.  Mais 
cette  intelligence  ed  bornée,  puifque  les  abeilles 
agifient  toujours  uniformément , à moins  que  des 
obdacles  ne  les  forcent  à changer , ou  plutôt  à 
modifier  feulement  leur  manière  d’agir.  Tous  les 
ans,  au  printems  , elles  vont  chercher  la  cire, 
pour  en  former  des  gâteaux;,  quand  la  faifon  en 
ed  arrivée,  elles  recueillent  lur  les  fieurs  le  miel 
qui  doit  faire  leur  nourriture.  L’intérieur  de  leurs 
ruches , ou  les  creux  d’arbres  ou  de  murailles  où 
elles  fe  logent , font  toujours  difpofés  une  année 
comme  l’autre  ; qui  les  a bien  étudiés  une  fois , 
les  connoît  à jamai.-  ; pour  peu  que  l’on  foit  at- 
tentif , on  ed  afiuré  de  ne  rien  perdre  de  ce 
quelles  ramafient;  on  les  trompe  lans  cefi'e*,  on 
leur  prend  ce  qui  Itur  appartient , fans  qu’elles 
cherchent  â cacher  leurs  provifions.  Tout  cela  ne 
fuppofe  pas  cette  prév  oyance  qu’on  leur  a accordée , 
! ou  du  moins  elle  ed  bien  foible.  On  s’ed  beaucoup 
I étendu  fur  la  police  que  l’on  a cru  établie  dans 
I une  ruche,  On  a alTuré  que  la  mère-abeille  y 
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donnoît  des  ordres  •,  qu’elle  avoii  un  cortège  qui 
ne  la  quittoit  pas  •,  qu’elle  diftribuoit  à chacune  des 
abeilles , comme  à fes  fujeis  ou  à fes  efclaves , des 
travaux  , qu’elles  exécutoient  ponéluellement  ; 
qu’auprès  de  l’ouverture  de  la  ruche , il  y avoit 
des  lentincUes , pour  écarter  les  étrangers  -,  que 
des  gardes  avancées  fe  promenoient  dans  les  envi- 
rons , pour  avertir  du  danger  -,  enfin  on  a com- 
paré une  ruche  à une  république.  Athènes  3 dit 
JH.  de  BufFon  , qui  blâme  avec  raifon  cet  enthou- 
Jiafme , n’ était  pas  mieux  conduite  , ni  mieux  policée. 

Si  on  fe  donne  la  peine  de  réfléchir  fur  l’in- 
duflrie  d’un  grand  nombre  d’autres  animaux,  foit 
de  ceux  qui  vivent  ifolés , foit  de  ceux  qui  vivent 
en  familles , on  verra  qu  ils  ne  le  cèdent  point 
aux  abeilles , & qu’ils  n’en  diffèrent , que  parce 
qu’on  ne  les  a pas  bien  obfervés.  La  plupart 
d’entr’eux  favent  mettre  leurs  provifions  & leurs 
petits  hors  de  la  portée  des  hommes  dont  ils  re- 
doutent l’afferviflément.  Les  abeilles  s’expofent 
en  entrant  dans  les  logeraens  que  nous  leur  pré- 
parons , à être  dépouillées  du  produit  de  leurs 
fatigues , & à être  tuées  même , quand  nous  regar- 
dons comme  avantageux  de  nous  en  défaire.  Quoi- 
qu’elles n’aient  pas  toujours  l’avantage  fur  les 
autres  animaux,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’elles 
font  dignes  de  fixer  l’attention  des  obferva- 
teurs,  & il  y auroit  autant  d’injuftice  à les  re- 
garder comme  de  Amples  machines , mues  par 
des  reflbrts  fecrets,  qu’il  y a de  prévention  à leur 
attribuer  une  intelligence  rare  , qui  les  place  à 
côté  de  l’homme.  Je  crois  ne  devoir  donner  ni 
dans  l’un  ni  dans  l’autre  extrême.  Les  abeilles 
font  un  objet  important  pour  les  cultivateurs, 
puifqu’elles  peuvent  faire  partie  de  leurs  revenus. 
Je  continuerai  donc  à développer  tout  ce  qui  les 
concerne,  en  n’infiflant  que  fur  ce  qui  eft  d’ob- 
fervation  & d’expérience. 

Ennemis  des  Aheilles. 

Les  abeilles  ont  à redouter  un  grand  nombre 
d’ennemis  -,  elles  n’en  ont  pas  de  plus  cruels  que 
les  infeéles  de  leur  efpèce*,  car  on  voit  des  abeilles 
chercher  à en  piller  d’autres,  ou  à s’établir  dans 
des  ruches  qui  ne  leur  font  pas  deftinées.  Les 
unes  fe  portent  à cet  excès  par  caraélère  , &. 
parce  qu’elles  font  parefl'eufes -,  ce  font  les  greffes 
brunes  & les  grifesj  Tes  autres  ne  s’y  détermitjent 
que  ^uand  elles  y font  forcées  par  le  befoin , & 
par  rimpoflibilité  d’y  fatisfaire  autrement.  Les 
greffes  brunes  qui  habitent  ordinairement  dans 
des  trous  de  murailles  , dans  des  creux  d’arbres 
ou  dans  la  terre  , s’introduifent  dans  les  ruches 
domeftiques , pour  en  enlever  le  iriel.  Les  grifes , 
qu’on  croit  iffues  d’abeilles  fauvages  , fe  mêlent 
aux  abeilles  domeftiques , & les  emmènent  avec 
elles.  On  s’apperçoit  que  des  abeilles  pillent  une 
ruche , lorfqu  on  entend  aux  environs  un  bour- 
donnement confidérable  ^ lorfqu’on  en  voit  fur  le 
füir  aller  &,  venir  en  grand  nombre  6c  précipi- 
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tamment , fe  préfenter  à l’entrée,  & s’en  retourner. 
On  diflingue  celles  qui  pillent  de  celles  qui  font 
pillées  , parce  que  les  premières  ont  le  ventre 
gros  & plein.  Les  ruches  qui  fe  trouvent  le  plus 
en  vue , font  le  plus  expofées  à cet  accident  -,  il 
a lieu  ordinairement  dans  les  mois  de  mars,  avril 
& mai.  On  a confeillé  d’éloigner  les  mouches 
pillardes  par  caraèlère  , ou  de  les  empêcher  de 
fortir  pendant  quelques  jours , en  bouchant  les 
ouvertures  de  leurs  ruches.  Ces  moyens  font  in- 
fuffifans  pour  corriger  leur  ardeur  pour  le  pillage; 
il  faut  les  faire  mourir  avec  des  mèches  foufrées  ; 
elles  feroient  capables  de  mettre  pendant  long- 
tems  le  défordre  dans  un  rucher,  & cauferoient 
au  propriétaire  un  tort  confidérable. 

On  doit  fe  conduire  différemment  à l’égard  des 
abeilles  qui  ne  pillent  les  autres , ou  ne  s’établiffent 
dans  leurs  ruches  que  par  néceflité  ; car  on  a re- 
marqué que  c’étoit  feulement  quand  elles  man- 
quoient  de  provifions,  ou  lorfque  des  infeéles  tels 
que  les  araignées , les  fauffes-teignes  étoient  en 
grand  nombre  dans  leurs  ruches,  où  lorfque  les 
effaims  étant  trop  foibles , ils  craignoient  de  ne 
pas  fuffire  au  travail  ; ou  enfin  lorfque  la  reine 
étoit  morte.  Le  trouble  qu’excite  dans  des  ruches 
les  abeilles  étrangères , eft  fuivi  de  combats , qui 
ne  fe  terminent  que  par  la  perte  entière  des  unes 
ou  des  autres  , & quelquefois  de  toutes.  Pour  la 
prévenir  , il  faut,  d’une  part,  mettre  hors  d’infulte 
les  ruches  bien  conditionnées  , & de  l’autre  , 
réparer  le  mauvais  état  de  celles  que  les  abeilles 
abandonnent.  On  diminue  l’entrée  des  premières, 
en  n’y  laiflant  qu’un  petit  trou , facile  à défendre  ; 
on  enduit  les  environs  de  fuc  d’oignon  ou  d’ail  , 
pour  écarter  les  abeilles  étrangères,  fans  nuire  aux 
autres , qui  s’accoutument  à l’odeur  -,  ou  bien , 
on  couvre  les  ruches  pillées  d’une  ferviette 
trempée  dans  de  l’eau  fraîche , de  manière  que 
l’entrée  en  foit  entièrement  fermée  j par  ce  moyen 
les  abeilles  domiciliées  n’ayant  qu’un  petit  nombre 
d’ennemis  à combattre , en  viennent  facilement  à 
bout , & les  tuent.  On  prévient  par-là  la  def- 
truélion  des  ruches  bien  conditionnées  -,  on  em- 
pêche les  abeilles  de  fe  livrer  au  pillage  , quand 
on  a l’attention  de  voir  de  teins  en  teins  en  quel 
état  font  leurs  ruches  ; car , félon  la  caufe  qui  les 
porte  à s’introduire  chez  les  autres , il  efi  nécef- 
laire  ou  d’y  mettre  du  miel , ou  d’v  entretenir 
la  propreté , ou  de  réunir  enfemble  des  effaims 
foibles  , ou  de  donner  une  reine  à ceux  qui  n’en 
ont  pas  , en  en  prenant  une  dans  des  ruches 
où  il  y en  a plufieurs. 

Beaucoup  d’animaux  font  incommodes  aux 
abeilles-,  les  ours,  les  putois  & les  renards,  friands 
de  miel , détruifent  les  ruches  -,  un  mémoire  que 
j’ai  reçu  de  l’Amérique  feptentrionale,  m’apprend 
que  les  cyprès- chauves , qui  quelquefois  font 
creux  , fervent  de  retraite  à une  quantité  prodi- 
gieufe  d’effaims  d’abeilles , dont  le  miel  vaut  les 
meilleurs  miels  d ’Lurope.  On  y a vu  des  rayons 
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de  dix-huit  pieds  de  long.  Les  ours  en  font  très- 
friands  •,  comme  ils  ont  la  vue  & l'odorat  d’une 
fineflèlingulièrejils  ont  beaucoup  de  talens  pour  les 
découvrir;  ils  font  cependant  quelquefois  plufieurs 
jours  à faire  des  tentatives  inutiles  pour  parvenir 
à l’endroit  où  le  mie!  efl  eaché.  Les  gens  du  pays 
le  favent  bien  , & eu  font  leur  profit.  Quand  ils 
ont  vu  roder  l’ours  autour  de  l’arbre  , ils  font 
certains  qu’il  y a du  miel , & l’homme  a encore  plus 
de  talent  que  l’ours  pour  dépouiller  les  mouches, 
pourvu  que  l’ours  l’ait  averti , comme  le  chien 
avertit  fon  maître  du  gibier.  Les  fouris  caufent 
aux  ruches  de  grands  dégâts  ; elles  fe  logent  quel- 
quefois fous  le  chaperon  ; & s’introduifent  par 
l’intérieur  dans  la  ruche.  Le  mulot  ne  les  attaque 
qu’en  hiver , tems  où  elles  ne  font  pas  en  état 
de  fe  défendre.  La  plupart  des  oifeaux , particu^ 
lièrement  les  mélanges,  les  guêpiers,  les  moineaux, 
les  poules , les  canards , les  oies  guettent  les  abeilles 
pour  les  prendre  ou  à la  volée,  ou  lorfqu’elles  boi- 
vent, ou  lorfqu’elles  font  fur  les  fleurs;  ils  s’en 
nourriflent , & en  nourriflent  leurs  petits.  On  afliire 
que  le  piverd  perce  le  côté  d’une  ruche , y fait 
entrer  m langue  ,&  la  retire  chargée  d’abeilles. 
Quand  les  araignées  ne  feroient  que  caufer  dans 
une  ruche  de  la  mal-propreté  , leur  préfencc  y 
déplairoit  aux  abeilles.  M.  de  Réaumur  croit  que 
les  fourmis  , quoiqu’elles  aiment  le  miel,  n’ofent 
pas  entrer  dans  une  ruche  habitée  , tant  qu’elle 
efl  vigoureufe.  Les  abeilles  font  fujettes  à une 
efpèce  de  poux  luifant,  rougeâtre,  gros  comme 
une  tête  d’épingle  ; il  s’attache  plutôt  aux  vieilles 
qu’au  jeunes  ; c’efl  une  preuve  de  dépéri (Tement. 

La  faufle-teigne  , appellée  teigne  de  dre  , ravage 
des  ruches  entières.  Dix  ou  douze  infeétes  decette 
efpèce  fuffifent  pour  mettre  en  pièces  des  gâteaux  , 
& pour  forcer  les  abeilles  à leur  céder  la  place.  Ce 
u’efl  pas  une  teigne , puifqu’elle  fe  fait  des  ga- 
leries , qui  lui  tiennent  lieu  des  vêtemens  ambulans 
que  les  vraies  teignes  fe  fabriquent.  Sa  chenille  a 
feize  jambes  ; elle  efl  rafe , blanchâtre , de  médiocre 
grolfeur  fa  tête  efl  brune  & écailleufe  ; elle 
conduit  fon  logement  dans  l’épailTeur  des  gâteaux , 
en  perdant  le  fond  qui  communique  aux  alvéoles 
oppofés , & l’étend  en  différentes  direélions  tor- 
lueufes.  Enfin  on  affure  que  les  guêpes  & les 
frêlons  font  aufli  irès-nuifibles  aux  ruches  qu’ils 
viennent  piller. 

Les  putois  & les  renards  peuvent  fe  prendre 
au  piège  ; on  ôtera  aux  fouris  & aux  mulots  l’accès 
auprès  des  ruches , en  lesexhauffant  fur  des  piliers, 
en  tendant  des  fouricières  autour,  & en  découvrant 
de  tems  en  tems  les  chapiteaux , pour  empêcher 
qu’il  ne  s’yfaffedes  nids  de  ces  animaux  , & mieux 
encore  en  retréciflant  l’entrée  des  ruches  par  de  petits 
grillages.  On  confcille  encore  d’ifoler  les  ruches , 
en  les  éloignant  des  murs  & des  haies  , & en  ne 
laiffant  point  de  grandes  herbes  aux  environs.  Le 
tablier  doit  être  alfez  élevé,  pdltr  qu’un  mulot  ne 
î’atteigne  pas  en  faïuant  ; pour  cela  il  fam  qu’il 
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foît  porté  fur  deux  piquets,  auxquels  on  l’afrujettit 
par  de  forts  clous , ce  qui  efl  obl'ervé  fur-tout  dans 
la  ruche  de  M.  l’abbé  Eloi , comme  on  le  verra 
plus  loin.  Il  efl  facile  d’écarter  les  oifeaux  de  bafl'e- 
cour  des  ruchers,  qu’on  place  toujours  dans  des 
enclos.  Le  tort  que  les  moineaux  font  aux  abei'.'es, 
efl  le  moindre  de  ceux  pour  lefquels  on  devroit 
les  détruire;  une  loi  qui  mettroit  leur  tête  à prix, 
feroit  une  loi  très-fage.  Les  autres  oifeaux  font 
moins  à craindre  pour  les  abeilles  , parce  qu’ils 
approchent  plus  difficilement  des  habitations  des 
hommes , auprès  defquelles  font  ordinairement  les 
ruchers.  On  préviendra  les  araignées , les  fauffes- 
teignes  & les  poux,  fi,  avant  de  fe  fervir  d’une 
ruche  pour  y mettre  un  eflaim  , on  la  nertoye  bien, 
& on  la  paffe  fur  la  flamme  d’un  feu  clair , & fi 
on  a l’attention  de  ne  peint  laiffer  les  ruches  vider 
expofées  aux  volailles  qui  font  fujettes  à avoir 
des  poux.  Quand  on  apperçoit  qu’il  y a dans  les 
gâteaux  des  galeries  formées  par  les  fauffes-teignes, 
ou  que  des  ruches  on  voit  fortir  des  papillons  , 
il  faut,  dit-on  , y introduire  la  fumée  de  grena- 
dier ou  de  figuier  fauvage,  ou  de  frêne,  attirer 
le  foir  les  papillons  avec  une  chandelle  allumée 
placée  dans  un  bocal  de  verre  , & couper  les 
portions  de  gâteaux  attaquées.  Le  plus  sûr  efl 
de  faire  paffer  les  abeilles  dans  une  autre  ruche. 
Il  efl  rare  que  les  frêlons  & les  guêpes  fe  réunif-» 
fent  en  affez  grand  nombre  pour  ofer  attaquer  les 
abeilles  dans  leur  domicile.  Le  plus  fouvent  ces 
infeéles  fe  jettent  fur  les  abeilles  lorfqu’elles  vien- 
nent des  champs  chargées  de  miel , qu’ils  leur 
arrachent,  en  les  mafi'acrant.  Rien  n’efl  plus  aif6 
à détruire  que  les  guêpes  ; on  tâche  de  découvrir 
leur  retraite;  le  foir , on  allume  à l’entrée  du  trou 
de  la  filaffe  imbibée  d’eflcnce  de  thérébentine  ; 
l’odeur  fuffoque  toutes  les  guêpes , en  quelque 
partie  du  guêpier  qu’elles  fe  retirent;  celles  qui 
cherchent  à fortir , fe  brûlent;  il  n’en  échappe 
pas  une  feule.  Ce  moyen  m’a  paru  préférable  à 
î’eau  bouillante,  qu’on  confeille  de  jeter  dans  les 
trous  des  guêpiers  ; il  y en  a toujours  un  certain 
nombre  qui  fe  fauvent  dans  ce  dernief  cas. 

Maladies  des  Abeilles. 

La  principale  maladie  , à laquelle  les  abeilles 
foient  fujettes,  c’efl  le  flux  de  ventre  ou  dévoie- 
ment, qui,  fur-tout  au  printems,  attaque  les  plus 
foibles  & les  plus  mal  conflituées  ; cette  maladie 
perd  une  ruche  entière  , lorfqu’il  y a dedans 
quelques  abeilles  qui  en  font  atteintes.  N’ayant  pas 
la  force  de  fe  déranger  pour  rendre  à l’écart  leurs 
déjeélions , les  autres  en  font  couvertes  & pé- 
riflent,  faute  de  pouvoir  refpirer,  parce  que  les 
organes  de  leur  refpiration  fe  trouvent  bouchés.  Le 
flux  de  ventre  des  abeilles  a été  attribué  à diveifes 
caufes  ; par  les  uns  au  miel  nouveau  qu’elle* 
mangent  après  l’hiver;  par  les  autres  au  défaut  de 
cire  brute  dont  elles  manquent,  & qu’on  regaide 
comnre  une  partie  effentielle  de  leur  nourriture  j 
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|)ar  d’autres  aux  fleurs  de  tithymale  , ou  d’orme , 
ou  de  tilleul , fur  lefquelles  elles  vont  chercher  le 
miel.  Aucune  de  toutes  ces  aflenlons  n’eft  prouvée. 
Le  feul  fait  qui  mérite  airention  , efl  une  expérience 
de  M.  de  Réaumur.  Ce  favant  obfervateur  a nourri 
de  miel  feulement,  pendant  un  certain  tems,  des 
abeilles  qu’il  tenoit  renfermées  ; elles  ont  toutes  été 
attaquées  de  dévoiement.  Mais  ce  dévoiement  efl-il 
dû  à la  privation  de  cire  brute,  ou  au  principe  de 
cette  maladie  qui  s’efl  développé  pendant  l’expé- 
rience, ou  à l’air  altéré  que  les  abeilles  ont  ref- 
piré  étant  ainfi  renfermées?  Voilà  ce  qui  n’eft 
pas  éclairci  par  l’expérience  de  M.  de  Réaumur. 
Quoi  qu’il  en  foit , il  y a des  moyens  de  prévenir 
le  mal  & d’en  arrêter  les  progrès.  Pour  cet  effet 
il  efl  bon,  à la  fin  de  l’hiver,  de  renouveller  l’air 
des  ruches , & d’ajouter  au  miel , qu’on  donne  à 
-celles  qui  en  font  dépourvues,  un  fyrop  fait  avec 
du  fucre  & du  bon  vin  qu’on  fait  réduire  à petit 
feu.  M.  Palteau  a imaginé  un  remède  analogue  à 
celui-ci.  On  prend  quatre  pots  devin  vieux,  deux 
pots  de  miel  ^ deux  livres  & demi  de  fucre  ; on 
fait  bouillir  le  tout  jufqu’à  conlillance  de  fyrop, 
on  le  conferve  à la  cave  dans  des  bouteilles  j on 
s’en  fert  pour  en  donner  aux  abeilles.  Ce  remède 
guérit  les  unes  , & préferve  les  autres  de  la  ma- 
ladie en  les  fortifiant.  La  farine  de  fèves,  mêlée 
avec  du  miel  & du  vin , efl  auffi  regardée  comme 
utile  dans  le  flux  de  ventre  des  abeilles.  On  con- 
feille  même  l’urine  que  ces  infeéles  paroilfent  re- 
chercher , vraifemblablement  à caufe  des  fels  qu’elle 
contient. M.  l’abbé Eloi,  vicaire-général  de  Troyes, 
qui  a élevé  beaucoup  d’abeille  & avec  bien  de 
l’intelligence  & du  foin , trouvant  au  retour  d’un 
voyage  une  de  fes  ruches  dans  un  état  de  dépé- 
riffement , qui  lui  faifoit  craindre  de  la  perdre  , 
fit  un  mélange  de  deux  tiers  de  miel  & d’un  tiers 
de  kervafer;  il  en  afpergca  l’intérieur  avec  un 
talai  de  plume.  Une  heure  après,  tout  fe  ranima 
& la  ruche  fut  fauvée. 

Plufieurs  auteurs  parlent  de  la  rougeole  des 
abeilles.  A ce  mot  on  croiroit  que  c’efl  une  ma- 
ladie, tandis  que  ce  n’en  efl  que  la  caufe  5 encore 
M.  de  Réaumur  efl-il  perfuadé  que  c’efl  une  opinion 
fauffe.  Dans  le  cas  dont  il  s’agit,  la  moitié  des 
alvéoles  efl  remplie  d’une  matière  rouge  plus  amère 
que  douce.  Selon  les  uns,  c’efl  une  cire  recueillie 
fur  les  fleurs  de  buis,  de  tilleul  ou  d’if;  félon  les 
autres,  c’efl  une  efpèce  de  miel  qui  fe  corrompt , 
& rend  les  abeil’les  malades*,  ce  que  me  M.  de 
Héaumnr , affurant  que  cette  matière  efl  une  cire 
brute,  néccfî'aire  à la  nourriture  & aux  ouvrages 
des  abeilles , & qu’elle  efl  ainfi  colorée  à caufe  de 
la  nature  des  étamines  fui  lefquelles  elle  efl  re- 
cueillie. 

M.  Schirach  a •'econnu  dans  les  abeilles  une 
maladû' qu’il  appelle  nialale  des  aruenn.es,  parce 
que  ces  parties  font  plus  jaunes  &.  plus  grotfes 
qu’à  l'ordinaiie.  Il  croit  qu’elle  efl  occafionnée 
par  la  foibkliç.  S’il  en  efl  ainü , les  remèdes  indix 
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qiiés  dans  le  flux  de  ventre  conviennent  auffi  dans 
la  maladie  des  antennes. 

Quand  , par  quelque  circonflance  , le  couvain 
meurt  dans  fes  alvéoles,  il  caufe  dans  la  ruche 
une  infeèlion  qui  rend  les  abeilles  malades  ; il 
faut  alors  l’enlever,  & quelquefois  changer  les 
abeilles  de  ruche,  ayant  foin  de  parfumer  celle 
où  éioit  le  couvain  mort , fi  l’on  veut  s en  fervir 
une  autrefois.  On  donne,  dans  ce  cas , aux  abeilles 
du  fyrop  de  M.  Palteau.  11  faut , pour  éviter  le 
même  inconvénient , retrancher  les  parties,  des 
gâteaux  qui  feroient  moifies  par  l’humidité. 

Le  froid  efl  une  des  càufes  de  dépériffement 
des  ruches  ; on  doit  les  en  garantir  en  les  abritant 
& en  les  couvrant.  Les  combats  que  fe  donnent 
les  abeilles,  foit  à l’occafion  de  la  pluralité  des 
reines,  ainfi  qu’on  l’affure,  foit  par  des  inimitiés 
particulières,  foit  pour  piller  ou  pour  repouffer 
le  pillage,  en  font  périr  un  grand  nombre.  On 
prétend  qu’on  peut  reconnoître  quand  une  ruche 
a plufieurs  reines.  Il  feroit  donc  utile  d’en  Oter  une  ; 
ce  qui  ne  me  paroît  pas  facile.  Il  efl  encore  moins 
aifé  de  prévoir  les  combats  occafionnés  par  des 
inimitiés  de  ruches  contre  ruches.  Lorfque  deux 
efiàims  fe  battent  en  l’air,  tout  ce  qu’on  peut  faire , 
c’eft  de  jetter  deffus  de  la  pouffière  ou  de  l’eau , 
pour  féparer  les  combattans.  On  a vu  comment 
on  empêchoit  le  pillage. 

Manière  de  nourrir  & de  foigner  les  Abeilles. 

Si  on  laiflbît  aux  abeilles  tout  le  miel  qu’elles 
ramafient,  elles  auroient  prefque  toujours  de  quoi' 
vivre  abondamment.  11  n’y  auroit  que  les  effaims 
nouvellement  établis  & les  tardifs , qui  en  man- 
queroient  quelquefois;  mais  fouvent , à force  de 
dépouiller  les  anciennes  ruches , nous  les  appau- 
vrifibns  au  point  qu’elles  périroient  de  befoin,li 
nous  ne  venions  à leur  fecours. 

Quand  un  effaim , qui  n’a  pas  encore  pu  fe  pro- 
curer des  provifions , efl  furpris  par  un  tems  froid 
ou  par  des  pluies , il  efl  néceffaire  de  lui  donner 
de  la  nourriture.  On  lui  préfente  fur  des  affiettes 
garnies  de  paille  hachée,  ou  du  miel  feul , ou  un 
mélange  de  miel,  de  fucre  & d’eau-de-vie,  ou  de 
la  bonne  avoine  concaffée  avec  du  miel  & du 
fucre,  ou  de  l’avoine  feule,  ou  eufin  du  miel 
avec  de  la  purée,  foit  de  fèves  de  marais,  foit  de 
lentilles  & du  vin  blanc.  Au  lieu  de  fe  fervir  de 
paille  hachée , on  peut  recouvrir  les  aflietres  d’une 
toile  claire,  ou  d’une  feuille  de  papier  piquée  de 
trous,  à travers  lefquels  les  abeilles  puifent  le 
miel  fans  s’empâter.  M.  du  Carne,  d’après  M.  Pec- 
quer,  propofe  un  moyen  qui  réunit  tous  les  avan- 
tages. 11  confifle  à remplir  de  fyrop  defliné  aux 
mouches , une  bouteille  donr  on  couvre  le  goulot 
avec  une  groffe  toile,  qu’on  lie  fortement  avec 
une  ficelle;  on  paffe  le  goulot  de  cette  bouteille 
dans  un  trou  fiât  à la  partie  fupérieure  de  la 
ruche.  Les  abeides  viennent  au  goulot  fucer  1« 
fyrop.  Quand  la  bouteille  clt  vide,  s’il  ea  eÔ 
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bifoin  , on  la  remplit,  11  conviendroit  encore  î 
mieux  de  mettre  dans  la  ruche  des  gâteaux , qui 
contiendroient  du  miel  & de  la  cire  brute,  parce 
•que  c’efl  la  vraie  nourriture  des  abeilles.  On  leur 
retire  ce  fecours , dès  que  le  tems  leur  permet 
d’aller  aux  champs. 

Pendant  le  printems  & l’été,  les  abeilles,  qui 
ont  pu  fortir  de  leur  ruche , n’ont  befoin  de  rien. 

Il  fuffit  feulement  de  ne  les  pas  laifler  manquer 
d’eau  vis-à-vis  le  rucher , & couvrir  de  petits  brins 
de  bois  le  fond  des  vailîeaux , afin  qu’il  ne  s’en 
Qoie  pas. 

La  fin  de  l’été  & la  fin  de  l’hiver  font  les  mo- 
mens  où  il  faut  s’alTurer  fi  les  ruches  font  allez 
garnies  de  miel  pour  la  nourriture  des  abeilles. 
Les  elTaims  foibles  & tardifs  n’ont  pas  toujours 
le  tems  de  faire  leur  provifion-,  on  doit  donc,  par 
les  moyens  indiqués,  y fuppléer  en  automne  & 
après  l’hiver,  fur-tout  fi,  dans  cette  dernière  fai- 
fon,  il  y a eu  une  fuite  de  beaux  jours,  pendant 
lefquels  les  abeilles  forties  de  leur  engourdilTement 
ont  confommé  des  vivres.  On  reconnoît  les  ruches 
qui  manquent  de  miel , à leur  légèreté  & au  grand 
nombre  de  mouches  qu’on  trouve  mortes  au  bas.  En 
enfonçant  un  petit  fer  mince  à travers  la  ruche , on  le 
reconnoît  encore  s’il  en  fort  mouillé;  on  jugera 
alors  qu’il  y a plus  ou  moins  de  miel , & on  fe 
conduira  en  conféquence.  On  eflime  communément 
qu’uneruche,delaforme  ancienne, lorfqu’elle  pèfe 
environ  trente  livres,  efi  fuffifamment  garnie  de 
miel  pour  tout  l’hiver.  La  ruche,  les  gâteaux  & 
les  mouches,  font  la  moitié  du  poids. 

On  doit  avoir  l’attention  de  nettoyer  de  tems  en 
«tems , fur-tout  avant  l’hiver  & au  printems , les 
places  où  font  pofées  les  ruches , & l’entrée  des 
ruches , afin  qu  il  ne  s’y  introduife  pas  d’infeéles  ; 
on  en  ôte  les  portions  de  gâteaux  moifis , & on  en 
sèche  l’humidité  en  y brûlant  un  moment  du  thim 
ou  de  la  mélifie.  Chaque  fois  on  les  rétablira  de 
manière  qu’il  n’y  ait  ni  trou  ni  fente. 

C’efi  aux  propriétaires  des  ruches  à calculer  ce 
qu’ils  peuvent  en  élever  & en  conferver  avec  avan- 
tage , félon  les  relTources  que  leur  offrent  le  pays 
qu’ils  habitent.  Car  tous  les  cantons  ne  produifent 
pas  également  les  plantes  qui  fourniffent  abondam- 
ment de  la  cire  & du  miel.  11  vaudroit  mieux  fe 
borner  à un  petit  nombre,  qui  ne  coûteroient  rien , 
ou  prefque  rien,  que  d’en  entretenir  beaucoup 
avec  des  frais,  qui  abforberoient  le  bénéfice. 

Voyages  & tranfports  des  Ruches, 

«tLes  Egyptiens  ( félon  M.  Savary,  dans  fes 
»?  lettres  fur  l'Egypte  ) dans  leur  manière  d’élever 
»?  des  abeilles , annoncent  beaucoup  d’intelligence, 
»?  Comme  la  haute  Egypte  ne  conferve  fa  verdure 
»?que  pendant  quatre  ou  cinq  mois , que  les  fleurs 
»?&  les  moiflbns  y paroiflent  plutôt,  les  habitans 
»îde  la  baffe  profitent  de  ces  momens  précieux, 
»?Ils  raflcmblent , fur  de  grands  bateaux,  les 
>3abeill«3  des  différens  villages.  Chaque  propric- 


A B E 

?? taire  leur  confie  fes  ruches,  défignées  par  un» 
??  marque  particulière.  Lorfque  la  barque  efl  char- 
??gée  , les  hommes,  qui  doivent  la  conduire,  re- 
??  montent  doucement  le  fleuve , & s’arrêtent  dans 
>?  tous  les  lieux  où  ils  trouvent  de  la  verdure  & 
»?des  fleurs.  Les  abeilles,  à la  pointe  du  jour, 
??fortent  par  milliers  de  leurs  cellules,  & voni 
?? cueillir  les  tréfors  dont  elles  compofent  leur 
»?ne(flar.  Elles  reviennent  plufieurs  fois  chargées 
??  de  butin.  Le  foir,  elles  rentrent  dans  leur  maifon 
??fans  que  jamais  ces  travailleurs  intelligens  fe 
??  trompent  de  demeure.  C’efl  ainfi  qu’après  trois 
??mois  de  féjour  fur  le  Nil,  les  abeilles  ayant 
»?  moiflbnné  les  parfums  de  la  fleur  d’orange , du 
isfdid,  l’effence  des  rofes  du  fdioum,  les  tréfors 
îîdu  jafmin  d’Arabie,  & des  fleurs  diverfes,  font 
??  rapportées  aux  lieux  dont  on  les  avoit  enlevées , 
??  & où  elles  trouvent  de  nouvelles  richeffes.  Cette 
??induftrie  procure  aux  Egyptiens  un  miel  déli- 
»?  deux  & de  la  cire  en  abondance.  Au  retour , 
»?  les  propriétaires  paient  au  batelier  une  rétribu- 
??  tion  proportionnée  au  nombre  des  ruches,  qu’ils 
??ont  ainfi  promenées  d’un  bout  à l’autre  de  l’E- 
»?gypte.  »? 

11  y a aufli  une  faifon  où  les  riverains  du  Pô  voîru- 
rent  par  eau  leurs  ruches  jufqu’aux  pieds  des  monta- 
gnes du  Piémont  ; ces  émigrations  ont  lieu  à la  Chine 
de  la  même  manière.  L’ufage  s’en  efl  introduit  en 
France,  même  dans  "des  pays  qui  ne  font  pas  fîtués 
fur  les  bords  des  rinères.  Je  fuis  afluré  que  des 
propriétaires  d’abeilles  de  la  Beauce,  tous  les  ans 
au  mois  d’août,  tranfportent  leurs  ruches  fur  des 
charrettes , dans  des  cantons  du  Gâtinois , ou  aux 
environs  de  la  forêt  d’Orléans,  jufqu’à  la  diflance 
de  dix  lieues  de  leurs  habitations.  Elles  y trouvent 
de  la  bruyère  ou  du  farrafin  en  fleur,  dans  le 
tems  où  la  Beauce , après  la  récolte  des  fainfoins 
& des  vefees , n’offre  plus  rien  à ces  infecles  pour 
leurs  provifions  d’hiver.  Cette  manière  de  faire 
voyager  les  abeilles,  s’appelle,  dans  le  pays,  les 
mener' en  hetbage,\]nQ(tu\e  charrette  contient  trente 
à quarante  ruches  ; on  ne  marche  prefque  que  la 
nuit,  feulement  au  pas,  & autant  qu’on  peut  par 
des  chemins  doux.  Les  ruches  font  enveloppées  de 
toiles,  & difpofées  par  étages,  celles  du  lit  fupé-, 
rieur  étant  renverfées  entre  celles  du  lit  inférieur. 
On  en  attache  même  hors  de  la  charrette.  On  les 
laifle  environ  deux  mois  dans  le  lieu  où  elles 
doivent  féjourner.  Des  payfans  fe  chargent  d’y 
veiller  moyennant  un  modique  falaire.  On  voit, 
dans  cette  faifon  , jufqu’à  trois  mille  ruches  étraHr 
gères  dans  un  petit  village. 

Lorfqu’on  veut  tranfporter  près  ou  loin  des  ruches 
qu’on  a châtrées , on  les  pofe  le  foir  chacune  fur 
une  toile  claire , dont  on  les  enveloppe  en  la  ferrant 
avec  des  liens  de  paille  ou  d’ofier , ou  de  corde. 
Deux  hommes  peuvent  en  porter  plufieurs , en 
faifant  paffer  un  long  bâton  dans,  les  nœuds  de 
la  toile  qui  les  enveloppe  ; on  les  charge  aufli 
fur  des  chevaux  «u  fur  des  ânes  ; on  confeille 
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eiicore  de  les  mettre  renverfées  dans  des  hottes. 
Si  on  les  laide  dans  le  fens  ordinaire,  c’cÜ-à-dire, 
pofées  fur  l’oinei  tiire , il  faut  les  fordever  & les 
foiitenir  à la  hauteur  de  quehjues  pouces , fur-tout 
fl  le  voyage  ed  de  plufieurs  jours.  Car  il  ed  né- 
cedaire  que  les  abeilles  refpirent  un  air  renou- 
vellé.  Des  effaims  nou\ ellement  recueillis,  peu- 
vent reder  aind  renfermés  deux  ou  trois  jours. 
On  peut  mener  aulfi  loin  qu’on  veut,  des  ruches 
pleines  de  cire,  de  miel  & d’abeilles,  lorfque 
c’ed  par  le  froid  , en  ayant  feulement  l’attention 
d’empccher  que  les  gâteaux  ne  (e  brü’ent  les  uns 
contre  les  autres.  Pour  cet  effet,  on  les  ad'ujettit 
avec  de  petits  bâtons.  Lorfqu’on  ed  arrivé  au  lieu 
dtdiné  pour  les  ruches,  & qui  ed  ordinairement 
un  jardin  rempli  d’arbres , d ce  font  de  jeunes 
edaims  , on  les  met  à l’ombre  ou  à l’expodtion 
du  couchant  , ou  on  fe  contente  de  placer  une 
toile  à quelques  pouces  de  la  petite  ouverture 
pour  l’ombrager  -,  le  foir , on  ôte  la  toile  qui  les 
enveloppoit.  Aux  approches  de  l’hiver  , ces  i iiches 
doivent  être  changées  & expofées  au  levant  ou  au 
midi  , félon  la  chaleur  du  climat  , & toujours 
à l’abri  du  vent;  dans  les  pays  chauds,  le  levant 
ed  la  meilleure  expofition.  11  faut  préférer  le  midi 
dans  ceux  où  le  raidn  mûrit  difHcilemenr.  A 
l’égard  des  ruches  qui  ne  font  pas  de  nouveaux 
edaims , on  les  met  tout  de  fuite  à l’expodiion 
où  on  veut  les  laid'er.  On  éloignera  les  ruches 
les  unes  des  autres  de  deux  pouces',  on  les  ex- 
haudera  d’un  demi-pied  , fur  des  pterres  ou  fur 
des  morceaux  de  bois  , on  les  fcellera  tout  au 
tour  avec  de  la  chaux  éteinte  , du  plâtre  , de 
l’argile  ou  de  la  bouze  de  vache  ; on  ne  laiifera 
pour  le  padage  des  abeilles,  qu’un  trou  d’un 
pouce,  fur  un  demi-pouce.  Afin  de  garantir  les 
ruches  des  injures  de  l’air,  fi  elles  ne  font  pas  à 
C'nivert , on  y met  un  chaperon  de  paille  , ou  de 
genêt,  ou  de  jonc;  le  liège  fur  lequel  elles  font 
pofées , & qu’on  appelle  tablier^  ou  gradin  , doit 
être  en  pente  pour  l’écoulement  de  la  pluie.  11 
vaut  mieux  qu’il  foit  de  bois  que  de  pierre , 
parce  qu’il  fe  feche  plus  aifément.  M.  Palteaii 
obfer\  e que  le  tranfport  réveillant  les  mouches  , 
il  ed  utile  de  rre  le  faire  qu’après  l’hit  er  , afin 
qu’elles  aillent  à la  campagne  à leur  arrivée  ; au- 
trement elles  confommeroient  trop  de  vivres , 
jufqu’au  beau  tems. 

So  ns  des  àbeilUs  pendant  tous  les  mois  de  tannée. 

A l’entrée  de  l’hiver,  on  doit  couvrir  les  ruches 
avec  des  paillad'ons  , & griller  l’ouverture  par 
laquelle  les  abeilles  y entrent.  11  convient  que  ces 
grillages, faits  defer  blanc, foient  adez  étroits  pour 
ne  lailfer  palTer  dans  les  intervalles  qu’une  feule 
mouche.  C’ed  le  moyen  d’écarter  les  animaux 
dedniéleurs  & d’empêcher  les  abeilles  de  fprtir 
s’il  vient  un  rayon  de  beau  tems  dans  l’hiver, 
& de  rifquer  d’être  enfuite  faifies  du  froid.  On  les 
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vidre  de  tems  en  tems  , pour  voir  d elles  ne 
man((uent  pas  de  provilions  , & fi  rien  ne  les 
incommode.  Au  commencement  du  printems , on 
p.ciioye  les  ruches,  on  agrandit  un  peu  les  trous 
p.tr  où  les  abeilles  doivent  fortir,  & on  aide  de 
nourriture  celles  qui  n’en  ont  plus.  Le  confeil 
que  donnent  quelques  Auteurs  , de  hâter,  dans 
cette  fsifon  , la  vigilance  des  mouches  , en  les 
réchauffant  artificiclienicnt  , paroît  devoir  être 
rejerté.  Tant  qu’elles  font  engourdies  , elles  ne 
confomment  point  de  miel.  La  nature  , rou jours 
d'accord  avec  elle-même',  réveille  les  abeilles 
par  la  douce  température  du  rems  , au  moment 
où  déjà  les  fleurs  éclofent , comme  elle  fait  naître 
les  vers  à foie  , quand  les  feuilles  du  ntùrier 
poufient.  Les  mois  de  mai  & de  juin,  font  la 
fiiifon  de?  edaims , & celle  de  la  plus  grande  ré- 
colte ; ce  qui  exige  qu’on  laide  aux  mouches  la 
liberté  de  lortir  & d’entrer  plufieurs  enfemble. 
A cet  eff-t,  on  ôte  les  grillages,  & on  vtüle  les 
efT.ûms  pour  les  recevoir  dans  des  ruclies  qu’on 
tient  prêtes.  I!  eft  d’uf’.ge  en  plufieurs  provinces , 
d’enlever  le  miel  & la  cire  <1  la  lin  de  juin; 
dans  d’autres,  ce  n’efi  qu’en  juillet.  A ceireépoqne, 
pour  rafraîchir  les  ruches  que  la  chaleur  -chaufFe 
trop,  on  les  élève  davantage  fur  les  piliers  qui 
les  foutiennent.  11  femhle  que  le  mois  de  juillet 
dans  nos  climats  ne  produife  qu’un  petit  nombre 
de  deurs , qui  contiennent  du  miel  vide  la  cire; 
car  les  abeilles  n’en  recueillent  prefque  pas 
alors.  Audi , rem.arque-r-on  que  c’ed  le  moment 
on  nos  jardins  font  fans  parure.  Dans  le  mois 
d’août,  leur  ardeur  fe  ranime,  parce  qu’il  paroît 
de  nouvelles  deurs,  fur  lefquelles  elles  trouvent 
de  quoi  remplir  leurs  ruches.  On  ajoure  une  ou 
plufieurs  haufies  à celles  de  nouvelle  condruélion  , 
& même  à celles  d’ancienne  forme,  en  y ajudant 
le  bas  des  paniers  qu’on  coupe  exprès.  En  ao^t 
& en  feptembre , on  a à craindre  qtie  les  abeilles, 
ne  fe  pillent  ; à la  fin  du  dernier  mois  , ou  au 
commencement  d’edobre  , il  y a des  pays  ou 
on  retranche  de  la  cire  &.  du  iniel , ne  laidant 
aux  abeilles  que  ce  qu'il  leur  en  faut  pour  pafier 
h hiver  ; mais  cette  pratique  ne  peur  avoir  lieu 
qu’au  tant  qu’elles  ont  fait  une  fécondé  récolte 
très-abondante. 

II  y a des  abeilles  qui  meurent  de  fatigue  avant 
l’hiver.  Il  feroit  impoitant  de  ralentir  leur  amour 
pour  le  travail , en  ititroduifant  de  tems  en  tems 
pendant  l’été,  un  peu  d’air  frais  dans  leurs  ruches , 
ou  en  diiigeant  deffus  un  jet  d’e.nu  , lancé  avec 
une  feringiie  ou  une  pompe  pour  inuter  la  pluie. 
D’autres  abeilles  tombent  dans  le  défaut  contraire. 
Pour  fo.fccr  ces  dernières  à fortir  de  leur  in-ac- 
tion  , il  faut  leur  laid'er  peu  de  vivres  en  rognant 
beaucoup  leurs  gâteaux  , ou  en  les  changeant  de 
ruches.  11  y en  a qui  s’épuifent  à force  de  donner 
des  efi'aims  & qui  meurent  après.  Pour  empêcher 
cet  accident , il  fuffit  de  placer  des  haufiès  fous 
les  ruches  de  nouvelle  forme , ou  d introduira 
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de  l’air  dans  celles  de  forme  ancienne,  ou  de  les 
élever  davantage. 

On  confcille  d’éloigner  les  ruches  des  lieux 
où  il  y a des  matières  animales  ou  \égétales 
en  pntréfaélion , tels  que  font  les  égouts  , les 
mares  , les  trous  à fumier  : l’urine  cependant , 
à ce  qu’il  paroît  , ne  leur  eft  pas  contraire,  puif- 
qu’elles  la  recherchent.  On  cioit  qu’elles  font  in- 
commodées de  l’odeur  des  cantharides , & que  , 
par  cette  raifon,  il  ne  faut  pas  foufFrir  des  frênes 
auprès  des  ruchers  mais  rien  de  cela  n’cll 
prouvé. 

Manière  de  tranfvajer  les  ruches. 

Quand  des  circondances  obligent  de  faire  palfer 
les  abeilles  d’une  ruche  cbms  une  autre  , il  y a 
deux  manières  de  s’y  prendre^  la  première,  & la 
plus  commune,  efl  de  renverfer  la  ruche  pleine, 
& de  la  couvrir  d’une  ruche  vide , qu’on  pofe 
fur  elle , bafe  contre  bafe  j on  les  joint  avec  de 
la  bouze  de  vache  , qu’on  environne  d’une  toile , 
où  on  les  alfujettit  par  le  moyen  d’une  corde  -, 
on  frappe  avec  une  baguette  plus  ou  moins  for- 
tement fur  la  ruche  inférieure , les  abeilles  pallent 
auHltôt  dans  la  fupérieure  5 fur-ie-champ  on 
porte  celle-ci  à l’endroit  où  étoit  l’autre  j on 
étend  à terré  un  drap  , fur  lequel  on  met  une 
planche  , qui  touche  à la  nouvelle  ruche  *,  on 
fecoue  fortement  l’ancienne  ruche  au-deifus  •,  ce 
qui  reftoit  d’abeilles  tombe  , & va  gagner  les 
autres.  La  fécondé  manière  eft  d’enfumer  les 
abeilles , pour  les  faire  monter  dans  une  nouvelle 
ruche.  Cette  opération,  plus  fimple  que  la  pre- 
mière , fe  fait  avec  précaution  -,  on  fe  munit 
d’un  pot  de  terre,  rempli  de  charbons  embî  âfés  & 
fans  vapeur,  & de  linge  bhnne  de  leftive  •,  le  pot 
de  terre  eft  préférable  au  réchaud , parce  que , dans 
celui-ci,  la  matièrequidoit  donner  de  la  fumée  s’en- 
flamme aifément , & ne  fume  pas,  ce  qui  ne  rem- 
pliroit  pas  le  but  qu’on  fe  propofe  •,  car  il  faut  de  la 
fumée  pour  empêcher  les  abeilles  de  piquer  -,  du  linge 
imprégné  de  graifte  , ou  de  quelque  matière 
odorante,  auroit  l’inconvénient  de  les  fuft'oquer. 
M.  Durand  , curé  de  Faronv  ille  en  Beauce, 
n’employoit  ù cet  ufage  que  de  la  toile  qui  avoit 
fervi  aux  aîlcs  d’un  moulin  à vent.  Tout  étant 
ainfi  difpofé , on  ôte  de  fa  place  l’ancienne  ruche  •, 
on  la  met  fur  le  dos  d’une  chaife  ■,  après  avoir 
fait  des  ouvertures  à la  partie  fupérieure , on  la 
recouvre  de  la  nouvelle  ; on  enveloppe  l’une  & 
l’autre  d’une  toile  , afin  que  les  abeilles  ne  s’échap- 
pent pas.  11  faut  avoir  giand  loin  de  ne  faire  d’abord 
qu  une  fumée  trè'-foible  , & de  n’approchtr  que 
peu-à-peu  fous  la  chaife  le  pot  qui  contient  le 
feu  & le  linge  -,  par  ce  moyen  les  abeilles  n’tn 
font  pas  fufloquées,  mais  feulement  alfez  incom- 
modées , pour  gagner  le  haut  de  l’ancienne  ruche  , 
& entrer  dans  la  nouvelle.  Si  le  linge  venoit  à 
s enflammer  , on  appaiferoit  la  flamme  en  fouftlant 
delTus , ou  en  y jettam  un  peu  de  terre  , & non 


A B E 

de  l’eau  , qui  éteindroit  le  feu.  Quelques  per- 
fonnes  bouchent  l’ouverture  inféiieure  de  la  ruche 
ancienne  avec  une  planche  percée  de  petits  trous , 
qui  lailfent  paffer  la  fumée  (eule.  On  eft  afluré  que 
les  abeilles  ont  quitté  l’ancienne  ruche , lorfqu’on 
vtoit  les  gâteaux  de  cire  à découvert  , & lorfqu’on 
entend  un  grand  bruit  dans  la  nouvelle*,  on  re- 
tire promptement  l’ancienne,  & on  met  la  nouvelle 
à la  place.  C’eft  ainfi  qu’on  en  agir,  quand  on  veut 
feulement  faire  pafter  les  abeilles  d’une  ruche  dans 
une  autre  , pour  s’emparer  de  leur  travail.  Mais  fi 
l’on  fe  propofe  de  réunir  enfemble  deux  eflaims , 
auflitôt  que  la  nouvelle  ruche  eft  remplie  de 
mouches  , on  l’expofe  à fon  tour  fur  une 
fumée  graduée  ; on  l’en  retire,  & on  frappe 
fortement  contre  fes  parois  *,  les  abeilles  tombent 
à terre  on  les  recouvre  à l’inftant  de  la  ruche  à 
laquelle  on  veut  les  joindre  , & qu’on  a aufti 
enfumée  auparavant*,  elles  y montent , & fe  mêlent 
aux  autres , fans  doute  parce  que  le  trouble  ou 
elles  font  , ne  leur  permet  pas  de  les  diftinguer. 
On  accélère  leur  réunion  en  continuant  de  faire 
de  la  fumée  au  bas  de  la  ruche  commune.  Au 
bout  d’une  heure,  tout  eft  tranquille,  & ce  calme 
eft  durable. 

On  remarque  que  ce  qui  attache  le  plus  les 
abeilles , c’eft  leur  couvain.  Qu’on  leur  enlève 
leurs  provifions , efles  ne  tardent  pas  à réparer 
cette  perte , pourvu  que  l’objet  de  leur  attache- 
ment lubfifte.  Si  le  couvain  ne  les  accompagne 
pas,  leur  découragement  eftfenfible,  M.  Duhamel , 
profitant  de  cette  remarque  , confeille  fngement 
de  faire  pafler  le  couvain  des  anciennes  ruches 
dans  les  nouvelles  \ c’eft  à la  vérité  une  double 
opération  ; mais  on  en  eft  dédommagé  par  l’aéli- 
vité  qu’on  donne  aux  abeilles.  En  ôtant  de  la 
ruche  retirée  les  rayons  qui  contiennent  du  miel , 
on  ménage  ceux  qui  font  remplis  du  couvain  \ on 
attache  ces  derniers  par  le  moyen  de  bâtons  en 
croix  à une  ruche  neuve  , qu’on  approche  de 
celle  dans  laquelle  on  a fait  pafler  les  abeilles  ,* 
avec  de  la  fumée  on  les  étourdit  une  fécondé 
fois  en  frappant  fortement  contre  terre  l’ouver- 
ture de  la  ruche  où  elles  ne  doivent  être  que 
momentanément , on  les  fait  tomber  *,  on  pofe 
fur  elles  la  ruche  où  eft  le  couvain  , & on  la 
place  fur  le  fiège  *,  elles  s’y  fixent  fur-le-champ, 
& travaillent  avec  une  ardeur  incroyable. 

Quatre  raifons  peuvent  engager  à faire  pa/fer 
les  abeilles  d’une  ruche  dans  une  autre  j i,”  pour 
s’emparer  de  ce  qu’elles  ont  amafl'é  *,  on  n’en  fau- 
roit  fixer  le  teins,  parce  qu’il  dépend  du  climat, 
de  l’année  , de  l’état  des  faifons , enfin  de  la 
quantité  de  miel  dont  les  ruches  font  remplies; 
quelques  fois  on  ne  doitjrien  ôter  des  ruches*, 
d’autres  fois  on  peut  les  railler  plulieurs  fois  par 
an.  2.°  Pour  réunir  enfemble  de  foibles  eflaims , 
qui  féparément  n’auroienr  pu  pafler  l’hiver , ou 
pour  faire  rentrer  un  eftaim  dans  une  mère-ruche 
dont  il  eft  forti , parce  quelle  eft  épuifée.  3.®  Pbur 
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retirer  les  mouches  d’une  ruche , dont  'cî  gâteaux 
font  infeélés  de  faufl'es-teignes.  4."  Pour  renouvel- 
1er  des  ruches  qui  l’ont  ufees. 

Dans  beaucoup  d’endroits  , les  propriétaires 
d’alieiiles , font  dans  l’habitude  de  les  étouffer 
avec  du  foufre  , pour  s’emparer  de  ce  qu’elles 
ont  amalTé.  Indépendamment  de  ce  que  cette  cou- 
tume cft  une  barbarie  , elle  ne  peut  être  jullifiée 
par  aucun  motif  raifonnable  j la  crainte  des  aiguil- 
lons n’en  ell  pas  un  , puifque  les  gens  qui  feignent 
les  mouches , favent  s’en  garantir.  On  n’eft  pas 
plus  fondé  à dire  qu’on  ne  fait  mourir  que  les 
vieilles  abeilles,  & que,  par  ce  moyen,  on  ne 
conferve  que  de  jeunes  effaims,  plus  aélifs  pour 
le  travail  •,  car,  dans  une  ruche,  les  abeilles  fe 
renouvellent  fans  celfe  j il  en  naît  depuis  le  prin- 
tems  jufqu’à  l’automne,  qui  remplacent  celles  qui 
meurent  de  vieillelfe  ou  de  maladies-,  car  la  durée 
de  la  vie  des  abeilles  n’efl  pas  longue.  Envain 
s’autorife-t-on  de  ce  qu’elles  confomment  du  miel 
en  hiver;  il  ed  jufle  qu’on  leur  lailfe  pour  fubfiller 
une  partie  de  ce  qu’elles  recueillent;  les  hommes 
ne  profitent-ils  pas  affez  de  leur  indudrie  ? C’ed 
un  préjudice  notable  fait  au  bien  public  , que  de 
tuer  les  abeilles.  On  affure  qu’il  y a en  Tofeane 
une  loi  qui  le  défend  expreffément,  fous  peine 
de  punition.  Il  feroit  â delirer  qu’il  y en  eût  une 
pareille  dans  tous  les  états,  & qu’on  la  fit  exécuter 
poncluellement. 

Dans  le  Gàtinois,  ainfi  que  le  rapporte  M.  Du- 
hamel , on  ed  très-attentif  à conferver  toutes  les 
mouches  d’une  ruche , quand  on  les  a fait  pader 
dans  une  autre  ; on  tranfporte  dans  un  lieu  bas, 
ou  dans  une  cave  celle  qu’elles  ont  évacuée  ; ce 
qu’il  en  rede  lè  pelotonne,  & donne  le  tems  d’ôter 
les  gâteaux  ; on  porte  enfuite  la  ruche  près  de 
la  fenêtre  qui  ed  vitrée  ; on  détermine  les  abeilles 
avec  un  plumeau  à gagner  la  fenêtre  ; elles  s’y 
raû’cmblent  en  forme  d’effaim;  à l’aide  d'un  peu 
de  fumée,  on  les  fait  tomber  dans  un  pot, qu’on 
couvre  & qu’on  porte  près  de  la  nouvelle  ruche, 
où  elles  entrent  bientôt  pour  joindre  les  autres. 
Si , pendant  cette  opération  , on  apperçoit  une 
reine  , on  la  prend  dans  du  papier , & on  la  met 
dans  une  ruche  qui  n’en  a pas.  Ces  moyens  font 
aulfi  dmples , qu’ingénieux  & utiles. 

Article  second. 

Des  Ruchers, 

Le  nom  de  irucher  convient  à l’endroit  qui 
réunit  un  certain  nombre  de  ruches , foit  que  ce 
foit  en  plein  air  , foit  que  ce  foit  fous  un  han- 
gard.  La  plupart  des  payfans  qui  élèvent  des 
abeilles  fe  contentent  de  placer  leurs  ruches  les 
unes  près  des  autres  dans  leurs  jardins , ou  dans 
des  enclos , en  les  abritant  du  vent  froid  , à la 
faveur  d’un  mur  ou  d’une  haie.  Leur  fortune  ne 
leur  permet  pas  la  dépenfe  d’un  bâtimtnt  pour 
loger  les  ruches. 
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Lorfqu’on  en  fait  conliruire  un  â cette  inten- 
tion , il  y a des  précautions  à prendre;  il  doit 
être  expofé  entre  le  levant  & le  midi  , pour  les 
pays  chauds , & au  midi , pour  les  pays  froids  & 
tempérés.  Les  autres  expofitions  feroient  fujettes 
â.  des  inconvéniens  ; au  nord  , les  abeilles  fouf- 
friroient  du  froid  qui  leur  eü  contraire  ; au  levant, 
les  premiers  rayons  du  foleil  les  réveilleroient 
trop  tôt  au  printems  ; elles  iroient  aux  champs , 
Stcourroient  rifque  d’être  furprifes  par  les  mauvais 
tems  , qui  font  fréquens  dans  cette  faifon  ; 
d’ailleurs  le  vent  d’ed  ell  encore  froid  , excepté 
dans  certaines  polluons.  Barihés  le  pere  croit 
que  , dans  les  environs  de  Narbonne,  les  ruches 
doivent  être  placées  au  levant  ; fon  opinion  eft 
fondée  fur  fon  expérience , & fur  une  connoilTance 
du  local  ; à l’oued  , les  vents  qui  régnent  dani 
cette  partie  le  plus  ordinairement,  fouffleroient  fur 
les  ruches , & y ameneroient  de  la  pluie  froide , 
très-nuilible  aux  abeilles.  Le  plein  midi , fur-tout 
dans  nos  climats,  paroîtroit  l’expofition  la  plus  fa- 
vorable ; les  edaims  des  ruches  qui  y font  placées 
font  plus  précoces  ; le  froid  de  l’hiver  ed  plus 
fupportable  ; mais,  pendant  l’été,  les  abeilles  y 
ont  trop-chaud.  11  vaut  donc  mieux  adopter  une 
expofition  mixte,  c’ed-à-dire  , entre  l’ed  & le  fud. 

Ce  n’ed  que  dans  les  pays  où  les  abeilles  peu- 
vent faire  d’abondantes  récoltes  , qu’il  y a de 
l’avantage  à établir  des  ruchers.  Quoiqu’elles 
aient  adez  d’aétivité  pour  aller  â des  diftances 
très-éloignées , il  ed  plus  utile  qu’elles  foient  près 
des  plantes  qui  portent  le  miel  & la  cire;  elles 
vont  aux  champs , & en  reviennent  plus  fouvent 
dans  la  journée.  Les  deurs  qui  s’épanouident  dans 
les  jardins  , ne  font  pas  celles  qui  fonrnident  le 
plus  aux  abeilles  ; quelque  nombre  qu’on  en  en- 
tretienne, elles  ne  peuvent  jamais  être  en  audi 
grande  quantité  qu’il  y en  a dans  les  fainfoins , 
les  farrafins,  ou  dans  les  landes  de  bruyères. 
Il  ed  bon  qu’il  y ait  des  deurs  dans  les  jardins 
où  font  les  ruchers , ne  fùt-ce  que  pour  occuper 
les  abeilles  dans  les  jours  où  le  tems  ne  leur 
permet  pas  d’aller  au  loin.  On  confeille  d’y  cul- 
tiver fur-tout  des  plantes  aromatiques  , plus  fé- 
condes en  miel , & en  miel  de  bonne  qualité. 
On  doit  y planter  des  arbres  en  buiffons  , ou 
des  arbudes,  afin  que  les  edaims  s’y  fixent;  on 
ne  foudVira  auprès  des  ruchers  aucunes  immon- 
dices , capables  de  caufer  de  l’infeélion , ni  des 
gazons  , du  milieu  defquels  les  abeilles  fatiguées 
ne  fe  releveroient  pas , fi  elles  s’y  laidbient  tomber 
à leur  retour  des  champs.  Les  bords  des  chemin.î 
fréquentés  ne  conviennent  pas  pour  y placer  un 
rucher , parce  que  les  mouches  éprouveroient  un 
ébranlement , qui  les  réveil  lcroit  trop  tôt  de  l engour- 
didement  où  elles  doivent  être  en  hiver  ; d’ailleurs 
elles  pourroient  incommoder  les  pafians  ; on  dôit 
préférer  à tout  le  bas  des  collines , pourvu  qu’elles 
foient  arbritées  ; car  ces  lieux  font  ordinairement 
, dans  le  voiûnage  des  prairies  ou  des  ruiffeaux 
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d’eau  courante  , fur  lefqueh  on  jette  des  arbres 
en  travers,  ou  des  cailloux  , pour  que  les  abeilles 
piiifTcnr  y aller  boire  , & fe  baigner  fans  fe  n'o^er. 
On  croiroit  qu’on  ne  peut  élever  des  abeilles  que 
dans  les  royaumes  ou  dan^  les  provinces  du  midi  : 
mais  il  Y a dans  les  pays  du  nord  même  , des 
pofitions  locales  qui  y font  favorables  , parce 
qu’elles  fe  troir. tnt  à l’abri  du  froid  -,  on  ne  doit 
pas  s’attendre  à y faire  des  récoltes  de  miel  &.  de 
cire  aulfi  confidérables  que  fous  un  ciel  chaud 
ou  tempéré  , à moins  que  dans  les  environs , 
pendant  le  tems  que  duie  la  laifon  chaude,  il 
Ti’y  ait  une  grande  al'.ondauce  de  Heurs.  Avec  des 
foins  , fous  des  climats  froids  , on  parvient  à 
tirer  du  profit  des  abi-ilies  on  écarte  avec  raifon 
les  ruchers  des  fours  à chaux  , i plâtre,  à brique, 
&.  de  ceux  qu’on  deliine  au  grillage  & à la  fonte 
des  minerais , dont  les  vapeurs  font  mortelles  pour 
des  abeilles. 

Pottr  fermer  un  nreber  propre  à loger  un 
certain  nenrbre  dénichés,  on  confiruit  un  mur, 
fur  lequel  on  établit  un  avant-toir,  foutenu  au- 
devant  par  des  poteaux  de  chêne  •,  on  remplit 
l’intervalle  de  chaque  poteau  au  mur,  avec  une 
maçonnerie  ou  une  clüifon,  qu’on  perce  de  fenéti  e<î, 
afin  de  pouvoir  rafraîchir  le  rucher  en  été.  On 
produiroit  cet  effet,  encore  mieux  , fi  , dans  le 
mur, il  y avoit  quelques  fenêtres  qu’on  ouvriroit 
pendant  les  grandes  chaleurs  -,  toute  la  partie  de 
devant  efl  à découvert,  & à l’cxpofition  qu’on  a 
ehoifie  des  planches  rangées  par  étage  font  def- 
tinées  à affeoir  les  ruches  -,  l’avant-toit  doit  avancer 
affez,  pour  garantir  de  la  pluie  les  ruches  & les 
abeilles,  qui  y arrivent^  ce  feroit  une  précaution 
utile  que  d’y  placer  une  goutière.  Il  convient 
d’entretenir  une  grande  propreté  dans  le  rucher, 
& de  veiller  à ce  que  des  animaux  ou  desinfedes 
n’y  établiffent  pas  leur  demeure.  A cet  effet , entre 
le  mur  & les  planches  fur  leiquelles  pofent  les 
ruches,  on  ménage  un  efpace  par  oii  l'on  puiffe 
paffer  aift'ment.  On  conçoit  que  ce  hmgard  peur 
être  fait  avec  des  matériaux  peu  difpendicux,  & 
d’une  manière  fimple  & aufii  commode^  en  le 
couvrant  de  chaume,  il  en  fera  plus  frais  en  été 
& pins  chaud  en  hiver.  11  efl  inutile  d’expofer 
tous  les  avantages  d’iin  rucher  confiruit  convena- 
blement •,  ils  font  faciles  â faifir;  on  lui  donne 
des  dimenfions  proportionnées  an  nombre  des 
ruches  qu’on  pofsèdc -,  les  planches,  fi  elles  ne 
peuvent  être  d’une  feule  pièce,  doivent  être  bien 
jointes,  afin  qu’il  ne  s’y  conferve  pas  d’humidité. 

Des  Ruches. 

Lorfque  les  abeilles  font  abandonnées  à cll'es- 
mêmes,  elles  fe  logent  dans  des  creux  d’arbres, 
eu  dans,  des  trous  de  mur,  ou  dans  la  terre  j 
elles  y font  des  gâteaux  qu’elles  renipliffenc  de 
miel  , qui  leur  fert  de  nourriture.  Les  hommes 
ayant  voulu  s’approprier  le  rrav  ail  de  ces  infcéics , 
OQ  les  a renféimés  dans  des  ruches  de  diverfes 
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formes*,  les  plus  fimples  étoient  pratiquées  dans 
des  murs.  Quand  on  les  failoit  avec  foin , oit 
perçoit  au-devant  de  petits  trous , comme  ceux 
d’un  crible  , pour  le  paffage  des  abeilles  ; derrière 
la  ruche  , il  y avoit  un  volet , qu’on  ouvroit  pour 
nettoyer  & recueillir  le  miel  & la  cire. 

On  affure  qu’en  Efpagne  , où  le  buis  devient 
gros  comme  le  chêne , on  feie  des  morceaux  de 
ce  bois , de  deux  pieds  en  deux  pieds , qu’on  les 
creufe,  & qu’on  y fait  entrxrr  des  abeilles  , qui  s’y 
plaifent,  & s’y  portent  bien. 

Le  défit  d’obferver  le  travail  des  abeilles , a fait 
imaginer  les  ruches  de  verre  •,  la  curiofité  n’en  a 
pas  été  beaucoup  plus  fatisfaite  •,  car  l’humidité 
dont  fe  couvre  le  verre  & l’opacité  des  gâteaux, 
forment  un  obflacle  impénétrable , qui  empêche- 
d’appercevoir  la  plus  grande  partie  de  l’ouvrage. 
D’ailleurs  ces  ruches , cjuelque  bien  fermées  qu’elles 
foiem  , font  fufceptibles  de  froid  , & nuifent  aux 
motiches , qui  rarement  s’y  portent  bien  -,  pour  y 
parer,  il  faut  donc  les  tenir  pendant  l’hiver  dans 
un  lieu  où  il  y ait  affez  de  feu  pour  qu’il  n y 
gèle  pas. 

On  s’eü  fervi  de  ruches  de  terre  cuite,  aux- 
quelles on  a trouvé  l’inconvénient  d’être  humides  , 
& de  s’échauffer  trop  j ce  qu’on  pouvoir  empêcher 
en  les  enduifant  extérieurement  de  bouze  de 
vaches  , on  en  les  couvrant  de  paille. 

On  fait  dans  beaucoup  de  pays  des  ruches- 
d’ofier-,  on  croit  qu’elles  donnent  naiffance  à de 
petits  vers  ou  fauffes- teignes  , qui  gâtent  le  miel  j 
on  les  appelle  ruches  de  l’ancien  fyllème  ; ceux 
qui  s’en  fervent,  éprouvent  de  grandes  difficultés 
pour  foigrer  les  abeilles , & retirer  au  printems  , 
fans  endommager  le  couvain  , le  miel  furabondant 
ou  altéré  \ ce  qui  les  a fait  abandonner  de  plufieurs 
cultivateurs. 

Beaucoup  de  provinces  n’emploient  que  des 
ruches  de  paille  treffée  *,  c’efi  la  paille  de  feigle 
qu’on  préféie  , parce  qu’elle  efl  la  plus  longue. 
L’auteur  de  la  république  des  abeilles  regarde 
avec  raifon  ces  dernières  comme  les  plus  utiles , 
les  plus  convenables,  & même  les  plus  propres, 
car  des  ruehes  de  paille  bien  faites , confervent 
en  hiv  er  une  température  douce  •,  elles  s échauffent 
peu  en  été-,  les  abeilles  s’y  plaifent  ^ elles  font 
lèches  , & le  vert  n’y  entre  pas  -,  elles  coûtent 
peu  ; on  trouve  par-tour  de  quoi  les  faire  j elles 
peuvent  durer  quatre  ou  cinq  ans,  fi  on  les  garantit 
de  la.  pluie  par  un  chaperon.  On  doit  en  avoir  de- 
différente  capacité  -,  il  faut  q'.te  les  plus  grandes 
n’aient  que  deux  pieds  de  diamètre  , fur  deux  & 
demi  de  hauteur  -,  on  léferv  e celles-ci  pour  les 
effaims  forts  qui  viennent  an  mois  de  mai,  ik 
qui.  ont  le  tems  de  les  retnplir.  Les  effaims  du 
mois  de  juillet  fe  dccoiirageroient  , fi  on  ne  les 
plaçoit  pas  dans  de  petites  niehes.  En  général,  les- 
ruches  de  moyenne  grandeur  font  les  meilleures-,, 
on  y met  des  hauffes  formées  de  même  matière,, 
lorfque  les  abeilles  ont  rempli  de  leurs  gâteau.v 
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toute  la  place",  la  forme  de  ces  ruches  eft  conique 
ordinairement  •,  on  confeille  de  les  faire  plutôt 
en  dôme,  afin  de  donner  plus  d’efpace;  il  vau- 
droit  mieux  qu’elles  fulfent  cylindriques,  à caiife 
de  la  taille  des  gâteaux  , qui  feroit  plus  facile. 
La  manière  de  faire  ces  fortes  de  ruches , d’après 
rauteur  de  la  république  des  abeilles , eft  très- 
lîmple  ; elle  conlifle  à former  avec  de  la  paille 
des  cordons  par  le  moyen  de  brins  de  coudrier 
fendus  ik  flexibles  , qu’on  tourne  autour  ; ces 
cordons  fe  réunifient  les  uns  aux  autres  par  les 
extrémités  des  brins  de  coudrier  5 on  commence  la 
ruche  par  le  haut  -,  on  y laifie  un  trou  rond  pour 
y mettre  la  poignée,  qui  efi  un  morceau  de  bois 
qu’on  aftermir  en  dedans  par  deux  bâtons  en  croix; 
en  finifi'ant  la  ruche,  on  laiife  au  dernier  cordon 
une  diflance  de  deux  pouces  , fans  lier  la  paille 
avec  du  coudrier  , parce  qu’on  coupe  cet  endroit, 
pour  faire  l’entrée  des  mouches.  La  paille  & le 
bois  qu’on  emploie  doivent  être  fans  odeur;  les 
haulfes  qu’on  defiine  à augmenter  la  grandeur  des 
ruches  par  le  bas  , fe  font  de  même  , en  leur 
donnant  un  diamètre  convenable  à la  bafe  qui 
doit  pofer  delfus  ; elles  ont  ordinairement  dix  à 
douze  pouces  de  hauteur. 

Des  hommes  inflruits  , particulièrement  dans 
l’art  d’élever  les  abeilles,  fe  font  occupés  à in- 
venter des  ruches , auxquelles  ils  ont  efiayé  de 
donner  tous  les  avantages  qu’ils  ont  pu.  11  con- 
vient de  les  faire  connoître  ici.  On  trouve  dans 
le  corps  des  obfervations  d’agriculture  de  la  fo- 
ciété  de  Bretagne  , la  defcription  d’une  ruche  , 
dite  ruche  écojfaije  ; c’cft  la  précédente  , perfec- 
tionnée par  M.  le  comte  de  la  Bourdonnaye. 
Deux  pièces  faites  de  rouleaux  de  paille , chacune 
de  douze  pouces  intérieurement , & de  onze  pouces 
de  hauteur,  la  compofenr.  Ces  pièces  ont  un  fond  , 
qu’on  place  en  haut;  celui  de  la  pièce  inférieure, 
qui  fert  d’appui  à la  pièce  fupérieure,  efi  percé 
d’un  trou  de  quinzeâ  dix-huit  lignes  de  diamètre, 
pour  établir  une  communication  entre  les  deux 
parties.  Quand  les  abeilles  ont  rempli  celle  du 
haut  , elles  defeendtnt  dans  celle  du  bas  ; on 
enlève  la  première  , pour  prendre  le  miel  & la 
cire;  & après  l’avoir  tidée  , on  la  replace  fous  la 
pièce  reflée.  Par  - lâ  , le  couvain  & les  abeilles 
peuvent  être  conlert  és  , & on  a la  facilité  de 
s’afiurer  fi  ces  infccles  ont  de  quoi  vivre  pendant 
l’bi\  er  , & lorfque  les  étés  & les  automnes  font 
pluviaux. 

La  première  fois  qu’on  efiaya  en  Bretagne  la 
ruche  écofl'aife  , on  en  plaça  une  pièce  fous  une 
ruche  ordinaire  , en  bouillant  à celle-ci  le  trou 
par  lequel  les  abeilles  palicnt  ; l’ancienne  ruche 
étant  pleine , elles  ent.  è'-enr  dans  la  pièce  écofl'aife, 
fous  laquelle  on  pofa  une  pièce  de  meme  conf- 
it uélion  , l’ancii  nne  ayant  été  enlevée.  Cet  elfai 
réuHit  à fouhait  , non— Iculcmeru  chez  M.  de  la 
Bourdonnave  lui-même,  mais  chez  M.  de  Mcniuc 
-&  chez  M-  de  la  Chalowis,  M.  Duhamel  rapporte 
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( mémoires  de  l’académie  des  fciences  , année 
1754,)  que  le  curé  de  Tilley-le-Pelieux  en 
Beauce,  ii  plaça  un  fort  panier  fur  le  fond  d’un 
J5 cuvier  renverfé,  auquel  il  avoit  fait  un  trou  j 
J5  les  mouches  remplirent  tellement  le  cuvier  de 

gâteaux  épais , dont  les  alvéoles  profonds  refiem- 
.»  bloient  à des  tuyaux  de  plume  , que  le  fleur 
55 Desbois,  qui  l’acheta  du  curé,  retira  de  ce 
>5 cuvier  cinq  à fix  livres  de  cire,  & quatre  cens 
JJ  livres  de  miel,  jj  Cet  exemple  prouve  les  avan- 
tages de  la  ruche  écofl'aife. 

On  conçoit  facilement  qu’au  lieu  de  n’être 
que  de  deux  pièces , elle  peut  être  compofée  de 
trois  , ou  de  quatre  au  befoin  , & félon  la  volonté 
du  propriétaire  des  abeilles.  Pour  en  faire  ufage 
une  première  fois,  il  faut,  comme  ert  Bretat^ne, 
placer  d’abord  une  pièce  fous  une  ancienne  ruche 
& enlever  celle-ci  quand  elle  fera  pleine,  en 
replaçant  une  fécondé  pièce  fur  le  tablier. 

Celles  de  M.  Palteau  font  compofées  de  trois 
ou  quatre  boîtes  qiiarrées,  pofées  les  unes  fur  les 
autres , & couvertes  d’un  ûtrtout  ; ce  fiirtout , qui 
a un  toit  pour  l’écoulement  des  eaux  , fe  place  fur 
une  table  particulière  foutenue  par  trois  piquets 
enfoncés  dans  la  terre  ; les  piquets  ont  deux  pieds 
& deux  ou  trois  pouces  hors  de  terre  ; la  table 
a fix  lignes  d’épaifleur  ; les  piquets  & la  table 
font  de  chêne;  mais  les  boites  qui  forment  le 
corps  de  la  ruche,  & qu’on  augmente  félon  le 
befoin  , doivent  , fuivant  M.  Palteau,  être  faites 
de  pin  ou  de  fapin , parce  que  ces  bois  léfineux 
écartent  beaucoup  d’infeéhes.  Cette  efpèce  de 
ruche  offre,  i.°  dans  la  partie  inférieure  un 
plateau  de  bois,  percé  par  le  milieu,  auquel 
on  ajoute  un  tiroir,  pour  donner  à manger  aux 
abeilles,  & qu’on  garnit  d’un  grillage  de  crin, 
ou  d’une  plaque  de  fer  - blanc  trouée , pour 
rafraîchir  les  abeilles,  en  leur  donnant  de  l’air,- 
ou  pour  les  réchauffer  avec  de  la  cendre  chaude* 
2."  Un  cadran  de  fer-blanc  mobile,  divifé  en 
quatre  parties , dont  chacune  ferme  exaclement 
l’entrée  de  la  ruche  par  où  pafTent  kb  abeilles  ; 
moyennant  un  bouton  , on  prélente  devant  l’entrée 
la  partie  du  cadran  qu’on  vent  ; l’une  entièrement 
ouverte,  efi  en  ufage  dans  le  tems  où  la  récolte 
étant  abondante  , les  abeilles  ont  befoin  de  pou- 
voir entrer  & lortir  plufieurs  â-la  fois;  une  autre, 
qui  a fur  le  bord  trois  ou  quatre  petites  arcades, 
efi  deflinée  pour  les  laifons  où  le  pillage  eft  à 
craindre  ; elle  ne  permet  l’entrée  &.  la  fortie 
qu’à  un  petit  nombre  d’abeilles  â-la-fois  ; la 
troifième , percée  de  petits  trous , fert  pour  donner 
de  l-air  aux  abeilles  ; fl  on  a befoin  de  les  renfermer 
entièrement  , on  préfente  la  dernière  partie  du' 
cadran  qui  efl  pleine. 

Les  ruches  de  M.  Palteau  me  paroifferit  réunir 
beaiieoiip  d’avantages,  que  la  defcription  feule  fait 
fufliflimmeni  connoître.  Mais  on  leur  a reproché’ 
d’être coûteufes,diffiaks  à coaflruire,  hors  d&  iat 
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portée  des  gens  de  la  campagne,  & Je  n’en  fuis  pas 
îiirpris.  On  ne  doit  donc  les  regarder  que  comme 
une  invention  ingénieufe  qui  ne  peut  fervir  qu’à 
un  petit  nombre  de  perfonncs. 

M.  de  Maflac  les  a fimplifiés,  en  fubflituant  au 
furtout  en  forme  de  toit  une  couverture  de  paille, 
& en  y faifant  d’autres  changemens  de  moindre 
conféquence  •,  mais  il  n’cn  a pas  corrigé  tous  les 
défauts. 

M.  de  Boisjugan,  qui  joint  à des  connoiffances 
pratiques  en  agriculture,  un  zèle  ircfiimable  pour 
chercher  les  moyens  les  plus  économiques,  con- 
feîlle  de  faire  les  ruches  à la  manière  de  M.  Faî- 
teau, avec  de  la  paille  de  feigle,  battu  à la  main 
fur  un  tonneau,  fans  l’expofer  à être  brifée  par  le 
fléau.  Il  fupprime  le  cadran  & fait  faire  une  en- 
taille dans  la  table  pour  le  paflage  des  abeilles.  Il 
recouvre  la  table  d’une  natte  un  peu  bombée,  afin 
que  les  gâteaux  qui  defcendent  très-bas , quelque- 
fois , ne  fe  gâtent  pas.  Le  furtout  efl  également 
fait  de  paille.  La  compofition  & la  manière  de 
conflruire  ces  ruches , fe  rapproche  beaucoup  de 
celle  de  l’auteur  de  la  république  des  abeilles. 

Les  ruches  de  M.  du  Carne  de  Blangis  font  aufii 
formées  de  boîtes  ou  hauffes  quarrées,  faites  de 
bois  réfineux , ou  de  tilleul , ou  de  peuplier.  Au 
milieu  de  chaque  hau(l'e,il  y a des  entailles  pour 
recevoir  des  bâtons  en  croix,  qui  débordent  de 
quatre  lignes.  La  dernière  haufie  efi  ûirmontée  d’un 
couvercle  de  planches,  qui  lui  fert  de  chapiteau. 
L’ouverture  par  laquelle  les  abeilles  entrent,  efl 
pratiquée  dans  la  table.  On  lui  donne  un  peu  de 
pente  pour  l’écoulement  de  la  pluie,  on  y adapte 
une  planche  mince  qui  la  bouche  en  glilTant , lorf- 
qu’on  veut  empêcher  les  abeilles  de  fortir.  Cette 
ruche  devient  folide  &.  facile  à tranfporter,  moyen- 
nant de  fortes  ficelles,  qu’on  tourne  autour  de 
tous  les  bâtons  de  bas  en  haut,  & qu’on  arrête 
fupérieurement  aux  traverfes  de  la  dernière  haufie. 
On  ne  peut  difeonvenir  que  cette  forte  de  ruche 
ne  foit  tîès-fimple’,  mais  le  bois  dont  elle  efi  conf- 
truite,  n’ayant  que  cinq  ou  fix  lignes  d’épaifieur, 
a l’inconvénient  de  s’échauffer  & de  fe  refroidir 
trop  facilement. 

M.  Schirach,  pour  former  fes  ruches,  n’emploie 
pas  de  haulTe.  Chaque  ruche  cft  une  boîte  quarrée, 
plus  haute  que  large,  recouverte  d’une  planche 
qu’on  alfujetit  avec  des  chevilles,  ou  dont  on  fait 
une  porte  en  y mettant  deux  charnières.  Au  milieu 
de  cette  planche  efi  une  ouverture  de  fix  à huit 
pouces',  on  la  ferme  ou  avec  une  plaque  de  fer- 
blanc  percée  de  petits  trous , ou  avec  un  grillage  de 
fil  d’archal.  On  fait  fur  un  des  côtés  une  femblable 
ouverture  qu’on  ferme  de  même.  Ce  moyen  efi 
propre  à purifier  & à renouvellcr  l’air  des  ruches. 
Il  y a fur  le  devant  de  chacune  un  petit  tiroir, 
dans  lequel  on  met  ce  qu’on  defiine  à la  nourri- 
ture des  abeilles.  La  porte  d’entrée  efi  en  bas , 
précédée  d’une  efpèce  de  perron  fur  lequel  fe  po- 
fent  les  abeilles , « qu’on  peut  replier  pour  fermer 
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l’ouverture  de  la  ruche.  L’intérieur  efi  divifé  en 
deux  parties  par  un  plan  de  petits  bâtons  paral- 
lèles, rangés  afiez  près  les  uns  cîcs  autres.  M.  Schi- 
rach alTure  que  cette  efpèce  de  ruche  donne  plus 
de  folidité  aux  gâteaux,  & que  les  abeilles  y ont 
plus  d’aifance.  Mais  comment  en  ôter  la  cire  & 
le  miel  qui  fe  trouvent  au'dcfibus  du  plan  des 
petits  bâtons  ? Cette  ruche  paroît  plus  propre  à for- 
mer des  efl'aims  artificiels. 

Rien  n’efi  fi  fimple  que  les  ruches  deWidman. 
Elles  font  cylindriques  & formées  de  cordons  do 
paille.  Sur  le  defiiis,  qui  efi  plat  & fait  de  plan- 
ches, il  y a une  coulifie  qu’on  tire  à volonté.  Lorf- 
qu’on  veut  enlever  ce  qui  efi  contenu  dans  la  ru- 
che , on  en  met  une  delfous  en  ôtant  la  coulifie 
de  celle-ci,  & en  bouchant  la  porte  pour  ne  laifier 
ouverte  que  celle  de  la  ruche  ajoutée.  On  les  joint 
bien  l’une  à l’autre^  les  abeilles  qui  n’ont  plus  de 
place  dans  celle  qui  efi  pleine,  defcendent  dans  la 
vide  pour  la  remplir.  Au  bout  de  15  jours , on 
ferme  la  coulifTe  & on  retire  la  ruche  qui  fe  trouve 
deffus.  Selon  \Vidman,on  peut,  quand  la  faifon 
efi  favorable,  donner  fiicceffivement  à des  abeilles 
deux  ruches  de  cette  efpèce.  Il  n’y  a rien  â repro- 
cher aux  ruches  de  paille,  fi  on  peut  les  garantir 
des  fouris  j on  y parvient  avec  du  foin. 

Mahogani  confiruit  les  fiennes  d’une  autre  ma- 
nière. Ce  font  trois  parties  à coulilTesdehaut  en  bas, 
faites  en  planches  & léparées  par  des  tloifons,  dans 
lefquelles  il  y a des  conimiinications.  On  les  enlève 
quand  on  veut  & on  peut  y voir  travailler  les 
abeilles,  en  y mettant  des  carreaux  de  verre.  Le 
dcfllis  de  la  ruche  efi  percé  en  cinq  endroits  fur 
chaque  trou,  on  pofe  un  bocal  de  verre , que  les 
abeilles  rcmpliffent^  à ceux  qui  font  pleins  on  en 
fubfiitue  de  vides  -,  fi  on  les  laifle  fubfiftcr , les 
abeilles  après  les  avoir  remplis,  travaillent  dans  le 
corps  de  la  ruche.  Ces  moyens  font  plus  agréables 
& ingénieux  qu’utiles. 

Pour  avoir  une  idée  des  ruches  de  M.  Rave- 
nel,  il  fnffir  de  fe  repréfenter  un  afiemblage  de 
trois  boîtes  longues , p.artagées  horizontalement 
par  des  cloifons,qui  en  forment  deux  étages  dont 
chacun  a trois  cabinets.  Elles  font  bien  jointes  en- 
femWe  par  des  crochets  & peuvent  fe  féparer.  Les 
cabinets  latéraux  communiquent  avec  celui  du  mi- 
lieu par  de  petites  ouvertures,  qu’on  tient  fermée* 
en  gliiTant  une  plaque  de  fer-banc,  qui  s’y  adapte. 
La  porte  commune  par  où  les  abeilles  entrent  efi 
au  bas  du  cabinet  du  milieu  -,  on  la  rend  plus 
large  ou  plus  étroite  à volonté,  car  elle  efi  re- 
ceuverte  d’un  demi  cercle  de  fer-blanc  qui  tourne 
fur  un  pivot.  Jamais  on  ne  prend  du  miel  dans 
le  caliimt  du  milieu,  dans  lequel  le  couvain  efi 
élevé  & où  font  les  provifions  pour  l’hiver -,  mais 
on  détache  les  cabinets  latéraux , qu’on  veut  dé- 
pouiller, en  fermant  la  communication',  s’il  y refte 
quelques  abeilles,  avec  un  peu  de  fiunée  on  les 
force  d’aller  dans  la  mère  ruche.  On  replace  les 
cabinets  après  les  avoir  vidés,  & on  ouvre  la  coio- 
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mnnication,  afin  que  les  abeilles  recommencent  à 
V travailler.  M.  Ravenel  a retiré  une  fois  des  ca- 
binets latéraux  d’une  mère-ruohe , 88  livres  de 
rayons.  Rarement  il  fort  des  efiaims  de  ces  ru- 
ches, parce  que  les  jeunes  abeilles  trouvent  tou- 
jours de  quoi  fe  placer.  Pour  rendre  cette  ruche 
plus  parfaite,  il  feroit  à defirer  qu’on  pùt  trouver 
un  moyen  de  renouveller  la  cire  du  cabinet  du 
milieu  de  teins  en  tems,afin  qu’elle  ne  s’altérât  pas 
& ne  fût  pas  nuifible  aux  abeilles. 

C’efl  particulièrement  pour  former  des  effaims 
artificiéls,  que  M.  de  Gelieu,  pafteur  de  Lignières , 
a inventé  fes  ruches  -,  auffi  font-elles  propres  à rem- 
plir cet  objet.  Elles  ont  la  forme  d’une  caifie  : on 
en  varie  les  dimenfions.  Les  planches  qu’on  em- 
ploie pour  les  conftruire  ont  un  pouce  & demi 
d’épaiffeur-,  ce  qui  pare  aux  inconvéniens  du  froid, 
de  la  gelée  & de  la  chaleur  auxquels  font  expo- 
fées  les  ruches  de  M.  du  Carne  de  Blangis.  La 
porte  eft  pratiquée  en  bas  par  une  entaille  d’un 
demi-pouce  de  hauteur  fur  trois  pouces  de  lar- 
geur. Quand  la  ruche  eft  conftriiitc,  on  la  fcie  de 
haut  en  bas  par  le  milieu-,  chaque  partie  à la  moitié 
de  la  porte.  On  applique  à l’une  & à l’autre  une 
planche  mince  qui  ne  defcend  que  jufqu’à  la  hau- 
teur de  la  porte.  On  joint  enfemble  ces  deiix 
moitiés , qui  forment  deux  boîtes.  Les  planches 
ajoutéesfe  touchent,  & n’empêchent  pas  les  abeilles 
d’aller  d’une  partie  dans  l’autre,  par  la  communi- 
cation d’en  bas.  On  enduit  ces  points  de  réunion 
avec  du  pourjet.  Quatre  chevilles  enfoncées  dans 
chaque  demi-ruche  les  afliijettiftent.  On  a foin 
qu’elles  débordent  afin  qu’on  puift'e  les  lier  les 
unes  aux  autres  avec  de  la  corde  ou  de  l’ofier. 
On  conçoit  combien  il  eft  facile  avec  de  telles  ru- 
ches de  s’emparer  des  provifions  des  abeilles  fans 
les  tuer,  & de  former  des  eftaims , ainfi  que  je^l’ai 
expliqué.  Cependant  dans  le  corps  d’obfervations 
de  la  fociété  d’agriculture  de  Bretagne,  années  i7<;9 
&.  1760,  on  leur  fit  un  reproche  confidérable  ca- 
pable de  les  faire  rejeter.  Lorfqu’on  fépare  la 
liaufle  fupérieure  des  inférieures , le  fil  de  fer  qui 
fert  à faire  cette  féparation,  coupe  tranfverfale- 
ment  tous  les  gâteaux  & par  conféquent  beau- 
coup d’alvéoles  remplis.  Le  miel  coule  rapide- 
ment fur  les  gâteaux  des  haufî'es  inférieures  ; 
il  englue  beaucoup  de  mouches,  qui,  en  fe  débat- 
tant en  engluent  d’autres,  en  forte  qu’il  en  périt  un 
grand  nombre. 

M.  l’abbé  Eloi,  vicaire- général  de  Troyes,  déjà 
cité,  me  paroît  avoir  réuni  tous  les  avantages  qu’on 
peut  defirer  dans  la  conftruélion  d’une  ruche.  La 
table  , fur  laquelle  il  la  place,  eft  de  forme  ronde; 
elle  a environ  feize  pouces  de  diamètre  , & fur 
les  bords  deux  pouces  d’épaifleur.  11  recommande 
de  bien  joindre  les  pièces  qui  doi\ent  la  com- 
pofer,  puifqu’on  ne  peut  efpérer  de  la  faire  d’une 
feule  planche  dans  fa  largeur.  Du  chêne  bien  fec  , 
fans  aubier,  eft  préférable  à tout  autre  bois.  On 
polit  foigneufement  la  furface  fur  laquelle  doit 
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pofer  la  ruche  ; on  la  creufe  de  manière  à lui 
donner  une  forme  concave , qui  fe  termine  en 
pente  douce  à une  ouverture  quarrée  de  fix  à fept 
pouces.  Par  cette  forme  bien  entendue,  ce  qui 
tombe  de  la  ruche,  abeilles  mortes,  morceaux 
de  gâteaux,  infeéles , tout  eft  entraîné  en  bas,  & 
peut  être  jetté  dehors  quand  on  ouvre  le  guichet 
qui  forme  l’ouverture.  Ce  guichet  confifte  en  un 
cadre,  auquel  eft  attachée  une  grille  de  fer-blanç 
, battu , & percée  de  petits  trous , à-peu-près  comme 
une  râpe.  Il  entre  à l’aife  dans  une  feuillure,  & 
s’alfujettit par  deux  tourniquets  de  bois,  qui  tien- 
nent à la  table , au-delà  de  la  feuillure.  Le  guichet 
peut  donc  fe  fermer  & s’ouvrir  à volonté.  Quand 
il  eft  fermé  l’air  y pafle  par  les  trous  de  la  plaque. 
M.  l’abbe  Eloi  obferve , avec  raifon , que  les 
abeilles  en  ont  befoin  en  tout  tems  & que  le 
froid  les  incommode  moins  que  la  privation  d’air. 
On  ouvre  le  guichet  pour  laifter  tomber  les  or- 
dures de  la  ruche,  pour  examiner  fon  état,  & 
pour  y mettre  de  la  nourriture  lorfque  les  abeilles 
en  manquent.  Il  ferme  fi  bien  que  les  fouris  dt 
autres  animaux  ne  peuvent  s’y  introduire. 

M.  l’abbé  Eloi  élève  la  table  de  fa  ruche  à un 
pied  ou  un  pied  & demi  de  terre  ; il  la  place  fur 
deux  ou  trois  piliers  de  chêne , ou  de  pierres , 
ou  de  briques , en  ménageant  au  haut  une  feuil- 
lure, pour  y affujettir  la  ruche,  qu’on  peut  fixer 
encore  d’une  autre  manière,  pour  la  préferver  des 
grands  vents.  La  table  fe  termine  en  devant  par 
une  avance , en  forme  de  bec , qui  fait  partie  des 
planches  qui  la  compofent  ; cette  avancedoit  avoir 
trois  à quatre  pouces  de  longueur,  & former , dans 
fon  milieu , une  rigole  propre  à l’écoulement  de 
l’eau,  & à fervir  aux  abeilles  de  fentier  pour  les 
conduire  à la  ruche;  car  cette  rigole  eft  la  fuite 
de  la  porte  d’entrée , qu’on  bouche  à volonté , à 
l’aide  d’une  couliffe.  Dans  toute  la  circonférence 
de  la  table,  à deux  pouces  de  diftançe  du  bord, 
on  pratique  une  élévation  d’environ  fix  à fept 
lignes  de  largeur  ; c’eft  de-là  que  partent  deux 
glacis;  i.°  celui  de  l’intérieur,  qui  va  aboutir  à 
la  plaque  de  fer-blanc;  2.°  un  autre  qui  doit  être 
extérieur  & defeendre  jufqu’au  bord  de  la  table. 
Le  premier  fert,  comme  je  l’ai  dit,  à réunir  dans 
un  point,  toutes  les  ordures  de  la  ruche;  l’ufage 
du  fécond  eft  d’écouler  l’eau  de  la  neige  & de  la 
pluie,  de  préferver  la  ruche  de  toute  incommodité, 
& de  lui  fervir  de  point  d’appui. 

M.  l’abbé  Eloi  forme  fa  ruche  de  paille  de  feigle 
sèche  5 dégarnie  d’épis  & de  feuilles.  L auteur 
de  la  république  des  abeilles , M.  de  la  Bour- 
donnaye,  qui  a perfeélionné  la  ruche  éco/foife, 
M.  de  Boisjugan  & Widman  donnent  auffi  la 
préférence  à cette  matière.  On  en  fait  des  cordons 
avec  du  bois  flexible,  fur-tout  avec  la  fécondé 
écorce  de  tilleul.  Trois  à quatre  pouces  d’éléva- 
tion fuffifent  pour  chacune  des  parties  ou  des 
haufles  qui  doivent  compofer  la  ruche.  M.  l’abbé 
Eloi  regarde  donc  les  haufles  comme  plus  favo- 
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râbles  que  les  ruches  d’une  feule  pièce , aînfi  que 
MM.  Falreau  , de  la  Bourdonnaye,  de  Boisjiigan  , 
du  Carne  de  Blangis , & plufienrs  autres  l’avoicnt 
penfé.  Il  leur  donne  de  douze  à treize  pouces  de 
diamètre  en  dedans  & par-tout  la  forme  cylin- 
drique. 

Chaque  bauffe,  excepté  la  plus  inférieure,  a 
un  fond  de  planches  cle  chêne  ou  de  fapin  , bien 
adcmblées  & polies,  de  trois  à quatre  lignes  d’épaif- 
feiir-,  il  efl  percé  de  cinq  trous,  d’environ  deux 
pouces  de  diamètre , à des  difiances  égales,  & de 
s ingt-quatre  autres  petits  trous  d’un  demi-pouce. 
Ce  fond  , ayant  un  diamètre  plus  grand  que  les 
haulTes,  le  pofe  delTus  & déborde  de  quelques 
lignes.  On  l’attache  à la  paille  avec  du  fil  d’archal  -, 
par  ce  moyen  les  abeilles  ont  une  communication 
facile  d’une  hauffe  à l’autre.  Cinq  ou  fix,  quelque- 
fois fept  de  ces  haufies,  forment  la  ruche  entière  , 
qui  efi  furmontée  d’un  fond  fans  trous , fur  lequel 
on  met  une  pierre  ou  une  brique,  & qu’on  couvre 
d’un  chaperon  de  paille.  On  enduit  extérieurement 
les  jointures  des  haulTes  avec  de  la  bouze  de 
vaches  fraîche. 

Une  ruche , confli  uite  de  cette  manière , permet 
d’en  examiner  toutes  les  parties  fans  lui  caufer  de 
dommages.  M.  rabl)é  Eloi  recommande,  comme 
un  foin  indifpenfablc,  lorfqu’ona  viîité  les  haufics , 
de  les  replacer  dans  l’ordre  & dans  la  difpofiiion 
ou  elles  étoient  auparavant.  Pour  cet  effet , on 
tfrace , à un  des  points , une  marque  qui  fert  de 
renfeignement.  Quand  la  faifon  eft riche  en  miel, 
on  ajoute  une  ou  plufieurs  haufles  avec  facilité  •,  au 
moment  où  l’on  retire  les  gâteaux,  on  n’enlève  pas 
les  haufi’es  qui  ont  du  couvain  j on  unit  plus  ou 
moins  de  haufles  enfemble , pour  recevoir  des 
efiaims , félon  qu’ils  font  forts  ou  foibles. 

La  ruche  de  M.  l’abbé  Eloi  me  paroJt  une  com- 
binaifon  bien  faite  &,  une  application  de  tout  ce 
qu’il  V a de  parfait  dans  les  autres.  11  a fur-tout 
perfectionné  encore  la  ruche  écoflaife,  déjà  per- 
feélionnée  par  M.  de  la  Bourdonnaye.  L a forme 
qu’il  donne  à la  tableefl,à  ce  qu’il  mefcmble,  de 
fon  invention  , & ce  n’efl  pas  la  partie  la  moins 
importante  de  l’ouvrage.  Il  ne  s’agit  plus  que  de 
favoir  fi  l’économie  s’y  réunit  aux  autres  avan- 
tages. 

Je  terminerai  la  defeription  des  différentes 
fortes  de  niches , par  celle  dont  M.  de  la  Nux 
a envoyé  de  Pille  de  France  , le  modèle  à l’Aca- 
démie des  Sciences.  L’extrait  de  fon  mémoire  cil 
inféré  dans  le  journal  de  Phyfique,  année  1775  > 
page  158. 

Les  fauvages  de  Madagafcar  mettent  leurs 
abeilles  dans  des  troncs  d’arbres  creux,  ou  qu’ils 
creufent  eux- mêmes  , &.  ils  les  placent  horizon- 
talement. C’efl  à leur  exemple  que  M.  de  la  Nux 
propofe  l’ufage  des  ruches  cylindriques  & horizon- 
tales , & il  crok  qu’il  faut  les  faire  en  paille  , 
comme  moins  coûteufes  plus  fraîches  tk  plus 
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commodes  j en  leur  donnant  dix  à douze  pouces 
de  diamètre  dans  œuvre  , fur  vingt-deux  pouces 
de  longueur.  La  façon  de  les  fabriquer  confifle 
à f îrmer  en  fpirale  des  cordons , qu’on  en' ironnne 
d’olier.  L’Auteur  de  la  république  des  abeilles, 
dont  les  ruches  ne  fe  font  pas  d’une  autre  manière, 
préféré  à l’ofier  l’écorce  d’arbres.  M.  de  la  Nux 
confeille  de  fe  fervir  d’un  plateau  rond  , de  la 
circonférence  duquel  s’élèvent  <à  des  difiances 
égales  , fix  petits  montans.  On  applique  circu- 
lairement  à ces  montans  , un  premier  toron  de 
paille,  qu’on  prolonge  toujours,  en  tournant  juf- 
qu’à  ce  que  la  ruche  foit  faite  -,  on  coud  les  tours 
les  uns  aux  autres.  Cefl  ainfi  que,  dans  beaucoup 
d’endroits,  on  fabrique  les  paniers  de  paille  ou 
d’ofier,  pour  dilFérens  ufage^ 

Quand  la  ruche  cylindrique  fe  déforme  , on 
la  fontient  par  des  baguettes  qu’on  y attache. 
Elle  a deux  fonds,  aufli  faits  de  paille  roulée  & 
confite  , qui  ont  un  diamètre  un  peu  moins  large 
que  celui  du  cylindre , afin  qu’on  puiffe  les  faire 
entrer  & fortir  à volonté-  Quelques  bâtons  ou 
broches  de  bois  qu’on  pofe  dans  le  cylindre , 
fiiflâfent  pour  contenir  ces  fonds  j celui  qu’on 
defline  pour' le  devant,  doit  être  en  grillage, 
pour  le  pafiage  des  abeille^. 

Il  efl  facile  dans  cette  méthode  , félon  M.  de 
la  Nux,  de  faire  entrer  des  abeilles  d’une  ruche 
pleine , dans  une  ruche  vide.  On  incline  celle-ci 
après  y avoir  mis  un  fond,  qu’on  ne  hue  pas; 
on  en  approche  la  ruche  pleine  , ayant  foin  de 
la  fecouer;  les  abeilles  vont  d’elles-mêmes  dans 
la  nouvelle  ruche  , ou  â l’aide  de  petites  broches 
pointues , on  place  un  rayon  de  couvain  derrière 
le  fond  qui  n’eft  pas  luté  , & qu’on  lute  enfuite, 
ainfi  que  le  fond  du  devant.  M.  de  la  Nux  affure, 
que,  pendant  cette  opération  , on  peut  ficilement 
prendre  la  mere-abtille  , & lui  couper  les  aîles, 
avant  de  la  mettre  dans  la  nouvelle  ruche. 

Les  fonds  des  ruches  étant  difpofés  de  manière 
â pouvoir  s’enlever  commodément , on  en  retire 
les  gâteaux  , loifqu’on  le  juge  convenable.  Si  les 
abeilles  ont  plus  travaillé  en  devant  que  dan?  le 
derrière,  on  retourne  la  ruche  après  avoir  changé 
les  fonds  , en  forte  que  la  partie  extérieure 
devient  la  poflérieure  ; on  donne  en  été  de  l’air 
aux  abeilles  , en  laifîant  quelques  ouvertures 
autour  des  fonds.  On  ne  laifl'e  point  échapper 
les  elfaims  ; mais  on  tranfvafe  les  ruches  quand 
on  les  voit  prêtes  à en  donner,  & on  les  partage 
félon  leur  force,  en  fourniffant  à chacune  une 
reine. 

Les  ruches  de  M.  de  la  Nux  , font  de  toutes 
les  moins  expofées  au  vent  ; elles  peuvent  être 
placées  les  unes  fur  les  autres , & vifitées  fans 
qu’il  foit  néceflaire  de  les  déranger  ; les  ruches 
de  plufieurs  pièces  , dont  j’ai  fait  mention  , 
offrent  les  autres  avantages  qu’on  trouve  dans 
celles  de  M.  de  la  Nux. 


Au  reflç 
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An  relie,  M,  de  la  Nux  nous  apprend  (Joe  Jes 
aljcilles  ont  été  portées  de  Madagafcar  & de  l’ille 
de  Bourbon , à l’iHe  de  France , où  il  n'y  en  avoir 
■pas.  Elles  font  d’une  elpèce  plus  petite , mais 
plus  longue  que  les  nôtres.  Jamais  le  froid  ne  les 
engourdit  à l'ifle  de  France-,  quoiqu’elles  y trou- 
vent toujours  des  fleurs,  elles  ne  recueillent  rien 
depuis  la  fin  du  mois  d’avril  jufqu’en  août  & lep- 
tcmbre.  Ces  infeéles  y ont  moins  d’aélivité  qu’en 
Europe. 

Achat  des  PMches. 

L’achat  des  ruches  exige  quelques  connoiflances 
pour  n’être  pas  trompé.  Si  c’elî  un  jeune  eflaim 
qu-’on  achète,  il  faut  qu’il  foit  nouvellement  raf- 
femhléj  car  fes  gâteaux,  trop  peu  nombreux, 
feroient  ébranlés  dans  le  tranfport,  & l’elTaim 
troublé  abandonneroit  peut-être  la  ruche.  A l’é- 
gard des  autres  ruches , on  choifira  celles  qui  con- 
tiennent des  abeilles  de  bonne  efpèce,  jeunes  & 
acilives , qui  ne  donnent  pas  de  ftéquens  eflaims  -, 
on  les  rcconnoîtra  aux  Agnes  que  j’ai  donnés,  en 
décrivant  les  abeilles.  Pour  s’affurer  A la  popu- 
lation efl  nombreufe , il  fuffit  de  frapper  le  loir 
contre  la  ruche  avec  le  doigt  plié-,  A ce  coup  pro- 
duit un  bruit  lourd  qui  continue  quelque  rems, 
c’efl  une  preuve  qu’elle  contient  beaucoup  d’abeilles. 
La  place  que  couvre  une  bonne  ruche  efl  toujours 
propre.  Les  gens  qui  en  ont  l’habitude  jugent 
de  la  valeur  d’une  ruche  en  la  foulevant.  On  ne 
doit  pas  manquer  d’examiner  l’état  des  gâteaux, 
noD-feuIement  dans  la  partie  d’en-bas,  mais  encore 
dans  le  haut  -,  car  fouvent  l’avidité  des  vendeurs  em- 
ploie des  moyens  de  tromper.  Us  coupent  jufqu’à 
une  certaine  hauteur  le  bas  des  gâteaux , lorfqu'ils 
font  moiAs.  Les  abeilles  ayant  bientôt  réparé  le 
domage  par  de  nouvelle  cire,  on  croit  que  ces 
infetfles  font  jeunes,  tandis  qu’ils  ne  le  font  pasj 
on  croit  aufli  que  les  rayons  font  entièrement 
fain? , quoiqu’ils  ne  le  foient  pas  à la  partie  fupé- 
rieure.  Le  tems  de  l’achat  des  ruches  efl  celui  où 
on  peut  les  tranfporter,  c’eft-à-dire,  depuis  la 
TouA'uints  jufqu’à  la  mi-mars.  On  doit  préférer  la 
An  de  l’hiver,  parce  qu’alors  les  abeilles  ont  fup- 
porté  les  rigueurs  de  la  mauvaife  faifon.  Je  ne 
répéterai  pas  ici  les  précautions  à prendre  pour 
iranfporter  les  ruches,  ni  comment  on  doit  les 
placer  à leur  arrivée.  L’un  & l’autre  efl  indiqué 
à l’endroit  où  il  s’agit  de  la  manière  de  foigner 
las  abeilles. 

AiCTICLE  TROISIÈME. 

Du  miel  & de  la  cire. 

Le  but  qu’on  fe  propofe  en  feignant  & en  mul- 
tipliant les  abeilles,  efl  de  s’approprier  une  partie 
du  miel  & de  la  cire  quelles  récoltent.  L’homme 
ne  peut  fe  procurer  ces  prodiuflions  végétales  que 
par  leur  moyen.  Dans  le  partage  qu’il  en  fait  avec 
elles,  il  faut  qu’il  fôit  jufte  & attentif,  s’il  veut 
fe  ménager  une  fource  qui , loin  de  tarir , s’ac- 
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(ffoîtôa  de  plus  en  plus.  Dans  quel  tems  fetirc-r-o:t 
des  ruches  les  gâteaux,  avec  quelles  précautions, 
comment  féparc-t-on  la  cire  & le  miel,  pour  le? 
mettre  en  état  de  pafl'er  dans  le  commerce?  Voilà 
ce  qu’il  me  refte  à expofer. 

Le  tems  de  regner  ou  de  tailler  ou  châtrer  les 
gâteaux  des  ruches , varie  félon  la  chaleur  des  cli- 
mats & la  floraifon  des  plantes , qui  y croill'ent 
en  plus  grande  abondance.  Dans  les  pays  méridio- 
naux, où  l’hiver  efl  plus  doux  & moins  long,  les 
abeilles  font  plutôt  réveillées  après  l’hiver,  & plu- 
tôt en  état  d’aller  aux  champs,  que  dans  les  pays 
feptentrionaux,  expofés  à un  froid  rigoureux  qui 
retarde  la  végétation  &.  le  développement  des  plan- 
tes. Dans  ces  derniers , d’aillqurs , il  fuffit  de  tailler 
les  ruches  deux  fois  par  an-,  dans  les  autres , on 
peut  les  tailler  jufcjii’à  trois  fois.  Cependant  M.Bar- 
thès  aflure  que,  dans  le  diocèfe  de  Narbonne  & 
dans  le  Roulfillon,  on  ne  taille  les  ruches  qu’une 
fois  ou  deux  au  plus  chaque  année  -,  ce  qui  feroit 
croire  que  le  miel  n’eft  pas  auffi  abondant  que  par- 
fait dans  ces  cantons.  Pour  ne  parler  que  des  pro- 
vinces de  la  France,  qui  avoiAnent  la  capitale, 
c’eft  ordinairement  en  mars  & en  juillet  ou  août 
qu’on  peut  s’occuper  d’enlever  la  cire  & le  miel, 
fans  caufer  de  préjudice  aux  abeilles.  A la  An  de 
mars , A le  tems  efl  dilpofé  au  beau , ôn  a l’efpé- 
rance  qu’elles  ne  tarderont  pas  â fortir  de  leurs 
ruchçs  utilement , & qu’elles  trouveront  fur  les 
fleurs  prlntannières,  aAez  de  miel  pour  leur  fub- 
AAance-,  à la  An  de  juillet  ou  au  commencement 
d’août,  tems  où  les  fleurs  des  arbres  & des  plantes 
des  prairies  naturelles  ou  artificielles  font  en  par- 
tie pafl’ées.,  on  doit  s’attendre  qu’il  s’en  épanouira 
encore  une  quantité  fiiffifanre  pour  fournir  aux 
abeilles  leurs  proviAons  d’hiver.  Avant  le  mois 
de  mars  il  feroit  trop  tôt  j après  le  mois  d’août  & 
même  à la  An  d’août,  il  feroit  trop  tard,  dans  quel- 
ques endroits.  La  taille  des  ruches  en  mars  rap- 
porte peu,  parce  qu’on  n’enlève  aux  abeilles  que 
le  furplus  de  leurs  proviAons  d’hiver-,  A on  le 
leur  laiflüit,  elles  n’auroient  pas  d’ardeur  pour  le 
travail  j on  rifque  de  leur  faire  du  tort  lorfqu’on 
leur  ôte  tout,  à caufe  des  tems  défavorables  qui 
peuvent  furvenir.  La  grande  récolte  efl  celle  que 
fournit  la  faille  fùrc  en  juillet  ou  en  août,  puif- 
qu’elle  efl  le  produit  de  la  floraifon  du  plus  grand 
nombre  des  plantes. 

A quelque  époque  que  le  local  & les  circonf- 
tances  permettent  de  tailler  les  ruches,  on  choiAt 
le  matin, tems  où  les  abeilles  font  plus  traitables, 
& où  la  cire  & le  miel  s’échaulFent  le  moins.  Il 
efl  néceflaire  que  ce  foit  un  beau  jour,  aAn  que 
les  abeilles  difperfées  pendant  l’opération  , n’en 
foient  pas  incommodées.  Les  ruches  de  nouvelle 
conflruclion  , c’efl-à- dire , celles  qui  font  formées 
de  pluAcnrs  parties , ont  fur  les  ruches  de  l’ancien 
fyflème , l’avantage  de  faciliter  les  moyens  de  re- 
tirer la  cire  & le  miel.  11  fuffit,  dans  ces  der- 
nières , ou  d’enlever  la  haufle  fupérieure  &.  d’en. 

Y V 
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mettre  une  vide  infcrieurement , ou  cîe  changer 
une  ou  deux  des  divisons.  Celles  de  forme  an- 
cienne exigent  plus  de  teins  & plus  d’appareil. 
L’auteur  de  la  république  des  abeilles,  au  lieu  de 
le  fervir  de  gants  & de  cainail  , fe  contentoit  de 
laver  fes  mains  avec  de  l’urine  chaude’,  une  dif- 
folution  de  fel  ammoniac  rempliroit  le  môme  buf, 
il  s’expofoit  le  vifage  pendant  une  minute  à la 
fumée  de  vieux  linge,  pour  fe  préferver  des  pi- 
qûres des  abeilles j"il  enfumoit  la  ruche,  l’enle- 
Yoit  de  fa  place,  & la  pofoit  renverfée  fur  une 
chaife  ^ alors  frappant  contre  les  parois  , & , 
quand  il  en  étoit  befoin,  préfenrant  aux  abeilles 
les  plus  opiniâtres  un  linge  fumant,  il  les  forçoit 
toutes  de  fe  retirer  au  fond.  M.  Barthès,  per- 
lûadé  avec  raifon  qu’il  périt  quelques  mouches, 
pendant  qu’on  taille  les  ruches  & qu’on  en  retire 
le  miel , propofe  pour  les  mieux  écar  ter , de  fe 
fervir  d’une  efpèce  de  poêle,  qui  contiendroit  du 
feu  & des  matières  propres  à répandre  de  la  fu- 
mée; un  tuyau  la  dirigeroit  dans  la  ruche.  Sans 
doute  ce  moyen  clonneroit  de  grandes  facilités  û 
ceux  qui  enlèvent  les  gâteaux  -,  mais  il  exige  du 
foin , tandis  que  du  feu  dans  un  pot  & un  peu  de 
linge,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  eft  un  ap- 
pareil plus  fimple  & qui  réulfu  très-bien.  Un  coup- 
d’œil  jetté  dans  la  ruche,  apprend  quels  font  les 
gâteaux  qu’on  doit  couper, foii  en  totalité,  foit  en 
partie.  Le  grand  art  eft  de  conferver  dans  la  ruche 
tout  le  couvain , l’efpérance  d’une  nouvelle  poHé- 
rîté,  & l’objet  le  plus  propre  à renouvel  1er  l’aèli- 
vité  des  abeilles.  Si  on  l’cnlevoit  avec  le  miel,  il 
altéreroit  la  cjualité.  On  diflingue  aifément  les  al- 
véoles qui  le  contiennent;  ils  font  couverts  d’une 
pellicule  convexe  & brune,  au  lieu  que  ceux  du  miel 
font  plats  &.  blancs.  En  rompant  un  morceau  des  gâ- 
teaux, on  s’en  affure  encore  mieux,  puifqu’il  en  fort 
une matièreblanchâtre.  Au  relie,  le  couvain  cd ordi- 
nairement placé  au  milieu  de  l’ouvr.ige  ci  fur  le 
devant, afin  qu’il  reçoive  plus  aifément  la  chaleur 
du  foleil.  Avec  un  couteau  dont  la  lame  ed  re- 
courbécàTextrémitécnfoime  deferpette,  & qu’on 
trempe  de  fcms  en  teins  dans  l eau,  on  détache  les 
gâteaux  entiers  qui  font  vers  le  derrière  de  la  ru- 
che , en  choiddânr  ceux  qui  paroident  le  mieux 
pourvus  (le  miel.  S’il  y en  a de  moids,  on  a foin 
de  les  enlever;  c’ed  alors  qu’on  met  à part  ceux 
qu’on  dedine  à nourrir  les  cllaims  foibles.  On  fait 
en  forte  que  le  travail  fe  fade  promptement  & avec 
propreté;  la  ruche  cd  enfuite  rcir.ife  â fa  place, 
en  préfeniant  au  foleil  le  côté  d’oii  on  a ôté  le 
plus  de  rayons. 

Les  proipiîétaircs  d’abeilles  doivent  avoir  l’at- 
tention de  ne  point  toucher  aux  gâteaux  des  edaims 
de  l’année,  & de  rafraîchir  fcuUment  ceux  des 
effaimsde  l’année  précédente; on  perdi oit  les  ruches 
foibles ,d  on  les  tailloit  entièrcniQnr.  11  faut  les  vidter 
toutes  pour  les  nettoyer,  & ne  letirer  du  miel  & de 
Ja  cire  que  des  ruches  fortes  & bien  fournies,  aux- 
quelles on  en  laide  le  tiers  ou  la  moitié.  Les  per- 
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forthes  accotitumées  à foigner  des  abeilles , celle* 
qui  en  achètent  pour  en  retirer  le  miel  favent , 
en  foulevant  une  ruche , li  on  doit  la  tailler  & ce 
qu’elle  contient. 

Il  y a des  pays  où,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  on 
a la  barbarie  d’étouffer  les  mouches  avec  du  fou- 
fre  ; il  y en  a d’autres  où  on  les  chaffe  de  leurs 
ruches  en  les  faifant  pafrer,à  l’aide  de  la  fumée, 
dans  des  ruches  vides,  qu’on  place  au-dediis  fans 
y mettre  les  gâteaux  remplis  cîe  couvain.  On  pra- 
tique dans  ce  cas  des  ouvertures  au  haut  des  ru- 
ches , dont  on  veut  ôter  le  miel;  cette  manière 
e(l  commode  mais  nuifible  à la  multiplication  des 
abeilles  puifqu’tlle  détruit  le  couvain. 

A mefure  qu’on  détache  les  rayons  de  miel, 
on  les  emporte  promptement  dans  un  lieu  frais , 
dont  les  croifées  foient  exaèlement  fermées  , afin 
d'en  interdire  l’entrée  aux  abeilles  qui  y viennent 
en  foule.  On  en  a vu,  dit-on,  defcencire  par  la 
cheminée  dans  des  falles  où  il  y avoit  des  rayons 
pleins  de  miel.  S’il  en  pénètre  quelques-unes , on 
les  enfumera  avec  du  linge;  il  faut  aulfi  en  écarter 
les  fourmis. 

On  remarque  que  le  plus  beau  miel  efl  celui  qui 
fe  tiüuv'e  le  long  des  parois  de  la  ruche.  M.  Du- 
hamel a obfervé  que,  dans  l’été,  les  abeilles,  en 
arrivant  des  champs, dépofoient  dans  les  alvéoles 
d’en  bas  le  miel  le  plus  coulant,  que  le  foir  elle» 
le  tranfportoient  dans  les  alvéoles  d’en  haut , où  il 
acquerroit  de  la  folidité. 

Pour  féparer  le  miel  contenu  dans  les  gâteaux, 
on  rompt  légèrement,  avec  un  couteau,  les  cou- 
vercles des  alvéoles;  on  brife  les  gâteaux  les  plus 
purs;  on  les  pofe  fur  une  claie  d’ofier,üu  fur  un 
cannevaî  enchaffé,  ou  dans  une  nappe  claire,  qu’on 
fufpend  par  les  quatre  coins;  le  miel  le  plus  beau, 
le  plus  blanc,  celui  qu’on  appelle  mic/  , coule 
alors  dans  des  vafes  placés  deflbus.  U faut  avoir 
foin  que  ce  travail  fe  faffe  dans  nn  lieu  où  la  cha- 
leur foit  tempérée.  En  brifant  er.core  les  mêmes 
gâteaux  avec  les  mains , fans  les  picffer  & en  les 
joignant  à de  moins  parfaits , on  en  retire  le  miel 
(Iç  fécondé  qualité.  Ce  dernier  a un  œil  jaune  k 
caufe  de  cpielques  parties  de  cire  brute  qui  s’y  trou- 
vent mêlées.  M.  Duhamel  croit  que  dans  les  années 
sèches  , on  n’obtient  ce  fécond  miel  qu’en  mettant 
les  gâteaux  â la  preflè;  dans  ce  cas,  il  contracle 
un  goût  de  cire  que  n’a  pas  le  mie!  retiré  par  inllil- 
lation.  On  en  remplir  des  pots,  qu’on  tient  décou- 
verts & expofés  dans  un  lieu  frais;  il  s’y  excite  de 
la  fermentarion  qui  élève  à la  furface  les  matières 
étrangères  qu’on  écume.  Quelques  gens  expofent 
les  gâteaux  brifés  dans  une  chaudière  de  cuivre 
fur  un  feu  doux  , avant  que  de  les  mettre  à la 
preflè;  mais  le  miel  en  ell  âcre  & contient  beau- 
coup (le  cire.  Il  vaut  mieux  tirer  le  miel  fans  feu. 
Enfin  on  réunit  le  marc  des  gâteaux  (jui  ont  fervi 
à faire  le  miel  vierge  & le  miel  de  (cconde  qua- 
lité & Kjus  les  gâteaux  altérés,  môme  ceux  qui 
contiennent  de  la  cire  brute,  on  les  pôtnt,  on  en 
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formé  une  pâte , qu’on  met  fous  !a  preiïe  en  l’hu- 
me<îl3nt  d’un  peu  d’eau  qui  ne  foit  pas  bouillante; 
c’eft  la  manière  d’obtenir  le  miel  commun.  On  voit 
par-là  qu’il  y a trois  fortes  de  miel  , d’un  prix 
différent. 

L’appas  du  gain  , qui  fouvent  infpire  la  fraude, 
a fait  imaginer  des  moyens  de  donner  au  miel 
un  parfum  & une  blancheur  empruntés  ; des 
marchands  l’aromatifent  avec  des  plantes  odo- 
rantes , telles  que  le  romarin , &c.  d’autres  le 
battent  dans  des  terrines  , comme  on  bat  des 
blancs  d’œufs;  il  en  devient  plus  blanc,  mais  il 
n’eft  pas  grené  ; quelques-uns  y mêlent  de  l’amidon 
ou  de  la  fleur  de  farine  , ce  qu’il  efl  facile  de 
découvrir,  en  faifant  fondre  le  miel  dans  l’eau, 
que  la  farine  rond  laiteufe.  Les  qualités  du  beau 
miel  , font  d’être  blanc  , grené  & parfumé.  Le 
nouveau  efl  préférable  à celui  qui  ne  l’eft  pas , 
parce  que  ce  dernier  fe  convertit  en  firop  & 
& s’aigrit.  On  conferve  le  miel  dans  des  barils 
ou  dans  des  pots  de  grès  qu’on  laiffe  au  frais. 

Entre  les  miels  de  première  qualité,  la  différence 
eft  confidérable  ; on  eflime  plus  particulièrement 
celui  du  levant  & des  Ifles-Baleares , fur-tout  de 
Mahon,  dans  l’ifle  de  Minorque.  Le  plus  recherché 
des  miels  de  France,  efl  celui  de  Narbonne.  11  s’en 
fait  dans  d’autres  provinces  qui  peut  en  quelque  forte 
lui  être  comparé.  Un  propriétaire  d’abeilles  à Andon- 
villeenBeauce,  chaque  année  vend  du  miel  parfait; 
ce  que  j’attribue  à l’attention  qu’il  a de  l’extraire 

fiur , & aux  plantes  aromatiques  qu’on  cultive  dans 
es  jardins  du  château  d'Andonville.  Dans  les 
environs  de  Lons-le-Saunier , on  élève  une  très- 
grande  quantité  d’abeilles  ; le  miel  en  efl  de  belle 
qualité,  fi  on  en  excepte  celui  qui  efl  recueilli 
du  côté  de  la  rivière  d’Ain , où  font  les  fapins  ; 
ce  dernier  efl  aulfi  beau  à l’œil , mais  il  a un 
goût  de  thérébentine  qui  efl  défagréabie. 

M.  Barthès , dans  l’ancienne  encyclopédie , fe 
plaint  du  peu  de  foin  qu’on  prend  aux  environs 
de  Narbonne  , pour  tirer  de  la  récolte  du  miel 
tout  l’avantage  qu’on  en  peut  tirer.  On  mêle, 
félon  lui,indiflinclement  les  gâteaux  blancs,  roux 
& bruns,  qu’on  devroit  féparer  pour  former  du 
miel  de  plulieurs  fortes;  quànd,  après  les  avoir 
brifés,  on  les  a laifîés  découler  quelque  tems , 
on  les  emporte  pour  en  faire  de  la  cire.  M.  Barthès 
croit  qu’ils  contiennent  encore  du  miel , qu’on 
obtiendroit  aifémentpar  des  lotions  avec  de  l’eau  ; 
en  la  faifant  évaporer  , il  refleroit  un  firop  propre 
à nourrir  les  abeilles  ; on  extrairoit  encore  ce 
miel  à l’aide  de  la  preffe.  Le  beau  miel  de 
Narbonne  acquéreroit  plus  de  qualité  , s’il  étoit 
moins  de  tems  à couler  des  gâteaux  ; c’efl  une 
réflexion  de  M.  Barthès,  qui  efl  d’autant  plus 
jufie,  que,  dans  le  pays  dont  il  parle,  les  gâteaux 
fe  nrettent  & s’entaffent  dans  des  paniers  renverfés , 
faiis  en  forme  de  cône  tronqué  ; le  miel  ne 
peut  en  couler  que  lentement  ; il  propofe  à cet 
effet  de  placer  les  gâteaux  fur  un  grillagé  de  fil- 
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de-fer  enchaffé  dans  du  bois,  ce  qui  répond  aux 
claies  d’ofier , dont  il  eft  queflion  dans  la  maifon 
rufiique  , & qu’on  emploie  à cet  ufage  dans 
beaucoup  de  provinces.  Enfin  , pour  compléter 
l’épurement  du  miel , M.  Barthès  le  fait  paffer 
daus  une  chatifl'e  de  canevas , qu’il  attache  au- 
deflbus  du  panier  ou  de  la  grille  d’où  découle 
le  miel  , procédé  déjà  connu. 

Le  miel  étant  retiré , on  raffemble  les  débris 
des  gâteaux  , & ceux  qui  ne  contenoient  pas  de 
miel  ; on  les  laide  tremper  quelques  jours  dans 
de  l’eau  claire,  ayant  foin  de  remuer,  afin  que 
ce  qui  rede  de  miel  s’en  fépare  ; on  les  met  fur 
le  feu  dans  une  chaudière,  qu’on  remplit  d’eau 
auparavant  jufqu’aux  deux  tiers.  A mefure  que 
la  cire  fe  fond,  on  la  remue  avec  une  fpatule, 
afin  qu’elle  ne  s’attache  pas  au  bord  de  la 
chaudière  ; on  diminue  le  feu  peu-à-peu  , & on 
verfe  la  cire  fondue  & l’eau  dans  des  facs  de 
toile  forte  & claire,  pour  les  mettre  à la  preffe, 
qu’on  nettoie  auparavant;  on  a foin  de  verfer  un 
peu  d’eau  chaude  dans  le  vaiffeau  qui  reçoit  là 
cire  ; la  preffe  doit  être  auffi  humeélée  & tournée 
doucement.  Lorl qu’on  n’a  pas  cet  inftrument,  on 
fe  contente  de  ferrer  les  facs  entre  deux  bâtons  , 
qu’on  conduit  depuis  l’ouverture  jufqu’à  l’extré- 
mité ; le  marc  efl  mis  dans  l’eau  pendant  quelques 
jours , pour  être  refondu  , preffé  de  nouveau , & 
réuni  à la  première  cire.  Quelques  gens  en  font 
des  boules,  qu’ils  vendent  aux  fabricans  de  toiles 
cirées.  Quand  la  cire  pure  efl  fuffifamment  figée 
par  le  refroidiffement , on  l’ôte  ; on  la  jette  dans 
une  chaudière  qui  contient  moins  d’eau  que  la 
première  fois  ; elle  fe  fond  encore  ; on  écume 
les  ordures  s’il  y en  a ; enfuite  on  la  verfe  dans 
des  vaiffeaux  plus  larges  à la  furface  qu’au 
fond,  & dans  lel’quels  on  met  de  l’eau;  on  fufpend 
au  milieu  de  chacun  une  corde  attachée  à un 
bâton  , laquelle  fert  à enlever  le  pain , quand  la 
cire  eft  refroidie.  Sans  qu’il  foit  befoin  de  corde, 
il  fuffit  d’introduire  dans  les  vaifleaux  affez  d’eau 
pour  foulever  les  pains , ou  de  les  renverfer  fans* 
deffus-deffous.  Il  ne  faut  pas  laiffer  refroidir  les 
pains  de  cire  dans  des  endroits  où  il  vole  de  la 
pouflière , ou  bien  on  doit  prendre  la  précaution 
de  les  couvrir.  On  laiffe  la  cire  fe  figer  fans 
remuer  les  vaiffeaux , afin  que  les  ordures  qui  fe 
dépoferoient  au  fond , ne  fe  mêlent  pas  dans  les 
pains  ; on  ratifie  la  furface  inférieure  où  elles 
fe  réuniffent,  comme  plus  pefantes  que  la  cire; 
celle-ci,  par  ce  moyen,  eft  pure. 

La  diverfité  qui  fe  trouve  dans  les  qualités  de 
la  cire,  dépend  de  plufieurs  caufes;  elle  eft  plus 
ou  moins  parfaite , félon  l’état  des  ruches,  la  fanté 
ou  le  tempérament  des  abeilles  , les  faifons  de 
l’année,  la  nature  des  plantes  fur  lefquelles  les 
abeilles  la  ramaffent,  & félon  la  manière  dont  on 
la  prépare.  On  ellime  celle  des  pays  où  il  y a 
des  bruyères,  des  genêts , des  genévriers,  & où  on 
cultive  du  farrafin,  tels  quç  la.  baffe-Bretagne,  Is 
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Poitou,  la  Sologne,  &c.  La  cire  du  levant  eft 
préférable  à la  cire  du  nord , parce  qu’elle  blan- 
chit plus  r.ifémcnt.  On  fait  moins  de  cas  de  celle 
des  pays  de  grands  vignobles.  La  meilleure  cire 
eft  unie , légère  & de  bonne  odeur. 

Le  luxe  a augmenté  en  France  la  confommation 
de  la  cire,  dont  la  cherté  croit  fans  cefie.  Les 
marchands  la  fophiüiqueni  en  y joignant  du  beurre 
on  des  graiffes-,  auffi  fe  plaint-on,  avec  raifon  , de 
la  qualité.  Si  l’éducaiion  des  abeilles  étoit  encou- 
ragée par  des  moyens  qu’un  gouvernement  fage 
trouve  aifément,  on  remédieroit  bientôt  à cet  in- 
pnvénient  , & on  tireroit  moins  de  cire  de  l’é- 
manger.  La  France  eft  couverte  de  fleurs  qui 
portent  de  la  cire-,  il  ne  manque,  dans  beaucoup 
d’endroits , que  des  abeilles  pour  la  recueillir. 
Dans  les  cantons  où  on  en  élève,  on  pourroit  en 
élever  davantage  à peu  de  frais.  L’ufage  de  les 
faire  mourir  pour  obtenir  leurs  gâteaux,  ou  de 
ne  pas  laiflér  le  couvain,  eft  encore  un  obftacle 
à la  produèlion  en  cire.  On  parviendroit  à le 
détruire  peu-à-peu,  fi  les  regards  des  hommes 
éclairés  qui  vi\  ent  à la  campagne , fe  tournoient 
du  côté  de  cet  utile  objet. 

Les  ruches  font , en  général , d’un  bon  produit. 
Dans  certaines  années , à la  vérité , elles  ont  peu  de 
miel  & de  cire,  ou  donnent  peu  d’eflaims  -,  mais 
elles  dédommagent  amplement  le  propriétaire  dans 
d’autres  années.  On  eftime,  toute  compenfation 
faite,  le  produit  annuel  d’une  ruche  à fix  francs-, 
fouvent  il  monte  à dix.  Quelquefois  les  fleurs  des 
plantes  font  fi  chargées  de  miel  & de  cire , que 
ies  abeilles,  qui  en  ramafl'ent  autant  cpi’elles  en 
trouvent,  en  font  des  récoltes  étonnantes.  J’ai 
rappoité  plus  haut,  d’après  Duhamel,  que 
le  curé  de  Tillay-le-Pcüeux  en  Beauce,  ayant 
placé  une  ruche  fur  un  cuvier  renverfé,  auquel  il 
■avoit  fait  un  trou , en  retira  cinq  à fix  livres  de 
cire,  & quatre  cens  vingt  livres  de  miel.  Ordinai- 
rement les  ruches  de  la  Beauce,  quand  elles  font 
bonnes  & qu’elles  ont  deux  ou  trois  ans,  pefent 
de  quatre-vingt  à cent  livres. En  déduifant,  i.°  douze 
à quinze  livres  pour  le  poids  des  abeilles  & celui 
de  la  ruche,  faite  d’ofier,  ayant  deux  pieds  de 
hauteur  fur  un  pied  & demi  de  diamètre  dans  la 
plus  grande  largeur,  2.°  deux  livres  ou  deux  livres 
& demie  de  cire  i le  furplus  eft  en  miel,  dont  la 
plus  grande  partie  eft  de  belle  qualité.  ( M.  l’abbc 
Txssjiev..) 

P.  S.  Les  Mémoires  philofophiques , hiftoriques 
& phyfiques  de  Dom  Ullo^  , me  font  tombés  entre 
les  mains,  depuis  que  ce  qifi  précède  eft  imprimé. 
J’y  ai  lu  fur  les  abeilles  un  article  dont  je  crois 
devoir  extraire  quelque  chofe. 

Les  abeilles  domefliques  fe  font  beaucoup  mul- 
tipliées à l’ifte  de  Cuba , dans  le  voifinage  de  la 
Havane,  depuis  17Ô4.  11  n’y  en  avoit  pas  aupa- 
ravant. Toutes  celles  qu’on  y voyoit  étoient  fau- 
.tages  & d’une  efpèce  différeete.  Les  familles  qui 
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Jufqu’alors  avoient  demeuré  à Saint-.Auguftin  4c 
Floride,  s’étant  rendues  à Cuba,  après  la  paix 
conclue  avec  les  Anglois  , apportèrent  quelques 
ruches  dans  cette  lllo.  La  multiplication  de  ces 
abeilles  fut  telle,  qu’il  s’en  répandit  dans  les  mon- 
tagnes -,  on  commença  â s’appercevoir  qu’elles 
étoient  nuilibles  aux  cannes  à fucre,  dont  elles  fe 
nourriflbienr.  Dom  Ulloa  aflure  qu’une  ruche  don- 
noit  un  eflaim  & quelquelbis  deux  par  mois.  On 
ne  les  foignoit  pas  avec  toute  l’attention  qu’on 
apporte  en  Europe.  Elles  étoient  châtrées  tous  les 
mois,  & rendoient  autant  de  miel  & de  cire  que 
dans  les  endroits  où  on  ne  les  châtre  qu’une  on 
deux  fois  par  an.  La  cire  en  étoit  très-blanche , & 
le  miel  de  la  plus  belle  qualité.  Dom  Ulloa  en 
conclud  qu’à  Cuba,  ces  deux  produélions  pour- 
roient  devenir  une  branche  avantageufe  de  conv 
merce,  lans  faire  abandonner  la  culture  de  la  canne 
à fucre.  Cependant  j’obferverai  que,  puifque  les 
abeilles  vivent  aux  dépens  de  cette  plante  & lui 
font  du  tort,  fuivant  Dom  Ulloa  lui-mème,  on 
doit  être  intertflé  à empêcher  leur  grande  multi- 
plication, dans  les  environs  des  lieux  où  on  cultive 
la  canne  à fucre. 

M.  Schneider,  qui  a traduit  en  Allemand  l’ou- 
vrage de  Dom  Ulloa,  ajoute  que  les  abeilles  font 
très-répandues  dans  prefque  toutes  les  contrées  de 
la  domination  Efpagnole  en  Améiique,  où  on  en 
compte  de  dix  à douze  efpèces  différentes.  11  y en 
a qui  ne  piquent  jamais,  & qui  donnent  du  miel 
excellent,  telles  font  celles  de  l’Orénoque;  d’au- 
tres, au  lieu  de  faire  une  piquure  douloureufe,  ne 
caufent  qu’un  léger  chatouillement,  c’eft  peut-être 
de  CCS  abeilles  wer/Tîts,  que  les  finges  & les  ours 
volent  le  miel , dans  les  pays  chauds , où  vraifem- 
hlablcment  elles  ne  font  jamais  engourdies  -,  car 
dans  les  Pyrénées,  c’eft  en  hiver  que  les  ours  dé- 
robent le  miel.  Je  crois  qu’il  feroit  intéreflant 
d’effayer  d’introduire  en  Europe  cette  efpèce,  en 
prenant  toutes  les  précautions  néceflaires.  Un  vaif- 
feau  qui  partiroit  des  contrées  où  il  y en  a , à l’ap- 
proche de  l’hiver  d’Europe,  fe  chargeroit  de  ruches 
tellement  difpofées,  que  les  abeilles  n’en  puflent 
fortir.  Il  fnffiroit  d’y  faire  des  grillages  pour  leur 
donner  de  l’air,  & de  leur  laifler  des  provifions 
de  miel  pour  leur  nourriture.  An  moment  où  elles 
commcnceroiem  à éprouver  du  froid  , on  ne  crain- 
droit  plus  qu’elles  fortiffent,  mais  on  rendroit  leurs 
ruches  plus  clofes-,  à lair  arrivée,  on  poferoit  de 
doubles  ruches  fur  celles  qui  les  renfermefoient , 
& on  choifiroit  de  préférence,  en  France , les  pro- 
vinces du  midi,  pour  les  établir  & les  acclimater. 

Quelques  Indiens,  dit  encore  le  Traduéleur,' 
logent  les  mouches  dans  des  creux  d’arbres,  qu’ils 
leur  préparent  fans  beaucoup  d’art,  & n’y  cher- 
chent que  le  miel,  y laiflant  la  cire,  dont  ils  ne 
font  aucun  ufage  -,  d’autres  en  forment  de  petits 
vafes  d’une  confiftance  aflez  forte;  d’autres  en 
tirent  un  grand  profit. 

En  voyant  les  avantages  que  procurent  leî 
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abeilles , on  eft  étonné  qu’on  ne  s’occupe  pas  plus  î 
de  leur  multiplication:  Dans  les  pays  lepientrio-  1 
naux,  elles  exigent  fans  doute  un  peu  plus  do  fotn  -,  ' 
mais  on  en  eft  amplement  dédommagé  par  le  pro- 
duit en  cire  & en  miel.  Dans  les  pays  méridionaux, 
rien  ne  coûte  moins  que  l’éducation  des  abeilles  ; 
la  France  a befoin  de  fe  réveiller  fur  cet  article. 
Puifque  les  parties  les  plus  chaudes  de  l Amé- 
rique leur  font  fi  favorables,  pourquoi  ne  cher- 
cheroic-on  pas  à cultiver,  pour  ainfi  dire,  les 
abeilles,  comme  on  cultive  la  canne  à fucre,  le 
coton  & l’indigo,  dans  les  Ides  françoiles  (k 
efpagnoles,  & dans  le  continent?  Ne  pourroit-on 
pas  trouver  des  cantons'  où  elles  ne  nuiroient  pas 
aux  cultures  principales , où  elles  vivroient  du 
neétaire  des  plantes  négligées  & qui  croiifent  fpon- 
tanément?  Au  relie,  je  loumets  ces  rétîexions  aux 
perfonnes  plus  éclairées  que  moi,  qui  lenuront, 
par  la  connoiflance  du  local , les  inconvéniens  ou 
les  avantages  de  ce  que  je  propofe.  ( M.  Vabbé 
Tessier.) 

ABELMOC  ou  Abelmoch,  Hibifcus  ahelmof- 
chusL.  Fojeif  Quetmie  musquée. (Af. THOir/y.) 

ABELMOCIî  ou  Abelmoc  y Hibifcus  abelmof- 
ehus  L.  FbjfîQüETMIE  MUSQUÉE.  (âF.  Tuovin  ) 

ABÉREME  , Aberemoa  Aubl.p.  6to,  t.  245  , 
arbre  de  la  Guiane  françoife,  qui  croît  dans  les 
deferts  de  Sinemari,&  dont  la  culture efl  inconnue 
en  Europe.  ( M.  Thouin.) 

ABLANIER,  Ablania  Aubl.  p.  585  , t.  234, 
arbre  de  fécondé  grandeur,  qui  croît  fur  les  bords 
des  rivières , dans  les  forêts  de  la  Guiane.  Sa  tige  ed 
droite  & fa  tête  arrondie.  Il  conferve  fes  feuilles 
toute  l’année.  Son  bois,  d’un  affez  beau  rouge, 
pourroit  être  employé  à la  marqueterie. 

Cet  arbre  n’a  point  encore  été  cultivé  en  Europe. 

( M.  Thouin.  ) 

ABOILAGÉ,  vieux  terme  de  pratique.  II  ligni- 
fie un  droit  que  les  Seigneurs  châtelains  ont  en 
plulieurs  lienx,  de  prendre  feu  Is  les  abeilles,  qui 
fe  trouvent  dans  les  fdrêts  de  leurs  feigneuries.  J1 
exprime  encore  un  droit,  analogue  à la  dîme  ou 
au  champart,  par  lequel  les  Seigneurs,  dans  quel- 
ques coutumes , 'peuvent  exiger  de  ceux  de  leurs 
vaflaux  qui  élèvent  des  abeilles,  une  certaine  quan- 
tité de  cire  & de  miel,  & des  elfaims  même.  Ce 
mot  eft  dérivé  à’aboille , qu’on  difoit  autrefois 
pour  abeille.  ( ,M.  Vabbé  Tessier.  ) 

ABONDANCE. 

Grande  quantité. 

C’eft  l’effet  d’un  produit  extraordinaire.  Je  dif- 
tinguerai  d’abord  deux  fortes  d’abondance,  l’une 
générale,  ou  qui  a lieu  dans  toute  l’étendue  d’un 
ou  plufieurs  royaumes , & l’autre  particulière  à 
quelques  provinces , à quelques  cantons  même.  On 
dit  ; cette  année  l’Europe  abonde  en  grains  ; cette 
année  l.i  récolte  en  Picardie  ou  en  Brie  a été  abondante. 

Rien  n’eü  fi  rare  qu’une  abondance  générale , 
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parce  qu’elle  dépend  d’un  grand  nombre  de  cir- 
conftances , qui  ne  fe  trouvent  prefque  jamais 
réunies.  îl  faudroit  que  l’eiat  de  l’atmofphère  fe 
modifiât  & fe  moulât,  pour  ainfi  dire  , fur  le  local 
& fur  la  nature  de  tous  les  fols  -,  ou  plutôt,  il  fau- 
droit en  même  tems , pour  chaque  pays,  un  atmof- 
phere  dillinèî , un  état  du  ciel  qui  correfpondît 
jufte  à fa  pofirion  , & à la  nature  de  fon  fol. 

L’abondance  particulière  ell  pins  commune.  A 
moins  qu’il  n’y  air  dans  les  failons  un  défordre  , 
comme  des  pluies  trop  longues , ou  une  fécherefie 
extrême,  toujours  quelque  province,  tantôt  l’une, 
tanrôt  l’autre  , fera  difpofée  à profiter  du  tems 
qu’il  fera.  Quand  le  printems  & l'été  font  hu- 
mides, les  terreins  fecs  produifent  davantage  3 s’il 
ne  tembe  de  l'can  que  rarement,  les  terreins  frais 
réiiliilfent  alors.  On  remarque  cependant  que  les 
années  teches , pourvu  que  le  vent  du  nord  foulRa 
fouvent , font  les  plus  abondantes.  C’ell  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  les  années  fèches  avec  les  années 
brûlantes,  dans  lefquelles  la  végétation  avance 
trop  pour  laiffer  aux  grains  le  tems  de  fe  nourrir 
& de  fe  fortifier. 

On  pourroit  encore  difdnguer  l’abondance  en 
abfolue  & en  relative.  La  première  efi  pour  tous 
les  pays , qu’ils  feient  fertiles  ou  ntm  fertiles  habi- 
tuellement. Elle  fe  manifelîe  quand  ils  produifent 
plus  que  dans  les  années  ordinaires.  L’abondance 
relative  efi  celle  d’une  province  ou  d’un  canton, 
qui , à caufe  de  la  qualité  de  fon  fol , rapporte 
toujours  beaucoup,  & beaucoup  plus  qu’un  autre-, 
par  exemple,  la  Beauce  comparée  à la  Sologne. 

L’abondance  s’étend  quelquefois  fur  la  totalité 
des  produélions  3 d’autres  fois  ce  n’efi'  que  fuç 
quelques-unes.  On  voit  des  années  abondantes  en 
toutes  fortes  de  grains  3 on  en  voit  où  les  grains 
femés  en  automne  produifent  moins  que  ceux 
qu’on  fème  en  m.ars  3 encore , parmi  ces  derniers , 
certaines  efpèces  ne  rapportent-t-elles  que  très- 
peu,  tandis  que  d’autres  rapportent  beaucoup. 

Les  gens , qui  n’y  font  point  exercés , fe  trompent 
fouvent , lorsqu’ils  veulent  juger  de  l’abondance 
de  la  récolte , -à  i’afpcél  feu!  des  campagnes  cou- 
vertes 3 des  champs  bien  garnis , des  riges  fortes  & 
élevées  leur  en  impofent  3 mais , loin  que  ce  foient 
là  les  preuves  d’une  abondance  réelle,  iln’enréfulte 
fouvent,  de  cette  belle  apparence,  que  beaucoup 
de  paille  & peu  de  grains. 

'Toiii  dépend  de  l’état  des  épis.  Je  prends  pour 
exemple  le  froment,  non  pas  celui  qu’on  appelle 
blé  de  providence  ou  blé  de  miracle,  mais  le  fro- 
ment fans  barbe , à bâles  blanches  peu  ferrées  , à 
grains  jaunes , moyens  & tige  creufe.  Rigoureufe- 
ment  parlant , un  de  fes  épis  peut  avoir,  de  chaque 
coté , douze  calices  , en  tout  vingt-quatre.  Chaque 
calice  peut  renfermer  quatre  fleurs , & par  confé- 
quem  quatre  grains,  Itfquels  multipliés  par  vingt- 
quatre,  donnent  quatre-v4ngt-feize.  J’ai  vu  des 
épis  qui  contenoient  prefque  ce  nombre  de  grains  3 
il  y en  avoir  en  cet  état  foixante  portés  fur  un 
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miiTie  pie(3,  produit  d’un  fenl  prain  ifold , que  la 
liafard  avoit  fciné  dans  une  bonne  terre.  Cette 
abondance  d’épi's  & de  grains  ne fauroit  jamais  avoir 
lieu  dans  une  culture  en  grand.  Communément, 
dans  les  années  fertiles,  on  compte  trois  ou  quatre 
tiges , & autant  d’épis  fur  un  feul  pied  , & environ 
vingt-quatre  grains  par  épi.  Parmi  les  grains  qu’on 
féme,  il  y en  a un  grand  nombre  qui  ne  lèvent 
pas,  foit  parce  qu’ils  fe  trouvent  trop  enfoncés , ou 
recouverts  de  mottes  ou  de  pierres , ou  attaqués  par 
la  gelée , ou  mangés  par  les  oifeaux  & les  infeéies  ^ 
une  autre  partie , après  avoir  levé , efl  étouffée 
par  les  mauvaifes  herbes,  ou  par  les  autres  tiges 
même  ^ toutes  les  tiges  d’un  pied  ne  s’élèvent 
pas  affez  pour  porter  des  épis,  parce  que  la  fève 
eft  employée  pour  la  nourriture  des  plus  fortes  j 
dans  les  épis,  plufieurs  calices  d’en  bas  & d’en 
haut  ne  portent  pas  de  fleurs  dans  les  calices  du 
milieu,  qui  en  portent,  il  y a prefque  toujours 
une  fleur  & fouvent  deux  qui  avortent  & qui  ne 
produifent  pas  de  grains*,  encore  le  peu  de  grains 
qui  réfultent  des  calices  du  milieu,  font-ils  petits 
& moins  remplis  de  farine  que  les  autres.  Les 
mauvaifes  années  font  donc  celles  où  les  fromens 
ont  peu  de  tiges , & où  les  épis  font  peu  garnis, 
foit  qu’ils  füient  courts,  foit  qu’ils  foient  longs*, 
les  années  abondantes  font  celles  où  les  grains 
font  multipliés  dans  des  épis  nombreux  *,  dans  ce 
cas,  on  dit,  après  avoir  battu  des  blés  nouveaux, 
cette  année,  les  blés  rendent  bien.  Il  arrive  quelque- 
fois que  l’abondance  n’efl  connue  que  quand  on 
a f^t  moudre  du  grain*,  car,  félon  les  années, 
il  produit  plus  ou  moins  de  farine,  & cette  farine 
abforbant  plus  ou  moins  d’eau  dans  le  pétriffage , 
elle  procure  une  pins  ou  moins  grande  quantité 
de  pain.  Cette  dernière  forte  d’abondance  efl  la 
fuite  d’une  année  fèche,  pendant  laquelle  le  corps 
farineux  du  grain  , à mefure  qu’il  s’elt  formé,  s’eft 
condenfé  fous  une  écorfe  mince. 

Telles  font  les  caiifes  de  l’abondance*,  il  faut 
en  examiner  les  effets  par  rapport  au  peuple  Se 
aux  cultivateurs. 

On  ne  peut  douter  qu’en  France  l’abondance 
des  grains  ne  foit  avartageu^e  nii  peuple  des  villes 
& des  campagnes  , dont  le  pain  efl  la  principale 
noiiiriture.  Dans  les  villes  où  une  police  vigilante 
a foin  que  le  prix  du  pain  foit  réglé  fur  celui 
du  blé,  le  blé  efl  d’autant  moins  cher  qu’il  efl 
plus  abondant.  Parmi  les  gens  du  peuple , qui 
vivent  dans  les  campagnes , les  uns  font  valoir 
quelques  portions  de  terre  qu’ils  snfemenccnr  ; les 
autres  font  de  Amples  journaliers , confacrés  la 
plupart  à fervir  les  cultivateurs.  Ceux-ci  pro- 
fitent de  l’abondance  en  mangeant  du  pain  qui 
leur  coûte  peu*,  ceux-lù,  lorlque  leurs  petites 
poffeifions  produifent  beaucoup,  n’ont  pas  befoin 
d’acheter  du  blé  pour  fe  nourrir,  & quelquefois 
meme  ils  en  vendent  pour  fe  procurer  d'autres 
objets.  Tous  participent  plus  ou  moins  à une  fécon- 
dité cxiraoidinaiie.  H feroit  donc  à defirer  pour 
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le  peuple  des  campagnes,  comme  pour  celui  des 
villes,  que  les  récoltes  fufîènt  toujours  belles  à 
le  blé  au  plus  bas  prix. 

Malheureuftment,  dans  l’état  a«?iuel  des  chofes,' 
les  intérêts  de  la  partie  la  plus  indigente  du  peuple 
ne  peuvent  fe  concilier  avec  ceux  des  cultivateurs  ; 
c’efl  par  ces  derniers  que  font  ftipportées  les  plus 
fortes  impofitions  royales , dont  le  poids  efl  devenu 
confidérable.  On  fait  quelles  font  la  mefure  de 
tout.  Ces  impofitions  ayant  augmenté , il  a fallu 
que  le  prix  des  denrées  haufl'ât.  Par  une  fuite 
néceffaire,  les  propriétaires  ont  cherché  à accroître 
leurs  revenus,  pour  fe  mettre  de  niveau.  Ils  ne 
l’ont  pu  faire  qu’en  exigeant  de  leurs  fermiers  de 
plus  grofies  fommes.  Comment  les  fermiers  pour- 
roitnt-ils  fuffire  aux  impofitions  royales,  aux 
fermages  & aux  avances,  qu’ils  font  obligés  de 
faire  , fi  les  grains  ne  fe  foutenoient  à un  prix 
au-defTus  de  celui  qui  conviendroit  ù la  fortune 
des  journaliers?  Comment  les  grains  s’y  foutien- 
droient-ilsjfi  les  récoltes  étoient  toutes  abondantes? 
11  y a plus  : l’abondance  elle-même  , long-tems 
continuée , deviendroit  une  caufe  certaine  de 
difette.  Afin  qu’on  ne  prenne  pas  ceci  pour 
un  paradoxe,  fuppofons-la  pendant  dix  années  de 
fuite  , qu’arrivera- 1- il  ? D’abord  les  cultiva- 
teurs rempliront  leurs  greniers  & leurs  magafins 
de  grains  , dont  une  partie  fe  corrompra  & 
fe  perdra  , parce  qu’il  faudra  trop  de  foins  & 
trop  de  frais.  Engagés  enfuite  par  le  befoin , ils 
fe  détermineront  à en  porter  dans  les  marchés , 
où  le  peuple  n’en  prend  jamais  qu’une  petite 
partie.  La  plus  forte  levée  fe  fait  par  des  mar- 
chands , pour  l’approvifionncment  des  provinces 
voifines,  ou  pour  pafler  dans  le  commerce.  Bientôt 
on  cefi'era  d’en  apporter  , parce  qu’il  s’y  vendra 
mal,  à caufe  de  l’abondance  & de  la  mauvaife  qua-  * 
lité.  Les  cultivateurs  fe  verront  forcés  de  renoncer 
à une  profelfion  ruineufe  : les  terres  refteront  en 
friche  ; c’efl  ainfi  que  la  difette  feroit  une  fuite 
nécefllire  d’une  longue  abondance. 

Pour  n’avoir  jamais  rien  à redouter  d’un  bien- 
fait de  la  Nature  J la  France  aune  reflburce,  c’ell 
l’exportation.  Jô  n’entends  pas  ici  qu’il  faille  fe 
contenter  de  la-pennettre  dans  les  années  d’abon- 
dance feulemenL  11  y auroit  à craindre  qu’en  vou- 
lant éviter  un  mal  , on  ne  tombât  dans  un  autre. 
Au  premier  bruit  de  l’exportation  permife , l’avi- 
dité infatiable  des  gens  à fortune  confidérable,  fe 
réveille  & prend  les  moyens  les  plus  fûrs  pour 
acheter  tous  les  blés.  Lorfqu’ils  en  font  devenus 
maîtres,  ils  les  vendent  au  prix  qu’ils  veulent, 
n’ayant  point  de  concurrence*,  en  forte  que  du 
fein  de  l’abondance  naît  la  cherté.  Mais  je  penfe 
qu’il  faudroit  que  l’exportation  fût  libre  fans  in- 
terruption. Les  grains  y circuleroient  toujours  de 
marchés  en  marchés,  par  la  voie  du  commerce, 

& non  par  une  forte  d’explofion,  comme  lorf- 
qu’on  commence  une  exportation  qui  ne  doit 
durer  qu’un  lems,  Ils  fc  vendroientàunprixavani 
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tagcux  au  cultivateur , fans  êrre  au-cleffus  des  moyens 
du  peuple,  auquel  l’agriculture,  devenue  plus  ac- 
tive, fourniroit  un  tra\ailqui  fe  rcnoiivelleroii  fans 
cefl'e.  Peut-être  feroit-il  cependant  de  la  fagefle 
des  gouvernemens  de  profiter  des  années  d’abon- 
dance, pour  conferver  une  certaine  quantité  de  I 
grains  deflinés  à des  befoins  imprévus.  Mais  il  me 
femblc  qu’il  y auroit  des  précautions  à prendre, 

& qu’il  ne  faudroit  pas  que  ces  approvilionnemens 
fuffent  confidérables , & qu’ils  nuififient  à une  ex- 
ortation,  qui  efl  l’ame  & un  des  plus  puiffans  mo- 
îles  de  l’agriculture  en  France.  Voy.  Greniers 
d’abondance.  Ce  royaume,  par  la  qualité  & la 
nature  de  (bn  fol , fi  l’agriculture  y cfi  encouragée , 
peut  être  à l’Europe  ce  que  la  Sicile  étoit  autre- 
fois à l’Italie.  ( M.VAbbé  Tessier.) 

P.  S.  Depuis  que  cet  article  a étéjédrgé  & im- 
primé, on  a publié  une  Déclaration  du  Roi,  donnée 
à Verfailles,  le  17  Juin  17^7,  regillréeau  Parle- 
ment, le  25  du  même  mois,  pour  la  liberté  du 
commerce  des  grains,  tant  en  France  que  chez 
Fétranger.  Par  cette  Déclaration,  l’exportation  fc 
trouve  permife  pour  toujours,  fous  la  réferve  de 
la  fufpendre  momentanément,  en  cas  denécelfité, 
& fur  la  demande,  reconnue  légitime,  des  états 
& aflemblées  provinciales.  Nos  vues , à cet  égard  , 
font  remplies , & on  n’a  point  il  craindre  déformais, 
à ce  qu’il  nous  femble,  que  l’abondance  foit  nuifible 
à ceux  qui  l’éprouveront.  ( M.  l'/lbbè  2 essier.) 

ABONNEMENT,  convention  faite  entre  le 
propriétaire  & fon  fermier  , par  laquelle  celui-ci 
s’engage  à fournir  au  premier  certains  objets,  foit 
en  denrées,  foit  en  ferviecs,  foit  en  autre  cTiofe , 
moyennant  un  prix  fixé  pour  le  tems  limité.  Tantôt 
cet  abonnement  fait  p^ia  du  bail , tantôt  il  ell 
verbal , ou  il  forme  un  aéle  fépaié.  Les  fermiers 
s’abonnent  aufii  quelquefois  à l’année  avec  leur 
maréchal  , leur  charron  , leur  bourrelier , &c. 
( M.  l’Abbé  Tessier.) 

ABORNER , AEORNEMENT  , mettre  des 
bornes  pour  féparer  des  domaines.  Quelqueiois  des 
Seigneurs  font  placer  de  diflance  en  diflance  de 
grofi'es  pierres  pour  indiquer  ce  qui  efl  de  leurs 
Seigneuries.  Le  plus  fouvert  les  bornes  font  or- 
données en  jufiiee réglée,  dans  les  cas  de  contef- 
tation  , pour  fixer  l’étendue  des  champs  des  par- 
ïiculiers.  Les  Romains,  pour  rendre  les  bornes 
facrées,  en  a voient  fait  des  Dieux,  qu’on  habilloit, 
& qu’on  ornoit  de  différentes  manières  dans  cer- 
taines fêtes.  Parmi  nous  elles  font  refpeèlées  au 
point  qu’on  n’ofercit  pas  en  arracher  une-,  la  juflice 
îéviroit  contre  ceux  qui  auroient  cette  hardiefiej 
car  les  bornes  font  regardées  comme  les  gardiens  des 
propriétés.  Voy.  Bornes.  { M.  l’Abbé  Tessier.) 

ABOUGRI  ou  rabougri  , ( adj.  ) Ce  mot 
fe  dit  d’un  arbre  ou  atbriffeau  qui  n’eft  point  venu 
à fa  jufle  grandeur , & que,  par  cette  raifon  , on 
appelle  lachiiique.  Le  rachititme  cfi  une  maladie 
dont  les  arbres  &.  les  plantes  font  quelqucfoisatraqués 
pa^ifféientes  caufes.  V.  Rackitis,  {M.  T no  vin.) 
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ABOUTIR , ii^ricultiv-e , fe  dit  d’un  ch.=.mp 
labourable,  d’un  pré  , d'un  b.is  pins  long  que 
large , dont  les  extrémités  ou  les  bouts  touchent 
à d’autres  pièces  de  terre , on  à des  bois  ou  fi  des 
chemins.  Ce  mot  efl  emplo)é  dans  les  déclarations 
feigneuriales , dans  les  contrats  de  vente  ou  par- 
tages. On  a foin  d’y  marquer  les  aboutijfans  , ou 
les  noms  des  perfonnes  auxquelles  appartiennent 
les  champs  fnués  à l’extrémité  des  pièces  de  terre 
mentionnées,  ainfi  que  les  tenans  , c’efi- à-dire,  ou- 
ïes perfonnes  qui  ont  des  propriétés  fituées  le  long  , 
on  les  bois  ou  chemins  qui  les  touchent  dans  leur 
longueur,  C’eft  dans  le  Didionnaire  de  jurifpru- 
dence  que  cet  article  doit  avoir  toute  l’extenfion 
dont  il  efl  fufceptible.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 
Aboutir.  Médecine  des  animaux  c’efi  l’état 
d’une  tumeur  qui  commence  à fuppurer.  Il  y a 
des  tumeurs  qu’il  efi  dangereux  de  üire  aboutir^ 
il  y en  a dont  on  doit  hâter  l’aboutifl'enient.  Les 
tumeurs  indolentes  qui  ne  contiennent  pas  un  pus 
formé , mais  feulement  une  humeur  de  tnauvaife 
qualité,  amaflée  infenfiblcment,  font  de  celles  qu’il 
ne  faut  pas  chercher  à faire  aboutir , mais  dont  la 
réfoluiion  feroit  préférable.  On  doit  au  contraire 
employer  les  maturatifs  pour  celles  qui  dépendent 
d’une  ciife  , qui  font  un  dépôt  faiiuaire  , & qui 
[ peuvent  rendre  un  pus  louable  en  foulageant  ou 
la  partie  affeélée  feuUment,  ou  tout  le  corps  de 
l’animal.  Il  feroit  dangereux  de  prendre  une 
I hernie  pour  une  tumeur  ; le  Didionnaire  de  mé- 

Idecine  en  cite  un  exemple.  Cet  excès  d’ignorance 
des  maréchaux  ne  nous  efi  que  trop  connu,  Voye^ 

'E  UMEUR.  ( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

Aboutir,  (jardinage).  Ce  verbe  s’emploie  pour 
défigntr  l’épanouiflèment  plus  ou  moins  prochain 
des  boutons  à fleurs  d’un  arbre  fruitier.  Les  boutoni 
de  ces  arbres  vent  bientôt  aboutir , ou  font  encore 
loin  d’aboutir,  c’efi -à-dire , vont  bientôt  s’épanouir, 
ou  font  encore  loin  de  s’épanouir. 

Il  femble  qu’il  pourroit  fe  dire  auffi  des  boutons  ' 
à feuilles-,  c’tfi  même  à ceux-ci  qui  paroiii'ent  le 
plus  ordinairement  les  premiers  au  bout  des  bran- 
ches, qu’on  peut  rapporter  l’introdudion  de  ce 
mot  en  jardinage  , mais  il  paroît  que  l’ufage  l’a 
reftreint  à défigner  les  boutons  à fleurs  des  arbreâ 
fruitiers,  f M.  T no  vin.) 

ABRASIN,  arbre  du  Japon,  que  M.  le  Che- 
valier de  la  Marck  a rapporte  depuis  l’imprefiion 
de  la  lettre  A de  fon  Diéiionnaire  de  botanique, 
au  genre  du  Driandra  de  M.  Thunberg , décrit 
dans  la  Flore  du  Japon  de  ce  célèbre  voyageur. 
C’efi  le  Driandra  cordata,  Thunb,  Fl.  Jap.  Voye:^ 
DR-Iandre  Oleifer.  {M.  Thovin.  ) 

ABREUVER,  agriculture  , abreuver  des  prés 
ou  des  champs  , e’efi  y introduire  & y laiffer  fé- 
journer  l’eau  d’une  rivière  ou  d’un  ruiffeau,  pouf 
tenir  frais  les  pieds  des  herbes  qui  y croifferr, 
& leur  donner  une  plus  belle  végétation.  On 
conçoit  cu’en  n’abreuve  que  les  prés  ou  champs, 
dont  le  terrein,  par  fa  nature  ou  par  fon  expofitioa , 
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le  defscche  pins  facilement.  C’eli  clans  les  pays 
chauds , où  il  pleut  rarement , qu’on  abreuve  de 
tems  en  tcms  les  champs.  Ceux  dont  le  fond  crt 
de  la  glaife,  ont  peu  beloin  d’être  abreuvés.  Voyei 
le  mot  JnnicATioy. 

y^BJiEUVER  des  beJïhuT , c’cfl  les  faire  boire, 
foit  dans  des  vailTcaiix  pleins  d’eau  , foit  à des 
étangs  on  ù des  rivières , foit  à des  abreuvoirs. 
Voyei  Abreuvoir.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

Abreuver  , terme  de  jardinage.  Abreuver 
un  carré  de  potager , c’efi  arrofer  par  fubmerfion 
une  certaine  étendue  de  terrein  employée  à la 
culture  des  gros  légufhes , tels  que  les  choux,  de 
quelque  efpèce  qu’ils  l'oient , les  cardes , &c.  Ces 
fortes  d’arrofemens  font  infiniment  préférables  à 
ceux  qu’on  pourroit  adminillrcr  avec  l’at  rofoir , 
lefquels  exigent  d’être  répétés  à chaque  inftant^ 
& qui  fouvent  font  encore  infufnfans,  fur- tout 
dans  les  pays  chauds. 

Mais,  pour  faire  ufage  des  arrofemens  par  fub- 
mcrlion , il  cil  nécelTaire  que  le  terrein  foit  voifin 
d’un  ruilFeau  ou  d’une  petite  rivière  , dont  les 
eaux  foient  à peu-près  au  niveau  de  la  furface, 
afin  t|u’en  ariêtant  les  eaux,  foit  par  une  éclufe 
en  bois,  foit  par  une  efiacade  en  pieux  & en 
gazon,  on  foit  le  maître  de  les  diriger  à volonté 
fur  la  furface  du  terrein. 

Si  les  eaux  font  trop  baffes  & ne  permettent 
pas  d’ufer  de  ce  moyen , on  doit  y fuppléer  en 
faifant  des  ligoles  aflez  prc)fondes  pour  les  con- 
duire dans  les  différentes  parties  accelTibles  du 
potager  j alors  un  homme,  avec  un  inflrnmcnt  de 
jardinage  qu’on  appelle  échoppe , pourra  facilement 
arrofer  de  chaque  côté  jufqu’à  iz  pieds  de  dif- 
tance  des  rigoles. 

Ces  fortes  d’arrofemens  ne  fe  pratiquent  & ne 
doivent  fe  pratiquer,  en  jardinage,  que  pour  les 
légumes  rufliques  , & qui  font  déjà  affez  forts 
pour  réfifler  au  choc  des  eaux.  On  peut  les  faire, 
fans  beaucoup  d’inconvéniens , à foutes  les  heures 
du  jour , mais  il  efi  plus  avantageux  de  les  admi- 
niflrer  le  foir  & le  matin,  que  pendant  les  cha- 
leurs du  jour,  en  plein-midi.  Ils  profitent  davantage 
aux  légumes , & ne  font  point  expofés  à l’évapo- 
ration que  le  hàlc  & le  foleil  ne  manqueroicnt 
pas  d’occafionner  d’une  manière  fenfible  fur  une 
grande  furface.  ( Af.  Triouiy.) 

ABREUVOIR. 

Endroit  ou  l’on  mène  les  befliaux  pour  étancher 
leur  foi*"  Les  villages  fitués  fur  les  bords  des  ri- 
vières ou  des  ruiffeaux  , peuvent  avoir  des  abreu- 
voirs c. -mmodes.  Il  fufîit,  fi  l’eau  a de  la  profon- 
deur & de  la  rapidité,  de  pratiq^uer  des  anfes  en 
applaniiïant  quelques  parties  du  rivage.  Ils  y font 
avancer  leurs  befiiaux  plus  ou  moins , félon  l’élc- 
vation  ou  l’abaiffement  de  la  rivière  ou  du  ruilfeau. 
Il  faut  que  le  fond  en  foit  pavé  ou  rempli  de  gra- 
vier, & le  vifiter  après  les  crues  d’eau  , pour  rac- 
^oiruiioder  ce  quelles  auroient  dégradé , afin  qu’il 
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n’arrivc  pas  d’accidens  aux  befiiaux  ■&  aux  hommes 
qui  les  conJuifent.  Beaucoup  de  pays  font  réduits 
à des  amas  d’eaux  fiagnantes , appcllées  mares  ; les 
unes  ,alfifes  fur  un  terrein  glaifeux,  confervent  l’eau 
pendant  toute  l’année  -,  les  autres  tariifent  entière- 
ment en  été,  ou  n’offrent  plus  qu’une  boue  délayée, 
où  les  heftiaux  ne  peuvent  plus  boire.  Ordinaire- 
ment eli(»s  font  environnées,  de  plulleurs  côtés, 
d’nn  miir  d’appui.  Parmi  ces  mares,  il  y en  a de 
communes  pour  tout  un  village  ; il  y en  a de  par- 
ticulières aux  fermes , dans  les  cours  defcpielles 
elles  fe  trouvent,  foit  ifolées  dans  quelque  coin, 
foit  au  milieu  & entourées  des  fumiers , dont  les 
égouts  s’y  rendent.  Dans  les  grandes  exploitations  , 
on  defire  &.  on  ne  néglige  rien  pour  fe  procurer 
des  mares  ou  abreuvoirs  qui  tiennent  toujours  de 
l’eau.  Ce  qu’il  en  faut  pour  un  troupeau  nombreux 
de  bêtes  à cornes , de  bêtes  à laine  & pour  des 
chevaux,  ne  fe  conçoit  que  quand  on  a vécu  dans 
les  pays  , on  les  fermiers  font  obligés  d’en 
faire  tous  les  jours,  en  été,  tirer  à des  puits  de 
plus  de  cent  pieds  de  profondeur.  Plufieurs  vil- 
lages, dans  le  voifinage  de  Luzarches , à fix  lieues 
de  Paris,  font  fi  à plaindre  àcct  égard,  qu’ils  ont 
plus  d’avantage  à conduire  leims  befiiaux  à l’abreu- 
voir de  Champlatreux , qui  en  eft  à plus  d’une 
demi-lieu. 

En  général  les  eaux  des  riv*icres  font  falutaires 
aux  befiiaux , comme  clics  le  font  aux  hommes  ; 
cependant  ils  peuvent  être  incommodés  de  celles 
qui  châtient  des  immondices  de  manufadures , de 
celles  qui  font  très-froides , fi  unies  y mène  lorf- 
qn’ils  ont  chaud  , de  celles  enfin  qui  tiennent  en 
difiblution  des  matières  minérales  ou  de  quelque 
autre  nature.  On  ell  bien  plus  affiiré  encore  de 
ririlalubrité  des  eaux  fiagnantes , telles  qu’on  en 
voit  dans  les  fermes , où  elles  contiennent  des  débris 
d’animaux  en  putréfaction  -,  l’ulâge,  fi  puifiant  fur 
l’efprit  des  hommes , la  vue  d’une  économie  de 
fcms  & de  foins,  rendent  les  cultivateurs  fi  peu 
clairvoyans , qu’ils  font  bien  éloignés  d’attribucp 
à la  qualité  des  eaux  des  abreuvoirs  plufieurs  mala- 
dies, & peut  être  la  perte,  fouvent  fubiie,  d’un’ 
grand  nombre  de  bétail.  Mais  combien  d’hommes , 
faute  de  fa\  oir  calculer  jufle  leurs  véritables  intérêts, 
épargnent  fur  de  petits  objets  pour  en  rifquer  de 
gros  ? Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu’unfermier  facrifiât 
tous  les  ans  une  modique  foinme  pour  les  gages  de 
quelques  domefiiques  de  plus,  deuinés  à approvi- 
fionncr  les  befiiaux  de  bonne  eau,  que  de  voir  fou 
é-curie  ou  fes  étables  diminuer  par  la  mort  de  plu- 
fieurs chevaux  de  piix  , & d’nn  grand  nombre 
d'autres  cfpèces  de  befiiaux  î Peut  on  croire  que  de* 
animaux,  quelque  vigoureux  qu’on  les  fuppofe  , 
avaleront  impunément  avec  l’eau  des  abreuvoirs , j 
des  fubftances  infectes  & putréfiées  ? Pourquoi 
n’a-t-on  pas  dans  le  choix  des  eaux  l’attention 
qu’on  a dans  celui  des  alimens  folides  t Les  bef- 
tianx,  accoutumés  à s’abreuver  dans  des  mares  , 
«)êine  où  fc  reodeot  les  égoCus  de  fumier  , erj  ; 
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'*|>réfèrent  l’eau,  il  eft  vrai,  à la  plus  pure  &.  à 
la  plus  lympide  mais  en  faut-il  conclure  qu’elle 
foit  pour  eux  fans  danger , fur-tout  quand  on 
fait  qu’avides  de  fels , ils  n’ont  de  goût  pour  cette 
eau  , que  parce  qu’elle  en  tient  en  difiblution  , 
particulièrement  de  l’alkali  volatil , produit  de  la 
décompofition  des  matières  qui  s’y  putréfient  ? 
Des  recherches  fur  la  qualité  des  eaux  des  mares, 
& des  expériences  qui  tendroient  à en  conftater 
l’influence  fur  la  fanté  des  beltiaux  , feroient 
un  travail  utile,  digne  de  la  reconnoiffance  pu- 
blique. 

En  attendant  que  les  yeux  s’ouvrent  fur  ce  point 
de  la  médecine  vétérinaire,  je  crois  devoir  pré- 
venir qu’au  moins  il  faudroit  porter  les  abreuvoirs 
communs,  autant  qu’on  le  pourroit,  hors  des 
villages  , afin  que  leurs  exhalaifons  ne  fuflent 
pas  nuifibles  aux  hommes , en  interdire  l’entrée 
aux  canards  & fur-tout  aux  oies , dont  il  fe 
détache  des  plumes , capables  d’incommoder  les 
befliaux  qui  les  avalent  , & n’y  point  lailTer 
croître  des  plantes , telles  que  les  lentilles  d’eau  & 
autres  qui  s’y  décompofent , & encore  moins  des 
corps  d’animaux  morts. 

A l’égard  des  abreuvoirs  particuliers  , je  de- 
firerois  qu’ils  fuflent  tellement  difpofés  dans  les 
fermes  , qu’ils  ne  reçuflent  que  les  égouts  des 
bâtimens  , & jamais  ceux  des  fumiers  , qu’on 
eût  foin  d’en  ôter  les  volailles  qui  s’y  noieroient  j 
qu’on  n’y  jetât  jamais  aucunes  immondices  , 
que  le  fol  en  fût  pavé , & qu’au  lieu  d’y  faire 
palTer  les  befliaux  , dont  les  pieds  délayent  la 
boue  , qu’ils  avalent  enfuite  , on  les  y retînt 
au  bord,  enfin  que,  pour  qu’ils  continflent  l'eau , 
on  les  environnât  d’un  lit  de  glaifc  , & môme 
^’il  y en  eût  un  lit  fous  le  pavé.  ( M.  l’abbé 

T£SSI£R.) 

ABRI , agriculture.  Il  efl  plus  important  qu’on 
ne  penfe  , de  procurer  un  abri  aux  fermes , 
aux  métairies  , en  plantant  des  arbres  à quel- 
que diflance  , pour  rompre  les  vents  qui  dé- 
iruifent  les  couvertures.  C’efl  plus  particulière- 
ment du  côté  de  l’ouefl  , qu’il  faut  donner  des 
abris  aux  bâtimens  dans  le  climat  de  Paris  ; 
car  on  conçoit  que  cela  doit  dépendre  du 
pays , de  la  pofition  & des  vents  qui  y régnent, 
& qui  font  plus  ou  moins  violens.  On  doit 

{(référer  de  planter  des  arbres  qui  puifl'ent  s’é- 
ever  à la  hauteur  des  bâtimens  , & qui  aient 
une  cime  touffue.  On  évitera  de  les  placer 
trop  près,  afin  que  la  pluie  , dont  leurs  feuilles 
fe  chargent , ne  tombe  pas  fur  les  toits  qu’elle 
dégraderoit.  Les  Fermiers, qui  ne  font  pas  pro- 
priétaires , s’oppofent  â ces  plantations  , parce 
qu’elles  nuifent  au  rapport  des  terres  des  en- 
virons de  la  ferme  mais  ils  ne  doivent  pas 
être  écoutés  ; la  perte  qu’ils  en  éprouvent  n’eft 
pas  comparable  aux  dommages  que  les  vents 
caufent  aux  toits  des  bâtimens, 
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Il  efl  bon  auflt  , quand  les  cours  des  fermes 
font  vafles  , qu’il  y ait  quelques  arbres  , pour 
empêcher  que  le  vent  n’éparpille  trop  les  fumiers, 
& que  le  foleil  ne  les  defsèche.  D’ailleurs  les 
volailles  fe  placent  deflbus  dans  les  grandes 
chaleurs  \ rien  n’efl  à négliger  dans  l’économie 
rurale.  11  faut  former  des  abris  pour  les  charretes 
& autres  inflrumens  d’agriculture  , faits  de  bois, 
afin  que  la  pluie  ne  les  pourrifTe  pas , & que  la 
chaleur  ne  les  fende  pas.  Des  hangards , placés 
à l’afpeél  du  nord , préviendront  l’un  & l’autre 
inconvénient.  ( M.  Vabbé  Tessier.) 

Abri  , jardinage.  On  appelle  abri,  tout  ce 
qui  fert  â préferver  les  végétaux  de  divers  accidens 
auxquels  ils  font  expofés.  Ainfi,toutce  qui  peut 
garantir  les  végétaux  des  pluies  froides  , des 
frimats,  des  gelées,  de  certains  vents  contraires, 

& même  de  la  trop  grande  ardeur  du  foleil , eft 
un  abri. 

Les  abris  font  indifpenfables  à la  culture  du 
jardinage  , & ce  n’efl  qu’autant  qu’on  fait  en 
faire  ufage , qu’on  peutconferver  un  grand  nombre 
de  végétaux , & fe  procurer  des  prodtiélions  aufli 
utiles  qu’agréables.  La  connoilFance  &.  l'ufaga  des 
abris  fait  donc  une  partie  cfienticlle  de  lafcience 
du  jardinier. 

On  diftingue  deux  fortes  d’abris , les  uns  na-« 
iitrels  , &.  les  autres  artificiels. 

Des  bois  , une  montagne , font  des  abris  na- 
turels , auxquels  ou  doit  avoir  égard  lorfqu’il  efl 
queflion  de  déterminer  la  fituation  d’un  jardin  ; 
ils  procurent  des  avantages  qu’il  ne  faut  pas 
négliger,  & qu’on  ne  pourroit  remplacer  qu’im- 
parfaitement  & à beaucoup  de  frais  d’une  autre 
manière. 

( 

1 Voulez-vous  connoître  l’effet  des  abris  naturels  ? 
Parcourez  au  printems  ces  chaînes  de  montagne* 
élevées , qui  courent  de  l’eft  à l’ouefl  dans  les 
latitudes  tempérées  •,  d’un  côté,  vous  les  verrez 
tapiffées  de  la  plus  belle  verdure,  émaillées  des 
fleurs  les  plus  brillantes  & les  plus  vives  -,  de 
l’autre , vous  n’appercevrez  que  des  arbrifleaux 
nuds  & dépouillés  ' des  neiges  qui  couvrent  les 
plantes  & retiennent  toute  végétation  enchaînée. 
Voyp  enfuite  ces  mêmes  montagnes  au  milieu 
de  l’été  ? Quelle  différence  de  fcène  1 le  côté 
du  midi  qui  vous  avoit  paru  fi  riche,  fi  agréable 
& fl  riant  , ne  vous  préfentera  plus  que  des 
plantes  deflechées  & brûlées  par  l’ardeur  du 
foleil.  Ce  beau  tapis  de  verdure  , ce  riche  émail 
de  fleurs  exifte  atfluellement  au  nord  de  la  mon- 
tagne , c’efl-là  que  la  nature  efl  parée  de  toutes 
fes  richefles , & brille  des  plus  vives  couleurs. 
D’où  viennent  des  con trafics  aufli  frappans  ? De 
l’expofition  & des  abris  naturels. 

Les  abris  artificiels  font  les  murs , les  brije-ventsj 
les  pal'Jfades , les  palis  ; on  ne  fauroit  trop  les 
multiplier  dans  les  jardins  pour  leur  divifior» 
intérieure,  Pifpoiés  en  différens  fens  , ils 
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fournilTent  des  expofitions , aufll  variées  qu’avan- 
lagciifes , aux  difFérens  genres  de  culture  des  vé- 
gétaux. 

Les  paillaJTons  , les  chapeaux  , les  cloches  > 
les  chajjis  , les  bâches , les  hangards  , les  oran- 
geries , les  ferres- chaudes  font  encore  autant 
d’abris  qui  ont  leurs  ufages  particuliers.  Voyei 
ces  mots.  ( M.  Thouin.) 

ABRICOT  de  faint  Domingue  ou  des  Indes, 
fruit  du  Mammea  Americana,  L.  Foj.  Mammé. 

( M.  Thovik.  ) 

ABRICOTIER  de  faint  Domingue  ou  des 
Indes , Mammea  Americana,  L.  Koj.  Mamrié. 

ABRIEH  ou  Abriter,  c’efi  garantir  delà 
chaleur  ou  du  froid,  de  la  pluie  ou  des  vents, 
du  foleil  ou  de  l’ombre  , les  végétaux  qui  en 
feroient  incommodés  , ou  ceux  dont  on  veut 
hâter  ou  retarder  la  croiffance  •,  pour  cela  on  fe 
fert  d’abris  naturels  ou  artifciels.  ( V^oyei  Abri.) 
(M.  Thovin.) 

A B R U S, 

Liaee  à réglifle,  régi iffe  des  ifles,  ou  poids  de 
bedeau.  Ahrus  precatonus.  L. 

Ce  genre  de  plante  dont  on  ne  connoît  qu’une 
efpèce  qui  foit  intérelî'ante  par  fes  ufages , 
cil  de  la  famille  des  légumineufes.  f^oye^  ce 
mot. 

L’abrus  , fuivant  M.  Adanfon  , eR  une  plante 
extrêmement  commune  au  Sénégal  •,  elle  fe  trouve 
parmi  les  broull'ailles , & fur-tout  au  milieu  des 
acacies  gommiers  dans  les  fables’,  elle  fleurit  dans 
les  mois  de  novembre  & de  décembre  , & fes 
fruits  mûriffent  dans  le  mois  de  février.  On 
cultive  cette  plante  dans  beaucoup  de  pays , 
pour  en  faire  des  tonnelles  ou  des  berceaux  , à 
caufe  de  la  beauté  de  fa  verdure  & de  la  couleur 
de  feu  , ou  d’écarlate  de  fes  graines  qui  retient 
long-tcms  fur  la  plante  après  l’ouverture  de  leurs 
filiques.  Honorius-Bellus  nous  apprend  qu’on 
l’a  tranfportéc  de  l’Afrique  dans  l’ifle  de  Candie. 
Rumphius  dit  qu’on  l’a  apportée  de  Guinée  aux 
ifles  d’Amboines  & au  Brélil  , ou  elle  eft  au- 
jourd’hui naturaüfée  dans  les  campagnes , fur  la 
côte  maritime. 

Lorfqu’on  cueille  les  graines  de  l’abrns  avant 
leur  maturité,  au  lieu  de  prendre  une  belle 
couleur  d’écarlate , elles  deviennent  noires  comme 
lorfqu’elles  lont  moifies  : cette  remarque  fournit 
un  moyen  de  s’afliirer  de  celles  qui  font  bonnes 
à femer  , ou  qu’on  peut  efpérer  de  voir  lever. 
Elles  font  cxfrêmcmLnt  lentes  à germer  , & 
reflent  quelquefois  jufqu’à  trois  ans  , fans  fe 
corrompre,  dans  les  terres  qui  sèchent  prompte- 
ment & qui  ne  retiennent  pas  l’eau.  Au  lieu  que, 
dans  les  (ables  humides  & dans  les  terres  fortes 
& argilleufes  , elles  lèvent  au  bout  de  quelques 
mois. 

La  culture  de  l’abrus ^ en  France,  exige  des 
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foins  particulfers.  Ses  fcmences  doivent  être  mîfe?^ 
tremper  dans  l’eau  pendant  deux  ou  trois  jours 
avant  que  d’être  femées , pour  les  préparer  à une” 
plus  prompte  germination.  La  (aifon  la  plus 
favorable  pour  les  mettre  en  terre  , efl  le  com- 
mencement du  mois  d’avril  -,  on  les  sème  dans 
des  pots  remplis  de  terre  préparée , & on  ne 
les  recouvre  que  de  l’épaiffcur  de  quatre  à fix 
lignes  de  terre.  Ces  pots  doivent  enfuite  être 
placés  fur  une  couclie  de  fumier  chaud  , & re- 
couverts d’un  challis  -,  on  doit  les  arrofer  matin 
& foir  pendant  les  trois  premières  femaines.  Les 
graines,  femées  de  cette  man'ère,  lèvent  ordinai- 
rement dans  les  quinze  premiers  jours  alors  il 
convient  de  modérer  les  arrofemens , & de  donner 
de  l’air  aux  jeunes  plantes  , pendant  la  grande 
ckileur  du  jour. 

Lorfque  le  plant  fera  parvenu  à la  baureur  de 
fix  pouces,  il  doit  être  repiqué  a\ec  foin  , dans 
des  pots  qu’on  placera  fur  une  couche  tiède,  & 
on  le  garantira  des  rayons  du  foleil , jufqu’.â  ce 
qu’il  foit  repris.  En  donnant  àcette  plantebeaucoup 
de  chaleur  & d’humidité,  elle  arrivera , vers  la 
fin  da  mois  de  feprembre , à la  haureur  de  quatre 
à cinq  pieds  : il  faut  alors’  mettre  fes  individus 
dans  des  pots  plus  grands  que  ceux  où  ils  ont 
été  repiqués,  & les  placer  dans  la  tannée  d’une 
ferre  chaude  , dont  le  thermomètre  ne  defeende 
pas  au-delTous  de  douze  degrés  de  chaleur. 

Pour  l’ordinaire  , cette  plante  fleurit  la  fécondé 
ou  la  troifième  année  lorfqu’elle  efl  placée  dans 
une  ferre  chaude  -,  fes  fcmences  mùrilTent  rarement 
en  Europe. 

Qualités  : Toutes  les  parties  de  l’abrus  font 
fucrées  comme  la  racine  de  notre  réglifle. 

Ufages  : avec  fes  fcmences  on  fait  des  chapelefsj 
des  cordons  de  montres  & autres  bijoux  agréables. 
On  peut , en  mettant  cette  plante  en  pleine  terr& 
an  pied  du  mur  de  fond  d’une  ferre  chaude,, 
en  faire  une  jolie  paliffade.  ( M.  Thovin.) 

ABSINTHE.  Anemifia.  Voyei  Armoise. 

Absinthe  romaine.  Artemifia  ahjinthium.  L; 
Voyej  Armoise  amère. 

Absinthe,  (grande)  Artemifia  abfnthium'L, 
Vcyei  Armoise  amère. 

Absinthe  pontique,  on  petite  abfinthe.  Ar^ 
temifta  pontica.  L.  Voye^  Armoise  pontique. 

Absinthe  des  boutiques.  Artemifia  abfinthium, 
L.  Voyei  Armoi.se  amère. 

Absinthe  à feuilles  de  lavande.  Artemfia 
ecerulejcens.  Voyei  Armoise  bleuâtre. 

Absinthe  desA!pes,ou  Génépi  des  Savoyards. 
Artemifia gliciahs.  Koy.  Armoise  glomérulée. 

Absinthe  d’Amérique.  Parthenium  hytercr- 
phoms.  Voyei  Parthenion. 

Absinthe  de  Canada.  Amhrofia  trifida  L. 
Voyei  Ambrosie  tripide. 

Absinthe  de  \ irginie.  Amhrofia  artemififol  a.- 
L.  Vojei  Ambrosie  a feuplles  u’armoise» 
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ABSORBER,  en  terme  de  jardinage,  lignifie 
s’emparer  d’une  trop  grande  quantité  de  nour- 
riture. 

Les  branches  gourmandes  d’un  arbre  fruitier , 
ai)forbcnt  à elles  feules  la  nourriture  defiinée  à 
Joutes  les  autres , & les  font  périr  , fi  l’on  n’a 
foin  de  les  arrêter.  Anciennement  on  ne  favoit 
que  les  fupprîmer  , on  fait  aujourd’hui  les  con- 
fcrver  & les  rendre  utiles.  Voye^  au  mot  Gour- 
mand. (JH.  Thouit!.) 

Absynthe  ou  Absinthe.  Artemijïa^  Voyci 
An.  moïse. 

Absynthe  de  Portugal.  Artemifia  arhorefcens. 
h-  Pojq  Armoise  en  arbre.  (M.  Thoujn.) 

A B ü T I L O N.  Sidu.  L. 

Plante  de  la  fanÂlle  des  malvacées.  Voye^ 
Malvacées. 

Ce  genre  renferme  des  végétaux  annuels , des 
arbuües  & des  arbrifleaux  tous  également  in'té- 
reflâns  par  leurs  feuillages , leurs  fleurs , & leur 
port.  Comme  toutes  les  efpèces  de  ce  genre  font 
étrangères  , & viennent  la  plupart  des  climats 
chauds,  elles  ontbefcin  d’une  chaleur  artificielle, 
pour  fubfifler  dans  le  nôtre.  On  les  multiplie 
de  graines  qui  fe  confervent  plufieurs  années  •, 
elles  fe  sèment  au  printems  fous  des  couches 
chaudes,  couvertes  de  chaflis  , & les  efpèces  vi- 
vaces fe  confervent  dans  les  ferres  chaudes.  Quel- 
ques-unes fervent , dans  différens  climats  , à des 
ufages  médicinaux  & économiques. 

Voici  les  espèces  dont  la  culture  nous  tjl  connue, 

I.  Abutilon  à feuilles  étroites. 

SiT)A  angjjlifolia.  La  M.  Did.  n.®  i.  T)  d’A- 
frique. 

2.  Abutilon  à feuilles  en  rhombe. 

^ Sida  rhomhifolia.  L.  cf  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

3.  Abutilon  à feuilles  d’aulne. 

Sida  alnifolia.  L.  0 d’Afie. 

4.  Abutilon  à feuilles  émouflées. 

Sida  retufa.  L.  © d’A.fie. 

Abutilon  triangulaire. 

Sida  triquetra  L.  J)  de  l’Amérique  méri- 
dionale. 

6.  Abutilon  à ombelle. 

^ Sida  umhellata.  L.  0 de  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

7.  Abutilon  à feuilles  de  feammonée, 

^ Sida  periplocifolia.  L.  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

8.  Abutilon  à feuilles  en  cœur. 

Sida  cordifolia.  L.  T)  de  l’inde. 

p,  Abutilon  à feuilles  rondes. 

Sida  rotundifolia.  La  M.  Diél.  n.®  ic.  0 
d’Afrique. 

10.  Abutilon  à poils  piquans. 

Sida  urens.  L.  ï)  de  i’Améiique  méridionale. 
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II.  Abutilon  du  Pérou. 

Sida  peruviana.  La  M.  Diél.  n.“  19.  T>  de 
l’Amérique  méridionale, 

12.  Abutilon  à petales  recourbées. 

Sida  leflexa.  La  M.  Di(51,  n.°  20.  de  l’A- 
mérique méridionale. 

15.  Abutilon  ordinaire. 

Sida  abutilon.  La  M.  0 d’A.fie. 

14.  Abutilon  d’occi'denf. 

Sida  occidentalis.  I,.  © de  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

15.  Abutilon  crépu.  ' 

Sida  crifpa,  L,  0 de  l’Amérique  méridionale. 

16.  Abutilon  amplexicaule. 

Sida  amplcxicauUs.  La  M.  Diél.  n.®  25.  0 
d’Afle. 

17,  Abutilon  d’Afie. 

Sida  afîatica.  L.  © de  l’Inde. 

18.  Abutilon  hériflee. 

Sida  hirta.  La  M,  n.°  27.  0 de  l’Inde. 

19.  Abutilon  à feuilles  de  peuplier. 

Sida  populifolia.  La  M.  Diél.  n.®  28,  0 
d’Afie. 

20.  Abutilon  à fleurs  planes. 

Sida  planiflora.  La  M.  Diél.  n.®  29  © d’Afie/ 
21.  Abutilon  de  l’Inde. 

Sida  indica  L.  ï)  d’Afie. 

22.  Abutilon  du  mexique. 

Sida  criftata.  L.  de  l’Amérique  méridionale. 

23.  Abutilon  à feuilles  de  mauve. 

Sida  tnalvifolia.  Dombey.  fl.  Peruv,  0 de 

l’Amérique  méridionale. 

24.  Abutilon  à feuilles  laciniées. 

Sida  multifida.  Dombey.  fl.  Peruv.  0 de 

l’Amérique  méridionale. 

De  la  culture  propre  & particulière  h chacune 
de  ces  efpèces. 

1,  Abutilon  à feuilles  étroites.  Cette efpèce  efl 
un  arbriffeau  d’environ  quatre  pieds  de  haut , peu 
ligneux  , & dont  la  durée  n’excède  point  quatra 
ou  cinq  ans  j il  conferve  fes  feuilles  toute  l’année. 
Ses  fleurs , qui  font  d’un  jaune  pâle , font  peu  ap- 
parentes. Elles  commencent  à paroîrre  vers  le 
mois  de  juin , & fe  fuccèdent  jufqu’à  la  fin  de  no- 
vembre. 

Ufage  .*  Ceî  arbriffeau  peut  occuper  une  place 
dans  les  ferres  chaudes  fur  des  gradins  •,  il  y 
produit  de  la  variété  par  la  couleur  cendrée  de 
Ion  feuillage. 

Hiflorique  : M.  Commerçon  efl  le  premier 
Botanjfie  qui  ait  envoyé  cet  arbriffeau  en  Europe; 
il  le  trouva  dans  les  ifles  de  France  & de  Bour- 
bon ; il  fut  cultivé  au  jardin  du  roi  dès  l’année 

^776’ 

2,  Abutilon  à feuilles  en  rhombe.  Cette  plante 
efl  annuelle  : elle  fe  sème  au  printems  fous  cliaffis , 
on  la  repique  en  pleine  terre  au  mois  de  juin, 
& bientôt  après  elle  fleurit  ; fes  femences  mùriffcnî 

Xx  ij 
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dans  le  cours  de  l’automne  , & les  premières 
gelées  la  font  périr. 

L'fige  : On  ne  lui  connoît  d’autre  ufage  que 
celui  d’occuper  une  place  dans  les  écoles  de  bo- 
tanique. 

3.  Abutilon  à feuilles  d’aulne.  Même  culture 
& même  ufage  que  la  piécédente. 

4.  Abutilon  .’i  feuilles  émouflees.  Cette  efpèce, 
placée  l’hi\er  dans  une  ferre  chaude,  fe  conferve 
fouvent  pendant  deux  ans.  D’ailleurs  elle  fe 
cultive  comme  les  deux  précédentes,  & fert  au 
même  ufage. 

5.  Abutilon  triangulaire.  Oh  peut  regarder 
cette  efpéce  comme  vivace  dans  notre  climat , 
puifque  par  la  culture  on  la  conferve  quatre  ou  cinq 
ans  •,  elle  forme  unarburte  toujours  verd,  d’environ 
trois  pieds  de  haut,  qui  fe  multiplie  de  femences 
comme  les  autres  -,  il  fleurit  une  partie  de  l’été 
& tout  l’automne  5 l’hiver  on  le  confer\e  dans 
les  ferres  chaudes  lur  des  tablettes -,  il  craint  l’hii- 
pridité. 

Ufage  : Cet  arbufle  ert  propre  à jeter  de  la 
variété  daqs  les  ferres  chaudes  par  la  couleur  ar- 
gentée de  fon  feuillage. 

é.  Abutilon  à ombelle.  Cette  planteannuellefe 
conferve,  au  moyen  d’une  ferre  chaude,  quelque- 
fois pendant  deux  ans  ^ d’ailleurs  elle  fe  sème  & 
fe  cultive  comme  les  autres  efpèces  annuelles  de 
ce  genre , a le  meme  ufage. 

7.  Abutilon  à feuilles  de  feammonée.  Les 
graines  de  cette  efpèce  étant  femées  fous  chafTts  au 
prinrems,  lèvent  dans  les  vingt  premiers  jours.  Elle 
croit  jufqu’à  la  hauteur  de  trois  pieds  environ  , 
& forme  un  arhrifléau  peu  ligneux , qui  \ it  trois 
ou  quatre  ans  •,  il  fleurit  vers  le  mois  d’août , fes 
femences  mûrifî'cnt  dans  le  commencement  de 
l’hiver , fes  fleurs , d’un  jaune  pâle , font  peu  ap- 
pa  rentes  , mais  fes  feuilles  ont  une  couleur  & 
une  forme  agréable. 

Ufage  : Cet  arlnifTean  efl  propre  â occuper  une 
place  dans  les  couches  à tannée  des  ferres  chaudes 
pendant  l’hiver. 

8.  Abutilon  â feuilles  en  cœur.  Plante  annuelle 
d’environ  un  pied  & demi  de  hauf,  elle  efl  dioitc 
& garnie  de  feuilles  oblongues  de  couleur  blan- 
châtre , fes  fleurs  font  petites  , jaunes  & peu  ap- 
parentes , elles  paroifl'ent  en  feptembre  & fe  fuc- 
cèdent  jufqu’cn  oclohre  -,  on  sème  les  graines  de 
cette  efpèce  fous  des  chafîis  •,  les  jeunes  plants 
tloivcni  être  féparés  en  mottes , & plantés  dans 
des  pots  qu’on  place  fous  des  chaffis  ^ â la  fin 
de  l’automne  , on  les  tranfporte  dans  les  ferres 
chaudes  pour  faire  mûrir  les  femences  qui , fans 
cette  précaution  ^ viennent  rarement  à maturité 
dans  notre  climat. 

Ufage  : Celte  plante  ne  fert  qu’à  occuper  une 
p!<ace  dans  les  écoles  de  botanique. 

Hijlorigue  : M.  Commerçon  l’a  trouvée  à 
i’iilc  de  Bourbon  &.  en  a envoyé  des  graines 
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au  jardin  du  roi  en  1777  , où  elle  s’eft  con'^ 
fervée  depuis  ce  teins. 

9.  Abutilon  à feuilles  rondes. Cette  plante  an- 
nuelle exige  beaucoup  de  clialeur  pour  fruélifier 
dans  notre  climat’,  elle  doit  être  femée  fous  des 
chafl'is , enfuite  repiquée  dans  de  grands  pots , & 
placée  à demeure  (bus  des  vitraux  \ fans  cette  pré- 
caution, il  efl  rare  que  fes  femences  mûrifî'cnt. 

Lfage  : Elle  augmente  le  nombre  des  efpèccs 
dans  les  écoles  de  botanique  , où  elle  dSit  être 
placée  fous  une  lanterne.  Voye^  Lanterne. 

to.  Abutilon  à poils  piqiians.  Cctarbriffeau  s’é- 
lève jufqu’à  fix  pieds  de  hauf,  fes  branches  font  lon- 
gues , flexibles  & garnies  de  grandes  feuilles  d’un 
verd  pâle  j il  exige  beaucoup  de  nourriture  & de 
chaleur  pour  fleurir , c’efl  pourquoi  on  le  plante 
dans  de  grands  pots  , ou  dans  des  caifl’es  qu’on 
lailfe  pendant  l’été  dans  les  couches  de  tannée 
des  ferres  chaudes  , alors  il  produit  en  automne 
d’afTcz  belles  fleurs  à l’extrémité  des  branches. 

On  le  multiplie  de  marcottes  & môme  de  bou- 
tures, qui  fe  font  en  mai  fur  des  couches  tièdes  & 
fous  des  cloches. 

Ufage  ; Cet  arbrifTeau  fe  cultive  dans  les  ferres 
chaudes , à caufe  de  fa  verdure  permanente  & de 
la  grandeur  de  fes  feuilles. 

1 1 . Abutilon  du  Pérou.  Cette  efpèce  efl  la  plus  î 

grande  de  toutes  celles  que  nous  connoifTons  ; . 

elle  devient  un  arbrifTeau  qui  s’élève  jufqu’à  j 

douze  pieds  de  haut  fes  branches  font  longues  f 
& grêles,  & n’ont  des  feuilles  qu’aux  extrémités  j i 
il  les  conferve  toute  l’année  : fes  fleurs , qui  font  ■ 
blanches  & fort  grandes , commencent  à paroître  | 
dans  ce  pays-ci  , à la  fin  du  mois  d’août  , & fe  | 

fucrèdeni  jufqu’en  novembre  ’,  la  couleur  de  fon  j 

feuillage  efl  blanchâtre.  Comme  les  graines  de  | 

cet  arbiiffcau  mùrifl'ent  parfaitement  dans  notre  Ü 

climat,  on  peut  le  propager  par  cette  voie,  mais  u 

il  cil  plus  expéditif  de  le  multiplier  de  boutures  • 

qui  r.curilTent  la  deuxième  année  on  le  conferve 
dans  do  grands  pots  ou  dans  des  caiflès  dont  il  i 
f.iüi  renouvellor  la  terre  au  moins  une  fois  tous  0 
les  ans , avec  la  précaution  de  les  rentrer  Thivcf  j 
dans  les  Erres  tempérées.  ^ t 

bj'ige  : Cet  ai  brifleau  peut  fervir  à tapifler , pen'*  H 

dan  Tété  , des  murs  expofés  en  plein-midi  , & i. 

I hivcr  à garnir  ceux  du  fond  des  ferres  tcni- 
péiées. 

Hiftcriçué  : Cette  belle  efpèce  a été  envoyée  dU  •: 
Pérou  par  Jofeph  de  Jullicu,  & efl  cultivée 
au  jardin  du  roi  depuis  1753. 

12.  Abutilon  à pétales  recourbées.  ArbrifTeau 

de  cinq  à fix  pieds  de  haut , dont  les  fleurs  font  ■< 
grandes  & d’un  beau  rouge  elles  commencent 
à paroître  vers  la  mi-feptembre  dans  les  années  ; 
chaudes  &.  durent  jufqu’à  la  fin  de  l’automne»  1 

II  efl  rare  qu’il  prodiiile  des  graines  dans  tKitfe 
climat , mais  on  le  multiplie  de  marcottes  qui 
doivent  être  faites  fur' les  jeunes  branches  , 

au  printcnis  j Tannée  fui  vante,  on  peut  les  fépa»  t 
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Ter , elles  ont  alors  affez  de  racines  pour  reprendre 
avec  fftretéi  , 

Remarque  : Nous  devons  obferver  ici  qu  il  faut 
bien  fe  donner  de  garde  de  couper  au  prinrems 
les  branches  de  cet  arbrifîeau  pour  1 arrondir  & 
lui  donner  une  forme  agréable , cette  opération 
l’empéche  de  fleurir  •,  on  ne  doit  le  rabattre  qu  a- 
près  qu’il  ert  defleuri. 

Ufage  : Cet  arbriffeau  eft  propre  à décorer  les 
ferre?  chaudes  par  la  beauté  de  fon  feuillage  & 
fur-tout  par  la  forme  & l’éclat  de  fes  fleurs. 

Abutilon  ordinaire.  Plainte  annuelle  qui 
Croît  jufqu’à  la  hauteur  de  fix  pieds  dans  les  terreins 
meubles  & fubflanciels.  On  sème  ordinairement 
fes  graines  fur  couche  , enfuite  on  repique  en 
place  les  individus.  Lorfque  le  printems  efl  beau, 
on  peut  les  femer  en  pleine  terre  à la  fin  d avril , 
dans  des  platte-bandes  de  terre  meuble  à 1 expo- 
fition  la  plus  chaude , en  ayant  foin  de  les  arro- 
fer  fréquemment. 

Ufage  : Cette  grande  plante  efl  recommandable 
par  fon  port  touffu  &.  pyramidal  , on  l’emploie 
pour  garnir  les  mafllfs  dans  de  jeunes  plantations 
trop  claires  pour  produire  leur  efiet , elle  fe  place 
auifi  fur  la  ligne  du  milieu  des  platte-bandes  des 
grands  parterres.  Ses  tiges  macérées  à la  manière 
du  chanvre  , donnent  une  filafle  dont  on  fait  des 
toiles  & des  cordes  à la  Chine.  M.  l’abbé  Cava- 
nille,  auquel  la  botanique  doit  un  ouvrage  int-‘- 
reffant  fur  la  famille  des  inalvacées , efl  parvenu 
à obtenir  de  cette  plante  des  filamens  dont  il  a 
fait  des  cordes. 

ï4.  Abutilon  d’occident.  Cette efpècc  efl  aufii 
annuelle,  on  la  sème  au  printems  ibus  clvatTis.  Au 
lieu  d’en  repiquer  les  jeunes  plants  , il  efl  plus 
fûr  de  les  féparer  en  morres  ik  de  les  replanter 
dans  de  grands  pots.  11  faut  les  laiffer  fous  des 
chalfis , afin  d’accélérer  la  fruélilication  qui  n’au- 
roit  pas  le  tems  de  fe  perCèrionner  lorfque  nos 
automnes  ne  font  pas  chaude^. 

Cette  efpèce  s’élève  à deux  pieds  de  haut  environ  *, 
fes  fleurs  font  peu  apparentes -,  elles  arrivent  dans 
le  mois  d’août,  & font  fuivies  de  capfules  affez 
fingulières. 

Ufage:  Cette  plante  tient  fa  place  dans  les  écoles 
de  botanique , mais  ci  le  ne  doit  y être  mife  que  lorf- 
quelle  efl  forte  & que  le  tems  efl  déterminé  à la 
chaleur. 

15.  Abutilon  crépu.  Cette  plante,  qui  croît  à 
la  hauteur  de  quatre  à cinq  pieds  , efl  annuelle 
'comme  la  précédente , elle  exige  la  même  cul- 
ture, & efl  employée  au  même  ufage. 

16.  Abutilon  amplexicaule.  Cette  efpèce,  éga- 
lement annuelle  , s’élève  à la  hauteur  de  trois  pieds, 
elle  produit  de  petites  fleurs  d’un  blanc  jaunâtre 
peu  apparentes , qui  fe  fuccèdent  depuis  le  mois 
d’août  jurqu’au  commencement  de  l’iiiver  \ fou-^ 
vent  on  efl  obligé  de  la  rentrer  dans  les  ferres 
chaudes  pour  que  les  femences  aient  le  teins  de 
fe  perfectionner , c’efl  pourquoi  ü efl  iutporiani 
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de  conferver  cette  plante  dans  de  grands  pots  , 
& de  lui  donner  beaucoup  de  chaleur  pendant 
l’été. 

Ufage:  Elle  occupé  fa  place  comme  les  autres 
dans  les  écoles  de  botanique. 

17.  Abutilon  d’Afie.  Plante  annuelle  qui  croît 
à la  hauteur  d’un  pied  & demi  environ  ^ fes  fleurs, 
qui  font  d’un  affez  beau  jaune,  viennent  depuis 
juillet  jufqu’en  août',  elle  efl  moins  délicate  que 
la  précédente  ^ il  arrive  quelquefois  que  des  pieds 
vigoureux  étant  rentrés  de  bonne  heure  dans  dei 
ferres  chaudes , 5'  paffent  l’hiver  -,  alors  la  planta 
fleurit  plutôt  & fes  graines  fon  mieux  aouu'es  ; 
voyei  Aoûté  \ d’ailleurs  elle  exige  la  même  cul- 
ture que  la  précédeme. 

Ufage  : On  pourrolt  la  placer  dans  les  jardins 
fleurifles , parmi  les  plantes  curieufes , elle  pro- 
duiroit  de  la  variété  par  la  forme  & la  couleur 
de  fon  ftuillage  blanchâtre. 

18.  Abutilon  hériffé.  Cette  efpèce  s’élève  d’en- 
viron deux  pieds  de  haut  -,  elle  efl  plus  rameufe  que 
la  précédente,  & fes  fleurs  font  plus  grandes,  mais 
d’ailleurs  elle  exige  la  même  culture  & peut 
être  employée  au  même  ufage  j elle  efl  annuelle. 

Hiflorique  : Les  graines  de  cette  efpèce  ont 
été  apportées  de  l’Inde  par  M.  Sonnerar , & cul- 
tivées au  jardin  du  roi  en  1782,  pour  la  première 
fois. 

ip.  Abutilon  â feuilles  de  peuplier.  Plante  an- 
nuelle d’environ  trois  pieds  de  haut , d'une  forma 
pyramidale-,  iorfqu’elle  crcîtifolée , fes  fleurs  font 
jaunes  , affer  grandes  , durent  peu  , mais  fe  fuc- 
cèdent depuis  le  mois  d’août  jufqu’en  oèlobre. 
Cette  plante  aime  la  chaleur  j elle  doit  être  cul- 
tivée comme  les  précédentes  & peut  fervir  aux 
mêmes  ufages. 

Hiforiqne  : On  cultive  cette  efpèce  au  jardin 
du  toi  depuis  l’année  1778  , époque  à laquelle 
fes  femences  ont  été  envoyées  de  l’Inde. 

20.  Abutilon  àfleurs  planes. Cette  plante  croît 
à la  hauteur  d’environ  trois  pieds  -,  fes  feuilles  font 
en  coeur  d’un  verd  gris  & affez  larges  j fes  fleurs 
font  jaunes  , plus  grandes  que  celles  des  trois 
précédentes  -,  elles  commencent  à paroître  en  août 
& durent  jufqu’à  la  fin  de  l’automne.  Cette  efpèce, 
qui  efl  annuelle,  peut  fervir  aux  mêmes  ufages  que 
les  précédentes , & doit  être  cultivée  de  même. 

Hiflorique  : M.  Commerçon  a récolté  les  graines 
de  cette  plante  dans  l’Inde^  elles  ont  été  ap- 
portées au  jardin  du  roi  en  1777  5 ^ plante 
s’y  efl  confervée  depuis  ce  tems. 

21.  Abutilon  de  l’Inde.  C’efl  un  arbufle  tou- 
jovirs  verd  qui  s’élève  d’environ  trois  pieds , & 
qui  ne  dure  guères  plus  de  quatre  ou  cinq  ans 
dans  notre  climat.  Ses  feuilles  font  allez  grandes 
la  première -an  née , mais  elles  diminuent  à me- 
fure  que  la  plante  vieillit  : fes  fleurs  font  d’un 
beau  jaune,  affez  apparentes;  elles  paroifTent  en 
juin , & durent  la  plus  grande  partie  de  l’automne; 
% ces  fleurs  fuccèdent  des  capfules  li.ngulièrcs. 
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Cet  arburtc  fe  multiplie  de  graines  qui  doivent 
être  femées  cotume  les  précédentes  ; l’iiiver  on 
Je  place  dans  les  ferres  teuipérécs,  d’ailleurs  il 
cil  peu  délicat. 

UJkge  : On  cultive  cet  arbufle  dans  les 
jardins  curieux  où  il  produit  de  la  variété  j 
l’hiver  on  le  place  fur  les  gradins  dans  les  ferres 
tempérées , & l’été  parmi  les  mallifs  des  plantes 
étrangères. 

22.  ABUTiT.oKdu  Mexique.  Plante  annuelle  qui 
s’élève  de  deux  à trois  pieds  ; elle  poufl'e  du  colet 
de  fa  racine  plufieurs  branches  , dont  la  princi- 
pale eft  verticale,  tandis  que  les  autres  font  ho- 
rizontales -,  elles  font  garnies  dans  toute  leur  lon- 
gueur de  feuilles  de  différentes  formes  anguleufes 
& en  cœur , d’un  verd  obfcur  avec  une  teinte 
pourpre  dans  le  milieu.  Des  mêmes  feinences  on 
obtient  des  individus  dont  les  uns  font  à fleurs 
bleues , les  autres  à fleurs  blanches , & d’autres 
à fleurs  purpurines  , toutes  affez  apparentes. 
Cette  efpèce  ert  moins  délicate  que  les  autres  •, 
on  la  sème  fur  des  couches  nues , elle  lève  dans 
les  quinze  premiers  jours , & un  mois  après  elle 
peut  être  repiquée  en  pleine  terre. 

Ufsge  : Cette  plante  peut  fervir  à garnir  les 
borduies  des  mafîifs , elle  peut  .aiifli  occuper  une 
place  de  milieu  fur  les  plattebandes  des  grands 
parterres. 

2^.  AKUTii.OK^à  feuilles  de  mauve.  Petite  plante 
annuelle  d’environ  huit  pouces  de  haut,  dont  les  ' 
tiges  trèj-rarneufes  fe  couchent  fur  terre,  fes  fleurs 
font  purpurines , très-petites , & ne  s’ouvrent  que 
dans  le  milieu  du  jour.  Cette  efpèce  fe  sème , 
comme  les  autres , au  printems,  fur  couche  , &, 
fous  cliaflis  ; elle  ne  dure  qu’environ  cinq  mois , 
& fes  graines  viennent  à parfaite  maturité  dans 
riotrc  climat. 

UJkge  : Cette  plante  n’efl  propre  qu’aux  jardins 
de  botanique. 

Hiflorique  : Les  graines  de  cette  plante  ont  été 
envoyées  au  jardin  du  roi  en  1787,  par  M.  Doin- 
bey , qui  les  récolta  au  Pérou  dans  la  province 
de  Chancaye. 

24.  Abütii.on  à feuilles  laciniécs.  Plante  an- 
nuelle qui  s’élève  environ  à un  pied  de  haut , & dont 
les  figes  font  très-rameufes  -,  fes  feuilles  font  dé- 
coupées en  lanières  très- étroites , fes  fleurs  font 
peu  apparentes , & commencent  à paroître  dans 
le  mois  d’août.  Comme  fes  graines  tombent  à 
mefure  qu’elles  inûriflent,  on  cfl  obligé  de  les  fur- 
vciller  fouvent  pour  les  rt-coltcr.  On  cultive  cette 
efpèce  comme  les  autres  de  ce  genre. 

Ufage : Celte  plante,  plus  fingulière  qu’agréable, 
n’cfl  propre  qii’i  occuper  une  place  dans  les 
écoles  de  botanique. 

tiiflonque  : On  cultive  cette  efpè?e  au  jardin 
du  roi  depuis  l’année  1781.  Les  graines  en  ont 
été  envoyées  par  M.  Dombey  , qui  les  a re- 
cuillies  dans  la  provinçe  de  Chancaye  au  Pérou. 
( M.  T no  U in.  ) 
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ACABIT.  Agriculture  8c  JarJentge. 

On  fe  fert  de  ce  mot , pour  exprimer  la  qua- 
lité d’un  fruit , d’un  légume  , ou  d’une  graine. 
On  dit  ces  raijîns  , ces  afperges  , ces  lentilles  font 
d’un  bon  acabit  q c’efl-à-dire , font  d’un  goût 
agréable , tendres , faciles  A cuire  ; dans  les  fruits 
& les  légumes,  comme  dans  les  graines  , il  y en  a 
des  cfpècts  d’un  acabit  meilleur  que  celui  des 
autres.  Par  exemple  , les  chacelats  de  Fontaine- 
bleau font  meilleurs  que  ceux  des  environs  de  Paris. 
La  betterave  jaune  efl  d’un  acabit  préférable  à 
celui  de  la  rouge  •,  des  pois  , récoltés  dans  une 
terre  légère  & foulevée  , ont  plus  de  qualité,  ou 
font  d’un  autre  acabit  que  ceux  qu’on  culti'.  e dans 
des  terres  compaéles,  ce  qui  peut  dépendre  , 
comme  on  voit , ou  du  teriain  , ou  de  la  plante  , 
ou  des  eaux  , ou  des  engrais.  ( M.  l’Abbé 
Tes  s I ER.) 

ACAC]Amimofa.  Voy.  AcAciE.(tVf.  Thovik.) 
Acacia  ou  épines  d’Egvpte.  M mofa  nilotica, 
L.  Lôjq  Acacie  d’Egypte.  {M.  Thouin.) 

Acacia  véritable.  Mimojk  Scmgalenfîs.  La  M. 
Diél.  n.°  4^.  Voyei  Acacie  du  Sénégal» 
[AI.  Thouin.) 

ACACIE.  Mimofa.  Linn. 

Genre  de  plante  de  la  famille  de.;  légumineufes  J 
Voyei  Légumineuse. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d’efpèces 
aulfi  intérefl'antes  qu’elles  font  variées  ; les  unes 
fe  dillinguent  par  le  parfum  de  leurs  fleurs  , les 
autres  Axent  l’attention  par  le  mouvement  & 
l’irritabilité  de  leurs  feuilles , & foutes  font  l’or- 
nement de  nos  ferres  pendant  l’hiver  , &,  l’a- 
grément de  nos  jardins  pendant  l’été. 

Confidérés  fous  un  autre  point  de  vue,  les 
acacies  qui  deviennent  de  grands  arbres , dans  les 
pays  chauds , fournifl'ent  des  bois  propres  à la 
conftruclion,  «à  la  marquetteric  & à la  teinture; 
ils  produifent  des  gommes  dont  on  fait  ufage 
dans  la  médecine  & dans  les  arts , de  forte  qu’ils 
ont  le  double  avantage  de  l’agrément  & de 
l’utilité. 

Toutes  lesefpècfes  d’acacies , à l’exception  d’une 
feule  , font  étrangères  il  l’Europe,  il  n’y  en  a 
que  quelquesr-uncs  qui  foient  herbacées;  le  plus 
grand  nombre  efl  ligneux.  La  Zone  Torride,  St 
en  général  tous  les  pays  chauds  font  les  lieux 
.où  elles  fe  plaifeut  & les  fables  de  l’Afrique,  & 
les  rerreins  fecs  , le  fol  qu’elles  afledionnent. 
Ainli  , pour  élever  Sc  conferver  ces  plantes  dans 
notre  climat , il  efl  indifpenfable  de  faire  ufage 
tics  couches  , des  vitraux  & des  ferres. 

On  les  propage  par  la  voie  des  femenccs , & 
ce  moyen  €fl  d'autant  plus  fùr , que  les  graines 
confervent  leur  propriété  germinative  pendant 
un  grand  nombre  d’années , lorfqu’clles  reflent 
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fenfermées  dans  leurs  filiques  *,  on  les  multiplie 
encore  par  leurs  racines , quelquefois  de  marcottes , 
mais  très-rarement  de  boutures. 

Efpeces. 

I,  Acacie  à fruits  fucrés. 

Mimosa  ir.ga.  L.  \)  de  l’Amérique  méri- 
dionale. 

2.  Acacie  à grandes  goufTes. 

Mimosa  fcandens.  L.  des  deux  Indes. 

5.  Acacie  à fleurs  pleines. 

Mimosa  plena,  L.  0 de  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

4.  Acacie  à filiques  étroites. 

Mimosa  anguflijîliqua.  La  M.  Diél.  n,'’  1 1. 
J)  de  l’Amérique  méridionale. 

5.  Acacie  ponétiiée. 

. Mimosa  pundata.  L.  ïj  de  l’Amérique  méri- 
dionale. 

6.  Acacie  en  arbre. 

Mimosa  arborea  L.  Ip  de  l’Afie  méridionale. 

7.  Acacie  de  Malabar. 

Mimosa  kbbeck.  L.  de  l’Afic  méridionale. 

8.  Acacie  à tête  blanche. 

Mimosa  leucocephala.  La  M.  Diéï.  n.°  17. 
de  l’Amérique  méridionale. 

ç).  Acacie  à feui'les  étroites. 

Mimosa  anguflifolia.  La  M.  Diél.  n.*  18. 
de  l’Amérique  méridionale. 

10.  Acacie  vive. 

. Mimosa  vivo.  L.  ^2^  de  l’Aiuérique  méri- 
dionale, 

II.  Acacie  à ongle  ou  griffe  de  chat. 

Mimosa  unguis-cati.  L.  J)  de  l’Amérique 
méridionale. 

12.  Acacie  à cercles  ou  à bracelet. 

Mimosa  circinalis.  L.  1)  de  l’Amérique  roé- 
dionale.' 

15.  Acacie  à tire-bouchon. 

Mimosa  ftrumbiliferg.  La  M.  Diél.  n.*  ji.  de 
l’Amérique  méridionale. 

14.  Acacie  cendrée. 

Mimosa  cinerea.  L.  T7  de  l’Inde . 

15.  Acacie  fenfitive. 

Mimosa  fenfiüva.  L.  de  l’Amérique  mé- 
lidionale. 

16.  Acacie  pudique  ou  fenfitive  commune. 

Mimosa  pudica.  L.  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

17.  Acacie  porte-corne. 

Mimosa  comigera.  L.  ïj  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

18.  Acacie  à épines  d’ivoire. 

Mimosa  eburnea.  L.  fil.  de  l’Inde, 

19,  Acacie  de  Farnèfe. 

Mimosa  Farnejiana.  L.  ï)  de  l’Afie  & de 

l’Ainérique. 

20,  Acacie  des  Indes. 

Mimosa  indica,  La  M.  n.42.  B.  Jj. 
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21.  Acacie  d’Egypte. 

Mimosa  nilotica.  L.  Ï7  d’Afrique. 

22.  Acacie  du  Sénégal. 

Mimosa  Sencgalenjis.  La  M.  Diél.  n.®  45 
T)  d’Afrique. 

25.  Acacie  guadrivalve. 

Mimosa  quadrivalvis.  L.  ^ de  laVéra-crux. 

Culture. 

1.  Acacie  à fruit  fucré.  Cette  première  efpèce 
efl  un  grand  arbre  qui  nous  vient  de  l’Amérique- 
méridionale  j le  tronc  en  efl  droit  & garni  de 
branches  vers  le  fommet  feulement  5 il  croît  dans 
toutes  fortes  de  terreips , & à roütes  les  expo- 
litions.  Son  fruit , qui  efl  à filique,  renferme  une 
pulpe  fpongieufe  , fucculente  & très-blanche.  Il 
efl  eflimé  des  Américains  , qui  le  nomment 
pois  fucrin. 

Dans  notre  climat , les  femenccs  de  cet  arbre 
doivent  être  femées  au  printems , fur  des  couches 
chaudes  , couvertes  de  chaffis  •,  elles  lèvent  ai» 
commencement  de  l’été  •,  mais  dès  que  l’automne 
approche  de  fa  fin  , il  efl  à propos  de  rentrer 
les  jeunes  plants  dans  les  ferres  les  plus  chaudes,. 
& de  les  placer  fur  les  couches  de  tannée  près 
des  vitraux  -,  le  printems  fuivant  , on  repique 
les  jeunes  plants  dans  des  pots,  fans  couper 
aucune  de  leurs  racines , & on  les  place  dans  une 
hache  , ou  ils  doivent  refier  jufqu’au  tems  où 
il  convient  de  les  rentrer  dans  les  ferrea 
chaudes. 

Remarque  : de  tous  les  arbres  des  Antilles, 
l’acacie  à fruit  fucré  efl  un  des  plus  difficiles  k 
élever  dans  notre  climat  ^ il  exige  beaucoup  de 
chaleur  & beaucoup  d’air.  Il  fait  un  affiez  bel 
effet  dans  les  ferres  à tannée  où  on  le  place. 

2.  AcACiEàgrandes  gouffes,  vulgairement  cœur 
de  Saint-Thomas.  Cet  arbriffeau  farmenteux  ne 
fe  multiplie  que  des  femences  qui  nous  viennent 
des  deux  Indes,  Il  efl  à propos  de  les  faire 
tremper  dans  l’eau  pendant  deux  jours , avant  de 
les  mettre  en  terre , afin  d’accélérer  la  germina- 
ton.  On  les  fème  enfuite  à deux  pouces  de  pro- 
fondeur, dans  de  grands  pots  que  l’on  place  fous 
des  chaffis.  Quand  les  graines  font  bonnes  & ont 
été  amollies  dans  l’eau  , elles  lèvent  ordinairement 
dans  les  trois  premiers  mc-is.  Lorfque  le  jeune 
plant  efl  prêt  d’atteindre  à la  hauteur  du  chaffis, 
on  doit  le  mettre  en  pleine  terre , ou  dans  des 
caiffes  placées  au  pied  d’un  mur,  dans  les  ferres 
chaudes  , .afin  que  les  plantes  puiffent  y être  pa-' 
liffées  & s’étendre  en  liberté. 

Cet  arbriffeau  fleurit  très-rarement  dans  notre 
climat  & n’y  friiélifie  jamais,  11  aime  les  terres 
meubles  & fubflancielles  , il  exige  de  fréquens 
arrofemens  pendant  l’été  , & beaucoup  de  chaleeur 
dans  tous  les  rems. 

Objervation  ; des  eraines  de  cet  arbriflêaii  ayant' 
été  jetées  avec  des  fubflances  végétales  & animales 
dans  une  folie  de  üx  pieds  de  profondeur  , qui 
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éfoit  au  jardin  du  roi,  furent  lecouvcrtes  d’une 
couche  de  terre  d’environ  ti  ois  pieds.  Dix  ans  après, 
comme  on  fouilloit  dans  le  même  endroit,  on 
trouva  des  poufles  de  ces  mêmes  femences  , qui 
étoienr  arrivées  à un  demi-pied  de  la  furface  de 
la  terre.  Elles  étoienr  très-vigoureures  di  trè--fortes , 
&iled  plus  que  probable  qu’elles  auroient  traverfé 
la  mafie  de  terre  qui  les  rccouvroit  , &.  percé 
aii-dehors , û on  leur  en  eut  laiifé  le  tems. 

j.Acacie  à fleurs  pleines.  Cette  plante  annuelle 
s élève  de  deux  pieds  & demi  à trois  pieds  de 
haut  ; fes  branches  font  flexibles  & garnies  d’un 
feuillage  léger  dans  toute  leur  longueur.  Ses  fleurs 
qui  viennent  en  août  , font  peti  apparentes.  A 
ces  fleurs  , fuccèdent  des  filiques  remplies  de 
femences  , qui  mûrilïent  dans  les  années 
chaudes , ou  lorfqu’on  accélère  la  végétation  de 
cette  plante  par  une  chaleur  artificielle. 

Elle  fe  multiplie  par  le  moyen  des  graines 
que  l’on  sème  au  printems  fous  des  chalfis.  Le 
jeune  plaut  qui  en  provient  , veut  être  levé  en 
inotes , & mis  dans  des  pots  qui  doivent  refler 
fous  les  chaflls  jufqu’à  la  parfaite  maturité  des 
femences. 

Vf  âge  : Cette  plante  efl  agréable  par  la  dé- 
licatefle  de  ton  feuillage,  qui  efl  fufceptible  d’un 
peu  de  lenfibiüté  dans  les  grandes  chaleurs  •,  elle 
croit  naturellement  à la  Véra-eux  & aux  Barbades, 
dans  les  lieux  marécageux. 

4.  Acacie  à Cliques  étroites  , vulgairement 
fenfitive  parefleufe.  Cette  efpèce  efl  un  arbiifleau 
d’environ  fix  pieds  de  haut  , fon  feuillage  efl 
fort  délié  & d’un  beau  verd  , mais  il  le  perd  en 
grande  partie  i’hiver  -,  il  fleurit  dans  le  courant 
de  l’été,  & fes  femences  mûriflent  en  oélobre  j 
les  graines  de  cet  arbufle  femées  au  printems  fous 
cballis  , produifent  de  jeunes  plants  qui , étant 
repiqués  à demeure  dans  des  platte-bandes  de  terre 
meuble , à l’expofuion  la  plus  chaude  , poufl'ent 
avec  une  vigueur  étonnante  , arrivent  à la  hau- 
teur de  quatre  pieds  avant  le  mois  d’oélobrc  ; 
ils  ne  craignent  pas  des  gelées  d’un  ou  deux 
degrés , mais  de  plus  fortes  les  fon?  périr , c’efl 
pourquoi  il  efl  bon  de  les  rentier  dans  les  ferres 
tempérées. 

Ùfage  : On  cultive  ce  joli  arbufle  dans  les 
jardins  curieux  , û caufe  de  l’élégance  de  fon 
feuillage. 

5.  Acacie  ponéhiée.  Cette  plante  cflvivacc  dans 
les  ifles  de  l’Amétique  méridionale  , où  elle  croît 
naturellement  , fes  tiges  s’élèvent  à la  baïueur 
de  fix  à fept  pieds  -,  elles  font  garnies  de  feuilles 
furcompofées , d’une  verdure  gaie  -,  fes  folioles 
font  fufceptiblcs  d’un  mouvement  d’irritabilité , 
lorfqu’on  les  touche  par  un  tems  très  - chaud, 
Ses  fleurs  font  jaunes  & afl'ez  agréables  , elles 
donnent  naiffance  à de  petits  filiques  d’un  brun 
foncé , qui  renferment  trois  ou  quatre  femences 
applaries , noires  &.  luifantes. 

On  les  graines  de  cette  plan(c  des  Antilles  ^ 
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St  on  les  sème  fur  des  couches  chaudes,  Couv’ertef 
de  vitraux.  Les  jeunes  plants  ont  befoin  de  la 
plus  grande  chaleur  pour  croître  , & fe  conferver 
enfuite  jufqu’à  la  fin  de  l’automne  ^ à cette  époque, 
ces  plantes  dépériflênt , & , malgré  tons  les  Iqini 
qu’on  a pu  leur  donner , on  n'efl  point  encore 
pat  venu  à leur  faire  pafler  l’hiver  dans  les  ferres 
les  plus  chaudes. 

6.  Acacie  en  arbre  , Yulibrizin,  arbre  de  foie 
de  Conflaniinople.  C’efl  un  arbre  de  pleine  terre  , 
qui  s’élève  à plus  de  trente  pieds  de  haut.  La 
beauté  de  fon  feuillage,  l’éclat  de  fes  fleurs,  & 
la  noblcfle  de  fon  port , contribuent  également 
à le  rendre  intéreflant  & à le  faire  rechercher. 
Il  fleuiit  vers  le  milieu  de  l’été,  & fe  dépouille 
de  fes  feuilles  pendant  l’hiver.  On  multiplie  ce 
bel  arbre  de  fes  graines  , qui  nous  font 
envoyées  d’Italie  ou  du  levant.  Elle  doivent  être 
femées  au  printi-ms  dans  des  terrines  ou  dans  des 
caifles  à femences,  remplies  par  portions  égales  de 
fable  de  bruj'ere , & d’une  terre  à oranger  mêlées  en* 
femble.  On  place  enfuite  les  terrines  ou  les  caiffes , 
fur  une  couche  tiède  à l’expofition  du  levant, 
& on  les  y laifle  jufqu’à  l’automne.  Lorfque  les 
graines  font  fraîches , elles  lèvent  ordinairement 
dans  les  vingt  premiers  jours , & produifent  un 
jeune  plant  qui  a fix  à huit  pouces  de  hauteur 
avant  l’hiver.  A l’approche  des  grandes  gelées , 
il  faut  rentrer  les  caincs  dans  les  orangeries , les 
placer  auprès  des  croilées , & ne  les  arrofer  que 
légèrement  , & de  loin  en  loin.  Sur  la  fin  de 
l’hiver , & avant  que  les  jeunes  plants  ne  com- 
mencent à entrer  en  végétation , on  aura  foin  de 
les  repiquer  à un  pied  de  diflance  les  uns  des 
autres,  dans  des  terres  meubles , fablonneufes  8c 
un  peu  humides , & de  les  mettre  à l’abri  d’un 
mur  ou  d’un  brife-vent,  à l’expofltion  du  levant. 
S’il  furvcncit , après  cette  opération  , des  gelées 
tardives  ou  de  grands  hàlcs  quinuifenr  également 
au  jeune  plant , il  faudroit,  dans  le  premier  cas , 
l’en  garantir  avec  des  couvertures , & dans  le 
fécond  , avec  un  lit  de  fumier  court , que  l’ot» 
étendroit  fur  la  terie,  de  l’épailfeur  de  trois  à 
quatre  pouces.  Le  jeune  plant  peut  refler  trois 
ans  en  pépinière  fans  aucun  inconvénient  *,  à 
cette  époque  , s'il  a été  bien  conduit , & s’il  ne 
lui  efl  arrivé  aucun  accident , il  aura  cinq  à fix 
pieds  cIg  haut  •,  mais  alors  il  f.iut  éclaircir  les 
rangs , & fupprimer  alternativement  un  individu 
fur  iroi^  Les  jeunes  pieds  que  l’on  arrachera 
pour  laiffer  plus  d’cfpace  aux  autres , pein  ent 
être  plantés  à demeure  dans  l’endroit  qui  leur 
efl  defli'né.  Ils  fleuriflent,  pour  l’ordinaire  , la 
feptiéme  ou  huitième  année  de  leur  âge.  A défaut 
de  graines  , on  multiplie  cet  arbre  avec  fes 
racines  coupées  au  premier  printems  , & mifes 
fur  couche  dans  des  pots. 

Cet  arbre  devient  moins  délicat  à mefnre  qu’il 
vieillit  j dans  fa  jeunefiè  &.fur-tout  lorfqu’il  pouffe 
vigoureul^nient , fes  jeunes  branches  doivent  être 
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empniüée?  avec  foin  pen^lant  le?  gelée?  •,  mai? 
lorfqn’il  cft  fort , il  de  mettre  fe?  racines 
& le  bas  du  tronc  l’abii  des  froids , au-defl’us 
de  cinq  degrés,  en  les  couvrant  de  paille,  de 
fougère  ou  de  feuilles  sèches.  11  aime  les  tcrreins 
fablonneuT  , fubflanciels  , un  peu  humides  & 
l'expofition  du  levant. 

UJage  : Cet  arbre  efl  un  des  plus  beaux  pré- 
fens  que  nous  ait  fait  l’Afie.  Son  port  élégant , 
fon  feuillage  délié  d’une  verdure  tendre  qui 
réjouit  la  vue , l’éclat  de  fes  fleurs , qui  rcflèmbîent 
à des  houpes  de  foie  purpurines  , leur  odeur 
douce  agréable , tout  concourt  à le  faire  re- 
chercher Si  à lui  fiire  tromer  place  dans  toutes 
fortes  de  jardins.  If  peut  entrer  dans  des  malnfs 
de  verdure  ou  refler  ifolé. 

Hiflorique  : Cet  arbre  originaire  de  Perfe  , 
efl  forteftimé  des  Turcs  & de  tous  les  Orientaux, 
qui  leconfervent  foigneufement  dans  leurs  jardins. 
Il  efl  cultivé  depuis  long- teins  au  jardin  du  roi 
dans  les  ferres  -,  mais  ce  n’eft  que  depuis  quinze 
ou  vingt  ans  , que  l’on  a effayé  de  le  faire  croître 
en  pleine  terre.  M.  le  Monnier  efl  le  premier  qui 
ait  tenté  cette  expérience.  11  en  a planté  un  jeune 
individu  dans  fon  jardin  , près  de  Verfailles, 
au  pied  d’un  mur  , & à l’expofition  du  levant. 
Cet  eflai  a parfaitement  réufli  ; l’arbre  fleurit 
tous  les  ans , mais  il  n’a  point  encore  produit  de 
graines.  Il  efl  à préfumer  que  cet  arbre , que 
Ton  commence  à cultiver  dans  nos  provinces 
méridionales  , y fruélifiera  bientôt  , & que  le* 
individus  qui  proviendront  de  fes  graines,  ayant 
acquis  un  degré  de  naturalifation  , s’acclimateront 
plus  aifément  dans  notre  foi. 

y.  Acacie  de  Malabar.  Sur  la  côte  de  Malabar , 
& dans  différentes  parties  de  l’Inde , où  cet  arbre 
croît,  naturellement , il  s’élève  à la  hauteur  des 
plus  grands  arbres.  Son  tronc  efl  droit  , lifle 
& d’une  belle  proportion.  Ses  branches  font 
garnies  d’un  feuillage  léger  , d’un  verd  gai , ter- 
minées par  des  houppes  de  fleurs  jaunes  , qui  ont 
jufqu’à  fix  pouces  de  long.  A ces  fleurs , fuccèdent 
des  paquets  de  gonfles  plates  & longues  , qui 
font  un  effet  pittorefque.  Cet  arbre  croît  très-vîte  -, 
en  dix  ans,  le  tronc  acquiert  ordinairement  une 
circonférence  de  trois  pieds.  Son  bois  efl  propre 
à la  conflruélion  & à la  menuiferie. 

En  Europe,  la  culture  de  cet  arbre  exige  des 
foins  particuliers.  On  le  multiplie  de  femences. 
Ses  graines,  qui  nous  viennent  de  l’Inde , veulent 
être  femées  au  printems , fous  chaflis  j il  efl  à 
propos  de  les  mettre  tremper  dans  l’eau  pendant 
trente-fix  heures  environ , pour  en  accélérer  la 
germination  & le  développement  \ avec  cette 
précaution,  elles  lèvent  en  quinze  jours  de  tem';. 
Trois  mois  après,  le  jeune  plant  efl  déjà  afi’ez 
fon  pour  être  repiqué  -,  on  le  met  clans  des  pots 
qui  doivent  refler  fous  chaffis  jufqu’à  la  fin  de 
l'automne  , alors  on  le  iranfporte  dans  les  tannées 
/Igriculturt.  Tome  J".  //.«  Partie, 
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des  ferres  chaudes  , pour  y pafTer  Thiver.  Au 
milieu  du  printems  , on  le  change  de  vafe  , fans 
couper  aucunes  racines , & on  le  met  dans  des 
pots  plus  grands,  que  l’on  enterre  fur  une  couche 
tiède , à l’air  libre  , pcntlant  tout  l’été.  On  doit 
avoir  foin  de  donner  au  jeune  plant , pendant 
cette  faifon , des  arrofemens  fréqnens.  A l’automne, 
il  faut  encore  le  changer  de  vafes  , & lui  donner 
une  terre  plus  forte  ix  plus  fubflancielle  ; lorfque 
l’hiver  efl  arrivé  , on  le  rentre  dans  la  ferre 
chaude  -,  mais  au  lieu  de  le  remettre  clans  la  tannée, 
on  le  place  fur  des  tablettes.  En  lui  faifant  perdre  ’ 
infenfiblement  de  fa  délie  ateffe,  pendant  les  deux 
premières  années  , on  pourra  lui  faire  pafTer  le 
troilième  hiver  dans  une  ferre  tempérée  ^ il  ne 
faut  pas  s’inquiéter  de  lui  voir  perdre  une  partie 
de  fes  feuilles,  elles  tombent  a'Tez  fouvent  fans 
qu’il  en  foufîre. 

Ufage  : cet  arbre  fait  l’ornement  des  ferres 
chaudes  & tempérées  , par  fon  port  agréable  & 
par  la  forme  & la  couleur  de  fon  feuillage. 

Observation  : d’aprè.s  les  rapports  afTez marqués, 
qu’a  cette  efpècc  avec  l’acacie  eu  arbre  , nous 
croyons  qu’il  efl  poiïïble  de  l’accümarer  en  peu 
d’années , au  point  de  kii  faire  pafTer  Thiver  eu  • 
pleine  terre  , fur-tout  clans  nos  provinces  mé- 
ridionales , où  il  ne  tarderoit  pas  à friiélifier. 

Hijhrique  : cet  arbre  , originaire  de  Tlnde,  a 
été  tranfporté  à Tifle  de  France  & au  cap  de 
Bonne-Efpérance,  où  il  croît  avec  une  vigueur 
prodigieufe, 

8.  Acacie  à tête  blanche.  Arbrifl’eau  qui  s’é* 
lève  en  Europe  à la  hauteur  de  douze  à quinze 
pieds.  Ses  branches  font  grêles  , flexibles  & 
garnies  de  feuilles  ù l’extrémité.  Son  feuillage  efl 
léger , d’une  verdure  pôle  ; fes  fleurs  ',  qui  com- 
mencent à paroître  en  juin,  fe  fuccèdent  jufqu’au 
mois  d’oélobre  ; elles  font  blanches , ralTemblées 
en  tète,  fortant  des  aifTelles  des  feuilles.  Elles 
font  remplacées  par  des  filiques  larges , applaties , 
de  quatre  à cinq  pouces  de  long  , qui  renferment 
des  femences. 

Cet  arbrillèau  le  multiplie  de  graines  récoltées 
dans  notre  cliirat  ; on  les  sème  fur  couche  au 
printems-,  elles  lèvent  au  bout  da  trois  femainesj 
le  jeune  plant  efl  en  état  d’être  repiqué  p-ers  le 
mois  d’aoùt  , & il  a ordinairement  la  hauteur 
d’un  pied  à la  fin  de  Tannée.  Il  doit  pafTer  le 
premier  hiver  dans  la  ferre  chaude , où  il  perd 
quelquefois  fes  feuilles.  Les  hivers  fiiivans  , oa 
peut  le  conferver  dans  les  ferres  tempérées,  & 
l’expofer  à Tair  libre  tous  les  étés. 

UJage  : cet  arbrilTeau  efl  propre  à garnir  les 
tablettes  des  ferres  pendant  Thiver  , & l’été,  à 
orner  les  jardins  curieux  j il  n’efl  point  délicat 

9.  Acacie  à feuilles  étroites,  ou  tendre  à caillou 

franc.  Arbre  des  ifles  de  l’Amérique  méridionale, 
alTez  élevé , dont  le  tronc  efl  grêle  par  rapport 
i fa  hauteur.  Ses  feuilles  font  diviféet  etj 
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folioles  très-étroites , d’un  verd  foncé  en  defTuS  | 

6 pâle  en  dtflbus.  Ses  fleurs  font  blanches,  dit- 
pofées  en  grappes.  Elles  font  fuivies  de  plufleurs 
flliques  oblongucs , qui  contiennent  les  graines. 
Cet  arbre  aime  les  terreins  fablonneux  & arides’, 
on  fc  fert  dt  fon  bois  pour  la  charpente. 

La  culture  de  cet  aihrc  exige  des  foins  en 
Europe,  il  fe  multiplie  de  fcmences  qu’on  peut 
tirer  de  Saint-Domirgne.  11  convient  de  les  feincr 
au  printems  fo’us  chaOis  elles  lèvent  afl'cz 
promptement.  Au  mois  d’aoùt  , les  jeunes  plants 
ernt  ordinairement  quatre  pouces  de  liant  ^ on  les 
repique  dans  des  pots , (ju’on  place  fur  une  couche 
neuve  recouverte  de  vitraux  , & on  les  y laule 
jufqu’au  tems  de  les  rentrer  dans  les  ferres 
chaudes.  Ils  doivent  y nafi'er  l hiver  lur  des  couches 
de  tannée.  Vers  la  lin  du  prinrems  , on  les  fort 
de  la  ferre  chaude  , pour  les  placer  fur  une 
couche  tiède  d l’air  libre,  & au  milieu  de  l’au- 
tomne, on  ks  tranfporte  dans  ia  ferre  chaude  , 
toujours  clans  la  tannée  , jufqu  à ce  que  les  jeunes 
précis  aient  atteint  leur  quatrième  ou  cinquième 
année  ,•  à cet  ûgo,  ils  peinent  être  hivernes  fur 
les  tablettes  des  ferres  cliaudes.  Cet  arbre  efl  affez 
délicar,  & perd  fonvent  fes  leiiilles  1 hiver.  11  na 
point  encore  fleuri  dtans  notre  climat. 

Vfa^e  : 11  mé’rite  de  tenir  un  rang  dans  les 
ferres  chaudes  , à caufe  de  l’élégance  de  fon 
feuillage. 

10.  Acacie  v ive. Cette  plante  croît  naturellement 
à la  Jamaïque  dans  les  prés  elle  a des  tiges 
traînantes  & lierbacées  , qui  pouflent  des  racines 
de  chaque  nœud  \ ces  racines  pénètrent  dans  la 
terre  & s’y  étendent  à une  grande  diflance.  La 
même  chefe  lui  arrive  en  Europe  lorfqu’elle  ell 
placée  fur  une  couche  recouverte  de  terreau  ou 
de  tan.  lin  individu  cultivé  par  Miller  , à 
Chelfea  , s’efl  étendu  à piès  de  trois  pieds  de 
circonférence  dans  le  courant  de  l’été,  où  il  avoir 
été  femé.  Ses  branches  étoient  fi  ferrées  & fi 
épaiffes  qu’elles  couvroient  lafurface  de  la  couche’, 
mais  loiiqu’on  donne  ù cette  plante  la  Mierté  de 
s’étendre,  il  ell  rare  qu’elle  procKilfe  des  (leurs. 
Elle  fe  multiplie  par  fes  fcmences  à la  manière 
des  autres.  On  la  conferve  pendant  l’hiver  , dans 
la  tannée  des  ferres  chaudes  ’,  les  étés  (uivans , elle 
peut  fe  paffer  du  lécours  des  vitraux  ’,  mais  il  efl 
bon  (lu’cile  foit  enterrée , avec  le  pot  qui  la  ren- 
ferme , fur  une  couebe  tiède  à lexpofition  du 
midi.  Dans  les  années  tiè;-cha'ules  , clic  flcutit 
iii  produit  quelquefois  des  fcmences. 

Cette  plante  n’efl  guère  cultivée  que  dans  les 
jardins  de  botanicjue  ’,  on  ne  peut  la  conferver 
dans  les  écoles  , qu’au  moyen  d’un  chajjîs  por- 
tauf.  Voyei  ce  mot. 

II.  Acacie  ongle  de  chat.  Cette  cfpèce  efl 
remarquable  par  fes  feuilles , qui  ne  font  compofées 
que  de  quatre  lobes  larges  & oblongs.  Elle  croit 
à la  Jamaïque  & dans  d’antres  parties  de  l’A- 
iiicriquc  méridionale,  voifines  delà  ligne. 
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On  ne  parvient  que  difiicüemcnt  à fe  procurer 
cette  efpèce  en  Europe,  elle  n’y  produit  jamais 
de  graines  , & les  fcmences  qu’on  tire  des 
Antilles , font  prefque  toujours  mangées  par  les 
infeedes  dans  la  traverfée.  Ces  fcmences 
être  ftmées  au  premier  printems  fous  des  challis  , 
loifqu’elles  font  bonnes  & qu’elles  ont  été  fem-- 
pées  dans  l’eau  pendant  vingt-tiuatre  heures,  elles 
lèvent  en  quinze  ou  vingt  jours.  Le  jeune  p'ant 
n’efi  allez  fort  pour  être  repiqué  qu  a la  fin  ue 
l’été”,  il  *0(1  même  plus  fùr  de  ne  le  fépaver  qu  au 
printems  fuivant.  Cet  arbre  exige  Iveaucoup  de 
chaleur  pendant  les  premières  années  on  ne 
peut  même  ie  conferver  pendant  1 hiver  que  dans 
les  ferres  les  plus  chaudes , mais  inlenfiblcment 
il  perd  de  fa  délicatclTe  , & acquiert  allez  tle 
force  pour  fc  conierv  er  fur  les  tablettes  d une 
ferre  chaude  pendant  1 hiver  , &.  relier  en  plein 
air  pendant  l’été. 

Obfcrvation  : Cette  cfpèce  , beaucoup  plus 
rare  qu’agréable  , ne  le  cultive  guère  que  ans 
les  jardins  de  botanique. 

li.  Acacie  à cercles  ou  à brafleleis.  Arbre  des 
illes  de  Bahama  & de  la  terre  ferme  de  lA- 
méiïque  méridionale , qui  s’élève  a trente  pieds  de 
haut  fes  feuilles  font  compofées  de  larges 
folioles  d’un  verd  luifanr.  Ses  Iknrs  font  raficm- 
blécs  en  boules  , & poitées  pédnncu  es 

afftz  longs,  qui  fortcr.t  des  aifleiles  des  feuilles 
à l’extrémité  des  petites  branches.  Les  étamincs- 
cles  fleuvi  font  purpurines  , & forment  un  con- 
tralle  agréiblc  avec  la  verdure  du  leuillage. 

' On  multiplie  cet  arbre  en  Europe  , par  la 
voie  des  femcncesqui  nous  viennent  des  Antil  c>,- 
11  exi=e  la  même  culture  que  l acacie  à feuilles 
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étroites  5 & peut  lcrvir  au  ufa-^e.  U a lur 


lui  l’avantage  de  fient  ir  dans  nos  mrres. 

Ufasi  : En  Amérique,  le  bois  de  cei  arbre  eft 
employé  dans  les  Arts  -,  il  eft  dur  & compaél. 
Les  Indiens  font  des  braftelcts  avec  fes  fihques  , 
& fur-tout  avec  fes  fcmences,  qui  font  moitié 
d'un  roime  vif  & moitié  d’un  noir  Inirant. 

Les  Efjoutiers  de  Paris  en  ont  fait  cette  annve 
des  chaînes  de  montre  , auxquelles  la  mode  & 
la  nouveauté  ont  donné  un  prix  allez  confiderah.^- 
Jufqu’à  ce  moment  , elles  n’avoient  été  regardées 
que  comme  objet  de  curiofuc. 

11.  Acacie  h Tirebouchon.  Arbrificau  dt» 
Pérou  , d’environ  fix  pieds  de  haut , branchu  & 
garni  de  feuilles  menues  d’un  verd  cendre. 

11  fe  multiplie  de ’femcnces  qui  font  envoyées 
du  Pérou  ; on  les  sème  au  printems  fous  des 
chairis  , & el'cs  lèvent  dans  les  cjuinze  premier» 
jours.  Lorfque  le  jeune  plant  a fix  à huit  ponc<.s 
de  hauteur,  il  doit  être  repiqué  dans  ÿs  po"; 
Les  trois  premières  années , les  jeunes  arbrificau 
doivent  paffer  l’hiver  dans  les  tannées  des  l’.rrc» 
chaudes  S on  peut  enfuitc  les  leur  faire 
les  gradins  des  ferres  icmpérccs.  Cet  arbnfka 
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fe  multiplie  encore  par  la  voie  defes  racines  qui, 
étant  réparées  du  colet  , & mifcs  au  printcnis  , 
fur  descouches  couvertes  de  cloches,  reprennent 
& pouffent  des  jets. 

Ufage  : Cet  arbriffeau  peut  occuper  une  place 
dans  les  ferres  chaudes  i cependant  il  eft  plus 
rare  qu'agréabk- 

Hiflorique  : C’efl  à I\I.  Jofeph  de  Jufiieu , 
que  le  jardin  du  roi  eft  redevable  de  cette  efpèce. 
Il  en  envoya  des  graines  en  l’année  ly'jo  , l'ous 
le  nom  de  rctoUuno  h/panis. 

14.  Acacie  cendrée.  Arbriffeau  deferrechaudc, 
de  cinq  à lix  pieds  de  haut  & quelquefois  plus, 
dont  les  branches  fe  rapprochent  de  la  tige  & 
fo  tment  une  tête  arrondie , couverte  d’un  feuillage 
d’un  verd  clair  infiniment  découpé.  Ses  fleurs 
qui  paroiffent  à la  fin  de  l’été  , font  en  peiirs  épis 
purpurins  trés-agréables.  On  multiplie  ccr  arbriffeau 
de  graines  qui  font  envoyées  de  l’Inde.  La  ma- 
nière de  les  femer  & d’en  cultiver  enfuite  les 
produélions  , eff  la  même  que  celle  de  l’efpêce 
précédente. 

UJage  : Celle-ci  doit  occuper  une  place  dans 
les  ferres  cliaudes , pour  la  beauté  de  fa  fleur  &. 
l’élégance  de  fon  feuillage. 

i^.AcAciEfenfitiveou  fenfitive  à feuilles  larges. 
Plante  qui  pouffe  de  longues  branches  grêles  & 
flexibles  , qui  rarement  fe  foutieniient  d’elles- 
inêmes.  Ses  feuilles , fort  éloignées  les  unes  des 
autres , font  placées  fur  les  rameaux.  Ses  fleurs 
de  couleur  de  chair  , font  difpofées  en  petits 
globules  , & portées  fur  de  longs  péduncules , 
qui  fortent  des  aifl'elles  des  feuilles,  vers  l’extré- 
inité  des  branches;  elles  donnent  naiffance  à de 
petites  filiques , qui  renferment  les  femences.  Cette 
efpèce  fe  propage  de  graines  qui  doivent  être 
femées  fous  des  haches,  vers  la  fin  de  février. 
Dès  que  le  plant  cfi  parvenu  à la  hauteur  de  trois 
à quatre  pouces  , il  convient  de  le  repiquer  dans 
des  pots  à girofflées , qui  doivent  reflet  à demeure 
fous  des  vitraux  expofés  à la  plus  grande  chaleur, 
fans  quoi  la  plante  jaunit,  perd  fes  feuilles  & 
finit  par  inonrir.  Cette  plante,  ainfi  cultivée,  fleurit 
vers  le  mois  de  feptembre  , & fes  femences  arrivent 
a leur  parfaire  maturité  avant  la  fin  de  l’automne. 
Quelques  foins  que  l’on  prenne  pour  la  con- 
fen  er  pendant  i’hiver,  il  efi  rare  qu’on  y parvienne. 
Cefl  pourquoi  on  ne  fauroit  trop  en  accélérer  la 
végétation  , foit  en  la  femant  de  bonne  heure  , 
fo!t  en  lui  donnant  beaucoup  de  chaleur  & 4.5 
arroiemens  convenables  & proportionnés. 

Prrprie'tes  : Cette  plante  efl  ailfivée  dans  nos 
jardins , à caufe  de  la  propriété  fingulière  qu'ont 
fes  feuilles , de  fe  contraéler  loi fqu’on  les  touche; 
cette  fenlibiiité  efl  en  proportion  de  la  chaleur 
quelle  éprouve;  un  fouffie  fuffit  dans  les  tems 
très-chauds , pour  faire  fermer  fes  folioles. 

Elle  croît  à la  Vera-Crux , & s’élève  de  fept 
à huit  pieds  de  liant. 

Ki.  Acacü;  pudique  ou  fenfitive  conmiune» 
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Cel!c»ci  efl  une  plante  épineufe  d’environ  trois  pieds 
de  haut,  qui  croît  naturellement  dans  l’Amérique 
méridionale,  fur  les  favanes  & dans  tous  les  en- 
droits fecs  , arides,  & incultes;-  elle  s’élève  de 
deux  h trois  pieds  , produit  une  multitude  de 
petites  fleurs  purpurines  en  grappes , qui  font  un 
joli  effet  ; fes  feuilles  font  douces , d’une  fenfi- 
bilité  furprenante. 

Culture  : En  Europe  on  sème  les  graines  de 
cette  plante  au  premier  printems  , fous  des 
chaffis  ; elles  lèvent  dans  les  quinze  premiers  jours. 
Un  mois  après  , le  jeune  plant  efl  bon  à repi- 
quer: on  met  chaque  pied  dans  des  pots  à œillets, 
que  l’on  place  fur  une  couche  neuve  couverte 
d’un  chaflis , & on  les  y iaiffe  jufqu’à  la  moitié 
de  l’automne  ; vers  le  mois  d’août  cette  plante 
fleurit  abondamment  & fes  graines  mù.iflènt  en 
oélobre.  A defaut  des  graines , on  la  multiplie  do 
marcottes , & quelquefois  de  boutures  ; elle  aime 
la  plus  grande  chaleur  , S;  n’efl  jamais  plus  fen- 
fible  que  dans  les  endroits  les  plus  chauds. 

ObjervaüüTi  : On  peut  regarder  cette  plante 
comme  étant  annuelle  dans  notre  climat  ; car , 
quoiqu'elle  paffe  quelquefois  l’hiver  dans  les 
tannées  de  nos  ferres  chaudes , elle  y périt  le- 
plus  fouvent  , & lors  même  qu’elle  s’y  conferve, 
elle  perd  la  fécondé  année  la  plus  grande  partie 
de  fes  facultés  ; mais  il  efl  d’autant  plus  aifé  de 
la  rcnouveller  , que  fes  femences  confervent  pen- 
dant un  grand  nombre  d’années  leur  propriété 
germinative.  On  a femé  pendant  quarante  ans  de 
fuite  au  jardin  du  roi  des  graines  de  cette  plante 
récoltées  à Saint-Domingue  en  1745  3 
toujours  très-bien  levé;  il  eût  été  fans  doute  in- 
tércfi’ant  de  fuivre  cette  expérience , mais  le  dé- 
faut de  graines  de  la  même  récolte  n’a  pas  per- 
mis de  la  continuer  plus  long-tems. 

Vfage  : Cette  plante  tient  une  place  diflinguéa 
dans  tous  les  jardins  un  peu  curieux  : elle  efl 
cultivée  avec  foin  chez  tous  les  fleurifles  de  Paris, 
qui  f?nt  fùrs  d’en  trouver  un  débit  auffi  prompt 
qu’avantageux. 

17.  Acacie  porte-corne.  Arbriffeau  de  l’Amé- 
rique méridionale.  Il  s’élève  h la  hauteur  de 
douze  à quinze  pieds , fes  branches  font  hériffées 
de  greffes  épines  longues  & recourbées  en  ma- 
nière de  cornes  de  bœuf.  Ses  feuilles  font  com- 
pofées  de  pinnules  garnies  de  folioles  très-me- 
nues, & fes  fleurs  d’un  affez  beau  jaune  forment 
des  épis  cylindriques  de  quinze  à dix-huit  lignes 
de  long,  fur  cinq  à fix  lignes  de  diamètre. 

On  multiplie  cct  arbrifleau  en  Europe  par  la 
voie  de  fes  graines  qu’on  tire  de  l’Amérique  , elles 
fe  fèment  au  printems  fous  chaflis.  Vers  le  mois 
d’août,  le  jeune  plant  a ordinairement  flx  à huit 
pouces  de  hauteur , c’efl  le  moment  de  le  repi- 
quer ; mais  'comme  il  aime  la  chaleur  , on  ne 
doit  pas  négliger  de  le  rentrer  à l’approche  de 
l’hiver  dans  la  tannée  des  ferres  chaudes.  On  le 
multiplie  encore  par  le  moyen  de  fes  racines.  A 
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Vâgc  de  cinq  ou  fix  ans , l'acacie  porte-corne  com*  ! 
mence  à donner  des  fleurs  -,  elles  paroiflent  dans 
le  mois  de  feptembre , lorlqu’il  a fait  chaud  pen- 
dant l’été,  l’hiver,  il  fe  dépouille  fouvent  de  fes 
feuilles. 

UJhge  : On  cultive  cet  arhriflcau  dans  les  jar- 
dins par  rapport  à fes  épines,  dont  la  forme  efl 
flngulière  , &.  à tes  fleurs  qui  font  agréables  à 
l’osit. 

i8.  Acacie  à épines  d’ivoire.  Celui-ci  efl  un 
grand  arbrifl'eau  de  l’Inde,  dont  les  branches  font 
garnies  d’épines  biancbcs  de  la  longueur  de  quatre 
pouces.  Ses  feuilles  Ibnt  coinpofees  d’un  grand 
nombre  de  pinnules  d’un  verd  gai  , & fes  fleurs 
difpofécs  en  boule  le  long  des  jeunes  rameaux  , 
font  d’un  jaune  agréable. 

On  propage  cct  arbrilieau  par  fes  graines  qui 
font  envoyée:  de  l’Inde  -,  femc-es  fur  couche  au 
print-.ms , clics  lèvent  dans  les  trois  premières  fe- 
niaines , fi  l’on  a eu  foin  de  les  mettre  tremper 
auparavant  trente-fix  heures  dans  l’cau.  Le  jeune 
plant  peut  être  féparc  r.u  commencement  de  l’au- 
comre  ; mais,  comme  il  efl  délicat , il  ne  faut  pas 
manquer  de  le  rentrer  dans  la  ferre  chaude  aux 
approches  de  l’biser.  Au  printeins  fuivant  , on  le 
fonira  des  ferres  pour  le  metn  e en  plein  air , à 
l’expofltion  la  plus  chaude,  & il  y reflera  pen- 
dant toute  la  belle  faiibn  j à l’automne  , on  le 
changera  de  vafès  , 8;  on  le  rentrera  dans  la  ferre 
chaude  pendant  l’iiivcr.  En  fuivant  ce  procédé 
jufqu’à  la  troifirme  année , cet  arbriü'eau  pourra 
pafler  enfuicc  l'hiver  d.ms  l’orangerie-,  il  y perd 
ies  feuilles  , niais  il  n’en  a que  plus  de  vigueur 
au  priniems  ^ il  faut  avoir  foin  (culemcnt  de  mo- 
dérer les  arrofemens  , il  fuIHra  de  lui  en  donner 
trois  ou  quatre  pendant  tout  Thiver. 

Comme  les  fl;  urs  de  cct  arbrifleau  ne  pouflènt 
<iue  fur  le  jeune  bois,  on  ne  doit  le  tailler  que 
lorfqu’il  efl  défleuri.  A l’f’ge  de  fept  A huit  ans , 
il  peut  faire  décoration  dans  les  jardins. 

Ufag;  ; il  riériie  d’y  être  cultiré  à catifc  de  la 
r.iulrltude  de  fleurs  agréables  dont  il  fe  toinre 
dans  le  mois  de  feptembre. 

19.  AcACîEdc  Farnefg.  Arbrifleau  rameux  de 
•dix  à quinze  pieds  de  haut , très-c;.-ineux  , coin  cri 
de  ftuillcs  infiniment  déliées , 8;  d’un  beau  verd  , 
il  aime  les  terreios  fecs  & fablorneux.  Ses  fleurs, 
qui  forment  de  petites  houppes  ja-ines  , font  très- 
odoranies.  Il  croît  dans  les  quaire  parties  du 
inonde  , dars  les  lieux  les  pins  chauds  ; cepen- 
dant il  s’efl  acclimaté  dans  les  pays  tunpérès  , 
tels  que  l’Italie,  la  flrovence  éxc.  , il  fiipporre, 
fans  paroîrrc  en  fo.ifiVir,  des  gelées  pallngères  de 
quatre  à cinq  dégré-. 

Dans  quelques  jardins  de  ce  pays-ci , on  le  ciil- 
Jîve  tn  pleine  urre  au  pied  d’un  mur,  à l’cxpo- 
fition  (lu  midi  , & on  le  couvre  foigr.eufcment 
pendant  riiirer.  11  faut  que  les  jeunes  pieds,  que 
l'on  defline  A èrie  ainfl  culiivés,  aient  au  moins 
qtwtre  ou  cinq  ans,  n ais  il  sfl  plus  ordinaire  & 
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beaucoup  plus  fiAr  de  les  mettre  dans  des  cailTeg 
que  l’on  rentre  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver. 
Les  graines  font  le  moyen  le  plus  fiir  & le  plus 
expéditif  de  multiplier  cet  arbrifleau  -,  on  les 
sènac  fur  couche  au  printcim  , le  jeune  plant  croît 
aflez  vite  , & prorluir  ordinairement  des  fleurs 
vers  la  quatrième  année,  clics  paroiflent  dans  les 
mois  d’aovit  &.  de  feptembre , les  fcmences  i icnncni 
fouvent  à parfaite  matutitè  dans  les  ferres. 

Ohfervation  : Les  racines  de  cct  aibriffcau  font 
pilotantes^  l'écorce  en  efl  jaune , d-  le  chevelu, 
dont  elles  font  garnies,  exhale  une  odeui'  de  poi- 
reau pourri  irès-;'!é'agréable. 

Ufnge  : Ou  fait  des  haies  de  défenfe  avec  cct 
arbrifleau  dansfous  les  pays  chauds;  tn  Italie,  on 
en  foi  me  des  paliliades  qui  ont  le  double  av  antage 
d’orner  les  jardins  & de  les  parfumer  au  teins  de 
la  fleuraifon.  Avec  les  fleurs , on  compofe  des 
pommades  odorantes  , fort  eflimées.  Enfin  cet 
arbriifcau  doit  Ctrs  recherché  &.  tenir  un  place 
diflirgace  dans  nos  ptrdins , tant  à caufe  de  l’c- 
légancc  de  fon  feuillage  , que  de  l’odeur  douce 
& agréable  de  fes  fleurs. 

io.  Acacie  des  Indes.  Cct  arbrifl'eau  qui  efl 
regardé  par  les  botanifles  comme  une  variété  de 
l’acacie  cic  farnefe  , s’en  diflingue  cependant  par 
fes  feuilles  qui  font  plus  découpées,  par  fa  ver- 
dure cendrée , &.  par  les  fleurs  inodores  ; peut- 
être  fes  flliqucs  fourniroient-elles  encore  des  dif- 
férences , mais  nous  ne  les  connoilTons  pas. 

11  fc  multiplie  coirirue  l’acacie  de  farnefe,  mais 
il  efl  plus  délicat  ; il  lui  faut  le  fecours  des  ferres 
chaudes  pendant  fa  jeunefle , & enfuite  celui  des 
ferres  tempérées  , pour  pafler  l’hiver.  Ses  fleurs 
qui  font  ri'îin  beau  jaune  , raflcmblécs  en  l'.ouppes, 
paroiflent  dans  les  années  chaudes  , dès  U mi- 
aoiU  , & fc  fuccèdent  jufqu’à  la  lin  de  feptembre, 
Ohfervation.  : Ec  cb.cvclu  qui  accompagne  les 
racines  de  cet  aibtilîeau  , donne  nailTance  A une 
grande  quantité  de  petires  bulbes  oblo.ngues  8c 
charnues,  de  lagrolFenr  d un  poids.  11  a,  comme 
celui  de  l’cfpècc  prOrédenie  , une  odeur  d’ail  ou 
de  poireau  très-défagréiibii.-. 

Ljh:.e  : On  cultii  c cct  arbrifl'ea-.i  pour  la  couleur 
de  fes.  fleurs  à l’élé-gance  de  fon  l'ciill.ige. 

21.  Acacie  d’Égypte.  Arbre  d’cmiion  vingt 
pieds  de  haut , qui  croît  dans  plufieurs  jrariies  de 
l’Afrique.  11  !’e  plaît  dans  les  lerrcins  fablonncux  j 
fes  brancl'cs  fout  longues,  rameufes  , >'.<  garnies 
d’ipines  ; fes  feuilles  font  compolëes  d’un  giand 
nombre  de  folioles  très-menues  , 81  d un  verd 
pâle  ; fes  fleurs  font  jaunes  & allez  apparenttSr 
Cette  cfpècc  d’Acacie  n’efl  qu’un  arbrifleau 
dans  notre  climat  ; on  le  multiplie  par  les 
graines  qui  doivent  être  fcmèes  au  printems  fous 
cbaflis.  Elles  lèvent  ordinairement  dans  le  cours 
d’un  mois,  & les  jeunes  plants  peuvent  être  re- 
piqués à la  fin  de  feptemlrre;  ils  doivent  èt.e 
rentrés  i’liivcr  dans  les  ferres  chaude?  , 8r  cx- 
pofèi  CR  plein  air  tous  les  étés  -,  cct  arbrifleau 
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fleurît  très-rarement  , & ne  fruèlifie  jamais  chei 
nous  *,  on  le  multiplie  encore  par  le  moyen  de 
fes  racines. 

Ufage  : On  le  cultive  dans  quelques  jardins 
d’Europe , à caufe  de  la  forme  & de  la  couleur 
agréable  de  Ton  feuillage.  Lorfqu’il  ell  vigoureux  , 
fes  jeunes  pouffes  , qui  font  alors  d’une  couleur 
purpurine , font  un  joli  effcr  -,  en  Afrique  , cet 
arbre  eil  un  de  ceux  qui  produifent  la  gomme 
arabique , d’où  lui  vient  fon  nom  de  gommier 
rouge  , que  lui  donnent  au  Sénégal  les  E'rançais 
qui  y habitent. 

22.  Acacie  du  Sénégal,  Arbriffeau  de  quinze 
à vingt  pieds  de  haut , d’une  forme  peu  élégante, 
irr-  g'.-hère  comme  celle  d’un  buiffon.  Ses  feuilles 
lotit  ccmpolces  de  pinnules  d’un  verd  bleuâtre  j 
les  fleurs  foi  meut  des  épis  longi  de  trois  nonces, 
de  couleur  blanche.  A ces  fleurs  fuccèdJnt  des 
lilique-  applaries,  longues  de  trois  pouces  & demi, 
Atupiies  de  ftmcnces  •,  il  croît  fans  culture  dans 
les  fables  du  Sénégal. 

On  multiplie  ect  arbrifllau  par  fes  femences 
qui  font  envoyées  d’Afrique  \ on  les  sème  & on 
les  cultive  comme  celles  de  l’efpéce  précédente  ; 
ccpcn.''?.nt  le  jeune  plant  a befoin  d’être  placé 
dans  les  tannées  des  ferres  chaudes , peur  paffer 
riùver,  enfi  iie  il  peut  être  mis  fur  les  tablettes 
ou  gradins  des  mêmes  ferres. 

l'j  ’gc  : Cet  arbn’ffeau  peut-être  employé  à l’or- 
neiiicut  de  nos  Icrres  chaudes  *,  en  Afrique  , la 
gomme  qui  s’extrava'^c  natmellemcnt  de  fon  tronc 

ce  fes  blanches  , fait  l’objet  d’un  commerce 
d’environ  iix  millions  etmre  les  Maures  & les 
I rarçais.  Cette  gomme  fert  de  nourriture  aux 
peuples  qui  en  font  le  commerco  pendant  les 
voyigcs  de  long-cours  qu’ils  font  obligés  de 
faire  , pour  apporter  cetto  fubffmce  aux  comp- 
toirs Français.  Elle  ell  employée  dans  les  arts 
fous  le  nom  de  gomme  anabique, 

Hijfurique  ; Les  graines  de  cet  arbriffeau,  vrai- 
ment intértffant,  furent  envoyées  , pour  la  pre- 
mière fois  , au  jardin  du  roi  en  1748  , par 
.M.  Adanfon  , alors  au  Sénégal.  Elles  levèrent  affez 
bien  *,  les  jeunes  arbres  s'y  font  confervés  plu- 
ficurs  années  dans  les  ferres  chaudes  -,  ils  furent 
depuis  tranfportés  à Cayenne , où  ils  périrent  par 
accident. 

23.  Acacie  quadrivaive.  Cette  efpècc  croira  la 
Véra-Crux  , dans  les  fables  les  plus  arides  & les 
plus  chaudi  *,  fes  ratines  y tracent  â une  grande 
diitance , & produifent  des  tiges  herbacées  qua- 
drangulaires  & épineufes.  Elle  font  garnies  d’un 
feuillage  lurcompofé  & d’une  verdure  tendre  , 
fes  fleurs  font  petites  , raffembiées  en  boyles  j 
& de  couleur  purpurine  , elles  font  remplacées 
par  des  filiques  quadrangulaires  remplies  de 
mences. 

Les  graines  de  cette  plante  ont  befoin  de  la 
plus  grande  chaleur  pour  lever.  On  en  cultive 
e jeune  plant  comme  celui  des  aiures  efpèces  de 
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fenfitive , & il  fe  conferve  affez  bien  l’hiver  dans 
les  tannées  des  ferres  chaudes.  En  mettant  cette 
plante  au  printems  de  la  deuxième  année  , fous 
des  bâches  ù ananas,  on  parvient  à la  faire  fleurir 
vers  la  fin  de  l’été,  & quelquefois  on  en  obtient 
des  graines  dans  les  années  chaudes.  (M.  Titovin.  ) 

ACAJOU.  Anacardium  Occidentale  , Lin. 

' Arbre  de  la  fauille  des  térébinthes  , dont  HT.  fe 
chevalier  de  la  Marck  a fait  un  nouveau  genre 
dans  fon  diélionnaire  de  liotanique  , fous 'le  nom 
de  Cajfuvium.  Voyé{  Téickbintiie.  Nous  n’en 
connoilfor»  qu’une  efpèce  qui  comprend  pluûeurs 
variétés  intéreffantes. 

Efpèce. 

j.  Acajou  à pommes. 

Cajfuvium  pomifenim.  La  IM.  diéîé  . 

A.  idem,  à fruit  rouge  mammeloné. 

B.  Idem,  à fruit  rouge  arrondi. 

C.  Idem,  k fruit  blanc  mammcloné. 

D.  Idem,  à fruit  blanc  arrondi. 

L’acajou  à pommes  & fes  vatiétés  , font  des 
arbres  de  l’Amérique  méridionale  , dont  le  fruit 
efl  bon  â manger.  Ils  eroiffent  naturellement  dans 
les  plaines  fablonneufes  qui  font  au  bord  de  la 
mer.  On  les  cultive  dans  les  jardins  à l’ifle  de 
Eance  , & dans  diverfes  parties  de  l'Inde  les  plus 
ch.audes.  Ils  s’élèvent  de  vingt  à vingt-cinq  pieds , 
l’aSpéiité  de  leur  tronc  & i’irrégulaiité  de  leurs 
branches  en  font  des  arbres  vraiment  pittorefquev, 
leurs  fruits  font  de  la  grofl'eur  d’une  poire  plus 
GU  moins  allongée  -,  ils  font  d’abord  veits , enfuira 
jaunâtres  , & finiflént  par  être  rouges  ou  blancs  > 
leurfubflance  intérieure  tfl aqueufe,  épaiffe  commo 
de  la  gelée,  d’un  goiU  Cneux  , un  peu  âcre  , & 
néanmoins  afl'ez  agréable  •,  il  ell  à prélumer  que,  fi 
l’on  prenoit  foin  de  greffer  l’acajou,  on  parvier- 
droit  à épurer  le  fuc  de  fon  fruit , & â le  rendre 
un  des  plus  fuave;  des  deux  Indes  •,  on  le  nomme 
indifféremment  poire  ou  pomme  d’acajou  , & la 
femence  qui  efl  au  bas  noix  d’acajou. 

La  culture  de  l’acajou  à pommes  j efl  extrême- 
ment diflicüfc  en  Europe.  Il  efl  rare,  quelqu-, 3 
foins  que  l’on  prenne  , qu’on  parvienne  à le  con* 
ferver  plufleurs  années,  même  dans  nos  ferres  les 
plus  chaudes.  Il  craint  l’humidité  & un  air  trop 
ibgnant.  Les  engrais  tirés  du  règne  animal  lui 
font  contraires,  & il  paroît  préférer  aux  terres  les 
plus  végétales , un  fable  fubflanciei , légèrement 
imprégné  de  fel  marin. 

Cet  arbre  fe  multiplie  par  le  moyen  de  fes  fe- 
mences ou  noix  c[ui  viennent  des  Antilles  ou  de 
l'Inde.  On  les  sème  à la  fin  du  mois  de  mars  d.nis 
des  pots  qui  doivent  avoir  au  moins  lîx  pouces  de 
diamètre , & dix-huit  à vingt  pouces  de  profon- 
deur. Ces  dirnenfions  ne  font  rien  moins  qu’ar- 
bitraires 3 elles  font  néceffaires  au  développemtn 
du  jeune  plant  dont  les  racines  font  pivotantes 
&.  garnies  de  chevelu.  jvLiis  cemme  il  efl  rare  da 
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rrouver  chez  les  marchands  des  pots  de  cette 
iorme  , on  y fiipplée  par  des  cairtes  que  l'on  lait 
faire  exprès.  On  ne  doit  mettre  dans  chaque  cailTe 
on  pot , qu’une  , deux , ou  trois  femences  au  plus , 
que  l’on  enterre  à la  profondeur  de  trois  quarts 
de  pouces.  On  place  enfuite  les  vafes  qui  les  ren- 
leimcnt  fur  une  couche  tiède  couverte  d’un 
chalîis.  Les  femences  lèvent  ordinairement  dans 
l’cfpace  de  fix  lèmaines , & le  jeune  plant  acquiert 
avant  la  fin  de  l'année  dix  d douze  pouces  de 
hauteur.  Si  toutes  les  graines  que  l’on  a femées 
dans  la  même  caiffe  \iennent  à lever  , il  faut  bien 
fc  donner  de  garde  de  léparer  le  jtune  plant,  on 
leroit  périr  tous  les  individus  qui  ne  veulent  point 
être  repiqués  , mais  on  doit  couper  entre  deux 
terres  les  pieds  les  moins  r igoureux  , & n’en 
conferver  qu’un  feul  : vers  le  milieu  de  l’au- 
icmnc,  fi  l’on  s'apperçoit  que  les  jeunes  acajoux 
touehent  le  fond  de  la  caifle  ou  des  pots , ce  que 
l’on  reconnut  aifément  à la  couleur  des  feuilles, 
il  faut  alors  les  tranfplanter  avec  toute  la  terre 
dans  laquelle  iis  fe  trouvent,  & les  mettre  dans 
ries  vafes  plus  larges , & plus  profonds  : on  les 
place  enfuite  dans  la  tannée  (3’une  ferre  chaude, 
le  plus  près  des  virreaux  qu’il  eft  poliibie  , & on 
les  y lailî'e  paffer  l’hiver. 

Au  printems  on  les  met  dans  des  bâches  à 
ananas  dont  ils  refient  couverts  pendant  tout  l’été. 
Si  l’on  venoit  à reconnoîire  que  les  racines  des 
jeunes  arbres  fufiént  arrivées  an  fonds  des  nou- 
velles caiffes  dans  lefquelles  on  les  a tranfplantés , 
il  faudroit  les  changer  encore  -,  mais  au  lieu  de 
les  replacer  tous , comme  la  première  (bis , dans 
des  caifies  plus  profondes , on  peut  planter  à de- 
meure , dans  la  tannée  d’une  ferre  chaude  , les 
individus  qui  auroient  trois  pieds  & demi  à 
quatre  pieds  de  hauteur. 

Four  aiTurcr,  autant  qu’il  efi  poffible  , la  réulfite 
de  cette  opération  , il  efi  à propos  de  faire  dans 
la  couche  de  tannée,  une  fofie  ou  retranchement 
en  planches  folides  , de  deux  pieds  carrés  fur 
quatre  pieds  de  profondeur.  Si  le  fonds  de  cette 
lofie  fc  treuvoit  trop  dur,  il  faudroit  défoncer 
Je  fol , & mettre  .à  fa  place  d’une  partie  de  la 
terre  que  l’on  aurcit  enlevée , un  lit  de  platras  de 
fix  ponces  d’épaifieur , pour  faciliter  l’écoulanent 
des  eaux  furabondantes.  On  remplit  enfuite  la 
Icfie  avec  une  terre  compofée  , par  portions 
égales,  de  terreau  de  feuilles  bien  confommées , 
de  teire  franche,  & de  fable  de  bruyère  , exacte- 
ment mélangés , 6c  l’on  entoure  de  tannée  dans 
toute  fa  hauteur , le  retranchement  dans  lequel 
l’arbre  doit  être  planté,  illais  il  efi  important 
ri’obferver  qu’il  doit  être  ])lacé  de  manière  qu’il 
puifie  recevoir  l’air  perpendiculairement,  & en 
jouir  en  toute  libei  té  , fans  quoi  il  s’éiîolcroit 
infiilliblcment  , & ne  pouioir  d’ailleurs  profi- 
ter des  petites  pluies  douces  dont  il  efi  bon  de  le 
faire  jouir  dans  les  beaux  jours  d’été. 

On  peut  accélérer  la  végétation  de  c'et  arbre  en 
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répandant  de  tems  à autre  fur  la  furfice  de  la 
ferre  dans  laquelle  il  efi  planté,  quelques  onces 
de  fcl  marin  •,  mais  on  ne  doit  ufer  de  ce  moyen 
qu’avec  fobricté  , & même  ne  l’employer  que  lorf- 
que  l’arbre  efi  nralade , ou  qu’on  veut  le  déter- 
miner à fleurir. 

Uj'jge  : Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font 
utiles  ou  agréables.  Ses  racines  font  purgatives^ 
fon  bois  efi  employé  dans  les  arts  •,  fes  fleurs  ont 
une  odeur  fuave  , fes  fruits , qu’on  peut  manger 
crus  ou  cuirs  de  diiTérenres  manières  , donnent 
encore  une  liqueur  fpiritueufe  , fes  noix  con- 
tiennent une  ainanda  fort  agréable  au  goût  , & 
enfin  fa  sève  extravaféc  produit  une  gomme  qui 
peut  remplacer  celle  qui  nous  vient  d’Arabie. 
Quel  dommage  qu’un  arbre aufli  utile  nenous  donne 
ici , pour  prix  de  tous  nos  foins , que  les  moindres 
de  fes  avanraaes  , de  la  verdure  & quelques 
fleurs  ! ( M.  Tiiouiv.  ) 

ACANTHE, nom  d’un  genre  de  plante , ySfea.”!- 
thus.  Voyei  Acanthe.  ( M.  Tnovin.  ) 

ACANTHE , Acanthus, 

Genre  de  plante  qui  donne  fon  nom  à une  fh- 
miile  de  végétaux.  Il  efi  compofé  de  plantes  vi- 
vaces intéreflkntes  par  leur  maffe  , & d’arbufics 
d’un  port  élégant  & pittorefque. 

Les  efpèces  vtvaces  croificnr  en  pleine  terre 
dans  notre  climat  avec  quelques  précautions  , & 
les  autres  fe  cultivent  dans  les  ferres. 

Les  efpèces  dont  la  culture  ef  connue  en  Europe  , 
font  ; 

. I.  Acanthe  brancurfine. 

Acanthus  mollis.  L.  des  provinces  méri- 
dionales de  la  France. 

A.  Acanthe  de  Portugal. 

Acanthus  nigra.  Miller.  n.°  z.  ^ du  midi  de 
l'Europe. 

2.  Acanthe  épineufe. 

Acanthusfpinofus.  L.  ^ de  Provence  & d’Italie. 

3,  Acanthe  à feuilles  lancéolées. 

Acanthus  Diofeoridis-  h.  du  Mont- Liban. 

4.  Acanthe  â feuilles  7e  houx. 

Acanthus  ilicijolius  L.  Ij  des  deux  Indes. 

Les  trois  premières  efpèces  font  des  plantes 
très-\ ivaces , dont  les  racines  s’enfoncent  en  terre 
à la  profondeur  de  plus  de  quatre  pieds.  Elles 
tracent  de  leurs  fouclies  , & s’étendent  en  peu 
d’années  à une  grande  difiance  du  lieu  où  elles 
ont  été  plantées.  De  leurs  racines  partent  des 
feuilles  longues  de  plufieurs  pieds  , finuées  de 
diiférentes  manières  & armées  d’épines  dans  quel- 
ques efpèces.  Elles  font  d’un  verd  jaunâtre  an 
printems  , & prennent  à l’automne  une  teinte  fon- 
cée tirant  fur  le  noir.  Elles  forment  des  ma  fies 
arrondies , de  plulieiirs  pieds  de  circontérence  , 
fiiivant  l’àge  des  plantes.  Vers  le  milieu  de  l’été, 
ii  fort  du  centre  de  ces  loulfes  des  tiges  garnies 
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âe  fleurs  blanches  , légèrement  purpurines , fort 
apparentes  &.  qui  font  un  alfez  bel  effet. 

Ces  plantes  fe  multiplient  de  graines  qui  ne 
confervent  guère  plus  de  quatre  ans  leur  propriété 
germinative.  On  les  sème  au  mois  de  mars  à fix 
lignes  de  profondeur  dans  des  terrines  ou  des 
pots  remplis  d’une  terre  meuble  , liibilancieile 
<5r  légèrement  fablonneufe.  Si  l’on  a foin  de  mettre 
les  vafes  fur  des  couches  un  peu  chaudes,  & de 
les  arrofer  toutes  les  fois  que  la  furfacc  de  la 
terre  fera  sèche  , les  femence>  lèveront  dans  l’ef- 
pace  de  fix  femnines  ^ mais  fi  ces  graines  font 
abandonnées  à la  ch.alenr  du  climat  , &.  ne  re- 
çoivent d’autres  arroftmens  que  ceux  des  pluies , 
elles  ne  lèveront  qu’à  la  lin  de  l’été.  Quoique  ces 
plantes  ne  rci..nt  pas  délicates  , cepend-nt  i-l  con- 
vient, pour  plu;  de  lurcté  , c'e  rentrer  dans  l’oran- 
gene  pendant  les  geivlcs  au-defi’us  de  cinq  degrés , 
le  jeune  plant  qu’on  fe  fera  procuré  par  i’une  ou 
1 autre  manière.  Au  p:intems  fuivanr  , on  repi- 
quera les  indisidus  en  pleine  terre,  à une  expoii- 
tion  chaude  et  sèche,  à dix-huit  pouces  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres , èc  la  troilièmc  année  , 
on  pourra  les  lever  pour  les  planter  à demeure 
dans  le  lieu  qui  leur  cil  defünec 

Ce  moyen  de  multiplication  efi  long;  mais, 
lorlqu’on  pofsède  une  fois  quelques  pieds  de  ces 
plantes,  on  peut  les  muhiplier  irès-proinptement 
par  le  moyen  des  drageons  enracinés  qui  fortent 
de  leurs- fouthes  ; il  ne  s’agit  que  de  les  lever  au 
premier  printems  avant  la  pouffe  des  feuilles , 
&.  de  les  planter  auffi-tôt  à demeure , dans  un 
lerrtin  profond  , de  nature  sèche , & à une  expo- 
sition chaude. 

Nous  avons  vu  plufieurs  fois  ces  plantes  périr 
dans  notre  climat  par  des  gelées  de  neuf  à dix 
degrés  ; mais,  comme  elles  pouffen  t des  racines  aune 
grande  profondeur  , il  efi  ailé  de  les  préferver  de 
ccr  accident,  fur-tout  dans  leur  jeuneffe.  Il  fufîit 
de  les  couvrir  de  feuilles  sèches  ou  de  litière  pen- 
dant les  fortes  gelées;  & fi,  à la  fuite  d’un  grand 
hiver , on  ne  les  voyoit  point  paroitre  au  prin- 
terns,  il  fsudroit  bien  le  garder  de  labourer  la 
place  ; il  n’efi  pas  rare  de  les  voir  repouffer  dans 
le  milieu  de  l'été;  (k  quelquefois  même  l’année 
fiiiyante.  On  fera  plus  fùr  encore  de  lesfoufiraire 
à 1 effet  des  fortes  gelées,  & de  les  conferver  , 
fi  le  terrein  où  ces  plantes  font  placées,  efi  incliné 
d-2  manière  que  les  eaux  ne  puifi'cnt  pas  féjoiir- 
ner  au  pied. 

Vfjge  : Indépendam.mcnt  des  places  difiinguées 
que  les^verfus  & les  propriétés  de  ces  trois  ef- 
pèces  d acanthe  dorveni  leur  faire  occuper  dans 
fes  écoles  des  plantes  médicinales  , elles  peuvent 
encore  figtirer  avec  avantage  dans  les  jardins 
payfcgifies.  On  peut  les  placer  foit,  fur  la  lifière 
des  hofqucts,  paimi  les  arbufies , fort  à des  po- 
fitions  ifoléi^ , dans  des  pièces  de  gazon  , par- 
tout elles  Ici  ont  un  bel  effet.  Mais  elles  n’en 
produiront  nulle  part  un  plus  frappant  , qu’au 
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millen  des  ruines  & des  décombres  ; c’efi-b'* 
qu’elles  font  à leur  place , & qu’on  aime  à le* 
confidérer;  leur  forme  pittorelque  & leur  couleur 
fombre , ajoutent  une  nouvelle  exprefiion  au  ca- 
raélère  féiieux  de  lafcène,  & répandent  fur  i’en- 
femble  du  tableau  un  intérêt  & un  cliarm.e  mé- 
lancolique qui  retiennent  le  fpeélatcur , l’attachent 
& lui  font  éprouver  un  fentiment  confus  de 
plaifir  & de  triftefiè.  Alors  , pour  peu  qu’il  fe 
prête  à la  fituation , il  verra  bientôt  cette  tendre 
nourrice,  dont  l’hifloire  a confervé  le  fouvenir  , 
déporant  fur  la  tombe  de  fon  élève,  & offrant 
à fes  mânes  les  biioux  qu’elle  avoit  aimés  pen- 
dant fa  vie.  Bientôt  il  verra  les  feuilles  d’acanthe 
environner  la  corbeille  qui  les  renferme  , par 
leur  forme , élégante  tx  majifiu  ufe,  donner  naïf» 
fance  au  plus  bel  orntraeuf  d’archittdure  que  la 
Grèce  nous  ait  tranlmin 

La  quatrième  efpéce  on  l’acanthe  à feuilles  de 
houx  efi  un  arbrifibau  d’environ  quatre  pieds  de 
haut,  qui  fe  divifeen  plufieurs  brartches,  garnies 
de  feuilles  épineufes  ftmblables  à celles  de  notre 
houx  commun  ; fes  fleurs  font  blanches , & fo- 
litaires , il  conferve  fa  verdure  toute  l’année. 

Cet  arbrifieau  ne  fc  propage  que  par  fes  graines,, 
qui  doivent  être  femées  comme  toutes  les  plantes 
de  l’Inde  , dans  des  pots  enterrés  dans  des  couches 
couvertes  de  chalîis.  Il  a befoin  du  fecours  de  la 
ferre  chaude  pour  fe  conferver  l’hiver.  Il  craint' 
l’humidité  , & demande  beaucoup  d’air.  C’efî 
pourquoi  on  le  place  ordinairement  fur  les  ap- 
puis des  fenêtres  dans  les  ferres , & on  ne  l’ar- 
rofe  que  très- légèrement  pendant  l’hiver.  Cet 
arbiifie  fleurit  quelquefois  , mais  jéifqu’à  prélcn!: 
il  n’a  point  encore  donné  de  bonnes  graines 
en  Europe. 

Objervation  ; L’acanthe  à feuilles  de  houx  efi: 
plus  rare  qu’elle  n’efi  agréable,  auffi  ne  la  cul-* 
rive-t-on  que  dans  les  grands  jardins-  de  bota- 
nique. Il  exifie  plufieurs  autres  efpèces  ■ de  ce- 
genre  dont  la  culture  ne  nous  elf  pas  connue» 
( M.  T HOU  IV.  ) 

<(  ACCISE.  Droit  que  paient  le  froment  Sc 
«autres  grains  à Amfierdam  , & da-ns  tous  les 
états  des  provinces  unies.  A Amfierdam,  les^ 
droits  d’accifedu  froment  font  à raifon  de  trente 
>5  fols  le  loji , que  les  grains  foient  cheis-  ou  à 
55 bon  marché,  outre  les  droits  d’entrée  , qui 
>5 montent  à dix  florins,  & ce  qu’on  exige  des 
5j  boulangers  pour  le  mefurage  , le  courtage  & 
55  le  traniport  des  grains  à leu.rs  maifons.  55  an- 
cienne Encyclopédie.  ( M.  l'Ablc  Tessier,). 

ACCOUPLER.. 

Ce  mot  fe  prend  fous  plufieurs  acceptions.  Ac-^ 
coupler  , réunir  des  animaux  mâle.;  'à.  femelles , 
pour  les  mettre  à portée  de  perpétuer  leurs  cl- 
pèces.  Les  précautions  à prendra  dans  les  accou- 
plemcns  de  ceux  que  l’agriculture  a intérêt  de 
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iniîltip'.îcr , feront  rapportées  aux  article»  où  il 
s’agira  de  la  manière  de  les  élever. 

Accoupler  y attacher  parallèlement  deux  bœufs  à 
une  charrue  , ou  a une  charrette.  On  accouple  les 
bœufs,  ou  en  les  adltjcttinant  par  les  cornes  k un 
morceau  de  bois  appel  lé  joui'  , en  forte  qu’ils 
firent  de  la  tête'-,  ou  en  leur  mettant  une  bri- 
cole , & même  un  collier  , comme  aux  chevaux, 
afin  qu’avec  dc^  traits  ils  tirent  du  poitrail  & de 
tout  le  corps.  La  première  de  ces  manières  elf 
pénéralemcKt  en  ufage  dans  les  provinces  méri- 
diorales  de  la  France  •,  l’autre  cü  pratiquée  dans 
quelques  endroits  du  Dauphiné  , de  la  Lor- 
raine allemande  , de  l’Allace  , de  la  Nor- 
iitandie  , & dans  le  canton  de  Bafle  en  SuifTc. 
Je  ne  connois  point  d’cxpérierccs  faites  pour  dé- 
montrer laquelle  cfl  prétèraHc  de  ces  deux  ma- 
nières d’accoupler  le»  hœiiL.  En  examinant  la 
queilion  avec  attention , on  trouve  de  fortes  rai- 
Ibns  pour  & contre. 

Ce  qui  paroit  favorable  à riifage  d’atteler  les 
bœufs  par  les  cornes  , c’cil  qu’on  les  iraîttirc 
plus  ailément , c’cil  qu’ils  ont  leurs  membres  en 
hbetté  , c’eft  que,  dans  le  tems  des  mouches , on 
a moins  à craindre  d’en  être  bleffé  , c’efl  que,  par 
leur  conformation  naturelle  , ils  ont  le  poitrail 
ferré , le  col  mufculcux  , la  tète  forte  & natu- 
rellement recourbée.  ’J  out  le  poids  de  leurs  corps 
femble  fe  potier  vers  la  tête.  Leur  train  de  der- 
rière eft  roide  & ne  fe  plie  pas  comme  celui  du 
cheval  , quand  il  s’agit  de  (aire  un  grand  effort. 
L’aèlion  des  mufclcs  du  col  efl  prefqiie  nulle  , fi 
on  attele  les  bœufs  par  le  poitrail.  Un  taureau 
ou  un  bœuf  en  fureur  & en  liberté  , portent 
leurs  tètes  en  bas  pour  produire  un  effet  plus  con- 
fidérable.  Enfin , ce  qui  empêche  peut-être  beaucoup 
de  cultivateurs  de  l’efî'ayer , c’efl  la  dépcnle  -,  il  fau- 
droit  des  barnois , qui  font  plus  chers  qu’un  joug. 

Parmi  les  mémoires  de  l’académie  des  fcicn'ces , il  y 
en  a un  de  M.  de  Farcieux  , année  1760 , qui  a pour 
objet  le  tirage  des  chevaux.  M.  de  la  Hirc  avoit  dit 
que  la  force  des  hommes  & celle  des  chevaux 
ne  dépendoient  pas  abfolument  de  leur  pefan- 
teur , mais  principalement  des  mufcles  de  leurs 
corps.  M.  de  Parciciix  fait  voir  que  la  force  des 
mufclcs  ne  fert  qu’à  poufl'er  la  maffe  en  avant  , 
plus  ou  moins  vigoureufement , & à continuer  le 
tirage  commencé  -,  n ais  que  c’cfl  toujours  la  pc- 
fanreur  qui  fait  le  tirage  , que  les  mouvcniens  de 
! homme  & du  cheval,  lors  même  qu’il  y mettent 
le  plus  de  force  , ne  tendent  qii’à  augmenter  le 
bras  du  levier  de  leur  propre  maffe  , &.  à dimi- 
nuer celui  de  la  réfitlarcc  , c’cli-à-dire  , le  poids 
tiré , foit  qu’il  rélifle  , foit  qu’il  cède.  Un  liomme 
ou  un  cheval,  occuppéà  tirer,  fc  baifle  le  plus 
qu’il  peu  par  un  mouvemeni  machinal  , mais 
dont  l’effet  e(l  d’alcnger  le  levier  de  fa  pefan- 
teur , & par  conféquent  de  fe  mettre  en  état  de 
faire  un  plus  grand  effort  aveç  plus  df  facilité. 
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Ceux  qui  prétendent  qu’il  efl  plus  avantageux  de 
faire  tirer  les  bœufs  par  le  poitrail , s’autorifent 
des  principes  de  M.  de  Farcieux.  11  cfl  dilficile,  en 
les  appliquant  au  cas  prefent  , de  ne  pas  rcgaidcr 
comme  maiivaife  la  manière  d’accoupler  les  bœufs 
par  la  tète.  Elle  a d’ailleurs  l’inconvenient  de  les 
fatiguer  , de  les  expofer  aux  exhalaifons  de  la 
terre  ,&  à la  pouffièrc  qui  entre  dans  leurs  nafeaux. 
Quand  un  bœuf  a perdu  une  corne  , il  ne  peut 
plus  fervir  au  tirage  , quelque  jeune  qu’il  foit.  On 
edfoujours  (breéd  accoupler,  les  bœufs,  c’cfl-à-dire, 
de  les  employer  par  paires , tandis  que  quelque- 
fois on  n’en  auroit  befoin  que  de  t.’-ois  , ou  de 
cinq  , ou  même  que  d’un  feul  pour  certains  tra- 
vaux. Par  toutes  ces  raifons,  le  tirage  par  le  poi- 
trail paroît  préféra!)le. 

Néanmoins  la  queilion  ne  peut  être  décidée 
que  par  des  expériences  comparées  & pofitives; 
car  la  confonnation  , l’allure  & les  mouvemens 
du  bœuf,  ne  font  pas  les  mêmes  que  ceux  du 
cheval.  Il  ed  poiîible  que  ces  différences  dérangent, 
à l’égard  du  bœuf,  les  réflexions  de  M.  de  Par- 
cieux.  Il  faudroit  que  quelque  agriculteur  inteU 
ligent  examinât  la  démarche  de  deux  bœufs 
attelés  par  les  cornes , & celle  des  mêmes  bœufs 
attelés  par  le  poitrail , en  calculant , toutes  chofes 
étant  égales  d’ailleurs  , ce  qu’ils  peuvent  faire  de 
travail  de  func  &.  de  l’autre  manière,  fans  fe  fa-, 

tigUCT. 

"Dans  l’Inde  & en  Angleterre  , on  attele  les 
bœufs  par  les  épaules. 

A Berne,  on  avoit  voulu  introduire  ce  tirage; 
le  gouvernement  de  cette  ville  s’y  ell  oppofé,  à 
cauCe  de  quelques  accidens  qu’on  auroit  pu  pré- 
venir dans  la  fuite. 

Dans  les  environs  de  Nimègue  & de  Bois-le- 
Duc  , on  voit  des  voitures  traînées  par  des  bœufs 
attelés  par  le  gareau  , moyennant  un  joug;  li  y 
.0  un  anneau  qui  y tient,  iSt  qui  paffe  dans  le  col 
de  l’animal  , afin  de  l’empêcher  de  glifièr  en  s’é- 
chappant -,  cette  manière  de  tirer  doit  être  très- 
incommode  pour  les  bœufs.  Auprès  de  la  ville 
de  Bayeux  en  Normandie  , & fans  doute  dans 
d’autres  endroit»  , les  bœufs  font  attelés  les  uns 
derrière  les  autres  à de  lourdes  charrettes  ; leurs 
traits  font  de  chaînes  de  fer  ; à la  tète  de  l’atte- 
lage , on  met  un  cheval  , qui  fert  à conduire  ces 
bœufs. 

Dans  la  Camargue , on  emploie  pour  labourer 
une  efpèce  de  betuf  fauvage  , noir  , fort  ik  élevé, 
qu’on  prend  avec  des  cordes  ; on  le  dompte 
conime  les  oifeaux  de  proie  , en  l empêchant 
pendant  long-tcms  de  dormir.  On  ne  peut  faire 
tirer  ces  bceuis  que  p.ar  le  poitrail  , mais  on 
attache  à leurs  cornes  des  cordes  , dont  le  bout 
efl  dans  la  main  du  laboureur  , qui  s’en  fert 
comme  de  bride  ; on  ne  les  approche  pas  fans 
précautions. 

Aux  Oimcs , en  Poitou  , à Sainte-Maure  en 
TouraioQ , à Brignolç  cü  Prgvence  , &c.  on  fai; 

travailler 
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travailler  les  mulets , même  en  les  alTujettiffant  au 
joug,  à la  manière  des  bœufs , méthode , qui  me  pa- 
roît  três-vicieufe.  Chez'  les  Romains  , c’étoit  l ufage 
d’attacher  du  foin  aux  cornes  des  bœufs  dan- 
gereux , afin  que  les  coups  en  fuflent  plus  mo- 
dérés , & que  les  pafi'ants  s’en  défiaflent  , d’où 
vient  le  pafTage  d’Horace.  Fœnum  habet  in  cornu  , 
Longe  fuge. 

Lorfqu’on  defline  deux  bœufs  à être  accouplés , 
il  efl  néceifaire  qu’ils  feient  d’une  taille  & d’une 
force  égales  , afin  qu’il  n’y  ait  pas  d’irrégularité 
dans  le  tirage , & qu’un  des  animaux  ne  ruine 
pas  l’autre. 

On  pourroit  également  dire  accoupler  des 
chevaux , quand  on  les  attèle  parallèlement  deux 
à deux  de  front. 

Accoupler , coupler^  arranger  les  uns  derrière  les 
autres  des  chevaux  neufs , c’efi-à-dire  , qui  n’ont 
pas  encore  travaillé,  de  manière  qu’on  les  condiiife 
en  route  fans  qu’ils  fe  bleffent , & fans  inconvénient 
pour  les  condutleurs.  Les  chevaux  de  remonte  des 
régimens  de  cavalerie  , de  dragons  & huffards 
marchent  ainfi  accouplés  depuis  les  foires , où  on 
les  acheté,  jufqu’aux  garnifons  ou  quartiers  des 
régimens.  ( M.  Vahhé  Tessier.  ) 

ACCROISSEMENT. 

Augmentation  en  tous  feus  des  partiesconfiituantes 
d’un  être',  elle  fe  fait  de  deux  manières , par  juxta- 
pofuion  , & par  intus-Juj’ception.  Les  minéraux  aug- 
mentent par  juxta-pofition,  c’efi-à-dire,  que  des 
parties  nouvelles  fe  joignent,  & s’appliquent  exté- 
rieurement à des  parties  anciennement  réunies.  Mais 
^les  animaux  & les  végétaux  croiffent  par  intus-j'uf- 
ception  j un  fluide  plus  ou  moins  élaboré , fourni  par 
les  matières  alimentaires , pénètre  dans  les  vaif- 
feaux , lai  fie  à chaque  partie  des  raolécu  les  fimilaires , 
qui  s’y  attachent  , remplacent  celles  que  la 
tranfpiration  a emportées , & y en  ajoutent  une 
plus  grande  quantité  ^ l’aélion  de  ce  même  fluide 
dtfiend  les  organes  confolidés  en  leur  confervant 
la  forme , qu’ils  doivent  avoir.  Dans  les  animaux, 
c’efi  la  circulation  qui  opère  ces  effets , dans  les 
végétaux  , c’eft  le  mouvement  de  la  sève.  Un  ani- 
mal ou  un  végétal  , parvenu  à fon  terme  d’ac- 
croiffement  parfait,  s’entretient,  dans  cet  état, 
tant  qu’il  y a un  jufte  équilibre'entre  la  tranf- 
piration & la  nutrition.  Mais  fi  cet  équilibre  eft 
rompu  par  une  excelfive  tranfpiration , ou  par 
•la  diminution  ou  l’épailfiflement  des  fucs  , ou 
par  la  rigidité  ou  obturation  des  vaiffeaux  , ou 
par  plufieurs  de  ces  caufes  réunies  , l'individu 
commence  à décroître,  & peu -à- peu  il  dépérit 
d’une  manière  plus  ou  moins  fenfible,  félon  qu’il 
eft  d’une  conflitution  plus  ou  moins  vigoureufe. 
On  ne  peut  douter  que  les  corps  vivans  ne  s’ac- 
croîfi'ent  & ne  s’entretiennent  dans  leur  accroif- 
fement  par  les  parties  que  leur  foùrniftént  les 
aliniens.  Mais  ces  parties  ont  - elles,  dans  les 
aliniens  même  , les  qualités  qui  leur  conviennent  , 
Apiculture..  Tome  J".  J/.‘  Partie. 
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ou  bien,  par  une  affimilation  particulière,  les  ac- 
quèrent  - elles  dans  les  organes  par  Icfquels 
elles  paflent?  On  a cherché  à expliquer  ce  myfière, 
qu’il  m’efi  inutile  de  pénétrer. 

On  a calculé,  dans  l’efpèce  humaine,  les  degrés 
d’accroifl'ement  en  longueur.  On  fait  que  le  lœtus 
croît  d’autant  plus  promptement,  qu'il  eft  moins 
éloigné  du  terme  de  la  conception.  L’enfant  croît 
de  moins  en  moins  jufqu’à  la  puberté,  époque 
où  il  fe  fait  un  développement  confidérable.  On 
n’a  pas  calculé  l’accroifiemenc  en  groflenr  , qui, 
à la  vérité,  eft  plus  fiifceptible  de  variations. 
La  plupart  des  animaux  fuivent  en  général  la 
même  loi  que  l’efpèce  humaine  ; leurs  petits 
croifient  plus  promptement  dans  l’état  de  fœtus 
que  quand  ils  font  nés  ; le  moment  de  leur  pu- 
berté eft  aufti  celui  d’un  accroifiement  extraor- 
dinaire. On  remarque  que,  parmi  eux,  les  uns 
prennent  leur  accroiffement  plutôt  que  les  autres  : 
ce  qui  dépend  de  la  longueur  dont  leur  via 
doit  être.  L’agneau  atteint  (a  groffeur  & fa  tailla 
plutôt  que  le  petit  de  la  vache  & de  la  jumenr. 
Le  poulet  naît  après  trois  feinaines  d’incubation, 
tandis  que  le  cigne  a befoin  de  plus  de  teins  ; 
le  premi(.r  de  ces  oifeaux  a naturellement  une  via 
pitts  abrégée  que  le  fécond.  Le  ver  à foie  groftic 
prefque  à vue  d’œil,  parce_  qu’il  ne  s’écoula 
qu’en viron  un  mois  depuis  qu’il  fort  de  l’œuf, 
jufqu’à  fa  première  métamorphofe  , & qu’il  n’a 
que  peu  de  jours  à vivre  dans  l’état  de  papillon. 
Les  oifeaux  croiffent  plus  vire  & produifent  plutôt 
que  les  quadrupèdes',  cependant  ils  vivent  bien 
plus  long  - tems  proportionnellement.  La  durée 
totale  de  la  vie  de  I nomme  & des  quadrupèdes 
eft  fix  ou  fept  fois  plus  grande  que  celle  de  leur 
entier  nccroiifement.  Il  s’enfuivroit  que  le  coq 
ou  le  perroquet,  qui  ne  font  qu’un  an  à croître, 
ne  devroient  vivre  que  fix  ou  fept  ans  ",  au  lieu 
qu’il  y a des  exemples  du  contraire.  Des  linottes 
pritonnières  ont  vécu  quatorze  ou  quinze  ans;  des 
coqs  vingt  ans , des  perroquets  plus  de  trente 
ans.  On  affure  qu’un  perroquet  ftmelle  de  qua- 
rante ans  a pondu  fans  le  concours  du  mâle.' 
On  dit  qu’un  cigne  a vécu  trois  cens  ans  , une 
oie  quatre-vingt;  l’aigle  & le  corbeau  paffenE 
pour  vivre  long-tems.  Aldovrande  rapporte  qu’im 
pigeon,  qui  a vécu  vingt-deux  ans , n’a  cefl'é  d’en- 
gendrer que  les  fix  dernières  années.  On  dit  que 
les  linottes  \ivent  quatorze  ans,  & les  chardon- 
nerets vingt-trois. 

L’accrohfement  des  végétaux  fuit  en  général 
l’ordre  de  celui  des  animaux.  Quand  on  les  cul- 
tive dans  les  circonftances  favorables , la  germi- 
nation fe  fait  promptement  , èc  les  premiers 
inftans  de  la  végétation  font  très -rapides.  L’ac- 
croilfement  fe  ralentir  enfnite  pour  prenute  une 
nouvelle  vigueur  à l’approche  de  la  ftoraifon  , qui 
efi  la  puberté  des  végéianx.  J’ai  vu , vers  cette 
époque , une  tige  do  froment  monter  de  deux 
pieds  en  vingt -quaO'e  heures  , une  brar.che  de 
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%igne  croître  cî’iin  pieil  & trois  pouces  en  vingt-fix 
heures , & un  montant  de  tubéreiife  s’élever  d’un 
pied  & trois  lignes  en  douze  heure».  L’accroiflc- 
nient  cil  aidH  plus  ou  moins  prompt  , félon  le 
genre  & les  erpèces  de  végétraix.  Les  arbres 
crolifcnt  moins  ferhiblcment  que  les  herbes  , & 
parmi  eux  il  y en  a ([ui  grofîiifcnt  p'inût  que  les 
aunes,  comme  ou  s’en  apperçoit  aiiément , fi 
on  plante  dans  une  allée  des  ormes  & des  peu- 
pliers de  Hollande-,  ceux-ci  ne  tardent  pas  à 
furpafler  les  ormes.  Les  arbres  à bois  durs  font 
plus  lents  dans  leur  végétation  que  les  arbres  à 
Ibois  tendre.  Il  en  efi  de  même  dçs  plantes  her- 
’fcacécs,  qui  font  plus  ou  moins  hâtives , & s’élèvent 
plus  ou  moins  haut  en  plus  ou  moins  de  tems, 
lelon  leur  confiitiition  particulière,  indèpeudam- 
rient  de  la  nature  du  fol  & de  l’influence  de 
la  faifon  , qui  y contribuent  beaucoup.  Voyei 
AGES  DES  VÉGÉTAUX.  Des  phyficiens  ont  obfcrvè 
que  l’homme  efi  i)lus  grand  le  matin  que  le  foir , 
parce  que  les  cartilages  des  vertèbres  n’étant  pas 
gênés  pendant  la  nuit , tems  où  l’homme  efi  dans  la 
pofuionhorizontale,  les  fluides  peinent  s’y  porter 
i<i  les  cliftendre , tandis  que  le  loir  les  mêmes  car- 
tilages font  aflaifl'és  par  le  poids  du  corps  qu’ils 
ont  fnpportè.  Par  la  même  raifon  un  homme 
couché  ert  plus  grand  que  lorfqu’il  efi  debout. 
Après  le  repas  il  y a aulfi  une  différence-,  mais 
par  une  autre  caufe.  Alors  les  fluides  font  chaflés 
avec  plus  de  force  par  le  cœur,  & doivent  faire 
tme  augmentation  réelle.  Je  ferois  porté  à croire 
que  fi  on  mefuroit  le  matin  & le  foir  un  vé- 
gétal qui  cefl'àt  de  croître,  on  le  trouveroit  plus 
grand  le  matin  que  le  foir.  V oyt\  les  diélionnaires 
de  médecine,  de  botanique,  & celui  des  arbres,  ! 
où  le  mot  d’accroifl’ement  fera  plus  développé. 

Accroissement  du  palan.  Le  tiffu  du  palais 
d’un  jeune  cheval  efi  charnu , épais  & quelquefois 
de  niveau  avec  les  d rts.  Si,  après  la  chiite  des  dents 
de  lait,  il  vient  à déborder  & à étrefroiffé  par  les 
fourrages  durs,  il  efi  doido-.ireux  & gêne  l’animal 
quand  il  veut  manger.  Cet  inconvénient  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  feve.  ou  le  lanças  ne  peut 
avoir  de  grandes  fuites.  11  fe  diffippe  à mefure  que 
les  nou\ clics  dents  pouffent,  &.  n'a  pas  ordinai- 
rement befôin  de  traitement , félon  un  des  auteurs 
du  diélionnairc  de  médecine.  Si  cependant  il  étoit 
affez  confidérable  pour  empêcher  l’animal  de 
manger  , je  penfc  qu’il  faudroit  y remédier  , 
en  emportant  une  partie  de  cette  excroilfance 
a\cc  précaution.  Dans  ce  cas  , je  préférerois 
l'infin.-ment  iranthant  au  caufiique.  ( M.  l’abbe 
Ti  SS  ier). 

A C E N A du  Mexique.  Acana  elongata.  L. 
Arbufie  décrit  par  M.  iMiitis  dans  fon  traité  des 
p'antes  du  Mexique  -,  il  n’a  point  encore  été 
cultivé  en  Europe.  {M.  T nu  vis). 

ACHAMM  , Achanus  , maladie  de  bœufs. 
Voytl  Walleus.  {M.  l’abbé  Tessier.) 
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ACHATS  DE  BLEDS. 

Le  mot  d’achat  en  général  efi  la  manière  d* 
fe  procurer  une  denrée  ou  une  marchandife , 
foit  à prix  d’argent,  foit  par  la  voie  des  échanges. 
Ce  mot,  pris  dans  route  fon  étendue,  appartient 
plutôt  au  diélionnairc  de  commerce  qu’à  celui 
d agriculture.  Je  le  refireindrai  ici  à la  manière 
de  fe  procurer  des  grains , & je  puiferai  prefque 
toiir  l’article  dans  les  manufet  its  de  fcù  M.  Arrault, 
qui , pendant  quarante  ans , a confacré  une  grande 
partie  de  fon  tems&defcs  veilles  à la  fondion  im- 
portante d’adminilirateur  des  hôpitaux  de  Paris. 
Son  zèle,  fon  aélivité,  fon  intelligence  & fon 
défintéreffement  ont  rendu  fon  nom  précieux 
dans  CCS  ailles  de  la  misère  & de  l’humanité 
fouffrante.  L’on  n’tn  parle  qu’avec  attendrif- 
Icment.  Toutes  les  recherches  & les  obfcrvations 
qu’il  a faites  fur  les  approvilionnemens  des  hô- 
pitaux, m’ont  été  confiées.  J’en  ferai  ufage  plus 
cl  une  rois,  en  en  rendant  toujours  hommage  à 
la  mémoire  de  cet  homme  modefie  & vertueux  j 
moir  en  1752. 

Depuis  que  l’art  de  la  meiinerie  & de  la 
boulangerie  fe  font  perfeClionnés , quelques  per- 
fonnes  ont  penfé  que  le  commerce  de  farine 
feroit  plus  avantageux  & auroit  moins  d’incon- 
xéniens  que  celui  du  bled  en  nature.  M.  Par- 
mentier , qui  s’efi  occupé  de  cet  objet  avec 
beaucoup  de  zèle  , prétend  c<  que  le  commerce 
J)  de  farine  efi  l’unique  moyen  d’empêcher  que 
Jîles  bleds  de  la  plupart  des  prorinccs  de  France 
35  ne  perdent  de  leurs  bonnes  qualités  par  le 
33  défaut  de  foins  & d’intelligence.  La  mouture 
33  économique , ftlon  lui , fubfiituée  à toutes  leS 
33 autres,  fera  évanouir  les  nuances  légères  qui 
33difiinguent  les  bleds  entre  eux  , en  donnant  la 
33 certitude  confiante  des  produits,  tant  en  farine 
33  qu’en  fon,  d’un  poids  & d’une  mefure  connus; 
33  e, lie  mettra  les  m.igifirats  à portée  d’alléoir  la 
33 taxe  du  pain,  toujours  en  proportion  du  prix 
33 des  grains,  fans  fouler  ni  le  public,  ni  le  fa- 
33bricant  ; elle  procurera  cette  égalité  fi  de- 
33firée  entre  le  propriétaire  & le  confommateur , 
33  en  donnant  à l’un  le  débouché  du  fuperfli» 
33  de  fes  récoltes , & en  aflùrant  à l’autre  fa  nour- 
33riture  dans  tous  les  tcm-.  33 

33  Le  commerce  de  farine  fera  un  moyen  lieu- 
93  reux  & facile  d’empêcher  les  fpéculations  d#s 
13  monopoleurs  & des  capitalifies -,  il  ouvrira  une 
33 nouvelle  branche  à rindufiiic,  en  faifant  valoir 
33  nos  manufaélurcs , & en  laiffant  dans  l’intérieur 
33  de  chaque  province , des  farines  bifes  pour  la 
33 nourriture  du  pauvre,  & des  ifiues  pour  en- 
33graiffer  les  befiiaux.  H permettra  d’avoir  tou- 
33  jours  en  avance  des  provilions  confidérables 
33  d«  farines  , pour  mettre  à l’abri  des  evéne- 
33  mens  , qui  peuvent  rendre  cette  denrée  très- 
33  rare  par  les  accidens  qui  fiifpendent  les  mou- 
33  turcs,  ou  qui  rendent  le  tranlfor:  impraticable  *, 
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>>  enfin  îl  (îonnéra  la  faculté  de  préparer,  d’tme 
»> extrémité  à l’autre  du  royaume,  un  pain  plus 
»j  blanc  , plus  fubdaheie! , plus  conHammenf  égal , 
»j  & à meilleur  compte.  Ainfi  , les  reffources 
»)  naîtront  des  refiburces,  & nos  provinces  aug- 
>5  mentant  leurs  revenus , en  enrichiffant  les  ha- 
>»bitans  , les  nourriront  infiniment  mieux,  & à 
moins  de  frais.  >5  Mémoire  fur  le  commerce  des 
blcdi  & des  farines  , par  M.  Parmentier. 

J1  n’efi  pas  douteux  que  la  mouture- économique 
ne  foit  plus  avantageufe  que  l’ancienne  mouture, 
puifque  celle-ci  n’extrait  pas  des  grains  toute  la 
belle  farine,  dont  une  partie  fe  confond  avec 
le  fon , & efi  donnée  à des  befiiaux , qu’on  peut 
nourrir  avec  de  la,  farine  de  moindre  qualité, 
unie  avec  le  fon.  11  efi  donc  à defirer  que  la  mon- 
ture économique  s’établilTe  dans  tout  le  royaume  j 
fnais  il  ne  me  paroît  pas  aulfi  certain  que  le 
commerce  de  farine , s il  devenoit  général,  fût 
préférable  au  commerce  de  bled.  La  farine  n’efi- 
elle  pas  plus  fufceptible  de  s’altérer  que  lirbled? 
N’efi-il  pas  à craindre  que , par  la  facilité  qu’on 
aura  de  mêler  des  grains  de  toute  efpèce,  fans 
qu’on  s’en  apperçoive  , on  n’en  fafiê  manger  de 
* nianvaife  qualité?  Il  y a des  farines  qui,  au 
fortir  du  moulin  , pnroifient  bonnes , & qui  fe 
corrompent  néanmoins  quelque  tems  après.  La 
mouture  efi  même  un  moyen  qu’on  emploie  pour 
mafquer  des  bleds  fufpeéls,  qu’on  dtfiin«  à être 
employés  promptement.  En  fuppofant  qu’on  adoptât 
le  commerce  de  farine  plurôr  que  celui  du  bled, 
il  faudroit  toujours  que  les  fermiers  vendifient 
du  bled  , & par  conféquent  l’expofalTent  dans  les 
marchés.  Les  payfans  qui  récoltent  un  peu  de 
bled  , font  preû'és,  après  la  moifibn,  de  le  faire 
moudre  pour  avoir  du  pain  -,  ils  ne  feroient 
pas  en  état  d’acheter  de  la  farine , ne  pouvant 
même  payer  la  mouture  qu’en  grain.  Si  tous  les 
meûniers  n’étoient  que  marchands  de  farine , ils 
ne  voudroient  pas  moudre  pour  la  commune. 
Comment  remédier  à ces  inconvéniens  , fi  le 
commerce  de  farine  éroit  le  feul  permis  ? Je  ne 
propofe  ceci  que  comme  des  doutes  & des  ré- 
flexions, & non  comme  des  objeélions.  Laquefiion 
me  paroît  fi  délicate  que  je  ne  crois  pas  qu’on 
puiffe  la  décider  aifement  -,  au  refic  , il  faudroit 
s’en  êrre  occupé  plus  que  je  ne  l’ai  pu  faire. 
Quoi  qu’il  en  loit , il  fe  fen  toujours  des  ap- 
provifionnemens  de  grains , foit  pour  remplir  des 
magafins  ou  greniers  d’abondance  dans  les  états 
qui  en  entretiennent,  foit  pour  nourrir  les  troupes 
de  terre  , ou  les  perfonnes  renfermées  dans  les  hô- 
pitaux. Les  obfervations  de  M.  Arrauli  appren- 
dront la  manière  dont  il  convient,  fur- tout 
dans  le  dernier  cas , de  faire  les  achats  de  bled 
le  plus  avanta^eufement , fans  léfer  perfonne. 

Le  bled  efi  la  fiibfiance  qui  fert  à former  le 

fain  , & le  pain  efi  dans  une  grande  partie  de 
'Europe  la^  principale  nourriture  de  l’homme, 
l-a  connoiifance  de  cette  efpèce  de  marchaa- 
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dife  efi  néceflaire  â ceux  qui  en  font  le  commerce; 
mais  elle  doit  'Jtre  bien  plus  étendue  dans  ceux 
qui  font  des  achats  de  bled  , dont  l emploi  efi 
ceftiné  à un  objet  particulier  , tel  que  le  pain  des 
pauvres  d’im  hôpital. 

Il  fufllt  , en  général , à un  marchand  , qui 
achète  pour  revendre,  de  bien  tonnoître  la  mar- 
chandife  dont  il  fait  commerce , pour  l’acheter 
belle  & de  bonne  qualité  : s’il  efi  trompé,  il 
s’expofe  à être  ruiné  j car  en  mettant  en  venta 
de  mauvaife  marchanclife  , ou  elle  lui  rcfic  , 
ou  , en  la  vendant , il  perd  fon  crédit  & fa  ré- 
putation. 

11  n’efi  pas  rare  de  trouver  des  gens  qui  dif- 
tinguent  les  qualités  apparentes  du  bled,  8c  qui 
reconnoilTent  un  bled  maigre  , ou  un  bled  bien 
nourri , un  bled  gourd  ou  un  bled  glacé  : un  bled 
dur  ou  un  bled  rendre*,  un  bled  piqué,  iin  bled  qui 
a du  nez,  qui  a de  la  main  ou  qui  n’en  a point; 
un  b'.ed  ranié  & poudreux,  un  bled  qui  a un 
goût  de  bateau. 

Le  marchand  , qui  achète  pour  revendre , peut 
fe  contenter  de  ces  connoifiarces  générales  -,  mais 
elles  ne  fuffirent  pas  à celui  qui  achète  dans  la 
vue  d’un  emploi  déterminé.  U faut  qu’il  en 
connoifle  les  qualités  particulières  dépendantes 
des  terroirs  , afin  de  pouvoir  en  conféquence 
mélanger  convenablement  les  bleds  dans  la  fa- 
brication du  pain. 

Tout  le  monde  fait  que  chaque  terroir  pro- 
duit une  difierenre  qualité  de  bled  , qui  fe  fa- 
brique plus  ou  moins  bien  , & lait  du  pain  plus 
ou  moins  blanc  *,  mais  tout  le  monde  ne  fait  pas 
la  manière  de  mélanger  tous  ces  bleds  pour  en 
rendre  l’emploi  utile  dans  la  boulangerie. 

La  difiérence  de  la  qualité  du  bled  vient  non- 
feulement  de  celle  des  terroirs*,  elle  dépend  aufii 
des  années , qui , quelquefois , font  défavorables 
aux  biens  de  la  terre  de  tous  les  pavs  .*  il  arrive 
aulîl  que  le  tems  propre  au  terroir  d’une  pro- 
vince efi  nuifible  à celui  d’une  autre.  Les  terroirs 
gras  & humides  produifent  , dans  les  années 
fèches  , du  bled  de  meilleure  qualité  , & les 
terroirs  fecs  s’accommodent  mieux  des  années 
humides. 

Combien  de  connoifienrs  en  bled  feroient 
trompés  par  rapport  à l’emploi  dans  la  fabrica- 
tion en  pain , à la  vus  d’un  bled  gros , bien 
nourri,  de  belle  couleur^  ils  feroient  bien  fur- 
pris  de  voir  qu’un  bled  moins  gros  , de  moins 
belle  couleur,  feroit  vendu  plus  cher,  & pré- 
féré par  celui  qui  achète  dans  la  vue  de  l’em- 
ploi : cette  préférence  feroit  due  à la  nature  du 
terroir  , qui  donne  la  qualité  au  bled  â la  fc- 
cherefle  ou  à l’humidité  de  l’air  , vers  le  tems  de 
la  moilTon  & pendant  la  moifibn.  Un  fericr  de 
bled  trop  nourri  d’eau  contient  moins  de  grains, 
& donne  moins  de  farine,  qui,  abforbanr  moins 
d’eau  dans  le  pétriûage  produit  moins  de  pain, 
Auffi,  pour  être  bien  fur  de  la  qualité  du 

ij 
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bled  & (le  Ion  emploi  , il  Tant  tous  les  ans  , 
après  la  récolte,  faire  des  efToi  qui  mettent  en 
état  de  connoître  ce  que  le  bled  renrt  en  firriuc , 
s’il  tire  à bis  ou  bhvnc,  s’il  donne  plus  ou  moins 
de  foo , fl  la  farine  boit  beaucoup,  fi  elle  fer- 
mente facilement,  fi  elle  efl  de  bon  produit  en 
pain. 

Le  vrai  prix  du  bled  dépend  de  ces  circenf- 
tances.  Celui  qui  ccûÿ  plus  , & qui  prodiut 
plus  de  pain,  fe  trouve  ordinairement  <à  meilleur 
marebé  que  celui  qui  coûte  moins , & qui  pro- 
duit moins. 

L’utilité  de  la  fabrication  demande  un  mélange 
exacd  de;s  bleds  de  dlli'érentes  qualités , & il  faut 
être  ouvrier  en  pain  pour  biun  confioîtrc  les  effets 
(le  toutes  ces  différentes  qualités  de  bled',  car 
les  uns  contenant  plus  de  parues  glutincufes  ([uc 
le'  autres , ou  ayant  plus  de  faveur  ou  plus 
(le  blancheur,  il  faut  ne  les  mettre  qu’en  certaines 
proportions  que  l’ufage  apprend. 

Le  mélange  du  bled  n’efl  pas  le  feul  qu’on 
foir  oblige  de  fairc^  il  faut  auffi  quelquefois  mêicr 
les  farines ',  elles  s’écba.uffent  fous  la  meule,  elles 
s’échauffent  même  dans  les  greniers  elles  y 
fra\ aillent  fuivant  le  tems  & les  faifons , comme 
dans  les  chaleurs  & dans  les  rems  humides  il 
efl  nécefîaire  alors  de  les  mélanger  avec  des  fa- 
rines qui  ne  fe  foient  pas  échauffées.  Mais  qui 
décidera  de  la  proportion  des  mélanges , fi  ce 
n’efl  un  homme  accontumé  à fabriquer  du  pain? 
encore  ne  le  pourra-t-il  fouvent  qu’aprés  avoir 
fait  des  effais. 

Il  fuit  de  toutes  ces  réflexions,  que,  lorfque  l’a- 
chat des  bleds  a un  objet  fixe  & déterminé , 
il  efl  effentiel  de  le  confier  à celui  qui  fait  les 
cmp!o3  er.  Le  choix  des  bleds , les  foins  qu’ils 
exigent  dans  les  greniers , le  mélange  qu’on  en 
doit  faire  avant  de  les  envoyer  au  moulin  pour 
les  réduire  en  farine,  la  confervarion  des  farines, 
fa  manière  particulière  de  les  mélanger  & de  les 
convertir  en  p.ain  , toutes  ces  parues  ont  une 
relation  fi  grande  , qu’il  efl  du  bien  du  fervice 
de  les  réunir  dans  la  même  main  •,  fi  on  les  fé- 
paroit , ce  feroit  laifl'crà  celui  qu’on  chargeroit 
de  la  fabrication  du  pain,  un  prétexte  pour  fe 
défendre  contre  les  plaintes  qu’il  cxcireroif,  tantôt 
il  s’exeuferoit  fur  la  qualité  des  bleds , fur  le 
mauvais  choix-,  tantôt  liir  la  négligence  de  ceux 
qui  doivent  veiller  à leur  confervarion  dans  les 
greniers',  tantôt  fur  les  mélanges,  tantôt  fur  les 
moutures-,  & ces  prétextes,  quoique  mal  fondés , 
le  mettroient  à l’abri  des  reproches , & le  fervice 
n’en  fouffriroit  pas  moins. 

11  y a deux  manières  générales  d’acheter  des 
bleds-,  l’une,  de  les  acheter  à forfait  des  mar- 
chands fur  des  montres  qu’ils  préfentent -,  l’autre, 
par  économie,  en  ne  paffant  point  par  les  mains 
des  marchands , & en  tirant  les  bleds  direclcmcnt 
des  provinces. 
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Les  achats  par  économie  fe  font  auflî  da 
(leux  manières , ou  en  écrivant  à un  commiffion- 
naire,  ou  en  envoyant  un  homme  exprès  pour 
acheter  de  la  première  main. 

Marché  a forfait. 

Tout  marchand  veut  gagner  , & il  efl  jufle 
qu’il  profite  , pourvu  que  ce  Toit  modérément, 
& qu’il  ferve  fidèlement. 

Le  marchand  efi  oblige  de  faire  des  avances 
pour  fou  commerce  -,  il  y donne  Ls  foins , fes 
peines , fou  tems , fes  veilles  3 il  court  les  rifi]ues 
& les  hafards  ^ il  expofe,  dans  dos  voyages,  fil 
fauté  &.  fa  vie-,  il  a une  famille,  des  erfiins , 
dont  rétablifTement  l’engage  à foutenir  fes  fatigues 
avec  courage-,  c’efi  un  homme  précieux  à la  fo- 
ciété , utile  fl  la  république-,  le  commerce  a fes 
dégoiits  & fes  coniradidions -,  le  gain  e(l  la  ré- 
compenfe  du  contmerçani  -,  il  ne  faut  pas  le  lui 
envier.  Mais , en  général , on  peut  dire  que  les 
marclvands  cherchent  à gagner  le  plus  qu’ils 
peuvent-,  leur  intérêt  les  porte  à pratiquer  toutes 
fortes  de  voies  pour  y parvenir  -,  les  plus  attentifs 
fe  cachent  davantage,  & font  les  plus  dangereux, 
parce  qu’on  cft  moins  en  état  defe  mettre  à l’abri 
de  leurs  manœuvres.  « 

Dans  le  commerce  du  bled  en  particulier,  il 
y a bien  des  avantages  dont  le  marchand  profite 
feul  : c’efi  un  des  inconvéniens  des  marchés  à 
forfait. 

1. “  Les  mefiircs  font  inégales  dans  les  pro- 
vinces , & cette  inégalité  fait  une  différence  con- 
fidérable  lorfqu’elles  font  réduites  à celle  de  Paris. 
Dans  les  pays,  comme  à Soiffons , où  la  mefure 
efl  plus  petite  d’un  tiers  que  celle  de  Paris  , 
il  n’y  a point  de  bénéfice,  mais  il  n’y  a point  de 
perte,  parce  que  la  proportion  efi  connue  de  tout 
le  monde.  On  compte , à Soifi'ons , trois  muids 
pour  deux,  à la  mefure  de  Paris.  Mais  dans  les 
pays  où  la  mefure  efi  plus  forte  que  celle  de 
Paris , il  y a un  bénéfice  confidérable.  A Pont , 
les  douze  facs  font  treize  fetiers  & demi  de 
Paris.  A Noyon  , les  douze  facs  font  treize 
feriers  de  Paris.  Dans  les  environs  de  Meaux, 
pays  qu’on  appelle  le  Multien , les  douze  facs 
f )nt , à peu  de  chofe  près  , Kcize  fetiers  de 
Paris. 

2, °  Il  y a une  manière  de  mefiirer  le  bled 
dans  la  province,  que  le  marchand  n’a  garde  de 
pratiquer  en  le  liv  rant  ; elle  c-ll  avantageule  pouc 
lui  quand  il  achète,  ix  elle  nuiroii  à fes  in- 
térêts quand  il  vend.  I orfqu'il  acliète,  il  a foin 
que  le  vendeur,  en  lui  livianr,  fafi'e  donner, 
par  les  mefiireurs , un  coup  de  genou  fur  le  mi- 
not , & il  a grande  attention  de  ne  le  point  laiffcr 
donner  quand  il  vend  , parce  que  ce  coup  de 
genou  fur  le  minot  rafle  le  blel  -,  & , par 
i’expérience , on  a connu  que  cela  faifoit  uns 
différence  d’un  minot  par  muid  de  bled. 

J."  Le  niarchaud , livrant  à Paris  fon  blea. 


A C H 


qu’H  envoie  par  bateau  , fur  lequel  en  arrivant , 
îl  efl  mtfuré  par  les  officiers  établis  à cet  effet , 
fait  un  profit  confidérable  , lorfque  les  grains 
ont  été  chargés  par  des  tems  humides  , ou 
s’ils  ont  fouffert  de  l’humidité  dans  la  route  , 
indépendamment  de  celle  que  la  rivière  caufe 
toujours.  Cette  humidité  donne  au  bled  un 
renfli.ment  utile  aux  marchands  & nuifible  à l’a- 
cheteur j on  efiime  l’augmentation  qui  en  réfulte, 
à un  50*^  de  la  charge  du  bateau  : ce  renflement, 
qui  produit  une  bonne  mefure  ficlive , fe  perd 
dans  le  grenier,  lorlque  les  grains  font  rcflu}és. 
On  peut  ren  édier  à cet  inconvénient , en  con- 
venant que  l.s  bleds  ne  feront  reçus  qu’apiés 
avoir  été  dépofés  pendant  un  certain  tems  dans 
les  greniers  -,  mais  il  faut  faire  les  frais  d’un 
ftcond  mefurage  , qui  augmente  le  prix  de  laraar- 
chandife  , & qui  donne  lieu  à desfoupçons  & à des 
difculîlous  ordinairement  détavorables  à l’acheteur. 

4. “  Le  marchand  a l’attention  de  choifir  pour 
la  moiitie  ce  qu’il  y a de  plus  paifdt  ; il  éta- 
blit le  prix  commun  du  marché  fur  le  plus 
haut  prix  que  le  hled  a été  vendu  •,  & comme 
il  lui  efl  impoffible  de  fournir  la  livraifon  en- 
tière de  ce  bled  fupérieiir,  vendu  au  plus  haut 
prix  , il  gagne  beaucoup  en  achetant  dt  en  li- 
vrant la  plus  grande  partie  en  bled  au-djfl'ous 
de  ce  prix  La  différence  du  prix  & celle  de  la 
qualité  du  bled  , fur-tout  pour  l’ul'age,  ne  font  pas 
grandes  fans  doute;  mais,  par  la  multiplication, 
les  petits  objets  en  font  un  confidérable  , & 
le  marchapd  profite. 

5. °  il  tll  aulli  è craindre  que  le  marchand  ne 
mêle  les  bleds  de  dili’ércns  leiroirs,  à la  faveur 
de  ce  qu’lis  fe  reffemblem  à la  vue  , quoiqu’ils 
foient  d’un  prix  inégal.  Le  bled  de  Soifions  , 
par  exemple,  où  il  n’y  a point  de  profit  fur  la 
mefurt  , efl  rou|ours  plus  cher  que  celui  de 
IS’oyon  , dont  la  melure  efl  avantageufe.  11  y a 
à Noyon  deux  lo  tes  de  bled  , celui  du  San- 
tcrre  & celui  du  V t mandoii. 

Le  b td  du  Santerre  reficmhle  , à s’y  mé- 
prendre , à celui  de  Soifl'ons.  Ln  marchand  a 
fait  un  marché  pour  du  bled  de  Soili'uns  ; il 
en  achète  une  partie  , il  achète  l’autre  de  bled 
du  Santerre  ; il  les  mêle  ; les  plus  habiles  ne 
peuvent  les  rcconnoîrre  -,  il  gagne  fur  le  bled 
du  Santerre  par  la  différence  tiu  prix  entre  le 
bled  du  S.mterre  & celui  de  Soiilbns , & par 
la  bonne  melure  de  Noyon. 

6. '’  C’eft  un  ufage  dans  les  p-ovinces  où  on 
fait  le  commerce  de  hled  que  le  vendeur  y donne 
fes  foins  pendant  un  certain  tems,  parce  que 
l’achettur  ne  peut  pas  l'enlever  fur-le-champ.  Le 
marchand,  pour  avoir  meilleur  marché , diipenfc 
le  vendeur  de  ces  foins  ; celui-ci,  fuivant  l’u- 
fage , doit  donner  deux  coups  de  cribles  à fon 
hled  avant  la  livrailbn  ; il  efl  utile  de  le  faire 
pour  nettoyer  un  bled  fottant  ordinairement  de 
ia  grange  , & pour  éviter  les  déchets  des  cri- 
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blureg,  qu’on  évalue  ordinairement  à treizième. 
Le  vendeur,  dégagé  de  ces  foins,  fe  ic'ârhe  fur 
le  prix , &.  c’efl  le  marchand  qui  en  profite. 

~j.^  La  confervation  des  bleds  demande  una 
grande  attention  dans  la  route,  fur-tout  quand 
on  le  voiture  par  eau  ; il  finit  le  garantir  des 
pluies  en  le  couvrant  de  paille  & de  bannes;  ce 
font  des  frais  fur  lefquels  le  marinier  compte, 
& qui  retombent  fur  le  marchand  ; fi  ce  dernier  en 
difpenfe  le  marinier,  on  lui  pafle  la  voiture  à plus 
bas  prtx  : cependant  le  marchand  fait  ent.'er  rigou- 
reufcnicnt' ces  frais  d.ins  la  vente  de  fon  bled, 
comme  s’il  les  payoir.  Par- là  il  augmente  fon 
gain,  & c’eü  l’aciijteiir  qui  le  fupporta. 

8."  Dans  les  frais  que  le  march.and  compte  , 
foit  avec  lui-même  pour  fon  arrangement  parti- 
culier , foit  avec  ceux  qui  traitent  avec  lui  , il 
comprend  encore  le  droit  de  commiffion  pour  l’a- 
chat dans  la  province  ; ce  droit  efl  de  trois  livres 
par  muid,  mefure  de  F.aris.  Il  efl  facile  do  fetiiir 
qu’un  marchand  ne  peut  quitter  fon  commerce , 
fa  man  handife  & le  lieu  de  fon- domicile , pour 
aller  acheter  des  bleds  de  ferme  en  ferme,  de 
grenier  en  grenier  & de  marché  en  marché  ; que 
(iet  iendroient  fes  affaires  pendant  fon  abfence  ? 
il  faut  donc  qu’il  ait  un  correfpondant  auquel  il 
puifie  s’adreffer , qui  achète  pour  lui  moyennant 
un  droit , fixé  par  cent  , par  muid  ou  par  quin- 
tal , qui  foigne  la  msrcharidife  achetée  , qui  la 
falfe  charger , & qui  prenne  le  foin  de  la  lui  en- 
voyer. Ce  font  des  frais  de  plus  *,  c’efl  la  mar- 
chandife  qui  les  paie  : c’eft-à-dïre  , celui  qui  l’a- 
c’nète  ; car  les  frais  en  augmentent  le  prix.  11  ar- 
rive quelqueloii  qu’un  marchand  intelligent,  ac- 
tif, laborieux  , va  lui-même  en  province  pour 
faire  une  partie  de  fes  achats  ; mais  il  n’en  paie 
pas  moins  le  droit  de  commiffion  , parce  qu’il  ne 
peut  pas  prendre  tous  les  foins  néceffaires  jufques 
au  chargemenr  : fi  par  hafard  il  l’épargne  , il  le 
compte  toujours  dans  fes  frais  ; cette  épargne  au- 
gmente fon  gain  , mais  ce  dernier  gain  efl  légi- 
time, parce  qu'il  efl  la  récompenfe  de  fes  peines, 
& il  n’importe  à l’acheteur  par  qui  ces  blcd$- 
aient  été  achetés  de  la  première  main. 

Achats  par  commijjîon. 

Le  commiffionnaire  efl  une  efpèce  de  marchand 
avec  lequel  on  trouvera  les  mômes  inconvéniens 
qu’avec  le  marchand.  Lorfqu’on  achète  par  cette 
voie  , le  droit  de  commiffion  ne  peut  recevoir 
d’équivoque  ; mais  ce  commiffionnaire  fait  routes 
les  manœiiv  res  du  commerce  ; il  fait  toujours 
payer  au  prix  te  plus  cher  du  courant  ; il  mêle 
les  bleds  (les  différens  terroirs , bt  il  profite  des 
bonnes  mefures  & des  bonnes  livraifon^.  Le  com- 
miflionnaire , établi  dans  la  province,  amaffe  des 
bleds  pendant  le  cours  de  l’année  ; il  ne  manque 
point  i’occafion  d’un  bon  marché:  c’efl  un  pre- 
mier g.nn  pour  lui  ; il  y joint  celui  de  la  coin- 
miffiog  ; il  gagne , pour  ainfi  dire  ^ plus  que  le- 
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marchand , fur-tout  fi  les  bleds  font  plus  chers , 
quand  il  reçoit  la  coinniiliion  d’en  envoyer  , qu’ils 
re  l’étoieut  lotfcju’il  les  a achetés:  il  cÀ  vrai  qu’il 
court  les  rifqucs  du  liafard  & de  la  variation  du 
prix  ; mais  un  coinmitrionnaire  habile  pour  fes 
propre?  intérêts , fait  prendre  fes  précautions,  & 
fa  prudence  le  met  hors  du  rifque  de  perdre. 

^Lc  commilîionnaire  fe  charge  d’acheter  & de 
faire  charger  ; les  événemens  de  la  route  , incon- 
véniens  confidérables , ne  le  regardent  point;  que 
le  vent  retienne  les  bateaux  fur  la  rivière  ; que 
les  bleds  y contraélent , par  un  trop  long  féjour, 
une  humidité  contraire  à leur  confervation  : que 
des  pluies  fréquentes  l’augmentent  -,  rien  de  ces 
contre-tems  n’intérefle  le  commitfionnaire , qui  a 
rempli  fa  fonclion  en  achetant  & en  faifant  char» 
ger  : ils  tombent  tous  fur  celui  qui  a donné  l’or- 
dre d’acheter  : du  moins  il  y a cet  avantage  dans 
les  marchés  à forfait  avec  les  marchands , qu’on 
efl  difpcnfé  de  les  tenir  fi  la  marchandife  n’eÜ 
pas  en  bon  état  à fon  arrivée. 

Cette  manière  d’acheter  pourroit  être  très-utile, 
fl  les  commiffionnaircs  rempli  iToient  leur  devoir 
avec  la  fidélité  Sc  avec  l’exaèlitude  convenables  ; 
fl  ,en  achetant  par  commilhon  , ils  marchandoient 
comme  pour  eux-mêmes;  fi  celui  qui  leur  a donné 
la  commilfion  profitoit  des  bons  prix  & des  bonnes 
mefures  ; mais  tous  ces  a\  antages  tournent  au  pro- 
fit du  commilfionnaire  , & fans  aucun  rifque  de 
fa  part  ; c’efi  dc-là  que  les  commifiionnaires  s’en- 
lichiflent  plutôt  que  les  marchands. 

Les  hommes  corrompus  par  les  pallions , qui 
exercent  fur  eux  un  pouvoir  vraiment  tyrannique, 
n’écoutent  ni  la  raifon  ni  la  juftice  ; il  faut  être 
fans  celle  en  garde  contre  les  rufes  qu’ils  em- 
ploient pour  tromper  , & contre  l’abus  qu’ils  peu- 
vent faire  de  la  confiance  qu’on  a en  eux.  On  cil 
forcé  d’avoir  recours  à d’autres  voies  , pour  ne 
ças  être  la  viélime  de  leur  avidité. 

Achats  de  la  première  maim 

Cette  manière  d’acheter  les  bleds  mérite  feule 
le  nom  d’achat  par  économie  ; mais  on  ne  peut 
choiiir  avec  trop  d’attention  celui  qu’on  charge 
de  pareils  achats  ; il  faut  qu’il  foit  capable  &. 
fidèle  , deux  qualités  inféparablcs  &.  fi  eflénticlles , 
que  , fi  l’une  des  deux  lui  manquoit  , il  ne 
pourroit  remplir  fa  fonélion  d’une  manière  utile. 
Il  faut  qu’il  loit  capable  pour  bien  connoître  les 
qualités  des  bleds  ; fur -tout  par  rapport  à l’em- 
ploi qu’on  en  doit  faire.  Il  faut  qu  il  foit  fidèle 
pour  faire  profiter  des  bons  marchés  qui  le  pré- 
fenteront  à lui  , de  la  bonne  livraifon,  & de  la 
bonne  tnefiire. 

Les  profits  fur  des  achats  faits  de  la  première 
main  font  immenfes  ; il  s’agit  d’acheter  à propos , 
de  marchander  avec  fcrupule  j de  mettre  à 
profit  la  différence  des  prix  , fuivant  les  cir- 
tonfiances  pariiculiè.''es  qui  fe  rencontrent  : un 
jicndcur  ell  preffé  de  vendre  par  l’arrangement 
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de  feS  affaires  *,  quelquefois  le  bled  a iin  léger 
défaut  qui  ne  le  rend  pas  moins  bon  pour 
l’iilage , mais  qui  en  diminue  le  prix  dans  la 
vente  : un  acheteur  habile  fait*prof!ttr  de  tout;  il  a 
foin  de  procurer  une  bonne  livraifon  , une  bonne 
mefure  ; il  veille  à fes  achats  jufqu’au  charge- 
ment , en  faifant  remuer  & cribler  fes  bleds  aux 
frais  du  vendeur,  afin  d’épargner  des  déchets  , 
& par  conféquent  de  rendre  fes  marchés  meil- 
leurs. On  conçoit  combien  un  prépofé,  qui  neferoit 
pas  fidèle,  auroit  de  moyens  de  tromper,  en  s’en- 
tendant avec  le  vendeur  , foit  fur  la  qualité  du 
bled  même  , foit  fur  le  prix  , foit  fur  la  livrai- 
fon , &.  en  faifant  lui-même  des  mélanges  de  bleds 
de  difiérens  prix , qu'il  feroit  payer  tous  au  prix 
le  plus  fort. 

L’attention  fur  le  choix  d’un  prépofé  aux  achats 
ne  peut  être  trop  grande  ; mais  quand  il  a été 
choifi  avec  foin  èt  avec  prudence,  il  faut  lui  don- 
ner une  confiance  qui  l’encourage  à bien  faire  , 
fans  perdre  de  vue  les  précautions  permifes  , & 
dont  un  honnêrc-homtne  , qui  ne  crrfini  rien,  ne. 
petit  être  offenfé.  Il  convient  auffi  de  récompen- 
fer  fes  peines  & fon  travail  de  manière  à l’enga- 
ger à bien  ferv  ir  , & à lui  ôter  la  tentation  fu- 
nefie  d’abufer  de  fes  fonélions , en  fe  payant  par 
fes  mains , & en  fe  faifant  à lui-même  la  jurtice 
qu’il  croit  lui  être  dûe  , & qu’il  ne  croit  pas 
qu’on  lui  rende. 

De  ces  trois  manières  de  pourvoir  aux  achats 
de  bled , fur-tout  lorfque  l’objet  efl  déterminé , 
la  plus  utile  efl  fans  doute  la  dernière.. 

Ces  trois  manières,  quoique  différentes,  ne  s’ex- 
cluent pas  l’une  l’autre.  Les  circonftances  parti- 
culières peuvent  déterminer  à prendre  la  voie  du 
commilfionnaire  fur  les  lieux.  Les  occafions  d’un 
marché  à forfait  avantageux , peuvent  le  faire  pré- 
férer : mais  en  général  la  véritable  économie  fe 
trouvera  bien  plutôt  dans  les  achats  faits  par  un 
homme  prépofé , qui  ira  pour  acheter  de  la  pre- 
mière main  , qui  aura  dans  la  province  des  cor- 
refpondances  pour  l’inflniire  du  cours  par  rap- 
port aux  prix  , & lui  indiquer  les  parties  de  bled 
à vendre,  qui  achètera  avec  fagefié  & avec  pré- 
caution , qui  rendra  un  compte  fidèle  de  fes  achats, 
& qui  , regardant  comme  injudes  tous  les  béné- 
fices qu’il  pourroit  faire  , les  laiffera  tous  à ceux 
qui  l’emploient.  Dans  le  cas  meme  où  l’on  feroit 
obligé  de  prendre  pour  faire  les  achats  , la 
voie  du  conmiillioEnaire , ne  fcroit-il  p.as  con- 
venable & mile  d’envoyer  fur  les  lieux  un 
homme  fur  pour  voir  la  conduite  du  cominif- 
fipnnaire  ? 

J’ai  ex pofé , d’après  Aî.  ArrauU  , les  différentes 
manières  de  faire  des  achats  de  bleds , qui  peu- 
vent être  employés  pour  former  des  magafins , St. 
fur-tout  pour  la  confommation  d’un  grand  nom- 
bre de  gens  ii  nourrir  , comme  dans  les  hôpitaux. 
En  b.ilançant  les  avantages  de  chacune  de  ces  ma- 
nières , j’ai  prouvé  que  la  plus  économique  iioi% 
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ilefe  fervir  d’un  prépofé,  capable  de  faire  le  profit 
de  fes  commettans , en  leur  procurant  la  bonne 
mefure,  & en  veillant  à la  livraifon.  11  faut  main- 
tenant expliquer  ce  qii’on  doit  entendre  par  bonne 
mefure  ik  bonne  livraifon. 

Ve  la  bonne  mejure, 

La  bonne  mefure  dans  la  livraifon  d’une  grande 
quantité  de  bled , eft  un  objet  qui  n’eft  point  à 
négliger.  11  y en  a de  deux  fortes  , une  dépen- 
dante delà  différence  dés  mefures , lorfqu’on  achète 
dans  un  pays  où  la  mefure  ell  plus  grande , & 
l’autre  dépendante  de  l’attention  de  l’acheteur  , 
qui  engage  le  vendeur  ou  à mettre  le  minot  moins 
ras^  ou  à donner  le  dernier  minot  de  chaque  fe- 
lier  plus  comble , & même  la  totalité  du  dernier 
minot  de  chaque  muid  , ou  à faire  préfcQt  d’une 
certaine  quantité  de  bled  par-defius  chaque  muid , 
ou  à la  fin  du  mefurage  de  la  partie  vendue. 

Un  exemple  rendra  ces  difi'érences  fcnfibles. 
En  l’année  1755  , l’hôpital-Général  de  Paris  fit 
faire  un  achat  de  bleds  ; il  étoit  alors  à un  prix  favo- 
rable aux  acheteurs  :ril  en  chargea  le  lieur  Giberr, 
maître  boulanger  , qui  alla  à Soiffons,  à Noyon 
& à Pont  j pays  ou  les  mefures  font  différentes. 

A Soiffons  , la  mefure  eft  d’un  tiers  plus  petite 
que  celle  de  Paris  j l’ufage  de  cette  province  eft  de 
compter  trois  muids  de  Soiffons , pour  deux  de 
Paris.  A Noyon  & à Pont,  on  achète  les  bleds  au 
fac  , & c’eft  une  chofe  établie  que  le  bénéfice  de 
la  bonne  mefure  eft  plus  confidérable  dans  les 
pays  ou  le  bled  s’achète  au  fac.  Les  douze  facs 
de  Noyon  font  ordinairement  treize  fetiers  de 
Paris.  Les  douze  facs  de  Pont  égalent  treize  fe- 
liers  & demi  de  Paris.  Ce  qui  établit  un  excé- 
dent de  mefure  relativement  à Paris , qui  eft  d’un 
treizième  à Noyon  & d’un  treizième  & demi  à 
Pont.  Outre  cette  bonne  mefure  générale  qu’on 
trouve  à Noyon  & à Pont , & qui  fait  un  béné- 
fice confidérable  en  le  repaniffant  fur  la  totalité 
de  l’achat  , il  y a à Soiffons  môme  une  autre 
forte  de  bonne  mefure , indépendante  de  la  com- 
paraifon  des  mefures , & qui  vient  de  la  manière 
dont  l’acheteur  fe  fait  livrer  le  bled  par  le  ven- 
deur. 

Le  prépofé  par  l’hôpital  acheta  à Soiffons 
neuf  cens  trente-un  muids  neuf  fetiers  réduits  à 
la  mefure  de  Paris , fuivant  les  lettres  de  voiture-, 
ces  neuf  cens  trente  - un  muids  neuf  fetiers 
ainfi  chargés  à Soiftbns , ont  rendu  à Paris  neuf 
cens  quarante-trois  muids  neuf  fetiers  , ce  qui 
donne  un  bénéfice  de  douze  muids  & neuf  lè- 
tiers , provenant  , non  pas  de  l’avantage  général 
de  la  mefure  , puifque  celle  de  Solfions , comme 
on  l’a  dit  , eft  plus  petite  d’un  tiers , mais  de 
l’attention  de  l’acheteur  , de  la  manière  dont  le 
vendeur  a fait  mefurer  fes  bleds  lors  de  la  li- 
vraifon. 

Il  acheta  à Noyon  cinq  cens  cinquante-neuf 
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muids  fix  fetiers  de  bled  , à la  nTcfurc  de  Noyon 
& on  trouva  à Paris  fix  cens  vingt-un  muids  deu» 
feptiers  fix  boiffeaux  -,  ce  qui  fait  foixante-dcu» 
muids  deux  fetiers  & fix  boifleaux  de  bonne  mÇ'« 
fure. 

• Suivant  l’iifage  ordinaire  , les  douze  facs  de 
Noyon  formant  treize  fetiers  de  Paris , les  cinq 
cens  cinquante-neuf  muids  fix  fetiers  dévoient 
produire  cinq  cens  cinquante-f.euf  fetiers  fix  boiG- 
féaux,  ou  quarante-cinq  muids  neuf  feptiers  fix  boif- 
feaux de  bonne  mefure , il  s’en  eft  trouvé  fept 
cens  quarante-fix  fetiers  fix  boifleaux , ou  foixante- 
deux  muids  deux  fetiers  fix  boifleaux  -,  ce  qui 
fait  un  bénéfice  de  cent  quatre -vingt -dix -fept 
fetiers  de  plus,  c’eft-à-dire,  de  feize  muids,  cinq 
fetiers  j & ce  dernier  bénéfice  provient  de  l’atr 
tendon  du  prépofé , à la  livraifon  du  vendeur. 

A Pont  , il  acheta  deux  cens  quatorze  muids 
cinq  fetiers  fix  boifleaux  de  bled  , qui  ont  rendu 
à la  mefure  de  Paris  deux  cens  quarante-fix  muid» 
fix  fetiers  neuf  boifleaux  -,  ce  qui  fait  un  bénéfice 
de  trente-deux  muids  un  fetier  trois  boifleaux  , 
dû  à l’excédent  de  la  mefure  de  Pont , i.°  d’un  fe- 
tier & demi  plus  forte  par  muid  que  celle  de 
Paris  -,  & qui , fur  les  deux  cens  quatorze  muids 
cinq  fetiers  fix  boifleaux  , a produit  vingt- fix 
muids  de  bonne  mefure , 2.°  à la  bonne  livrai-- 
fon  qui  a augmenté  le  bénéfice  de  fix  muids  un 
fetier  & trois  boiffeaux.  Il  étoir  même  d’ufage  à 
Pont,  & les  vendeurs  ne  s’y  refufoient  pas  lorf- 
que  l’acheteur,  inftruit  & attentif , le  demandoif, 
de  donner  le  cinquantième  fac  par-defl'us  fans  le 
compter. 

Sur  tous  ces  achats , qui  montoient  à mille  fept 
cens  cinq  muids  -trois  fetiers , le  bénéfice  de  la 
bonne  mefure  a monté  à cent  fept  muids  neuf 
boiffeaux  -,  favoir , foixante  & onze  muids  neuf 
fetiers  & fix  boiffeaux , provenans  de  l’excédeni 
des  mefures  de  Noyon  &.  de  Pont , comparées  ^ 
celle  de  Paris  , & trente-cinq  muids  trois  fe- 
tiers trois  boiffeaux  , provenant  de  la  manière  de 
faire  mefurer  tout  le  grain  à Soiffons , à Noyon 
& à Pont. 

Il  réfui  te  de  cette  différence , qui  n’eft  auffi  fenfîble 
que  parce  que  l’achat  s’eft  fait  en  grandi  i.°  que 
quand  il  s’agit  d’approvifionnemens  confidérables , 
il  eft  avantageux  defe  fournir  de  bled  dans  les  mar- 
chés où  la  mefure  eft  la  plus  forte  , toutes  chofes 
étant  égales  d’ailleurs  -,  1."  qu’un  homme  intelli- 
gent & honnête  fait,  pour  le  profit  de  fes  com- 
meitans  , augmenter  la  maffe  de  fes  achats  par 
les  attentions  qu’il  a à fe  taire  donner  dans  le 
détail  une  bonne  mefure  , qui  eft  d’ufage  dans  le 
commerce  des  bleds.  3."  que  le  bénéfice  produit 
par  ces  augmentations , diminue  le  prix  de  la  den- 
rée. Si  on  objecte  que , dans  les  marchés  ou  la 
mefure  eft  plus  grande  , le  fermier  où  le  mar- 
chand vend  fon  bled  à proportion , je  répondrai 
que  cette  proportion  n’eft  obfervée  que  quand 
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trefures  font  très- différentes  les  unes  des  autres  *, 
mais  non  quand  un  fetier  ne  diffère  d’un  autre 
tjue  d’un  treizième  ou  d’un  treizième  & demi  , 
comme  à Noyon  & à Pont.  C’ell  lur  l’avantage 
t[u’il  y a d’acheter  dans  un  pays  de  grande  ine- 
fure  , pour  vendre  dans  un  pays  de  petite  me- 
fure  , qu’eft  établi  principalement  le  commerce 
des  blûtiers  , gens  qui  achètent  de  petites  parties 
de  bled  pour  les  tranfporter  dans  les  marchés. 
En  fuppofant  qu’on  ne  dût  pas  compter  fur  le  bé- 
néfice de  l’excédent  des  mefurcs , quoi  qu’on  y puiffe 
compter  dans  les  pays  où  il  n’efi  pas  affez  fort 
pour  accroître  le  prix , il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
que  la  manière  de  mefurer  les  grains  peut  pro- 
curer une  augmentation  dans  les  achats.  Le  mar- 
chand qui  fait  un  gros  débit  , avec  fureté  de 
paiement  , fe  rclùche  aifément  de  la  rigueur  de 
la  livraifon  , & cède  volontiers  ce  qui  efi  d’ufage. 
Le  fermier  qui  a foin  de  mettre  dans  chacun  de 
fes  facs  un  peu  plus  de  bled  , afin  d’avoir  fa  me- 
fure  plus  forte  que  foible , en  cas  qu’un  fac  fe 
perce  en  chemin , donne  toujours  ou  gratuitement , 
ou  pour  un  prix  modique , l’excédent  de  fa  me- 
fure  , enfin  , le  mefureur  lui-méme  , quand  il  efi 
furveillé,eft  plus  exatl  à remplir  le  minot  comme 
il  convient  -,  ces  attentions  fufiifcnt  pour  rendre 
plus  avantageux  un  grand  achat , & je  viens  d’en 
donner  une  exemple  manifefie  , par  un  fait  re- 
marquable , qui  prouve  combien  Melfieurs  les  ad- 
ininifirateurs  de  l’Hôpital-Général  de  Paris  avoient 
eu  raifon  de  placer  leur  confiance  dans  la  per- 
fonne  dudit  fieur  Gibert  , maître  boulanger. 

Je  crois  devoir  placer  ici  l’état  du  plus  ou 
moins  dp  bonne  mefure  des  marchés  où  fe 
fait  l’approvifionnement  Je  Paris  , extrait  par 
M.  Arrault,  du  traité  de  la  police  , tomp  2 , 
livre  5 , litre  8 , chap.  i.  1. 

Cei  état  indique  les  profits  fur  lefquels  on 
peut  compter,  quand  on  achète,  ou  pour  vendre 
ou  pour  employer  à la  mefure  de  Paris.  L’objet 
de  comparaifon  efi  le  muid  , compofé  de  douze 
fetiers,  pefant  chacun , en  froment,  de  24011750 1. 

Le  fetier , contient  deux  mines. 

La  mine , deux  minots. 

Le  minot , trois  boiffeaux. 

Le  boiffeau  , quatre  quarts. 

Le  quart , quatre  litrons. 

Le  litron  tfl  de  trente-fix  pouces. 

■A  Meaux  en  Brie  Gr  dans  les  environs  , 

On  gagne  fur  le  muid , trois  minots , mefure  de  Paris. 

la  Fertt~Sous-Jouars  , 

Un  fetier, 

A Coulommicrs  en  Brie  , 

Rien. 

A Rebets  f 
Un  fetjer, 
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A la  Feite'-Gauclier  , 

Deux  fetiers. 

A Mont.nirel  y 
Un  fetier. 

A Tournant  en  Brie  , 

Il  manque  un  minot  par  muid. 

A Chaume  , 

Il  manque  nn  minot  par  muid. 

A Ro\ai  y 

On  gagne  deux  minots. 

A Provins  , 

Rien, 

A Melun  y 

On  gagne  trois  minots. 

A Brie-Comte-Robert  y 
La  mefure  fe  trouve  trop  jufle  à Paris. 

A Corbeil , 

On  gagne  un  minot. 

A Nogent-fur-Seine  , 

Rien. 

• A Anglure-fur-Seine  , 

Rien. 

A Villeneuvê-le-Roi , 

Bien. 

A Montereau-faute-Yone  , 

On  gagne  une  mine. 

A Bray-fur-Seine  y 
Rien. 

A Auxerre  y 
Rien. 

A Montargis  y 
On  gagne  une  mine. 

A Nemours  y 
- Une  mine. 

'A  Chartres , 

Un  fetier. 

A Etampes  , 

Un  fetier. 


A 
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'A  Dourdan  , 

Rien. 

A Montlheri-long-Boyaa  , 

Il  manque  ordinairement  un  minot  par  muid. 

A Chevreiije  , 

On  gagne  deux  fetierSî 

A Rambouillet  j 
Rien. 

A Liii-fur-Ourq  , 

On  gagne  trois  minots. 

A Ckefy-fur-Ourq  , 

Rien. 

A Dormant-Galvejfe  » 

Rien. 

A Charly-GalveJJe  , 

On  gagne  un  fetier. 

A Château- Thierry  - G alvejfe  J 
Rien, 

A Châlons- fur- Marne  > 

Rien. 

A Vitry-le-François  > 

On  gagne  un  fetier.  ■ 

’A  Comte jfe  en  Parifs  j 
Rien. 

A Dammartin  > 

Rien. 
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A Pont-Sainte-Maixance  7 
Sept  minots. 

A Meru  en  Picardie  , 

Un  fetier. 

A Compiègne  , 

Sept  minots. 

A Roye  en  Picardie  j. 

Deux  fetiers. 

A Montdidier  y 
Deux  fetiers. 

A Noyon  en  Picardie } 

Cinq  minots. 

A Beauvais  en  Picardie  f 
Trois  minots. 

A Soijfons  y 

On  trouve  peu  de  bonne  mefur©, 

A Attichy  en  Soijfonnois  , 

On  gagne  deux  minots. 

A Saint-Germain-en-Laye  y 
Rien. 

A Rouen  en  Normandie  > 

Rien. 

Aux  Endelis  en  Normandie  y 
On  gagne  un  fetier. 


A Nanteuil-Audoin  , 

On  gagne  trois  minots; 

A Crépi  en  Valois  y 
Un  minot. 

A Villers-Cotterets  y 
Un  minot. 

A la  Ferté-Milon  y 
Deux  minots. 

A Saint-Denys  en  France  y 
Un  minot. 

A Sentis  en  France  y 
Cinq  minots. 

'Agricuhure.  Tome  , JL^  Par  tin 


A Mantes  en  Normandie , 
Deux  fetiers. 

A Veli-fur-Aifne  , 

Rien. 

A Poijf  en  Normandie  y 
^ . Rien. 

A Pontoife  en  Normandie , 
On  gagne  trois  minots. 

> A Beaumont  en  Beauvaijls  y 
Trois  minots.- 

Voyei  les  mots  Mesure  Çt  Muid, 
(M.  Vabbé  Tes  SI  ER,  I 

A asi 
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ACHE.  Synonyme  du  nom  d’un  genre  de  plante 
nommé  en  latin  Apium.  Voye^  Persil. 

A C H E d’eau  , ou  Berle  , fynonvme  françois 
du  Jîum  latifolium.  L.  des  botanilles.  Voyei  Berle 
A feuilles  LARGES.  (Af.  Tho  n J^). 

Ache  de  montagne , ou  Livethe , fynonyme 
françois  du  Liguflicum  Levifticum.  L.  Voyei  An- 
gélique A FEUILLES  d’aCHE.  fil/.  TrO  UIN.) 

ACHÉES  ou  Laiciies  , Infedes. 

Tous  les  cultivateurs  favent  le  tort  que  font 
les  vers  de  terre  aux  femis  nouvellement  faits  , 
foit  en  pleine  terre,  foit  en  pots  ou  en  caifles.  Ces 
infefles  appellés  Achées  ou  Laiches  , &c.  en  crcu- 
fant  leurs  galeries  fouterraines  , détruifeni  non- 
feulement  les  jeunes  plantes  qui  fe  trouvent  fur 
leur  palfage , mais  encore  font  périr  les  autres , 
en  établilfant  des  conduits  qui  détournent  l’eau 
de  fa  defiination  , & rendent  nul  l’effet  des  arro- 
femens  qu’on  leur  donne. 

11  ell  donc  avantageux  de  connoîire  les  moyens 
de  détruire  ces  infeéîes.  Il  y en  a plufîeurs  dont 
on  peut  faire  ufage. 

Le  premier  conlifle  à vifiter  la  nuit , à la  lu- 
mière d’une  lanterne  fourde , les  nouveaux  femis. 
Les  vers  alors  fe  promenant  fur  la  furface  de  la 
terre,  il  fera  facile  de  les  prendre  & de  les  mettre 
• dans  une  terrine  à mefure  qu’on  les  ramalfera  j 
mais  il  faut  que  cette  chaffe  foit  faite  en  filence , 
le  moindre  bruit  fuffit  pour  les  faire  rentrer  en 
terre.  En  répétant  cette  opération  trois  ou  quatre 
fois  de  fuite , on  parvient  à fe  débarralfer  de  ces 
infeéles  pour  plufîeurs  mois.  Il  eft  bon  d’obferver 
qu’ils  ne  fortent  point  la  nuit  lorfque  la  terre 
cft  sèche  , ou  qu’il  fait  du  vent. 

Le  fécond  moyen  produit  à-peu-près  le  même 
effet  j mais  il  efî  fujet  à quelques  inconvéniens. 
On  prend  un  pieu  de  quatre  à cinq  pieds  de 
long  & de  quatre  à cinq  pouces  de  diamètre , 
affilé  par  un  bout  -,  on  l’enfonce  dans  une  plate- 
bande  , & on  l’agite  en  tous  fens , fans  interruption , 
pendant  douze  à quinze  minutes.  Les  vers  qui  fe 
trouvent  à la  circonférence  d’une  toife  , fortent 
à la  furface,  & on  les  prend. 

5.°  On  obtient  le  même  effet  en  frappant  avec 
line  bûche  ou  un  maillet  , pendant  un  quart- 
d’heure  , ou  environ,  toujours  à la  même  place  & 
fans  remuer  les  pieds.  Cette  méthode  peut  être 
pratiquée  pour  les  femis  en  cailfes  ou  en  pots. 
En  frappant  les  parois  extérieures  des  vafes , on 
en  fait  lortir  les  vers. 

Le  quatrième  moyen  ne  peut  fe  pratiquer  que 
dans  le  tems  où  il  y a des  noix  vertes.  Prenez  en 
un  quarteron  ou  deux  -,  rapez-en  le  brou  dans  un 
fceau  ou  tout  autre  vafe  plein  d’eau  , dans  la- 
quelle vous  le  lailferez  infufer  quelque  tems.  Por- 
tez enfuitc  cette  eau  fur  les  lieiw  où  il  y a des 
vers , & répandez-la  avec  un  arrofoir  à pomme* 
L’amertume  de  cette  eau  fera  fortir  les  vers  djns 
l’efpace  d’un  quart-d’heure. 


A C H 

On  prétend  auffi  que  les  infufions  de  feuilles 
de  noyer  ou  de  chanvre  produifent  le  même 
effet.  Le  vert-de-gris  bouilli  dans  le  vinaigre,  eft 
encore  employé  à cet  ufage  -,  mais  le  remède  peut 
occafionner  des  accidens  plus  dangereux  que  le 
mal  , & il  cd  prudent  de  ne  point  s’en  fervir. 

On  recommande  encore  de  mettre  tremper  les 
graines,  avant  de  les  femer,  dans  une  leffive  ou 
l’on  a mis  de  la  chaux  tamifée.  Cette  efpèce  de 
chaulage  donne  aux  graines  un  goût  qui  fubfilfe 
long-iems,  & en  écarte  les  vers.  {M.  ThouiK’) 

A C H I L L É E.  Achilzea. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Composées. 
Voyez  ce  mot.  Toutes  les  efpèces  de  ce  genre, 
aulîi  utile  qu’intéreffant , font  vivaces  & herba- 
cées •,  prefque  toutes  ont  un  feuillage  agréable 
nuancé  depuis  le  blanc  jufqu’au  verd  le  plus  foncé. 
Leurs  fleurs  font  blanches , jaunes  ou  rouges  , 
plus  ou  moins  apparentes , & chaque  partie  de 
la  majeure  portion  des  elpèces  efl  odorante. 

Ces  plantes  vivaces  fe  propagent  aifément  par 
le  moyen  de  leurs  femences  , & encore  mieux 
par  leurs  drageons  enracinés  •,  elles  fupportent  fa- 
cilement , pour  la  plupart , nos  hivers  en  pleine  terre. 
Les  plus  délicates  n’ont  befoin  du  fecours  de 
l’orangerie  , que  pendant  les  fortes  gelées. 

Les  vertus  médicinales  de  quelques-unes  des 
efpèces  de  ce  genre  , les  font  rechercher  dans 
les  écoles  de  plantes  ufuelles  en  médecine.  Celles 
dont  les  fleurs  font  très-apparentes,  fervent  à la 
décoration  des  jardins  fymmétriques  , & toutes 
peuvent  produire,  dans  les  jardins  payfagi lies , des 
effets  de  détail  auffi  agréables  que  piquans. 

Les  achillées  croiflent  naturellement  dans  les 
climats  froids  & dans  les  climats  tempérés  -,  la 
Sibérie,  les  hautes  montagnes  de  l’Europe  , le 
Nord  de  l’Amérique,  le  Levant,  les  Ifles  de  l’Ar- 
chipel , font  les  lieux  qui  ont  fourni  le  plus 
d’efpèces  de  ce  genre. 

Efpèces. 

I.  Acitillée  à feuilles  de  Santoline. 
Achillza  fantolina.  L.  du  levant. 

Z.  Aciiillée  vifqueufe. 

Achizzea  agératum.  L.  de  la  Provence  & 
du  Languedoc. 

3.  Achillée  cotonneufe. 

Achjzzea  tomentofa.  E.<2f  des  hautes  mon* 

tagnes  de  la  Fi  ance. 

4.  Achillée  pubefeente. 

Achizzea  pubefeens.  L.  ‘2f  du  levant. 

ç.  Achillée  à feuilles  d’automne. 
Achizzea  abrotani folia,  L.  Qf  du  levant. 

6.  Achillée  d’Egypte. 

Achizzea  crgyptiaca.  L.  ^ du  levant. 

7.  Achillée  pautiflorc. 

Achizzea  pauciflora.  L.  M-  Dièl,  n.*  ÿ. 

du  levant. 
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8.  Achillée  à fleur  d’or. 

jicHizzsA  aurea.  L.  M.  Diél.  n.“io.  dulevant. 

9.  Achillée  couchée. 

Achizlza  decumbens,  L.  M.  DitV.  n.°  1 3 . ^ du 
Kamtfchatka. 

10.  Achillée  à grandes  feuilles. 

Achizzea  macrophylla.  L.  Qp  des  hautes  mon- 
tagnes de  l’Europe. 

II.  Achillée  à feuilles  de  tanaifie. 

Achizzea  tcinacetifolia.  L.  M.  Diél.  n.°  15*  ^ 
des  hautes  montagnes  de  la  France. 

12.  Achillée  de  Sibérie. 

Achizzea  impatiens.  L.  y,  du  nord  de  1 Afie. 

15.  Achillée  des  Alpes. 

Achizzea  alpina.  L.  y des  hautes  montagnes 
de  la  France. 

14.  Achillée  à fleurs  compares. 

Achizzea  compaâa.  L.  M.  Diét.  n."  18.  y des 
hautes  montagnes  du  midi  de  la  France. 

15.  Achillée  flernutatoire. 

AcHizzEAptarmica.h.y  dans  les  prés  humides 
de  l’Europe. 

lé.  Achillée  à feuilles  en  fcie. 

Achizzea  /errata.  L.  M.  Diét.  n.°  20.  des 
Alpes. 

17.  Achillée  à feuilles  en  coin. 

Achizzea  cuneifoUa.  L.M.  Diél.  n.°  2i.  yàQ% 
montagnes  du  Dauphiné. 

18.  Achillée  laineufe. 

Achizzea  nana.  des  montagnes  des  Alpes. 

19.  Achillée  odorante. 

Achizzea  odo-ata.  L.  y des  provinces  mé- 
ridionales de  la  France. 

20.  Achillée  à odeur  de  camphre. 

Achizzea  nobilis.  L.  y des  hautes  montagnes 
de  l’Europe. 

21.  Achillée  commune,  ou  millefeuille. 

Achizzea  millefolium.  L.  y commune  par 
toute  U France. 

22.  Achillée  corne  de  cerf. 

Achizzea  claveance.  L.  des  Alpes  du  Dauphiné. 

Culture. 

I.  Achillée  à feuilles  de  fantoline.  Les  racines 
de  cette  efpèce  ne  s’enfoncent  pas  beaucoup  en 
terre,  mais  elles  tracent  à de  grandes  diftances  de 
leur  touffe.  Ses  tiges  s’élèventàla  hauteur  d’un  pied 
environ  -,  elles  fe  terminent  par  des  corymbes  de  pe- 
tites fleurs  jaunes  affez  agréables , qui  commen- 
cent à paroître  vers  la  fin  de  juin  & durent  juf- 
qu’au  mois  d’août.  Rarement  les  graines  de  cette 
plante  viennent  à parfaite  maturité  dans  notre 
climat.  On  la  multiplie  aifémcnt  par  le  moyen 
de  fcs  drageons  enracinés , qu’on  fépare  des  touffes 
au  printems.  Elle  aime  une  terre  légère  , plus 
sèche  qu’humide  j les  expofitions  découvertes , ik 
particulièrement  celles  du  midi , lui  font  les  plus 
favorables.  Dans  les  très-grands  froids  , il  efl  à 
propos  de  la  couvrir  de  litière  , fur-tout  fi  elle 
îe  trouve  dans  un  lieu  humide. 
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Comme  cette  plante  trace  beaucoup  & change 
de  place  , on  doit,  dans  les  écoles  de  botanique, 
la  planter  dans  une  caiffe  ou  dans  un  pot  fans 
fond  , dont  il  faut  avoir  foin  de  renouveller  la 
terre  tous  les  deux  ans. 

Nous  devons  cette  jolie  efpèce  d’Achillée  au 
célèbre  Tonrnefort  , qui  la  rencontra  dans  fon 
voyage  au  levant  , en  1701. 

2.  Achillée  vifqueufe,  vulgairement  eupatoire 
de  Mefué.  Cette  plante  forme  une  touffe  arron- 
die, d’un  verd  pâle  tirant  fur  le  jaune*,  elle  s’é- 
lève d’environ  deux  pieds.  Ses  tiges  font  termi- 
nées par  des  corymbes  d’un  vo-lumc  proportionné 
aux  tiges  ; ils  font  compofés  d’un  très-grand  nom- 
bre de  petites  fleurs  d’un  jaune  doré,  qui  produi- 
fent  un  fort  bel  effet.  Ces  fleurs  viennent  vers 
la  mi-juillet , & fe  fuccèdent  jufqu’au  milieu  de 
l’automne.  Elles  ont,  ainfî  que  les  feuilles,  une 
odeur  forte  qui  n’efl  point  défagréable.  Les  graines 
de  cette  plante  femées  dès  le  premier  printems 
dans  des  pots  ou  terrines  & même  en  pleine  terre 
à l’expofuion  du  levant , dans  une  terre  meuble 
un  peu  fubflancielle  , lèvent  très-bien  , & le  jeune 
plant  repiqué  vers  la  mi-juillet  en  pleine  terre  , 
fleurit  quelquefois  la  même  année  -,  mais  il  efl 
plus  expéditif  de  multiplier  cette  plante  de  dra- 
geons ou  d’éclats  , foit  à l’automne , foit  au  prin- 
tems. Elle  efl  ruflique , & s’accommode  volon- 
tiers de  toute  efpèce  de  terrein  & d’expofition. 

Ufsge  ; Indépendamment  de  la  place  que  cette 
plante  doit  occuper  dans  les  jardins  médicinaux,  ^ 
â caufe  de  fes  propriétés , elle  peut  encore  fervir 
à l’ornement  des  jardins  fymmétriques  , dans  les 
platebandes  des  grands  parterres  , & être  placée 
avec  avantage  fur  la  lifière  des  bofquets  dans  les 
jardins  payfagiflcs. 

5.  Achillée  cotonneufe.  Cette  efpèce  croît  na- 
turellement dans  les  terreins  ftériles  des  provinces 
méridionales  de  la  France,  & forme  des  touffes 
d’une  verdure  blanchâtre  , d’où  s’élèvent  des  figes 
(impies , grêles , hautes  de  huit  à dix  pouces , ter- 
minées par  des  corymbes  de  petites  fleurs  d’un 
jaune  luifant  -,  elles  ont  une  odeur  fort  agréable, 

& fe  fuccèdent  une  partie  de  l’été  & de  l’automne. 
Cette  plante  aime  les  lieux  fecs , & craint  l’hu- 
midité. Les  fortes  gelées  de  notre  climat  la  font 
fouvent  périr  en  pleine  terre  ; c’efl  pourquoi  il 
convient  d’en  cultiver  quelques  pieds  dans  des 
pots  qu’on  rentrera  dans  l’orangerie  , mais  feu- 
lement lors  des  grands  froids  , parce  que  dans 
tout  autre  tems  , l’humidité  des  ferrej  lui  efl 
auffi  contraire  que  les  grandes  gelées.  On  la 
multiplie  de  même  que  les  autres  efpèces  de 
ce  genre  , par  fes  drageons  & par  fes  femences , 
qui  mûriffent  fort  bien  dans  nos  jardins. 

UJage  : On  pourroit  fe  fervir  de  cette  plante 
dans  les  jardins  payfagiflcs  , pour  émailler  les 
gazons  dont  on  couvre  les  grottes  & les  rochers , 
en  choifilfant  les  expofitions  fèches  & chaudes. 
Elle  y produiroit  de  la  variété  par  fa  verdure 
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ccndr(5e  & par  la  coiilerr  de  fes  fleurs , en  mime- 
tuu5  qu’elle  y rdpandroit  une  odeur  agréable. 

4.  Acuillée  pubefeente. Cette  planteforme  une 
Toufïe  blanchâtre  & arrondie  de  quinze  â vingt 
pouces  de  haut  •,  fes  fleurs  rafllmblées  à l’extré- 
mité des  branches  font  jaunâtres  -,  elles  commen- 
cent à fe  montrer  vers  le  milieu  du  mois  de  juin 

durent  jufqu’cn  feptembre.  Souvent  fes  fe- 
mences  parviennent  à leur  parfaire  maturité  , 
avant  la  tin  de  l’automne.  Cette  efpéce  fe  mul- 
lip'ic  de  fes  graines  & d’ctilletcns  qu’on  éclate 
des  vieux  pieds,  au  commencement  du  printems, 
& qu’on  fait  reprendre  fur  des  couches  tièdes 
après  CTuri  on  les  p'a  e â demeure  en  pleine 
terre.  L’hiver  , lorfque  les  gelées  font  au-deffus 
de'fix  degrés,  il  efl  bon  de  les  couvrir  de  paille 
sèche.  Cette  niante  aime  les  tei reins  fecs  & les 
expof  tiens  ch  u des. 

Ufa^e  : Sa  couleur  blanche  peut  lui  faire  oc- 
cuper une  place  dans  nos  jardins  fymmétriques  & 
payfagifles  parmi  les  plantes  vivaces  de  pleine 
terre,  elle  y prodiiiia  de  la  variété. 

Okjervatiùn  ■ Elle  efl  originaire  du  levant  & 
a été  apportée  en  France  par  Tournefort  en  l’an- 
née 1702. 

5.  Acitilt.ée  à feuilles  d’automne.  Celle-ci 
pouflê  de  fa  bafe  des  feuilles  très-longues  & fine- 
ment découpées  , du  milieu  defquelles  s’élèvent 
des  tiges  de  deux  à trois  pieds  de  haut  , arron- 
dies en  mafle  , & terminées  par  des  corymbes 
de  fleurs  jaunes  aflez  apparentes.  On  la  multiplie 
par  le  moyen  de  fes  graines,  &.  plus  aifément  en- 
core par  fes  drageons  , à la  manière  des  efpèces 
précédentes  •,  mais  elle  efl  plus  délicate  ; elle  a 
befoin  d’ètre  changée  de  place  tous  les  deux  ou 
Trois  ans  , <!k  d’être  garantie  des  grands  froids 
par  des  couvertures  de  feuilles  ou  de  litière. 

Ujhge  : On  en  peut  faire  le  même  ufage  que 
de  la  précédente. 

Obfervation  : C’efl  encore  une  des  plantes  qui  - 
nous  a été  rapportée  du  levant  par  Tournefort, 

6.  Aciin.LÉE  d’Egypte.  Cette  belle  efpctc  cfl 
vivace  & fe  ciiltite  en  pleine  terre.  Ses  feuilles 
font  trè'-blanches , furmontées  de  t'ges  hautes  de 
quinze  .à  dix-huit  pouces , terminées  par  des  bou- 
quets de  fleurs  jaunes  qui  p-aroilfcnt  pendant  les' 
mois  de  juin  & juillet  j fes  femences  , qui  mù- 
rilfent  dans  les  années  sèches  & chaudes  , peir- 
vtnt  être  récoltées  en  août.  On  feme  les  graines 
de  eerte  plante  au  commencement  du  priiirems  , 
thtns  des  pot-  placés  fur  des  couches  , à l’air 
libre.  Le  jeune  plant  doit  être  repiqué  dans  des 
pots  , pour  palfer  le  premier  hi\cr  dans  l’o- 
langc.ie  j il  ne  fleurit  pour  l’ordinaire  que  la 
fecon.lc  année  j au  printem;,  on  peut  le  mettre 
en  pleine  ti.rre  dans  un  terrein  fec  , meuble  dt  à 
l’cx<io(irion  ‘du  midi.  Comme  cette  achillée  périt 
quelquefois  lorfque  les  hivers  font  rudes  , il  cfl 
bon  d’en  ré.  :rver  q.ielques  pieds  dans  des  pots 
gtic  l’on  rentre  à l’orangerie  pencktnt  les  grands 
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froids.  Ôn  la  n'ulriplie  pofli  d’éclats  & de  boU« 
turcs  faites  dans  le  mois  d avril. 

Ufage  : Lîi  couleur  blanche  de  cette  plante; 
qui  cont.'-afle  avec  celle  de  fes  fleurs  jaunes , doit 
lui  faire  trouver  place  dans  les  jardins  curieux. 

Clfcrvat’on  : M.  Tournefort  l’a  trouvée  dans 
l’iile  do  Srenofa  , une  de  celles,  de  l’Archipel  ; 
il  en  apporta  les  graines  au  'jardin  du  roi 
en  !702  , où  cette  plante  s’eft  confervée  depuis 
ce  ïems. 

7-  Aciiieeée  panciflore.  Elle  a,  par  fa  forme,' 
beaucoup  de  .'•apport  arec  l’acbillée  pubefeente  , 
mais  elle  en  dif]'è.''e  en,ce  quelle  s’élève  moins 
haut , que  fes  tiges  font  moins  garnies  de  feuilles , 
& que  fes  fleurs  font  plus  grande*  •,  d’ailleurs  la 
ciilrure,  l’iifage  & l’hiflorique  font  abfolumcnt 
les  mêmes. 

8.  Acuii.eée  à fleur  d’or.  Cette  efpècc  s’élève 
de  quinze  à dix -huit  pouces  •,  fes  feuilles  font 
découpées  & d’une  verdure  cendrée  •,  fes  fleurs  , 
qui  croiffent  â l’extrémité  des  branches , font  d’un 
beau  jaune  8c  plus  grandes  que  toutes  celles  des 
efpèces  précédentes.  Elle  fleurit  au  commence- 
ment de  juillet,  & dure  jufqu’en  feptembre;  fes 
graines  mùriflent  prefqiie  toutes  les  années  dans 
notre  climat.  On  multiplie  cette  plante  par  le 
moyen  de  fes  femences , qni  doivent  être  miles 
en  terre  au  premier  printems  fur  une  couche 
chaude;  elle  fe  propage  encore  de  drageons  & 
d'éclats.  Les  fortes  gelées  la  font  quelquefois  pé- 
rir , lorfqu’elle  cfl  en  pleine  terre  , dans  un  fol 
humide  ik  argilleiix  ; elle  y réfute  mieux  s’il 
efl  meuble  & léger  ; mais,  dans  l’un  & l’autre 
cas , il  convient , pour  plus  de  fureté,  de  la  cou-, 
viir  lorfque  le  froid  efl  de  fepi  â huit  degrés, 

UJige  : Cette  plante  efl  cultivée  dans  les  jar- 
dins curieux  pour  la  beauté  de  fes  fleurs  , la 
couleur  & la  mrme  de  fon  feuillage. 

Hftorique  : C’efl  encore  une  de  celles  qui  ont  été 
apportées  au  j.ardin  du  roi  par  Tournefort  en  170:. 

9.  Acuili.ée  couchée.  Ses  racines  tracent 
fous  terre  à quatre  ou  cinq  pouces  de  profon- 
deur, Scs  tiges  de  douze  .à  dix-huit  pouces  de 
long  , font  gréle's , fans  fo'itien , & fe  divilcnt  en 
pluüetirs  rameaux  qui  fe  rcnuineiit , vers  le  mois 
do  juin  , par  des  corymbes  de  petites  fleurs  j.aa- 
ncs  qui  durent  environ  (ix  femaines. 

Cette  plante  fe  multiplie  de  fes  graines , qui 
n’ont  pas  befoin  du  fccoiirs  des  couches.  A l’.-iu- 
tomne  , le  jeune  plant  cfl  aflez  fort  pour  donner 
des  fleurs.  On  la  multiplie  encore  par  le  moyen 
de  fes  drageons.  Elle  vient  aifcz  facilement  de 
toutes  manières  , mais  elle  périt  avec  h même 
ficilité.  Pour  la  conferver  , il  elt  à propos  de  la 
changer  de  place  tous  les  ans  ou  du  moins  tous 
les  deux  ans.  Elle  aime  les  terreins  meubles 
Sc  fublianciels  , & ne  craint  point  nos  plus  fortes 
gelées. 

Ufige  : Elle  n’efl  guère  ciiltivée  que  dans  ks 
jardin}  de  botanique. 
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^îiflovique  : Ses  graines  ont  été  récoltées  au 
Knmtfchatka , pendant  le  féjour  qu’y  fit  l’équipage 
du  Capitaine  Coot. 

10.  Achillée  à grandes  feinlles.  Cette  plante 
pouflé  de  très-bonne  heure  de  grandes  feuilles 
découpées,  qui  font  bientôt  fuivics  de  tiges  gar- 
nies de  feuilles  d’un  beau  verd  , & terminées  par 
des  corymbes  de  fleurs  blanches  affez  apparentes  \ 
elles  paroiflcnt  vers  la  mi-mai  & durent  jufqu’en 
juin.  Souvent  les  mêmes  pieds  repouflent  de  nou- 
velles tiges  dans  le  mois  d’août  , qui  fieurifient 
dans  le  mois  de  fepîembre.  Les  graines  mùrifiènt 
parfaitement  dans  notre  climat.  On  la  multiplie 
par  le  moyen  de  fes  graines  , qui  doivent 
être  femées  au  mois  d’oélobre , dans  des  pots  en- 
terrés dans  une  côtière  eipcféc  au  couchant.  Si 
l’on  attendoit  au  printems  fuivant  pour  femer  les 
graines,  les  jeunes  plants  ne  pouireroient  que  des 
feuilles  pendant  l’année,  au  lieu  qu’en  les  femant 
à l’autcmne  , on  obtient  des  fleurs  dès  le  milieu 
de  Icté  fuivant  ; la  durée  de  cette  plante  n’efi 
pas  de  plus  de  trois  à quatre  ans.  Elle  aime  les 
lieux  humides  & ombrages.  On  la  trouve  com- 
munément dans  les  petits  vallons  des  hautes  mon- 
tagnes des  Alpes  & des  Pyrénées. 

\Jfag€  ; On  la  cultive  dans  les  jardins  de  bo^ 
tanique.  La  beauté  de  fon  feuillage  & de  fes 
fleurs  pourroit  lui  faire  trouver  place  dans  les 
jardins  pavfagifles. 

11.  Achili-ée  à feuilles  de  ranaifie.  Ses  tiges 
s’élèvent  d’environ  trois  pieds , elles  fe  terminent 
par  des  corymbes  compofés  de  petites  fleurs  pur- 
purines peu  apparentes.  On  muïtij  lie  cette  plante 
au  moyen  des  drageons  quelle  poiifle  de  fa.  fourbe. 
Elle  croît  aifément  dans  toutes  fortes  de  terreins, 
particuliè.i'cinent  dans  Ceux  qui  font  d’iine  nature 
fabionneufe  & légèrement  humides.  Elle  ne  craint 
pas  l’ombre. 

UJage  ; On  tîe  la  cultive  guère  cfUe  dans  les 
jardins  de  botanique  -,  elle  pourroit  cependant 
être  placée  fur  la  lilière  des  bofqüets , entre  les 
arbufles. 

12.  Achii.lée  de  Sibérie.  Cette  efpèce  dont 
les  racines  font  traçantes , poufle  des  tigcb  droites 
d’cn\iron  un  pied  Sl  demi  de  haut  , garnies  de 
beaucoup  de  petites  feuilles  ferrées  , découpées 
profondément  ôt  d’un  verd  luifant.  Ses  fleurs  qui 
naiflènr  au  fommet  des  tiges,  font  difpofées  en 
•cor)  mbe  & de  couleur  blanche  •,  elles  ^ iennent 
dans  les  mois  de  juin  & de  juillet.  On  la 
multiplie  de  drageons  & de  gCaines  ; elle  aime 
les  terre';  fortes  & Iu.mides  \ les  expofitions  om- 
bragées lui  conviennent  plus  î.articufè.'cmeht. 

Ufagè  : Elle  figureroit  aflez  Lien  dans  les 
platebandes  des  pat  terres  , & fur  la  libéré  des 
bofcjuets. 

Hijhnqut  •.'Noué  la  devons  aux  foins  de  mon- 
fie'ur  Demidow  , qui  l’avoit  reçue  cle  Slbéiic  , & 
qui  nous  en  a communiqué  les  graines  en  1782. 

JJ»  A-ciiillée  des  Alpes.  -Elle  s’élève  cle  deux 


, pieds  de  haut,  ik.  sonne  des  toitflcs  arrondie-, 

I d’un  beau  verd,  dont  le  fommet,  dans  le  tems 
de  la  fieitraifon,  efl  couvert  de  fleurs  blanches 
très- apparentes.  Ses  racines  trrxcnt  ati  loin  , & 
fournifTcnt  un  moyen  aufli  facile  que  commode 
de  multiplier  cette  plante  , qui  n’eft  point  déli-' 
café  pour  le  choix  du  terrein  , non  plus  que  pour 
l’expofuion.  Cependant  elie  croît  beaucoup  mieu.ï 
& devient  plus  belle  clans  un  bon  fol,  un  peu 
humide  & ombragé. 

Ufage  : On  la  cultive  dans  les  jardins  d’orne-* 
ment.  Elle  feroit  propre  anffi  à garnir  les  bor- 
dures des  bofqüets. 

iq.  Achim.ek  à fleurs  compaéles.  Elle  forire 
une  touffe  d’em  iron  deux  pieds  de  haut  , d’une 
couleur  cendrée  -,  elle  pouffe  , dans  les  mois  de 
juin  & de  juillet,  au  fommet  de  fes  tiges  , des 
corymbes  ferrés,  garnis  de  petite?  fleurs  blanches 
peu  apparentes.  Ses  graines  mûrifl’ent  dans  le  cou- 
rant du  mois  d’août  , & peuvent  être  récoltées 
en  feptembre.  On  multiplie  cette  efpèce  par  fes 
drageons  enracinés  , & à leur  défaut  par  fes 
graines  qui  doivent  être  femées  à l’Automne.  Elle 
aime  les  terres  fraîches  , fubflancielles  & un  peu 
humides  -,  les  expofitions  ombragées  lui  font  très- 
favorables, 

Ufr.ge  : On  né  cultive  cette  plante  que  dans 
les  jardins  de  botanique  -,  irais  comme  elle  cd 
riiilicjuc  & ne  cmint  pas  l’ombre  , elle  pourroit 
être  emplovée  à garnir  la  lilière  des  bofqüets. 

15.  Achillée  flernutatoire.  Elle  croît  par  toute 
lEurope  , dans  les  prés  & les  lieux  humides,  & 
n’e.xige,  pour  toute  culture  , que  d’être  plantée  oii 
l’on  veut  la  frire  croître.  Mais  comme  elle  trace 
beaucoup  , il  convient  de  la  relever  chaque  an- 
née , pour  en  fiipprimcr  les  drageons,  qui  ne  tar- 
deroiem  pas  ii  occuper  beaucoup  de  terrein. 

Par  la  culture  on  a gagné  une  variété  de  cette 
plante  dont  la  fleur  e?l  double  & qui  fe  multi- 
plie prcfqu’aufii  facilement  que  l’efpèce  faut  âge. 
On  l’emploie  dans  la  décoration  des  jardins  ,• 
fur  les  parterres.  C’cfl  une  fort  jolie  plante  dont 
la  fleur  efl  blanche  j on  lui  donne  le  nom  de 
bouton  d’argent. 

16.  Achili.ée  à feuilles  en  feie.  Les  tiges  de 
cette  plante.,  qui  s’élève  d’environ  un  pied  , font 
dioires  , garnies  de  feuilles  blanchâtres , & ter- 
m'nces  par  de  petits  bouquets  de  fleurs  blanches. 
Elle  fleurit  pendant  l’été  , &l  p.r-odnit  que-quefnis 
des  graines  qui  arrivent  à leur  pa  faire  maturité. 
Cette  efpèce  fe  propage  par  fes  ibvîgeo-ns , êk  par 
fe.-:  graines  qui  doivent  être  femées  anlft- tôt  après 
leur  maturité,  dans  des  pots  mis  en  pleine  îcitc, 
à l’expofition  du  nord.  Elles  lovent  au  piintems 
fuivaiu,  & le  jeune  plant  efl  en  état  d’êire  re- 
piqué vers  le  milieu  de  l’été  ^ elle  aime  un 
terrein  meuble  St  fubflar.de!,  Quo.lqn’originaire  des 
jT.onragnes  dès  Alpo's  , elle  périt  foiuent  pen- 
dant i iiiver  dans  notre  climat  c’efl  pourquoi 

' il  efl  bon  d’en  conferver  quelques  pieds  danî  des 
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pots , qu’on  rentrera  dans  l’orangerie  pendant  les 
fortes  gelées. 

Ufage  : Cette  efpècc  efl  cultivée  dans  les  jar- 
dins de  botanique. 

17.  Achillée  à feuilles  en  coin.  Jolie  petite 
plante  qui  ne  s’élève  guère  plus  de  quatre  à cinq 

Jjouces  -,  fes  feuilles  font  d’un  beau  verd  , fes  fleurs 
ont  blanches  & afllz  grandes , proportionnément 
à fon  volume.  Elle  fe  multiplie  par  fes  graines , 
qui  doivent  être  femées  à l’automne  dans  des 
pots  remplis  de  fable  de  bruyère  , & placés 
en  pleine  terre  à l’expofition  du  nord  -,  les 
lemcnces  lèvent  au  printems  fuivant , & le  jeune 
plant  peut  relier  dans  le  même  pot  jufqu’à  l’au- 
tomne j alors  on  en  fera  plufieurs  pots  qu’on  ren- 
trera pendant  l’hiver  à l’orangerie , fur  les  appuis 
des  croifées. 

Cette  plante  craint  le  foleil  & l’humidité  fla- 
gnante  -,  il  convient  de  la  mettre  dans  du  fable 
de  bruyère  , & de  la  placer  à l’expofition  du  nord 
pendant  les  grandes  chaleurs. 

Ufûge  : Elle  peut  occuper  utie  place  fur  les  gra- 
dins de  plantes  alpines , à caufe  de  fa  verdure 
gaie , & fur-tout  de  fon  odeur  agréable.  Elle  efl 
encore  propre  à garnir  les  appuis  des  croifées  des 
orangeries  pendant  l’hiver. 

Hifioiique  ; Elle  croît  dans  les  montagnes  des 
Alpes , d’eù  elle  a été  envoyée  en  nature  au  jar- 
din du  Roi , par  M.  Allion. 

18.  Achillée  laineufe.  Elle  approche  beau- 
coup de  la  précédente  par  fon  port  •,  feulement 
elle  efl  un  peu  plus  élevée  , & d’une  couleur  blan- 
che dans  toutes  fes  parties.  Au  refle  la  culture  & 
l’ufage  en  font  les  mêmes. 

19.  AchileÉsE  odorante.  Cette  efpèce  s’élève 
d’environ  deux  pieds  fes  tiges  font  garnies  de 
feuilles  très-découpées  de  couleur  blanche  ; fes 
fleurs  font  fort  petites  & d’un  blanc  fale  •,  elles 
font  raffemblées  en  corymbes  à l’extrémité  des 
tiges.  Cette  plante  n’efl  point  délicate  & elle  fe 
multiplie  très-aifément. 

Son  ufage  fe  borne  à occuper  une  place  dans 
les  écoles  de  boLinique, 

Toute  la  culture  qu’elle  exige  lorfqu’elle  efl  une 
fois  plantée,  efl  d’être  relevée  toutes  les  années, 
pour  diminuer  le  volume  de  fa  touffe  , dont  les 
drageons  rempliroient  bientôt  la  platebande  où 
elle  fe  trouve  placée. 

zo.  Achillée  à odeur  de  camphre.  Les  tiges 
de  cette  efpèce  font  plus  droites  que  celles  de  la 
précédente  , & fa  touffe  a une  figure  pyramidale 
arrondie  affez  régulière -,  d’ailleurs  elle  exige  la 
inême  culture , & n’efi  pas  plus  délicate. 

ZI.  Achillée  commune,  ou  millefeuille. 

B.  Millefeuille  purpurine. 

D.  Grande  millefeuille. 

La  millefeuille  eft  trop  connue  pour  qu’il  foit 
• befwin  d’en  parler  \ mais  fes  variétés  font  intéref- 
fantes.  La  purpurine  s’élève  plus  haut  & efl  plus 
grande  dans  toutes  fes  parties  que  fon  efpèce.  De 
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plus , fes  fleurs  font  d’une  belle  couleur  pourpr* 
qui  la  fait  rechercher  dans  les  jardins.  La  fécondé 
variété  furpaffe  encore  la  première  en  grandeur; 
toutes  fe  multiplient  de  drageons , & rien  n’eft 
aufli  ruflique  que  ces  plantes. 

Ufage  : La  millefeuille  commune  & la  grande 
millefeuille  occupent  une  place  dans  les  jar- 
dins médicinaux.  La  millefeuille  purpurine  efl 
employée  dans  la  décoration  des  jardins  d’agré- 
ment •,  mais  il  faut  qu’elle  foit  placée  à l’ombre  , 
fi  l’on  veut  conferver  la  belle  couleur  de  fes 
(leurs  , que  le  foleil  ternit  en  peu  de  tems. 

zz.  Achillée  corne  de  cerf.  Cette  efpèce  ne 
s’élève  pas  à plus  d’un  pied  •,  elle  efi  couverte  d’un 
duvet  blanc  & cotonneux.  Ses  (leurs , qui  font 
raffemblées  en  petits  corymbes  à l’extrémité  de* 
tiges , font  blanches , & paroiffent  en  juin  & juillet. 
Elles  font  remplacées  par  des  femences  qui  vien- 
nent à parfaite  maturité  dans  notre  climat.  On 
fème  les  graines  de  cette  plante  à l’automne , dans 
des  caiffes  à femences  ou  des  pots  remplis  de 
fable  de  bruyère,  qu’on. place  dans  une  plate- 
bande  au  nord  , & qu’on  couvre  de  litière  dans 
les  grandes  gelées  ; les  graines  lèvent  pour  l’or- 
dinaire le  printems  fuivant , mais  quelquefois  plus 
tard.  Lorfque  le  jeune  plant  commence  à former 
de  petites  touffes , on  le  partage  en  plufieurs  pots 
remplis  de  fable  de  bruyère  , mêlé  avec  un  tiers 
de  terre  à oranger , pour  qu’il  ait  plus  de  corps  , 
& pendant  l’hiver  , on  rentre  Ci.tte  plante  dans 
les  orangeries  , fur  les  appuis  des  croifées. 

Ufage  ; Cette  jolie  plante  efl  propre  à meubler 
les  orangeries  pendant  l’hiver , & peut  figurer 
fur  un  gradin  de  plantes  alpines. 

Obfervation  ; Quoiqu’elle  croiffe  naturellement 
fur  les  hautes  montagnes  de  l’Europe , il  efl  rare 
qu’elle  pafie  l’hiver  chez  nous  en  pleine  terre , 
même  en  la  couvrant  avec  foin.  {M.  Thou  in.) 

A C H I T.  Ci  s s us. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Vignes. 

Ce  genre  efl  compofé  d’aibriffeaux  , les  uns 
grimpans  ou  rampans , & les  autres  farmenteux; 
la  plupart  produilent  des  fruits  en  baies  de  dif- 
férentes couleurs  , dont  quelques-uns  font  em- 
ployés dans  l’économie  domeflique  & dans  les 
Arts. 

Toutes  les  efpèccs  d’achit  font  étrangères  à 
l’Europe  -,  elles  croiffent  dans  les  rrois  autres 
parties  du  monde  , dans  les  lieux  les  plus  chauds» 
On  les  multiplie  de  graines , de  boutures  & de 
marcottes  , & l’hiver  on  les  conferve  dans  les 
ferres  chaudes. 

Ces  arbriffeaux  font  très-difficiles  à élever  dans 
notre  climat,  à caulè  de  leur  grande  délicateffe, 
& comme  les  foins  & les  dépenfes  qu’exige  leur 
culture,  ne  font  point  compenfés  par  l’agrément 
qu’ils  produiftm  , pn  ne  les  {rouve  guère  que 
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flans  les  jardins  de  botanique , où  l’on  fe  pro- 
pofe  de  former  une  colleélion  de  végétaux. 

Efp'cces. 

T.  Achit  à feuilles  en  cœur. 

Cissvs  cordifolia.  L.  T)  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

2.  AcniT  à larges  feuilles. 

Cissus  Jîcyoides.  L.  Ij  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

7,.  Achit  acide. 

Cissus  acida.E.  ï)  de  l’Amérique  méridionale. 

4.  Achit  ailé. 

Cissvs  trifoliata.  L.  J)  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

I.  Achit  à feuilles  en  cœur.  Cet  arbriffeau 
farmenteux  croît  en  Amérique  dans  les  lieux 
déferts  -,  fes  rameaux  s’entortillent  autour  des 
arbres  qui  l’avoifinent,  & montent  jufqu’aufommef, 
fes  feuilles  font  amples , d’une  forme  agréable  & 
d’un  beau  verd  5 il  produit  des  fruits  de  couleur 
bleue , prefque  femblables  au  raifin  j les  nègres 
en  mangent  avec  plaifir , lesoifeaux  fur-tout  en  font 
très-friands. 

On  multiplie  cet  arbrifleau  par  le  moyen  de 
fes  graines  , qu’on  peut  tirer  des  Antilles  •,  elles 
doivent  être  femées  au  printems  fur  des  couches 
chaudes , couvertes  de  chaffis.  Lorfque  les  graines 
font  fraîches  , elles  lèvent  ordinairement  dans 
l’efpace  de  vingt  jours  •,  avec  beaucoup  de 
chaleur  , le  jeune  plant  croît  alTez  vite  j il  a vers 
la  fin  de  juillet  , fix  à huit  pouces  de  hauteur-, 
on  doit  alors  le  repiquer  dans  des  pots  , qu’il 
cft  bon  de  placer  fous  une  bâche  , jufqu’ù  la 
moitié  de  l’automne.  A cette  époque,  il  convient 
de  rentrer  les  individus  dans  la  ferre  chaude  , 
& de  les  mettre  d^ns  une  tannée , où  ils  doivent 
rcfler  la  plus  grande  partie  de  leur  vie. 

On  multiplie  encore  cet  arbrifleau  par  la  voie 
des  marcottes  & des  boutures.  Elles  doivent  être 
faites  fur  le  bois  de  deux  ans  , & non  fur  celui 
de  l’année , qui  efl  trop  tendre , & d’une  nature 
trop  herbacée. 

Vfage  : Cet  arbrifleau  efl  propre  à tapifler  les 
murs  des  ferres  chaudes  , & à former  des  guir- 
landes le  long  des  vitraux. 

Obfervation  : Cette  efpèce  efl  encore  rare  en 
Europe  , & n’y  a point  encore  frutlifié. 

2.  Acuit  à larges  feuilles.  Elle  a le  même 
port  que  la  précédente  j mais  fes  feuilles  font 
plus  larges  & fon  fruit  efl  noir.  Au  refle  , les 
moyens  de  la  multiplier  , fa  culture  & fon  ufage 
font  abfolument  les  mêmes. 

5.  Achit  acide.  Arbrifleau  farmenteux  , dont 
les  branches  s’étendent  à fept  ou  huit  pieds  de 
diflance  de  leur  tronc,  & s’attachent  à tout  ce 
qui  les  environne  , au  moyen  de  leurs  vrilles. 
Ses  feuilles  font  petites , divifées  en  trois  parties , 
d’un  verd  un  peu  obfcur.  Dans  notre  climat , 
^eite  efpèce  produit  vers  le  milieu  du  mois  d’août , 
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des  corymbes  de  petites  fleurs  verdâtres , peu 
apparentes  , & qui  font  quelquefois  fuivics  de 
petits  fruits  acerbes , qui  ne  peuvent  être  mandés. 

On  multiplie  cet  arbriffeau  de  graines  ,^de 
marcottes  & de  boutures , à la  manière  des  efpèces 
précédentes , mais  il  efl  beaucoup  moins  délicat. 
On  le  conferve  fur  les  tablettes  des  ferres  chaudes 
pendant  l’hiver,  & on  peut  le  lailîer  à l’air  libre, 
pendant  les  cinq  mois  les  plus  chauds  de  l’année! 

Ufage  : Cet  achit  n’efl  guère  propre  qu’à 
figurer  dans  les  jardins  de  botanique,  parce  qu’il 
fe  déjiouille  fouvent  de  fes  feuilles  pendant  l’hiver, 
& qu’fl  perd  même  une  partie  de  fon  jeune  bois 
lorfqu’il  efl  placé  dans  une  ferre  tempérée. 

4.  Achit  ailé.  Ses  fruits  font  noirs  lorfqu’ils 
font  mûrs , & les  nègres  les  mangent.  Cette  efpèce 
fe  diflingue  des  autres  par  fes  tiges  ailées , mais 
fa  culture  efl  la  même , ainfi  que  fes  ufiiges. 

Il  exifle  un  bien  plus  grancl  nombre  d’efpèccs 
de  ce  genre  , décrites  par  les  Botanifles , mais 
n’ayant  pas  encore  été  cultivées  en  Europe,  nous 
n’en  connoiflbns  pas  la  culture.  {M.  Thouin.) 

ACHEMINÉ.  Cheval  acheminé  , qui  efl  en  dif- 
pofition  de  fe  former  au  travail.  ( M.  l’abbé 
Te  s s I s R,  ^ 

ACHEVÉ.  Cheval  accoutumé  au  travail. 
( M.  l’abbé  Tessier.) 

ACHOPEMENT.  Fqyq  Butes.  ( M.  l’abbe 
Tessier.) 

ACHORES.  On  appelle  ainfi  de  petits  ulcères 
qui  fe  forment  à la  tête  des  poulains  lorfqu’iis 
commencent  à porter  des  licous.  Ces  petits  ulcères 
font  occafionnés  par  le  frottement  qu’éprouve  leur 
peau  tendre  , à l’époque  où  ils  font  près  de 
jeter  leur  gourme.  L’humeur  âcre  & limpide  qui 
en  découle  fait  tomber  le  poil.  Ils  ne  fe  dclfèchent  & 
ne  fe  guériflént  quelquefois  que  lorfque  la  gourme 
efl  paflée , ce  qui  prouve  que  c’efl  la  même  hu- 
meur qui  fort  par  des  parties  aftoiblies.  On  ne 
doit  y appliquer  aucuns  remèdes , mais  feulement 
les  laver  & les  tenir  le  plus  proprement  pof- 
fible.  11  y aiiroit  à craindre  , fi  on  faifoit  ufa^e  de 
vinaigre  & de  topiques , qu’on  ne  fît  rentrer'cette 
humeur , & que  l’animal  n’en  mourût,  comme  lorf- 

qu’on  arrête  imprudemment  la  gourme.  (M./’aââe’ 

Tessier.) 

A C N I D E.  A c N I D A. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Arroches  , 
qui  n efl  compofé  que  d’une  feule  efpèce  peu 
agréable. 

Acnid^e  de  Virginie,  ou  Chanvre  de  Vir- 
ginie. Acnida  canncâina.  L. 

Cette  plante  annuelle  ne  produit  que  des 
fleurs  infiniment  petites, auxquelles  fuccèdent  des 
femences  qui  mûriflent  vers  I3  fin  de  juillet.  On 
peut  les  femer  dès  l’automne  , foit  en  pot,  foit  en 
pleine  terre , dans  un  fol  humide , & à une  expofi- 
fion  ombragée.  Au  printems  fuivant,  lorfque  les 
j jeunes  plants  font  alTez  forts , on  doit  les  repiquer  en 
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jjiacc.  Ils  exigent  un  fol  meuble  & des  arrofemens 
Iréqiicns  ; iis  veulent  de  plus  Ctre  garantis  du 
grand  foleil  pendant  les  mois  de  juin  & de 
juillet. 

L'fage  ; Cette  plante  n’cft  propre  qu’à  occu- 
per une  place  dans  les  écoles  de  botanique. 

Hifiorique  : On  la  trouve  fréquemment  dans 
les  marais  falins  de  la  Virginie  &.  de  plufieurs 
autres  parties  de  l’Amérique  fcptentrionale. 
J1  y a grande  apparence  que  par  la  com- 
buflion  on  en  tircroit  de  l’alkali  , comme  de 
beaucoup  d’autres  plantes  de  la  mô.Tie  famille. 
{M.  T H ou  I V,) 

ACONIT.  Acositvm. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Renoncules. 
Voye^  ce  mot. 

Ce  beau  genre  ell  compofé  d’efpèccs  vi- 
vaces qui  forment  pour  la  plupart  des  mafles 
touiFucs  , d’une  forme  pyramidale , & d’une 
verdure  foncée  , lefqiielles  fc  terminent  par  des 
épis  de  fleurs  jaunes  ou  bleues  très  - apparentes. 

Prcfque  toutes  les  efpèces  de  ce  genre  croifTent 
en  Europe , fur  les  hautes  montagnes  , dans  les 
petits  vallons  arrofés  par  des  eaux  vives;  elles  fe 
plaifent  dans  les  terreiris  profonds  & fubflancicis , 
& préfèrent  les  expofitions  ombragées. 

Ces  pl.antes  fe  multiplient  par  le  moyen  de 
leurs  graines  , & plus  promptement  encore  par  la 
voie  des  aillerons.  Elles  croifTent  en  pleine  terre 
dans  notre  climat,  & font  rufliques  & très-vivaces. 

Quelques-unes  des  efpèces  d’aconit  font  d’ufage 
dans  la  médecine,  d’autres  fervent  à orner  les  par- 
terres des  jardins  fymmetriques  & toutes  peuvent 
figurer  avec  avantage  dgns  les  jardins  payfagifles. 

Efpèces. 

I.  Aconit  tue-loup, 

Acovitum  Lycoâonum,  L. 

2.  Aconit  napel. 

AcoyiTUM  napellus.  L. 

Aconit  des  Pyrénées* 

AcoyiTUM  Pyrenaicum.  L. 

4.  Aconit  falutifère* 

AcoyiTUM  anthora.  L. 

5.  Aconit  panaché. 

AcoyiTUM  variegatum.  L. 

6.  Aconit  paniculé. 

AcoyiTUM  paniculatum.  La  Al.  DicT.  n.*  6. 

7.  Aconit  à grandes  fleurs. 

AcoyiTUM  cammarum,  L. 

8.  Aconit  à crochet. 

AcoyiTUM  uncinatum  L.  ï)  de  l’Amérique 
Cempérée. 

^ Les  aconits , nA'  i.  j.  4. , s’élèvent  à la  hauteur 
d’environ  quatre  pieds;  leurs  fleurs  font  jaunes 
ou  jaunâtres  ; leurs  feuilles  , plus  ou  moins 
mandes , font  découpées  d’une  manière  agréable; 
îcur  verdure  ell  foncée  & luifante.  Les  n.°'  2. 
5.  6,  & 7,  oni  des  fleurs  bleues  de  diü'érewei 
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nuances  & plus  ou  moins  grandes  ; toutes  led 
fleurs  de  ces  efpèces  d’aconits  font  aflèz  appa-^ 
rentes  pour  être  mifes  au  rang  des  fleurs  de  par- 
terre. Elles  paroiflent  dans  ies  mois  de  juin  &. 
de  juillet. 

On  multiplie  tous  les  aconits  de  graines  qui 
doivent  être  lèmées  immédiatement  après  la  ré- 
colte , dans  des  pots , dans  des  terrines  ou  des 
caifTes  remplies  d’une  terre  lé*gère,  meuble  & fubf- 
tancielle.  Les  vafes  doivent  être  placés  en  terre 
à l’expofition  du  nord  , & y relier  pendant  Tau- 
tomne  & l’hiver  , fans  autre  précaution  que 
celle  de  les  couvrir  de  feuilles  lèches , de  fou- 
gère ou  de  paille,  dans  les  forte:  gelées  feulement. 
Les  graines  germent  dès  le  premier  printems , & 
vers  le  mois  d’avril  on  voit  leurs  cotylédons 
fe  développer;  bientôt  les  feuilles  féminales  pa- 
roiflent  , & les  jeunes  plants  prennent  de  l’ac- 
croiflement.  Ils  peuvent  relier  pendant  toute  cette 
année  dans  les  memes  vafes  &.  à la  même 
expofition.  Ils  n’exigent  que  des  farclages  de 
tems  à autres , &.  des  arrofemens  pendant  l’été. 
Le  printems  fuivant , les  jeunes  aconits  pourront 
être  repiqués , à l’expolition  du  nord,  dans  une 
platebande  de  terre  meuble , profonde  & un  peu 
humide  , â la  diflance  de  dix-huit  pouces  ; on 
les  lailTera  dans  cette  pofition  jufqu  à ce  qu’il» 
aient  acquis  afTez  de  force  pour  être  plantés  i 
demeure.  C’ell  ordinairement  vers  la  troilième  ou 
quatrième  année , lorfqu’ils  commencent  à fleurir. 

On  multiplie  encore  les  aconits  par  le  moyen 
des  œilletons  qu’on  éclate  de  la  fouche  des  vieux 
pieds.  Cette  opération  fe  fait  dès  le  premier 
printems.  11  eft  bon  de  les  féparer  le  plus  près 
qu’il  efl  poUible  de  la  racine -mere,  & do  ne 
prendre  que  ceux  qui  ont  déjà  un  peu  de  cheveiu  ; 
on  les  plante  de  la  même  manière  que  les  jeunes 
plants  & ,à  la  même  expofition. 

Toutes  CCS  plantes,  en  général,  aiment  une 
terre  un  peu  forte , légèrement  fablonneufe , hu- 
mide , & qui  ait  vingt -cinq  à trente  pouces  de 
profondeur.  Elles  préfèrent  les  expofitions  om- 
bragées du  côté  du  midi.  Il  efl  à propos  de  re- 
lever les  tourtes  tous  les  quatre  ou  cinq  ans , 
de  les  changer  de  place  & de  les  débarrafler  de 
toutes  les  racines  mortes  & pourries  qui  nuifent  au 
développement  & à la  vigueur  des  plantes. 

Ohfervat'.on  : Lorfqu’on  attend  au  printems  pour 
fenier  les  graines  des  aconits,  il  arrive  affez  fou- 
vent  qu’elles  reflent  une  année  entière  fans  lever, 
& rifquent  ainfi  d’être  mangées  par  les  infccles. 
C’efl  cet  inconvénient  d’une  part,  & la  longueur 
du  tems  de  l’autre,  qui  a fait  croire  à beaucoup 
de  perfonnes  trop  impatientes  que  ces  graines  ne 
levoient  point,  ix.  qu’il  étoit  par  conféquent  très- 
inutile  den  femer  dans  aucun  tems.  Cependant 
il  efl  reconnu  qu’elles  lèvent  très-bien;  & il  eft 
même  très-avantageux  d’en  faire  des  femis,  parce 
qu’indépend.ammcnt  de  ce  q.i’on  obtient  par  ce 
Uioycn,  des  individus  plus  \ igourgux  4 phts  ruf-, 

tiques  f 
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tiques,  on  peut  obtenir  encore  dé  nouvelles  va- 
riétés in tére (lames  par  la  couleur  des  fleurs. 

UJage  ; Les  aconits  , n.°s  i , i & 4 , tiennent 
des  places  diflinguées  dans  les  écoles  de  plantes 
médicinales.  Les  efpéces  , n."®  3,6  & 7 , font 
recherchées  pour  la  décoration  des  parterres  dans 
les  jardins  fyinétriques.  On  les  place  fur  la  ligne 
du  milieu  des  grandes  plate-bandes  , & toutes 
enfemble  peuvent  être  employées  avec  fuccès  à 
orner  les  bordures  des  bofquets  , à former  des 
grouppes  ifolés  fur  des  tapis  verds  dans  les  jar- 
dins payfagifles.  On  ne  fauroit  trop  recommander 
la  culture  de  ces  plantes,  à caufe  de  leur  longue 
durée,  de  la  beauté  de  leur  port,  & de i’éclat 
de  leurs  fleurs. 

Les  qualités  nuifibles  de  quelques  efpèces  ne 
doivent  pas  les  faire  rejetter  des  jardins  3 elles 
oe  pourroient  être  dangereufes  qu’autant  que  l’on 
mangtroit  de  leurs  feuilles  ou  de  leurs  racines, 
& comme  elles  ont  une  faveur  âcre  & défagréable, 
il  n’efl  pas  à craindre  qu’on  foit  tenté  d’en  faire 
1 elTai.  ( M.  Ta  o u 1 n.) 

On  attribue  des  qualités  dangereufes  à plufieurj 
efpèces  d’aconits.  La  première  eîpèce  porte  le  nom 
de  tue-loup  , parce  qu’on  prétend  que  fa  racine , 
mêlée  avec  de  la  viande , forme  une  pâtée  propre 
à faire  mourir  les  loups.  L’aconit  napel  neft 
pas  moins  fufpeél , puifqnc  les  anciens , comme 
ojr  Ip  croit,  s’en  fervoient  pour  empoifonner  leurs 
flèches  à la  guerre.  On  a les  nrêmes  foupçons 
fur  d’autres,  fans  en  excepter  même  l'aconit , dit 
Salutifere.  Ce  qui  fu(£t  pour  ne  pas  employer 
cetta  plante  à l’intérieur.  Il  feroit  à defirer  qu’on 
eût  vérifié  fur  des  animaux  les  effets  pernicieux 
attribués  aux  aconits.  ( M.  VAbhé  Txssier.) 

ACONIT  d’hiver,  fynonyme  de  l’Htllehorus 
hyemalls  des  botanifles.  Koyq  Hellebore  d’hi- 
ver,. { M.  T n O U I N.  ) 

ACOEÜS  faux,  fynonyme  de  VIris  pfeudoa- 
eorus.  L.  VoyeilKis  eaux  AcOrus.  {M.Thoviu.) 

ACORE.  A c O R V s. 


Genre  de  plante  de  la  famille  des  Joncs , dont 
nous  ne  polfédons  qu’une  efpèce  en  Europe , 
mais  qui  cft  douée  de  propriétés  intérelTantes. 

ACORE  odorant.  Acorus  calamus.  L. 

Cette  plante , vivace  & ruflique , poitfle  de  fa  ra- 
cine des  feuilles  longues  de  trois  à quatre  pieds, 
plates  , entières  & d’un  verd  jaunâtre , qui  font 
très -odoriférantes  lorfqu’on  les  frotte  ou  qu’on 
les  brife^fes  fleurs  font  peu  apparentes',  elles 
paroifl'ent  dans  les  mois  de  juin,  juillet  & août. 
Cette  plante  fe  multiplie  par  des  œilletons  tirés 
de  fes  racines',  on  les  place  , au  printems , fur  le 
bord  des  eaux,  le  long  des  ruiffeaux , ou  même 
fous  l’eau,  à la  profondeur  d’un  à deux  pieds. 
Ce  n’efl  que  de  cette  in'anière  qu’on  , peut  la 
faire  fleurir,  & la  rendre  belle  & vigoureufe. 
Dans  les  jardins  de  botaniq-ae  , où. , fbm  ént , 
il  n’efl  pas  polîible  dp  lui  donner  une  place 
As'ic’Ature  TomziJ.^^.  Ild  Partis. 
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analogue  à fa  nature,  on  la  plante  dans  un  baquet, 
au  fond  duquel  on  met  nn  lit  de  terre  limonncufe, 
de  huit  pouces  d’épaifftur , & on  le  remplit 
d’eau. 

Vfage  : Indépendamment  de  la  place  diflinguée 
que  fes  vertus  & fes  proptiétés  doivent  lui  fiire 
occuper  dans  les  écoles  de  plantes  médicinales,  ella 
figurera  très-bien  encore  dans  les, jaidins  payfagif- 
te?,  le  long  des  ruiffeaux  & clans  les  pièces  d’eau. 

Hiflorique  : Cette  plante  croît  dans  les  foffés 
marécageux  de  l’Europe  "feptentrionale.  Dans 
quelques  pays  , on  fait  avec  fes  feuilles  , in- 
fufées  dans  l’eau  , à la  manière  du  thé , une 
bcÜTon  très  - parfumée , & agréable  au  go'ût. 
{M.  T no  U m.) 

ACOT  , acoter.  Terme  de  Jardinage.  C’cfl 
adofl'er  du  fumier  long  tout  autour  d’une  couche 
qui  vient  detre  femée  ou  plantée  3 ce  fumier 
long  entretient  la  chaleur  de  la  couche  & em- 
pêche fon  évaporation , de  manière  que , fi  la  couche 
exige  un  réchaud  dix  ou  douze  jours  après  avoir 
été  faite  , cet  acot  en  retarde  le  hefoin  , & le 
réchaud  n’eft  nécefi'aire  que  quinze  ou  vingt 
jours  après.  Le  fumier  long  efl  enfuiie  mêlé  avec 
le  fumier  dont  on  fe  fert  pour  le  réchaud.  Voyei 
le  mot  Couche.  (M.  Tnouip.)  * 

ACRE. 

Mefurede  terre  ufitée  en  France,  en  Angleterre, 
& dans  les  Etats  - Unis  de  l’Amérique.  Cette  dé- 
nomination ou  a été  portée  de  Normandie  en 
Angleterre  par  Guillauir.c-le-Conquérant , ou  en  a 
été  rapportée  ',  d’Angleterre  elle  a paffé  à l’Amé- 
rique. L’acre  de  Normandie  efl  compofé  de  quatre 
verges  ou  vergées,  qui  fe  divifent  en  demi-verges 
ou  demi-vergées.  La  verge  ou  la  vergée  contient 
quarante  perches  quarrées,  chacune  de  vin®t-deux 
pieds  de  long.  L’acre  de  cette  province  eu  donc 
de  cent  - foixante  perches.  L’acre  d’Angleterre 
a anfli  cent  foixante  perches  5 mais  l’étendue  de 
la  perche  varie.  Pour  connoitre  le  rapport  de 
l’acre  à l’arpent  royal  de  France  & à celui  de 
Paris,  voyez  le  tableau  de  rédiuflion  des  mefuits 
de  terre  que  j’ai  placé  au  mot  Arpent.  ( M.  Vahhé 
Tescier.) 

ACRE , ( terre  âcre.  ) Voye^  aigre.  ( M.  l’abbé 
Tessier.) 

ACROSTIQUE.  Acrosticum. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  fougères 

( Voyei  P'OUGÈRES.) 

Quoique  ce  genre  foit  compofé  de  plus  de 
trente  efpèces  , toutes  connues  des  botanifles , 
& plus  finguüères  les  unes  que  les  autres,  cepen- 
dant nous  n’en  pofféclons  qu’ura;  dans  nos  jardins , 
encore  cfî-ce  l’cfpcce  qui  croît  comm'anémeiit  fur 
les  rochers  par  tc'ute  l’Europe  fçptenrrionale.  11 
ne  feroit  pourt.'tnt  pas  difllcÜe  d’envoyer  ces  plantes 
' en  nature  des  differentes  parties  du  monde  ou 
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elles  croilTent.  Voyez  au  mot  tranfport  des  plantes  ^ 
ia  manière  de  faire  réuflîr  ces  envois. 

Elles  fcroieni  propres  à décorer  les  rochers 
des  jardins  payfa^iftes.  Les  efpcccs  qui  ne  pour- 
roieni  réfificr  à nos  hivers  , ferviroient  à ré- 
pandre de  la  variété  dans  nos  ferres  chaudes  i 
on  pourroit  môme  quelqiictois  y former  de  petits 
rochers,  fur  lefquels  elles  figureioient  avania- 
geu<emcnr. 

ACROSTIQUE  feptentrionale,  jicrofikkum fep- 
Untrionale.  L. 

C’ert  une  petite  plante  de  trois  à quatre  pouces 
de  haut,  quiercît  par  ronfTes  dans  ^e^  fentes  des 
rochers,  dont  les f-tiil les  font  linéaires,  découpée», 
& d’une  verdure  cendrée.  On  la  cultive  dans  des 
■ pots  remplis  de  fable  de  buiyère  mêlé  de  petits 
cailloux.  L’hiver  on  la  place  dans  l’orangerie, 
fur  les  appuis  des  croifées.  Elle  craint  fur-tout 
l’humidité.  On  la  multiplie  par  fes  oeilletons , 
qui  doivent  être  féparés  au  commencement  du 
printems. 

Lfage  : Cette  plante  pourroit  être  placée  dans  les 
fentes  des  rochers  , à des  expofitions  fèches  & 
chaudes  •,  mais  fa  petitefle  ifc  la  couleur  cendrée 
peu  agréables  ne  lui  permettent  guère  d’occu- 

{)er  'd’autre  place  que  celle  qu’elle  tient  dans 
es  jardins  de  botanique.  {M.  Thov  iv.) 

ACTÉE.  A c T E A, 

Genre  de  plante  qui  fait  partie  de  la  famille 
des  pavots  i nous  ne  connoilTons  que  deux  ef- 
pèces  de  ce  genre  , dont  une  a deux  variétés. 
Les  efpèces  St  les  variétés  font  également  in- 
féreflantes  par  la  forme  & la  couleur  de  leur 
feuillage,  & fur-tout  par  celle  de  leurs  fruits  ; 
les  unes  & les  autres  font  vivaces , & padent  l’hi- 
ver en  pleine  terre  dans  notre  climat.  Toutes 
peuvent  occuper  une  place  dans  nos  jardins, 
& contribuer  à leur  ornement. 

Ffpeces. 

ï.  Actée  à épi. 

'Acte A fpicata,  L.  des  montagnes  de 
l’Europe. 

B.  Actée  à épi  & à fruit  rouge. 

Acte  A fpicata  rubra.  de  l’Amérique  fep- 
lentrionale.. 

D.  Actée  à épi  & à fruit  blanc. 

Actea  fpicata  alba.  de  l’Amérique  fcptcn- 
irionalc. 

2.  Actée  à grappes. 

Actea  racemofa.  L.  de  1 Amérique  fepten- 
trionale. 

La  première  cfpèce  & fes  deux  v ariétés  s’élèvent 
à la  hauteur  de  vingt-quatre  h trente  pouces;  leurs 
feuilles  font  grandes,  découpées,  & d un  verd  jau- 
nâtre ; les  fleurs , de  couleur  blanche , difpoféesen 
épi  très-peu  ferré,  commencent  à paroître  en  Avril 
ift  durent  environ  fîx  femaines  ; elles  font  rem- 
placées par  des  baies  de  la  grolTeur  d'un  pois , lef» 
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quelle»,  parvenues  à leur  maturité,  prennent  une 
belle  couleur  noire  > rouge  ou  blanche , très- 
luifante. 

Ces  plantes  fe  multiplient  de  graines  qui  doivent 
être  iemées,  en  automne  , dans  des  pots  remplis 
d’une  terre  meuble  & fubflancielle,  que  l’on  place 
en  pleine  terre  d ms  une  plate-bande , à l'cxpo- 
firion  du  nord.  Les  graines  germent  au  printems 
fuivant;  mais,  pendant  cette  première  année,  les 
jeunes  plantes  ne  poufllnt  que  des  feuilles.  A la 
fin  de  l’automne  on  doit  les  féparer  & les  repi- 
quer à un  pied  de  diftanec  les  unes  des  autres, 
dans  un  lerrein  un  peu  gras,  toujours  à l'expo- 
fifion  du  nord.  Il  faut  avoir  foin  de  les  couvrir, 
pendant  l'hiver,  de  f-uille»  fèches  ou  de  fougère, 
de  l’épaifleur  d’un  pied.  Pour  l’ordinaire  , le  jeune 
plant  ne  donne  que  des  fleurs  foibles  la  féconde 
année,  mais  à la  troiflème  il  fleurir  paifaitement, 
& alors  il  efl  en  état  d’étre  tranfplanté  â demeure 
dans  l’endroit  qui  lui  eft  deftiné.  Comme  la  vé- 
gétation de  ces  plantes  commence  de  bonne  heure 
&.  s’ariêre  dès  le  mois  de  fcptenibre  , il  efl  à pro- 
pos de  choilir  ce  mois  & celui  d’oclobre  pour  les 
tranfplanter. 

On  les  multiplie  encore  par  des  drageons  & 
des  œilletons  qui  doivent  être  féparés  des  racines 
meres  dans  les  mois  de  feptembre  ou  d’oclobre, 
& plantés  â la  manière  ordinaire  des  jeunes  plants. 

En  général  les  aélées  aiment  les  lieux  humides  & 
ombragés  & les  terreins  profonds  &.  fubflancicis. 

La  première  efpèce  qui  croît  naturellement  dan» 
nos  montagnes  efl  ruflique  & n’exige  prefque 
aucuns  foins , mais  fes  deux  variétés  qui  font 
originaires  de  l’Amérique  feptentrionale  ainfi  que 
la  ieconde  efpèce,  font  plus  délicates  &.  demandeni 
une  culture  plus  foignée. 

Actée  à grappes.  Cette  efpèce,  une  fois  plus 
grande  que  la  première  , poufle  de  fa  racine  une 
foufle  de  feuilles  d’un  vert  clair,  arrondies  en  mafle 
& furmontées  dans  les  mois  rie  juin  & de  juillet  par 
de  longs  épis  de  fleurs  blanches.  Scs  fruits  ne  font 
pas  intéreflans  comme  ceux  de  l’efpèce  & des  varié- 
tés précédentes,  ils  font  fecs  & peu  apparens , mai» 
ce  défavantage  efl  compenfé  par  la  forme  & le 
port  pittorefque  de  la  plante , qui , d’ailleurs  , 
exige  la  même  culture  que  les  trois  précédentes. 

Vfagt  : Les  aélées  font  très-propres  à garnir  les 
bordures  des  bofquets;  elles  y jetfent  de  la  va- 
riété , les  unes  par  la  couleur  brillante  de  leurs 
fruits,  les  autres  par  la  beauté  de  leur  feuillage 
& l’élégance  de  leur  port.  La  dernière  efpèce  , 
fur  - tout , peut  être  placée  avantageufement  dans 
des  pofitions  ifolées  ; elle  y produit  un  effet 
agréable  ; c’eft  une  des  plus  belles  plantes  que 
nous  ayons  reçues  de  l’Amérique  feptentrionale. 
{M  Th  ou  I x .) 

ADA  MBÉ.  A D A M s E A. 

Genre  de  végétaux  compofé  de  deux  efpèces 
peu  connues  des  botanifles.  Ce  font  des  arbriueaux 


A D E 

*de  huit  à dix  pieds  de  haut , qui  portent  un  grand 
nombre  de  branches  garnies  de  feuilles  d’un  beau 
verd  , lefquelles  fe  terminent  par  des  panicules 
de  fleurs  purpurines  fort  agréables.  Ils  croiflent 
fur  la  côte  de  Malabar  , & n’ont  encore  été  ni 
Iranfportés  ni  cultivés  en  Europe.  Cependant 
en  raifon  du  pays  où  ils  croiflent , il  eft  proba- 
ble qu’ils  fe  conferveroient  dans  nos  ferres  chau- 
des , & qu’ils  y produiroient  un  bel  effet  par  leur 
verdure  perpétuelle  & la  beauté  de  leurs  fleurs. 
{M.  TrtoviTf.) 

ADAMIQüE , efpèce  de  terre  , TEaas 
ADamique.  (M.  Thov ly.) 

ADELIE.  A D s Z X A, 

Les  botanifles  ont  décrit  trois  efpèces  de  ce 
genre , lequel  fait  partie  des  plantes  qui  compo- 
fent  la  famille  des  Euphorbes.  ( V^oye^  Eu- 
phorbe. ^ Ce  font  des  arbrifleaux  d’une  petite 
flature  , d un  port  irrégulier  , & dont  les  fleurs 
n|ofFrent  rien  d’agréable  pour  l’ornement  des  jar- 
dins j on  les  multiplie  par  le  moyen  de  leurs  fe- 
mences  , & ils  fe  confervent  l’hiver  dans  les 
ferres  chaudes  ; leur  culture  n’efl  guère  en  ufage 
que  dans  les  jardins  de  botanique  , où  ils  fe  trou- 
vent encore  rarement. 

Efpèces. 

A D E L I E cotonneufe. 

Adzlia  Bernardin.  L.  J}  des  Antilles. 

A D E L I E ricinelle. 

Adszxa  ricinella.  L.  1)  de  la  Jamaïque. 

A D E L I E épineufê. 

Ad  EL  IA  acitodon.  L.  de  la  Jamaïque. 

Les  adelies  fe  multiplient  de  femcnce  qu’on 
peut  fe  procurer  à la  Jamaïque  & dans  quelques 
autres  parties  de  l’Amérique  méridionde.  Les 
graines  doivent  être  femées  au  printems , dans  des 
pots  qu’il  convient  de  placer  fur  des  couches 
chaudes  couvertes  de  chaffis.  Lorfque  les  jeunes 

Jdants  ont  quatre  à cinq  pieds  de  haut , on  doit 
es  repiquer  dans  des  pots  remplis  d’une  terre  lé- 
gère , qu’on  place  dans  la  tannée  d’une  bâche  à 
Ananas,  jufqu'à  la  fin  de  l’automne •,  on  les  tranf- 
porie  enfuite  dans  la  couche  de  tan  d’une  ferre 
chaude  tempérée,  où  ils  doivent  pafTer  l’hiver. 
Ces  arbuftes  craignent  l’humidité  pendant  cette 
faifon  *,  aufli  ne  faut-il  les  arrofer  que  lorfque  la 
terre,  dans  laquelle  ils  font  plantés , devient  sèche 
& qu’ils  commencent  à pouffer.  11  arrive  quel- 
quefois qu’ils  fleuriflent  dès  la  fécondé  année  , 
mais  jufqu’à  préfent  leurs  femences  ne  font  point 
encore  venues  à parfaite  maturité  dans  notre  cli- 
mat. 

Hiflorique.  Houflon  , botanifle  anglais  , con- 
temporain & ami  du  célèbre  Bernard  de  Juflleu, 
avoir  donné  à ce  genre  , le  nom  de  Bernardia , 
en  l’honneur  de  ce  grand  démonftrateur  -,  mais 
comme  Linné  avoU  déjà  confacré  ce  nom  û cher 
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aux  botanifles , par  fon  genre  du  Jufltea  , qui  en 
compofé  de  fix  efpèces , il  crut  devoir  en  choifir 
un  autre , & préféra  celui  que  nous  adoptoni  ici. 
{M.  Thovik.) 

ADÉNE.  A D E y s A. 


Autre  genre  de  plante  peu  connu  des  botanifle*; 
& découvert  par  Forskal , dans  l’Arabie.  C’efl  un 
arbrifleau  grimpant , qu’on  regarde  dans  le  pays 
comme  un  poifon  très-dangereux  -,  quelques  foient 
d’ailleurs  fes  autres  qualités  , celle-ci  nous  fait 
defirer  que  jamais  fa  culture  ne  foit  introduite  eu 
Europe.  (M.  Thou in.) 


ADIANTE.  a d Z a y T tr  m. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Fougère*. 

Ce  genre^  renferme  une  grande  quantité  d’ef- 
pèces  aufli  intéreflantes  par  la  forme  que  par  la 
couleur  de  leurs  feuilles  ; mais  nous  n’en  pofiédoni 
qu’un  très-petit  nombre  en  Europe  j elles  croifTent 
prefque  toutes  dans  les  pays  chauds.  On  les  trouve 
dans  les  lieux  humides  & ombragés  j quelques- 
unes  font  parafltes. 

Ces  plantes  pourroient  être  tranfportées  en 
nature  dans  des  caifles  remplies  de  terre.  Voye^ 
Transport  des  plantes. 

On  pourroit  même  fe  les  procurer  d’une  manière 
beaucoup  plus  Ample  & moins  difpendieufe.  Il 
ne  s’agiroit  que  de  ramaflêr , dans  le  tems  de  la 
fruélifleation  , des  feuilles  de  ces  plantes  , & 
d’en  foire  des  lits  , que  l’on  recouvriroit  alter- 
nativement avec  une  terre  très-légère.  Lorfque 
ces  envois  feroient  arrivés  en  Europe  , foit  que 
les  feuilles  fuflent  décompofées , foitqu’elles  fuflent 
encore  entières  , on  prendroit  alors  ce  mélange, 
que  l’on  étendroit  dans  des  bâches  très-ombragées, 
fur  un  lit  de  terre  fablonneufe,  mêlée  de  détrimens 
de  végétaux  à demi-pourri* , & on  le  recouvriroit 
d’une  légère  couche  de  moufle.  Avec  beaucoup 
de  chaleur  & d’humidité  , les  germes  contenu® 
dans  ce  mélange  , fe  développeroieiit  infaillible- 
ment , & donneroient  un  grand  nombre  de 
plantes,  fur-tout  fl  la  terre  dont  on  fe  feroit  fervl 
pour  emballer  les  feuilles  , avoit  été  prife  dans 
les  forêts , où  ces  plantes  croiflent  naturellement. 

Les  adiantes  pourroient  fervir  à garnir  les 
fentes  des  rochers  & des  grottes  , foit  à l’air 
libre , foit  dans  les  ferres  chaudes , fuivant  qu'elles 
auroient  la  faculté  de  croître  dans  l’une  ou  l’autre 
de  ces  deux  pofitions. 


Efpèces.  ^ 

Adiante  reniforme. 

AbiAstum  reniforme.  L.  Qf  des  IfleS  madère. 
Adiante  de  Canada, 
vulgairement  capillaire  de  Canada. 
Adiantum  pedatum.  L.  Qf  dç  l’Amérique 
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A DI  ANTE  à Aiiilles.  de  Coriandre  ^ 
vulgairement  capillaire  de  Montpellier. 

j^DjAKTUM  capillus  vcncris.  L.  '2^  de  l’Europe 
Ccmpérde-,  dans  les  rochers. 

A DI  AN  TE  à feuille"  en  trapeze. 

Adiantum  traperjforme.  L.  de  l’Amérique 
méridionale. 

I.  Adiante  reniforme.  Cette  plante  ne  s’élève 
que  d’environ  fix  pouces  , & forme  une  touffe 
arrondie  j de  fa  racine , fortent  de  longs  pédicules , 
terminés  par  des  feuilles  prefque  rondes , d’un 
^reau  verd  luifant  en  deffus , elles  forment  avec 
ces  pédicules  , comme  autant  de  petits  parafols 
de  taffetas  verd  , montés  fur  des  manches  d’ébene 
très-déliés. 

Nous  ne  poffédons  cette  efpèce  que  depuis 
ilx  mois  j fa  culture  ne  nous  efl  pas  encore  bien 
connue  -,  mais,  d’après  les  lieux  & le  climat 
où  die  croît  , nous  Par  ons  placée  fur  les 
Ibords  d’un  petit  ballin  , d’une  ferre  chaude  , 
entre  les  jointures  des  pierres  , parmi  de  la 
«nouffe  & d’autres  plantes.  Nous  l’avons  mife 
Ibrt  près  des  ’.itraux  de  la  fcr.''e  , & à une 
pofition  ombragée. 

Jufqu’à  préfent  elle  s’èff' rrès-bien  foutenue, 
tandis  que  d'autres  individus  que  nous  avions 
reçus  en  même-tems  & plantés  dans  dès  pots, 
avec  une  terre  très-lablonneufe  , ont  tous  péii. 

Ce  premier  effai  fur  la  culture  de  cette  plante, 
^aroît  devoir  réuffir  •,  cependant  nous  ne  pouvons 
.encore  rien  affurcr  de  pofuif  à ctt  égaid. 

Obfervjtion:  Nous  la  devons, ainfi  que  pluHeurs 
autres  très-intéreffantes,  aux  foins  do  M.Coliignon , 
Jardinier  intelligent  , chargé  de  la  culture  des 
arbres  fruitiers  en  nature  , dont  le  Roi  veut  en- 
richir les  peuples  de  la  mer  du  fud.  11  la  trouva 
dans  l’iHe  de  Madère  , pendant  la  relâche  qu’y 
fit  au  mois  d’août  178Ç  , M.  le  Comte  de  la 
Peroule  , Commandant  en  chef  l’expédition  du 
voyage  autour  du  monde. 

i.  Adiante  de  Canada.  Plante  vivace  de 
l’Amérique  feptcntrionale  , qui  s’élève /l’einiron 
tin  pied  tk  demi  -,  fes  fouilles  fort  liffes  , d’une 
verdure  agréable , & découpées  fort  également. 
Elle  forme  des  toullès  arronv'iss  d’un  port  léger. 
On  la  cultive  en  pleine  terre  dans  notre  climat. 
Elle  aime  l’ombre,  l’humiüré  St  Iss  tOi  reins 
lablonneux.  Elle  le  multiplie  de  drageons  enracinés, 
qui  doivent  être  féparés  dès  le  picmier  piin- 
lems. 

l//a;;e  : Elle  entre  dans  les  Ecoles  des  plantes 
médicinales  par  rapport  à fes  vertu>-,  on  pourroit 
s’en  fervir  à décorer  la  bafe  dv.s  " - rs  laclices, 

en  ayant  foin  de  la  placer  à des  exp.-Wirions  om- 
^tragées , dans  des  lieux  un  peu  humides , mais 
il  l air  libre. 

7,.  Adiante  à feuilles  de  coriandre.  Cetre 
efpèce  croît  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  i'rance,  clic  cft  vivaçe , &.  ne  s’élève  que  de 
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liX  II  huit  pouces*,  fes  feuilles  font  d’une  verdure 
claire  & raffemblées  en  petites  malfcs  arrondies. 

Cette  plante  fe  multiplie  de  drageons  enracinés  , 
qui  doivent  être  plantés  dans  des  pots  remplis 
de  ffable  de  bruyère  , raèlé  de  petits  cailloux. 
L’hiver,  il  faut  la  rentrer  dans  les  orangeries , ik. 
la  placer  fur  les  appuis  des  croil'ées  *,  elle  ne  craint 
point  le  foleil. 

Ufage  : Cette  efpèce  tient  un  rang  diflingué 
parmi  les  plantes  médicinales. 

4.  Adiante  à feuilles  en  trapeze.  Cette  efpèce- 
s’élève  d’environ  dix-huit  pouces  fes  feuilles 
partent  immédiatement  de  la  racine  elles  font 
inpportées  par  des  pédicules  d’un  noir  luifant ,, 
qui  conirafle  avec  la  belle  couleur  verte  de  fon 
feuillage,  découpé  d’une  manière  très-fmgulière. ■ 

NoHSDavons  point  encore  cultivé  cetre  plante*,, 
mais  IMiller , qui  l’avoit  reçue  de  la  Jamaïque, 
dans  un  pot , dit  quelle  fe  conferve  en  An- 
gleterre dans  les  ferres  chaudes  , & qu’elle  y 
produit  une  variété  agréable  parmi  les  plantes 
exotiques.  Il  eût  été  à defirer  , que  ce  célèbre 
Jardinier  nous  eût  indiqué  la  nature  de  terre , 
ainfi  que  le  degré  de  chaleur  qui  lui  convient  j. 
mais  il  ne  nous  apprend  rien  à cet  égard.  Il  eft 
à préfnmcr  que  la  culture  da  cette  plante  doit 
peu  différer  de  celle  du  polypode  doré  , qui 
croît  dans  le  même  pays  & dans  les  mêmes  po- 
fitions.  Voyei  à l’article  du  polypode  doré  , fa 
culture.  ( M.  Thouin.  ) 

ADIMIAN  , nom  que  les  Fleurifles  donnent 
à une  tulipe  amaranthe  , panachée  de  rouge  &. 
de  blanc,  dont  l’efpèce  eh  connue  des  Boraniûes,. 
fous  le  nom  de  tulipa  gefneriana.  L.  Voye[  Iç 
mot  Tulipe.  {M.  Tjtoviy.) 

A D O L E.  A B O Z 1 A. 

Genre  de  plante  qui  paroît  appartenir  à la 
famille  des  Nek.pr.uns.  ( Voye^  Nerpruns,  j II 
efl  compofé  de  deux  efpèces , qui  font  des  ar- 
briffeaux , dont  lefeuillageell  agréable  par  fa  forme 
& fa  couleur.  Leurs  fleurs  ont  peu  d’agrément  ; 
ces  arbtiffeaux  croiffent  au  Malabar , & n’om  point 
encore  été  cultivés  en  Europe.  ( M.  Thovis.  ) 

ADONIDE.  Adonis. 

Genre  qiu  renferme  des  plantes  annuelles 
& des  plantes  vivaces  , dont  quelques  - unes 
entrent  dans  les  jardins  médicinaux  , à caufe 
de  leurs  propriétés  •,  le  plus  grand  nombre  efl 
cultivé  dans  les  jardins  d ornement,  par  rapport 
a la  couleur  des  fleurs. 

Efpèces. 

I.  A DON  IDE  annuelle. 

Adonis  annua.  La  M.  n."  i.  0 de  l’Europe 
tempérée. 

i.  ÀDONiDE  printanière  , vnlgairemcnr 
hellébore  d'bvpocrate. 

Adonis  vepnalis.  h-  % des  montagnes  de 
l’Europe. 
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5.  Adonide  fin  Cap. 

'Adonis  Capenjii.  L.  ^ des  montagr.GS  du 
Cap  de  Bonne-efpérance. 

1.  Adonide  annuelle.  Cette  plante  s’élève 
d’environ  un  pied  j fes  tiges  font  droites , fouvent 
rameufes,  garnies  de  feuilles  finement  découpées, 
d’une  verdure  tendre  à leur  naifl'ance,  & terminées 
par  des  fleurs  plus  ou  moins  garnies  de  pétales , 
tantôt  d’un  rouge  vif,  tantôt  de  couleur  citrine 
ou  aurore  -,  elle  fleurit  depuis  le  commencement 
de  l’été , jufcju’à  la  fin  de  l’automne.  Ses  graines 
doivent  être  femées  immédiatement  après  leur 
maturité  *,  mais  comme  la  plante  n’efi  pas  fuf- 
ceptible  d’être  repiquée  , il  efi  néceffaire  de  la 
femer  dans  l’endroit  même  où  elle  doit  refter  ; 
d’ailleurs  elle  n’efi  pas  délicate  fur  le  choix  du 
terrein , non  plus  que  fur  l’expofiiion.  Cependant! 
il  efi  bon  d’obferver  que  dans  un  fol  fec  & arid'e,. 
comme  celui  où  cefte  plante  croît  dans  nos  cam- 
pagnes , elle  ne  s’élève  pas  à plus  de  cinq  à fix 
pouces  de  haut,  & ne  produit  qu’une  feule  tige, 
terminée  par  une  petite  fleur  fimple , tandis  que 
dans  les  lerreins  fubfianciels , elle  croît  à la  hauteur 
de  quinze  à dix-huit  pouces , devient  très-branchue 
& donne  de  grandes  fleurs  j qui  ont  fouvent  huit 
pétales. 

Vfage  ; Cette  jolie  plante  efi  employée  à la 
décoration  des  parterres  , où  elle  porte  le  nom 
de  rofe  rubi  ou  de  goutte  de  fang , à caufe  de  la 
vivacité  des  couleurs  de  fes  fleuri.  {M.  Thouin.) 

Elle  fe  trouve  dans  les  champs  de  froment, 
de  feigle  , d’orge  & d’avoine,  ou  tUe  fait  peu 
de  tort , parce  qu’elle  n’efi  ni  forte,  ni  abondante. 

{ M.  Vahhé  'Tessieh.  ) 

2.  Abonide  printannière. 

B.  Adomde  p'-intanniéie  des  Alpes. 

Ces  deux  plantes  ne  paroiflent  être  que  des 
variétés  de  la  même  efpèee',  elles  font-  vivaces 
& herbacées  •,  dès  le  premier  printems , elles 
pouffent  de  leurs  racines  des  tiges  qui  s’élèvent 
environ  à dix  pouces  de  haut , lel'quelles  font 
garnies  de  feuilles  très-découpées,  dune  verdure 
gaie  -,  leurs  fleurs  font  grandes  , jaunes  & de 
différentes  teintes.-  Elles  paroiflent  dès  le  mois 
de  mars  dt  durent  peu  de  tems  , ainfi  que  leurs 
liges  qui  fe  delsèchent  à la  fin  de  juillet.  Les 
graines  de  ces  plantes  doivent  être  femées  quelques 
jours  après  la  récolte , dans  des  caifl'es  ou  tertines 
remplies  de  fable  de  brujère  , & placées  dans 
une  plate-bande  au  nord.  Elles  germent  au  prin- 
tems fuivant  , St  le  jeune  plant  ne  pouffe  que 
des  feuilles  pendant  la  première  année-,  quelque- 
fois il  fleurit  la  fécondé  , mais  plus  comtnunémtnt 
la  troiflème.  Il  doit  être  repiqué  la  fécondé  année, 
dans  une  plate-bande  de  terre  forte  , ameublie-  j 
avec  du  fable  de  bruyère  , & à l’cxpofiticn  du  ! 
nord.  Ces  plantes  aiment  l’ombre  , un  fol  humide  ' 
St  fablonneux , & craignent  les  fortes  gelées.  11  J 
fera  bon  de  les  couvrir  l’iiiver,  &.  d’en  réferver 
quelques  pieds  en  pots,  qu’on  rentrera  à l’orangerie 


fur  les  appuis  des  croifées  p;r:d.int  les  grands 
froids. 

On  multiplie  encore  cette  plante  d’ceilletons , 
qui  doivent  être  féparés  en  Automne , & truités 
comme  les  jeunes  plants. 

U/age  : Elle  occupe'une^lace  dans  les  jardins 
médicinaux , à caufê  de  fes  propriétés.  On  la  cul- 
tive auffi  dans  les  jardins  curieux  , pour  les  belles 
fleurs  jaunes  prinrannières. 

3.  Adonide.  du  Cap.  Plante  vivace  , qui 
pouffe  chaque  année  de  fa  racine  un  petit  nombte 
de  feuilles , d’une  nature  coriace  , & d’une  verdure 
foncée  -,  fes  fleurs  font  verdâtres  & peu  agréables  ; 
on  multiplie  cette  plante  de  graines  envoyées  dti 
Cap  de  Bonne-efpérance.  Elles  doivent  être  femées 
an  printems, fur unecouchetièdeexpofée au  levant. 
Souvent  elles  ne  lèvent  que  la  fécondé  année  ; 
le  jeune  plant  peut  relier  deux  ans  dans  le  même 
pot  , après  quoi  on  le  repique  dans  des  pots 
remplis  de  terre  à oranger , coupée  par  moitié 
avec  du  fable  de  bruyère  , & l’hiver  on  les  rentre 
à l’orangerie  fur  les  appuis  des  croifées.  Il  efl  rare 
que  les  femences  de  cette  plante  lèvent  en  Europe, 
foit  qu’elles  perdent  promptement  leur  propriété 
germinative  , foit  qu’elles  foient  fujcites  à' a-'/orter. 
JI  cfl  plus  expéditif  de  la  multiplier  d’éclats  ou' 
de  drageons  , qui  doivent  être  plantés  en  Au- 
tomne. 

Vfage  : Comme  cette  plante  efi  plus  rare  qu’a- 
gréable, elle  n’ell  guère  propre  qu’aux  jardins  de 
botanique  , où  l’on  fe  propofe  de  raffembicr  le 
plus  de  végétaux  qu’il  efi  polfiblo.  {M,  Thovin.) 

ADOS  , terme  de  jardinage  , qui  défigne  un 
lieu  adofié  à des  abris  , foit  naturels  , foit 
artificiels , ou  qui  offre  par  Im-même  une  défenfe 
contre  le  nord,  en  méme-tems  qu’il  préfeiite  une 
e.xpofition  au  plein  midi. 

Les  ados  fe  forment  ordinairement  dans  la 
dircclion  de  l’efi  à l’ouefi  , fur  une  largeur  de 
trois  , quatre  & cinq  pieds.  Ils  font  défendus  des 
vents  du  nord,  par  des  murs,  des  paliffades , des- 
bois  ou  des  brifevents.  On  les  exhauffe  fur  le 
derrière,  de  huit,  douze  ou  quinze  pouces,  & 
on  les  incline  enfuite  fur  le  devant  dans  la  même 
proportion  , jufqu’au  deffous  du  niveau  du 
terrein. 

Les  ados  fe  font  à la  bêche  à jauge  ouverte , . 
comme  un  labour  ordinaire  , avec  cette  feule 
différence  , qu’au  lieu  de  tenir  les  terres  remuées 
de  niveau,  on  leur  donne  une  pente  plus  011' 
moins  inclinée  du  nord  au  fiul  : s’il  fe  trouve 
un  efpalier  le  long  du  mur  qui  protège  l’ados 
il  convient  de  biffer  entre  le  mur  & cet  efpalier, 
un  fentier  de  qitinze  à dix-buit  pouces  de  large, 
tant  pour  fatiliter  la  taille  des  arbres  , que  pour 
empêcher  que  les  plantes  qu’on  femera  fur  l’ados 
ne  nuifent  aux  arbres. 

Les  ados  contribuent  beaucoiipan  développement 
des  plantes , & procurent  ainii  des  jouiûances 
plus  promptes  -,  on  les  emploie  oro'inriireme;>t» 
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pu:iv  le?  pois  , les  fraifiers  & les  laitues  prlii- 
fannicrcs. 

Ceux  qui  font  deflinés  aux  fraifiers  & aux 
pois,  doivent  être  étab!  is  dans  le  courant  d’odlobre  j 
on  y feme -,  on  y plante  feulement  en  novembre, 
alin  que  la  terre  ait  le  tems  de  fe  raffermir  un 
peu. 

I.orfque  tout  cft  difpofé  pour  le  femis  des  pois , 
on  trace , non  pas  dans  la  longueur  de  l’ados  , 
lirais  dans  fa  largeur , des  filions  efpacés  entre  eux 
à deux  pouces  environ  de  diflance,  auxquels  on 
donne  (ix  pouces  de  profondeur  \ on  sème  enfuite 
les  pois , que  l’on  recouvre  de  quelques  pouces 
de  terreau  de  couche.  Les  fraifiers  doivent  être 
plantés  en  mottes  & en  échiquier  fur  les  ados , 
dont  il  faut  avoir  foin  d’unir  la  terre  du  haut 
en  bas. 

Toute  la  culture  de  ces  ados  fe  réduit  enfuite 
& les  couvrir  avec  de  la  litière  & des  paillaffons , 
pendant  les  neiges  & les  gelées,  & à les  découvrir 
dès  qu’il  vient  un  tems  doux.  Ces  légères  atten- 
tions fnffifent  pour  fe  procurer  des  pois  & des 
fraifes  quinze  ou  vingt  jours  avant  qu’on  en  ré- 
colieen  pleine  terre. 

Les  ados  pour  les  falades  printannières , fe  font 
dès  le  mois  de  février;  on  les  emploie  encore 
peur  des  femis  de  légumes  ou  de  fleurs  , dont 
les  jeunes  plants  font  deflinés  à être  repiqués 
en  place. 

La  culture  en  ados  eft  une  excellente  pratique, 
qui  équivaut  fouvenr  i celle  des  couches  ; elle 
tll  beaucoup  moins  difpendieufe,  & procure  des 
légumes  d’une  faveur  infiniment  fupérieure. 
(M.  Tuouis.)^ 

’ ADRACHME,  fynonyme  de  Varhutus  andrachne, 
L.  Fov.  Arbousier  a PANicuLEs.(Af.  Thouin.) 

A1)RAGA^'T  ou  ADRAGANTH,fynonyme  de 
Vcfi:c!galu$  fr^acantha.  L.  Voyei  Astragale 
Ei:  '1 /\RSEJLLE.  [M.  Tnouiy.) 

AiJ>\  LNTlCIi.  Cet  adjeélif  nouvellement  in- 
tioduit  en  jardinage,  vient  du  mot  latin  yfdvcn- 
tit  \s.  il  cfl  employé  pour  défigner  des  plantes 
qui  eroifilnt  par  bafard  dans  quelque  endroit. 
Les  matn.niCcs  heil^cs  , par  exemple,  font  des 
plantes  ad  enticcs.  Mais  de  quelque  efpèce  qu’elles 
( i 'itt , bot  mes  ou  maiivaifes , elles  font  toutes  re- 
gardées comme  adventices,  lorfqu’cUcs  n’ont  point 
été  Itmées  dans  l’endroit  ou  elles  fe  trouvent. 

Les  plantes  adventices  font  le  fléau  des  Jar- 
diniers. Ce  font  elles  qui  les  obligent  à ratilTer 
à ciiaqije  infiani  les  allées,  à farder  les  planches 
vk  à les  biner , pour  empêcher  les  plantes  adven- 
tices de  vivre  aux  dépens  des  plantes  cultivées , 
de  de  les  étouffer. 

Le  moyen  d’en  diminuer  le  nombre  dans  les 
jardins,  eli  de  ne  point  laiffer  grainer  les  efpèces 
annuelles , de  d’extirper  les  racines  traçantes  des 
plantes  \ivaccs.  Avec  de  la  pajé.mce  & du  travail, 
on  vient  à boqt  de  s’en  déUarraffer  en  partie. 
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Les  terres  nouvellement  remuées  à une  certain# 
profondeur , produifent  une  multitude  de  plantes 
adventices  , qui  doivent  leur  naiffance  à des 
graines  enterrées  par  fucceflîon  de  tems , & qui , 
privées  du  contaél  de  l’air  , ont  confervé  leur 
propriété  germinative.  (M,  Thoviu.) 

ÆGiLOPS , nom  donné  à une  maladie  des 
yeux  des  animaux.  {M.  l’abbe  Tessier.) 

ÆGIPHILE.  Ægipkila.  Genre  de  plante  de 
la  famille  des  verveines  , dont  il  n’y  a encore 
qu’une  efpèce  de  connue;  elle  croîtà  la  Martinique, 
fur  la  litière  des  bois,  & y forme  un  arbriffeau 
touffu  toujours  verd  ; fes  fleurs  , ainfi  que  fes 
fruits , font  peu  agréables  pour  la  couleur  & la 
forme.  Sa  culture  nous  efl  inconnue.  (M.  Tho  uiv.) 

ÆGOLETRON , c'efl  le  nom  que  Pline  donne 
à un  arbriffeau  de  la  famille  des  bruyères  , du 
genre  de  l’azalée , ( Encyclopédie  méthodique  ) , 
dont  elle  eft  la  première  efpèce.  Aialea  Pontica. 
Linn.  Chamarhododendros  Ponticamaximat  mefpili 
folio  , flore  luteo.  Tournef.  Corol 

Cet  arbriffeau  croît  fur  les  côtes  de  la  mer 
noire,  depuis  la  rivière  d’üva,  jufqu’à  Trebifonde, 
& dans  la  Colchide  ou  Mingrelie.  Je  n’en  fais 
mention  ici , que  parce  qu’on  prétend  que  le 
miel  recueilli  fur  fes  fleurs , rend  malade  ceux 
qui  en  mangent.  Voyei  au  mot  Abeille  , tra- 
vail des  abeilles  hors  des  ruches,  ( M.  l’Abbé 
TSSS  1ER.  ) 

AÉRER,  agriculture,  donner  de  l’air.  Les  animaux 
ont  befoin  d’un  air  renouvcllé.  Celui  dans  lequel 
ils  vivent , s’il  n’eft  remplacé  par  un  autre , s’al« 
tère  bientôt  , perd  de  fes  qualités  effentielles  Sc 
devient  même  pernicieux.  11  eft  donc  important 
d’aérer  les  endroits  habités  par  des  animaux. 

J’ai  remarqué  que  dans  les  étables  où  l’on 
tenott  les  befliaux  long-tems  enfermés  lans  en 
renouveller  1 air  , les  plus  vigoureux  périffoient 
de  la  maladie  appellée  le  fang,  qui  a beaucoup  de 
rapport  avec  l’apoplexie;  que  d’autres,  d’un  tem- 
péramment  moins  fanguin , étoient  fujets  à de» 
concrétions  dans  les  poumons  ; qu’enfin  les  maladie» 
contagieufes  y faifoieni  plus  de  ravages  que  dans  le» 
étables  bien  aérées.  Ces  effets  m’ont  paru  faciles, 
à expliquer.  L’air  refpiré  par  un  grand  nombre 
d’animaux  a peu  de  reuort  ; n’étant  plus  en  état  de 
dilater  les  poumons,  le  fang  ne  peut  plus  y circuler 
librement.  Si  ce  dernier  fluide  eft  abondant , il 
rompt  les  vaiffeaux  & caufe  une  mort  fubite  ; ce  qui 
a lieu  dans  les  animaux  vigoureux.  S’il  n’eft  pas 
en  grande  quantité  , il  languit  dans  fa  marche  j 
alors  il  fe  forme  desengorgemens  dans  les  poumons , 
dont  les  humeurs  s’épailfiireni.  Delà  des  concrétion» 
quelquefois  très-conlidérables  dans  des  individu» 
foibles.  Quand  l’air , qui  donne  la  force  & la  vie  • 
n’a  plus  fes  qualités,  les  animaux  font  incapables 
de  réfiller  à un  virus  contagieux  qui  les  attaque. 
Aufti  recommande- t-on,  dans  les  épizooties  , d’aérer 
fur-tout  les  étaliles.  En  parlant  des  habitations  det 
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animaux  domeftiqucs  , j’indiquerai  la  manière  de 
les  aértr  tonvenablement. 

Les  plantes  ne  végètent  bien,  que  quand  on 
leur  donne  une  certaine  quantité  d’air.  On  voit 
larguir  celles  qui  en  font  privées , ou  qui  n’en 
ont  pas  afftz.  Les  cultures,  qui  font  tropvoifines 
des  bois  & des  allées , foufFrent  de  n’être  pas 
expoiées  à un  courant  d’air,  indépendamment  du 
tort  que  leur  font  les  racines  des  arbres  & leur 
ombrage. 

La  préparation  & la  confervation  des  produits 
des  récoltes,  exige  un  <iir  renotivcllé  ; tantôt  c’eli 
un  air  fec  & f ais , tantôt  c’eft  un  air  chaud  & 
fec  qui  convient  •,  par  exemple,  les  feuilles  du 
labac  Ibnt  dans  le  premier  cas*,  pour  les  defféehir , 
on  les  expol'e  pendant  l’hiver  dans  des  greniers 
où  l’air  circule*,  on  n’opère  au  court  aire  avan- 
ta  eufeirert  le  dclTéchemeni  de  certaines  plantes 
aromatiques , qu’en  les  tenant  en  été  à un  air  fec. 
Les  fruits , comme  les  poires  & les  pomme> , 
paroiffent  fe  mieux  conlcrver  dans  les  en^'roits 
où  l’air  ne  fe  renouvelle  pas  i M.  l’abbé  TessiÆx.) 

AÉRER  , terme  de  jardnage.  C’ed  non-feu- 
lement renouveller  l'air  qui  eft  renfermé  dans 
les  ferres  & dans  les  orangeries , fous  les  chalfis 
& fous  les  cloches  ; mais  encore  placer  des 
plantes  à une  expofition  plus  ou  moins  dé- 
couverte , dans  une  atmofphère  plus  ou  moins 
fubtile , plus  ou  moins  denfe , fuivant  la  nature 
ou  l’état  des  plantes.  ( Voyei  Am.  ) 

L’air  contenu  dans  les  ferres,  & en  général  dans 
tous  les  lieux  renfermés  & remplis  de  plantes , 
s’altère  & fe  corrompt  très-promptement  par  les 
émanations  qui  fortent  de  ces  plantes.  11  fe  corrompt 
plus  promptement  encore,  lorfqu’il  eft  en  même- 
tems  échauffé  par  une  chaleur  occafionnée  par  la 
feimentation  des  couches  de  tannée  ou  de  fumier. 
Alors  les  plantes  qui  font  forcées  de  vivre  dans 
cette  atmofphère  viciée,  ne  pouffent  que  defoibles 
racines , leurs  branches  s’éiiolent  , leurs  feuilles 
fe  décolorent , & les  couches  ligneiifes  de  leurs 
tiges  n’acquièrent  que  peu  de  folidité.  D’un  autre 
côté,  cet  air  corrompu,  fur- tout  lorfqu’il  ert  chaud, 
favorile  & occafionne  le  développement  des  germes 
d’une  multitude  d’infeéles , tels  que  les  pucerons, 
les  coccus , les  araignées  des  ferres  , les  clo- 

{)one> , &c. , qui  fe  répandent  fur  les  plantes , 
es  frilffent , en  bouchent  les  pores , & fouvent 
fe  nourriffent  de  leurs  feuilles-  Les  fourmis  enfuite, 
qui  font  attirées  par  tous  ces  infeéles , viennent 
infefler  les  ferres  & en  établiffant  leur  demeure 
au  pied  des  plantes , les  font  fouvent  péîir.  Le 
moyen  de  remédier  en  partie  à ces  inconvéniens 
ou  de  les  prévenir , eft  de  renouveller  l’air  de 
tems  en  tems , pour  empêcher  qu’il  ne  s’altère 
trop  , & d’en  changer  la  conftitution  lorfqu’elle 
eff  viciée.  Mais  cette  opération  exige  des  pré- 
cautions qu’il  efl  à propos  de  ne  pas  négliger. 

On  peut  aérer  les  orangeries  & autres  ferres 
fans  feu , toutes  les  fois  que  la  température  exté- 
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rieure  efl  à cinq  degrés  au-cLflus  de  zéro,  & 
que  l’air  du  dehors  efl  moins  chaigé  d’humidhé 
que  celui  qui  efl  renfermé  dans  ks  ferres.  Alors 
on  iaiffe  toutes  les  croifées  onveitcs  pendsiU  ie 
jour,  &,  même  pendant  la  nuit  , loriqn’il  n’/  a 
pas  de  gelées  ou  de  changement  à craindre  dan?  , 
la  conflitution  de  l’air  ; mais  , !i  le  tems  éiuic 
brumeux  ou  chargé  de  brouillards  , il  iaudroit 
bien  fe  garder  d’ouvrir  les  ferres , parce  que  ce 
feroit  en  augmenter  l’humidité,  & fournir  à l’air 
intérieur , déjà  très-altéré  , le  moyen  de  fe  cor- 
rompre encore  davantage. 

Dans  les  ferres  chaudes , toutes  les  fois  que  le 
thermomètre  monte  au-deffus  du  degré  de  chaleur 
auquel  elles  font  graduées  d’après  la  nature  des 
plantes  qu’on  y cultive,  on  peut  y renouveller 
l’air  dans  le  milieu  du  jour  , même  par  un  tems 
de  gelée  , pourvu  que  l’air  extérieur  foit  fec  , 
& qu’il  ne  fafle  pas  un  vent  trop  confidérablc. 
Ainfi,  par  exemple,  lorfque  dans  une  ferre  graduée 
à dix  degrés  de  chaleur,  le  thermomètre  intérieur 
s’élève  à quinze  ou  vingt  degrés  , on  peut  très- 
bien  y donner  de  l’air , & attendre,  pour  refermer 
les  vagiflas  , que  le  thermomètre  (bit  redefeendu 
à douze  degrés.  Mais  il  faut  toujours  avoir  l’at- 
tention d’ouvrir  à l’air  renfermé  dans  la  ferre , 
une  ilfue  du  côté  oppofé  à celui  d’où  vient  le 
vent  -y  & s’il  efl  froid  , il  faut  ajouter  à cerre 
précaution  celle  de  ne  pas  le  laiffer  frapper  di- 
redement  fur  les  plantes  qui  s’y  trouvent  ren- 
fermées. Le  vagiflas , dont  nous  donnerons  la 
figure  dans  les  volumes  de  planches  de  cet  ou- 
vrage , remplit  parfaitement  cet  objet.  ( Foye{ 
fa  defeription  au  mot  Vagislas.  ) 

Lorfque  le  foleil  efl  long-rems  fans  paroi rre, 
que  l’air  extérieur  tft  toujours  froid  , & que 
cependant  l’atmofplière  de  la  ferre  a befoin  à être 
renouvellée , on  allume  alors  les  fournaiix  pen- 
dant le  jour  , ik  lorfque  la  ferre  cotnmence  à être 
échauffée , on  ouvre  un  ou  plufieurs  vagiflas , que 
l’on  a foin  de  refermer  enfuite  avant  que  l’air 
intérieur  foit  devenu  trop  froid.  C’efl  le  ther- 
momètre qui  doit  fervir  de  guide  dans  cette 
circonflance. 

S’il  furvient  à la  fin  de  l’automne,  & même 
pendant  l’hiver  , un  tems  doux  où  le  foleil 
paroiffe  dans  toute  fa  clarté , & où  le  ther- 
momètre, à l’air  libre , s’élève  à dix  degrés  dans 
le  milieu  du  jour  , on  doit  alors  ouvrir  les  portes 
& les  fenêtres  des  ferres  pour  en  renouveller  l’air , 
& profiter  de  ces  momens  rares  dans  notre 
climat , pour  baffiner  légèrement  les  plantes,  ou 
les  afperger  avec  la  feringuc. 

Mais  on  ne  doit  faire  ufage  de  ce  moyen  vers 
la  fin  de  l’hiver , & fur-tout  au  printemps , qu’avec 
beaucoup  de  prudence  & de  diferétion  , parce 
qu’alors  les  plantes  font  très-tendres  & très-dé- 
licates. Comme  elles  ont  été  privées  du  foleil , 
& habituées,  par  un  féjour  de  plufieurs  mois, 
à vivre  dans  un  air  plus  épais  que  celui  de 
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l’ain’.ofphirc  c^tcrfeure  , elles  feroiem  fatiguies 
par  le  patiî'ge  fiibit  d’iin  air  épais  & ftagnant , 
d lin  air  vif  & fubtil.  Ce  n’eft  que  par  une 
gradation  in/’enfiblc  qu’on  parvient  à !e  leur  faire 
î'ipporrcr  fans  que  leurs  organes  en  foient  of- 
fenü's.  D’abord  on  ouvre  une  croifée , quelques 
jours  aptes  on  en  ouvre  deux  à côté  l’une  de 
l’autre.  On  les  ouvre  enfuire  plus  matin  , & on 
les  referme  plus  tard  , en  fiippofant  toute- 
fois que  le  teins  le  permette,  & de  cette  manière 
en  les  habitue  infenfiblement  à fuppoiier  l’air 
extérieur  , fans  qu’elles  s’en  trouvent  incom- 
modées. ^ 

C’ert  en  grande  partie  à l’inobfervance  de  cette 
pratique,  non  tneins  recommandée  par  la  raifon 
que  par  l’expérience  , qu’on  doit  attribuer  la 
perte  d’un  grand  nombre  de  plantes  dans  les 
ferres  , au  moment  de  les  en  l'onir  , &.  lorfqu’on 
croit  être  parvenu  à les  fauver  des  rigueurs  de 
riîivcr. 

riiifieurs  jardiniers  croient  qu’il  fuffit  de  donner 
hcaucoivp  de  chaleur  aux  plantes  pendant  l’hiver, 
s’tn  s’iitïharralilr  d’ailleurs  des  moyens  de  re- 
nouveler l’air  des  ferres.  Il  efl  vrai  qu’elles 
potiffer.t  d’abord  plus  vigoureufement  & patoilTent 
pltts  belles  •,  mais , en  fuppofant  qu’elles  pulfl’ent 
./échapper  aux  divers  accidens  qui  les  menacent,  & 
q'ue  nous  avons  expofés  ci-dcITus , il  y en  a toujours 
i.n  auquel  elles  éciiappent  rarement,  c’eft  celui 
•lu  foleil  & de  l’air  extérieur.  Lorfque.Ie  prin- 
lems  ai  rive,  & qu’il  efl  queflion  de  les  fonir  des 
ferres  , les  pouffes  foibles  & trop  herbacées  de 
ces  plantes  font  auflt-tôt  brûlées  par  le  foleil  , 
ou  flétries  par  l’air  extérieur;  les  racines  n’ayan,! 
pas  affez  de  forces  pour  en  faire  croître  de  nou- 
velles ,1a  plante  larCTuit,fedefsèche& meurt. Ces 
Jardiniers  ignorent  fans  doute  que  dans  la  culture 
des  plantes  tic  ferre , il  efl  un  principe  dont  il  ne 
f^ut  jamais  s’écarter.  C’efl  qu’au  lieu  de  s’occuper  .à 
faire  croître  les  plantes  pendant  l’hiver,  on  ne 
doit  s’attacher  qu’à  les  conferver,  fur-rout  lorf- 
qu’on mer  quelque  prix  à leur  poflefflon. 

11  exifle  encore  une  autre  pratique  ufltéc  dans 
quelques  jaidins,  qui  n’efl  pas  moins  meurtrière 
pour  les  plantes , lorfqu’on  en  fait  ufage  peu  de 
rems  avant  de  les  fonir  des  ferres  ; c’efl  l’habitude 
eu  l’on  tfl  d’ouvrir  des  croifées  aux  deux  extré- 
n'irés  correfpondantes.  il  efl  sûr  que  ce  moyen 
tfl  très-expédirif  pour  chaflèr  l’air  flagnant,  mais 
il  arrive  aiilfi  que  ce  courant  d’air  plus  vif  que 
l’on  introduit  dans  les  ferres  , reçdu  pius 
rapide  encore  par  la  dilatation  que  lui  fait  éprouver 
la  chaleur  du  Ibleii  , flétrit  fur  fon  pafl'age  routes 
ies  tige;  herbacées,  & brûle  les  feuilles  qui  ont 
pouflé  dans  la  ferre.  Tel  efl  l’effet  de  certc  pra- 
tique que  les  jardiniers  atribuent  à des  vènts-coulis, 
à de  mauvais  vents  qui  brouillent  les  plantes. 
Lcfcul  cas  où  il  foit  permis  d’uler  de  ce  moyen, 
efl  celui  ('il  la  fumée  venant  par  quelque  acciclcm 
k remplir  ia  ftrre  , on  veut  i’tn  débarralfer  promp- 
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ferrent  ; car  alors  de  deux  maux , il  faut  chajflç 
ic  moindre. 

On  renouvelle  l’air  des  chalîis  & des  clocht-s 
pour  les  mêmes  caufes  & dans  les  même.-,  eir- 
conflarccs  t^ie  nous  avons  déraillé  ci-defTus , St, 
en  outre  , pour  empêcher  les  produclions  hâtives 
que  l’on  cultive  dans  ces  endroits,  d’ètre  brûlées 
par  le  foleil.  11  fufiit  pour  cela  d’ouvrir  ies 
panneaux  des  cliaffis,  ou  de  foulever  les  cloches, 
ibit  du  côté  du  midi , foit  du  côté  du  nord.  Mais 
ces  deux  manières  ne  font  rien  moins  qu’indif- 
férentes dans  la  pratique.  Toutes  les  deux  font 
relatives  aux  diflérentes  faifons  de  l’année  , & à 
la  nature  des  végétaux  qu’on  cultive. 

Pendant  l’hiver  , on  donne  de  l’air  aux  chaflis 
& aux  cloches  du  côté  du  midi , parce  que  l’air 
du  midi  efl  moins  froid  que  celui  qui  vient  di- 
reélement  du  nord.  Mais  pendant  la  belle  faifon, 
& lorfqu’on  ouvre  les  chalfls , moins  pour  avoir 
un  degré  de  chaleur  plus conûdérable, que  pour  les 
aérer,  on  choilit  le  côté  du  nord. 

Quand  à la  fécondé  acception  du  mot  aérer; 
il  efl  bon  d’obferver  que  les  végétaux  ont  des 
habitudes  difî'erenres , & fouvent  oppofées  , rela- 
tivement à leur  nature  ; que  les  uns  croiflent  dans 
les  cavités  des  rochers  & dans  ratmofphère  la  plus 
épaifl'e  , tandis  que  d’autres  ne  peuvent  vivre 
qu’au  fomiU'-t  des  montagnes , dans  les  lieux  les 
plus  aérés  &.  dans  l’atmofphère  la  pl«s  fubtiie, 
6i  qu’tiifm  ch3q>'e  zone  , chaque  degré  d’élévation 
même  a fes  produèlions  particulières.  Il  efl  donc 
très-impgrtant,  pour  la  culture  des  plantes  , de 
connoître  leurs  habitudes  refpeèlives  , afin  de 
pouvoir  les  placer  dans  lapofltion  qui  leur  convient. 

Les  plantes  nouvellement  forties  des  ferres , 
doivent  être  aérées  avec  précaution.  D’abord  en 
les  place  dans  le  voifinage  de  quelques  grands 
arbies  qui  puiflent  les  défendre  des  coups  de 
vent,  & modérer  la  trop  grande  circulation  de 
l’air.  On  les  expofe  enfuite  dans  un  lieu  un  peu  plus 
ouvert  ; & lorfqu’elles  n’ont  plus  rien  à craindne 
du  grand  air , on  les  met  à la  place  ou  elles 
doivent  pafTer  l’éié. 

11  en  efl  de  même  des  plantes  qui  fortent  de 
deflbus  Ics  cliafTis  , & en  général  de  tous  les 
endroits  renfermés  ; elles  exigent  les  mêmes 
précautions  lorfqu’ellcs  y ont  fejourné  quelque  teras. 

On  doit  avoir  la  même  attention  pour  les 
boutures  qui  font  faites  fous  les  cloches  & fous 
les  chaffis.  Voyei  Bouturiîs.  (M.  Thouin.) 

ÆUVE.  Ail  va.  Ce  genre  de  plante,  que  M.  le 
Chevalier  de  la  Marck  croît  appartenir  à la  famille 
des  aroaranthes  , n’efl  coiiipofé  que  d’une  feule 
cfpèce  qui  croît  dans  les  terreins  calcaires  & fa- 
blonneux  de  l’Arabie  ; c’efl  un  arbufte  d’à-peu-près 
vingt  pouces  de  haut,  qui  ne  préfente  rien  d’in- 
téreffant  pour  en  fairt  defirer  la  pofl'eflion  dans 
d'autres  jardins  que  dans  ceux  qui  font  confacrés 
à la  Botanique.  Il  n’y  a point  encore  été  cultivé. 
[M.  Tnoviv.) 
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ÆTHUSE.  Æthvsa. 

Genre  de  plantedelafamille  des  Omsezzifekes  , 
qui  renferme  des  herbes  annuelles , bis-annuelles 
& vivaces  *,  leur  feuillage  eft  très-découpé , leurs 
fleurs  font  petites , blanches  ou  purpurines  , peu 
apparentes.  Elles  nont  guère  d’autre  ufage,  que 
celui  d’occuper  des  places  dans  les  jardins  ds 
botanique.  Quelques-unes  cependant  ont  des  pro- 
priétés médicinales.  Elles  font  toutes  originaires 
d’Europe  , &.  fe  trouvent  en  France. 

Toutes  les  æthufes  fe  multiplient  par  leurs 
graines,  qui  doivent  être  femées  en  Automne  en 
pleine  terre  ou  en  pot , immédiatement  après  la 
récolte  des  femences  -,  fi  l’on  attend  au  printems 
fuivant , il  efi  rare  qu’elles  lèvent  la  même  année. 
On  multiplie  encore  les  efpèces  vivaces  , de 
drageons  & d’éclats  qui  doivent  être  léparés  dès 
le  premier  priniemî.  Ces  plantes  aiment  l’ombre,, 
les  terréins  fubftanciels  & un  peu  humides.  Leur 
végétation  commence  dès  la  fin  des  grandes  gelées , 
& efi  accomplie  vers  la  fin  de  l'été. 

Efpèces. 

I.  Æthuse  à forme  de  perfil. 

Æthusa  cynapium,  L. 

2.  Æthuse  mutellinc. 

Æthusa  mutellina.  La  M.  Diél.  n.*  l. 

P HEZZAvDRiuM  mutelUna.  L. 

Æthuse  à feuilles  capillaires. 

Æthusa  meum.  L. 

4.  Æthuse  de  montagne. 

Æthusa  hunius.  L. 

L’Æthufe  n.*  1.'",  cft  annuelle  •,  les  efpèces 
2 & 3 font  vivaces  , & la  4.'  efi  bis  - annuelle. 
Comme  toutes  ces  plantes  font  rufiiques  , elles 
font  d’une  culture  facile;  la  z.^  feulement  exige 
d’être  plus  foignéc  , il  lui  fuit  un  terrein  plus 
léger  , plus  iiumitle  , & beaucoup  d’ombre. 
{^M.  Thouih.) 

AFFAISSEMENT,  diminution  de  hauteur, 
abaiflement  caufé  par  le  rapprochement  des 
parties. 

Les  couches  de  fumier,  celles  de  tannée,  & 
en  général  toutes  les  ferres  rapportées  , défoncées 
ou  remuées  de  quelque  manière  que  ce  foir,  s’af- 
faifient  plus  ou  moins.  Les  couches  de  fumier 
diminuent  dans  le  courant  de  la  première  année , 
d’environ  un  quart  de  leur  hauteur;  cellesde  tannée 
à-peu-près  d’un  cinquième,  & toutes  les  terres 
nouvellement  remuées  d’un  fixième.  Ces  propor- 
tions ne  font  cependant  pas  invariables  , elles 
changent  en  raifon  de  certaines  circonftances  par- 
ticulières. Par  exemple , des  couches  faites  avec 
un  fumier  confommé  , foulées  enfuite , & piétinées 
à chaque  lit , tafferont  moins  que  celles  qui  feront 
uniquement  compofées  de  litière.  Il  en  efi  de 
même  des  terres  qui  fe  trouvant  plus  ou  moins 
rapprochées  après  les  labours  , les  remblais  ou 
les  défonteruens  s’affaifleront  plus  ou  moins  ; mais 
/igricuUurc,  Tome  L"  , IL‘  Partie^ 
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ces  données  fnffifent  pour  guider  le  cultivateur 
intelligent , & le  mettre  dans  le  cas  de  donner 
à fes  couches,  fur- tout  à celles  qu’il  conftruit  à 
demeure  , une  hauteur  proportionnée  à l’affaif- 
fement  qu’elles  doivent  éprouver  dans  la  fuite , 
afin  qu’il  ne  foit  pas  obligé  de  les  exhaufler  do 
nouveau , & de  relever  les  plantes  dont  elles  font 
couvertes.  Ces  notions  générales  le  guideront 
encore  fur  le  degré  de  profondeur  qu’il  convient 
de  donner  aux  plantes  qu'il  mettra  dans.des  caiffes , 
dans  des  pots  , ou  même  en  pleine  terre  > pour 
qu’elles  ne  fe  trouvent  pas  trop  enterrées  , oa 
tropdéchaufi’ées , lorfque  les  terreSt  auront  acquis , 
par  le  rapprochement  de  leurs  parties , la  folidité 
dont  elles  font  fufceptibles.  (M.  Thouih.) 

AFFAISSER  , en  terme  de  jardinage , c’eft 
marcher  ou  piétiner  une  couche  nouvellement 
faite , une  planche  nouvellement  femée.  On  afFaiûe 
une  couche  pour  empêcher  qu’elle  ne  s’abaiiTe 
trop  dans  la  fuite , & ne  defeende  au-deffous  do 
la  hauteur  qu’elle  doit  avoir,  fur- tout  lorfqu’elle 
efi  conftruite  à demeure. 

On  piétine  une  planche  pour  affermir  la  terre 
& empêcher  les  infeéles  qui  détruiroient  le* 
graines , de  fe  frayer  trop  aifément  des  chemins 
à travers  les  parties  nouvellement  divifées.  Un 
autre  avantage  commun  à ces  deux  opérations  , 
efi  d’exciter  plus  promptement  la  germination  de* 
femis , & de  rendre  la  terre , par  le  rapprochement 
de  fes  parties  , plus  propre  à retenir  l’humidité 
néceffaire  au  développement  des  germes. 

Pour  affaiflèr  une  couche,  il  efi  néceflâire  de 
•la  marcher  également  dans  toutes  fes  parties  , 
principalement  dans  le  milieu  , & de  remplir 
aulît-tôt  avec  du  fumier  , les  endroits  les  plus 
bas.  Lorfqu’une  fois  elle  fera  de  niveau , on  U 
laiffera  s’échauffer  pendant  quelques  jours  ; & fi 
! on  vient  à s’appercevoir  qu’elle  ait  encore  baiffé 
dans  quelques  endroits , on  aura  foin  de  l’unir 
avec  du  fumier  court , après  quoi  on  pourra  la 
charger , foit  avec  du  terreau , foit  avec  de  la 
terre , fuivant  que  la  circonflance  ou  le  befoin 
l’exigera. 

S’agit-il  de  marcher  on  d’affaiffer  une  planche 
nouvellement  femée  î il  faut  bien  fe  donner  de 
garde  de  faire  cette  opération  par  un  tems  humide 
ou  pluvieux , on  rifqneroit  de  rendre  la  terre 
trop  compare , ou  d’enlever  les  graines  avec  les 
pieds , ce  qui  feroit  également  contraire  au  but 
qu’on  fe  propofe  ; mais  on  doit  choifir  un  rems 
fec  ; alors  un  homme  avec  des  fouliers  & les  deux 
pieds  rapprochés , commence  par  piétiner  rapide- 
ment une  des  bordures  de  la  planche  dans  toute 
fa  longueur , en  avançant  à chaque  fois  de  quatre 
àcinq pouces.  Lorfqu’il  efi  à l’extrémité, il  revient, 
enferrant  de  près  la  partie  qu’il  a déjà  marchée, 
& coniipue  ainfi  jufqu’à  ce  que  toute  la  planche 
ait  été  affaiffée  ; alors , avec  un  rateau  , il  effac-e 
I légèrement  les  inégalités  qu’il  auroât  pu  faire  ea 
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marchant  , & fiait  par  couvrir  fa  planche  de 
terreau  , fi  cela  efi  néceffaire. 

Cette  opération  produit  le  même  effet  fur  les 
planches  de  terre  nouvellement  femées,  que  le 
rouleau  fur  les  plantes  céréales  ^ lune  & (autre 
contribuent  beaucoup  i la  réuliiie  des  femis. 
(M.  Thouin.) 

AFFAMER  , agrkuhwe  ; priver  un  pays,  ou 
une  pro'ince,  ou  une  réunion  d hommes,  des 
fubfiflances  qui  leur  font  réceffaires.  Les  enle- 
vemens  confidéraoles  de  grains  , faits  par  des 
compagnies  , dans  les  tems  d’une  exportation 
libre  , fur- tout  s’ils  font  fuisis  d’une  année  de 
flérilité  , peuvent  aflanier  les  provinces  meme 
qui  produifent  le  plus  de  grains.  Lne  rivière 
qui  eft  long-tems  grofle  ou  glacée , des  chemins 
impraticables , un  défaut  de  vigilance  de  la  part 
des  Adminiftrateurs  , affament  quelquefois  une 
grande  ville  , comme  on  affame  une  armée  ou 
une  ville  afiiégée , en  empêchant  les  vivres  dy 
parvenir.  ( M.  l’abbe  Tsssier,  ) 

A F r A M E R.  , jardinage  c’eft  retrancher 
à une  plante  une  partie  de  fa  nourriture. 
Ce  procédé  eft  quelquefois  utile  -,  il  y a des 
végétaux  , fur-tout  parmi  les  plantes  annuelles , 
qui  ü trouvant  placés  dans  un  terrem  ^ras  & 
fubflancrel,  abforbent  «ne  fi  grande  quantité  de 
lues  qu’ils  ne  produifent  que  des  poulies  molles 

lie’rbacées  -,  alors  pour  les  déterminer  à fleurir 
èi  à fruaifier  , on  cft  obligé  de  les  affamer  en 
les  mettant  dans  des  cailles  ou  des  pots  remplis 
d’une  terre  maigre  , & en  ne  leur  donnant  que 
des  arrofemens  légers  & de  loin  en  loin.  Mais 
s’il  eff  quelquefois  utile  d affamer  les  plantes,  il 
cft  bien  plus  indifpenfable de  veiller  à ce  quelles 
trouvent  toujours  une  fnlififtancc  convenable.  Le 
ripCant  de  nourriture  produifant  lut  elles  le  même 
effet  que  fur  les  animaux  , les  feroit  languir  & 
oérir  plus  ou  moins  promptement.  On  teconnoît 
ou’une  plante  ou  un  aibiiireau  placé  dans  un  pot 
ou  dans  une  caille,  manque  de  nourriture  lorfque 
fes  feuilles  font  d’un  vtrd  jaunâtre  i qu  elles  font 
plus  petites,  plus  minces  & plus  molles  que  dans 
leur  état  naturel.  Le  remède  alors  eft  fort  fimple, 
il  ne  faut  que  mettre  la  plante  ou  1 arbrifleau 
dans  un  plus  grand  vafe  rempli  d’une  terre  neuve  , 
en  évitant  toutefois  de  Un  donner  trop  de 
nourriture.  Voyei  aux  mots  Rempoter  & Re- 
CJIAUSSER.  {'M.  Trovit^.) 

affanures. 

C’eft  ce  qu’on  donne  aux  ouvriers  employés 
i ramaifer  & â battre  les  récoltes.  Elles  confiftem 
ordinairement  en  grain.  On  peut  regarder  les 
affanures.  comme  un  j).artage  entre  le  iermicr, 
ou  Sycr  , ou  granger  êc  fes  moiflonneurs  & 

batteurs  Peut -être  le  nom  diajanuies  \ient-il 

de  ce  qu’une  partie  des  fanes  ou  tiges  appartcnoit 
aufla  à tes  derniers,  il  y en  a de  deux  fortes , 
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celles  de  moijfon  & celles  de  battage  , parce  que 
les  conventions  ne  font  pas  les  mêmes  pour  les 
deux  genres  de  travail.  Cet  ufage , plus  répandu 
autrefois  , ne  fc  conferve  que  dans  quelques  pro* 
vinces,  particulièrement  en  Dauphiné, en  Brefle, 
dans  la  Dombes  , le  Beaujeolois , la  vallée 
d’Anjou.  Il  y a bcaitioup  de  pays  où  les  af- 
fanures qui  fe  payoienten  nature,  (e  paient  main- 
tenant en  argent.  Ce  changement  me  femble  dû 
aux  trois  caufes  fuivantes.  i.®  Les  denrées  que 
produifent  les  champs , ont  acquis  plus  de  valeur. 
2.®  L’accroiftement  de  la  culture  ayant  néceffité 
un  plus  grand  nombre  de  bras  pour  les  récoltes  , 
il  a fallu  appeller  des  hommes  des  provinces  voi- 
fines  ou  éloignées  , qui  ne  pouvoieni  accepter  des 
affanures  en  denrées.  5.°  Les  fermiers  éprouvant 
une  augmentation  à chaque  renouvellement  de 
bail , ont  cherthé  à économifer  fur  les  frais  d’ex- 
ploitation. Les  ouvriers , plus  foibles , & par 
confequent  obligés  de  fubir  la  loi  des  plus  forts, 
ont  confenti  à recevoir  les  affanures  en  argent. 

Les  affanures,  foit  en  nature,  foit  en  argent, 
varient  félon  les  pays.  Les  plus  fortes  en  nature, 
font  celles  de  la  Ercffe,  fuivant  un  mémoire  de 
M.  de  Fenille,  Receveur-général  de  cette  province, 
puifque  , la  dîme  prélevée  , elles  forment  le  cin- 
quième du  produit  des  terres.  Les  affanures  du 
Dauphiné  ne  font  que  d’un  dixième,  d’un  onzième, 
d’un  douzième  même  peut-être  les  ouvriers  pour 
ces  affanures , ne  font-ils  tenus  qu’à  couper  ou 
à battre  les  grains-,  aux  environs  de  Bou.gueil, 
dans  la  vallée  d’Anjou  , ils  ont  h feptième  me- 
fure  de  grain  , &.  chacun  un  demi-quarteron  de 
paille  -,  mais  voici  à quelles  conditions.  Ils  doivent 
charger  les  gerbes  , afin  qu’on  les  tranfporte  à 
la  ferme  , battre  & nétoyer  le  grain  , le  porter 
dans  le  grenier  , remplir  de  fumier  les  charrettes , 
& le  répandre  fur  les  champs,  former  de  p.-riis 
ruiffeaux  pour  riue  les  eaux  s’écoulent  des  terres 
enfeinencées  en  automne,  confacrer  fept  journées , 
dont  quatre  pour  couper  les  chaumes , qui  forment 
une  récolte  dans  ce  pays , St  trois  pour  faire  les 
foins  -,  on  les  nourrit  pendant  ces  fept  journées  , & 

fiendant  celles  qu’ils  emploient  àcharger  St  répandre 
es  fumiers,  à faire  les  petits  foft'és  d’écouLmenr, 
St  à vaner  les  grains.  Ce  font  eux  encore  qui 
arrachent  le  chanvre  & égrainent  la  femelle , 
( l’individu  qu’on  appelle  à tort,  le  mâle.)  Enhn 
on  leur  donne  à moitié  un  arpent  de  terre,  qu’ils 
doivent  façonner  , enfemencer  en  maïs , St  récolter 
à leurs  frais  \ c’eft-à-dirc,  qu’ils  rendent  au  fermier 
la  moitié  du  produit  \ ils  le  rendent  en  grappe. 
J’ai  eftimé  qu’en  alfanure,  un  ouvrier  de  ce  pays 
pouvoir  g.agncr  , année  commune  , cinquante 
boiffeaux  de  grains,  tr.efiire  do  Paris,  non  compris 
le  detni-^uai  reron  de  paille  & la  nourriture  quon 
lui  fournit  pendant  certains  travaux.  Il  eft  employé 
pour  le  fervice  de  la  ferme  , enviion  un  ti.;rs  de 
l’année  -,  il  lui  en  relie  deux  à la  difpo'iiiion.  Les 
perfonnes  qui  coupent  les  bleds  aux  environs  de 


AFP 

Bourgueil  , n’ont  po"jr  route  afFanure  ; que  la 
liberté  fie  glaner.  Afin  d’éviter  les  querelles  , 
on  difiribue  à chacun  les  clïamps  qu’il  doit  couper. 
Si  l'on  s’ppperçoit  que  les  moifionneurs  laifl'ent 
tomber  trop  d’épis , on  en  choifit  d’autres , que 
la  crainte  d’être  changés , rend  plus  exaèls.  On 
obfervera  que  les  bleds  font  très-haut  , qu’on  ne 
les  coupe  qu’à  deux  pieds  de  terre , parce  qu’étant 
remplis  d’herbes , on  fait  des  chaumes  une  fécondé 
coupe  , qu’on  met  faner , & qui  fcrt  pour  la  nour- 
riture des  befliaux. 

Selon  que  les  bleds  font  plus  ou  moins  verfés 
on  mêlés , le  moiffonneur  , en  Brie  , obtient  en 
afîÀnures  trois  ou  quatre  fetiers  de  froment  -,  fa 
fâche  eft  de  dix  à onze  arpens,  qui  rendent  (cpt 
ou  huit  pour  un.  Ainfi , il  n’a  qu’un  peu  plus  d’un 
vingt-fixième  du  produit. 

Si  les  affanures  en  nature  , varient  félon  les 
provinces , celles  qui  fe  paient  en  argent , varient 
aufii  plus  ou  moins.  Je  me  contenterai  de  rap- 
porter les  conventions  qui  fe  font  entre  les  fermiers 
de  quelques  cantons  de  la  Beauce  , & les  ouvriers 
qui  moilTonnent  & battent  pour  eux. 

Il  n’y  a pas  allez  de  bras  dans  le  pays  , pour 
fufiîre  au  travail  de  la  moilfon.  II  y vient  à cette 
époque  des  Limoufins  & beaucoup  plus  de  Ber- 
richons qui  , chemin  faifatit , coupent  les  feigles 
de  la  Sologne , plutôt  mûrs  que  les  fromens  de 
la  Beauce.  11  y a cependant  auffi  des  gens  du 
pays  qui  s’occupent  à couper  les  bleds  & le 
peu  de  feigle  qu  on  y fait.  Ces  derniers , prefque 
exclufivement , moilTonnent  tous  les  grains  de 
mars.  On  fait  avec  les  uns  ou  les  autres  , deux 
fortes  de  traité.  On  les  paie  à l’arpent  ou  en 
bloc.  Le  prix  pour  Tarpem,  efi  de  cinq  livres  à 
cinq  livres  dix  fous  -,  en  bloc,  c’efi  environ  qua- 
rante-huit livres  par  homme  qui  peut  en  couper 
à la  faucille  , en  tout  neuf  à dix  arpens.  Ils  ne 
font  chargés  que  de  couper  & lier  les  gerbes. 
Les  charretiers  & les  doraelliques  de  la  ferme, 
les  chargent  dans  les  voitures,  les  emmenent  & 
les  conduifent  à la  grange , où  des  hommes  du 
pays  nommés  métiviers  , quoique  ce  nom  dût 
plutôt  convenir  à ceux  qui  moilTonnent  , les 
prennent  & les  entalTenr. 

Ordinairement  dans  une  ferme  de  quatre  voi- 
tures , trois  hommes  font  employés  à la  grange , 
tant  pour  recevoir  & entalTer  les  gerbes , que 
pour  battre  le  feigle  & former  des  liens  avec  la 
paille  de  ce  grain  , & battre  les  gerbes  déliées 
& autres  débris  des  cliarfettes.  Pour  les  trois , on 
donne  cent  vingt  livres  en  argent , & on  leur 
tient  compte  de  tout  ce  qu’ils  battent  , à raifon 
de  treize  livres  dix  fous  par  muicl  , ou  douze 
fetiers  de  Paris,  pour  le  froment , & de  treize  liv. 
dix  fous  pour  le  muid  d’avoine,  qui  eft  de  vingt- 
quatre  fetiers. 

^ A l’égard  des  hommes  qui  battent  le  refie  de 
1 année , & ce  font  encore  des  gens  du  pays , 
depuis  la  Touffaints  jufqu’à  la  Saint-Jean,  les 
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fermiers , fans  les  nourrir , leur  donnent  dix  francs 
pour  le  muid  de  froment  battu  a net , & fept  liv. 
lept  fous  peur  la  môme  mefure  de  froment  battu 
imparfaitement , comme  on  bat  pour  le  troupeau, 
en  laifiant  plus  ou  moins  de  grains  dans  les  épis , 
& enfin  pour  l’avoine  , quatre  livres  du  muid. 
[M.  Vahht  Tessier.) 

AFFECTION  entharrale.  Vôjei  Cathare. 
( M.  Vahhi  Tessier.  ) 

Affection  lunatique.  Voye\  Feuxion  pé- 
riodique. {M.  l’abbé  Tessier.) 

Affection  fous-peau,  affeélion  fous-cutanée  , 
gale  maligne  , gale  fous-cutanée  , maladie  d’entre 
cuir  & chair , maladie  des  chevaux  & des  bêtes 
à cornes. 

Elle  a beaucoup  de  rapport  avec  la  gale  , quoi- 
qu’on en  ait  fait  une  maladie  particulière.  Les 
auteurs  qui  aflurent  que  ce  n’eft  pas  la  gale  , 
auroient  dû  fpécifier  en  quoi  elle  en  différé. 
Suivant  un  mémoire  reçu  par  la  Société  Royale  de 
Médecine  , elle  commence  par  un  petit  bouton  à 
Tencolure  •,  ilien  vient  enfuite  de  femblables  fur 
tout  le  corps.  Ces  boutons  qui  paroifient  fccs  en 
deffuà  , renferment  une  hurrear  féreufe  entre 
cuir^â  chair.  Cette  maladie  eft  contagieufe. 

Lorfqu’on  a employé , pour  la  combattre , des 
fri<flions  faites  avec  des  huiles,  de  l’eupborbc, 
de  Thellebore  , du  foafrc  & des  cantharides , 
l’humeur  s’efi  répercutée , & les  animaux  en  ont 
été  très-incommodés  , ou  ils  en  font  morts,  ou 
ils  font  devenus  étiques.  Il  paroît  donc  qu’il  faut 
avoir  recours  à des  moyens  contraires  -,  les  bains , 
les  lotions  d’eau  de  guimauve,  les  boiifons  adou- 
cifiànres  , les  fêtons  , les  purgatifs  & les  pré- 
parations d’antimoine,  font  les  remèdes  les  plus 
convenables.  Voye:^  le  diélionnaire  de  médecine. 

Gai.e.  ( M.  l’abhé  Tessier.  ) 

AFFERMER.  L’ufage  a voulu  que  cette  ex- 
prelfion  fignifiât  également , donner  & prendre 
une  terre  à loyer  mais  à parler  exaélemenr, 
elle  ne  doit  -fignifier  que  donner  à loyer.  On 
affenne  fa  terre  en  palfant  un  bail  pour  trois , 
fix  , neuf  ou  dix-huit  années  , moyennant  un 
prix  convenu  , foit  en  argent , foit  en  grain  , 
foit  partie  en  argent  & partie  en  grain,  yoyei 
Amodier. 

On  afferme  aufii  un  champart  , une  dîme  ou 
des  droits  feigneuriaux.  Dans  les  environs  de 
M recourt  en  Lorraine  les  biens  s’ajfennent  au 
paire  -,  c’eft  le  mot  confacré  dans  le  pays  ; il 
lignifie  que  le  fermier  paie  moitié  des  denrées 
qu’il  recueille  ; moitié  de  bled , moitié  d’avoine , &c. 
( M.  l’abbe,  Tessier.  ) 

AFFILÉ  , c’eft-à-dire  , grêle  & fans  confif- 
tance.  Voyti  Ethiolé. 

Les  Laboureurs  appellent  bleds  affilés , ceux 
dont  les  fanes  font  tellement  étroites  , qu’elles 
femblent  rAVre  que  des  filets.  On  attribue  cet 
I effet  à des  froidures  qui  furviennent  au 
j mois  de  mars  , quand  les  bleds  commencent  à 
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prendre  une  nouvelle  vigueur.  Je  ne  fais  fi  cette 
obfen  ation  eft  bien  exaéle.  Les  bleds  affilés , 
peuvent  produire  du  grain  de  bonne  qualité-,  mais 
ils  en  produifeni  peu.  Us  font  ordinairement 
affiles  dans  les  mauvaifes  terres,  fk  rarement  dans 
les  bonnes.  Il  vaudroit  mieux  dire  bleds  exiles. 

( AT.  Vahbc  Tessii-r.  ) 

Affilée  (!’)  la  filée.  On  trouve  ce  mot  dans 
le  DIélionnaire  de  médecine  [Encyclop.  metk.) 
pour  exprimer  une  maladie  des  agneaux , d’après 
le  grand  calandiier  ou  compofl  des  bergers  , &c.  ^ 
nwis  on  ne  la  décrit  point  du  tout.  Elle  ell, 
dit-on  , périlleuCe  , & les  agneaux  en  meurent 
fouvent.  On  prétend  que  cette  maladie  vient  à ces 
animaux , quand  ils  ont  goûté  le  premier  lait  de 
leur  mere  , aulfi-tôt  qu’elle  a mis  bas  ; on  con- 
feille  au  berger  de  traire  quelques  goûtes  du  pre- 
mier lait  & de  le  jeter,  afin  que  l’agneau  n’en 
boive  pa'-.  Je  ne  vois  rien  de  clair  fur  cette  pré- 
tendue maladie.  Je  foupçonne  que  le  motd’rt^/e, 
auquel  il  faudroit  peut-être  fubllituer  celui  à’tfîle  , 
fignifie  la  maigreur  dans  laquelle  font  quelquefois 
des  agneaux  peu  de  tems  après  leur  nailfance  j 
mais  rien  ne  prouve  que  ect  état  foit  dû  à la 
qualité  du  premier  lait.  Il  paroît  au  contraire 
que  la  nature  l’a  rendu  propre  à évacuer  le  me- 
corJum  contenu  dans  les  intellins  du  petit , & que 
c’efi  un  moyen  de  lui  donner  de  la  famé,  au  lieu 
de  le  faire  maigrir;  je  fuis  plus  porté  à croire 
que  les  agneaux  , naifl'ant  à des  tems  différens,  il 
arrive  fouvent  que  les  plus  forts  tètent  deux  meres , 
& privent  le  petit  de  l’une  d’elles , du  lait  qui 
lui  appartient.  Quelquefois  encore  , certaines 
meres  ayant  de  la  laine  au  pis , leurs  agneaux  ne 
peuvent  les  tèter  ; dans  les  deux  cas , ces  jeunes 
animaux  font  affilés  & meurent  de  faim  , fuivant 
l’obfervation  judicieufe  de  M.  Daubenton.  On 
prévient  ces  inconvéniens  par  des  attentions.  Les 
bergers  doivent  empêcher  que  les  agneaux  ne 
tètent  deux  meres  , & tondre  la  laine  qui  fe  trouve 
fur  le  pis  de  quelques-unes.  [Ml’abbe  Tfssier.) 

AFFILER  , c’ert , en  terme  de  jardinage, couper 
l’extrémité  d’une  branche  defiince  à faire  une  bou- 
ture. Voyei  Bouture.  (M.  Thovik.) 

AFFINER  , agriculture  , c’eft  en  général  donner 
de  la  perfeélion  à une  matière  ; on  affine  les  champs 
nouvellement  défrichés , avant  d’y  femer  du  fro- 
ment , du  lin  , &c. , qui  exigent  un  fol  divifé. 
Xa  manière  d’affiner  une  terre , efi  de  répéter  les 
labours , les  herfages  , de  caffi-r  les  mottes,  d’ôter 
les  pierres , ou  d’y  cultiver  des  plantes  qu’il  faut 
biner  , buter  & façonner  plufieurs  fois.  Rien 
n’affine  une  terre  comme  la  culture  du  fafran  , 
& de  la  pomme  de  terre.  ( M.  l’abbe  Tfssifr.) 

AFFINER  , jardinage.  Ce  mot  s’emploie  pour 
défigner  deux  opérations  différentes , qui  ont  le 
même  but. 

Affiner  une  terre  , c’efi  la  paffer  à la  claie, 
pour  en  ôur  les  pierres  , les  pat  tics  dures  & 
trop  peu  devifées. 
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Affineb.  un  terrein  ; c’eft  brifer  avec  1.t 
bêche , les  mottes  de  terre  trop  adhérentes  , & 
en  féparer  les  pierres. 

On  affine  une  terre  , dans  laquelle  on  veut 
ftmer  ou  planter  des  végétaux  très-délicats. 

On  afîinc  un  terrein  defiiné  aux  cultures  de 
primeur  , & aux  plantes  de  petite  flature. 

Dans  le  premier  cas,  on  fait  ufage  d’une  claie 
' dont  les  baguettes  font  plus  ou  moins  rapprochées , 
fuivant  que  la  terre  doit  être  plus  ou  moins  divifée. 
Cette  opération  ne  peut  fe  faire  que  par  un  tems  fec. 

Dans  le  fécond  , on  laboure  profondément  de 
è plufieurs  reprifes , le  terrein  qu’on  veut  affiner. 
On  brife  à chaque  fois  les  mottes  avec  la  boche , 
& on  retire  avec  le  rateau  , les  pierres  & autres 
corps  étrangers  qui  fe  trouvent  û la  furface. 

Les  labours  peuvent  fe  faire  en  tout  tems  ; 
niais  il  eft  bon  d’attendre  pour  épierrer  un  terrein  , 
qu’il  foit  tombé  de  la  pluie,  afin  de  ne  pas  enlever 
avec  les  pierres  , la  terre  dont  elles  font  en- 
veloppées. 

Ces  deux  opérations  font  infiniment  utiles  aux 
femis  & aux  plantes  dont  les  racines  font  toibles 
ou  très-délicates  ; l’une  & l’autre  leur  procurent 
le  moyen  de  s’étendre  librement  , & de  s’em- 
parer plus  aifément  des  fucs  renfermés  dans  la 
terre.  {Al.  Tiiouis.) 

AFFOURAGER  , donner  du  fourrage  aux 
{ chevaux  , boeufs , vaches  & brebis.  On  le  place 
ordinairement  dans  des  râteliers  établis  à une 
hauteur  convenable  à chaque  efpèce  de  bétail. 
Dans  beaucoup  de  pays,  on  n’a  point  de  râtelier» 
pour  les  bêtes  à cornes  il  en  refulte  qu’elles 
mangent  du  fourrage  foulé  fous  leurs  pieds  & 
altéré  par  toutes  les  ordures  qui  s’y  mêlent.  Les 
affonragemens  fe  font  à des  heures  réglées  ; ils 
confiftent  en  pailles  , foins  & fanes  de  diverfes 
plantes  , ou  fraîches  ou  sèches.  ( AT.  l’abbé 
Tbssier.  ) 

AFFOURER,  expreffion  qui,  dans  plufieurs 
pays , tient  lieu  de  celle  à' affiourager.  On  dit  en 
Beauce  particulièrement  ajfourer  les  bêtes  à laine, 
lorfqu’on  garnit  leurs  râteliers  de  fourrages. 
{AT.  l’abbé  Tessier.) 

AFF’RICHLR  , agriculture,  laiffer  une  ferre 
s’affiricher  , c’ell  négliger  de  lui  donner  des 
labours  conven.ablcs.  Défricher,  eft  tirer  une  terre 
de  l’état  de  friche  ; affricker  eft  l’y  remettre.  Dans 
les  pays  oû  le  fol  eft  très-ingrat  , comme  en 
Sologne  , on  ne  cul;rvc  un  champ  défriché,  qu’un 
certain  nombre  d’années,  après  Icfquelles  on  le 
laiffe  affricker,  { AT.  F abbé  Tessier.  ) 

AFFRlCHER  , jardinage.  C’eft  négliger  de 
cultiver  un  terrein,  & y laiffer  croître  les  mau- 
vaifes  herbes. 

il  n’y  a point  de  pratique  plus  mal  entendue, 
& plus  contraire  en  mème-tems  à la  culture  des 
plantes.  En  laifl'ant  ainfi  croître  & fiuclifier  de 
mauvaifes  herbes  dans  un  endroit , on  doit  s’at- 
tendre à voir  bientôt  toutes  les  paities  cultivées. 
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couverles  de  ces  produdions  nuifiblcs.  D’un  côté, 
les  vents  emporteront  les  graines  & les  difperferont 
fur  toute  la  furfaee  du  jardin  ; de  l’autre , les 
racines  des  plantes  vivaces  s’étendant  infenfible- 
ment  & de  proche  en  proche  , ne  tarderont  pas 
à s’emparer  du  terrein  : alors , pour  s’cn  dé- 
barrafler , il  faudra  fe  donner  des  foins , & prendre 
des  peines  qu’avec  un  peu  de  précaution  , il  eût 
été  bien  facile  de  s’épargner  dans  le  principe. 

On  ne  fauroit  donc  trop  recommander  de  pré- 
venir ces  affrichcmens  dans  les  jardins  , même 
dans  les  parties  les  moins  fufcepiibles  de  culture 
& d’agrément.  ( M.  Tnoviy.  ) 

AGALLOCHE.  Excscaria. 

Ce  genre  de  la  famille  des  Evphorses  , ell 
compolé  de  plulieurs  efpèces  d’arbres  plus  ou 
moins  élevés  leur  bois  ell  un  parfum  précieux. 
Celui  de  quelques-uns , tels  que  le  calambac  & 
l’aloês , fe  vend  dans  l’Inde  au  poids  de  l’or.  Tous 
ces  arbres  croiiïent  dans  les  parties  les  plus 
chaudes  de  l’Inde  , & aucun  jufqu’à  préfent  n’a 
été  cultivé  en  Europe.  [M.  Thovis.) 

AGAPiIC.  AgAricvs. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  champignons 
qui  renferme  plus  de  vingt  efpèces  •,  les  unes  d’une 
fubftance  molle  & aqueufe , n’ont  qu’une  exillence 
paflagère , & les  autres  d’une  nature  coriace , ont 
prefque  la  confiflance  du  bois  & fa  dureté.  Ces 
plantes,  pour  la  plupart,  font  parafites.  La  dif- 
iiculté  de  les  cuititer,  & plus  encore  le  pèu  de 
mérite  qu’elles  ont , confidérées  comme  plantes 
économiques  ou  d’agrément , les  font  entièrement 
négliger  dans  les  jardins.  On  le  contente  de 
mettre  dans  les  écoles  de  botanique  , à la  place 
de  celles  qui  lont  d’une  fubllance  molle  , une 
figure  modelée  qui  les  reprélente  , & l’on  place 
celles  qui  font  coriaces  avec  les  corps  fur  lef- 
quels  elles  croilfent  dans  l’ordre  où  elles  doivent 
fe  trouver  rangées.  Les  figures  des  premières  , 
faites  en  terre  cuite  ou  en  plomb  d’après  nature, 
& peintes  à l’huile  avec  les  couleurs  qui  leur  font 
propres,  fuffifent  pour  faire  reconnoître  ces  plantes 
à la  campagne  , & indiquer  l’ordre  méthodique 
d’après  lequel  font  rangés  les  jardins  de  Botanique. 
Ces  figures  modelées  ont  encore  l’avantage  de 
durer  long-tems  •,  on  peut  en  voir  dans  l’école 
de  botanique  du  jardin  du  Roi  à Paris. 

( M.  Thovix.  ) 

AGATHE  , nom  que  les  fleurilles  donnent  à 
une  des  divilions  des  variétés  de  la  tu/ipa  gefne- 
riana.  L.  des  Botaniües.  Voye\  Tulipe  des 
Jardins.  {M.  Thovix.) 

AGAVE.  Agave. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Liliacées. 
Toutes  les  elpèces  de  ce  genre  font  remarquables 
par  leur  foi  me  & leur  port  lingulier  •,  d’une  tige 
plus  ou  moins  élevée  , fortent  des  feuilles  larges 
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& ëpaifles  , longues  de  plufieurs  pieds,  bordées 
d’épines  dans  prelque  toutes  les  efpèces,  & terminées 
par  une  pointe  acérée-,  elles  s’étendent  & forment 
autour  de  la  plante  une  circonférence  de  plu- 
lieuri  toifes  -,  du  milieu  de  ces  feuilles , s’élèvent 
enfuite  à des  hauteurs  plus  ou  moins  grandes , 
des  tiges  qui  fe  divifent  en  panicules  , & donnent 
naiflance  à une  multitude  de  fleurs  affez  agréables. 

Pr.fqiie  toutes  les  efpèces  de  ce  genre  font 
étrangères  -,  elles  croiflent  dans  les  pays  chauds 
fur  les  montagnes  arides  , toutes  font  vivaces  & 
d’une  très-longue  vie.  Ces  plantes  font  employées 
dans  les  Arts , on  fe  fert  des  libres  de  leurs 
feuilles  pour  faire  des  cordages  , & -même  des 
étoffes  ] dans  notre  climat  , toutes  ces  plantes 
doivent  être  cultivées  clans  des  pots  ou  des  caifles, 
& rentrées  dans  les  ferres  aux  approches  de  l’hiver  j 
comme  elles  flenriflent  très-rarement  chez  nous , 
& produifent  encore  plus  rarement  des  graines , 
on  les  multiplie  de  drageons  ou  de  boutures  j clics 
doivent  être  foigneufement  garanties  de  l’humidité, 
fur-tout  pendant  l’hiver. 

Efpèces. 

I.  Agavé  d’Amérique. 

Agave  Americana.  L.  ïp  de  l’Artiérique  mé- 
ridionale. 

B.  Agavé  d’Amérique,  panaché. 

Agave  Americana  variegata.  ïj  des  jardins 
de  l’Europe. 

X.  Agavé  du  Mexique. 

Agave  Mexicana.  La  M.  Diél.  n.*  2,  T). 

3,.  Agavé  vivipare. 

Agave  vivipara.  L.  1)  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

4.  Agavé  de  Virginie. 

Agave  Virginica.  L.  Jy  de  l'Amérique  tem- 
pérée. 

5.  Agavé  fétide. 

Agave  festida.  L.  ^ de  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

6.  Agavé  tubéreux. 

Agave  tuberofa.  La  M.  Dicl.  n,°  6 , 1^  de 
l’Amérique  méridionale. 

I.  Agavé  d’Amérique. 

B.  Agavé  d’Amérique,  panaché. 

Cette  efpèce  elt  la  plus  grande  Se  la  plus  vo- 
lumineufe  de  toutes.  Ses  feuilles  ont  fouvenî 
cinq  à fix  pieds  de  long.  Elles  font  d’un  verd 
glauque  , feflonnées  Se  garnies  de  fortes  épines  \ 
la  tige  s’élève  ordinairement  de  dix-huit  à vingt 
pieds , Se  croît  avec  une  promptitude  étonnante. 
Elle  fe  termine  en  un  paniculc  qui  foutient  une 
multitude  de  fleurs  d’un  verd  jaunâtre,  remplies 
d’une  liqueur  miellée  , dont  les  abeilles  font 
très-avides.  . 

Cette  efpèce  fleurit  très-rarement  chez  nous. 
Elle  fe  multiplie  de  drageons  & de  boutures , 
que  l’on  peut  faire  en  routes  faifons  , excepté 
l’hiver.  Elle  aime  une  terre  afîelz  forte , & doit 
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fitre  rentrée  Thlvcr  à l’orangerie  ; mais  il  faut 
alors  ne  l’arrofer  que  très- peu,  & même  point 
du  tout , fl  la  ferre  tU  un  peu  humide. 

L'fjgc  : Cette  plante  quoiqu’originairc  d’A- 
mérique , fe  rencontre  cependant  dt  fc  cultive 
dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  l'Europe, 
où  l’on  s’en  fert  pour  faire  des  haies  de  défcrrics. 
Elle  forme  ü la  vérité  une  clôture  impénétrable , 
mais  elle  feroir  perdre  beaucoup  de  terrein,  fi 
l’on  ne  tiroir  parti  de  fes  feuilles  pour  la  filature-, 
quelques  Ap'othicaires  la  cultivent  fur  les  appuis 
de  leurs  boutiques , pour  y ferrir  d’enfeigne. 

Ohfen'aùon  : Cette  plante  pafl'e  dilficilcment 
riiiver  en  pleine  terre  dans  notre  climat.  Nous 
l’avons  vue  périr  par  des  froids  affez  modérés, 
quoiqu’on  ait  eu  foin  de  la  placer  dans  un 
terrein  fec  , à l’abri  d’une  montagne  , & de  la 
couvrir  pendant  la  gelée. 

On  trouve  dans  quelques  jardins , une  variété 
de  cctrc  efpèce  , dont  les  feuilles  font  bordées 
d’un  liferet  jaune  afiez  agréable.  Elle  n’ert  pas 
plus  délicate  que  fon  efpècc , & fe  cultive  de 
la  même  manière. 

1.  Agave  du  Mexique.  Cette  efpèce  fe  difiingue 
de  la  précédente,  par  fes  feuilles,  qui  font  moins 
grandes  dans  toutes  leurs  parties  & moins  épailfes , 
nous  ne  l’avons  point  encore  vue  fleurir.  Elle  efl 
moins  facile  à multiplier,  parce  qu’elle  ne  pouffe 
que  rarement  des  drageons.  D’ailleurs  elle  fe 
cultive  de  la  môme  manière  , & efl  employée 
aux  mêmes  ufages. 

5.  Agavé  vivipare.  Cette  efpècc  fc  rcconnoît 
il  la  verdure  foncée  de  fes  feuilles  , qui  font 
longues  & recourbées  vers  la  terre  , dans  la 
moitié  de  leur  longueur.  Ses  fleurs,  de  couleur 
verdâtre , naiflent  fur  des  rameaux  portés  par 
line  tige  de  plus  de  douze  pieds  de  haut.  Au 
lieu  de  femences,  cette  plante  porte  fouvent  des 
bulbes  ou  foboles  qui  fervent  à la  propager.  Nous 
ne  l’a  vons  point  encore  vue  fleurir  dans  nos  jardins. 
Ses  fc-mences  nous  ont  été  envoyées  de  l’Amérique 
méridionale  , & elles  ont  afl'ez  bien  levé  fous  les 
cbaffis  où  c'Ilcs  ont  été  femées  au  printems.  11 
efl  difficile  de  multiplier  cette  plante  dans  notre 
climat  -,  les  individus  que  nous  pofTcdons , quoique 
très- forts , n’ont  point  encore  pouffé  de  drageons 
ni  d’œilletons  -,  peut-être  qifen  relevant  hors  de 
terre  l’extrémité  de  fes  racines,  elles  poufferoient 
des  cayeux  -,  ce  feroit  alors  un  moyen  facile  de 
la  multiplier.  Cette  efpèce  exige  la  ferre  chaude 
pendant  l’hiver , & doit  y être  placée  fur  des 
tablettes  elle  craint  l’humidité  , & n’a  befoin 
d’être  arrofée  que  quatre  ou  cinq  fois  pendant  tout 
je  tems  qu’elle  efl  dans  la  ferre. 

Ujage  : Le  fuc  de  cette  plante  forme  en  grande 
partie  l’alocs-cabaliin  des  boutiques. 

4.  Agavé  de  Virginie.  Quoique  cette  efpèce  ait 
beaucoup  de  reflemblance  avec  la  première  , elle 
s’en  diflinguc  néanmoins  par  fes  feuilles  , qui 
font  moios  largos  &.  d’un  verd  plus  püle.  Ellç  efl 
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un  peu  plus  dél'cate,  & fe  multiplie  plus  dif- 
ficilement encore  , ne  produifant  que  rarement 
des  drageons. 

Le  moyen  de  la  propager  plus  facilement , cft 
de  la  cultiver  dans  un  pot  ou  dans  une  cailfc 
uè  -étroirc -,  loifquc  fes  racines  auront  rempli  la 
capacité  du  vafe  , elles  fortiront  au-dehors,  & 
produiront  alors  des  œilletons  qu’il  fuffira  de 
couper  & de  planter  dans  des  pots  féparés  > pour 
former  de  nouveaux  individus.  Il  faut  rentrer  cette 
plante  à l’orangerie  pendant  l’hiver , 8t  ne  l’ar- 
rofer  que  très-peu  pendant  cette  faifon. 

5.  Agavé  fétide.  Cette  efpèce  efl  très-facile 
â diflinguer  des  autres , en  ce  que  fes  feuilles  ne 
font  point  bordées  d’épines.  D’ail'eurs  elle  a beau- 
coup de  rapport  avec  l’agavé  vivipare  -,  c’efl  la 
même  culture  & la  même  difficulté  pour  la  mul- 
tiplier. Elle  vient  du  même  pays  , mais  les 
filamens  de  fes  feuilles  font  plus  particulièrement 
employés  dans  les  Antilles , à faire  des  tilTus , 
des  cordages  & des  étoflés. 

6.  Agavé  tubéreux.  C’eft  la  plus  petite  de 
toutes  les  efpèces  de  ce  genre  •,  fes  feuilles  bordées 
d’épines  & d’une  verdure  ccndiéc  , partent  du 
colet  de  fa  racine,  qui  a la  figure  d’une  bulbe 
arrondie.  Elle  n’a  point  encore  fleuri  au  jardin 
du  roi , quoiqu’elle  y foit  cultivée  depuis  lorg- 
tems.  On  la  multiplie  par  fes  drageons.  Comme 
elle  aime  la  chaleur  , elle  doit  être  placée  fur 
les  tablettes  des  ferres  chaudes  , êc  tenue  très- 
féchement  pendant  l’Iiiver.  ( M.  Thovis.) 

A G E. 

AGE  des  animaux  ; c’eft  la  durée  de  la  vie 
des  animaux  & des  végétaux  -,  elle  efl  plus  ou 
moins  longue  fclon  les  différentes  efpèces.  L’âge 
des  animaux  efl  , d’après  M.  de  Bunon  , de  iix 
on  fept  fois  le  tems  de  leur  accroifltment.  Je 
ne  parlerai  que  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
rapports  à l’agriculture  & à l’économie  rurale. 
Le  cheval,  l'âne  & le  cochon,  peuvent  vivre 
de  vingt-cinq  à trente  ans  -,  j’ai  vu  des  chevaux 
approcher  de  ce  terme-,  on  ne  les  avoir  pas  fur- 
chargés  de  travail.  Quatorze  ou  quinze  ans  font 
le  terme  au- delà  duquel  ne  parviennent  pas  le 
taureau  , la  vache  & le  bœuf.  Pour  la  brebis , 
le  bouc  & la  chèvre,  c’efl  dix  à douze  ans.  Le 
bélier  vit  deux  ans  de  plus.  Je  ne  fais  fi  ces 
remarques , confignées  dans  l’hifloire  naturelle  de 
M.  de  Buflbn  , font  appuyées  d’obfervaiions  faites 
fur  des  animaux  vivans  toujours  eu  liberté  ; car 
la  domeflicité  & le  travail  abrègent  fans  doute 
leurs  jours. 

La  durée  de  la  vie  des  animaux  peut , comme 
celle  de  l'homme,  fe  partager  en  quatre  âges-, 
le  premier  efl  celui  où  , foibles  encore  , ils  ont 
beuvin  des  foins  maternels-,  le  fécond  efl  celu-i 
qui  s’écoulent  depuis  la  tendre  enfance  , jufqu’à 
l'époque  de  la  puberté  -,  le  troificme  comprend 
1 tout  le  tems  où  ils  peuvent  fc  reproduire  5 enfin 
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l’individu  pafle  dans  !e  quatrième  âge , quand  il 
eft  incapable  de  reprocluélion.  Le  cheval,  félon 
M.  de  Buffon , eft  parvenu  à fon  troiiième  âge , 
vers  deux  ans  & demi  j la  jument  à un  an  & 
demi  , l’âne  à deux  ans  , i’ânelTe  â un  an  & 
demi  , le  cochon  à neuf  mois,  ou  un  an  , la 
vache  à dix- huit  mois,  le  taureau  à deux  ans, 
la  chèvre  à fept  mois , le  bouc  à un  an  , le  belier 
à dix-huit  mois , & la  brebis  à un  an  j mais  leurs 
produdions  i cet  âge  , ne  feroient  pas  fortes. 
Avant  de  faire  accoupler  les  animaux  pour  avoir 
de  belles  efpèccs , il  faut,  pour  chacun,  attendre 
un  an  de  plus  que  les  premiers  inftans  de  leur 
puberté;  la  vieillelfe  du  cheval  & de  l’âne,  ou 
le  quatrième  âge  de  leur  vie  , commence  â vingt 
ans  & même  avant , quand  ils  ne  font  pas  mé- 
nagés ; le  taureau  & le  cochon  , à dix  ans  ; 
le  bouc  & le  belier  , quelques  années  plutôt. 

L’àfe  des  animaux  fe  marque  par  plufieurs 
fignes.  Leur  poil  prend  des  nuances  de  couleurs, 
que  l’habitude  fait  diftinguer.  Les  cornes  croiflent 
chaque  année  d’un  anneau  dans  quelques-uns , 
par  exemple , dans  le  belier  ; enfin  le  nombre , 
la  forme  l’état  des  dents  , font  les  moyens 
les  moins  équivoques  , parce  que  la  nature  efl 
confiante  dans  les  changemens  qu’elle  fait  fur 
ces  parties.  11  eft  donc  néceflfaire  de  placer  ici 
l’ordre  de  la  fortie  & de  la  chute  des  dents  & ce 
qu’elles  éprouvent  pendant  la  vie  du  cheval , du 
bœuf  & du  mouton  , puifque  ces  circonftances 
indiquent  l’âge  de  ces  animaux  à ceux  qui  veulent 
les  acheter. 

L’ouv^se  de  M.  de  la  Foffe  me  fournira  ce 
qui  concerne  le  cheval. 

Connoijfance  de  Vege  du  cheval , par  les  dents. 

Le  dixième  eu  douzième  jour  de  la  naiflance 
du  poulain  , les  pinces  qui  étoient  formées  dans 
la  matrice , fortent  des  alvéoles  des  deux  mâchoires. 
Quinze  jours  après  , les  mitoyennes  paroiflèni  , 
& les  coins  vers  le  quatrième  mois;  à fix  mois, 
les  coins  font  de  niveau  avec  les  mitoyennes.  Si 
l’on  examine  â cette  époque  , les  dents  , on 
trouvera  que  les  pinces  font  moins  creufes  que 
les  mitoyennes , & celles-ci  beaucoup  moins  que 
les  coins.  Les  pinces  & les  mitoyennes  s’ufent 
peu-à-peu  ; la  cavité  s’eflace , à un  an  , on 
obferve  un  col  à la  dent  qui  , d’autre  part  fe 
trouve  moins  large.  A un  an  & demi , les  pinces 
font  pleines , le  col  de  la  dent , dont  nous  venons 
de  parler , eft  plus  fenùble.  A deux  ans  , les 
pincts  ont  rafé , & font  d’un  blanc  clair  de  lait; 
les  mitoyennes  font  dans  l’état  où  les  pinces 
étoient  à un  an  & demi , & celles-ci  refient  dans 
cet  état  jufquà  l’âge  de  deux  ans  & demi , trois 
ans;  époque  où  e les  tombent  pour  faire  place 
aux  pinces  de  cheval.  A trois  ans  & demi  ou 
quatre  ans , les  mitoyennes  tombent  aiilfi  ; &.  à 
quatre  ans  & demi  , cinq  ans  , les  coins  : alors 
nous  difons  que  le  cheval  n’a  plus  de  dents  de 
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lait , qu’il  a tout  mis , &.  il  perd  le  nom  de  poulain , 
pour  prendre  celui  de  cheval.  A cinq  ans  & 
demi , les  pinces  de  la  mâchoire  poftérieure  font 
remplies  ; la  muraille  des  mitoyennes  commence 
à s’ufer  ; la  muraille  interne  des  coins  eft  prcfque 
égale  à la  muraille  externe , & l’on  obferve  une 
petite  échancrure  en-dedans  ; le  crochet  elt  aulu 
prefqu’en  dehors.  A fix  ans , les  pinces  font  rafées , 
les  mitoyennes  font  dans  l’état  des  pinces.  A cinq 
ans , les  coins  font  égaux  par-tout  &.  creux  : leur 
muraille  externe  eft  un  peu  idée;  les  crochets  font 
entièrement  fortis , ils  font  pointus,  & préfentent 
une  figure  pyramidale,  arrondie  cn-dehors , 8c 
fillonnée  en-dedans.  A fix  ans  8c  demi,  les 
pinces  font  entièrement  rafées  ; les  mitoy'ennes 
le  font  plus  qu’elles  ne  l’éroient  , la  niiirailie 
interne  des  coins  eft  un  peu  ufée , le  crochet 
eft  un  peu  émoufle.  A fept  ans , les  mitoyennes 
font  entièrement  rafées , les  coins  font  plus  rem- 
plis , & le  crochet  plus  ufé.  A fept  ans  8c  demi , 
les  coins  font  remplis  , & le  crochet  eft  ufé  d’un 
tiers  de  l’étendue  des  filions  qu’on  y obferve. 
A huit  ans , les  coins  ont  rafé  entièrement  , & 
le  crochet  eft  arrondi.  A huit  ans  & demi,  neuf 
ans  , les  pinces  de  la  mâchoire  antérieure  rafent 
à leur  tour.  A neuf  ans  & demi , dix  ans , les 
mitoyennes  & les  coins  n’ont  plus  de  fillon;. 
A dix  ans  & demi  , onze  ans  , & quelquefois 
douze , les  coins  ont  entièrement  rafé.  A treize 
ans,  les  pinces  font  moins  larges,  plus  épaiftes; 
les  crochets  font  totalement  émoufl'és  & arrondis. 
A quatorze  ans , les  pinces  font  triangulaires , 
plongent  en  avant.  A quinze  ans,  jufqu’à  vingt, 
les  dents  plongent  toujours  davantage.  A vingt 
ans  , les  dents  molaires  font  ufées , & on  y re- 
marque trois  racines.  A vingt-un  ans , les  premières 
tombent;  à vingt-deux  , & quelquefois  à vingt- 
trois  , les  fécondés  ; â vingt-quatre  , les  troi- 
fièmes  ; à vingt- cinq  , les  quauièmes  ; à vingt-fix , 
les  cinquièmes  ; les  fixièraes  refient  quelquefois 
jafqu’â  vingt-neuf,  trente  ans.  Il  eft  encore  à 
üblerver  que  les  dents  incifives  tombent  les  der- 
nières , tk  c’eft  ordinairement  à l’âge  de  vingt- 
[ neuf,  trente  ans,  que  les  gencives  & les  alvéoles 
fc  rapprochent  , deviennent  tranchantes,  & font 
' office  des  dents  chez  les  chevaux  qui  outre-paû'ent 
I ce  teimc. 

! Il  y a des  chevaux  & des  jumens  que  l’on 
i croit  être  begus  , c’eft-à-dire,  qui  marquent  tou- 
jours. Cette  alfertion  eft  faillie  ; il  y a des  chevaux 
qui , à la  vérité  , peuvent  marquer  plus  long- 
tems  ; mais  on  a toujours  des  indices  ce/taiiis 
de  l’âge  par  la  longueur  des  dents  , par  leurs 
filions  , leur  figure  , leur  couleur  ik  leur  im- 
plantation. 

Connoijfance  de  l'dgc  du  bœuf , par  les  dents. 

Les  dents  mâchelières  du  bœuf  font  au  nombre 
de  vingt-quatre , dtfpolées  de  façon  que  chaque 
mâchoire  en  a lix  d’un  côté  & fix  de  l’autre. 
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Les  (lents  incifives  font  an  nombre  de  huit , 
placées  fur  le  bord  femi-circulaire  de  la  mâchoire 
poftérieure  *,  elles  ont  chacune  le  corps  court , 
l’extrémité  large  & femi-circulaire  ^ la  face  an- 
térièure  de  cette  extrémité  eft  concave  & oblique  j 
elle'  a fon  bord  inférieur  tranchant  •,  fa  face 
pofléricure  eft  convexe;  la  racine  efl  courte, 
ronde  & obtufe  ; elles  diffèrent  les  unes  des  autres 
par  la  largeur  de  l’extrémité  antérieure  , & la 
longueur  de  la  racine.  Les  pinces  ont  l’extrémité 
fupérieure  plus  large  , au  contraire  , la  racine 
plus  courte  & moins  groffe.  Les  autres  dents 
incifives  diminuent  de  largeur  du  côté  de  l’ex- 
rrémité  fupérieure  , & augmentent  en  longueur 

6 groffeur  du  côté  de  la  racine. 

La  mâchoire  antérieure  efl  dépourvue  de  dents 
incifives;  mais  à leur  place,  on  obferve  une  ef- 
pèce  de  bourrelet  formé  de  la  peau  intérieure  de 
la  bouche  , qui  eft  épais  dans  cet  endroit.  I c 
bœuf  fe  fert  de  fa  langue  quand  il  broute  , pour 
ranger,  pour  ramafferlnerbc  en  forme  de  faifeeau , 
& fus  dents  mâclielières  en  coupent  la  pointe  ; 
auffi  ne  broute-t-il  que  celle  qui  eft  longue,  & 
ne  porte-t-il  aucun  préjudice  aux  prairies  fur 
lefquelles  il  fe  nourrit;  il  n’ébranle  nullement  la 
racine,  enlève  les  grofiés  tiges,  & détruit  peu-à-peu 
l’herbe  la  plus  groffière  ; c’efi  ainfi  qu’il  bonifie 
le  pâturage. 

On  connoît  l’âge  du  bœuf  par  fes  dents  in- 
cifives & par  les  cornes.  Les  premières  dents  de 
devant  tombent  à dix  mois  , & font  remplacées 
par  d’autres  , qui  font  moins  blanches  & plus 
larges;  à feize  ou  dix-huit  mois,  les  dents  voi- 
fincs  de  celles  du  milieu , tombent  pour  faire 
place  à d’autres.  Toutes  les  dents  de  lait  font 
renouvellécs  à trois  ans  ; elles  font  pour  lors 
égales  , longues , blanches , St  deviennent  par  la 
fuite  inégales  St  noires. 

Vers  la  quatrième  année,  il  paroît  une  efpcce 
de  bourrelet  près  de  la  pointe  de  la  corne. 
L’année  ftiiv  ante  , ce  bourrelet  s’éloigne  de  la 
tête  , poufl'é  par  un  cylindre  de  corne  qui  fe 
forme , & qui  fe  termine  aulli  par  un  autre 
bourrelet , St  ainfi  de  fuite  ; car  tant  que  l’animal 
vit , les  cornes  croiffent  , St  tous  les  bourrelets 
que  l’on  obferve , font  autant  d’anneaux  qui  in- 
diquent le  nombre  des  années , en  commençant 
à compter  trois  ans  par  la  pointe  de  la  corne, 
tk  enfiiite  un  an  pour  chaque  anneau.  Il  efl  à 
obfcrvcr  que  les  cornes  du  bœuf  St  de  la  vache 
deviennent  plus  greffes  St  plus  longues  que  celles 
dit  taureau, 

ConnoiJJance  de  Vâge  des  betes  h.  laine  , 
par  les  dents. 

On  connoît  l’âge  des  bêtes  à laine  , par  les 
dents  du  devant  de  la  mâchoire  de  deffous;  elles 
font  au  nombre  de  huit.  Elles  paroiffent  routes 
dans  la  première  année  de  l’animal  , qui  porte 
jilüi  s le  nom  d'agneau  mâle  ou  femelle. 
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Ces  dents  ont  peu  de  largeur , St  font  poin- 
tues. 

Dans  la  fécondé  année  , les  deux  du  milieu 
tombent , & font  remplacées  par  deux  nouvelles 
dents,  que  l’on  diflingue  aifément  par  leur  largeur 
qui  furpafi’e  de  beaucoup  celles  des  fix  autres  : 
(liirant  cette  fécondé  année,  le  bclier , la  brebis 
& le  mouton  , portent  le  nom  d’autenois  ou  de 
primer. 

Dans  la  troilième  année  , deux  autres  dents 
pointues,  une  de  chaque  côté  de  celles  du  milieu  , 
iont  remplacées  par  deux  larges  dents;  de  forte 
qu'il  y a quatre  larges  dents  au  milieu , & deux 
pointues  de  chaque  côté. 

Dans  la  quatrième  année , les  larges  dents  font 
au  nombre  de  fix  ; & il  ne  refle  que  deux  denti 
pointties,  une  â chaque  bout  de  la  rangée. 

Dans  la  cinquième  année,  il  n’y  a plus  de  dents 
pointues  , elles  font  toute  remplacées  ^r  de 
larges  dents. 

On  peut  donc , par  l’état  de  ces  huit  dents , 
s’aflurer  de  l’âge  des  bêtes  à laine  pendant  leur 
cinq  premières  années.  Enfuite  on  l’efiime  par 
l’état  des  dents  mâchelières  ; plus  elles  font  ulècs 
& rafées , plus  l’animal  efl  vieux.  Enfin  les  dents 
du  devant  tombent  ou  fe  caffent  à l’âge  de  fept 
ou  huit  ans.  Il  y a des  hôtes  à laine  qui  perdent 
quelques  dents  de  devant  dès  l’âge  de  cinq  ou 
fix  ans. 

Tels  font  les  moyens  les  plus  certains  de  re- 
connoître  l’âge  des  animaux  les  plus  utiles  à 
l’économie  rurale.  A l’égard  des  autres,  foit  ceux 
dont  il  n’cfl  pas  facile  d’examiner  les  cients , foit 
ceux  qui  n’en  ont  pas  , comme  les  volailles  , 
on  difiingue  â différentes  parties  de  leurs  corps  ; 
au  bec , aux  pattes,  aux  plumes , dans  les  oifeaux , 
à-peu-près  quel  peut  être  leur  âge  ; il  eft  rare 
qu’Qn  s’y  laiffe  tromper.  ( M.  P abbé  Tessier.) 

Age  des  végétaux.  Parmi  les  végétaux  , comme 
parmi  les  animaux  , il  j'  a des  différences  plus 
ou  moins  grandes  pour  la  durée  de  la  vie.  Les 
uns  la  parcourent  en  très-peu  de  tems  , tandis 
que  d’autres  en  jouiffent  pendant  un  fiècle.  La 
vie  d’une  laitue  & celle  d’un  chêne  , en  ofl'rent 
un  exemple.  Voyei  Accroîssement. 

La  vie  des  végétaux  fe  divife  en  trois  époques 
principales  ; la  croiffïncc  , l’état  parfait  &.  le 
(lépériffemetit. 

Le  premier  âge  où  la  croiffance  , comprend 
l’tfpace  de  tems  qui  s’écoule  depuis  la  germina'ion 
des  graines  , julqucs  au  moment  ou  les  plantes 
font  arrivées  à leur  grandeur  naturelle , & ont 
acquis  toutes  les  parties  néceffaires  â leur  repro- 
duélion. 

Le  deuxième  âge  où  l’état  parfait  commence 
il  cette  époque  , & fe  prolonge  jufqu’aux  pre- 
miers fignes  d’altération  dans  les  plantes. 

Enfin  le  troilième  âge  où  le  dépériffement 
comprend  le  relie  de  la  durée  de  leur  vie. 

Ces  trois  époque»  ns  font  paj  d’une  égale 

longueur  ; 
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longueur  ; elles  varient  fuivant  la  nature  des 
végétaux  i la  culture  enfuite  & différentes  caufes 
particulières , telles  que  des  chaleurs  exceflives , 
des  froids  inattendus , des  hâles  &.  autres  variations 
dans  l’atmofphère  , apportent  encore  des  chan- 
gemens  plus  ou  moins  conlidérables. 

Dans  les  plantes  annuelles,  le  premier  terme 
fait  à lui  fcul  le  double  de  la  durée  des  deux 
autres.  Ainfi  , en  fuppofant  que  ces  plantes  foient 
fix  mois  pour  arriver  à l’état  de  fleuraifon , elles 
n’en  mettront  que  deux  à fleurir  & à fructifier , 

& un  feulement  à décroître  & à mourir. 

Il  en  eft  de  môme, à très-peu-près  , des  plantes 
bis-annuelles , relativement  à leur  durée.  Semées 
aux  printems  , elles  ne  pouflent  que  des  feuilles 
la  première  année  , & leur  végétation  s’arrête 
vers  le  mois  de  novembre.  Elle  recommence  au 
prinrems  fuivant , & un  mois  après , Ces  plantes 
font  prêtes  à fleurir.  Elles  mettent  donc  environ 
huit  mois  à parcourir  le  premier  période  de  leur 
vie  , & dans  quatre  autres  mois  enfuite , elles 
arrivent  fouvent  au  dernier  terme  de  leur  exif- 
tence. 

On  conçoit,  aifément  qu’il  n’eft  queftion  ici 
que  des  plantes  indigènes  , & non  point  des 
plantes  étrangères , qu’une  culture  artificielle  fait 
croître  à conire-t.^ms. 

Dans  Iss  plantes  vivaces  & herbacées  > les 
différens  âges  de  la  vie  font  très-difficiles  à 
reconnoîtr'e  & fur- tout  à limiter.  La  plupart  de 
ces  végétaux  frudifient  vers  la  fécondé  ou  troi- 
fième  année,  mais  enfuite  ib  relient  en  pleine 
vigueur  pendant  des  fiècles,  fans  apparence  d’al- 
ternation & de  dépérifl'ement. 

Pour  les  arbres,  on  s'accorde  alTez  généralement 
à croire  que  les  trois  âges  de  leur  vie  font 
égaux. 

On  reconnoît  cependant,  en  général , que  les 
plantes  vivaces,  arbres  ou  heffies  , font  jeunes 
ou  âgées,  à l’intenfité  de  lacouleur  de  leurs  leuilles, 
à la  conlillance  de  leurs  parties,  au  lifle  de  leurs 
tiges  ou  de  leur  écorce  •,  les  années  des  arbres 
coupés  , font  indiquées  par  les  cercles  concen— 
tiiques  du  bois.  Un  voit  ffis  têtes  des  vieux 
chênes  fe  couronner  & former  le  pommier.  Cer- 
taines efpèces  d’arbres  fruitiers  me  donnent  des 
fleurs  & du  fruit  qu’à  un  âge  déterminé.  Les 
premiers  qu’ils  donnent  font  petits  & inféconds  ; 
ceii:jf  des  années  fuivantes  ont  toutes  les  qualités 
convenables.  Ces  indications  fans  doute  , font 
fubordonnées  à la  nature  du  fol  , aux  foins  du 
cultivateur  , à l’état  de  l’air  & à l’expolition; 
mais  elles  font  vraies  , &.  pourroieni  êtr«:  plus 
intérefiantes  encore,  ii  on  s’attachoit  davantage  à 
Ics'étudier. 

Dans  les  végétaux  comme  dans  tous  les 
êtres  en  général  , le  premier  âge  eft  celui  qui 
demande  le  jîIus  de  foin  & de  .prévoyance  •,  c’eft 
le  tems  de  l’enfance  pendant  lequel  tout  peut  ' 
nuire  à la  foiblefTe.  4 

inculture.  Tomi.  I".  IL‘  Partit, 
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Les  végétaux , dans  le  premier  âge  , font  in- 
finiment plus  délicats,  plus  fujets  à être  attaqués 
de  maladies , & plus  fiifceptibles  des  intempéries 
des  faifons.  On  ne  peut  donc  apporter  trop  d’a> 
tention  pour  les  préferver  de  fous  les  ac  idens 
qui  les  menacent , & qui  peut  être  , malgré  nos 
précautions  , anroient  déjà  fait  difparoître  un 
grand  nombre  d’efpèces , fi  la  nature,  toujours 
grande  dans  fes  movens  , n’avoit  multiplié  les 
germes  à l’infini.  (M.  T ho  v iv.) 

Age  de  charrue.  Le  mot  d’âge  défigne  dans 
une  charrue  fans  avant-train  , la  pièce  qui  porte 
le  nom  de  flèche  dans  une  charrue  à avant-train. 
Elle  eft  placée  au-deftiis  du  foc  , entre  le  manche 
& l’endroit  où  s’attache  l’animal  qui  tire. 
Voyei  Charrue.  ( M.  l’ahbé  Tessieh.  ) 

AGERATE.  Ageratvu. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Cgmposées- 
Flosculeuses,  quine  renferme  qu’un  petit  nom- 
bre d’erpèces  d’un  mérite  trop  peu  diftingué  pour 
les  Lire  rechercher  dans  d’autres  jardins  que 
dans  ceux  de  botanique. 

Efpices. 

I.  Agerate  hériffé. 

AgerAtum  hirtum.  La  M.  Diél.  n.*  i , 0 du 
Cap  de  Bonne-efpérance. 

1.  Agerate  à feuilles  obtufes. 

Ageratum  obtufifoUum.  La  M.  Diél.  n.*  z j 
0 de  l’Amérique  méridionale. 

Ces  Agerates  font  des  plantes  annuelles  qui  s’é- 
lèvent droites , en  fe  ramifiant  jufqu’à  la  hau- 
teur d’environ  deux  pieds  j leurs  branches  fe 
terminent  par  de  petits  corymbes  de  fleurs  blan- 
châtres dans  la  première  efpèce , d’un  bleu  pâle 
dans  la  fécondé  , & dans  toutes  les  deux  peu 
apparentes  V elles  répandent,  ainfi  que  toutes  les 
autres  parties  de  la  plante  , une  odeur  aromatique 
affez  agréable. 

Les  fleurs  paroiflent  dans  le  mois  de  juillet 
& d’août , & fe  fuccèdent  jufqu’en  feptembre.  Les 
graines  mùrilTent  auffi  fucceftivement  depuis 
juillet  jufqu’à  la  fin  de  l’automne. 

Les  graines  des  Agerates  doivent  être  femées 
vers  le  milieu  du  mois  d’avril  , dans  des  pots 
remplis  d’une  terre  meuble  & légère , & placés 
fur  des  couches  chaudes , couvertes  de  chailis. 
Si  l’on  sème  ces  graines  fur  des  couches  en 
plein  air,  ou  même  en  pleine  terre  , dans  un 
terrein  meuble , & à une  expofition  chaude  , elles 
lèvent  aftez  bien , mais  beaucoup  plus  tard  , & 
alors  il  arrive  quelquefois  que  ces  plantes  font 
faifies  par  les  premières  gelées  blanches  de  l’au- 
tomne, qui  les  font  périr  avant  qu’elles  aient  eu 
le  tems  de  fleurir  & de  fructifier. 

Lorfque  les  femis  faits  fous  chaliis  ont  q#tatre 
à cinq  pouces  de  haut , & que  la  chaleur  de  l’at- 
mofphère  Ct  trouv-e au-delfus  de  dix  degrés,  on  peu 
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mettre  ces  plantes  en  pleine  ferre  , â la  place 
qu  elles  doivent  occuper  dans  les  écoles  de 
botanique*,  elles  aiment  l’expofirion  la  plus  chaude 
& une  terre  meuble  & légère.  Pendant  les  chaleurs 
de  l’été,  il  convient  de  les  arrofer  fouvent. 

Objervation  : Les  graines  de  l’agerate  à feuilles 
obtufes , tombent  à mefure  qu’elles  mûriflent , & 
fc  sèment  ainti  d’elles-mêmes.  Elles  fe  confervent 
dans  le  terreau  des  couches  fur  lefquelles  on  a 
cultivé  la  plante,  & lèvent  même  très -abon- 
damment pendant  pluficurs  années  de  fuite  *,  ainfi , 
on  peut  regarder  cette  plante  comme  naturalifée 
en  Europe  dans  quelques  jardins  de  botanique. 
(M.  T HO  V ly). 

AGtRATUM.  Altijpmum.  L.  Cette  plante 
ayant  été  tranfportée  au  genre  de  VEupatorium , 
nous  renvoyons  au  mot  Eupatoire , pour  fa  culture. 
(M.Thovih.) 

AGERATOIDE,  fynonyme  françois  du  genre 
de  plante  connu  des  Botanifles  , fous  le  nom 
^Agératum.  Eoyej  Agerate.  ( Af.  Thouin.) 

AGINEI.  A G Y N EJ  A. 

Ce  genre  compofé  de  deux  efpèces , fait  partie 
des  plantes  de  la  famille  des  Euphorbes  Voyei 
ce  mot.  Ce  font  des  arbrilfeaux  qui  croiffent  à 
la  Chine  , & qui  n’ont  rien  de  bien  remarquable, 
foit  pour  l’agrément , foit  pour  les  ufages.  Ils 
n ont  point  encore  été  cultivés  en  jFrance. 
{M.  Thouih.) 

AGION  , nom  qu’on  donne  dans  quelques 
provinces  de  France,  tkV Hedfarum  coronanum.  L. 
,Voyei  Sainfoin  d’Espagne.  (M.  Thouih.) 

AGNANTHE.  Corvutia. 

Genre  déplanté  de  la  famille  des  Verveines 
dont  nous  ne  pofledons  qu’une  efpèce  en  Europe. 

Agnanthe  à fleurs  en  grappes. 

CoRHUTiA  piramidata.  L.  T)  des  Antilles. 

Cette  efpèce  ert  un  arbre  qui  s’élève  de  trente 
à quarante  pieds  dans  les  lieux  humides  de 
l’Amérique  méridionale  5 fa  tête  efl  arrondie  & 
fh  verdure  cendrée.  Ses  fleurs  forment  à l’ex- 
trémité des  rameaux , de  petits  panicules  en  py- 
ramide *,  cet  arbre  fe  cultive  en  Europe  dans  les 
ferres  tempérées , & ne  s’y  élève  que  d’environ 
dix  pieds.  Ses  fleurs , qui  font  d’un  bleu  foncé , 
paroiflent  vers  la  fin  du  moi»  de  feptembre,  & 
durent  jufques  en  novembre  -,  il  efl  très-rare 
t^n’ellesproduifentdes  femences  dans  notre  climat-, 
ïnais  à défaut  de  graines  on  multiplie  cet  arbre 
de  marcottes  & même  de  boutures.  j 

Lorfqu’on  pofsède  des  graines , il  efl  à propos 
de  les  femer  dès  le  commencement  du  printems 
fur  une  couche  couverte  d’un  chaflis , & de  les 
arrofer  foinenf,  elles  lèvent  ordinairement  dans 
Icfpace  de  trois  femaines  *,  cependant  il  efl  rare 
que  le  plant  foit  alTez  fort  la  première  année 
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f)our  ètrê  repiqué  t on  lui  fait  pafler  l’hiver  danj 
a tannée  d’une  ferre  chaude , & au  printems 
fuivant , on  le  repique  dans  des  pots  remplis  d’une 
terre  fubftancielle  , que  l’on  place  cnfuite  fou» 
une  bâche  à ananas  , où  ils  reftent  pendant  tout 
l’été.  En  automne,  on  a foin  de  remporter  le» 
jeunes  plantes  & de  les  mettre  dans  de  plu» 
grands  vafes , afin  que  les  racines  qu’elles  pro- 
duifent  en  très-grande  quantité,  ne  foient  point 
gênées  &.  puiflent  s’étendre  en  liberté  *,  mais  on 
peut  fe  difpenfer  de  leur  faire  pafler  le  fécond 
hiver , ainfi  que  les  hivers  fuivans , dans  la  tannée 
d’une  ferre  chaude  ^ il  fuflit , pour  les  conferver  , 
de  les  mettre  dans  une  ferre  tempérée.  Avec  ces 
précautions  , les  Agnanthes  fleuriffent  ordinai- 
rement la  quatrième  année  de  leur  âge. 

La  multiplication  par  la  voie  des  marcottes  , 
efl  plus  expéditive  & toujours  plus  facile  j on 
la  fait  au  piintems  , quelques  jours  après  que 
les  plantes  font  forties  de»  ferres.  Il  faut  avoir 
foin  de  ne  prendre,  pour  les  Iburaettre  à cette 
opération  , que  de  jeunes  branches  de  trois  on 
quatre  ans  au  plus  , fortes  & vigoureufes  *,  en 
les  incifant  de  la  même  manière  que  les  œillets, 
elles  poufferont  plus  promptement  des  racines  , 
fouvent  nrême  elles  en  auront  afl’ez  pour  être 
fevrées  en  automne , fur-tout  fl  l’on  a eu  foin 
d’humtéler  fréquemment  la  terre  des  pots  qui  lei 
renferment*,  mais  il  efl  toujours  plus  sûr  plus 
prudent  d’attendre  au  printefn»  fuivant  pour  les 
féparer. 

Les  boutures  fe  font  dans  le  mois  d avril , 
on  choiflt  des  branches  qui  ne  foient  pas  au- 
deffous  de  deux  ans,  ni  au-deflus  de  quatre  j 
plus  jeunes  elles  feroient  encore  trop  herbacées , 
& fujettes  à pourrir  *,  plus  vieilles  , le  bois 
feroit  alors  trop  ligneux  & ne  poiifferoit  point  de 
racines.  On  fait  les  boutures  dans  des  pots  qu  on 
place  fous  des  chaflis  ombragés  & fur  des  couches 
tièdes  *,  il  efl  â propos  de  leur  donner  de  tems  en 
tems  des  arrofemens légers, afin  d’entretenir  la  terre 
toujours  un  peu  humide.  Ordinairement  les  bou- 
tures prennent  racine  dans  le  courant  de  l’année, 
& on  peut  les  féparer  au  printems  fuivant.  Au 
refle , les  marcottes  & les  boutures  doivent  être 
tiaitées  , dans  les  premiers  tems  , de  la  même 
manière  que  les  jeunes  plants. 

Vfage  : Cet  aibre  qui  conferve  fes  feuilles 
toute  l’année,  & fleurit  afftz  tard,  peut  fervir 
â l’ornement  des  Erres  chaudes  *,  mais  il  faut 
éviter  de  le  toucher , parce  que  toutes  les  parties 
ont  une  odeur  vireufe  très-défagréable. 

En  Amérique  , fon  bois  fert  à teindre  en 
jaune , & on  l’emploie  à Saint  - Doiningue  dans 
la  charpente. 

ObJ'ervtiüon  ; De  tous  les  arbriffeaux  qu’on 
cultive  dans  nos  ferres  , c’efl  un  de  ceux  qui  efl 
le  plus  fujet  à être  accueilli  par  les  pucerons, 
les  galles-infeéles  & les  fourmis.  Les  jeunes  tiges> 
les  branches  &.  le  deffous  des  feuilles  en  font 
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quelquefois  tout  couverts.  On  détruit  ces  in- 
feéles  , qui  ne  vivent  qu’aux  dépens  de  la  fubf- 
fance  de  l’arbre  , en  lavant  les  parties  qui  en 
font  attaquées , avec  une  décoélion  de  feuilles  de 
tabac. 

Hiflorique  : Cet  arbre  a été  découvert  en 
Amérique , par  le  Pere  Plumier , qui  lui  a donné 
le  nom  de  Cornutia  , en  l’honneur  de  Cornutus , 
Médecin  & Boranifte  François  , qui  a publié 
un  ouvrage  fur  les  plantes  de  Canada. 

( M,  Tjioviv.) 

AGNEAU. 

C’ell  le  nom  qu’on  donne  au  petit  de  la  brebis 
& dubclier,  depuis  le  moment  de  fa  nailTance , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  un  an.  Alors  il  prend  le  nom 
^'anthenois  , qu’il  conferve  auffi  pendant  un  an. 

Ce  n’efl  point  à moi  qu’il  appartient  de  donner 
une  defeription  anatomique  des  parties  qui 
conflituent  le  corps  de  1 agneau  , pour  faire 
connoitreen  quoi  il  diffère  des  autres  quadrupèdes. 
II  ne  m’appartient  pas  davantage  de  parler  de 
fon  caraélére , de  fes  inclinations  j le  diélion- 
raire  d’anatomie  comparée  & celui  des  quadru- 
pèdes l’auront  confidéré  fous  ces  rapports  •,  mais 
je  dois  indiquer  la  manière  de  foigner  & de 
nourrir  les  agneaux  , pour  le  profit  des  cul- 
tivateurs. 

Les  brebis  portent  cinq  mois  ; elles  mettent 
bas  leurs  agneaux  plutôt  ou  plus  tard , félon  le 
tems  où  on  leur  a donné  le  belier.  Dans  les  pays 
de  pâturage , on  a foin  que  les  agneaux  naiffent 
vers  le  tems  où  les  brebis  peuvent  trouver  de 
1 herbe  aux  champs.  Dans  les  provinces  où  on 
les  nourrit  une  grande  partie  de  l’année  à la 
bergerie  , & au  lec  , les  agneaux  viennent  au 
milieu  de  l’hiver.  Les  fermiers  des  environs  de 
Palis  font  en  forte  d’en  avoir  de  bonne  heure  , 
parce  qu’ils  les  vendent  mieux  à ceux  qui  les 
achètent  pour  les  tuer  comme  agneaux  de*  lait. 
Ordinairement  c’eft  au  mois  de  février  qu’il  en 
naît  le  plus  grand  nombre. 

En  1785 , les  fourrages  étant  extrêmement  rares , 
des  fermiers  intelligcns  ont  donné  plus  tard  qtfà 
l’ordinaire  les  beliers  aux  brebis  , afin  que  les 
agneaux  naquiiTent  plus  près  du  tems  où  on 
pouvoir  avoir  de  l’herbe. 

On  a cru  long-tems,  & le  préjugé  croit  en- 
core , qu’on  ne  fauroit  mettre  des  agneaux  nou- 
veaux nés , dans  des  endroits  trop  chauds.  Mais 
M.  Daubenton  , qui  a fait^,  pour  l’amélioration 
des  laines  , des  expériences  nombreufes  & trè'- 
luiles , a éprouvé  qu’il  mouroit  moins  d’agneaux 
parmi  ceux  qui  naiffoient  & refloient  toujours  à 
Pair  libre,  que  parmi  ceux  qu’on  enfermoit  très- 
foigneufement  dans  des  bergeries.  C’eft  qu’en  gé- 
néra! le  froid  leur  eft  moins  contraire  que  la 
privation  d’un  air  pur  & renouvellé.  Il  ne  fau- 
droit  pas  les  faire  naître  en  plein  air  , & les 
y laiffer  dans  un  pays  humide , parce  que  ni  les 
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mères , ni  les  agneaux  ne  pourroient  y réfifîer  ; 
mais,  dans  un  pays  dont  lefol  efl  fec , il  me  femble 
qu’il  n’y  a point  d’inconvéniens.  On  voit  quelquefois 
des  agneaux  aflez  foihles  pour  être  incommodés 
du  froid , au  point  de  périr  fi  on  ne  les  foulage. 
M.  Daubenton  confeille  dé  les  envelopper  de 
linges  chauds , de  les  expofer  auprès  d’un  feu 
doux  , en  mettant  la  tête  â l’ombre  du  corps. 
On  leur  fait  avaler  une  petite  cuillerée  de  lait 
tiède , ou  d©  bierre , ou  de  vin  mêlés  d’eau.  On 
les  nourrit  quelques  jours  auprès  du  feu , & on 
les  met  enfuite  avec  leurs  meres  , dans  un  lien 
couvert  & fermé , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  rétablis. 
En  Sologne  , où  les  agneaux  font  toujours  foibles, 
il  en  mourut  beaucoup  en  naiffant  au  mois  de 
février  lySz , parce  qu’il  vint  de  fortes  gelées. 
Les  bergers  anglois  placent  les  agneaux  réfroidis, 
dans  une  meuTe  de  foin,  ou  dans  un  four  con- 
venablement chaud. 

Les  premiers  agneaux  des  jeunes  brebis  , ou 
les  derniers  des  vieilles , ne  naiffent  quelquefois 
qu’en  avril  ou  en  mai.  On  les  nomme  tardons 
ou  tardillons.  Les  anglois  les  appellent  coucous  > 
parce  qne  la  faifon  où  iU  viennent , eft  celle 
pendant  jlaquelle  cet  oifeau  chante.  N’étant  pas 
affez  vigoureux  pour  être  confervés,  on  les  en- 
graiffe  pour  les  manger.  Le  foir  & le  matin  ils 
tettent  leur  mere  -,  dans  le  jour  , on  leur  fait 
tetter  des  brebis  qui  ont  perdu  leurs  agneaux  ; 
on  les  tient  dans  la  bergerie  , dont  on  renouvelle 
fouvent  la  litière.  Pour  les  préferver  du  dévoie- 
ment aumjel  ils  font  fujets , & qui  les  empêche 
d’engraiffer  , on  met  auprès  d’eux  une  pierre  de 
craie,  qu’ils  lèchent  fouvent  j c’efi  un  abforbant 
propre  à arrêter  l’effet  des  acides  qu’ils  ont 
en  trop  grande  quantité  dans  les  eüoniacs  , & 
qui  leur  caufent  le  dévoiement.  A quinze  jours , 
il  faut  châtrer  les  mâles , fi  on  veut  que  leur 
chair  foit  anffi  bonne  que  celle  des  femelles  *, 
à la  vérité , ils  ne  deviennent  pas  auffi  gros  que 
s’ils  n’étoient  pas  châtrés. 

I.e  berger  prudent , laiffe  à la  bergerie  celles 
des  brebis  qui  paroiffent  devoir  mettre  bas  dans 
la  journée.  Si  quelques-unes  , malgré  cette  pré- 
caution , font  leurs  agneaux  aux  champs  , il 
rapporte  les  petits  animaux  dans  un  fac  ouvert, 
attaché  exprès  fur  fes  épaules. 

Lorfqu’un  agneau  eff  nouvellement  né  , on 
vifite  le  pis  de  la  mere , on  s’affure  s’il  efl  affez 
rempli  de  lait  de  bonne  qualité,  en  en  exprimant 
des  mammelons.  Le  bon  lait  fc  reconnoit  à fa 
blancheur  & à fa  confiflance  ^ il  ne  vaut  rien  , 
lorfqu’i!  efl  bleuâtre , jannât-ve  ou  clair.  Dans 
ces  difl’érens  cas,  & dans  celui  où  la  mere  meurt 
en  agnclant  , pour  conferver  l’agneau  , on  lui 
fait  teiter  une  mere  qui  a perdu  le  fien,  ou  uns 
chèvre,  ou  on  lui  donne  à boire  du  lait  de  vache, 
par  cuillerées  d’abord  , & enfuite  à l’aide  d’un 
biberon  garni  d’un  linge,  ou  enfin  dans  un  vafe. 
On  le  tient  dans  un  endroit  chaud  , pour  fup- 
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plctr  à la  chaleur  qu’il  auroii  reçue  de  fa  mere , 
en  couchant  auprès  d’elle.  Dans  les  premiers 
tems  , on  le  fait  boire  quatre  fois  par  jour, 
enlu  te  trois  ou  deux  fois , jufqu’à  ce  qu’il  puiffe 
m nger  de  l’herbe.  On  a l’attention  de  ne  point 
élever  trop  le  biberon  , parce  que,  s’il  paflbit  du 
lait  dans  le  cornet  , l’animal  feroit  fulfoqué. 
Pour  tromper  une  brebis  qu’on  veut  déterminer 
à notirrir  un  agneau  à la  place  du  fien,  qu’elle 
a perdu,  il  fuffit  de  frotter  celui-ci  contre  l’agneau 
qu’on  lui  fubfiitue. 

Il  arrive  fouvent  qu’un  agneau  fort  dérobe 
le  lait  d’un  agneau  foible , en  tettant  d’abord  la 
mere  de  celui-ci  & la  (ienne  enfuite;  c’ert  une 
descaufes  très-communes  de  mortalités  paimices 
jeunes  animaux  , & qui  exige  toute  la  vigilance 
du  berger.  Il  dpit  connoîire  chaque  agneau  & 
chi  que  mere.  Le  moyen  de  remédier  à ce  mal , 
eü  de  mettre  à part  tous  les  agneaux  foibles , 
de  trier,  au  retour  des  champs , leurs  meres  pour 
les  leur  donner. 

Si  le  pis  de  la  mere  efl  recouvert  de  laine , 
l’agneau  la  faifir  au  lieu  du  mammelon  , il  l’arrache 
& l’avale  \ elle  forme  dans  fon  quatrième  efiomac, 
appellé  cailUtu  des  pelotes  , qu’on  prend  pour 
des  gobes  , & qui  , bouchant  le  palfage  des 
alimens , caufent  la  mort.  On  doit  donc  la  couper 
avant  de  le  luiffer  tetter.  Le  môme  accident  a 
lieu  lorfque  les  râteliers  des  bergeries  font  très- 
élevés  ; il  en  tombe  des  épis  de  bled  , ou  des 
bourres  de  foin  , qui  s’engagent  dans  les  toifons. 
Les  agneaux  , en  voulant  les  manger , avalent 
en  même  tems  des  filamens  de  laine  •,  on  évite 
cet  inconvénient  en  tenant  les  râteliers  bas. 

Le  plus  ordinairement , fans  qu’il  foit  befoin 
qu’on  s’en  mêle  , l’inftinél  feul  engage  la  brebis 
à lécher  fon  agneau  pour  le  fécher  lorfqu’il 
vient  de  naître.  Le  môme  inflinél  porte  celui-ci 
à aller  chercher  le  pis  de  fa  mere  , qu’il  teite 
auffi-tôt  , pour  continuer  enfuite  chaque  fois 
qu’il  a faim.  S’il  n’en  étoit  pas  ainfi  , le  berger 
jcf<.roi  fur  l’agneau  un  ppu  de  fel  ou  de  fon  ; 
ce  quif  engageroit  la  mere  à le  lécher.  Les 
brei'is  , qui  agnelenr  pour  la  première  fois  , 
font  plus  fu jettes  que  les  auties  à négliger  leurs 
agnea  x.  Quand  l’agneau  ne  va  pas  au  pis  de 
fa  mere,  ou  quand  il  eü  rebuté  par  elle,  comme 
il  arrive  quelquefois , on  l’en  approche  , on  lui 
txpiime  du  lait  du  mammelon  dans  la  gueule,  & 
on  contient  la  mere  , qu’on  lépare  du  troupeau 
pendant  quelques  jours,  pour  la  laiffer  accoutumer 
avec  frm  petit. 

L y a des  agneaux  qui  commencent  à manger 
K l'auge  ou  au  râtelier  , & môme  à brouter  de 
J herbe  dès  l’âge  de  dix-huit  jours -,  alors  on  peut 
Ic’ir  donner  différens  alimens.  M.  Daubenton  , 
dort  j '.mprunte  [*]  une  partie  de  ce  que  contient 


f [*]  Infltuftijn  pour  icj  bergers  îc  propticuircs  de 
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cet  article  , confeille  de  leur  mettre  dans  del 
auges  , de  la  farine  d’avoine  feule  ou  mêlée  de 
fon  , des  pois  tendres  , qu’on  fait  crever  d n> 
l’eau  pour  les  attendrir  davantage  , & qu’on  joint 
à du  lait  ou  à de  la  farine  d’avoine  ou  d’orge , 

& de  l’orge  ou  de  l’avoine  en  grain  , du  toin 
très-fin , de  la  paille  battue  deux  fois  pour 
l’adoucir  , du  trefle  , du  fainfoin  fec  , des  gerbes 
d’avoine;  en  Beauce,  on  leur  fait  bouillir  & 
crever  du  froment  dans  l’eau.  Quand  un  agneau 
ne  fe  détermine  pas  à manger  de  lui-même  dans 
l’auge , on  lui  en  approche  la  gueule,  & avec  les  , 
{loigts  on  y introduit  de  la  nourriture  , il  ne 
tarde  pas  à y être  habitué.  On  remarque  que  le 
fon  feul  donne  aux  agneaux  trop  de  ventre , & 
& que  la  farine  d’orge  les  dégoûte,  parce  quelle 
refte  entre  leurs  dents.  L’avoine  paroît  être  la 
nourriture  qui , dans  ces  commenccmens , leur 
convient  le  mieux.  Au  refle-,  ce  ne  font  là  que 
des  confcils  généraux , & on  ne  peut  en  donner 
d’autres  *,  car  chaque  propriétaire  de  troupeaux 
doit  calculer  d’après  ce  qui  lui  coûte  le  moins , à. 
chofes  égales , & d’après  ce  qu’il  peut  fe  procurer 
le  plus  facilement.  On  doit  éviter  de  tenir  les 
agneaux  trop  chaudement  ; on  doit  les  laiffer 
fortir  de  tems  en  tems  auprès  de  la  beigerie  , 
pour  les  fortifier. 

Dans  les  pays  où  la  terre  ell  de  nature  à fe 
durcir  & à s'attacher  à la  queue  des  agneaux  , il 
ell  néceffaire  de  leur  en  couper  l’extrémité,  car 
les  pelotes  de  terre  dure  leur  frappant  les 
jambes  à coups  redoublés , lorfqu’ils  font  en  état 
d’aller  aux  champs , ils  précipitent  leur  marche 
& on  ne  peut  les  arrêter.  On  leur  fait  cette 
opération  par  un  tems  doux  , à fix  femaines  ou 
deux  mois,  ou  l’automne  fuivant.  Elle  confifle  à 
retrancher  le  bout  de  la  queue  entre  deux  os , 
& à appliquer  à l’endroit  coupé , ou  de  la  cendre 
feule  , ou  de  la  cendre  mêlée  de  fuif.  Les  bergers 
Efpagnols  coupent  la  quuie  à tous  leurs  agneaux  ; 
j’ai  vu  faire  cette  opération  par  ces  bergers  i 
la  ferme  du  roi , à Rambouillet  ; ils  prennent 
chaque  agneau  entre  leurs  jambes , tiennent  la 
queue  d’une  main , & de  l'autre  la  coupent  a\  ec 
un  couteau  à trois  ou  quatre  pouces  de  fa  naif- 
fance  , en  forte  que  toutes  le»  bêtes  à laine 
Efpagnoles  font  écourtées  ; ce  qui  leur  donne  de 
la  difformité.  Ils  n’appliquent  rien  à l’endroit  de 
la  feèlion  , & l’animal  n’en  reçoit  pas  la  moindre 
incommodité.  Il  efl  bon  auffi  d’ôter  la  laine  de 
la  queue  & môme  des  feffes , lorfqitelle  ell  chargée 
d’ordures  , qui  pourroient  cauter  des  dénien-- 
geaifons  & la  gale. 

Le  tems  indiqué  par  la  nature  pour  fevrer  les 
agneaux , ell  celui  où  les  brebis  n’ont  plus  de  lait , & 
où  elles  commencent  à entrer  en  chaleur.  Alors  elles 
les  repouffent  elles-mêmes,  & leur  font  perdre  l’ha- 
babitude  de  tetter.  Les  agneaux  s’en  dégoûtent  aulfi 
quelquefois  , lorl'qu’on  les  mène  dans  de  bons 
pâturages.  Ceux  qui  font  nés  â la  fin  de  février , 
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ou  au  commencement  de  mars  , peuvent  être  f 
fcviés  vers  le  premier  mai',  c’eft-à-dire , à deux 
mois.  On  laiife  terrer  plus  long-tems  ceux  qui 
naifl'eni  plutôt  , parce  qu’il  faut  attendre  qu’ils 
trouvent  aux  champs  de  bonnes  herbes  on  fait 
que,  dans  certains  pays,  elles  pouffent  tard  il  y 
a des  gens  qui  ne  fevrent  les  agneaux  qu’au  tems 
de  la  tonte*,  alors  les  meres  ne  les  reconnoident 
plus,  & réciproquement. 

Pour  fevrer  les  agneaux  , on  les  éloigne  le 
plus  qu’on  peut  de  leurs  meres  , afin  qu’ils 
n’entendent  plus  les  bêlemens  les  uns  des  autres  -, 
on  met  avec  eux  quelques  vieilles  brebis  , qui 
les  conduifent  aux  champs , & les  empêchent  de 
s’écarter.  Dans  les  pays  privés  de  prairies  na- 
turelles , on  en  fait  d’artificielles  en  treffle  , ou 
niélilof  , ou  rai  - graff  , ou  vefce  , ou  pois , 1 
qu’on  defiine  aux  agneaux.  On  a propofé , pour  j 
levrcr  les  agneaux , làns  les  féparer  de  leurs  meres , i 
d’attacher  à chacun  une  forte  de  cavefibn  ou  j 
inufelière  afftz  lâche  pour  leur  permettre  de  manger,  ; 
& garni  fur  le  nez  de  piquans  -,  la  brebis , dans  | 
ce  cas  , ne  manqueroit  pas  de  repouffer  fon  j 
agneau.  Mais  indépendamment  de  ce  que  les  piquans  < 
pourroicnt  bleflér  les  meres , cette  manière  de  j 
fevrer  les  agneaux  , exigeroit  trop  de  foins  dans  ' 
un  nombreux  troupeau  •,  il  eft  préférable  de  | 
féparer  les  brebis  des  agneaux. 

On  ell  dans  l’ufage  , en  quelques  cantons , de 
traire  les  brebis  qui  allaitent , pour  employer  ce 
bit  à faire  des  fromages.  On  fruflre  par  - là  les 
agneaux  d’une  nourriture  qui  leur  appartient  & 
qui  efl  propre  à leur  âge.  Lorfqu’on  y fuppléé 
par  d’autres  alimens  , ils  en  fouffrent  moins  , 
mais  ils  en  fouffrent  toujours , & je  ne  vois  pas  i 
ce  qu’y  gagne  le  propriétaire  car , pour  remplacer 
ce  lait  , il  efi  obligé  de  donner  aux  agneaux 
des  grains  ou  du  fourrage  qui  ont  une  valeur. 

Si  ce  retranchement  fe  fait  fans  y rien  fubfiititer, 
on  n’a  que  des  agneaux  foibles  , fufceptiblps  de 
beaucoup  de  uialadies , qui  en  font  périr  un  grand 
Bombre-,  l’efpèce  de  ceux  qui  rélifte  efi  petite 
& peu  profitable.  En  Sologne , ou  ce  dernier 
abus  a lieu  , on  croit  dédommager  les  agneaux  de 
la  nourriture  naturelle  , qu’on  a la  cruauté  de 
leur  enlever  , en  les  mettant  au  printems  dans 
les  meilleurs  pâturages.  Tout  le  pays  étant  frais 
& humide,  ils  contraclent  une  forte  de  pourriture, 
qui  , tous  les  ans  , en  moifl'onne  au  moins  la 
quatrième  partie. 

On  ne  garde,  pour  former  un  troupeau,  que 
les  agneaux  vigoureux  , nés  de  meres  qui  font 
laines , & dans  la  force  de  l’âge.  On  vend  ou 
on  mange  les  agneaux  des  jeunes  & des  vieilles 
brebis  , ou  de  celles  qui  ont  quelque  incommodité. 

On  lit  dans  l’ancienne  Encyclopédie , qu’il  ne  j 
faut  pas  laiffer  prendre  aux  agneaux  le  premier  | 
lait  de  leurs  meres , parce  qu  il  eft  pernicieux.  ■ 
Cette  afferiion  n’eft  appuyée  d’aucune  preuve  j | 
elle  mérite  d'autam  moins  de  confiance , que  le  [ 


premier  lait  de  tous  les  animatfx  a toujours  une 
qualité  proportionnée  à la  foibleffe  & à l’état 
de  leurs  petits. 

Je  crois  ne  devoir  parler  du  tems  & de  la 
manière  de  châtrer  les  agneaux  mâles  & femelles , 
qu’à  l’article  de  mouton  ik  moutonne. 

La  chair  de  l’agneau  ell  regardée  comme  un 
mets  délicat  qu’on  fert  aux  gens  riches  *,  toutes 
fes  iffues  en  font  fort  recherchées  pour  des  ragoûts. 
Si  on  ne  tuoit  que  les  plus  foibles,  la  mul- 
tiplication des  bêtes  à laine  n’en  fouffriroit  pas; 
mais  il  y a des  fermiers  qui  n’élèvent  des  agneaux 
que  pour  les  vendre  avant  qu’ils  foient  fevrés. 
Leur  peau  , préparée  par  les  Mégiffiers,  avec  la 
laine  , ou  la  laine  féparée  de  la  peau  , fait  des 
fourrures  très-chaudes.  11  eft  défendu  de  l’em- 
ployer dans  les  fabriques  d’étoffes , parce  qu’elle 
n’a  pas  affez  de  force.  On  peut  en  faire  des 
chapeaux. 

L’agneau  de  lait  a la  chair  blanche  s’il  a 
brouté  , elle  ne  l’eft  plus.  Pour  qu’il  foit  bon., 
il  doit  être  gras.(  M.  l’abbé  Tessier.  ) 

AGNEAU  de  Scyihie  ou  de  Tarrarie , ./fgnws 
Scythicus. 

On  donne  ce  nom  à la  racine  d’une  plante  de 
la  famille  des  Eougeres  qui  paroît  être  du  genre 
des  Polypodes.  Des  charlatans  ont  imaginé  de  lui 
donner  la  figure  d’un  animal  dont  ils  racontent 
des  chofes  mervcilleufes  qui  n’ont  pas  plus  de 
fondement  que  de  vraifemblance.  Nous  ne  con- 
noiffons  point  cette  efpèce , mais  nous  en  con- 
noiffons  plufieurs  dans  le  genre  des  Polypodes , 
dont  les  racines  fe  prêteroient  aifément  à recevoir 
la  même  configuration,  f M.  T nov iv.  ) 

AGNELER  , fe  dit  d’une  brebis , qui  fait  des 
agneaux.  Une  brebis  efl  prête  à agnelet  , une 
brebis  a agnelé.  PbyrjBREBis  {M. l’abbé  Tessier.) 

AGNELEMENT  , fonclion  par  laquelle  une 
brebis  eft  en  travail  pour  agneler,  ou  mettre  bas 
fon  agneau.  Voy.  Brebis.  ( M.  l’abbé  Tessier.) 

' AGRAFEE  eft  un  ornement  qui  fert  à lier  deux 
figures  dans  un  parterre  ; alors  il  peut  fe  prendre 
pour  un  nœud.  On  peut  encore  entendre  par  le 
mot  agraffe  , un  ornement  qu’on  attache  & qu’on 
colle  à la  platte-banded’un  parterre  pour  n’en  faire 
paroître  que  la  moitié  qui  fe  lie  & forme  un  tout 
avec  le  refte  de  la  broderie.  (K)  ( M.  Thoviv.  ) 

AGRAVÉ,  aggravé,  s’agraver,  engraver.  Ces 
expreflions  dans  les  auteurs  de  Médecine  vétéri- 
naire font  confacrées  pour  défigner  une  maladie 
des  chiens.  Un  chien  ag  ave  eft  celui  dont  les  pieds 
fatigués  par  une  longue  m.arche  pendant  une 
grande  féchereffe  on  dans  les  terrains  fableux  & 
pierreux  ou  pendant  la  neige  & les  glaces,  font 
devenus  rouges , douloureux  , crevalfés , il  s'y 
forme  quelquefois  fous  la  foie  des  cloches,  où  iî 
en  fuinie  une  humeur  féreufe  & l’ergot  tombe. 
Mais  ce  ne  font  pas  les  chiens  feuls , qui  font 
fujets  à s’agraver.  Le  cheval,  le  mulet,  l’âne, 
k bœuf,  quand  ils  font  mal  ferrés,  ou  quand 
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re  le  font  pa< , !e  fnon'-on  & fan>  trente  d’antres 
animatix  s’agravenr  autfi , félon  les  cii-conftances 
où  ils  fe  trouvent  & félon  qu’ils  ont  le  defTous 
du  pied  plus  ou  moins  tendre.  Car  les  moutons, 
qui  élevés  dans  des  pays  où  la  terre  eO  humide  , 
viennent  habiter  des  côteaux  pierreux , s’agravent 
bien  plus  que  ceux  qui  font  nés  fur  ces  côteaux. 
Les  chiens  de  chaffe  n’éprouvent  cette  incom- 
modité que  quand  ils  courent  beaucoup  par  un 
tems  fec-,  les  chiens  de  berger  en  Beauce,  ayant 

filus  de  mal  & plus  de  travail , à l’approche  de 
a moiflbn  , fouffrent  des  pieds  dans  cette  faifon 
où  le  fol  ed  dur , & n’en  fouffrent  pas  dans  les 
autres.  J1  y a des  chevaux  qui  ont  le  pied  fi  en- 
durci naturellement,  qu’on  n’a  pas  befoin  de  les 
ferrer;  à quelque  fatigue  qu’on  expofe  certains 
chiens , jamais  ils  ne  s’agravent,  &c. 

On  a confeillé  différen»  remèdes  contre  cette 
incommodité  des  chiens , animaux  dont  l’utilité 
efi  fi  grande.  Le  plus  accrédité  dans  les  livres  vété- 
rinaires , efi  celui-ci  ; on  délaie  des  jaunes  d’œufs , 
ou  félon  quelques-uns  des  blancs,  dans  une  dé- 
coélion  de  pilofelc  ou  de  pommes  de  grenades  , 
faire  avec  du  vinaigre  pur,  en  y ajoutant  de  la 
fuie  très-fine.  Ce  remède  s’applique  fur  la  partie 
fouffrante.  Il  y a des  gens  qui  confeillent  de  piler 
un  oignon  blanc  dans  un  mortier  , & une  pincée 
de  fel  & de  fuie  pour  en  répandre  le  jus  fur  les 
crevafies , après  les  avoir  lavées  avec  du  vin 
chaud.  On  propofe  encore  de  mettre  de  l’huile 
de  tartre  deffus  & défions  les  pieds , entre  les 
doigts  & les  ongles.  On  afTure  même  qu’en  im- 
prégnant extérieurement  d’huile  de  tartre  le  linge 
dont  on  deit  envelopper  le  pied  du  chien  , ou 
l’empêche  d’arracher  l’appareil  avec  fes  dents. 

Le  premier  foin  , lorfqu’on  voit  un  chien  ou 
un  mouton  , ou  tout  autre  animal  boiter  , parce 
qu’il  efi  agravé , & de  le  laifler  repofer  plufieurs 
jours  fur  la  litière.  Si  le  mal  efi  léger,  il  guérira 
fans  remède.  Mais  fi  le  mal  efi  confidérable  , il 
faut  laver  le  pied  avec  du  vin  chaud  , puis  le 
praifler  avec  du  fuif  plufieurs  jours  de  fuite.  Ce 
moyen  , aidé  du  repos , fuffit  ordinairement.  On 
peut  encore  tenter  un  des  précédons , qui  ne  me 
paroiflent  pas  aufli  fimplcs.  Enfin  dans  le  cas  où  il 
y auroit  fous  les  pieds  de  l’inflammation  , ce  qu’on 
reconnoîtra  en  y regardant  & aux  cris  de  douleur 
«lu  chien  , on  doit  recottrir  à de  plus  puifians. 
Lne  faignée  efi  quelquefois  nécelfaire  ; mais  tou- 
jours tl  convient  d’employer  les  bains  d'eau 
tiède,  les  cataplafmes  de  plantes  émollientes  & 
même  ceux  de  mie  de  pain  & de  lait , fi  l’animal 
efi  précieux  & le  mal  porté  à un  point  confidé- 
rablc.  L’infiammation,  ou  ceffe  bientôt,  ou  fe 
termine  par  fuppurarion.  Dès  qu’elle  cft  palfée, 
ou  que  la  fuppuration  , prolongée  quelque  tems 
par  des  onguens  fuppuratifs  n’a  plus  lieu  on  for- 
tifie le  pied  par  des  fomentations  de  vin  aromatique. 
Rarement  le  mal  a befoin  de  ces  derniers  fecour s. 
( M.  l’ahbc  7'issitJi.  ) 
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A GE  TER.  J’omprunte  ce  mot  du  cours  complet 
d’agriculture  de  M.  l'abbé  Rozier.  Terme  de  cou- 
tume , qui  fignifie  le  terrage  & le  champart  dû  au 
feigneur  fur  les  gerbes  de  bled  recueilli  dans  fil 
feignenrie.  Le  droit  efi  plus  ou  moins  fort , fui- 
vant  les  pays  où  il  efi  établi.  ( M.  Vabbi 
Tessier.  ) 

AGRICOLE.  Voyei  Agronome  ( M.  l’abbé 

T'jiSSIEJl*  ) 

AGRICULTEUR.  F.  Agronome.  (M.  Vabbé 
Tessier. ) 

AGRICULTURE. 

Art  de  cultiver  la  terre , pour  la  mettre  en  état 
de  donner  des  produclions  utiles.  On  peut  difiin-» 
guer  deux  fortes  d’agriculture  , Time  théorique  & 
l’autre  pratique.  La  première  connoît , r.®  les  prin- 
cipes , qui  en  font  la  bafe,  & qui  influent  plus  ou 
moins  fur  la  végétation  ; tels  que  l’eau , 1 air , le 
feu,  la  terre,  la  lumière  , l’éleélricité,  &c.  i°. 
Les  parties  folides  & fluides  des  plantes  & leur 
aélion  réciproque.  5.®  Les  moyens  qui  doivent 
être  mis  en  ufage , comme  les  bras  de  l’homme , 
la  force  des  animaux , les  inflrumens.  4.® 
Tout  ce  qui  dépend  de  ces  moyens , toutes  les 
combinaifons  qu’on  peut  fiiire , toutes  les  vues 
qui  fe  préfentent , & les  efiais  qu’il  efi  permis  & rai- 
fonnable  de  tenter  en  conféquence.  J’ai  développé 
dans  le  fécond  difeours  préliminaire  ce  qui  con- 
cerne les  principes  de  l’agricuiinre  & les  parties  con- 
fiituantes  des  plantes.  Les  moyens  qu’emploie  cet 
art  fe  trouveront  expliqués  chacun  à leur  article. 

L’agriculture  pratique  apprend  à difiinguer 
la  diverfité  des  terrains  , & leurs  expofirions  , 
les  efpèces  de  plantes , qui  y croiffent  le  plus 
avantageufement , la  manière  de  fe  procurer 
abondamment  les  meilleurs  engrais  ; les  façons 
qu’on  doit  donner  à la  terre , le  tems  de 
a préparer , de  l'enfemencer , de  foigner  ce 
qu’elle  porte,  de  récolter,  de  conferver 
les  récoltes  ; elle  apprend  comment  on  doit 
élever,  multiplier,  gouverner,  conduire  les 
befiiaux  , & tirer  un  parti  profitable  de  tout  ce 
qui  vient  aux  champs,  de  tout  ce  qui  s’élève, 
s’amaffe  , fe  produit  , ou  fe  lait  dans  la 
ferme  ou  la  métairie. 

Il  efi  rare  qu’on  réunifie  les  connoifiances  de 
l’agriculture  théorique  & celles  de  l’agriculture 
pratique.  Ce  feroit  cependant  le  moyen  de  mieux 
perfeélionner  cet  art  précieux.  La  plupart  des 
firmiers  françois  font  feulement  cultivateurs.  On 
en  voit  cependant  un  certain  nombre  , fur-tout 
dans  le  voifinage  des  grandes  villes,  qui  devien- 
nent obfervateurs',  & par  conféquent  agriculteurs. 
Peu-à-peu  ils  joindront  plus  de  principes  à leur 
pratique  , & l’art  y gagnera  infiniment. 

L’agriculture  pratique  peut  fe  fubdivifer  en  trois 
branches  principaks  ; la  première  efi  l’agriculture 
proprcpicnr  dite  , celle  qui  a pour  objet  , la 
culture  en  grand  des  plantes , qui  fervent  à nour- 
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rir  les  hommes  & les  beftiaux , & à fournir  aux 
arts  y la  fécondé  eft  le  jardinage  ou  la  culture 
des  jardins  •,  la  troifième  embrafle  tout  ce  qui  a 
ftpport  aux  arbres  & arbufles , à la  \ igné  même. 

Les  objets , dont  s’occupe  fpécialement  l’agricul- 
ture proprement  dite , forment  trois  clafies.Dans 
la  première  fe  trouvent  le  feigle , le  froment , 
l’orge  , Tépeautre  , l’avoine  , le  maïs , le  ris , le 
millet , les  pois,  les  fèves , les  haricots,  les  pom- 
mes de  terre  , les  topinambours,  &c  Une  partie 
fert  également  aux  hommes  & aux  befliaux. 

La  fécondé  comprend  particulièrement  les  prai- 
ries naturelles  & artificielles’,  les  unes  lont  formées 
en  grande  partie  d’un  mélange  de  plantes  de  la 
famille  des  Graminées , & placées  dans  des  ter- 
reins  humides  -,  les  autres  qu’on  peut  faire  dans 
des  terreins  de  diverfe  nature , ne  font  le  plus 
ordinairement  compofées  que  d’un  même  genre 
de  plantes  •,  par  exemple  , de  luzerne , de  trefle  , 
de  îainfoin  , de  fanve  , de  pimprcnelle , &c.  dcfli- 
nées  pour  les  beüiaux. 

Dans  la  troifième  claiTe  font  le  colfa  , la  na- 
vette, le  lin,  le  chanvre,  le  coton , l’indigo  , la 
garance,  le  houblon  , le  fafran  , la  canne  à fucre, 
&c.  qui  fervent  d’alimens  &.  de  matériaux  à plu- 
fieurs  arts. 

C’eft  à l’agriculture  proprement  dite,  qu’appar- 
tiennent les  détails  fut  ce  qui  fert  à l’exploitation 
d’une  ferme  ou  d’une  métairie’,  c’ell  elle  qui  fait  com- 
ment doit  êt’edifpofée  une  bafle-cour,  pour  les  fu- 
miers, les  volailles,  l’entrée  lafortie  des  beftiaux  j 
quelle  eft  la  meilleure  conftruélion  pour  le  ma- 
noir , le  fournil , la  buanderie  , la  laiterie , pour 
les  greniers , les  granges  , les  étables , écuries , 
bergeries  , poulaillers , hangards , &c.  L’éducation 
de  la  volaille  , des  pigeons , des  abeilles  ’,  la  con- 
fervation  des  grains  , des  fourrages , des  fruits  ’, 
enfin  ce  qui  conftitue  la  maifon  ruftique  ,ioni  en- 
core les  objets  dont  elle  s-’occupe. 

Je  réferve  l’expofé  & la  difeuffion  des  différons 
fyftêmes  d’agriculture  pour  le  mot  culture  , puif- 
que  c’eft  l’article  ,où  il  s’agit  de  favoir  quelle  eft  la 
meilleure  manière  de  cultiver. 

Le  jardinage,  fécondé  branche  de  l’agriculture 
pratique , ne  paroît  pas  au  premier  coup  - d’œil 
devoir  être  aulïi  étendu  que  l’agriculture  propre- 
ment dite.  Cependant  il  embrafle  des  travaux  de 
bien  des  genres  différens.  On  peut  dire  qu’à  caufe 
de  fes  détails , il  roule  fur  un  plus  grand  nombre 
d’objets.  Les  jardins  potagers,  les  jardins  fleuriftes, 
les  jardins  botaniques  forment  trois  fortes  de 
jardinages* 

Dans  les  potagers  on  cultive  dès  plantes  pour 
être  fervies  fur  les  tables , & des  arbres  à fruit  j 
les  plantes  y font  élevées , ou  en  pleine  terre  , 
ou  fur  des  couches , ou  fous  des  chaflis  ou  dans 
des  ferres  chaudes.  Les  arbres  y font  de  plufieurs 
efpèces  & difpofées  de  plufieurs  manières  ’,  d’où 
il  fuit  que  le  jardinier,  indépendamment  de  ce 
quil  doit  conaoître  la  pâture  de  fon  terrein  Si 
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la  température  du  pays,  ne  peut  être  habile  s’il 
n’efl  pas  verfé  dans  l’art  de  cultiver  chaque  chofe 
en  faifon  convenable,  préparer  & proportionner 
les  fumiers , former  des  terreaux  plus  ou  moins 
mélangés , établir  des  couches  dans  les  endroits 
les  plus  favorables  ; les  rechauffer  quand  elles  en 
ont  befoin  placer  des  cloches , les  foulever  à 
propos’,  conduire  des  chaffis  & entretenir  dans  les 
ferres  le  degré  de  chaleur  nécefl'aire  -y  arrofer  dans 
le  tems  de  féchereffe , &c.  La  plantation  des  ar- 
bres , la  greffe  , la  taille , le  paliffage , la  récolte 
des  fruits , &c. , ne  doivent  point  être  ignorées  du 
jardinier,  cultivateur  des  potagers. 

Le  fleurifte  a des  travaux  plus  bornés , & qui 
exigent  cependant  de  l’attention.  Ce  font  des  ar- 
bres , des  arbufles  & des  plantes  à fleurs  agréables , 
qu’il  fait  venir  de  graines , de  boutures , de  racines 
ou  de  piarcottes.  Ce  n’eft  guères  ordinairement 
que  dans  les  environs  des  villes  ou  dans  leurs 
fauxbourgs  qu’il  y a des  fleurifles  de  profeflion, 
ou  des  jardiniers  qui  n’élèvent  que  des  fleurs,  dons 
ils  trouvent  un  débit  affuré.  En  Hollande,  fur- 
tout  à Harlem  , on  fait  avec  l’étranger  un  grand 
commerce  d’oignons  de  fleurs,  particuliérement 
de  jacinthes  & de  tulipes , qu’on  y élève  avec 
un  très-grand  foin.  H paroît  que  le  fol  des  envi- 
rons de  cette  Ville  favorife  fingulièrement  cette 
culture. 

Communément  on  ornoit  de  fieurs  les  parterres 
& les  potagers  même.  Cet  ufage  qui  avoit  bien 
de  l’agrément , a diminué  depuis  que  le  goût  pour 
les  jardins  anglois  s’eft  introduit.  Les  gazons  , 
malgré  leur  uniformité,  ont  remplacé  le  bel  émail 
des  anciens  parterres.Quoi  qu’il  en  foit  les  fleuriftes 
de  profeffion  ou  les  jardiniers  attachés  au  fervico 
des  particuliers  qui  veulent  encore  des  fleurs  , 
ont  à garantir  du  folcil , du  vent,  de  la  féchereffe, 
de  la  pluie  même  , & de  la  gêlée  celles  qui  fc- 
roicni  dans  le  cas  d’en  fouffrir  ’,  ce  qui  leur  donne 
une  vigilance  perpétuelle  & prefque  autant  dp 
foins  qu’aux  jardiniers  des  potagers. 

Les  jardins  botaniques  ont  deux  objets  princi- 
paux’,  I.*  l’inftruélion  de  ceux  qui  cherchent  à 
connoîire  tous  les  genre.s  & toutes  les  efpècas  de 
plantes,  qui  croifl’ent  dans  les  différentes  contrées 
du  monde,  afin  de  les  comparer,  de  les  rappro- 
cher , ou  de  les  diflinguer  & de  les  claffer;  2.* 
démontrer  à ceux , dont  les  vues  ne  font  pas  aufli 
vafles  , les  plantes  qui  font  d’ufage , fait  pour 
nourrir  les  hommes , foit  pour  les  beftiaux . foil 

Four  la  médecine , foit  pour  les  arts , foit  pour 
ornement,  il  y a de  ces  jardins  plus  ou  moins 
étendus,  6t  dans  lefquels,  par  conféquent  on  cul- 
tive plus  ou  moins  de  plantes.  Le  jardin  du  roi 
de  Paris  en  contient  un  nombre  prodigieux  , & 
embrafle  tout’,  dans  le  jardin  des  apothicaires  de 
la  même  ville  , on  n’en  élève  qu’une  certaine 
quantité.  Des  particuliers  amateurs  de  la  borani- 
que,  font  encore  moins  riches  & moins  abondans, 
parce  qu’iU  fe  bornent  à un  petit  nombre.  Comme 
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dans  les  jardins  botaniques  on  raflcmble  commu- 
nément les  produélions  de  différens  climats , 
de  difTérens  fols , pour  fe  les  procurer  , les 
entretenir,  les  einpêvbcr  de  dégénérer,  les  faire 
fruélifier  & le*  multiplier,  il  faut  donner  aux  unes 
une  chaleur  conlidérable , aux  autres  une  moin- 
dre •,  il  y en  a qui  doivent  être  dans  un  terrein  de 
fable  ou  d’argille  •,  quelques-unes  dans  un  mélange 
d’argille,  & d’autres  terres , &c.  beaucoup  veulent 
être  arroféesfouventi  certairics  ne  veulent  prefque 
pas  d’eau  : on  conçoit  que  dans  un  grand  jardin  de 
botanique,  le  jardinier  qui  conduit  les  travaux, 
doit  avoir  de  l’aptitude  à l’obfcrvation  , de  la 
mémoire,  de  la  furveillance.  Il  eft  important  de 
recueillir  à tems  les  graines , de  les  conferver  en 
hiver,  de  les  femer  de  la  manière  convenable, 
ou  fur  couche  & dans  des  pots , ou  fur  couche , 
& fans  pots , ou  fans  chalfis , ou  dans  des 
ferres,  ou  en  plein  air,  &c.  &c. 

La  troifième  divilion  de  l’agriculture  pratique 
offre  un  intérêt  auffi  grand.  Il  s’agit  des  fémis  & 
plantations  des  arbies  qui  doivent  former  des 
futaies , des  taillis , des  allées , & par  conféquent 
des  arbres  qui  fervent  au  chauffage , aux  conftruc- 
tions  de  nos  habitations , à celles  des  vai fléaux 
du  roi  ou  de  la  marine  marchande,  & à différens 
ufages  domelliques.  Cette  divifion  comprend  aufli 
les  arbres  des  parcs , des  bofquet» , & des  vergers, 
les  oliviers , & même  la  vigne  qui  produit  à la 
France  un  de  fes  plus  grands  objets  de  commerce. 
L’aménagement  & l’amélioration  des  forêts , l’ex- 
ploitation des  arbres  & balivtaux  •,  tous  les  travaux 
qui  fc  font  dans  les  forêts , font  du  reflbrt  de 
cette  partie  de  l’agriculture  ; elle  indique  les 
terreins  propres  à chaque  efpèce  d’arbre , la  cul- 
ture qu’il  exige , les  foins  qu’il  en  faut  prendre  & 
fes  ufages. 

L’agriculture  envifagée  fous  un  point  de  vue 
pratique , eft  l’afllmblage  de  tous  les  mots  , qui 
compofent ce  diélionnaire,  & celui  des  arbres  & 
arbufles , qui  en  tft  féparé.  En  les  réuniflant  on 
aura  les  connoifTances  de  l'agriculteur , celles  du 
jardinier  & celles  des  hommes , qui  fe  livrent  aux 
grandes  plantations.  ( M.  l’abbé  Tessier.  ) 

AGRIMENSATION  ; terme  de  droit , par 
lequel  on  entend  Varpentage  des  terres.  L'éthymo- 
logie  de  ce  mot  lignitie  mefurage  des  terres. 
{M.  l’abbé  Tessier.  ) 

AGRIMOINE  : nom  d’un  genre  de  plante, 
nommé  par  les  Botaniftes , Agrimonia  , en  fran- 
çois  Aigrcmoinc.  Voye[  ce  mot.  ( M.  Thoviv.) 

AGRIPAUME.  Lxovvrvs. 

Ce  genre  de  plante  qui  fait  partie  de  la  famille 
des  Labiées  , n’eft  compofé  que  de  plantes  her- 
bacées , prefque  toutes  annuelles  ou  bis-annuelles; 
elles  croiflent  routes  dans  les  Zones  froides  ou 
tempérées  : on  les  cultive  en  pleine  terre  dans 
cotre  climat.  ‘ 
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EJ'pcces. 

T.  Agripaume  vulgaire,; 

ZroKVRvs  cardiaca.  L.  des  bois  de 
l’Europe. 

B.  Agripaume  vulgaire  crépue. 

Leon  CRUS  cardiaca  crifpa  ^ de  Sibérie. 

2.  Agripaume  à feuilles  Amples. 

Leonurus  Marrubiaflrum.  L.  0 de  l’Europe 
tempérée. 

7).  Agripaume  de  Tartarie. 

Leonurus  Ta  taricus,  L.  rf'  du  nord  do 
l’AAe. 

4.  Agripaume  de  Sibérie. 

Leonurus  Sibiricus.  L.  © du  nord  de  l’Afie.’ 

L’Agripaume  vulgaire  efl  la  feule  efeèce  de 
fon  genre  qui  foit  vivace;  elle  pou fle  de  fa  racine 
des  tiges  de  trois  à quatre  pieds  de  haut , garnies 
dans  toufe  leur  longueur  de  larges  feuilles  d’un  verd 
foncé,  plus  ou  moins  décou{^es  à mefure  qu’elles 
approchent  du  fommet  de  la  plante.  Ses  fleurs  qui 
croiffent  par  anneaux  autour  des  tiges  font  petites, 
blanchâtres  tk  peu  apparentes.  Cette  plante  pouffe 
de  très-bonne  heure  & conferve  fa  verdure  juf- 
qu’à  la  An  de  l’automne.  On  la  multiplie  par  fes 
graines , qui  peuvent  être  femées  immédiatement 
après  leur  récolte , ou  dès  le  premier  printems. 
Elle  croit  en  pleine  terre,  dans  toutes  fortes  de 
terreins  & à toutes  les  expoAiions.  Les  femis  faits 
en  automne  ont  cet  avantage  , qu’ils  donnent  des 
plantes , qui  fleurilfent  l’année  fuivanie , au  lieu 
que  ceux  qui  font  faits  au  printems  ne  montent 
en  fleurs  que  la  deuxième  année. 

Uj'age.  Cette  plante  eft  cultivée  dans  les  jardins 
médicinaux  à caufe  de  fes  propriétés.  On  pourroit 
s’en  fervir  avec  fuccès  pour  garnir  le  deffaus  des 
bofquets , dont  les  arbres  ont  une  certaine  éléva-* 
tion  ; c’eft  môme  la  poAtion  où  cette  plante  croît 
naturellement  aux  environs  de  Paris.  Sa  variété 
peut  être  cultivée  de  la  môme  manière,  & être 
employée  au  même  ufage. 

2.  Agripaume  à feuilles  Amples.  Cette  plante 
s’élève  de  deux  â trois  pieds,  & forme  avec  fes 
branches  latérales  qui  croiflent  à différentes  hau- 
teurs, & font  avec  la  tige  un  angle  plus  ou  moins 
aigu  à mefure  qu’elles  approchent  du  fommet , une 
pyramide  cylindrique  afl'ez  régulière.  C'ell  à-peu- 
près  là  tout  le  mérite  de  cette  plante,  dont  les 
fleurs  font  très  - petites , &.  la  verdure  fort  ordi- 
naire. 

On  la  multiplie  par  fes  graines , qu’on  peuc 
femer  en  pleine  terre  dès  l’automne,  mais  il  eft 
plus  sûr  de  ne  les  femer  que  vers  la  mi-mars , 
parce  qu’elles  lèvent  promptement,  & qu’il  feroit 
à craindre , fl  l’hiver  étoit  froid  & humide , que 
les  jeunes  plantes  ne  périffent.  D'ailleurs  cette 
plante  n’eft  délicate  ni  fur  la  nature  du  terrein 
ni  fur  le  choix  de  l’expoAtion.  Lorfqu’une  fois 
on  lut  a laiffé  produire  des  graines  dans  un  endroit 
elle  fe  sème  d’elle-même. 
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Ufage.  On  ne  cultive  guères  cette  efpèce  que 
dans  les  jardins  de  botanique. 

5.  Agripaume  de  Tartarie.  Celle-ci  eft  une 
belle  plante  annuelle  d’environ  quatre  pieds  & 
demi  de  haut , qui  forme  une  pyramide  quarrée 
affez  ré,gulière-,  fon  feuillage  élégatnmant  découpé 
a de  plus  encore  le  mérite  d’Être  d’un  beau  verd 
foncé.  Ses  tiges  font  droites  & garnies  de  branches 
latérales.  A l’extrémité  &.  dans  plus  de  la  moitié 
de  la  longueur  de  ces  branches  fe  trouvent  une 
multitude  de  fleurs  d'un  rouge  clair,  fort  apparentes 
& difpofécs  en  anneaux. 

On  sème  les  graines  de  cette  plante  en  pleine 
terre  dans  un  fol  meuble  & à des  expofiiions  dé- 
couvertes. La  mi-mars  efl  le  tems  le  plus  favorable 
pour  cette  opération.  Elles  lèvent  dans  l’efpace  de 
vingt  jours.  Les  fleurs  commencent  à paroître  en 
juillet , & durent  jufqu’en  feptembre.  Pour  en  jouir 
plutôt  , ©n  la  sème  fur  des  couches  à l’air  libre  , 
& cnfuite  on  la  repique  en  pleine  terre,  dans 
un  terrein  meuble  & fubflanciel. 

Ufage.  Cette  efpèce  d’agripaume  peut  fervir  à 
décorer  les  bordures  des  bofquets.  Elle  peut  aulfi 
figurer  avec  avantage  dans  les  plattebandes  des 
parterres,  fur  le  rang  du  milieu^,  entre  les  plantes 
vivaces. 

Obfervation.  Lorfque  cette  plante  a été  femée 
tard  , elle  ne  pouffe  que  des  feuilles  la  première 
année',  mais,  l'année  fuivante  , elle  pouffe  des  tiges 
plusfortes,  devient  plus  vigoureufe  & fleurit  plutôt 
& plus  abondamment  , c’efl  pourquoi  il  feroit 
bon  de  la  femer  en  automne  & au  printems, 
fi  l’on  vouloir  s’en  fervir  à la  décoration  des  jar- 
dins. 

4.  Agripaume  de  Sibérie.  Cette  efpèce  efl 
bis-annuelle  j elle  ne  poufl'e  ordinairement  la 
première  année  que  des  feuilles  radicales , larges , 
découpées,  & d’une  verdure  noire;  au  printems 
de  la  fécondé , fes  tiges  croiffent  & s’élèvent  à la 
hauteur  d’un  pied  ; elles  font  garnies  de  feuilles 
& de  petites  fleurs  de  couleur  pourpre  très-agréa- 
ble,ferrées  les  unes  contre  les  autres.  Elles  paroif- 
fent  dans  les  mois  de  juin  & de  juillet.  On  mul- 
tiplie cette  jolie  plante  par  le  moyen  de  fes 
graines  qu’on  feme  au  printems , foit  en  pot , 
l'oit  fur  couche.  Vers  le  mois  de  juillet , le  jeune 
plant  doit  être  repiqué  partie  en  pot , partie  en 
pleine  terre,  dans  un  terrain  meuble  & un  peu 
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humide.  Dans  les  fortes  gêlées’,  les  jeunes  pieu 
qui  feront  en  pot  doivent  être  rentrés  dans  l’oran 
gerie , & ceux  de  pleine  terre  couverts  de  litière 
ou  de  feuilles  fèches. 

Ufage.  Cette  efpèce  placée  fur  des  gradins  parmi 
les  plantes  d’agrément,  peut  figurer  dans  les  jardins 
curieux.  ( M.  Thouiv.  ) 

AGRONOME.  Ce  mot , encore  peu  ulité,  me 
par  oit  propre  à exprimer  l’hcin.-ne  , qui  éciit  fur 
l’agriculture  , dont  il  a étudié  les  principes.  \J agri- 
culteur efl  celui  qui , non  content  d’obferver  avec 
foin  & connoiflance  ce  qui  fe  pafle  dans  la  cul- 
ture des  terres,  s’occupe  lui -même  d'efîais  & 
d’expériences.  Le  nom  de  cw/rivatci/r  appartient  au 
payfan  qui  fait  toutes  les  opérations  rurales  par 
habitude  ou  avec  très-peu  de  combinaifons.  U agri- 
cole félon  réth}mologie  du  mot , un  habitant 
de  la  campagne,  qui  peut  bien  n’être  pas  livré 
à l’agriculture.  On  dit  cependant  une  nation  ou 
un  peuple  agricole  , pour  exprimer  une  nation 
ou  un  peuple  qui  cultive  les  terres.  Voye^^  Agri- 
cole. L’agronome  efl  donc  difdngué  de  l’agricul- 
teur  du  cultivateur. 

Dans  le  Dictionnaire  d’économie  politique  & 
diplômatique  , les  trente  maximes  générales  du 
gouvernement  agricole  , déduites  par  M.  Quef- 
nay , font  énoncées  & développées.  ( M.  l’abbé 
Tæssier.  ) 

AGRONOMIE.  C’efl  l’enfemble  des  lumières 
qui  rendent  un  homme  capable  d’écrire  & de 
donner  des  confeils  fur  l’agriculture,  ( M.  l’abbé 
Tessier. 

AGROSTIS,  A G RO  s T 1 s. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Graminées.' 

Ce  genre  efl  compofé  de  trente-trois  efpèces  toutes 
herbacées , vivaces  ou  annuelles  , indigènes  ou 
étrangères  ; mais  comme  on  ne  leur  connoît 

! aucune  propriété , foit  pour  l’économie , foit 
pour  l’agrément  , il  efl  rare  qu’on  les  cultive 
ailleurs  que  dans  les  jardins  de  botanique.  Nous 
nous  bornerons  donc  à préfenter  ici  la  lifle  de 
ces  différentes  efpèces  , luivant  l’ordre  où  elles 
fe  trouvent  placées  dans  le  diélionnaire  de  bo- 
tanique, en  indiquant  & le  tems  de  leur  durée  , 
& les  pays  où  elles  croiffent,  & nous  donnerons 
enfuite  une  idée  générale  de  leur  culture. 


ESPECES. 

1.  Agrostis  des  champs  à épi. ,. . Agrostis  fpica  vend  L.  ..T.. ...  0 d’Europe. 

2.  interrompu interrupta.  L 0 d’Europe. 

3-  miliacé miliacea.  L 7f  d’Europe. 

4*  bromoïde ■ — bromoides.  L d’Europe. 

5.  auflrale ...  auflralis.  L de  Portugal, 

— - en  rofeau arundinacea.  L % d’Europe. 

7-  argenté calamagrofris.  l “Jf  d’Europe. 

8*  tardif. — I ferotina.  L de  Vérone, 

5>-  rouge . ..  rubru.  L d’Europe. 
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Agrostis  canim,  L ^ d’Europe. 

— alfina.  La  M.  Diél:...  Idem. 

J'piccsformis.  L.  fil. Suppl.  de  TénérifFe. 

hirfuta.  L.  fil.  Suppl...  Idem. 

La  M.  Dia..|  ^ ^.Europe. 

(milium  iindigcrum.  L . J 

(Capenjis.  La  M.  Diéî.l  du  Cap  de  Bonne- 

\ Milium  Capenfe.  L..J  efpérance. 

\punBata.^LA  M.D^la..^  Jamaïque. 

{milium  punaatum.  L.,J 

{melanofpenna.  Lz.  M..\  ne  d’Europe. 

milium  peradoxum.  L. . J j 
radiata.L... © de  1 Inde. 

{d'gitata.LzM.  Did.  1 Malabar. 

(milium  cimicimm.  L..J 

venicdlata.  La  M.Diél.  de  linde. 

La  M.  Dicl...|  <2^  d’Europe. 

(milium  ejfujum.  L...J  ^ 

■ “ flolonifera.  L.  . . Idem. 

pungent,  Pourret Idem. 

capillaris.  L....T © Idem. 

fylvatica.  L Idem. 

alba.  L % de  Canada. 

" ' — pumila.  L 2a  d Europe. 

minima.  L ^ Idem. 

Mexicana.  L d'  du  Mexique. 

Indica.  L © de  1 Inde. 

juncea.  La  M.  Dicl....  de  1 Inde. 

maritima.  LaM.  Did...  d’Europe. 

tenacijjimo:  L.  ûl.  Suppl.  ^ de  l Inde. 


Toutes  les  efpèces  annuelles  © qui  croifTent 
en  Europe , peuvent  être  femées  en  place  au 
premier  printems , dans  de  petits  baffins  de  quatre 
pouces  de  profondeur  , fur  quinze  pouces  de 
diamètre-,  on  recouvre  enfuite  très- légèrement 
les  graines  avec  du  terreau  bien  confoinmé,  & 
on  les  arrofe  au  liefoin. 

Les  efpèces  vivaces , ^ d’Europe , doivent  Être 
femées  -comme  les  précédentes  , mais  dans  des 
pots  que  l’on  enterre  leur  place  dans  les 
écoles  de  botanique.  Si  on  les  femoit  en  pleine 
terre,  leurs  racines,  dont  la  plupart  font  traçantes, 
auroient  bientôt  gagné  les  deux  côtés  des  platc- 
liandes  , & alors  il  en  réfulteroit  une  coniufion 
dans  l’ordre  des  efpèces , à laquelle  il  feroit  dif- 
ficile de  remédier. 

Les  agroflis  .annuels  © des  pays  chauds  , tels 
que  ceux  qui  croifl'ent  d.ans  l’Inde,  au  Mexique, 
à la  Jamaïque,  au  Cap  de  Conne-efpérance , Scc. 
doivent  être  femés  dans  des  pots , fur  couche  & 
fous  chaflis , & enfuite  mis  en  place  en  pleine 
terre.  Ceux  des  mêmes  pays  qui  font  vivaces  y. , 
doivent  être  pareillement  femés  fous  chalîis  -, 
mais  au  lieu  de  les  mettre  en  pleine  terre  , il 
convient  de  les  féparer  & de  les  repiquer  dans 
des  pots , afin  qu’ils  puifl'ent  être  rentrés  dans 
lies  ferres  -chaudes  .aux  approches  de  l’iiiver. 
.{.M.  Thoviv.i) 

AH-.-^II.  Claire-voie  ou  faut  - de  7 loup.  On 


entend , par  ces  mots,  une  ouverture  de  niur  ans 
grille  & à niveau  des  allées , avec  un  folié  au 
pié  , ce  qui  furprend  & fait  cxiQX  ak-ah.(^ 
prétend  que  c’eft  Monfeigneur , fils  de  Louis  A , 
qui  a inventé  ce  terme  , en  fe  promenant  dan» 
les  jardins  de  Meudon.  (-If).  , • . j 

Les  ah -ah  fc  pratiquent  à lextrènite  de» 
allées  -,  ils  défendent  aulli  sûrement  les  pol- 
felfions  , que  les  murs  en  élévation,  & ont  de  plus 
l’avantage  de  lailfer  paffer  la  vue , de  maniéré 
qu’ils  aggrandilfent  le  local.  (M.  Tnovis.) 

AH.ATE  , fynonyme  du  nom  dun  srbre 
fruitier  des  deux  Indes  nommé  par  les  B<jtanilies , 
Annona  Afidttca.  L.  Foyc?  COROESOLE  dAsie. 
( M.  T n 0 U I n.) 

A H OUA  I.  Lin. 

Ce  genre  eft  compofé  d’un  petit  nombre  de 
végétaux  ligneux,  qui  font  partie  de  la  famille 
àQi  Apocijjs.  11  ne  fe  trouve  guères  que  fous  la 
zone  torride  , & paroît  affeélionner  les  lieux 
humides  & fablonneux.  La  plupart  des  efpèces 
ont  un  beau  feuillage^  leurs  fleurs  font  odorantes 
St  agréablement  colorées  , & leur  fruit  efi  em- 
ployé dans  les  Arts.  Mais  une  malheureufe  pro- 
priété couimune  à toutes  les  efpèces  , ternit 
tous  ces  avantages  -,  elles  renferment  un  fuc  tr  s- 
corrofif , &.  qu’on  regarde  comme  un  violent 
poifon. 
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Au  T-efle,  toutes  les  efpèces  de  ce  genre  font 
très-difficiles  à élever  dans  notre  clim'-t;  on  ne 
peut  même  y parvenir  cju’avec  le  fecours  des 
erres  chaudes  , encore  faut  - il  beaucoup  de 
foins. 

EJpèces. 

r.  Ahouai  du  Bréfil. 

Ceus-era  Ahouai.  L. 

1.  Ahouai  des  Antilles. 

Cersera  Tkeveiia.  L.  îy. 

5.  Ahouai  des  Indes. 

Cerjbera  Manghas.  L.  des  deux  Indes. 

Defcription  du  port. 

1.  Ahouai  du  Brcfil.  C’eft  un  arbriffeau  de 
huit  à dix  pieds  de  haut  , garni  de  branches 
longues , flexibles  & tortues , & par  cela  même 
d’un  port  très-pittorefque.  Son  feuillage  , qu  il 
conferve  toute  l’année  , eft  touffu  & d’un  verd 
luifant.  Ses  fleurs  , d’un  jaune  clair  & d’une 
odeur  douce  , refl'einblent  un  peu  à celles  du 
Nerium.  Elles  paroiffent  fur  la  fin  de  l’été , & 
croiffent  par  bouquets  de  fix  ou  fept , à l’extré- 
mité des  branches  : jufqu’à  préfent  on  n’a  point 
encore  vu  frudifier  cet  arbriffeau  en  Europe. 

2.  Ahouai  des  Antilles.  11  efl  de  la  même 
hauteur  que  le  précédent , & conferve  également 
îbn  feuillage,  mais  le  port  en  efl  plus  régulier. 
Les  branches , qui  commencent  aux  deux  tiers  de 
la  tige  , font  placées  alternativement  vers  le 
fommet  , & forment  une  tête  arrondie.  Son 
feuillage  efl  moins  touffu  , & d’un  verd  plus 
clair  que  celui  de  la  première  efpèce.  Ses  fleurs 
font  d’un  beau  jeaune  , &.  fort  apparentes  ^ elles 
ont  une  odeur  agréable,  qui  approche  de  celle 
du  jafmin  -,  mais  elles  ne  produifent  aucun  fruit 
dans  notre  climat. 

En  Amérique , on  donne  aux  femences  de 
cet  arbriffeau  le  nom  de  noix  de  ferpent. 

Ahouai  des  Indes.  Le  tronc  de  cette 
troifième  efpèce  s’élève  jufqu’à  la  hauteur  de 
vingt  pieds  •,  il  fe  divife',  vers  le  fommet , en 
plulieurs  branches  tortueufes , garnies  de  feuilles 
d'un  beau  verd.  Ses  fleurs  font  blanches  & un 
peu  odorantes-,  elles  paroifl'ent  dans  le  mois  de 
juillet  & d’août , & tombent  peu  de  tems  après 
être  épanouies , fans  donner  de  fruit  dans  notre 
climat. 

Culture, 

Tous  les  Ahouais  fe  multiplient  par  le  moyen 
de  leurs  graines  , qu’on  efl  obligé  de  tirer  des 
Antilles  & des  autres  parties  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. Elles  doivent  être  femées  au  printems  » 
dans  des  pots  remplis  d’une  terre  légère  & fubf- 
tancielle , que  l’on  *3  foin  de  placer  enfuite  fur 
des  couches  chaudes  , couvertes  de  chaifis.  La 
terre  de  ces  femis  doit  être  entretenue  toujours 
humide  pendant  les  quinze  premiers  jours,  par 


des  arrofemens  légers , qu’on  répète  mafin  & foir 
Lorfqtte  les  femences  font  germées  , & que  la 
plante  fort  de  terre  , il  convient  de  modérer  les- 
arrofemens , & de  garantir  les  jeunes  plantes  de 
la  grande  ardeur  du  foleil.  Vers  la  fin  de  juillet, 
lorfqu’elles  auront  trois  à quatre  pouces  de  haut , 
il  faudra  les  repiquer  dans  des  pots  à bafilic  , 
& les  placer  fous  un  chaifis  dont  la  couche  aura 
été  renouvellée  5 on  les  y laifléra  jufqu’à  la 
moitié  de  l’automne  5 à cette  époque , il  eft  à 
propos  de  les  rentrer  dans  les  ferres  chaudes  , 
& de  les  placer  fur  une  couche  de  tannée  neuve  , 
dans  le  heu  le  plus  chaud  de  la  ferre , & en 
même  tems  le  plus  près  des  vitraux  qu’il  fera 
poflible  , l’humidité  ne  leur  étant  pas  moins 
nuifible  que  la  grande  chaleur  eft  néceffaiie  à 
leur  développement. 

Au  printems  de  la  fécondé  année , lorfque  les 
chaleurs  commenceront  à fe  faire  fentir  , on  aura 
foin  de  rempoter  les  jeunes  Ahouais  dans  des 
pots  à amaranthes  , & de  les  placer  fous  chaffis 
& fur  une  couche  neuve  , julqu’au  tems  où  il 
convient  de  les  rentrer  dans  les  ferres  des  plantes 
de  la  zone  torride.  A mefure  qu’ils  prendront 
de  l’accroiffement , il  faudra  les  changer  de  vafes, 
& leur  donner  à chaque  fois  une  teire  un  peu 
plus  forte  , mais  en  proportionnant  toujours  , 
avec  beaucoup  de  précaution  , la  grandeur  du 
vafe  & la  folidité  de  la  terre,  au  développement 
& à la  force  de  la  plante  , jufqu’à  ce  qu’enfin 
elle  foit  en  état  d’être  mife  en  caiflc.  Les  arro- 
femens doivent  varier  aufft  , non-feulement  eu 
raifon  des  faifons  , mais  encore  en  raifon  de 
l’âge  des  plantes.  Dans  leur  jeunefle  & pendant 
les  chaleurs  de  l’été , de  fréquens  baffmages  leur 
fuffifent  -,  l’hiver  , il  ne  faut  feulement  qu'hu- 
meéler  la  terre  de  tems  à autre , & encore  lorf- 
que le  foleil  paroît.  Les  jeunes  arbriffeaux  font 
d’une  extrême  délicatefie  pendant  les  deux  pre- 
mières années  de  leur  âge  ; l’humidité  & le 
défaut  de  chaleur  en  fait  périr  un  grand  nombre. 

On  multiplie  encore  ces  arbres  par  le  moyen 
des  boutures  & des  marcottes.  Les  boutures 
doivent  être  faites  an  printems , fous  des  cloches 
& fur  des  couches  tièdes  à la  manière  ordinaire, 
voyei  Boutures,  & les  marcottes  au  commen- 
cement de  l’été,  c’eft  le  tems  le  plus  favorable; 
mais  il  faut  bien  fe  garder  d’incifer  les  branches , 
leur  fubflance  efl  fi  molle , qu’elles  pourriroient 
promptement  ; on  fe  contente  de  former  une 
ligature  avec  du  fil  de  laiton  , pour  déterminer 
la  formation  du  bourelet  d’où  fortent  les  racines. 
Les  boutures  & les  marcottes  font  fouvent  pour- 
vues d’une  fuflifante  quantité  de  racines  pour 
être  féparées  dès  la  fin  de  l’automne  ; il  efl  ce- 
pendant plus  sûr  d’attendre  au  commencement 
de  l’été  fuivant. 

Les  drageons  offrent  quelquefoisun  autre  moyen 
de  multiplier  ces  arbres  : ilarrive  fouvent  que  les 
pieds  pouffent  de  leuri  racines  des  bourgeons  vigou- 

Eee  ij 
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Teux  , qu’on  nc’iU  fcparer  lorfqu’iU  ont  des 
racines  pariiciiÜèrcs  ,&  que  leur  tige  cil  devenue 
un  peu  iignenfe. 

Les  Allouais  fonfTrent  difFicileinent  (Vôtre  ex- 
pofés  en  plein  air  , môme  dans  les  faifons  les 
plus  chaudes  de  notre  climat  *,  la  fraîcheur  de 
nos  nuits  fuiTit  pour  leur  faire  perdre  leurs  feuilles 
& les  empêcher  de  fleurir.  On  ne  doit  les  fortir 
des  ferres,  que  pour  les  placer  fous  des  chalfis, 
on  fous  des  haches  à ananas.  Au  moyen  de  ce 
régime  , on  les  fait  croître  vigoureufément , & on 
en  obtient  des  fleurs  tous  les  trois  à quatre  ans , 
lorfque  les  pieds  on  atteint  leur  ftxiéme  année. 

Ufngt.  Ces  arbrifleaux  méritent  d’occuper  une 
place  dans  les  tannées  des  ferres  chaudes , ii  caufe 
de  leur  verdure  perpétuelle  , de  la  beauté  & de 
l’odeur  fuave  de  leurs  fleurs.  On  doit  cependant 
prévenir  que  cette  dernière  qualité  pourroit 
donner  lieu  à quelque  accident , ü l’on  refpiroit 
Jong-tems  leur  parflim  , ou  fi  Von  habitoit  dans 
une  atinofplière  qui  en  fût  fortement  imprégnée. 

En  Amérique,  les  Indiens  font  avec  les  fruits 
de  ces  arbres  , des  colliers,  des  bracelets  & des 
C(intuies,  dont  ils  fe  parent  les  jours  de  fêtes. 
Jis  font  encore  avec  <p;s  mêmes  fruits,  dont 
ils  refirent  l’amande  qu’ils  remplacent  par  de  petits 
cailloux  , des  efpèces  de  gi'elots,  qui  leur  fervent 
à marquer  la  mefure  dans  leurs  chants  & dans 
leurs  danfes. 

Propnetc  : Toutes  les  parties  de  ces  arbres 
font  remplies  d’un  fuc  laiteux  , très-abondant , 
& qui  a des  qualités  malfaifantes.  Si  on  l’applique 
fur  la  peau  , il  la  noircit  St  la  corrode  -,  pris 
jnrérienremenr , il  produit  de  funefles  accidens^ 
maij  l’amande  de  l'efpèce , n.°  i , efl  un  poifon 
contre  lequel  on  ne  connoit  aucun  antidote.  On 
prétend  même  que  les  vapeurs  qui  fe  dégagent 
defon  bois  par  la  combuflion , font  enivrantes, 
auffi  les  Indiens  s’abflicnnent  - ils  de  s’en  fervir 
dans  leurs  foyers.  {M.  J'hovis.) 

AHOVAL  : nom  que  les  Colons  ffançoîs 
donnent  au  Cerbera  akouai.  L.  VQyt\  Ahouai 
DU  Brésil.  {M.  Thouiv.) 

AIGLANTIER  ou  Eislantier.  Synonyme 
françois  du  rofa  canina.  L.  V-  Rosier  Eglan- 
tier. ( M.  Thouits.  ) 

AIGLE  ( bois  d’ ) : nom  d’un  bois  employé 
dans  la  Médecine  & dans  les  Arts  , dont  l'arbre 
eft  nommé  par  les  Botaniftes  , Aquilaria  malac- 
tcnfis.  La  M.  F.  .\CALOCHE,n.°  i.  (Af.  Tiioviv.) 

AIGRE.  On  donne,  dans  certains  pays,  le 
nom  de  terre  aigre  ou  âcre  , à un  lerrein  dif- 
ficile à cultiver,  parce  que  tantôt  il  cfttrop  mol, 
tantôt  trop  fec.  La  moindre  pluie  le  délaie  , la 
moindre  chaleur  forme  des  croûtes  à la  furfacej  il 
faut  bien  faifir  le  moment  favorable  pour  le  labourer. 
Les  terres  aigres  ne  font  pas  d’un  mauvais  rapport-, 
ordinairement  elles  ont  du  fond  ; il  y en  a 
cependant  qui  n’en  ont  que  très-peu.  Communé- 
uiem  elles  font  d’une  couleur  noirâtre,  il  paroîi 
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qtte  cette  dénomination  aigre  , efl  prife  dans  le  fens 
figuré;  je  connois  en  Beauce , en  Gâtinois  & 
dans  l’Orlhinois  , dos  terres  appellées  a’gret  ; 
elles  ne  m’ont  pas  paru  être  vitrioliques , 
ni  avoir  aucun  principe  d’acidité. 

J e nom  d’aigre  tfl  encore  donné  à des 
prairies  dont  les  herbes  ne  font  pas  de  bonne 
qualité.  Le  lait  des  vaches  qui  s’en  nourrifl'enr, 
cfl  dcfagréable  & fait  de  mauvais  beurre.  Cela 
vient-il  de  ce  que  ces  prairies  produifent  beau- 
coup d’herbes  acides,  cap.rbles  d’altérer  le  lait, 
ou  de  ce  que  les  herbes  qui  y croiflent  , fans 
être  acides  , nourriflênt  mal  les  vaches  , & ne 
font  pas  douces.  Les  payfans  appellent  en  gé- 
néral , aigre  , ce  qui  n’eft  pas  doux.  Je  connois 
des  prairies  qui  font  dans  ce  cas;  on  ne  trouve 
dans  les  environs , ni  bon  beurre  , ni  bon  lait  j 
elles  font  dans  un  terrein  de  tourbe  ; les  plantes 
qui  y dominent,  font  les  carex  , que  les  payfans 
nomment  roüc/i«  , & les  anglois,  par  un  rapport 
de  nom  allez  lingulicr , rushes.  Indépendamment 
de  ce  que  ces  plantes , par  leurs  qualités  inté- 
rieures , ne  font  peut-être  pas  un  bon  aliment 
pour  les  beftiaux,  elles  dégoûtent  tous  ceux  qui 
font  un  peu  délicats  , & fur-tout  les  chevaux , 
parce  que  leurs  tiges  angulaires,  leurs  feuilles  âpres 
au  toucher  & un  peu  coupantes  par  leurs  bords, 
oTfenfent  la  langue  & le  palais.  Je  fuis  porté  à 
croire  que  ce  font  les  carex  encore  plus  que  les 
ofeilles  , qui  ont  fait  donner  à des  fourrages 
le  nom  d’aigres  ou  âcres. 

La  perficaire  qui  efl  brûlante  , & qu’on  a 
pu  nomn'.er  àcre  & d’autres  plantes  vénéneufes , 
comme  la  renoncule  fcéiérate  ; ranonculus  fcele- 
ratus  f les  douves  ou  damafonium  , les  rhinan- 
thus  , la  pédiculaire  pedicularis  ferotina  , peuvent 
auffi  y avoir  contribué. 

Quant  aux  Iris  jaunes  des  prés , dont  les  feuilles 
font  tranchantes  comme  des  rafoirs , je  ne  crois 
pas  qu’aucun  bétail  y touche. 

Ajoutez  les  foucis  de  m.irais  , populago  ou 
caltha  y les  trefles  d’eau  menianthes  ou  autres 
plantes  de  marais,  dont  les  animaux  ne  veulent  pas. 

Je  ne  crois  pas  que  les  joncs  faflent  non  plus 
de  bons  pâturages. 

Quant  au  rofeau  , arundo  y dont  la  moelle  e(î 
fucculente  & fucrée , je  penfe  que  ce  feroit  un 
bon  aliment  pour  les  animaux  qui  ne  feroient 
pas  rebutés  par  la  dureté  de  la  tige.  En 
Amérique , les  beftiaux  dévorent  les  cannes  i 
fticre,  quand  ils  peuvent  en  avoir. 

11  paroît,  aurefte,  que  c’eft  à la  colletflîon  des 
herbages  de  mauvaife  qualité  , les  uns  par  un 
défaut , les  autres  par  un  autre  , qu’on  a dtsnné 
le  nom  général  d’herbes  aigres  ou  herbes  âcret. 
[M,  l’abbé  Tessier.) 

AIGREMOINE,  Agrimoki  a.  L. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Rosacées  , 

( V.  ce  niot.j  Ce  genre  n’eft  compofé  que  tie  plantes 


A I G 

fivaces  ; herbacées  > qui  forment  des  fflaflés 
touffues  & arrondies , d’une  verdure  agréable  j 
toutes  les  efpèces  croiffent  en  pleine  terre  dans 
notre  climat , & y font  rulliques.  Quelques-unes 
d’entr’elles  font  d’ufage  en  médecine,  & les  autres 
pourroient  être  employées  à l’ornement  des  jardins. 

Efpèces  & Variétés. 

I.  Aigremoine  ofBcinale. 

Agrimovia  eupatoria,  L.  ^ de  j l’Europe 
lemperéeu 

B.  Aigremoine  officinale  , odorante. 

AcRiMoyiA  ■eupatoria  odorata.  des  pro” 
vinccs  méiidionales  de  la  France. 

D.  Aigremoine  officinale  , blanche. 

Agrimonia  eupatoria  alba.  y,  d’Italie, 
i.  Aigremoine  du  levant. 

Agrîmonia  repens.  L.  ^ de  l’Afie  temperée. 

3.  Aigremoine  à fleurs  en  faifeeau. 

AgrimoniA  agrimonoides.  L.  ^ d’Italie. 

Defeription  da  port, 

î.  Aigremoine  officinale.  Cette  efpèce  croît 
naturellement  le  long  des  haies  & fur  les  lilières 
des  bois  dans  nos  campagnes.  Lorfqu’on  la  cul- 
tive dans  les  jardins,  elle  forme  des  touffes  ar- 
rondies qui  s’élèvent  à la  hauteur  d’environ  dix- 
huit  pouces.  Ces  touffes  enfuite  font  furmontées 
par  des  tiges  de  dix  à douze  pouces  de  long , 
couvertes  de  fleurs  jaunes  , qui  durent  la  plus 
grande  partie  de  l’été. 

B.  L’aigremoine  odorante,  regardée  comme 
«ne  variété  de  la  précédente,  mérite  d’être  cultivée 
de  préférence 3 elle  s’élève  plus  haiu  , forme  des 
touffes  plus  volumineufes,  & les  fleurs  font  plus 
grandes. Toutes  les  parties,  lorfqu'on  les  froiffe, 
donnent  une  odeur  de  miel  fort  agréable.  On 
affure  que  fes  propriétés  médicinales  font  plus 
étendues  que  celles  de  fon  cfpèce. 

D.  L’aigremoine  officinale  blanche ’eft  re- 
gardée par  plufieurs  Boranifles  , comme  une 
variété  de  notre  efpèce  indigène  3 cependant  elle 
fe  reproduit  conflammeni  de  fes  graines , & toutes 
fes  parties  font  toujours  plus  petites.  D’ailleurs 
elle  efl  un  peu  plus  tardive  à fleurir  , fes  fleurs 
font  beaucoup  moins  apparentes  , 81  durent 
moins  long-rems. 

i.  Aigremoine  du  levant.  Cette  efpèce,  bien 
caraélérifée  3 ne  s’élève  que  d’environ  deux  pieds, 
elle  forme  des  touffes  arrondies , affez  larges  & 
d’un  verd  obfcur.  Elles  font  furmontées  pendant 
les  mois  de  juin  & de  juillet  , de  gros  épis  de 
fleurs  d’un  beau  jaune,  qui  donnent  une  foible 
odeur  à l’approche  de  la  nuit.  Le  port  de 
cette  plante  efl  agréable. 

3.  Aigremoine  à fleurs  en  faifeeau.  Celle-ci 
cft  la  plus  petite  de  toutes  s elle  ne  s’élève  pas 
à un  pied  de  haut  3 fa  touffe  efl  demi-fphérique , 
& d’un  verd  clair.  Ses  fleurs  d’un  jaune  verdâtre, 
fout  cachées  dans  fes  feuilles.  Elles  paroilTent  en 
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juin  I juillet  & août  3 viennent  enfuite  de» 
femences  qu’il  faut  furveiller  avec  foin , lorfqu’on 
veut  les  récolter  , parce  qu’elles  tombent  immé- 
di.itenient  après  leur  maturité- 

Culture. 

Toutes  les  efpèces  d’aigremoine  fe  multiplient 
par  le  moyen  de  leurs  grai.nes  3 fi  on  les  sème 
en  automne,  dans  une  terre  meuble  , fablon- 
neufe  & légèrement  humide , elles  lèveront  dès 
le  printems  fuivnnt.  Mais  fi  l’on  réferve  les  graines 
pour  les  femer  au  mois  de  mars , il  efl  rare  qu’elles 
lèvent  avant  l’année  révolue.  Lorfqu’on  les  laiffe 
vieillir  trois  ou  quatre  ans , elles  perdent  leur 
propriété  germinative. 

Les  graines  de  la  prsmière  cfpèce  de  de  fei 
deux  variétés , peuvent  être  femées  en  pleine  terre, 
à une  expofition  ombragée.  Mais  il  efl  plus  fûr 
de  femer  celles  des  deux  .autres  efpèces  dans 
des  pots  , qu’on  place  en  pleine  terre  à l’expo- 
fition  du  levant  , & qu’on  couvre  de  litière 
pendant  les  grandes  gelées  du  premier  hiver. 

En  général,  les  Aigremoines  fe  multiplient  beau- 
coup plus  aifément  & plus  promptement , par 
le  moyen  d’œilletons  enracinés.  C’ell  en  automne 
qu’il  efl  plus  convenable  d’employer  cetre  voie 
de  multiplication  3 pour  cela  , on  arrache  de 
vieux  pieds  , aulîi-tôt  que  leurs  • feuilles  font 
defféchées  3 on  en  fëpare  les  œilletons  les  plus 
vifs  , & on  les  met  dans  des  planches  d’une 
terre  meuble  & un  peu  fraîche  , à une  expo- 
fition légèrement  ombragée.  Mais  comme  ces 
plantes  forment  de  greffes  touffes  , il  convient 
d’efpacer  les  œilletons  à trente  pouces  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres.  L’année  fuivante , ou 
tout  au  plus  la  fécondé  année  , on  lève  ces  jeunes 
plantes , & on  les  place  à demeure  dans  le  lieu 
qui  leur  efl  defiiné. 

L’aigremoine  officinale  & fes  deux  variétés  , 
font  des  plantes  vivaces  très-rufliques  qui  , une 
fois  mifes  en  place,  ne  demandent  d’autres  foins 
que  ceux  que  néceffitent  la  propreté  d’un  jardin , 
comme  de  farder  les  mauvaifes  herbes  qui 
croiflènt  dans  leur  voifinage,  & de  leur  donner 
un  labour  chaque  année.  Les  deux  autres  efpèces 
exigent  un  peu  plus  d’attention.  Indépendamment 
des  farclages  & du  labour  annuel  qui  leur  eft 
commun  avec  les  trois  premières , il  efl  à propos 
de  relever  les  touffes  tous  les  trois  à quatre  ans , 
foit  pour  renouveller  la  terre  dans  laquelle  elles 
font  plantées  , foit  pour  éplucher  leurs  racines 
& en  fupprimer  toutes  les  parties  qui  font  mortes 
ou  furannées.  Il  efl  convenable  aufli  de  leur 
donner , pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été , 
quelques  arrefemens  paffagers. 

Ujdge.  La  première  efpèce  & fes  deux  variétés 
font  cultivées  dans  les  jardins  de  plantes  mé- 
dicinales , pour  leurs  propriétés  vulnéraires  3 la 
fécondé  efpèce  peut  être  placée  avec  avantage, 
fur  la  lifière  des  bofquets  agrefles  , dans  le» 
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Jardins  pajTagines.  Pour  la  rroifième , elle  n’eft 
ouères  propre  qu’à  figurer  dans  les  écoles  de 
botanique. 

Hiflorique  : L’aigremoine  du  levant  a été 
apportée  en  Europe  , par  Tournefort  , & c’efi 
au  jardin  du  roi  qu’elle  a été  cultivée  en 
premier  lieu.  {M.  Thouis.) 

jAigremoine  fauvage  , lynonyme  françois 
du  Potentilla  Ânjerina.,  L.  Voye{  Potentille 
Argentin.  {M.  Thovin.) 

AIGRETTE  de  Madagafcar.  Synonyme  françois 
du  nom  d’un  bel  arbrilfeau  farmenteux , qu’on 
cultive  dans  les  jardins  de  l’Ifle  de  France  , & 
que  M.  le  Chevalier  de  la  Marck , dans  fon  dic- 
tionnaire de  botanique  , a placé  dans  le  genre 
du  Combretum  de  Linné.  Voye^  Chigomier  de 
Madagascar.  (M.  Thouih.) 

AIGOCERAS  ou  Suceras  : nom  qu’on 
donne  au  fenugrec  , parce  que  fon  fruit  ou  fa 
filique  , qui  efl  terminée  par  une  longue  pointe, 
a l’apparence  d’une  coxnQ.  {M.  l'abbe  Tessier.) 

AlGüADES.  Dans  la  haute  Auvergne  , un 
domaine  propre  à nourrir  des  befiiaux , efl  ap- 
pellé  montagne  , quoiqu’il  y en  ait  une  portion 
fituée  en  plaine.  On  le  divife  en  trois  parties , dont 
une  eft  la  fumade  ; c’eft  fur  le  fol  de  celle-ci, 
qu’on  bâtit  les  édifices  deftinés  à la  laiterie , & 
à l’exploitation  de  la  vacherie.  Là , les  vaches 
parquent  pendant  la  nuit  ^ là  , elles  fe  rafl’emblent 
deux  fois  par  jour  , pour  laifler  traire  leur  lait. 
Les  deux  autres  parties  de  la  montagne  fe 
nomment  aiguades  : ce  font  les  lieux  où  pâturent 
les  vaches , dans  l’une  le  matin , & dans  j’autre 
l’après-midi.  11  doit  y avoir  auprès  un  ruilfeau 
ou  elles  pui  fient  fe  défaltérer.  Peut-être  le  nom 
à.’ aiguades  leur  vient-il  de -là  , puifque  faire 
aiguade , en  mer , c’eft  faire  de  l’eau.  S’il  n’y  avoit 
pas  de  ruifieau  à portée , ces  animaux  , qui  fe 
fatigueroient  en  allant  en  chercher  loin  , contrac- 
teroient  des  maladies  pendant  la  fécherefle. 
( M.  l’abbé  Tessier.  ) 

AIGUILLE,  Ce  mot,  en  terme  de  jardinage, 
défigne  le  piftil  des  fleurs , ou  la  partie  femelle. 

Lorfque  les  arbres  fruitiers  font  en  fleurs , & 
qu’il  furvient  des  eelées  tardives , les  jardiniers 
ont  grand  foin  de  vifiter  les  piftils  des  fleurs 
les  plus  expofées  à l’adlion  du  vent  , pour  re- 
connoître  fi  cette  partie  a été  endommagée  ou 
non.  Dans  le  premier  cas , ils  difent  : les  aiguilles 
font  noires  , il  n’y  a point  de  fruit  à elpérer. 
Les  piftils , au  contraire  , n’ont-ils  point  fouffert 
de  la  gelée,  les  aiguilles,  difcnt-ils  alors,  font 
vertes,  il  n’y  a rien  de  perdu.  ( M.  Thovin.) 

Aiguille  ou  peigne  de  Vénus.  Scandix  peSen. 
Lin.  Scandix  feraine  roflrato.  Tourn.  C’eft  une 
efpèce  de  chcerophyllum  , dans  le  diélionnaire  de 
botanique.  Cette  plante  fe  trouve  dans  les  terres 
cultivées  en  bled  , dans  la  Beauce,  dans  le 
Gâtinois  & dans  d’autres  provinces.  Ses  noms 
françois  lui  viennent  de  la  forme  des  capfules , 
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qui  contiennent  la  graine  ; elles  font  réunies 
plufieurs  par  la  bafe  feulement,  & très-alongées 
& terminées  en  pointe.  Voyci  Cereeuil  ai- 
guillette. Cette  plante  eft  quelquefois  très- 
nuifible  aux  récoltes.  Les  vaches  la  mangent  avec 
plailir.  On  afliire  qu’elle  leur  donne  beaucoup 
de  lait.  ( Af.  l’abbé  Tessier.  ) 

Atguille  de  Bçrgcr , fynon3-me  françois  du 
Scandix  peden,  L.  Pojq  Cerfeuil  aiguil- 
lette. {M.  Thouiv.) 

AIGUILLON  pour  les  boeufs.  On  ne  fe  fert 
pas  du  fouet  pour  faire  marcher  les  bœufs.  Ces 
animaux^  n'y  feroient  pas  fcnfibles  ; mais  on  fe 
fert  de  1 aiguillon  •,  c’eft  ainfi  que  fe  nomme  une 
baguette  ou  petite  perche  longue  de  fept  à 
huit  pieds,  à l’extrémité  de  laquelle  eft  cnchaffée 
une  pointe  de  fer , qui  fort  d’environ  fix  lignes. 
Quand  il  n’y  a que  deux  bœufs  attachés  à une 
charrue , le  Laboureur  eft  armé  de  l’aiguillon  , 
pour  les  piquer  au  befoin.  Quand  on  en  attèle 
plus  de  deux  , il  faut  un  homme  exprès  pour 
faire  ufage  de  l’aiguillon.  Le  bœuf,  naturellement 
lent  & parefleux  , n’avanceroit  pas  , s’il  n’étoit 
réveillé  de  tems  en  tems  par  ce  moyen.  Il 
y^  a des  chevaux  plus  fenfibLs  au  fouet  que 
d autres  ; il  y a auffi  des  bœufs  qui  craignent 
plus  que  d’autres  r.aigiiillon.  Si  on  ne  les  mé- 
nageoit  pas , ils  fe  ruineroient  bientôt  en  tirant 
prefque  feuls , ce  qui  doit  être  tiré  par  plufieurs. 
On  a l attention  de  ne  point  rendre  trop  aiguë 
la  pointe  de  l’aiguillon  , qui  pourroit  blelTer  les 
bœufs , & les  expofer  à des  plaies,  ou  à être  plus 
incommodés  des  mouches  en  été.  Ordinairement 
pour  former  la  pointe  de  l’aiguilion , les  Laboureurs 
introdiiiftnt  dans  une  des  extrémités  de  la  baguette, 
ou  perche  , un  petit  clou  qui  n’eft  pas  aflez  acéré 
pour  entrer  bien  avant  dans  la  chair  du  bœuf.  Afin 
que  la  baguette  foit  plus  légère , on  la  choifit , 
lorfqu’on  le  peut  , de  bois  de  coudrier  , ayant 
foin  que  la  partie  qui  eft  dans  la  main  de  l’homme , 
foit  plus  groft'e  que  l’autre.  C’eft  aufii  à l’aide  de 
l’aiguillon  , qu’on  conduit  des  bœufs  attelés  à 
une  charette. 

Aiguillon  des  abeilles  ou  des  guêpes.  Lorf- 
que j’ai  expofé  les  manières  de  recueillir  les 
eflaims , le  miel  & la  cire  , j’ai  indiqué  com- 
ment on  pouvoir  fe  préferver  des  piquures  des 
abeilles.  Mais  comme  on  peut  n'en  être  pas 
toujours  à l’abri , je  crois  devoir  dire  ici  quel- 
que chofe  fur  le  moyen  d’en  guérir , ainfi  que 
de  celles  des  guêpes,  plus  douloureufes  encore  & 
quelquefois  mortelles. 

II  y a des  perfonnes  qui  ne  font  jamais  piquées 
par  ces  infeéles , même  en  s’y  expofant  -,  d’autres 
ne  le  font  que  dans  quelques  circonllances  ; 
d’.iutres  ne  fouffrent  pas  des  piquures  qu’elles 
reçoivent.  Ce  qui  dépend  de  la  confiitution  par- 
ticulière, & du  plus  ou  moins  de  fenfibilité.  Les 
Veilles  & les  guêpes  fcmblcnt  s’attacher  de 
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préférence  à certaine  peau  qui  leur  plaît  ou  leur 
déplaît  davantage  •,  car  on  ne  fait  pas  fi  elles  la 
piquent  par  antipathie  , ou  feulement  parce 
qu’ayant  du  goût  pour  cette  peau , elles  s y pofent  & 
s’irritent  fi  elles  en  font  chaffées  -,  quoi  qu’il  en  foit , 
la  douleur  qu’elles  caufent  eft  vive  & cuifante. 
Pour  y remédier , on  a propofé  beaucoup  tic 
moyens  , qui  ont  réuffi  aux  uns  & n ont  donné 
aucun  foulagement  aux  autres  j ce  qui  ne  doit 
pas  étonner  , parce  que  le  même^  remède  ne 
convient  pas  à tous  les  individus.  C efl  aux  gens 
qui  vivent  à la  campagne , & qui  font  fujets  à 
être  piqués  des  guêpes  ou  des  abeilles  , à ob- 
ferver  les  remèdes , dont  ils  font  fervis  avec 
le  plus  d’avantages.  -On  a confeillé  d’ôter  l’ai- 
guilLon , de  prefîer  enfuite  , ou  de  fucer  , ou  de 
laver  la  plaie  avec  de  l’eau  fraîche  , d employer 
l’urine , l’huile  d’olive  ou  d amande  douce  , le 
vinaigre , la  bouze  de  vache,  le  fuc  de  guimauve  : 
tous  ces  moyens  font  bons , mais  relativement 
aux  individus.  Ceux  qui  me  paroiffent  mériter 
une  confiance':  plus  générale  , font  le  laudanum 
ou  le  fuc  laiteux  du  pavot , l’alkali  volatil  ou 
l’eau  de  luce  , & plus  particulièrement  l’eau 
■v’égeto- minérale  , c’ell-à-diie  , un  compofé  de  fel 
de  faturne,  d’eau-de-vie  & d eau.  Pour  la  former, 
on  prend  demi-once  de  fel  ou  extrait  de  faturne, 
deux  onces  d’eau-de-vie  & une  pinte  d’eau, 
qu’on  agite  enftmble.  Cette  liqueur  fe  conferve 
long-tems.  On  en  applique  des  compreffes  trempées 
fur  la  tumeur  occalionnée  par  la  piquure. 

Ordinairement  les  abeilles  & les  guêpes  piquent 
au  vifage  ou  aux  mains  j quelquefois  elles  fe 
glifl'ent , fur-tout  les  guêpes , fous  les  vêtemens, 
& piquent  les  autres  parties  du  corps.  Dans  tous 
-ces  cas , les  trois  derniers  remèdes  que  je  viens 
d’indiquer , peuvent  être  employés  fans  incon- 
vénient. Mais  s’il  arrivoit  qu’un  de  ces  infecles 
piquât  dans  la  bouche  ou  dans  la  gorge  , il 
-faudroit  bien  fe  garder  d’y  avoir  recours.  On 
empoifonneroit  le  malade.  Dans  ce  cas  , il  con- 
viendroit  de  lui  faire  avaler  promptement  & 
fans  interruption  , ce  qui  feroit  capable  d arrêter 
'OU  de  diminuer  l’inflammation  , comme  de  petites 
cuillerées  d’huile  , de  vinaigre  étendu  dans  l’eau, 
-de  l’eau  fraîche  même.  Un  fait , qui  s’efi  prefque 
pafié  fous  mes  yeux , m’engage  à donner  ces 
confeils.  Un  homme  , dans  la  force  de  lâge  , 
n’ayant  pas  apperçu  une  guêpe  , qui  fe  troavoit 
au  fond  d’un  verre  rempli  de  moût  ou  de  vin 
doux , au  tems  de  la  vendange  , avala  le  vin  & 
la  guêpe  , qui  le  piqua  dans  la  gorge.  On  ne 
put  douter  de  la  caufe  du  mal  , puifqu’il  rejeta 
fur-le-chainp  la  guêpe  , en  fe  plaignant  de  la 
piquure.  L’effet  fut  aulfi  prompt  que  funefle.  La 
refpiration  étant  gênée  & arrêtée  par  la  tumeur, 
l’homme  fut  fuffoqué  en  peu  d’inflans,  & mourut 
avant  que  ceux  qui  l’environnoient  puffent 
:favoir  ce  qu’il  falloit  lui  donner.  ( M,  l’abbé 
TeSS  ISR.) 
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Ce  genre  de  plante  compofi  de  trente- neuf 
efpèces  connues  & décrites  par  les  Eotanifles 
modernes,  fait  partie  de  la  famille  des  Liziacées, 

Il  n’offre  qu’un  petit  nombre  de  plantes  utiles 
ou  agréables.  Nous  nous  contenterons  ici  de 
généralifer  la  culture  de  celles  qui  n’ont  d’autre 
ufage  que  d’occuper  une  place  dans  les  écoles  de 
botanique  *,  nous  réfervam  de  parler  plus  au 
long  des  efpèces  utiles  dans  la  cuiflne  , & de 
celles  qu’on  emploie  ii  la  décoration  des  jardins, 

Efpèces. 

I.  Ail  à feuilles  de  poireau  , Ail  fauvage. 
Azzium  ampelopraf uni.  L.  du  levant  & 
des  illes  de  Holm , en  Angleterre. 

2.  Ail  à tuniques  , ou  le  Poireau. 
Azzium  porrum.  L.  (K.  le  mot  Poie-EAU.) 

3.  Ail  linéaire. 

Azzium  line  are.  L.  ^ de  Sibérie. 

4.  Ail  à tete  ronde. 

Azzium  rotundum,  L.  Qf  de  l’Europe  tera- 
perée. 

5.  Ail  à feuilles  de  plantain , Ail  de  cerf. 
Azzium  viQorialis.  L.  Qf  des  hautes  mon- 
tagnes d’Europe. 

6.  Ail  velu  , Ail  à bouquet.. 

Azzium  fubkirfutiim.  L.  ^ des  parties  mé- 
ridionales de  la  Èrance. 

7.  Ail  des  Indes. 

Azzium  magicum.  L.  ^ d’Afie. 

8.  Ail  à feuilles  obliques. 

Azzium  obliquum.  L.  de  Sibérie. 

9.  Ail  rameux. 

Azzium  ramofum  L.  ‘2^  de  Sibérie. 

10.  Ait,  à fleur  rofe. 

Azzium  rofeum.  2p  L.  des  environs  de  Mont- 
pellier & du  Piémont. 

11.  Ail  de  Tartarie. 

Azzium  Tartaricum.  Lin.  fil.  2L  du  nord 
de  IA  fie.  ^ 

12.  Ail  cultivé  ou  commun. 

Azzium  fativum,  L.  de  Sicile. 

13.  .^iL  rocambole  ou  la  Rocambole,  Ail  poireau, 
Ail  d’Efpagne. 

Azzium  feorodoprafum.  L.  2^  du  nord  de 
l’Europe,  f^ojei  au  mot  Rocap-ibole. 

14.  Ail  des  fables. 

Azzium  arenarium.  L.  2fi  d’Autriche  Sc  de 
Hongrie. 

15.  Ail  à feuilles  carinées. 

Azzium  carinatum.  L.  2^  du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

16.  Ail  à tête  fphérique. 

Azzium  fpharocephalum.  L.  2^  de  toutes 

les  parties  de  la  France. 

17.  Ail  à petites  fleurs. 

Azzium  parvijiorum.  L.  % de  l’Europe  tiüf- 

■trale. 
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l8.  Ail  nnifqué. 

Aliium  mojchatum.  L.  des  provinces  mé- 
ridionales de  France.  ^ 

ifi.  Ail  iaune. 

Aliivm  flavum.  L.  ^2^  des  provinces  mé- 
ridionales de  France. 

io.  Ail  à fleurs  pâles. 

Alzivm pallens.  L.  des  parties  méridionales 

de  l’Europe. 

ai.  Ail  paniculé. 

Alzivm  paniculatum.  L.  des  provinces 
méridionales  de  la  France  & de  l’Europe, 
il.  Ail  des  vignes  , Aillerotte , 

Alzivm  vins  ale.  L.  2^  commun  dans  beaucoup 
de  parties  de  la  France. 

ij.  Ail  verdâtre. 

Alzivm  oliraceum.  L.  de  l’Europe  tem- 
pérée. 

24.  Ail  penché. 

Alzivm  nutans.  L.  2^  de  Sibérie. 

15.  A IL  anguleux. 

Alzivm  anguîûfum,  L.  2f>  de  Sibérie. 

16.  Ail  à feuilles  de  narcifl'e. 

Azzi  VM  narciJJifoUuin.  La  M.  Diél.  n.'  16 , 
2^  des  montagnes  d’Auvergne. 

27.  Ail  de  Montpellier. 

Ailivm  Monfpeffulanum,  Gouan  Illuflr.  24. 

t.  16.  2f. 

28.  Ail  à grandes  fleurs. 

Alzivm  grandiflorum..  La  M.  Diél.  n.®  28, 
2jl<  du  Dauphiné. 

29.  Ail  de  Canada. 

Alzivm  Canadtnfe.  L.  2t  de  l’Amérique 
feptentrionale, 

30.  Ail  trianealaire. 

A LL  ivM  triquetium.  L.  9/  de  l’Europe  mé- 
fidionale. 

31.  Ail  pétiolé  ou  des  bois. 

All  IV M urjinum.  L.  2j^  des  lieux  ombragés 
& humides  de  la  France. 

32.  Ail  doré. 

Alzivm  moly.  L.  2f  des  Pyrénées. 

33.  Ail  à tige  ventrue  , ou  l’oignon  des  cuifines. 

Alzivm  cepa.  L.  çf^  d’Alic.  ( Voyei  au  mot 
Oignon.) 

34.  Ail  flérile  ou  l’échalotte. 

Alzivm  afcalonicum.  L.  2ù  du  levant  ( Voyez 
ÊciIALOTTE.)  ” 

35.  Ail  joncoïdes , ou  la  civette  des  jardins. 

Alzivm  fchanopràfum.  L.  2f  des  montagnes 
du  Dauphiné.  ( Voy.  Civette  des  Jardins.) 

36.  Ail  de  Portugal. 

Alzivm  lufitanicum.  La  M.  Diél.  n.®  36,  2f’ 

37.  Ail  de  Sibérie. 

Alzivm  Stbiricum.  L.  24  du  nord  de 
l’Afie.  ^ 

38.  Ail  à feuilles  menues. 

Alzivm  tenuijjimum.  L.  2f  de  Sibérie. 

39.  Ail  nam. 

Az-Hvm  (.hamoe-moly . L.  2^  d’Italie, 
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Multiplication. 

Les  Aulx  fe  multiplient  de  trois  manières  dif- 
férentes , par  les  graines , par  les  cayeux  & par 
les  foboles. 

Les  graines  des  efpèces  qui  croiflent  naturel- 
lement dans  les  pays  froids  & tempérés  , fe 
sèment  en  automne,  foit  en  pleine  terre  , foil 
en  pot , fuivant  qu’on  pofsède  plus  ou  moin9 
de  graines  , ou  qu’on  a plus  à cœur  de  les 
multiplier  : elles  aiment  une  terre  meuble  & 
légère , & une  expofition  sèche  & chaude. 

Les  femences  des  efpèces  qui  viennent  des 
pays  plus  chauds , doivent  être  femées  au  printems 
de  l’année  qui  fuit  leur  récolte , & mifes  dan« 
des  pots  qu’on  place  fur  une  couche  chaude,  à 
l’expofition  du  midi  -,  de  cette  manière , les 
graines  lèvent  dans  l’efpace  de  huit  à vingt  jours, 
& les  jeunes  plants  font  affez  forts  pour  être 
repiqués  dès  le  mois  de  juin  , foit  en  pot  , 
foit  en  pleine  terre.  Quelques  efpèces  fleurifTcni 
dès  la  première  année , d’autres  la  deuxième  , & 
le  refie  la  troifième  ou  quatrième  année. 

Les  foboles  fourniffent  un  moyen  plus  ex- 
péditif que  les  graines , pour  multiplier  les  efpèces 
qui  en  produifent.  Lorfque  ces  foboles  ou  rocam- 
bole»  font  parvenues  à leur  point  de  maturité, 
ce  qui  fe  reconnoît  au  defsèchement  de  leurs 
fanes  , ou  lorfqu’clles  quittent  fans  effort  la 
tige  qui  les  a produites  , on  les  recueille  & on 
les  laiffe  fécher  au  foleil  pendant  quelques  jours  , 
pour  confolider  leur  enveloppe  extérieure  , & 
les  empêcher  de  pourrir.  On  les  plante  enfuite' 
dans  une  terre  légère  & fablonneufe  , à une 
expofition  chaude  , en  ayant  foin  de  ne  les 
enfoncer  qu’autant  que  leur  groffeur  l’exige. 
Ainfi , les  plus  petites  , qui  ne  font  pas  plus 
groflès  qu’un  grain  de  millet , n’ont  befoin  que 
d’être  recouvertes  de  deux  lignes  de  terre.  Celles 
du  plus  gros  volume  , comme  les  foboles  de 
l’ail  des  Indes  , qui  ont  la  groffeur  d’une  noix  , 
doivent  être  enfoncées  à un  pouce  & demi  de 
profondeur  -,  les  autres  , qui  font  d’un  volume 
intermédiaire  , doivent  tenir  le  milieu  entre  ces 
deux  données. 

Les  foboles  des  efpèces  qui  viennent  de 
pays  plus  méridionaux  que  le  nôtre , doivent 
être  plantées  dans  des  pots  , & rentrées  l’hiver 
à l’orangerie  , ou  défendues  des  gelées  par  des 
chaffis. 

Les  plantes  que  l’on  obtient  de  cette  manière," 
font  plus  fortes  & plus  vigoureufes , & fruélificnt 
ordinairement  un  an  plutôt  que  celles  qui  viennent 
de  graines  •,  mais  aufli  il  arrive  dans  quelques 
efpèces , comme  dans  l’Ail  des  Indes,  dans  l’Ail 
à fleur  rofe , &c.  que  les  pieds  venus  de  rocam- 
boles  donnent  plus  volontiers  des  bulbes  que 
des  fleurs  -,  à la  vérité  , c’efl  un  avantage  pour 
le  Cultivateur  qui  fpécnle  fur  le  produit  des 
bulbes , mais  c’efl  undéfavantage  pour  le  Fleurifle 
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qui  ne  confidère  dans  fa  culture  que  l’agrénient 
des  fleurs. 

Mais  de  toutes  les  manières  de  multiplier 
les  Aulx,  la  plus  prompte  & la  plus  expéditive, 
celle  dont  la  culture  eft  moins  délicate , eft  la 
multiplication  par  les  cayeux.  C’efî  ordinairement 
dans  les  mois  d’août  & de  feptembre  qu’on 
peut  féparer  les  cayeux  des  gros  oignons.  Au 
refie , cette  époque  eü  plus  fùrement  annoncée 
par  le  defséchement  des  fanes  des  différentes 
efpèces , que  par  l’indication  des  mois.  On  peut 
y procéder  depuis  le  moment  où  les  plantes  font 
sèches  , jufqu’à  celui  où  les  oignons  commencent 
ù pouffer.  Les  cayeux  doivent  être  féparés  à la 
main  , fans  employer  d’inflrumens  iranchans  •, 
on  les  laiffe  refîùyer  pendant  quelques  jours  ù 
l’air  libre  & dans  iin  lien  fec  , après  quoi  on 
les  plante  en  pleine  terre  ou  dans  des  pots.  La 
terre  qui  leur  convient  le  mieux  , eflr  celle  que 
nous  avons  indiquée  pour  les  foboles  , & la 
profondeur  à laquelle  il  convient  de  les  planter, 
doit  fuivre  la  même  proportion  relativement  aux 
groffeurs. 

En  général  , tous  les  Aulx  aiment  les  terres 
meubles  , fablonneufes  , légères  & sèches  , ex- 
cepté cependant  les  efpèces  qui  fe  trouvent  fous 
les  n."'  7,  31,  ■ lefquelies  exigent  un  fol 

plus  fubdanciel  & légèrement  humide.  Elles  pré- 
fèrent auffi  les  expofitions  découvertes,  & fur-tout 
celles  du  midi-,  il  n’y  a que  les  efpèces  5 , 29  & 
^ I , qui  fe  piaifent  à l’ombre  > & veulent  être 
garanties  du  grand  foleü. 

On  conferve  en  pleine  terre  toutes  les  efpèces 
d’Auix  qui  croiffent  dans  les  pays  plus  fepfen- 
trionaiix  que  le  nôtre  -,  elles  n’exigent  d’antres 
f oins  que  d’être  fardées  de  tems  en  tems , & 
tl’être  relevées  tous  les  deux  ou  trois  ans , dans 
la  faifon  de  leur  repos , pour  renouveller  la  terre; 
celles  qui  viennent  des  lieux  plus  méridionaux, 
demandent  d’autres  précautions. 

On  les  cultive  dans  des  pots  , qn’on  place 
l’hiver  dans  les  orangeries , fur  les  appuis  des 
croifées  ; & pourvu  que  le  froid  ne  faffe  pas 
defeendre  le  thermomètre  au-deffous  du  terme 
de  la  glace  , on  efl  sûr  de  les  conferver  par  ce 
moyen.  Mais  il  feroit  pins  commode  de  cultiver 
ces  plantes  en  pleine  terre  , dans  des  platebandes , 
au  pied  d’un  mur , & à l’expofition  du  midi.  On 
les  garantiroit  du  froid  par  le  moyen  d’un  chalfis  , 
qn’on  couvriroit  de  paillaffons  & de  litièie  , en 
proportion  du  degré  de  froid  de  l’atmofphère  ; 
de  cette  manière,  elles  ne  feroient  pas  fiijettes  à 
s’étioler  & à pourrir  pendant  l’hiver  ; elles  fe 
conferveroienr  plus  vigoureufes  , fleuriroient 
plutôt,  & donneroient  de  plus  belles  fleurs. 

Pendant  l’été,  lorfqu’ilfait  de  grandes  chaleurs, 
il  tft  néceflaire  d’arrofer  quelquefois  les  Aulx 
qu’on  cultive  en  pleine  terre.  Ceux  qui  font  dans 
des  pots , Teulent  être  arrofés  plus  fréquemment  ; 
mais  dès  que  les  fanes  de  ces  plantes  font 
Agriculture.  Tome  J‘>  ^ JI/  Partie, 
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defl'échées , il  faut  s’ahflenir  entièrement  d’arrofer 
les  uns  & les  autres.  Il  convient  même  de 
coucher  fur  le  côté  les  pots  qui  renferment  le» 
oignons  qui  font  dans  leur  tems  de  repos , 
fur-  tout  ceux  des  efpèces  qui  viennent  des  côtes 
fablorjieufcs  de  l’Afrique , du  levant  & du  midi 
de  l’Europe.  Les  pluie‘  trop  abondantes  de  notre 
climat  les  feroient  pourrir  , & c’efl  la  raifon  pour 
laquelle  plufieiirs  jardiniers  relèvent  les  oignons 
de  ces  plantes , les  confervent  dans  des  caiffes , 
& les  replantent  lorfqu’iis  entrent  en  végé- 
tation. 

Ufages.  Les  efpèces  indiquées  fous  les  n.**  2 , 
12,  15,  5;,  54,  35  ^ 5Ô  , font  des  plantes 
potagères , recommandables  par  leurs  ufages  dans 
la  cuiflne  , & dont , par  cette  raifon , nous  trai- 
terons plus  amplement  à leurs  articles  refpeéHfs. 
Voyci  aux  mots  Poireau  , Rocambole 
Oignon  des  cuisines  , Éciialotte  & 
Civette  , la  culture  détaillée  & Pufage  de  ces 
plantes.  Les  efpèces  n.”*  6 , 7 , ro  , 24  & 32  , pro- 
dnifant  des  fleurs  agréables'  affez  apparentes  &,  de 
différentes  couleurs  , font  employées  par  jles 
amateurs  à l’ornement  de  leurs  jardins.  Elles 
flenriflent  au  printems  ou  dans  le  commencement 
de  l’été.  Toutes  les  antres  efpèces  ne  font  guères 
recherchées  que  dans  les  écoles  de  botanique; 
( M.  Tho  ui  y.) 

Ail  cultivé.  Alliumfativum  de  Tournefort  & 
Linneus.  L’ail  cultivé  eft  la  douzième  efpèce  du 
Diclionnaire  de  Botanique. 

La  racine  eft  une  bulbe  arrondie,  recouverte 
de  quelques  tuniques  minces, fous  lefquelies  font  plu- 
fieurs bulbes  particulières  jointes  enfemble,  plus  ou 
moins  nombreufes  -,  on  les  nomme  improprement 
goujfes  d’ail , ce  mot  n’étant  propre  qu’à  défigner 
les  fruits  des  plantes  légumineufes , tels  que  ceux 
des  pois , fèves  &c.  La  tige  de  l’ail  n’eft  pas  creufe 
comme  celle  de  l’oignon.  A fon  fommet  elle  a des 
fleurs  blanchâtres,  qui  portent  ordinairement  beau- 
coup de  petites  bulbes. 

On  allure  que  l’ail  cultivé  croît  naturellement 
dans  la  Sicile  & dans  la  Provence.  Suivant  le 
témoignage  de  M.  King,  qui,  après  la  mort  du 
célèbre  Cook , a continué  fon  journal , il  y a de 
l’ail  au  Katntfchaka  » fans  qu’on  l’y  cultive.  Quoi- 
qu’on n’en  défigne  pas  l’efpèce , il  eft  flngnlier 
que  l’ail  fe  retrouve  dans  des  latitudes  fi  différentes. 
Ce  n’eft  pas  le  feul  exemple  qu’on  ait  de  ce  phé- 
nomène. Souvent  une  expofuion  locale  compenfe 
la  différence  de  latitude.  On  voit  d’ailleurs  des 
plantes  s’accoutumer  peu-à-peu  dans  des  climats 
qui  neparoiffent  pas  devoir  leur  convenir  ; enfin  il 
y a des  genres  de  plantes , dont  les  efpèces  font 
répandues  par-tout.  La  lifte  des  aulx,  qui  précède, 
en  eft  une  preuve. 

L’ail  fe  cultive  en  France  prefque  dans  tous  les 
jardins.  On  cultive  auffi  cette  plante  en  grand  & 
en  plein  champ,  dans  les  pays  méridionaux,  où 
le  teircin  lui  efl  favorable , & où  l’on  a l’efpéranc* 
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du  débir.  La  culture  la  plus  remarquable  que  je  i 
connoifle,  ell  celle  des  villages  de  la  Tranche  en 
bas  Poitou  , vis-à-vis  ITle-de-Ré,  46  degrés  20 
m’imites  de  latitude,  & de  Saint-Trojean  en  l’ile 
dOléron,  46  degrés  de  latitude.  Les  renfeigne- 
mens  que  je  me  fuis  procurés  de  ces  deux  endroits, 
me  mettront  à portée  d’en  donner  un  détail  exaél.  | 
Je  dois  les  uns , & ce  font  les  plus  étendus , à 
M.  Picami  , médcein  à l’ile  de  Ré,  & les  autres  aux 
foins  de  M.  Seignette , fecrétaire  de  l’Académie  de 
la  Rochelle. 

11  y a deux  fortes  d’ail  cultivé,  le  rouge  & le 
blanc.  Le  Diélionnaire  de  Botanique  ne  les  regarde 
que  comme  deux  variétés.  On  plante  le  premier 
à laTouffaints  , pour  le  manger  en  verd  au  prin- 
icms.  Le  fécond , qui  fait  le  principal  objet  de 
commerce  , fe  plante  immédiatement  après  les 
grands  froids. 

A la  Tranche  & à Saint-Trojean,  le  terrein 
defliné  pour  l’ail  ell  un  fable  meuble  •,  il  ell  fitiié 
entre  les  dunes  & la  mer.  Sa  nature  & fa  polition 
contribuent  fans  doute  à donner  à l’ail  , qui  y 
végète  , plus  de  facilité  à grollir  & plus  de  qualité. 
A la  Tranche  il  a l’aCpedl  du  couchant  & à Saint 
Trojean  celui  du  nord-,  il  paroît  qu’on  évite  au- 
tant qu’on  peut , de  placer  l’ail  au  midi , à caufe 
de  la  grande  ardeur  du  foleil  & de  fon  effet  dans 
un  fol  facile  à s’échauffer.  Au  mois  de  feptembre 
on  lui  donne  un  premier  labour  à la  bouè/e , inf- 
trument  qui  reffemble  beaucoup  à la  marre  des 
vignerons.  Mais  auparavant  il  faut  arracher  les 
herbes  qui  le  couvrent.  On  les  laiffe  croître  juf- 
qu’à  ce  moment , moins  parce  que  d’autres  travaux 
empêchent  de  les  ôter  plutôt , que  parce  qu’on  les 
réferve  pour  btùler.  Les  habitans,  dans  ce  pays 
où  le  bois  tR  cher  & rare  , ont  befoin  de  ces 
herbes , qu’ils  font  fecher,  pour  cuire  leurs  ali- 
mens  & le  chauffer. 

Pendant  tout  le  mois  d’odlobre  & une  partie 
de  novembre,  les  chaloupes  de  la  Tranche  & 
de  Saint-Trojean,  font  occupées  à apporter  fur 
le  rivage  le  fart  ou  goijhion.  Que  la  mer  détache 
des  rochers.  Vbyei  varec.  C'ell  afin  de  fe  pro- 
curer un  engrais  utile  à la  culture  de  I’.ail. 

La  fécondé  façon  fe  donne  vers  Noël  ■,  on  dif- 
pofe  à chacune  la  terre  en  lillons -,  bientôt  on  les 
applanit , on  forme  des  planches  ik.  on  plante  l’aii 
à commencer  du  mois  de  janvier.  On  affure  que 
les  habitans  de  Saint-Trojean,  moins fuperfliticux 
apparemment  cpie  d’autres  cultivateurs  , n’ont 
aucun  égard  aux  [ hafes  de  la  lune  , & qu’ils 
plantent  indiüinclement  l’ail  à la  nouvelle  & i 
la  pleine  lune.  Loifque  la  plantation  cil  faite, 
on  relève  le  terrein  autour , afin  de  le  gar.antir 
des  animaux  & des  rafales  du  vent. 

Cette  manière  de  cultiver  l’ail,  efl  bonne  pour 
un  terrein  fablonncux  ^ mais  fi  on  veut  en 
avoir  dans  un  potager  argillcux  , il  faut  s’y 
rendre  autrement.  Après  avoir  labouré  à la 
tche  le  terrein,  & l’avoir  bien  ameubli , on  doij 
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y faire  des  filions  de  trois  pouces  de  profondeur  ; 
dont  la  terre  rejetée  de  droite  & de  gauche  , 
forme  une  élévation  de  quatre  à cinq  pouces 
au-deffus  du  niveau  du  terrein  -,  c’cR  fur  la  crête 
de  ces  filions , qu’on  plante  les  cayeux  fur  une 
même  ligne  à trois  pouces  de  profondeur  & à 
la  dlRance  de  quatre  pouces  les  uns  des  autres  j 
on  conçoit  que  par  ce  moyen  , on  remédie  i 
la  grande  humidité,  qui  eft  contraire  à la  mul- 
tiplication de  l’ail.  On  fait  ordinairement  ces 
petits  ados  autour  des  planches  de-  falades  , 
oignons , &c.  , & aux  dépens  des  lenticrs. 

Quand  on  ne  plante  pas  l’ail  fur  des  ados , c’eft 
auffi  fur  les  bords  des  planches  ou  des  plate- 
bandes , enfcmencées  en  oignon , qu’on  le  pique 
ordinairement.  On  fait  choix  des  plus  beaux 
cayeux  du  pays  , fans  les  tirer  d’ailleurs.  Les  voi- 
fins  feulement  changent  entr’eux  , peut-être  même 
affez  inutilement  -,  puifqu’on  choifit  les  plus  fain» 
& les  plus  beaux  cayeux  , on  n’a  point  à craindre 
de  quelque  terrein  qu’ils  viennent , qu’ils  n’en 
produifent  pas  de  bien  conllitués.  11  ell  à remar- 
quer que  le  même  terrein  ell  toujours  employé 
pour  porter  de  l’ail.  Les  engrais  fans  doute  le 
renouvellent  & les  autres  circonflances , favorables 
i la  culture  de  l’ail , fuppléent  au  reRe.  Une  groffe 
bnlbe,  qui  quelquefois  contient  jufqu’à  quinze 
petits  cayeux  , eR  partagée  en  plufieurs  pour  for- 
mer du  plant.  Ce  n’cR  point  de  graine  qu’on 
multiplie  l’ail  -,  ce  moyen  , qui  réuRiroit , fars 
doute,  ne  feroit  pas  avantageux,  puifqu’on  n’au- 
roit  la  première  année  que  de  petits  cayeux  , qu’il 
faudroir  replanter.  En  employant  les  cayeux  même 
on  gagne  une  année.  On  enfonce  chaque  plant 
à deux  pouces,  le  petit  bout  en  haut  , & on 
les  éloigne  au  moins  de  quatre  pouces  les  uns  des 
autres.  Le  plantoir  fait  les  trous  & la  main  les 
recouvre.  On  répand  enfuite  fur  toute  la  furface 
du  terrein  du  fart,  ou  du  fumier  , ou  moitié  fart 
& moitié  fumier  , ou  même  du  marc  de  railin 
dans  les  pays , où  il  y en  a de  l’épaiffeur  d’en» 
yiron  un  pouce  ces  engrais  à l’exception  du 
fumier , qui  eR  préférable  aux  autres , n y reRent 
que  jufqu’à  la  fortio  des  plantes  -,  alors  on  les 
place  dans  des  rigoles , où  ils  fe  putrélient. 

L’ufage  de  quelques  pays  eR  de  farder  l’ail  avec 
une  petite  bêche  pendant  fa  végétation  ^ dans 
d’autres  on  fe  contente  d’arracher  à la  main  les 
herbes  qui  poulfent  parmi.  On  ne  l’arrofe  pas , 
fait  parce  que  le  voilinage  de  la  mer  y attire  de 
teins  en  tems  de  la  pluie,  foit  parce  que  le  fel^ 
dont  le  fable  eR  imprégné  naturellement  &.  dont 
on  l’imprégne  encore  en  le  couvrant  de  fable , 
fur  lequel  il  y en  a beaucoup,  attire  affez  l’hu- 
midité de  l’air  pour  les  befoins  de  cette  plante. 
Car  je  ne  puis  croire  qu’elle  n’exige  pas  d’arrofe- 
mens , puilque  lorfque  nous  la  cultivons  dans  nos 
jardins,  elle  périroit  pendant  les  grandes  féchi- 
reffts,  ou  viendroit  mal , fi  elle  n’éioit  pus  anofée. 
Quelquefois,  entre  les  rangs  d’ail,  on  sème  des 
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fèves  ou  d’autres  légumes,  qui  donnent  une 
fécondé  récolte. 

Planté  çn  janvier  ou  en  février  l’ail  fleurit  en 
juin  ou  au  commencement  de  juillet.  Ses  tiges 
s’élèvent  à la  hauteur  d’un  pied  j elles  acquièrent 
la  grofléur  du  doigt  , & les  bulbes  appellées  têtes, 
celle  d’un  petit  œuf.  La  maturité  efl  annoncée  par 
le  defsèchement  des  fanes  j elle  a lieu  vers  la  fin 
de  juillet. 

On  dit  que  le  vent  de  fud-ouefl  efl  à craindre 
pour  l’ail  à Saint-Trojean  , apparemment  parce 
que  ce  vent  efl  brûlant.  Quelquefois  un  ver  blanc 
en  dévore  les  racines. 

A mefure  qu’on  arrache  l’ail  on  en  fait  des 
poignées , pour  les  faire  fécher  •,  on  les  attache 
fur  des  piquets  le  long  des  murailles  au  foleil , ou 
on  les  étend  fur  des  dunes  ; quand  elles  font  sèches 
on  les  fecoue , on  les  amoncèle  , on  les  couvre  de 
rofeaux  pour  les  mettre  à l’abri  de  la  pluie , qui 
les  feroit  pourrir.  On  les  rentre  au  bout  de  quel- 
que tems  , & afin  de  les  conferver  , même 
plufieurs  années , avec  leur  qualité , on  les  met 
dans  des  facs , où  on  les  fufpend  au  plancher.  Il 
efl  important  de  les  garantir  de  toute  humidité. 
L’ail  gâté  fereconnoît,  pareequ’il  efl  flétri  drléger. 

Lorfqu’on  veut  récolter  des  graines  de  cette 
efpèce  d’ail,  il  convient  dechoifir  les  plus  groffes 
bulbes , &.  de  les  planter  toutes  entières  au  prin- 
rems  avec  leur  cayeux.  Elles  produifent  des  tiges 
hautes  d’entiron  deux  pieds,  qui  fe  terminent 
par  un  bouquet  de  fleurs  blanches  , auxquelles 
luccèdcnt  des  capfules  de  la  groffeur  d’nn  pois, 
remplies  de  femences  noires  & arrondies  , que 
l’on  conferve  dans  leurs  têtes  jufqu’au  moment  de 
les  femer. 

A la  Tianche  la  botte  d’ail  efl  de  fîx  à fept 
cens  têtes  ; elle  fe  vend,  dit- on,  depuis  douze 
fous  jufqu’à  trois  livres , félon  la  groffeur  & la 
bonté  des  gouges.  J’ai  peine  à croire  qu’il  puiffe 
y avoir  cette  différence  dans  le  prix.  A Saint- 
Trojean  , la  poignée  d’ail  efl  de  cert  têtes  ; elle 
pèfe  de  deux  â trois  livres.  On  la  vend  communé- 
ment trois  fous.  On  croit  que  fix  pieds  quarrés  de 
terrein  peuvent  en  produire  vingt  â vingt - cinq 
poignées. 

Ce  qu’on  récolte  d’ail  dans  ces  deux  villages  & 
leurs  dépendances  efl  porté  à Bordeaux,  à Roche- 
fort  , à la  Rochelle , à Saint-.Martin  de  l’ifle  de 
Ré , pour  être  embarqué.  Les  environs  de  Tou- 
loiife  fourniffent  auffi  une  partie  de  ce  qu’on  en 
confomme  à Bordeaux,  Les  vaiffeaux  en  prennenr 
pour  leur  iifage , & en  tranfportent  en  différens 
pays  & fur-tout  à Saint-Domingue,  où  cependant 
cette  plante  efl  cultivée.  Les  marins  ferrent  l’ail 
dans  la  cambufe  , qui  eft  un  endroit  fec.  Les 
officiers  & les  matelots  en  confomment  beaucoup 
dans  les  traverfées.  , 

A Saint-Trojean  , où  l’ait , â c?- qu’il  paroît,  ne 
fe  cultive  qu’autour  des  planchés.  d’oignon , & 
niélé  avec  de  l’échalotle,  on  croit  qu’un  journal 


de  terre  , qui^  contient  cent  carreaux  , le  carreau 
de  dix-huit  pieds , pourroit  produire  année  com- 
mune cinq,  fix  & plus  de  fept  milliers  d’oignons , 
trois  à quatre  cens  d’échalottes  & cinq  à fix  milliers 
au  moins  de  têtes  d’ail.  Les  cultures  ne  font  nulle 
part  d’un  journal  entier.  Chacun  y confacre  quel- 
ques morceaux  de  terrein. 

Il  y a en  France  beaucoup  d’autres  pays  où  l’on 
cultive  l’ail,  l’oignon  &,  l’échalotte,  peut-être 
moins  abondamment  qu’à  la  Tranche  & à Saint- 
Trojean  ; c’efl  fur-tout  dans  les  provinces  méri- 
dionales , parce  que  c’efl-là  que  s’en  fait  la  plus 
grande  confommation.  On  voit  des  marchés  & 
dçs  foires  qui  en  .réuniffent  des  quantités  prodi- 
gieufes.  A celle  de  Beaucaire , il  y en  a de  quoi  for- 
mer le  chargement  de  dix  vaiffeaux.  On  en  fait 
peu  d’ul'age  dans  les  provinces  du  nord  & parti- 
lièrement  à Paris , à caufe  de  l’odeur  défagréable 
qu’en  reçoit  l’haleine. 

On  mange  les  feuilles  d’ail  dans  les  falades  ; 
on  en  mange  les  bulbes  cuites  fous  la  cendre  ; ont 
les  emploie  dans  les  ragoûts  & les  faufiês  de  poiflbn 
&.  de  viande  j on  en  pique  la  viande  pour  lui 
donner  du  goût.  Le  peuple  aime  à Pexprimer  fur 
fon  p.ain.  C’efl  plutôt  un  affaifonnement  qu’un 
aliment. 

J’avois  demandé  à la  Tranche  & à Saint-Tro- 
jean , fi  dans  les  pays , où  on  cultive  l’ail , les 
perfonnes  qui  s’en  occupent  étoient  à l’abri  des 
maladies  putrides,  à caufe  des  vertus  attribuées  à 
cette  racine.  On  m’a  répondu  de  la  Tranche  que 
les  cultivateurs  d’ail  étoient,  comme  les  autres 
fiijets  aux  fièvres  contagieufes , & de  Saint-Tro- 
jean que  les  habifans  s’y  porroient  mieux  que  dans 
la  plaine;  ce  qui  dépend,  à ce  qu’on  croit,  du 
voilînage  de  la  mer. 

L’ail  entre  dans  la  compofition  du  vinaigre  des 
quatre  voleurs.  J1  efl  regardé  comme  antipefiüen- 
tiel.  Les  gens  qui  craignent  de  contrader  des 
maladies  , portent  toujours  fur  eux  de  l’ail.  Bien 
des  ouvriers  en  mangent  avant  d’aller  au  travail, 
pour  fe  préferver  du  mauvais  air;  on  le  fait 
prendre  auffi  à des  animaux  dans  du  vin.  Il  a 
l’odeur  plus  forte  que  celle  des  autres  oignons;  il  eft 
âcre  & même  cauftique , puifqu’il  fait  partie  des 
épipaftiques  pour  attirerla  goutte  aux  pieds.  L’info- 
fion  de  l’ail  eft  apéritive,  diurétique, fudorifique, 
même  antihyftérique  , & fur-tout  vermifuge.  Elle 
calme  les  douleurs  caufées  par  la  pierre.  ( M.  l’abbc 
Tessier. ) 

Ail  de  loup,  ail  de  chien.  Dans  les  environs 
de  Mirecourt  en  Lorraine  , on  appelle  ail  de 
loup  une  plante  bulbeufe  , qui  me  paroît  être 
Vhyacinthus  comofus  de  lin  , & le  mujead  arvenfe  , 
latifolium  purpurafeens  ,Touni,  On  lui  donne  le 
nom  d’a’.l  de  chien  , ou  de  poireau  bâtard , dans 
d’autres  endroits,  & aux  environs  delà  Rochelle, 
celui  êi  herbe  du  ferpent , d'oignon  fauvage.  T’ 
une  efpèce  de  jacinthe  dans  ie  Didiop"' 
Botanique,  De  fa  racine  bulbeufe  i-- 
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enfoncée , il  fort  des  feuilles  molles  d'une  largeur 
médiocre  , qui  fe  couchent  fur  la  terre  ; la  tige 
eft  droite  & haute  d’un  pied  au  plus  : aux  fleurs 
qui  font  v iokttesfuccèdent  descapAules^rcmpliesde 
petites  graines  , noires , arrondies  , couvertes  d’af- 
pérités.  Elles  ne  font  mûres  qu’au  tems  de  la  récolte 
& parviennent  à la  grange,  quand  on  coupe  le  bled 
au-defl'ous  d’un  pied. 

Parmi  les  diverfes  graines  qui  entrent  dans  la 
compodrion  du  pain  des  habitans  de  la  campagne, 
celle  de  l’ail  des  loups  eft  la  plus  défagréable. 
L’amertume  qu’elle  caufe  efl  encore  fenfible , lors 
même  que  cette  graine  ne  forme  que  la  cinquante- 
quatrième  partie  du  pain.  Alors  elle  ne  fe  mani- 
fefle  que  quelqrie  fems  après  qu’on  en  a miché  j 
à la  dofe  d’un  dix-huitième,  fon  effet  efl  plus 
pr  impt , quoiqu’il  ne  commence  pas  aufu-tôt  qu’on 
mâche  le  pain;  mais  à la  dofe  d’un  neuvième  on 
l’éprouve  en  pofant  le  pain  fur  le  bord  des  lèvres. 
Dans  ces  tiois  cas  l’imprelTion  fe  conferve  très- 
long- temps.  J’obferverai  qu’elle  eft  accompagnée 
d’âcreté , & que  quand  on  pile  ou  qu’on  broie 
cett  graine  , la  poudre  qui  s’introduit  dans  les 
narines  , y caufe  une  irritation  pai cille  à celle  des 
fter-natoirs  aclifs. 

La  graine  d’ail  des  loups  donne  au  pain  «ne 
noirceur  pareille  à celle  que  lui  communiqueroit 
la  poudre  de  carie  à la  dofe  d’un  trente-fixième. 
Elle  eft  donc  trenre-lîx  fois  moins  noire;  fl  cette 
graine  entre  pour  un  neuvième  dans  le  pain , il 
en  contraéle  une  odeur  piquante,  paiticulière  , 
qui  fe  perd  quand  on  en  diminue  la  proportion.  C’eft 
fu,'--tüut  fon  extrême  amertume  , qui  la  fait  dif- 
tinguer  des  autres  graines  , qui  compofent  les 
criblures.  On  fait  que  malheureufemcnt  les  payfans 
ne  rejettent  rien , & convertifl'ent  en  farine  les 
criblures  des  granges.  Quelques  fermiers  même  , 
par  une  économie  mal  entendue , font  manger  a 
leurs  domeftiques  les  déchets  de  leurs  greniers  & de 
leurs  granges.  Les  animaux  même  mangent  as  ec 
peine , ou  refufcnr  le  pain  fait  avec  un  dix- 
huitième  de  graine  d’ail  des  loups.  Ceci  eft  extrait 
d’un  mànoirc  que  j’ai  publié  dans  le  quatrième 
volume  des  mémoires  do  la  fociété  de  médecine, 
intirnlé  ; Expériences  relatives  à Pinfluence  de 
d'vcifes  graines  , fur  h qualité  du  pain  des  habitans 
des  campagnes.  Les  feuilles  de  l’ail  des  loups  n’ont 
point  d’amertume  apparemment , ou  fl  elles  en 
ont,  les  bêtes  à cornes  ne  la  craignent  pas  ; car 
les  vaches  mangent  de  cette  plante  verte  avec 
avidité  ; on  affure  même  qu’elle  leur  donne  beau- 
coup de  lait.  ( M.  l'abbé  Tsssies,  ) 

Aile.  Ce  mot,  confldéré  rtlati\emcnt  à la 
partie  qui  fait  l’objet  de  notre  travail , a plufieurs 
lignifications  plus  ou  moins  éloignées  de  fon  ac- 
ception piimitive,  & dont  il  eft  par  conféquent 
phu  oa  moins  facile  de  faiflr  le  rapport. 

Les  jardiniers  l’cmploiant  fréquemment  pour 
déflgner  les  branches  latérales  d’un  arbre  ou  d’une 
jlante  difpofée  en  éventail  , par  allufion  aux 
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ailes  des  oifeaux  lorfqu’elles  font  étendues.  Ils 
donnent  encore  ce  nom  aux  féconds  fruits  d’ar- 
tichaux  qui  croiffent  fur  la  même  tige  , à cûté 
des  premiers. 

Les  botaniftes  s’en  fervent  également,  foit  pour 
déflgner  les  membranes  qui  fe  trou\  eni  jointes  à 
quelques  femences  comme  celles  de  l’érable  , du 
frefne  , &c.  foit  pour  indiquer  les  deux  pétales 
latéraux  qui  accompagnent  la  caréné  dans  les  fleurs 
légumineules , foir  enfin  pour  exprimer  le  pro- 
longement des  feuilles  fur  les  tiges  de  plufieurs 
plantes,  comme  dans  quelques  cfpèccs  de  char- 
dons, de  centaurées , &c.  ( M.  Thouin.  ) 

Aile  de  faifan  : fynonytne  peu  en  iifage  de 
l’adonis  annua.  L.  Voye^  Adoniüe  annuelle. 
( M.  Thoviv.  ) 

Aillerotte.  Dans  la  vallée  d’Anjou  , il  croît 
an  milieu  des  terres  enfemencées  , une  efpèce 
d’ail , qu’on  y appelle  aillerotte .YA\q  m’a  paru  être 
l’alliumvineale  Èln.cepa  juncia  folia  , minor , pur- 
purufeens  , Tournef.  vingt  - deuxième  efpèce 
du  Diélionnarre  de  Botanique.  ( M.  l’abbé 
Tessier.) 

AIMABLE  Orphée  : nom  que  les  fleuriftes  don- 
nent à une  variété  du  dianthus  caryophyllus.  L. 

C’efl  un  œillet  flamand,  panaché  de  cramoifi  & 
de  blanc.  Sa  fleur  n’eft  pas  bien  large , mais  elle 
eft  bien  tranchée  ; fa  feuille  & fa  tige  font  d’un 
beau  verd.  Il  fe  multiplie  aifément  de  marcottes. 
Voye{  (Eillet.  ( M.  Thouiv.) 

AJONC  Ulex. 

Ce  genre  de  plante  fait  partie  de  celles  qui 
compofent  la  famille  des  Lécvmixevses  ondes 
plantes  à fleurs  Papilionacées.  11  ne  renferme 
jufqu’à  préfent  que  deux  efpèces  qui  font  des 
arbrifleaux  d’un  port  très-pittorefque. 

Efpeces. 

I.  A.roNC  d’Europe,  Jonc  marin  on  genêt  épineux. 

Ulex  Européens.  L.  de  l’Europe  tem- 
pérée. 

B.  Ajonc  d’Europe  à épines  courtes. 

Ulex  Europerus  hrevioribus  aculeis.  Tj  de 
l’Europe  temperée. 

2.  Ajonc  du  Cap. 

Ulex  Capenfis.  L.  d’Afrique. 

Culture. 

I.  L’Ajonc  d’Europe  & fa  variété  B.,  font  des 
arbrifleaux  épineux  qui  croiffent  fans  culture 
dans  les  terreins  les  plus  ingrats;  mais  à peine 
y par\iennenf- ils-  à la  hauteur  de  quinze  à 
dix-  huit  pouces tandis  que  dans  un  terrein  gras 
& fablonncux  , ils  s’élèvent  de  cinq  à fix  pieds. 
Dans  les  parties  les  plus  froiles  de  la  Zûne  ou 
croiffent  naturellement  ces  arbrilfeaux  , on  les 
trouve  fur  les  lieux  élevés  Ck  moniueux  ; mais,  dans? 
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les  Provinces  plus  tempérées  ils  s’accommodent 
volontiers  de  la  plaine,  & y réiiffifTent  affcz  bien. 
Sur  les  montagnes  où  ils  ont  laliberté  de  s’étendre  , 
ils  couvrent  quelquefois  une  furface  de  plufieurs 
toifes , fans  interruption  -,  & comme  leur  hauteur 
cfl  à-peu-près  égale,  & n’eft  guères  au  - delà  de 
vingt  pouces , ils  préfentent  de  loin  à l’œil  une 
forte  de  tapis  verd  très-agréable.  En  plaine,  lorf- 
qu’ils  fe  trouvent  dans  un  terreinqui  leur  convient 
& qu’ils  ne  font  pas  broutés  par  les  animaux , ils 
forment  des  buifl'ons  touffus,  toujours  verds,  d’une 
forme  irrégulière  & d’une  élévation  plus  ou  moins 
grande.  En  Angleterre  on  en  a vu  s’élever  \ la 
hauteur  de  vingt  pieds. 

On  multiplie  l’ajonc  d’Europe  & fa  variété  par 
le  moyen  de  fes  graines.  Dans  nos  Provinces  mé- 
ridionales, on  les  fème  dès  l’automne-,  mais  dans 
les  pays  froids , il  eÜ  plus  sûr  d’attendre  au  prin- 
tems , parce  que  , comme  elles  lèvent  en  grande 
partie  dans  l’efpace  de  quinze  à vingt  jours , il 
feroit  à craindre  que  des  gelées  de  plus  de  cinq 
àfix  degrés  ne  fiffent  périr  le  jeune  plant  encore 
trop  herbacé. 

Les  graines  d’ajonc  fe  sèment  en  pleine  tetre, 
& affez  ordinairement  fur  les  lieux  mêmes  où 
l’on  veut  les  laiffer  croître  , attendu  que  ces 
arbrifî'eaux  fouffrent  avec  peine  d’être  tranfplantés, 
& que  d’ailleurs  il  en  coùtercit  trop  pour  cette 
opération.  La  terre  deflinée  aux  lémis , n’a  befoin 
que  d’être  ameublie  par  un  labour  profond  , 
divifée  & unie  enfuite  avec  la  herfe.  On  mêle 
quelquefois  la  femcnce  des  ajoncs  avec  des  graines 
de  plantes  aunuelles,  telles  que  de  l’orge  ou  des 
avoines  , pour  abriter  les  j'.unes  plants  & les 
garantir  des  rayons  du  foleil  pendant  la  première 
année.  Cette  pratique  efl  utile  lorfqu’on  fait  ces 
femis  dans  des  terreins  légers  & à des  expoütions 
très-chaudes  -,  mais  elle  cfi  nuiüble  dans  les  lieux 
humides  & expofés  au  nord  -,  elle  occafionne  la 
perte  d’une  grande  partie  des  jeunes  plants. 

Lorfqu’on  sème  l’ajonc  en  pépinière  , pour 
en  repiquer  le  jeune  plant , il  convient  de  choifir 
un  terrein  de  quinze  pouces  au  moins  de  pro- 
fondeur , d’une  nature  meuble , fabionneufe  & 
graffe  , & qui  foit  fitué  à une  expofuion  légè- 
rement ombragée  du  côté  du  midi.  ]\Iais  pour 
accélérer  la  germination  & déterminer  les  graines 
à lever  toutes  à-ia-fors  , il  efl  à propos  de  les 
mettre  tremper  dans  l’eau  pendant  deux  jours  -, 
©n  peut  enfuite  les  femer  plus  dru  qu’en  plein 
champ,  les  recouvrir  de  quelques  lignes  d’une 
terre  encore  plus  fabionneufe  que  celle  du  fol  , 
& unir  le  tout  avec  le  rateau. 

Par  ce  procédé  bien  fimple , la  plus  grande 
partie  des  graines  lèvent  dans  les  quinze  pre- 
miers jours , &.  le  jeune  plant  acquiert  affez  de 
force  pour  être  repiqué  en  place  l’année  fuivante, 
au  lieu  que  celles  qui  font  feinées  à demeure 
4uis  aucune  précaution  , lèvent  fuccelüvement, 
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quelquefois  pendant  deux  ou  trois  ans , & ne 
produifent  qu’un  plant  de  moitié  plus  foible  dans 
le  môme  efpace  de  tems. 

Les  Ajoncs  fe  multiplient  difficilement  de  mar- 
cottes, & plus  difficilement  encore  de  boutures; 
il  efl  même  affez  rare  que  les  pieds  arrachés  dans 
la  campagne,  reprennent  dans  les  jardins,  parce 
qu’ils  ont  les  racines  pivotantes  , coriaces  , tor- 
tueufes  & dénuées  de  chevelu.  Il  n’en  efl  pas  de 
même  des  jeunes  pieds  provenus  de  femis  en 
pépinière  ; leurs  racines  font  fou  pies  & garnies 
de  beaucoup  de  fibres  qui  facilitent  fingulièrement 
la  reprife  lors  de  leur  tranfplantation, 

La  faifon  la  plus  favorable  pour  repiquer  les 
Ajoncs  efl  le  printems  , lorfque  leur  sève  a com- 
mencé à fe  mettre  en  mouvement.  Cette  époque 
efl  facile  à reconnoître  au  développement  des 
jeunes  pouffes  qui  font  alors  d’un  verd  plus 
tendre  que  celles  des  faifons  précédentes.  C’ert 
ordinairement  vers  le  milieu  du  mois  de  mars , 
dans  notre  climat , & vers  la  mi-février , dans 
les  pays  plus  méridionaux.  Cependant  il  vauc 
mieux  attendre  un  peu  plus  tard  que  de  trop 
fe  hâter  ; l’inconvénient , dans  le  premier  cas , 
efl  nvoins  nuifiblg  à la  réuffite  de  ces  tranf- 
plantations. 

Mais  comme  ces  arbriffeaux  fouffrent  diffi- 
cilement d’être  tranfplantés  , ils  doivent  être 
repiqués  à demeure  & non  point  en  pépinière, 
à moins  qu’on  ne  les  mette  dans  des  mannequins 
ou  dans  des  pots  , pour  fe  ménager  la  faculté  de 
les  placer  enfuite  avec  plus  d’avantage  dans  le 
lieu  qui  leur  efl  defliné. 

Repiqués  en  fortant  du  femis , tes  Ajoncs  com- 
mencent à fleurir  la  deuxième  ou  la  troifième 
année  ; ils  fe  couvrent  de  fleurs  d’un  beau  jaune 
dans  les  mois  de  mai  & de  juin , & fouvent  ils 
üeuriflent  une  fécondé  fois  en  automne  -,  leurs 
fleurs  durent  jufqu’aux  grandes  gelées,  & font 
un  très-bel  effet  par  leur  maffe. 

Les  Ajoncs  une  fois  mis  en  place  , n’exigent 
d’autres  foins  que  d’être  débarraîfés  des  branches 
inférieures  qui  périffent  de  tems  en  tems.  On  doit 
fe  garder  d’élaguer  leurs  tiges  près  du  tronc , 
pour  les  faire  monter  ; cette  opération  leur  efl 
nuifîblo.  Lorfqu’on  veut  élever  cet  arbrilfeau  à 
une  certaine  hauteur  , il  convient  de  couper  les 
branches  inférieures  à cinq  ou  fix  pouces  de  la 
tige  principale  que  l’on  choifit  parmi  celles  qui 
font  les  plus  droites  & les  plus  vigoureufes.  Les 
années  fuivaiites  l’on  fupprime  tous  les  chicots , 
& on  lailfe  croître  à leur  place  de  jeunes  pouffes 
qu’on  pince  par  l’extrémité , jufqu’à  ce  que  l’ar- 
briffeau  ait  acquis  une  tige  proportionnés  à fà 
tête. 

Lorfqn’on  rabat  les  Ajoncs , on  qu’ils  font 
broutés  par  les  befliaux , ils  ne  s’élèvent  plus  , 
ils  s’étendent  feulement  en  largeur , & forment 
des  buiffons  applatis , qui  ont  quelquefois  Cejt 
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ou  huit  pieds  de  diamètrej  dans  cct  état,  ils  font 
rrès-pittorefques. 

Ufûges  : L’Ajonc  d’Europe  & fa  variété  j 
peuvent  être  employés  avec  avantage  à former 
des  haies  de  défenfes , mais  feulement  dans  les 
pays  où  les  terres  ne . font  pas  d’une  grande 
valeur,  parce  que  cet  arbrilfeau  prend  beaucoup 
de  place.  On  en  voit  des  paliflades  en  Angleterre, 
qui  ont  trente  à quarante  pieds  d’épailfeur  •,  ce- 
pendant il  efl  ailé  de  les  empêcher  de  s’étendre 
auffi  loin.  11  ne  faut  qu’avoir  l’attention  de  les 
reflérrer  de  tems  en  tems  fur  les  côtés,  par  des 
tentures  au  croilTant.  Les  Ajoncs  figurent  très- 
bien  fur  les  lifières  des  hofquets  pa)  fagiflcs , 
on  peut  même  , lorfqu’on  les  laiflé  croître  en 
liberté  , les  placer  fur  la  fécondé  ligne.  Ils 
peuvent  entrer  aulfi  dans  la  compofition  des 
befquets  toujours  verds  , dans  les  jardins  fym- 
métriques,  où  leur  verdure  perpétuelle  & leur 
teinte  foncée  ne  jette  pas  moins  de  variété 
que  l’éclat  de  leurs  fleurs  y produit  d’agrément. 
Cette  dernière  propriété  fur  - tout  efi  d’autant 
plus  intéreffar.te  , qu’elle  eft  très-rare  parmi  Les 
arbres  toujours  verds. 

Les  Ajoncs  peuvent  encore  être  plantés  avec 
fuccès  fur  les  pentes  des  petites  montagnes  , 
parmi  les  pierres  & les  fentes  des  rochers  qui 
fe  trouvent  dans  les  jardins  payfagi fies.  Placés  à une 
certaine  élévation  & dans  des  fituations  perpen- 
diculaires , iis  produifent  un  effet  fingulier. 

On  s’en  fert  auffi  pour  former  des  abris  à la 
faveur  defquels  on  garantit  des  femis  ou  des 
plantations  d’arbres  plus  intérefiants. 

Mais  le  parti  le  plus  avantageux  qu’on  puiffe 
tirer  des  Ajoncs , cfi  de  les  employer  à la  culture 
des  terreins  fiériles  •,  ils  en  changent  infenfibleinent 
la  nature,  & les  rendent,  après  un  laps  de  tems, 
plus  ou  moins  confidérable  , fufceptibles  de 
donner  d’autres  prodiuflions  plus  intéreffantes.  En 
attendant , ils  fourniffent  toujours  des  bourrées 
qui  fervent  au  chauffage  dans  les  pays  où  le  bois 
efl  rare,  & qu’on  peut  employer  par-tout  à la 
cuifibn  du  plâtre  & de  la  chaux  , ainfi  qu’à  plu- 
ficiirs  autres  ufages  domefliques. 

D’ailleurs,  au  moyen  d’une  préparation  facile, 
les  branches  de  cet  arbriffeau  fourniflent  un  ex- 
cellent fourrage  pour  les  befiiaux  ; auffi , dans 
beaucoup  d’endroits,  en  fait-on  des  prairies  arti- 
ficielles qui  font  d'une  grande  refiourcc  pour 
le  cultivateur  ou  lui  afiùreni  au  moins  un  bé- 
néfice certain. 

Z.  A.'ûnc  du  Cap.  Cette  efpèce  efl  un  arbrif- 
feau toujours  verd  , qui  s’élève  de  trois  à quatre 
pieds  de  haut  -,  fon  feuillage  efl  menu  & fes 
rameaux  font  terminés  par  de  longues  épines. 

Comme  cet  arbiifl’eau  ne  produit  que  très- 
rarement  des  graines  dans  notre  climat , on  efl 
oblige , lorfqu’on  veut  le  multiplier  par  ce  moyen , 
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d’en  faire  venir  du  Cap  de  Bonnê-cfpérance. 
Elles  doivent  être  feniées  dans  des  pots  remplis 
d’une  terre  meuble  , compofée  aux  deux  tiers  avec 
du  fable  de  bruyère , & placées , pendant  l’hiver , 
fous  un  cbaffis  à l’abri  des  gelées.  Les  fcmences 
commencent  à lever  dès  le  mois  de  fétrier  -, 
alors  on  doit  les  arrofer  plus  régulièrement  , &. 
lorfque  les  chaleurs  du  printems  fe  font  fenrir, 
on  tranfporte  les  vafes  qui  les  renferment  fur 
une  couche  tiède  à l’expofition  du  levant  & à 
l’abri  du  foleil  du  midi. 

^’ers  le  commencement  d’août  , les  jeunes, 
plants  pourront  être  tranfplantés  chacun  fépa- 
rément  , dans  des  pots  remplis  d’une  terre  un 
peu  plus  folide  que  celle  des  femis  •,  & à l’ap- 
proche de  l’hiver  , on  les  rentrera  dans  une 
bonne  orangerie  près  des  croifées. 

il  efl  rare  que  cet  arbriffeau  fe  multiplie  de 
boutures,  mais  il  reprend  quelquefois  de  marcottes  -, 
on  fait  cette  opération  au  printems , à la  sève 
montante,  & les  jeunes  pieds  peuvent  être  fevré* 
l’année  fuivante. 

Ufage  : Cet  arbufie  eft  propre  à figurer  dans 
les  orangeries  , parmi  les  plantes  du  Cap.  Son 
feuillage  perpétuel  & la  teinte  de  fa  verdure , 
produifent  un  effet  agréable  ; mais  il  efl  encore 
très-rare  dans  nos  jardins.  (Af.  Thov  is.) 

A J O U V E.  A J O V V E A. 

Nouveau  genre  de  plante  décoin-ert  par 
Aublet,  dans  les  forêts  de  la  Guianc  françoife, 
& qu’il  a décrit  dans  fon  hifloire  des  plantes  de 
ce  ppys.  Il  n’en  exifte  qu’une  efpèce. 

Ajouve  des  Cara'ibes. 

Ajovr-EA  Guianenfîs.  Aubl.  Guian.  îioi 
tab.  iio. 

Cette  efpèce  efl  un  arbriffeau  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  haut  , qui  pouffe  de  longues 
branches  de  fon  fommet-,  elles  font  garnies  d’un 
feuillage  permanent  & d’un  beau  verd.  Ses  fleurs 
font  petites  , & par  confequent  peu  apparentes  ; 
elles  font  remplacées  par  des  baies  ovales  de 
couleur  noirâtre  , qui  renferment  des  femences 
huileufes , aromatiques. 

Cet  arbriffeau  n’ayant  point  encore  été  apporté 
en  Europe  , fa  culture  nous  efl  inconnue , ainfi 
que  fes  ufages  , dans  l’ornement  des  jardins. 
{M.  ThO  U I2i.) 

A I R. 

Am  , agriculture.  Fluide  élaftique  répandq 
par-tout,  comprcflible,  perméable  à la  lumière, 
propre  à tranfinettre  le  fon,  fufceptible  de  conden- 
lation  & de  raréfadion  ; tantôt  fec,  tantôt  chargé 
d’humidité,  froid  ou  chaud,  félon  la  latitude  & 
la  faifon  , fervant  enfin  à la  végétation  des  plantes 
&.  à la  refpiraiion  des  animaux.  L’air  peut  être 
confidéréjou  tel  qu’il  efl  dans  les  corps  dont  il  fait 
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partie, ou  tel  qu’il  eflen  maffe , environnant  la  terre 
Ibus  le  nom  d’atniofphère. 

L’air  confids-ré  dans  les  corps,  ainfi  que  le  dit 
M.  Macquer,  auteur  célèbre  du  diclionnaire  de 
chymie  : cc  de  même  que  les  autres  principes  pri- 
»5  initifs  s’y  trouve  dans  deux  états  difFérens  •,  c’ell- 
j)  à-dire , que  dans  certains  corps  & dans  certaines 
îîcirconflances,  il  efl  fimplement  difperfé  & inter- 
jjpofé  entre  les  parties  intégrantes,  mais  fans  y 
j>  adhérer,  ou  du  moins  n’ayant  avec  elles  qu’une 
JJ  adhérence  très-foible.  Cet  air  qu’on  peut  féparer 
JJ  par  des  moyens  méchaniques,  tels  que  l’opération 
JJ  de  la  machine  pneumatique , la  comprelfion , la 
jjfécoufl'e,  qui  jouit  d’ailleurs,  de  toutes  fes  pro- 
jjpriétés,  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un  des 
jjélémens  des  corps  dans  lelquels  il  eft  dans  cet 
JJ  étaf,  mais  la  portion  d’air  qu’on  ne  peut  féparer 
JJ  de  pluiieurs  corps  qu’en  les  anal}fant  & en 
JJ  employant  les  moyens  de  décompolition  que 
JJ  fournit  la  chymie,  qui  d’ailleurs,  tant  qu’il  eft 
JJ  dans  ces  corps,  elt  privé  d’une  des  propriétés  de 
jjfon  aggrégation  , telle,  par  exemple,  que  fon 
JJ  élailicité  qu’il  ne  recouvre  qu’à  mefure  qu’il  s’efl 
JJ  dégagé  j cet  air  doit  être  confidéré  comme  étant 
JJ  véritablement  un  des  élémens  ou  parties  confli- 
jj  tuantes  de  ces  corps,  jj 

L’air  atmofphéi  ique  n’efl  point  un  fluide  homo- 
gène, ou  formé  de  parties  toutes  femblables , mais 
un  compoféde  molécules  de  diverfenamrejfavoir, 
d’un  quart  d’air  pur  ou  d’air  refpirable , & des 
trois  quarts  d’air  non  refpirable;  produit  de  toutes 
les  émanations  de  la  terre.  Les  anciens  ne  connoif- 
foient  qu’une  forte  d’air  , quoiqu’ils  foupçonnallent 
& admiflent  des  exhalaifons  ou  vapeurs  particu- 
[ lières  qui  en  étoient  diftiuguées.  Ce  n’efl  que  peu- 
I à-peu  qu’on  eÜ  parvenu  à le  décompofer;  & enfin 
il  efl  prouvé  maintenant,  grâce  aux  découvertes 
modernes,  qu’il  y a plufieurs  fluides  aériformes 
contenus  dans  l’air.  On  a appellé  gas  tous  ces 
fluides , en  Ipécifiant  la  plupart  par  les  noms  des 
corps  dont  ils  émanent.  Je  ne  parlerai  ici  que  des 
principaux  ou  de  ceux  qui  peuvent  affeéler  plus 
ou  moins  les  animaux , tels  que  le  gas  acide  crayeux 
ou  air  fixe  , & le  gas  ou  air  inflammable;  ou  plutôt, 
pour  ne  pas  entrer  dans  les  détails  qui  n’appar- 
liennent  qu’à  laphfiyqueou  à la  chymie,  j’expoferai 
les  effets  de  ces  gas  fur  des  animaux , d’après  des 
expériences  que  j’ai  eu  occafion  de  faire  avec 
M.Bucquet,  chymiflediflingué,  que  la  mort  a enlevé 
trop  tôt  pour  les  fciences , & dont  je  ne  donnerai 
que  des  réfui tats. 

Le  gas  acide  crayeux  efl  ainfi  nomrn.é,  i."  parce 
qu’il  efl  de  nature  acide,  puifqu’il  rougit  la  tein- 
ture de  tournefol , & forme  un  fd  neutre  fi  on 
l’unit  avec  une  diffolution  d’alkali  ; z°  parce 
qu’on  le  retire  en  très-grande  quantité  delà  craie, 
fqit  par  la  diflillation  , foit  à l’aide  de  l’efprit-de- 
I vitriol.  C’efl  lui  qui  conflitue  la  plupart  des  m.o- 
1 fèites , & fur-tout  celles  qui  font  produites  par  les 
cuves  de  vin  St  de  bierre  en  fermentation.  11  paroi t 
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que  la  vapeur  dangereufe  des  charbons  efl  le  même 
gas.  Une  lumière  qu’on  y plonge  s’éteint  fur  le 
champ.  Il  efl  pefant , & fe  précipite  en  bas. 

Le  gas  inflammable  fe  dégage  non-feulement  des 
carrières  de  fel  & de  charbon  de  terre , mais  en- 
core, fuivant  M.  Volta  , des  marais,  des  étangs, 
des  foffés , des  mares.  On  le  retire  en  remuant  la 
vafe  avec  un  bâton , & en  recevant  dans  une  bou- 
teille les  bulles  qui  s’élèvent.  Une  diffolution  d’é- 
tain, de  fer  & de  zinc,  parles  acides  vitrioliques 
ou  marins , en  fournit  un  grande  quantité  propre 
qu’on  peut  recueillir.  Ce  gas , à l’approche  d’une 
bougie,  prend  feu  , donne  une  belle  flamme,  & 
détonne.  II  efl  léger  , & fe  porte  toujours  en  haut. 

Ces  diflérens  gas  font  mortels  pour  les  animaux 
qui  s’y  trouvent  expofés  ; on  les  appelle  nughi- 
j tiques  ; mais  ils  n’agiffert  pas  de  la  même  manière. 

I Le  gas  acide  crayeux  ou  air  fixe , caufe  une  dif- 
j ficLilté  de  refpirer,  & les  accidcns  de  l’apoplexie. 

I C’efi  ce  gas  qui  fait  périr  les  hommes  quand  ils  le 
refpiient  dans  les  celliers  ou  les  bralferies.  Le  même 
tue  des  befliaux  qui  féjournent  long-tems  dans  les 
étables  dont  on  ne  renouvelle  pas  l’air  altéré  par 
leur  refpiration, 

La  vapeur  du  charbon,  qui  n’efl  pas  de  nature 
différente  , produit  de  femblables  effets , mais 
avec  moins  d’énergie,  parce  qu’elle  efi  toujours 
mêlée  d’une  certaine  quantité  d’air  refpirable. 

Le  gas  inflammable  occafionne  les  mêmes  acci- 
dens;  mais  il  a encore  une  aétion  toute  particulière 
fur  les  nerfs , comme  il  efi  prouvé  par  les  convul- 
fions  violentes  des  animaux  qu’on  y plonge. 

, Tous  les  animaux  ne  font  pas  affedés  de  la 
j même  manière  par  les  diftérens  gas.  Les  oifeaux, 

! accoutumés  à refpirer  l’air  le  plus  pur,  périfl'ent 
dans  les  fluides  méphytiques  beaucoup  plus  promp- 
tement que  les  autres. 

Les  quadrupèdes,  qui  refpirent  plus  habituel- 
lement un  air  plus  chargé  d’exhalailbns , fubfifient 
plus  long-tems  dans  les  différens  gas,  & fur-touï 
dans  la  vapeur  de  charbon  ; ce  tems  , au  refie,  efi 
plus  ou  moins  long,  félon  la  force  & la  difpolition 
de  l’animal.  Les  jeunes  animaux , félon  la  remarqua 
de  M.  Priefiley,  font  moins  fufceptibles  que  les 
vieux  des  effets  des  fluides  méphytiques.  Quand  iis 
ont  réfifié  à la  première  impreflion,  ils  peuvenr 
continuer  d’y  vivre  un  tems  alfez  long. 

Les  amphybies  & les  infedes , qui  paffent  une 
partie  de  leur  vie  dans  l’engourdilfement , & dans 
une  véritable  afphyxie , peuvent  refier  long-tems 
dans  les  fluides  méphytiques,  fans  en  être  fore 
affedés.  Il  efi  étonnant  combien  peu  l’air  inflam- 
mable a d’adion  fr.r  la  grenouille  qui  habite  les 
matais.  Les  détails  des  expériences  dont  ces  confé- 
quences  font  tirées , fe  trouvent  dans  un  mémoire 
de  M.  Bucqiiet  fitr  la  manière  dont  les  animaux 
font  affedés  par  différens  fluides  aériformes , méphy- 
tiques > &c. , Si.  fur  les  moyens  de  remédier  aux 
effets  de  ces  fluides , &c. 

J’ai  fait  voir  au  mot  aérer  qu’il  étoit  néceffaivis 
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de  rerouveller  fcuvcRt  l’air  que  doivent  refpirer 
des  animaux  enfermés  dans  des  étables-,  fans  cette 
précaution,  il  s’infeéle bientôt,  & devient  méphy- 
tiqiieou  mortel.  Dans  le  fécond  difcours  prélimi- 
naire de  cette  partie  de  l’encyclopédie  , j’ai  parlé 
en  abrégé  de  l’influence  de  l’air  dans  la  végétation -, 
mais  je  n’ai  parlé  de  l’air  qu’en  général.  J’ajouterai 
fur  l’acide  crayeux  ou  l’air  fixe,  & fur  l’air  inflam- 
mable, quelques  particularités  qui  établiflent  entre 
les  végétaux  & les  animaux  une  différence  remar- 
quable. D’après  les  expériences  de  Prieflley,  de 
Prinsle,  & de  beaucoup  defavans,il  paroît  que 
l’air  fixe  rend  la  végétation  des  plantes  plus  vigou- 
reufe.  On  affure que  leurs  racines,  tiges,  feuilles 
& fleurs  renfermées  dans  un  air  altéré  par  la  com- 
buOion  d’une  chandelle,  par  la  vapeur  du  charbon 
& les  exhalaifons  desplantesen  fermentation , enfin 
dans  un  air  tel  que  des  animaux  y expirent  en 
quelques  fécondés , on  affure  qu’elles  s’y  foutien- 
nent,  s’y  portent  bien  , & détruifent  même  le 
méphytifme  de  l’air  qui  les  environne.  Au  con- 
traire , toutes  ces  parties  fe  fanent  & vivent  très- 
peu  dans  l’air  pur  ou  déphlogiftiqué.  Il  s’enfuit  qu’à 
chofes  égales  d’ailleurs , plus  un  pay?efl  couvert  de 
végétaux,  plus  il  doit  être fain , parce  qu’ils  abfor- 
bent  ce  qu’il  y a d’air  fixe. 

On  regarde  l’air  inflammable  comme  propre 
auffi  à la  végénation , foit  parce  qu’il  eff  toujours 
mêlé  d’air  fixe,  foit  par  fes  qualités  particulières. 
Il  eflabforbé,  à ce  qu’on  croit , par  la  partie  infé- 
rieure des  feuilles , lorfqu’il  s’élève  de  la  terre. 
Quelques  plantes  s’en  nourriffent  abondamment , 
& y croiffent  avec  vigueur.  Il  y en  a qui , en  peu 
de  jours,  en  abforbent  jufqu’à  une  pinte j les 
plantes  aquatiques  & celles  qui  fc  plaifenr  dans  les 
marais , en  abforbent  bien  davantage.  J’en  conclue- 
rois  qu’il  feroit  fal  maire  de  planter  des  arbres  ou 
de  cultiver  beaucoup  de  plantes  aux  bords  des  eaux 
flagnantes,  s’il  n’y  avoir  pas  à craindre  que  leurs 
racines  ne  retinffent  l’eau , & ne  contribuaffentà  en 
augmenter  la  maffe  & les  mauvais  effets.  A Ville- 
neuve-  les-Avignons,une  épidémie  a étéattribuée  à 
une  plantation  de  failles  qui  retenoit  l’eau  échappée 
du  Rhône,  tandis  qu’avant  la  plantation  l’eau  retour- 
noit  dans  ce  fleuve. 

Depuis  que  cet  article  a été  rédigé , la  chymie 
ayant  fait  de  grands  progrès,  fur- tout  par  rapport 
à la  doélrine  des  fluides  aériformes,  a beaucoup 
changé  fa  nomenclature  -,  j’ai  été  tenté  de  le  fup- 
primer  -,  mais  perfuadé  que  les  connoiffances  fur 
cette  matière  ne  font  pas  à leur  terme , & que  les 
chymifics  modernes  ne  s’en  tiendront  peut-être  pas 
aux  dénominations  récemment  adoptées,  j’ai  cru 
que  je  pouvois,  en  attendant,  laiffer  fubfifier,  & 
les  mots,  & les  idées  reçues  à l’époque  où  j’écri- 
vois , d’autant  plus  que  les  cbangemens  dans  les 
exprefllons  n’en  feront  pas  pour  le  fond  des  chofes. 
(A/.  Vahbé  Tx  s s I X K.) 

AIR.  Jardinage.  Nous  ne  confiderons  ici  que 
fon  influence  fqr  les  végétaux.  Cette  influence  efl 
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toujours  relative  à fes  différentes  qualités  ou  ma- 
nières d’être.  Lorfqu’il  eft  froid,  il  arrête  le  cours 
de  la  sève-,  lorfqu’il  efl  chaud  , il  la  met  en  mouve- 
ment. Efl-il  humide  ? il  devient  le  plus  puiffant 
nioteurde  la  végétation.  Efl -il  fcc  ? il  s’omparede 
l’humidité  contenue  dans  la  plante,  la  defseche, 
& lui  occafionne  plufieurs  maladies  qui  la  font 
bientôt  périr  , fi  les  racines  ne  font  pas  affez  vigou- 
rciifes  pour  fubvenir  à cette  déperdition.  Tel  eft 
l’effet  en  particulier  de  chacune  de  ces  différentes 
conflifufions  de  l’air  fur  les  végétaux  entièrement 
fournis  à leur  aéiion  -,  mais  lorf^qu’elles  font  heii- 
rculement  combinées  les  unes  avec  les  autres,  elle» 
concourent  enfemble  au  développement  des  plantes , 
&affurentau  cultivateur  la  récompenfe  de  fesfoins, 
& le  prix  de  fon  traiail. 

Il  cil  donc  très-important  de  les  obferver  pour 
les  faire  tourner  à l’avantage  d’un  grand  nombre 
d’opérations  de  jardinage  qui  ne  réuffiroient  que 
difficilement  fans  cette  attention. 

S’agit-il,  par  exemple,  de  tranfplanrcr  de  jeunes 
plants,  de  faire  des  marcottes  ou  des  boutures, 
& de  rempoter  des  plantes  ? Choififfez  un  tems 
chaud  & humide.  La  chaleur  mettra  plutôt  la  sève 
en  fermentation  , & rhiimiditc  de  l’air  afpirée  par 
les  feuilles,  portera  dans  les  plantes  une  nourriture 
di  une  vie  que  les  racines  ne  font  pas  encore  en 
état  de  leur  fournir. 

D^ns  les  ferres,  fous  les  ch.affis  & fous  les  clo- 
ches, on  eft  toujours  le  maître  d’établir  cette 
conffitution  de  l’air  chaud  & humide  ; mais  on 
doit  uler  prudemment  de  ce  moyen,  parce  qu’en 
môme  tems  qu’il  accélère  la  végétation  des  plan- 
tes, il  fait  éclore  les  germes  d’une  multitude  d’in- 
feéles  qui  les  dévorent  -,  d’ailleurs  l’air  ainti  ren- 
fermé, & toujours  en  flagnation  , fe  corrompt 
fiicileinent  , & occafionne  aux  plantes  plufieurs 
maladies  , telles  que  le  chancre,  la  moififfure, 
l’étiollement,  &c.  qui  les  font  périr  plus  ou  moins 
vite. 

Pour  prévenir  ces  accidens,  il  eft  néceffairede 
renouveller  l’air  de  tems  en  tem? , en  choififfant  les 
heures  du  jour  où  la  température  extérieure  eff 
plus  analogue  à celle  des  lieux  qu’on  veut  aérer , 
& c’eff  ce  que  les  jardiniers  appellent  donner  de 
l’air  aux  ferres , aux  chalfis  & aux  cloches.  Voye^ 
AERER.  ( M.  T HO  U IV.  ) 

AIRE. 

Aire.  Agriculture.  Place  où  l’on  fépare  de  leurs 
tiges  diff’érentes  fortes  de  grains.  11  y a des  plantes 
qu’on  bat  fur  les  champs  mêmes  qui  les  ont  produites. 
On  étend  des  drap  s deffous  pour  ne  rien  perdre,  & 
avec  des  baguettes  on  les  égraine,  en  forte  qu’on 
apporte  à la  maifon  les  fanes  & le  grain  féparés. 

Dans  plufieurs  provinces , l’aire  eft  établie  dans 
la  cour  delà  ferme,  de  la  métairie  ou  aux  environs  y 
C’eft  de-là  fans  doute  que  lui  vient  fon  nom.  Area 
lignifie  un  lieu  expofé  à l’air.  On  a , dans  quelques 

pays , 
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pays , une  aire  commune , comme  dans  d’autres  il 
y a des  fours  ou  des  puits  communs.  Chaque  parti- 
culier y apporte  fon  grain,  qu’il  entaffe  auprès , & 
qu’il  bat  à fon  tour.  Cette  pratique  n’ed  en  «fage 
que  dans  les  petites  exploitations  en  terres  à bleds , 
dont  toute  la  récolte  peut  être  battue  en  peu  de 
tems , ou  dans  les  pays  qui  cultivent  diverfes  efpè- 
ces  de  plantes , lefquelles , mûriffant  à différens 
teras , permettent  qu’on  les  égraine  entièrement , 
fans  qu’un  travail  nuife  à l’autre.  Les  fermiers  qui 
sèment  beaucoup  de  grains  dès  que  la  moiffon  eft 
faite,  emploient  la  plupart  des  bras  dont  ils 
difpofent  pour  préparer  les  terres  qu’ils  doivent 
bientôt  enfemencer.  Souvent  même  ils  n’ont  pas 
le  tems  défaire  battre  toutes  leurs  femences,  qu’ils 
achètent  en  partie  ou  en  totalité,  ies  gerbes  font 
confervées  dans  les  granges  ou  en  meules  au  dehors , 
& on  les  bat  peu-à-peU  dans  l’aire  qui  eft  toujours  à 
couvert. 

Lorfqu’une  grange  aune  certaine  étendue,  on  y 
forme  plus  d’une  aire.  Chacune  efl:  placée  entre 
une  porte  & une  fenêtre , afin  qu’il  y ait  un  cou- 
rant d’air,  utile  au  grain  battu , qu’on  y amoncèle 
quelquefois,  & à celui  qui  eft  en  gerbes  dans  les  deux 
efpaces  d’à-côté.  Cette  pofition  a encore  un  avan- 
tage plus  dircél,  c’efi  de  favorifer  le  nétoiement 
du  grain,  en  enlevant,  quand  il  fait  du  vent,  les 
baies  du  bled  qu’on  crible , qu’on  vanne  ou  qu’on 
jette  à la  pelle.  Les  batteurs  ont  grand  foin  de  pro- 
fiter de  cette  circonfiance. 

Le  fol  de  l’aire  doit  être  dur,  uni  & fans  cre- 
valTes.  11  faut  qu’il  offre  un  point  de  réfiflance  aux 
coups  du  fléau , pour  que  les  épis  foicnt  preffés  en 
toutfens',  il  faut  qu’il  n’y  ait  pas  de  trous  où  la 
pouffière  s’amaffe,  & que  le  grain  ne  puiffe  pas  fe 
perdre.  Il  efl  donc  néceflaire  de  réparer  les  parties 
de  l’aire  qui  ne  feroient  pas  en  bon  état , ou  de  la 
rétablir  en  entier,  fi  elle  étoit  trop  dégradée. 

On  choifit  pour  cette  opération  un  tems  fec,  & la 
faifon  où  les  granges  font  vides  *,  on  fouille  la  place 
avec  la  piocheou  un  autre  infiniment  -,  on  l’arrofcjon 
la  couvre  d’une  couche  épaiffe  de  terre  glaife,  & h 
fon  défaut , d’une  terre  qui  ait  du  corps , & qu’on 
a pétri  auparavant,  afin  de  la  rendre  un  peu  ferme. 
Après  l’avoir  laiffé  effuyer  , on  l’applanit  avec  un 
cylindre  ou  un  rouleau  de  pierre  pefant,  ou  avec 
une  batte  de  bois.  On  l’enduit  enfuitc  de  bonze 
ou  de  fang  de  bœuf,  en  quelques  pays  -,  ce  qui 
forme  une  croûte  unie , & capable  de  réfifler.  Dans 
Je  midi  de  la  France,  l’aire  fe  fait  avec  un  mélange 
de  terre  forte,  de  marc  d’olives  non  falé,  & de 
paille  j le  tout  efl  pétri  enfemble,  étendu,  battu  & 
enduit  d’une  couche  de  la  même  compofition.  Quand 
on  fait  avec  foin  l’aire  d’une  grange,  elle  peut 
durer  long-tems , pourvu  qu’on  la  préferve  de  la 
pluie  & des  volailles  qui  grattent.  Celles  qui  font 
établ/es  au  dehors  fe  détruifent  plus  fouvent.  11  faut 
affeoir  ces  dernières  fur  un  fol  dur.  Souvent  on 
trouve  des  emplacemens  qui  n’exigent  aucun  tra- 
vail , & que  des  circonflances  ont  rendu  proprei  à 
Agriculture,  Tome  I."  //.'  Partie, 
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faire  une  aire.  Le  fermier  doit  veiller  à ce  que  les 
charrettes  ou  les  chevaux  ne  paffent  pas  pardeffus , 
& à tenir  le  terrein  des  environs  un  peu  plus  bas, 
afin  que  la  pluie  n’y  féjourne  pas.  Les  aires  qui  font 
à couvert  font  préférables , & moins  fujettes  à fe 
dégrader.  Le  grain  qu’on  y bar  efl  toujours  plus  net. 

Il  y a des  cantons , dans  le  Forez , par  exemple  , 

, où  l’aire  efl  formée  de  planches  de  fapin  de  quatre 
pouces  d’épaiffeur.  Elle  a douze  pieds  de  large  fur 
une  longueur  proportionnée  à la  largeur  du  bâti- 
ment. Les  planches  foutenues  par  des  poutres  font 
jointes  entr’elles  à rainure.  L’nfage  efl  de  placer 
les  granges  fous  les  étables.  L’aire  doit  être  folide  , 
afin  qu’elle  fupporte  les  chars  pleins  qui  paffent 
deffus.  Cette  efpèce  d’aire  efl  très-commode  5 elle 
offre  beaucoup  de  réfiflance:  le  grain  s’y  bat  aifé- 
ment,  & n’y  contraéle  point  d’ordure.  On  conçoit 
qu’elle  n’efl  praticable  que  dans  les  pays  où  le 
bois  efl  commun  & à bon  marché,  comme  dans 
les  montagnes  du  Forez.  ( M.  l’abbé  Tessier.) 

AIRE,  jardinage.  C’efl  une  portion  de  ter- 
rein  defiinée  à la  promenade.  Lorfqu’elle  efl 
bordée  d’arbres  , & qu’elle  efl  plus  longue  que 
large  , on  la  nomme  allée  \ elle  prend  le  nom 
de  fentier  lorfqu’elle  divife  des  pîatc-bandes  ou 
des  planches.  C’efl  une  efplanade  quand  elle 
accompagne  une  maifon  , &c. 

Les  Aires  fe  conflruifent  dans  les  jardins  de 
ville,  avec  des  recoupes  de  pierre  pafl’ées  à la 
claie,  ou  avec  les  plâtras  concafles  & leffivés, 
dont  on  a retiré  le  falpêtre.  On  fe  fert  aulft 
d’une  efpèce  de  gravier  dont  on  a extrait  le 
fable  fin  & les  plus  greffes  pierres.  Dans  les 
jardins  très-recherchés  , on  fait  des  efpèces  de 
mofaïque  avec  des  cailloux  arrondis  de  deux  à 
quatre  pouces  de  diamètre  , liés  enfemble  & 
affujettis  au  fol  par  le  moyen  d’un  ciment. 

Pour  que  ces  Aires  foient  praticables  en  tout 
tems  , il  convient  non-feulement  de  leur  donner 
un  degré  de  pente  dans  leur  longueur  , mais 
encore  fur  leur  largeur  , pour  le  plus  prompt 
écoulement  des  eaux.  La  pente  latérale  ne  doit 
jamais  être  moindre  d’uu  pouce  par  toife  & 
on  peut  lui  donner  jufqu’à  cinq  pouces  ; mais 
alors  elle  efl  bien  rapide,  & devient  gênante 
pour  les  perfonnes  qui  fe  promènent  de  com- 
pagnie. Le  terme  moyen  entre  ces  deux  données 
paroît  être  celui  qui  convient  le  mieux  à l’objet 
qu’on  fe  propofe.  Ces  contre-pentes  doivent  con- 
duire les  eaux  dans  la  direélion  de  la  ligne  des 
arbres  , fi  c’efl  une  allée , ou  dans  les  inaffifs 
qui  bordent  l’aire,  fi  c’efl  une  efplanade. 

Quant  à la  pente  fur  la  longueur  , elle  efl 
ordinairement  déterminée  par  la  fituation  gé- 
nérale du  terrein  j mais  fi  l’on  efl  libre  de  la  former 
à volonté,  on  doit  s’attacher  à la  rendre  prefque 
infenfible  *,  moins  elle  s’éloignera  da  niveau  , 
plus  elle  fera  commode  pour  la  promenade. 
Six  lignes  de  pente  par  toife  fuffifent  à l’écoule- 
ment des  eaux  fur  une  furface  battue  & fablée^ 
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mais  en  lui  donnant  un  pouce  , les  eaux  s’écoule- 
ront encore  avec  plus  de  facilité,  & Ton  pourra 
jouir  plutôt  de  la  promenade.  Il  y auroit  de 
l’inconvénient  à lui  donner  un  plus  grand  degré 
de  pente  , les  eaux  alors  entraincroient  le  fable 
& formeroient  des  ravines. 

Lorfqu’une  fois  les  pentes  font  déterminées , 
on  place  deux  piquets  au  milieu  de  l’aire , l’un 
dans  le  haut , & l’autre  dans  le  bas , dont  les 
fommets  doivent  marquer  la  hauteur  refpeélive 
du  fol  ; enfuite  , au  moyen  de  jalons  qu’on 
appuie  fur  la  tête  de  ces  deux  premiers  piquets  , 
on  en  place  d’intermédiaires  dans  la  même  direc- 
tion , luivant  la  même  pente , & à quatre  toifes 
environ  les  uns  des  autres.  Pour  établir  après  cela 
les  contre-pentes  , on  pofe  aux  deux  extrémités  de 
l’allée  , & de  chaque  côté  du  premier  piquet  du 
milieu  , deux  autres  piquets , l’un  à droite  & 
l’autre  à gauche , que  l’on  enfonce  au-dclfous 
du  niveau  des  deux  premiers  piquets , de  2,5,4 
& cinq  pouces  de  profondeur,  fuivant  la  largeur 
de  l’aire  &.  le  degré  de  pente  qu’on  veut  lui 
donner  •,  &.  pour  mettre  plus  de  précifion  & de 
régularité  dans  cette  opération  , on  fait  ufage 
de  la  règle  & du  niveau  ; on  place  enfuite  , avec 
les  jalons  , d’autres  piquets  intermédiaires  , de 
la  même  manière  que  nous  l’avons  dit  ci-deffus, 
pour  la  ligne  du  milieu. 

Cela  fait , les  terralîiers  piochent  la  furface  de 
Paire  , lâns  déranger  les  piquets.  Ils  l’unifient 
enfuite  à deux  pouces  au-deflbus  de  la  tête  de 
ces  mêmes  piquets , auxquels  ils  attachent  fuccef- 
fivement  des  cordeaux  qui  les  dirigent , & leur 
font  obferver  plus  exaélement  les  pentes  & les 
contre-pentes  de  l’aire.  Ils  ont  foin  que  la  ta  re 
de  cette  finface  foit  bien  divifée  dans  toute  fon 
étendue  , qu’il  n’y  refle  pas  de  grofles  pierres  , 
& qu'il  ne  s’en  trouve  pas  même  à plus  de  deux 
pouces  au-defibus  , fans  quoi  les  recoupes  ou  le 
îalpêtre  ne  fe  lieroient  pas  avec  le  fol , & s’en- 
levcroient  par  plaques. 

Quand  l’Aire  tfi  ainfi  difpofée,on  la  recouvre 
d’une  couche  de  recoupes  de  pierres  de  raille 
paffées  à la  claie  , ou  de  marc  de  falpêrre  blanc, 
à laquelle  on  donne  trois  pouces  d’épailTeur , 
c’efi-à-dire  , un  pouce  de  plus  que  la  hauteur 
des  piquets  , afin  qu’elle  fe  trouve  enfuite  à leur 
niveau  lorfquelle  aura  été  battue  , & on  l’unit 
avec  le  rateau.  Si  ces  fubfiances  font  sèches , on 
les  arrofe  avec  un  arrofoir  à pomme  , en  obfer- 
vant  de  verfer  l’eau  le  plus  également  qu’il  efi 
poifible  une  demi-heure  après  , on  donne  le 
premier  coup  de  batte.  Si  le  falpêtre  ou  les 
recoupes  étoient  trop  imbibés  d’eau  , on  atten- 
droit  qu’ils  fufient  moins  humides  , parce  qu’au 
lieu  de  prendre  de  la  conlirtance  & de  s'alfermir , 
ils  s’enlcveroient  avec  la  batte  j St  l’Aire  n’acquer- 
roit  point  de  folidité. 

On  donne  ordinairement  trois  volées  de  bat'e 
aux  Aires  formées  en  recoupes  ou  en  falpêtre.  A 
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la  première  , les  batteurs  frappent  en  avança'nt 
devant  eux  , & ils  n’appuient  que  légèrement  fur 
leurs  battes , parce  que,  dans  cette  première  opé- 
ration , il  s’agit  moins  d’alfermir  les  recoupes  ou 
le  falpêtre  que  de  lier  ces  matières  avec  la  terre 
de  l’allée.  La  fécondé  volée  fe  donne  quelques 
heures  après  la  première  , lorfquc  les  fubfiances 
qui  couvrent  l’Aire  ont  perdu  une  partie  de  leur 
humidité.  Dans  celle -ci  les  batteurs  frappent  en 
reculant,  & en  laifiant  devant  eux  la  partie  bat- 
tue ils  appuient  plus  fortement  fur  leurs  battes 
que  la  première  fois  , afin  de  comprimer  davan- 
tage le  terrein  & les  fubfiances  qui  le  recouvrent. 
On  attend , pour  donner  la  troifième  volée,  que  les 
recoupes  ou  le  falpêtre  foient  fecs  aux  trois  quarts; 
alors  les  batteurs  frappent  de  tontes  leurs  forces, 
& achèvent  ainfi  de  confolider  l’Aire  & de  l’af- 
fermir. Mais , avant  cette  dernière  opération , il 
faut  avoir  foin  de  remplir  exaélement  avec  du 
falpêtre  ou  des  recoupes  humides  , les  petites 
cavités  qui  fe  trouvent  fur  la  fui  face  de  l’Aire, 
&L  de  l’unir  dans  toute  fon  étendue  , afin  que 
l’eau  ne  puilfe  s’arrêter  nulle  part , & fuivc  la 
direélion  des  pentes  & contre-pentes. 

Immédiatement  après  avoir  donné  à l’Aire  la 
troifième  volée  , on  la  couvre  de  labié.  Le  meil- 
leur efi  celui  qui  fe  trouve  dans  les  lits  des 
ri\  ières , & dont  le  grain  efi  un  peu  gros  ; celui 
qu’on  tire  des  mines  cfl  en  général  terreux  & 
trop  fin  , il  s’imbibe  d’eau  , & la  retient  long- 
lems.  Six  lignes  de  fable  de  rivière  fuflifent 
pour  donner  un  libre  cours  aux  eaux.  Si  l’on 
en  met  davantage  , il  fuit  fous  les  pieds,  & la 
marche  en  efi  plus  fatigante.  Le  fable  s’étend 
d’abord  avec  le  dos  du  rateau  ; & lorfqu’il  efi 
bien  uni , on  fe  lert  des  dents  pour  en  extraire 
les  pierres  & les  corps  étrangers  qui  s’y  ren- 
contrent. 

Les  Aires  qu’on confiruit  avec  du  gravier,  font 
plus  ailées  à faire  &.  coûtent  moins,  (iir-tout  dans 
les  pays  où  cette  fubfiance  efi  commune.  Il  ne 
s’agit  que  de  drelTer  fon  terrein  comme  nous 
l’avons  dit  ci-delTus  , de  le  couvrir  avec  une 
couche  de  gravier  de  trois  à quatre  pouces  d’épaif- 
feur  , & de  faire  pafi'er  enfuite  un  pefant  rouleau 
pardefius  pour  l’alfermir , & rendre  la  prome- 
nade plus  commode. 

Les  mofiiïqnes  de  cailloux  roulés  dont  on  fe 
fert  quelquefois  pour  varier  l’Aire  des  promenades 
dans  les  jardins  payfagifics  , font  très-düpen- 
dieiifes.  On  les  emploie  dans  les  pentes  très- 
rapides  où  les  eaux  forment  fouvent  des  ravines; 
on  s’en  fert  encore  à couvrir  les  ponts  , à faire 
les  lits  des  petits  ruiffeaux,  & former  le  fol  des 
grottes.  Mais  comme  cette  confirudion  regarde 
l’Architeéle  des  jardins , nous  renvoyons  au  dic- 
tionnaire qui  traite  de  cette  partie. 

Dans  les  pavs  où  il  y a beaucoup  de  tanne- 
ries , on  emploie  la  tannée  qui  fort  des  folfes 
des  Corroyeurs , à couvrir  i’Aire  des  allées.  Cette 
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futflance , qui  efl  douce  fous  les  pieds , rend  la 
marche  agréable  & facile;  elle  a de  plus  un 
autre,  avantage  qui  lui  ed  particulier  , c’eü  de 
fervir  à fertilifer  les  terres  , lorfqu’elle  commence 
à fe  réduire  en  terreau  ; on  la  ramaflc  alors  & on  la 
répand  fur  les  plate-bandes  des  parterres  ou  dans 
les  planches  des  potagers  ; elle  y produit  l’effet 
d’un  excellent  engrais  ; au-lieu  que  les  recoupes  , 
les  falpêtres , le  fable  & le  gravier  introduits 
dans  les  jardins  , ne  peuvent  que  détériorer  la 
qualité  du  fol  , par  le  mélange  de  ces  différentes 
fubflances  avec  les  terres  , fur-tout  lorfqu’on 
change  ces  Aires  de  place. 

Les  foins  qu’exigent  ces  différentes  Aires  pour 
les  entretenir  & les  conferver  , varient  fuivant 
la  nature  des  matériaux  qui  entrent  dans  leur 
conflruétion  ; celles  qui  font  faites  avec  des  re- 
coupes & du  marc  de  falpêtre  blanc  recouvert 
de  fable  de  rivière  , ont  befoin  d’être  ratilfées 
de  tems  en  tems  pour  d’étruire  les  plantes  ad- 
ventices , & râtelées  enfuite  avec  un  rateau  fin 
pour  la  propreté  des  jardins.  Une  autre  atten- 
tion non  moins  intéreffante  , eft  de  ne  point 
marcher  fur  ces  fortes  d’Aires  pendant  les  dégels; 
on  mêleroit  le  fable  avec  le  falpêtre , & on  for- 
meroit  des  trous  qui  gâteroient  les  allées  pour 
le  refte  de  la  faifon  , & obligeroient  à des  répa- 
rations difpendieufes. 

Les  Aires  de  gravier  ou  de  cailloux  mafiiqués, 
font  beaucoup  moins  fujettes  à être  endommagées 
par  les  dégels  , mais  elles  coûtent  infiniment 
plus  à établir  & à réparer. 

Les  recoupes  de  pierres  de  taille  , le  falpêtre 
& le  gravier  fervent  encore  à former  les  Aires 
^es  orangeries  & des  ferres  à légumes.  On  choifit 
alors  la  matière  la  plus  convenable  fuivant 
l’objet  que  l’on  a en  vue.  ( V»  l’article  Allée.  ) 
(M.  T HO  U 1 N.) 

AIRELLE.  Vaccinium. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  BnurànEs; 
il  n’efl  compofé  jufqu’à  préfent  que  de  onze 
efpèces  connues  & décrites  par  les  botanifles. 
Cependant  il  en  exifteun  bien  plus  grand  nombre , 
fi  nous  en  croyons  les  catalogues  des  pépiniériffes 
de  Londres  & ceux  des  cultivateurs  Anglo- 
Américains.  Mais  comme  ils  n’ont  pas  déterminé 
exadement  ces  efpèces  nouvelles,  nous  nous 
contenterons  d’indiquer  ici  celles  dont  nous 
femmes  sûrs. 

Les  Airelles  font  des  arbuftes  & des  arbrilfeaux 
peu  élevés , qui  pour  1 1 plupart  forment  de  petits 
buiffons  arrondis,  d’une  verdure  & d’un  port 
agréable  ; dans  quelques  efpèces  les  feuilles  fe 
confervent  toute  l’année.  Leurs  fleurs , quoique 
allez  jolies,  n’ont  pas  beaucoup  d’éclat,  mais  les 
formes  & les  couleurs  brillantes  de  quelques-uns 
de  leurs  fruits,  qui  d’ailleurs  font  bons  à manger 
&.  qui  peuvent  être  employés  à différens  ufages 
économiques , fuffifent  pour  les  feire  rechercher. 
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Les  Airelles  fe  trouvent  dans  les  pays  froids 
de  l’Europe,  de  l’Afie  8l  de  l’Amérique  ; l’Afrique 
feule  n’a  point  encore  fourni  d’efpèces  û ce 
genre.  En  général , elles  croiflent  fur  les  lieux 
élevés , dans  des  fables  légers , mêlés  de  terreau 
végétal  & fur -tout  à des  expofitions  humides, 
quelquefois  même  at^uatiques.  Elles  aiment  un 
air  vif  & fubtil , & c eff  la  raifon  pour  laquelle 
ces  arbuffes  font  toujours  û délicats . dans  notre 
climat.  On  eft  cependant  parvenu  à les  y cul- 
tiver en  pleine  ferre  dans  des  planches  de 
terreau  de  bruyère  fituées  à l’expofition  du  nord. 

Efpèces. 

I.  Airelle  anguleufe  ou  myrtille. 

Vaccinium  myrtillus.  L.  1^  du  nord  de 
l’Europe. 

B.  Airelle  anguleufe  à fruit  blanc. 

Vaccin IV M.  myrtillus  fruSu  albo.  du  nord 

de  l’Europe. 

2.  Airelle  à étamines  longues. 

VACfJNiuM  flamineum.  L.  ï>  du  nord  de 
l’Amérique. 

5.  Airelle  veinée. 

Vaccinium  uliginofum.  L.  I)  de  l’Europe 
froide. 

4.  Airelle  blanche. 

Vaccinium  album.  L.  ï)  du  nord  de  l’A* 
mérique. 

5.  Airelle  mucronée. 

Vaccinium  mucronatum.  L.  ï)  du  nord  d« 

l’Amérique. 

6.  Airelle  à feuilles  de  myrte. 

Vaccinium  myrfinites.  La  M.  Diél.  n.®  6. 

An.  Vaccinium  corymbofum.  L.  Ij  de  U 
Floride. 

7.  Airelle  glauque. 

Vaccinium  glaucum.  La  M.  Diél.  n.®  7. 

An.  Vaccinium  frondofum.  L.  'i)  des  iflc« 
Miquelon. 

8.  Airelle  de  Peufylvanie. 

Vaccinium  Penfvlvanicum.  La  M.  DidK 

n.“  7.  bis. 

An.  Vaccinium  Uguflrinum,  L.  du  nofd 
de  l’Amérique.  ' 

9.  Airelle  de  Cappadoce. 

Vaccinium  arSoftaphylos.  Lin.  de  l’AÜG 

temperée. 

10.  Airelle  ponétuée. 

Vaccinium  vitis-idcea.  L.  îy  du  nord  de 
l'Europe. 

II.  Airelle  canneberge. 

Vaccinium  oxycoccus.  L.  Jy  du  nord  de 
l’Europe. 

B.  Airelle  canneberge , à gros  fruit. 

Vaccinium  oxycoccus  [magno  frudu,  7y  de 
Canada. 

Voyei  pour  le  Vaccinium  hifpidulum , L*  Le 
genre  des  Andromèdes. 

Ggg  ij 
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Defcription  du  port  des  Efpeces. 

I.  L’Airelle  anguleufe  ert  un  arbuüe  dont  les 
racines  fupérieures  tracent  à la  furface  de  la 
terre,  s’y  attachent  & ptoduifent  une  fuite  d'indi- 
vidus qui  couvrent  fouvent  un  très-grand  efpace , 
lorfque  le  terrein  efl  favorable. 

On  trouve  prefque  toujours  cet  arbufle  parmi 
les  bruyères.  Ses  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de 
deux  pieds,  elles  font  garnies  de  feuilles  d’un 
verd  tendre  tirant  fur  le  jaune  pâle.  Ses  fleurs 
commencent  à paroître  en  mai*,  elles  font  petites, 
de  couleur  de  chair  , & fe  fuccèdent  allez 
abondamment  jufqu’en  juillet.  Les  fruits  de  cet 
arbufle  commencent  par  être  de  couleui  verdâtre, 
enfuite  ils  deviennent  rouges  & finifl'ent  par  être 
violets  lorfqu’ils  ont  acquis  leur  entière  maturité. 

La  variété  de  cette  efpèce , ou  l’Airelle  â fruit 
blanc,  fe  rencontre  rarement  dans  notre  climat*, 
on  la  trouve  plus  communément  fur  les  montagnes 
des  Alpes  & dans  la  Suifi'e.  Elle  ne  fe  dif- 
tingue  de  fon  efpècc  que  par  la  couleur  de  fon 
fruit.  D’ailleurs  fon  port  efl  en  tout  le  même, 
ainfl  que  fes  habitudes. 

5.  Airelle  veinée.  Cet  arbufle  croit  dans  les 
vallées  marécageufes  des  hautes  montagnes  de  la 
France  & d’une  partie  de  l’Europe  fcptentrionale. 
Ses  racines  font  traçantes  comme  celles  de  l’efpèce 
précédente , & forment  des  tapis  afl'ez  ferrés  & 
très -étendus.  Lorfqu’il  a été  rabattu  jeune  ou 
brouté  par  les  beftiaux',  il  parvient  â peine  à 
la  hauteur  d’un  pied*,  mais  lorfqu'il  ne  lui  arrive 
aucun  accident,  il  s’élève  à trois  & quatre  pieds 
de  haut.  Nous  en  avons  vu  dans  ces  deux  états 
fur  les  montagnes  d’Auvergne,  au  mont  d’or 
& au  puy  de  Dôme  \ ils  formoient  de  petites 
fepées  touffues  d’un  verd  glauque  afl’ez  agréable. 

Les  fleurs  de  cet  arbufle,  qui  paroiffent  dans 
les  mois  de  mai  & de  juin,  font  couleur  de  rofe, 
mais  petites  & peu  apparentes*,  elles  font  rem- 
placées par  des  fruits  de  la  grofleur  d’un  pois, 
tl’un  violet  tirant  fur  le  noir.  Ces  fruits , qui 
font  ordinairement  en  très-grande  quantité,  pro- 
duifent  un  joli  effet. 

7.  Airelle  glauque.  Cette  efpèce,  qui  croit 
dans  les  marais  de  l’Amérique  fcptentrionale , 
s’élève  à trois  pieds  de  haut  environ*,  fes  tiges 
font  grêles  & garnies  de  feuilles  feulement  à 
leur  partie  fupérieure*,  elles  font  d’un  verd  clair 
en  defl'us,  & d’un  verd  bleuâtre  en  dcfl’oits.  Ses 
fleursfont  blanches,  difpofées  par  petits  bouquets 
& placées  fur  les  pat  tics  des  jeunes  branche^ 
qui  font  garnies  de  feuilles.  Cet  arbufle  trace 
du  pied  & forme  des  totiffcs  irrégulières  d’un 
ÿort  très-léger. 

8.  L’airelle  de  Penfilvanie  efl  un  petit 
arbufle  d’environ  vingt  pouces  de  haut , qui  pouffe 
de  fa  racine  un  grand  nombre  de  rameaux 
branchus  qui  fe  couvrent  au  printems , de  petites 
fleurs  couleur  de  chiùr,  raffemblées  par  pclottes 
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& qui  viennent  avant  les  feuilles.  Vers  le  milieu 
de  la  fleuraifon , les  feuilles  fe  développent  & 
cotivrent  toutes  les  branches  d’une  verdure  claire. 
Elles  reffemblent  un  peu  à celles  du  trôëne.  Les 
fruits  font  bleus  & plus  gros  que  ceux  du 
myrtille. 

10.  Airelle  ponéluée.  C’eft  encore  un  petit 
arbufle  toujours  verd , qui  non-feulement  trace 
par  fes  racines , mais  dont  les  rameaux  même 
ont  la  faculté  de  s’attacher  à la  terre  lorfqu’ils 
y touchent  & de  produire  de  nouveaux  individus. 
Celui-ci  ne  s’élève  que  de  huit  à dix  pouces, 
fon  feuillage  très-ferré  reffemble  à celui  du  buis, 
mais  fa  couleur  efl  plus  foncée.  Ses  fleurs  font 
difpofées  en  petites  grappes  à l’extrémité  des 
rameaux  \ elles  font  d’un  rouge  pâle , mais  les 
fruits  qui  leur  fuccèdent,  parvenus  à leur  maturité, 
font  d’un  très-beau  rouge. 

11.  L’airelle  canneberge  croît  parmi  les 
moulTcs  & les  gramens  dans  les  marais  de  la 
partie  de  l’Europe  la  plus  froide  *,  fes  tiges  font 
d’une  couleur  rougeâtre,  longues,  grêles  & 
couchées  fur  la  terre.  Elles  font  perpétuellement 
garnies  de  petites  feuilles  écartées  les  unes  des 
autres,  d’un  verd  brillant  en  defl'us  & bleuâtre 
en  deffbus.  Ses  fleurs  de  couleur  de  chair,  font 
clair  femées  fur  les  branches,  & fes  fruits  de  la 
groifeur  d’un  grain  de  raifin  ordinaire, font  d’un 
beau  rouge  de  corail.  La  variété  B ie  diflingue 
uniquement  de  fon  efpèce  par  les  dimenflons 
un  peu  plus  grandes  de  toutes  fes  parties. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  efpèces  indi- 
quées fous  les  n.°’  2,4,5,é&9.  lly  a trop  peu 
de  tems  que  nous  les  connoilfons  pour  qu’il 
nous  foit  pofllble  d’en  d’écrire  le  port. 

Culture. 

Les  Airelles  fe  multiplient  de  graines , de  dra- 
geons & de  marcottes , très-rarement  de  boutures. 
La  voie  de  multiplication  par  les  graines  efl  la 
plus  longue,  la  plus  diflicile  & la  moins  sûre*, 
îorfqu’on  veut  l’employer  avec  quelque  efpérance 
de  fuccès , on  doit  femer  les  graines  immé- 
diatement après  leur  maturité  *,  mais  il  faut 
auparavant  les  féparer  de  la  pulpe  dans  laquelle 
elles  font  enveloppées. 

Cette  opération  fe  fait  en  écrafant  les  baies 
qui  renferment  les  fcmences , dans  de  l’eau 
claire,  & en  les  y lavant  à plulieurs  reprifes. 
Lorfque  les  graines  font  féparées  de  la  pulpe, 
on  les  étend  fur  un  linge  ou  elles  ne  reflent 
que  le  tems  qu’il  faut  pour  enlever  l’humidité 
attachée  à la  furface , après  quoi  on  les  sème 
de  la  manière  fui  vante.  Au  fond  des  terrines  ou 
des  pots  fufîifamment  grands  pour  contenir  les 
femis  qu’on  fe  propofe  de  faire,  on  établit  un 
lit  de  deux  pouces  d’épaiffeur  de  terre  argilleufe 
forte  & compaéle  qu’on  aftèrmit  le  plus  qu’on 
peut  avec  le  poing  ; on  remplit  enfuite  le  refle 
du  vafe  julqu’à  un  pouce  au-delfous  du  bord 
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fnpérieur,  d’un  terreau  de  bruyère  bien  divifé 
&.  légèrement  comprimé^  on  en  unit  la  furfrxe 
avec  foin  & on  y sème  les  graines  le  plus  éigalement 
quil  eft  polfible.  On  fe  leri  pour  les  recouvrir, 
dun  terreau  de  bruyère  finement  tamile  & plus 
lec  qu’humide , afin  de  pouvoir  le  répandre  plus 
aifément  & avec  plus  d’égalité  fur  les  graines. 
L épaiffeur  de  la  couche  doit  être  en  proportion 
de  la  grofTeur  des  femences.  Trois  lignes  fuffifent 
pour  recouvrir  les  plus  groffes,  &.  une  ligne  pour 
les  plus  petites.  L’on  preffe  légèrement  le  terreau 
avec  le  dos  de  la  main , enfuite  on  prend  des 
feuilles  qui  foient  fines,  longues  & roides,  telles 
qu’il  s’en  trouve  dans  quelques  efpèces  de  grainen  -, 
on  les  coupe  par  petits  morceaux  d’un  demi- 
pouce  de  long , & l’on  en  couvre  la  furface  du 
terreau , d’une  ligne  ou  deux  d’épaifieur.  Dans 
cet  état,  les  vafes  doivent  être  placés  jufqu’au 
tiers  de  leur  hauteur,  dans  un  ruilfeau  d’eau 
courante,  s’il  eft  poffible,  & à l’abri  du  foltil , 
parmi  des  plantes  élevées , ou  mieux  encore, 
entre  des  arbriffeaux  touffus,  pourvu  toutefois 
qu’ils  ne  couvrent  pas  les  femis,  & ne  leur  in- 
terceptent point  la  direéîion  perpendiculaire  de 
l’air.  11  faut  avoir  auffi  l’attention  de  ne  pas  placer 
les  femis  trop  près  d'arbufies  ou  de  plantes  dont 
les  graines  venant  à tomber  fur  les  pots , leveroient 
abondamment  & nécefllteroient  des  farclages 
continuels. 

Les  femis  ainfi  arrangés , doivent  refier  dans 
, cette  pofition  jufqu’à  ce  que  les  jeunes  plants 

I foient  affez  forts  pour  être  repiqués.  En  attendant , 

ils  n’exigent  d’autres  foins  que  d’être  fardés 
autant  de  fois  qu’il  eft  néceffaire  pour  empêcher 
les  fnauvaifes  herbes  de  s’emparer  de  la  terre  & 
de  nuire  aux  femences  qui  lèvent  plus  ou  moins 
promptement. 

Les  graines  d’Airelles  relient  quelquefois  en 
terre  pendant  plufieurs  années  \ mais  lorfqu’elles 
ont  été  femées  dans  l’automne  qui  a fuivi  leur 
récolte  & qu’elles  font  bien  aoûtées , elles  germent 
& lortent  de  terre  au  printems  fuivant.  Dans  cet 
état , il  ne  faut  arracher  les  mauvaifes  herbes 
quavec  la  plus  grande  précaution,  & même  il 
vaudroit  mieux  les  couper  entre  deux  terres , 
pour  ne  pas  déranger  les  plantiiles  qui  font  d’une 
extrême  délicatefle  à cet  âge.  Elles  croilfent  très- 
lentement  , & ne  font  guères  en  état  d’être 
repiquées  que  la  deuxième  ou  troifième  année. 

Pour  les  fortifier,  il  efl  bon  de  tems  en  tems 
de  les  chauJTer  ( Voyei  ce  mot)  avec  du  terreau 
de  bruyère  très- fin,  & de  leur  donner  plus 
d air  en  éloignant  un  peu  les  abris  qui  les  envi- 
\ ronnent.  Mais  il  faut  toujours  les  garantir  du 
foleil  qui  leur  efi  plus  contraire  à cet  âge  qu’à 
toute  autre  époque  de  leur  vie. 

Lorfque  les  jeunes  Airelles  auront  trois  à quatre 
pouces  de  hauteur , il  faudra  les  repiquer.  Àlais , 
; pour  afi'urer  davantage  la  réuffite  de  cette  opé- 

1 ration , il  efl  à propos  de  les  lever  en  mottes 
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& de  les  planter  dans  des  pots  à bafiücs  avec 
du  terreau  de  bruyère  , & enfuite  de  les  placer 
en  pleine  terre  dans  une  planche  de  ce  même 
terreau  de  bruyère  , à l’expofition  du  nord  , dans 
une  pofition  humide  & très -ombragée.  Avec 
quelques  précautions , on  peut  faire  cette  opération 
route  l’année  •,  cependant  il  efl  préférable  de  la 
faire  au  premier  printems  pour  les  efpèces  qui 
fe  dépouillent  de  leurs  feuilles,  & à la  fin  de 
cette  faifon,  pour  celles  qui  les  confervent  toute 
l’année.  Les  jeunes  plants  pourront  refler  un  an 
dans  les  mêmes  pots  & à la  même  pofition  ; 
mais  enfuite,  fi  l’on  s’apperçoit  qu’ils  aient  jeté 
des  poulfes  vigoureufes,  & que  leurs  racines 
foient  forties  par  les  Entes  des  vafes , après  en 
^voir  rempli  la  capacité , il  faudra  les  rempoter 
’&  les  mettre  dans  des  pots  à œillets  remplis  d'une 
terre  un  peu  plus  forte,  c’eft-à-dire,  compofée 
avec  deux  tiers  de  terre  de  bruyère,  & le  refte 
en  terreau  de  feuilles  & en  terre  jaune  fablonneufc 
exaClement  mêlés  enfemble.  11  fera  bon  de  les 
placer  toujours  dans  une  plate-bande  de  terreau 
de  bruyère,  mais  à une  expofition  moins  om- 
bragée & moins  humide.  L’année  fuivante , au 
lieu  da  rempoter  les  jeunes  Airelles,  on  pourra 
les  mettre  en  pleine  terre  à leur  deftination. 

Les  lieux  les  plus  propres  à la  confervation 
de  ces  arbufles  & à leur  multiplication , font  les 
plate-bandes  de  terreau  de  bruyère  qui  ont  été 
beaugées , & qui  fe  trouvent  à l’expofiîion  du 
nord , défendues  du  grand  foleil  & dans  des 
fituations  humides.  Dans  ces  pofitions , les  dif- 
férentes efpèces  d’Airelles  croilfent  avec  vigueur, 
& fe  multiplient  d’clles-mêmes  par  le  moyen 
de  leurs  drageons.  C’efl  auffi  dans  ces  pofitions 
qu’il  icfl:  poffible  de  les  marcotter  avec  fuccès 
lorfque  leurs  racines  ne  tracent  pas  naturellement, 
ce  qui  efl  très-rare. 

Quant  à la  multiplication  des  Airelles  par  la 
voie  des  boutures,  comme  ce  moyen  ne  nous 
a réuffi  que  très-rarement , nous  ne  confeillons 
d’en  faire  ufage  qu’au  défaut  de  tous  les  autres. 
Nous  difons  la  même  chofe  de  la  multiplication 
par  les  graines  j elle  efl  fi  longue  & fi  minutieufe, 
qu’il  efl  infiniment  plus  expéditif  de  faire  venir 
en  nature  des  Alpes  & des  Pyrennées,  les 
efpèces  qui  y croifi'ent , que  d’en  femeries  graines. 
Nous  ajouterons  de  plus  que  les  fouches  d’ou 
font  provenus  les  individus  des  efpèces  étrangères 
.que  nous  polTédons  en  Europe,  ont  été  apportées 
en  nature  de  l’Amérique  feptentrionale. 

V article  trarjport  des  végétaux  , qui  traite  des 
moyens  les  plus  sûrs  défaire  voyager  ces  plantes, 

Ufages  : Les  Airelles  font  recherchées  dans  les 
jardins  de  botanique  pour  compléter  les  collec- 
tions des  végétaux.  L’agrément  de  leur  port, 
l’élégance  de  leurs  fleurs  & les  couleurs  brillantes 
de  leurs  fruits,  les  ont  fait  admettre  dans  les 
jardins  de  plufieurs  amateurs,  peut-être  que  la 
difficulté  de  leur  culture,  & fur -tout  leur  rareté 
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u’ont  pas  peu  contribué  à leur  mériter  cette 
faveur. 

Ces  arbufleSjdans  les  jardins  payfagirtes,  peuvent 
'fournir  des  objets  de  détail  afl'ez  agréables,  mais 
il  faut  qu’ils  foient  placés  dans  des  lieux  cir- 
confcrits  & proportionnés  à la  petitefTe  de  leur 
ftature  , fans  quoi  ils  perdroient  tout  leur  mérite. 
On  pourroit  en  décorer  les  bords  d’une  clarière 
dans  l’épaiffeur  d’un  malTif  qui  feroit  traverfé 
par  un  ruilTeau  finueux , & fe  trouveroit  à la 
proximité  d’un  lieu  de  repos.  Il  fuffiroit  d’y 
planter  ces  arbufles  dans  des  plates-bandes  de 
terreau  de  bruyère  pratiquées  à cet  effet.  Ils  y 
figureroient  très-bien  parmi  les  Andromèdes  , les 
Kalmia,  Rhododendron  , ^c.  Tous  arbriffeaux 
très-agréables  par  l’éclat  de  leurs  fleurs , & qui 
exigent  à-peu-près  la  même  nature  de  terre,  le 
même  fite  & la  même  expofition. 

Dans  les  jardins  fymmétriques , où  il  ne  faut  que 
des  mafles  colorées , & où  les  beautés  de  détail 
font  facrifiées  à la  régularité,  il*  ne  faut  pas 
fonger  à y cultiver  ces  arbufles , ils  n’y  pro- 
duiroient  qu’un  mauvais  effet. 

Les  fruits  des  efpèces  n.®’  i & 3 , font 
remplis  d’un  jus  légèrement  acide  & fort  rafraî- 
chiffant.  On  les  mange  avec  plaifir  fans  prépara- 
tion ; mais  , lorfqu’ils  font  mêlés  avec  du  lait  & 
encore  mieux  avec  de  la  crème , ils  font  un 
mets  plus  agréable.  Les  vignerons  des  pays  où 
croiffent  ces  arbuffes  fe  fervent  de  leurs  baies 
pour  colorer  en  rouge  les  vins  blancs  & leur 
donner  une  faveur  plus  piquante*,  cette  falfifi- 
cation  eff  une  des  moins  nuifibles.  On  fait  encore 
avec  les  fruits  de  l’Airelle  myrtille,  un  lirop 
fort  agréable  & très-utile  pendant  les  grandes 
chaleurs,  il  calme  parfaitement  la  foif.  Ses  baies 
defféchées  & réduites  en  poudre  font  très-propres 
à modérer  les  ardeurs  d’urine  &.  à arrêter  les 
difTcnterics. 

Dans  les  Vofges  , où  cet  arbufte  eff  connu 
fous  le  nom  de  brinb allier , on  en  ramaffe  foigneu- 
fement  les  fruits , appel  lés  brinhelles  , & on  les  fait 
sécher  au  foleil  pour  les  conferver.  M.  l’abbé 
Tcflier  en  a dans  une  boîte  depuis  fept  ans,  qui 
ne  font  point  altérés. 

Les  fruits  de  l’Airelle  ponéluée  , qui  font  d’un 
fort  beau  rouge,  ont  une  faveur  beaucoup  plus 
relevée  que  ceux  des  deux  efpèces  dont  nous 
venons  de  parler.  Auffi  les  peuples  du  nord  de 
l’Europe  julqu’au  Groenland,  & les  habitans  des 
monrasnes  des  Alpes  en  font-ils  grand  cas,  & 
les  regardent-ils  comme  un  mets  utile  & falutaire. 
En  Suède  on  fe  fert  de  cet  arbuffe  pour  border 
les  plate-bandes , les  planches  dt  en  général 
pour  tous  les  ufages  auxquels  nous  employons 
le  buis  dans  nos  jardins. 

Enfin  les  fruits  de  l’Airelle  canneberge  & de  fa 
variété  qui  font  plus  gros  & d’un  rouge  plus 
vif  que  ceux  de  toutes  les  efpèces  de  ce  genre,  font 
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préférables  h tons  les  autres  par  la  faveur  8c  la  déli- 
catefTe  de  leur  goût.  On  les  mange  cruds  ou  cuits 
en  compotes.  Ils  ont  l’avantage  de  fe  garder  for* 
avant  dans  l’hiver  & de  pouvoir  fe  tranfporter 
au  loin  , puifqu’on  fait  venir  de  l’Amérique  en 
Apgleterre  des  fruits  de  la  variété  B , lefquels 
fourniffent  au  deffert  un  plat  auffi  fain , qu’il  eff 
agréable  dans  une  faifon  où  les  fruits  de  cette 
couleur  & de  cette  faveur  font  très-rares  dans 
notre  climat.  (M.  Thouiv.) 

Aïs  de  planches.  Ce  font  des  planches  de 
fapin , de  chêne  ou  d’autre  bois , aflemblées  & 
foutenues  par  des  poteaux  de  diftanceen  diflance, 
dont  on  forme  quelquefois  des  clôtures  de  jardins , 
des  foutiens  d’efpalier  ou  des  brife-vents. 

Dans  les  pays  où  le  bois  eff  commun  & où  il 
ne  fe  trouve  point  de  pierres,  on  fait  des  clôtures 
en  planches,  foit  en  plein,  foit  à claire-voie. 
Dans  ces  deux  cas , on  taille  en  pointe  aiguë  par 
la  partie  fupérieure , chacune  des  planches  qui 
compofent  ces  barrières , & enfuite  on  les  affu- 
jettit  fur  un  chaffis  de  charpente  dont  les  mon- 
tans  doivent  être  charbonnés  par  l’extrémité  infé- 
rieure , & enfuite  fcellés  en  terre. 

Les  foutiens  d’efpalier  fe  conftruifent  de  même 
que  les  clôtures  pleines*,  mais  au  lieu  de  couper 
l’extrémité  des  planches  en  pointe,  on  les  feie  de 
niveau.  On  adapte  au-deifus  & dans  toute  la 
longueur,  un  chevron  fur  lequel  on  cloue  de 
petites  planches  qui  forment  un  auvent  faillant 
de  deux,  quatre  ou  fix  pouces  de  chaque  côté, 
tant  pour  mettre  la  cloifon  à couvert  des  eaux , 
que  pour  fe  ménager  la  faculté  de  couvrir  les 
efpaliers  de  pailiaffbns,  dans  les  tems  contraires 
à la  fleiiraifon  des  arbres. 

On  peint  pour  l’ordinaire  ces  foutiens  d’efpalicr 
en  couleur  de  mur , & l’on  ligure  fur  cette  couche 
des  treillages  en  verd  pour  1 agrément  de  la  vue. 
Il  feroit  cependant  plus  convenable,  dans  les  pays 
froids,  de  les  peindre  en  noir*,  cette  couleur 
abforbant  davantage  les  rayons  du  foleil, confer- 
veroit  plus  long-tems  la  chaleur  & coniribueroit 
à faire  mûrir  les  fruits  plus  promptement. 

On  fe  fert  auffi  des  Ais  de  planches  pour  garan- 
tir certains  arbuffes  qui  craignent  le  grand  foleil , 
ou  pour  faire  des  brife-vents  dans  des  lieux  trop 
découverts  ; ces  Ais  de  planches  durent  beaucoup 
plus  long-tems  que  les  rofeaux  & les  paillaffons 
qu’on  emploie  ordinairement  à cet  ufage , & 
font  beaucoup  plus  propres  dans  les  jardins. 
[M.  Thouik.) 

AJUSTER  ou  carter  un  œillet.  Terme  employé 
par  les  fleuriffes,  pour  défigner  une  opération  qui 
confiffe  à étendre  fur  une  carte  les  pétales  d’un 
œillet  dans  un  ordre  fymmétrique  , pour  en  aug- 
menter le  diamètre  & lui  donner  plus  de  grâce. 
Cela  ne  fe  pratique  que  pour  les  gros  œillets 
dont  le  calice  fe  fendant  de  côté,  ne  permet  aux 
pétales  de  s’étendre  qu’iraparfaiteraent  & fous 
’l  une  feume  irrégulière. 
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Voici  la  manière  de  carter  les  œillets.  Lorfqu’iis 
commencent  à s’ouvrir  & qu’on  prévoit  qu’ils 
vont  fe  fendre , on  prend  une  carte  au  milieu  de 
laquelle  on  fait  un  trou  aflez  large  pour  y faire 
palier  le  calice  de  la  fleur  qu’on  veut  ajufter.  On 
coupe  cette  carte  fur  le  côté,  & on  la  place  entre 
le  calice  & les  pétales.  Enfuite  avec  une  pince 
déliée  on  arrange  artiflement  les  pétales  les  uns 
contre  les  autres  fur  la  circonférence  de  la  carte, 
que  l’on  coupe  tout  au  tour  avec  des  cifeaux , 
afin  qu’elle  ne  déborde  pas  la  fleur,  & l’on  arrache 
tous  les  pétales  chiffonnés  & les  parties  du  calice 
qui  fe  trouvent  quelquefois  parmi  les  pétales. 

Les  fleuriftes  en  général  font  peu  de  cas  des 
œillets  cartés , le  plus  grand  nombre  même  ne 
les  admet  point  à l’honneur  de  figurer  fur  leurs 
gradins.  {M,  Thoviw.) 

A I T O N E.  Aï  TON 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  JoubArbïs , 
établi  depuis  peu  d’années  par  M.  Thunberg, 
& auquel  il  a donné  le  nom  d’ÂYTONiA  en  l’hon- 
neur de  Jean  Ayton  , auteur  de  la  jîora 
kevenjis;  ouvrage  qui  traite  des  plantes  ancienne- 
ment cultivées  dans  les  jardins  de  Kew.  Nous 
ne  connoifl’ons  encore  qu’une  cfpèce  de  ce  genre, 
laquelle  cfl  nommée 

AITONE  DU  CAP. 

Aytonia  capenjls  Lin.  fil.  fupp.  p.  49  & :503. 

C'eft  un  arbrifleauqui  croît  au  Cap  de  Bonne- 
cfpérance  , près  Gondo-Revi  .re.  Il  s’élève  de  cinq 
à fix  pieds  de  haitt.  Sa  tige  efl  rougeâtre  ; elle 
fe  di\  ife  en  rameaux  droits,  fur  lefquels  les  feuilles 
croiflent  par  paquets-,  elles  font  glabres  & d’un 
vtrd  agréable.  Ses  fleurs , qui  font  d’un  beau 
rouge , fe  trouvent  dil  perfées  fur  toutes  les 
branches.  A ces  fleurs  fuccèdent  des  fruits  fecs , 
qui  refiemblent  un  peu  aux  baies  de  l’allcLkcnge. 

Comme  cet  arbrideau  n’a  point  été  apporté 
en  France,  la  culture  ne  nous  en  efl  point  connue; 
mais  en  railon  du  pajs  où  il  croît  & des  ren- 
feignemens  que  nous  avons  l'ur  la  culture  de 
beaucoup  de  plantes  de  cette  famille,  nous  croyons 
qu’il  fe  confervera  rhi\er  dans  nos  orangeries; 


[ * ] Il  ne  faut  pas  confondre  ce  nom  avec  celui  de 
M.  William  AITON,  t ftuellerneiir  Ditefleur  des  jardins 
de  S,  .M.  le  Roi  d'Angleterre  , à KtW  , près  de  L -ndres. 
Ce  dernier , non  moins  recommandable  par  fes  qualités  per- 
fonnelles  quepar  fes  grandes  connoilfanccs  en  agricultureôc 
en  botanique  , travaille  depuis  long-rems  à un  ouvrage 
dans  lequel  on  trouvera  décrites  toutes  les  plantes  cultivées 
dans  les  jardins  de  Ketv  , avec  la  culture  qui  leur  convient. 
Cet  ouvrage, qui  doit  reculer  les  bornes  de  nos  connoif- 
fances  dans  deu.v  parties  aufli  intéreflantes  de  Tnliioire 
naturelle  , yft  attendu  avec  impatience  par  les  Botaniftes 
& les  Agriculteurs  II  remplira  sûrement  leur  attente,  5c 
fera  digne  de  la  réputation  de  fon  Auteur. 

{M.  T HO  V IN.) 
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qu’on  pourra  le  multiplier  aifément  de  marcottes 
& de  boutures , & qu’il  s’accommodera  bien 
d’une  terre  fablonneufe,  plus  sèche  qu’humide. 

( M.  T H O V I N.) 

ALAISE.  Aionge  ou  bride.  Fbyq  le  diélion- 
naire  qui  traite  des  arbres , & de  tout  ce  qui  a rap- 
port à leur  culture,  par  M.  Fougeroux  de  Bon- 
daroy.  (M.  T h o v i n.) 

ALATERNE.  Nom  d”une  divifion  d’un  genre 
d’arbrifleau  dont  il  fera  traité  dans  le  diélionnaire 
des  arbres  & arbuftes  de  pleine  terre,  par  M.  Fou- 
geroux de  Bondaroy.  ( M.  T ho  vin.) 

Alaterne  bâtard , fynonyme  du  nom  d’un  ar- 
brifleau  nommé  par  les  botanifles  Ceanothus  Afri- 
canus.  L.  Voyei  C É a N O T E d’A  F b.  I Q U E. 
( M.  T ho  U I N.) 

ALATERNOIDE,  Alaternoides.  Nom 
d’un  ancien  genre  de  plante  qui  renfermoit  des 
efpèces  de  plufieurs  genres  différens,  & que  Linné 
a rapportées  sax  ceanothus  ,phylica  ilex.  Voyc\ 
Ceanote  , Phylica  et  Houx.  ( M.  Thouin.) 

ALBAN01SE,  adj.  f.  C’efl  parmi  les  fleurifles 
une  anémone  qui  feroit  toute  blanche  fans  un  peu 
d’incarnat  qu’elle  a au  fond  de  fes  grandes  feuilles 
& de  fa  peluche.  ( anc.  encyclop.  ) 

Cette  plante  efl  pne  des  nomhreufes  variétés  qui 
forment  îefpèce  nommée  par  les  botanifles  anémone 
coronaria  L.  Voyei  Anemone  des  fleuristes. 
( M.  Thouin.) 

ALBERGE.Synonvme  deï’amygJalusperJîca.  L. 
Voyei  au  motPECHER  du  dictionnaire  des  arbres 
& arbufles.  ( M.  T h O V I N.) 

Alberge.  Synonyme  employé  pour  défigner  le 
prunus  armeniaca  des  botanifles.  au  mot 

Abricotier  du  dictionnaire  des  arbres  & arbufles. 

( Af.  l u OVIN.) 

ALBERGEMENT.  C’efl  dans  la  province  du 
Dauphiné  ce  qn’bn  appelle  bail  emphytéotique, 
( M,  l’ahhc  Tessiir.) 

ALBICANTE  ou  Carnée.  C’efl  chei  Us  fleu- 
rifles une  anémone  dont  les  grandes  perales  font 
d’un  blanc  fale,  & la  peluche  blanche,  excepté 
â fon  extrémité  qui  efl  couleur  de  rofe.  ( Anc. 
Encyclop.) 

Ces  anémones  font  une  des  divifions  des  variétés 
comprifes  dans  l’efpèce  de  V anemone  corona'ia.  L. 
Kojf?  Anemone  DES  fleuristes  fAf.  Thouin.) 

ÀLBOURG  ou  Aulbourg.  Nom  qu’on  donne 
dans  quelques  provinces  au  cytifus  laburnum  L. 
Voyei  Cytise  des  Alpes.  { M.  T h 0 u in.) 

ALBUCA.  A L B U c A. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Asphodbzes. 
( Voye^co  mot).  Il  n’efl  encore  compofé  que  de 
deux  efpèces  qui  font  originaires  du  Cap  de  Bonnes- 
efpérance.  Ces  plantes  ont  les  racines  bulbeufes,  & 
leurs  fleurs  ne  font  pas  fans  agrément.  On  les  cul- 
tive dans  des  pots,  & elles  fe  confervent  dans  les 
ferres  tempérées  ou  fous  des  cballis. 


414 


P 


A L B 


A D A 


Efpeces. 

I.  Albuca  blanc. 

Â LS  UC  A alba.  La  M.  Di6>.  n.'  r. 

An.  Albuca  major.  L.  ^ d'Afrique. 

« 2.  Albuca  jaune. 

Albuca  lutea.  La  AI.  Diél.  n.®  2. 

An.  Albuca  major.  L.  ^ d’Afrique. 

I.  Albuca  blanc.  De  l’oignon  de  cette  plante , 
il  fort  dès  le  mois  defeptembre,  quatre  ou  cinq 
feuilles  radicales,  longues  &.  étroites,  du  milieu 
defquelles  s’élève  une  tige  qui  croît  jufqu’à  la 
hauteur  de  trois  à quatre  pieds.  Cette  tige  eft 
garnie,  dans  fa  partie  fupérieurc  , de  fleurs  blan- 
ches & vertes , difpofées  en  épi  lâche,  & qui  fou- 
vent  fe  fuccèdent  depuis  le  mois  de  novembre 
jufqu’au  mois  de  février.  Elles  font  d’une  forme 
lîngti'ière.  Trois  des  pétales  reflent  fermés , tandis 
que  les  trois  autres  font  ouverts.  Ces  fleurs  font 
remplacées  lucceffivement,  depuis  le  mois  de  jan» 
vier  jufqu’au  mois  de  mai,  par  des  capfules  rem- 
plies de  trois  rangs  de  femences  noires  & applaties, 
qui  mûriflent  à tiir  & à mefure,  & tombent  aufli- 
lôt  que  la  capfule  s’ouvre.  C’eft  pourquoi , lorfqu’on 
veut  en  ramalTer  les  graines , il  faut  avoir  l’atten- 
tion de  les  furveiller.  Quinze  jours  après  la  récolte, 
©n  pourra  les  femer  dans  des  pots  remplis  d’une 
terre  légère  & fablonneufe,  qu  on  aura  foin  de 
placer  fur  une  couche  expofée  au  midi , & recou- 
verte d’un  chafli-.  Elles  lèvent  prefque  aulfi  faci- 
lement que  nos  graines  d’oignon  ordinaire.  Vers  le 
mois  de  juillet,  les  jeunes  plants  font  en  état  d’être 
repiqués  en  pots-,  mais  à l’approche  des  gelées,  il 
faudra  les  rentrer  dans  les  ferres  tempérées,  & les 
mettre  fur  les  appuis  des  fenêtres , ou  mieux  encore, 
fous  des  chaflis. 

Lejeune  plant  fleuritquelqucfois  dès  la  première 
année,  mais  très-fouvent  la  fécondé. 

On  multiplie  encore  cette  plante  par  les  cayeux 
qu  on  fépare  des  gros  oignons  pendant  le  tems 
qu  ils  ne  font  pas  en  végétation , c’ert-à-dire,  depuis 
la  fln  de  juillet  julqu’au  commencement  defeptem- 
bre. Pendant  ce  tems  de  repos,  onpeutfe  dilpenfer 
de  relever  de  terre  les  oignons^  iis  fc  confervent 
foi  t bien  fans  cette  précaution , pourvu  toute- 
fois qu’on  ne  les  arrofe  pas  ; mais  lorfqu’ils  abon- 
dent en  cayeux,  ou  que  la  terre  dans  laquelle  ils 
font  plantés  eft  appauvrie,  alors  on  les  relève, 
foit  pour  les  dcb.arrafler  d’une  partie  de  ces  caj’eux, 
foit  pour  leur  donner  une  terre  neuve.  La  terre  qui 
paroît  leur  convenir  le  mieux,  efl  celle  qui  a de 
la  confiflance,  quoiqu’un  peu  fablonneufe. 

Ujage.  Cette  plante  méiite  d’occuper  une  place 
dans  nos  ferres,  à caufe  de  l’agrément  qu’y  pro- 
duifent  fes  fleurs,  dans  une  faifon  où  elles  font 
aflez  rares. 

i.  Albuca  jaune.  Les  bulbes  de  cette  cfpèce 
font  aufli  grofles  que  celles  de  la  précédente;  elle 
poudre  de  même  quatre  ou  cinq  feuilles  étroites, 
ri  un  verd  fonçé , du  milieu  defquelles  s’élève  une 


fi^e  d’environ  un  pied  de  haut,  couverte  d’une 
efflorefcence  glauque.  Cette  hampe  eft  garnie  de 
cinq  ou  fix  fleurs  d’un  jaune  verdâtre  , réunies  au 
fommet  en  manière  d’ombelle.  Elles  paroilTent  en 
mars  & avril , & affez  fou  vent  une  fécondé  fois  en 
juillet  & août;  mais  il  eft  très-rare  qu’elles  don- 
nent des  femences  en  Europe. 

On  multiplie  cette  efpèce  par  le  moyen  de  fes 
graines  qu’on  peut  tirer  du  Cap  de  Bonne-efpé- 
rance;  & encore  plus  aiféinent  par  fes  cayeux, 
i Pour  la  conferver , on  emploie  les  mêmes  moyens 
que  pour  la  précédente.  Alais  comme  elle  eft  moins 
! délicate,  peut-être  que  fi,  au  lieu  de  la  cultiver 
dans  des  pots,  on  la  mettoit  en  pleine  terre  , fous 
des  chalfis  abrités  des  gelées,  on  parviendroit  à 
obtenir  des  femences  en  Europe , & par  conféquent 
; à acclimater  jufqu’â  un  certain  point  cette  plante 
dans  nos  jardins.  { M.  T h o u i u.) 

ALBUQUE.  Synonyme  du  nom  d’un  genre  de 
plante  nommé  albuca  par  les  botaniftes.  Voye\ 
Albuca.  {M.  Thouiv.) 

ALCÉE  ou  ROSE  TREMIERE. 


Ce  genre  de  plante  qui  fait  partie  de  la  famille 
des  Malvacées  , eft  compofé  de  trois  efpèces 
différentes , lefquelles  fourniftent  un  très-grand 
nombre  de  belles  variétés  plus  intéreflantes  les 
unes  que  les  autres  par  la  grandeur  de  leur  port, 
& fur-tout  par  la  forme  & la  couleur  de  leurs  fleurs. 
Ces  plantes  ont  les  racines  peu  vivaces,  & leurs 
tiges  périflent  chaque  année;  mais  la  culture  en  eft 
facile;  & comme  il  eft  aifé  de  les  propager  & de 
, les  cultiver  en  pleine  terre,  elles  font  recherchées 
dans  tous  les  jardins  d’agrément. 

Efpèces. 

I.  Alcée  rofe,  ou  rofe  trémière  ordinaire. 

Alcea  rofea.  L.  Qf  de  l’Afie  tempérée. 

2.  Alcée  ou  rofe  trémière  à feuilles  de  figuier. 

Alcea  ficifolia.  L.  ^ du  nord  de  l’Afic. 

Alcée  ou  rofe  trémière  de  la  Chine. 

Alcea  Chinenfts.  La  M.  Diéf.  n.®  3. 

Defc  iption  du  port  des  Efpèces. 


Les  deux  premières  ne  pouffent  ordinairement 
la  première  année  que  des  feuilles  larges,  plus  ou 
moins  profon  lémeni  finuées,  & qui  font  d’un  verd 
clair  ; elles  forment  des  maifes  touffues  & pyrami- 
dales, du  centre  defquelles  fortent  de  fortes  tiges 
qui  s’élèvent  de  fix  à n.,uf  pieds  de  haut,  fuivant 
l’àgedjs  plantes,  la  ntture  du  terrein  , & la  culture 
qu  on  leur  demne.  Ces  tiges  fe  ramifient  trè^-fouvent 
vers  la  p.artie  fupérieure,  & forment  des  thyrfes 
de  trois  ù quatre  pieds  de  long  , qui  fe  couvrent  de 
gmndes  fleurs  plus  ou  moins  doubles,  variées  fur 
des  pieds  différens , de  toutes  les  nuances  pofli- 
bles,  dans  les  couleurs  blanches,  rouges,  j-auncs 
& pourpre  Ces  fleurs  ne  s’oin  rent  pas  toutes  à-la- 
fois  ; celles  qui  font  au  bas  des  tiges  s’épanouiffent 
Içs  premières,  & les  autres  fuccclüvcmenr,  à.  de 
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procîie  en  proche  Jufqu’à  l’extrémité.  Les  premières 
paroiffent  dès  le  mois  de  juin,  & fou  vent  la  fleu- 
raifon  des  dernières  n’eft  arrêtée  que  par  les  gelées 
blanches  de  l’automne. 

3.  L’Alcée  de  la  Chine  eft  une  plante  qui  ne  vit 
que  quatre  ou  cinq  ans  *,  elle  pouffe  chaque  année 
de  fa  racine,  des  tiges  qui  s’élèvent  à la  hauteur  d’en- 
viron trois  pieds  j elle  a beaucoup  d’affinité  pour 
le  port  avec  les  deux  efpèces  précédentes;  mais  elle 
en  diffère  par  fes  feuilles  moins  profondément 
linuées , par  fasflaturedemoiîiéplus  petite,  & fur- 
tout  par  fes  fleurs  qui  font  couleur  de  rofe , & 
bordées  d’un  liféré  blanc  à leur  circonférence. 
Cette  efpèce  renferme  beaucoup  moins  de  variétés 
que  les  deux  précédentes , encore  ne  diffèrent-elles 
les  unes  des  autres  que  par  leurs  fleurs  plus  ou 
moins  doubles,  mais  leur  couleur  efl  la  même. 

Culture. 

Les  Alcées  fe  multiplient  facilement  par  leurs 
femences , qui  confervent  pendant  plufieurs  années 
leur  propriété  germinative,lorfqu’elles  ont  été  récol- 
tées par  un  tems  fec , & qu’on  les  a laiffées  dans 
leur  calice  jufqu’au  moment  de  les  mettre  en  terre. 

On  sème  ces  graines  au  printems  ou  en  automne, 
en  pleine  terre  ou  dans  des  pots  que  l’on  met  fur 
couche.  Chacune  de  ces  manières  a fes  avantages 
particuliers  relativement  au  but  qu’on  fe  propofe. 
Lorfqu’on  veut  que  ces  plantes  fleuriffent  plus 
promptement,  on  en  sème  les  graines  en  automne 
dans  une  plate-bande  lituée  au  pied  d’un  mur  , à 
l’expofition  du  midi. 

If  efl  néceffaire  que  la  terre  de  cette  plate-bande 
foit  nouvellement  labourée  , qu’elle  ait  douze  à 
quinze  pouces  de  profondeur,  & foit  d’une  nature 
meuble  & légère  , fablonneufe  & plus  fèche 
qu’humide.  Manque-t-elle  de  quelqu’une  de  ces 
tjualités , on  les  lui  donne  artificiellement.  Quant 
à l’humidité,  on  remédie  à cet  inconvénient  en 
coupant  le  terrein  par  des  filions  formés  dans  la 
direélion  de  la  pente. 

Les  graines , en  raifon  du  prompt  accroiflement 
que  prend  le  jeune  plant , doivent  être  clair-femées 
& recouvertes  feulement,  de  quatre  à cinq  lignes, 
d’une  couche  de  terre  mélangée  avec  du  terreau , 
pour  la  rendre  plus  légère  encore  que  celle  de  la 
plate-bande, 

Lorfqu’il  furvient  quelques  chaleurs  en  au- 
tomne, & qu’on  a foin  d’arrofer  fréquemment  ces 
femis,  les  graines  lèvent  ordinairement  dans  les 
dix  premiers  jours , & le  jeune  plant  pouffe  cinq 
à fix  feuilles  avant  l’hiver.  Mais,  pour  le  préferver 
du  froid  rigoureux  de  cette  faifon  , on  le  couvre 
de  paille  ou  de  pailiaffons  , fur-tout  lorfque  les 
gelées  font  aii-deffus  de  cinq  degrés. 

Dès  le  premier  printems , on  peut  repiquer  ce 
jeune  planta  la  place  qu’il  doit  occuper  dans  les 
jardins , à moins  t|u’on  ne  veuille  le  laiffer  fleurir 
d’abord  pour  en  faire  enfuite  une  diflribution  plus 
variée  dans  les  parterres  fymmétriques.  Alors  on  le 
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repique  en  pépinière  dans  un  terrein  plus  fubf- 
tanciel , & on  efpace  les  pieds  à quinze  ou  feize 
pouces  les  uns  des  autres.  Leur  culture  en  pépi- 
nière fe  réduit  à les  débarraffer  des  mauvaifes 
herbes , & à les  arrofer  de  tems  en  tems , lorfqu’il 
furvient  des  féchereffes  trop  confidérables. 

Avec  ces  précautions,  le  jeune  plant  fleurit  pour 
la  plus  grande  partie  dans  le  mois  de  juillet,  c’eft- 
à-dire,  dix  à onze  mois  après  que  les  graines  ont 
été  mifes  en  terre.  A mefure  que  les  fleurs  s’épa- 
nouiffent,  on  arrache  les  pieds  qui  n’ont  produit 
que  des  fleurs  Amples  ou  d’une  couleur  défagréa- 
ble,  & on  marque  ceux  qu’on  veut  réferver  avec 
des  brins  de  laine  d’une  couleur  femblable  à celle 
des  fleurs,  afin  de  pouvoir  les  reconnoître  enfuite  , 
& faire  une  diflribution  plus  exaéle  des  couleurs 
& des  nuances  de  chacune  des  variétés , lors  de  leur 
tranfplantation  dans  les  parterres  fymmétriques. 

Cette  tranfplantation  peut  fe  faire  dès  le  mois 
d’oélobre , auffi  - tôt  que  les  fanes  des  plantes  font 
defféchées.  Si  l’on  a la  précaution  de  lever  le  plant 
en  motte,  & de  lui  laiffer  toutes  fes  racines,  it 
fouftrira  peu  de  ce  changement  de  place,  fupportera 
très-bien  les  rigueurs  de  l’hiver,  & fleurira  abon- 
damment l’année  fuivante.  Cependant  il  efl  à prooos 
de  laiffer  toujours  dans  la  pépinière  un  certain 
nombre  de  pieds  pour  remplacer  ceux  qui  pour- 
roient  périr  pendant  l’hiver. 

Cette  précaution  efl  d’autant  plus  néceffaire  que 
cette  première  manière  d’élever  les  rofes  trémières 
n’eft  pas  à l’abri  de  tout  inconvénient.  Par  exem- 
ple, lorfqu’après  les  femis  d’automne,  il  furvient, 
comme  cela  n’arrive  que  trop  fréquemment  dans 
notre  climat  , un  hiver  long , froid  & humide 
avec  de  faux  dégels , alors  on  doit  s’attendre  à voir 
périr  une  grande  partie  du  jeune  plant  : il  en  périt 
encore  davantage  lorfqu’au  lieu  de  lever  les  indi- 
vidus pour  les  mettre  tout  de  fuite  à la  place  qui 
leur  efl  deftinée,  on  les  repique  d’abord  en  pépi- 
nière, parce  que  le  plant  qui  efl  plus  fort  & plus 
vigoureux,  reprend  plus  difficilement.  Mais  pour 
rendre  ces  inconvéniens  moins  fenfibles , il  ne  faut 
qu’avoir  l’attention  de  faire  les  femis  d’automcie 
en  plus  grande  quantité  que  ceux  du  printems  ; on 
fe  ménage  ainfi  l’avantage  de  varier  fa  jouiffance, 
& d’en  accélérer  le  moment. 

Les  ferais  du  printems  fe  font  en  pleine  terre, 
de  la  même  manière  que  ceux  d’automne.  On 
choifit  le  moment  ou  les  gelées  ne  font  plus  à 
craindre , & on  arrofe  plus  ou  moins  fréquem- 
ment les  graines,  fuivant  le  degré  deféchereffe  ou 
d’hua^idité.  Dès  la  mi-juin,  le  jeune  plant  efl 
affez  fort  pour  être  repiqué  en  pépinière  ; mais 
pendant  la  première  année,  il  ne  pouffe  ordinai- 
rement que  des  feuilles.  Cependant,  lorfquela  faifon 
a été  chaude,  & qu’il  efl  tombé  des  pluies  douces 
de  tems  en  tems , il  fe  trouve  dans  le  nombre  des 
individus  plufieurs  pieds  qui  donnent  des  fleurs  en 
automne.  Alors  fi  l’on  veut  planter  au  hafard 
I fans  avoir  égard  à la  diflribution  exacte  des  cou* 
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leur.-,  on  peütj  dès  la  fin  de  cette  fallon,  lever  le 
plant  qui  croit  mis  en  pépinière  , & le  mettre  en 
place  -,  mais  lorfqii’on  veut  faire  une  plantarion 
varice,  il  convient  d’attendre  l’automne  de  l’an- 
née fuivante  , ce  qui  nécefîitc  deux  années  de  cul- 
ture avant  de  pouvoir  jouir  complètement  de  l’cfFet 
de  CCS  plantes. 

Les  femis  fur  couche  ou  dans  des  pots , n’ont 
guères  lieu  que  pour  la  rofe  trèmière  de  la  Chine. 
On  sème  en  automne  des  graines  de  cette  efpèce 
dans  des  terrines  -,  on  les  rentre  à l’orangerie  pen- 
dant le;  fortes  gelées  -,  au  printems , on  repique  le 
jeune  plant  dans  des  pots  qu’on  place  de  bonne 
heure  fur  une  couche  chaude,  & l’on  obtient  des 
fleurs  au  commencement  de  l’été.  Si  l’on  sème  cette 
plante  au  premier  printems , fur  une  couche  chaude , 
Je  jeune  plant  eft  bon  à être  repiqué  à la  fin  de 
mai,  en  pleine  terre  ou  dans  des  pots.  Les  pieds 
placés  dans  des  pots , & mis  fur  une  couche  , 
fleuriflent  dans  le  mois  de  juinj  ceux  qui  ont  été 
plantés  en  pleine  terre  ne  donnent  des.,  fleurs  que 
dans  l’automne.  Enfin,  pour  avoir  des  fleurs  de 
cette  plante  une  grande  partie  de  l’année,  il  ne  faut 
que  varier  le  tems  des  femis , & leur  donner  plus 
ou  moins  de  chaleur. 

Lorfqu’une  fois  les  Alcées  font  en  place,  leur 
culture  efl  très-fimple,  elle  fe  réduit  à leur  donner 
un  labour  au  pied  chaque  année  , foit  au  printems, 
foit  en  automne  , à les  (arcler  & biner  quelquefois 
pour  écarter  les  mauvaifes  herbes , à les  arrofer 
dans  les  tems  trop  fecs , & enfin  à les  garantir  par 
des  tuteurs  contre  l’impéiuofité  des  venrs  qui  brife- 
toient  Lurs  tiges.  Ces  plantes , fur-tout  les  deux 
premières  efpèces,  ne  parviennent  à leur  état  pai  fait 
que  b fécondé  & même  la  troifiènie  année-,  c’ell 
alors  qu’elles  font  dans  toute  leur  vigueur  ; quel- 
ques individus  meurent  immédiatement  après  la 
flcuraitbn mais  le  plus  grand  nombre  pouffe  de 
fon  pied  des  œilletons  qui  fleuriffent  les  années  fui- 
vantes.  11  n’cll  pas  fans  exemple  que  des  pieds  fe 
confervent  pendant  dix  ans-,  mais  cela  efl  rare  , & 
d'aiilc-.irs  à cet  ûge  ces  plantes  n’ont  plus , à beau- 
coup près,  la  même  vigueur-,  les  couleurs  de  leurs 
fleurs  font  moins  vives , &.  tout  annonce  en  elles 
]a  vieillcffc  & ledépériflement. 

La  récolte  des  graines  d’Alcées’,  principalement 
celles  des  deux  premières  efpèces , exige  quelque 
attention  pour  conferver  les  belles  variétés , & en 
obtenir  de  nouvelles.  Quoique  ces  différentes  varié- 
tés nefoient  rien  moins  que  confiantes,  (k  qu’il 
arrive  même  que , d’une  année  à l’autre , il  fe  trouve 
<Ies  chantemens  dans  les  couleurs  ou  dans  la  pléni- 
tude de;  (leurs  du  même  pied , cependant  il  n’cll  pas 
indifférent  de  ramafftr  fur  un  pied  plutôt  que  fur 
l'autre  , les  graines  dont  on  veut  faire  des  femis. 
Les  graines  de  ceux  qui  ont  produit  de  belles 
fleurs  donneront  des  plantes  dont  le  plus  grand 
nombre  produira  certainement  à fon  tour  des  fleur; 
femblables  aux  premières  -,  au  lieu  que  fi  l’on  ramaffe 
k:  graines  fur  des  variétés  dégénérées , on  n’ob- 
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tiendra  que  des  fleurs  plus  dégénérées  encore,  & 
ce  fera  bien  un  hafard  fi , dans  ic  grand  nombre  , 
il  s’en  trouv  e quelques-unes  de  paffables.  On  doit 
avoir  auffi  l’attention  de  ne  ramalfer  les  graines  que 
fur  des  pieds  qui  foient  dans  la  vigueur  de  l’âge, 
& non  fur  leur  retour  , & encore  faut-il  choifir  fur 
ces  pieds  les  graines  produites  par  les  premières 
fleurs , parce  que  celles  des  dernières  ne  font  fou- 
vent  pas  affee  aoûtées.  On  les  cueille  à la  main  par 
un  tems  fec.  En  les  arrachant  des  tiges , on  les  ren- 
ferme dans  des  facs  fans  les  égrainer , & on  les  tient 
à l’abri  de  l’humidité,  jiifqu’à  l’époque  où  l’on 
veut  les  femer.  Ces  graines  confervent  leur  facul- 
té germinative  pendant  plus  de  dix  ans  , lorf- 
qti’elles  ont  été  récoltées  avec  foin,  & préfervées 
de  l’humidité  &.  de  la  grande  chaleur.  Mais  pour 
conferver  & perpétuer  plus  fùremcnt  le;  belles 
variété; , il  feroit  néceffairc  d’ifoler  les  individus 
defliné;  à faire  des  porte-graines,  & de  les  placer 
à de  grandes  diflances  les  uns  des  autres,  pour  que 
les  pouffières  des  variétés  différentes , ou  même 
des  efpèces  congénères  ne  puffent  féconder  leur 
germe  , ce  qui  arrive  très  - fréquemment  lorfqiie 
toutes  les  variétés  fc  trouvent  reffemblées  dans  le 
même  endroit. 

Ujage  : Les  Alcées,  n.°  i & i , ont  leurs  places 
marquées,  dans  les  jardins  fymmétriques , fur  la 
ligne  du  milieu  des  plate-bandes  des  grands  par- 
terres, entre  les  arbufles  à fleurs.  On  en  fait  aulfi 
des  touffes  furies  bords  des  allées , entre  les  arbres 
qui  les  ombragent,  & l’on  en  décore  les  terraffes 
découvertes.  Dans  les  jardins  payfagifles,  on  en 
fait;  des  grouppes  fur  les  pièces  de  gazon,  ort  en 
borde  les  lifières  des  bofqucts,  & on  les  place  au 
pied  des  arbres  dont  les  tiges  leur  fervent  de  tuteurs. 

L’Alcée  de  la  Chine  a fes  avantages  & fes  ufages 
particuliers-,  elle  convient  mieux  aux  parterres  des 
petits  jardins,  ou  elle  peut  fervir  à décorer  des 
vafes  j on  l’emploie  à faire  des  maffes  dans  de 
petites  pièces  de  gazon.  Enfin, ces  plantes, par  leur 
port  inajeflucux  & l’éclat  de  leurs  fleurs , font 
d’une  grande  refl’ource  pour  la  décoration  de  toutes 
les  efpèces  de  jardins  d’agrément.  ( M.  Thouis.)  , 
Alcée  commune.  Synonyme  du  nom  d’une 
plante  nommée  malva  alcea.  L.  Voyti  Mauve» 

( M.  T H O U IJi.) 

Alcées  ( les  ).  C’efl  le  nom  que  les  botanifles  an- 
ciens donnoient  à un  genre  de  plante  dont  les  efpèces 
ont  été  difperfécs  par  les  modernes  dans  le-  genres 
du  Napaa,Ac  VAUheta,  du  Malva&.  du  Luvaura. 
Voye{  les  articles  Napée,  Guimauve,  Mauve 
& Lavatere.  ( m.  T hov IV .) 

ALCHIMILLE  ou  pied  de  lion.  Azchimizla. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Ti  mpr  zvri- 
ZES.  11  cfl  compofé  de  plantes  \ivaces  herbacées, 
afl'ez  agréables  par  leur  feuillage,  mais  dont  les 
fleurs  font  peu  apparentes.  Quelques-unes  des  efpc- 
ces  de  cé  genre  fervent  en  médecine  , d’autres  font 
admifes  à ligurer  dans  quelques  jardins  d’agrément. 
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On  îes  cultive  en  pleine  terre,  & elles  fe  multi-  | 
plient  plus  aifémeiit  de  drageons  que  de  leintnccsj 
elles  Ce  trouvent  toutes  en  Europe. 

Efpcces, 

T.  Alckiv7li,e  ou  pied  de  lion  commun. 

Alchimilia  vulgaris.  L,  des  lieux  humides 
de  la  France. 

2.  Alchimille  hybride. 

Alchîmilla  hybrida,  L.  ’2L  des  montagnes 

des  Alpes.  ~ 

3.  Alchimille  argentée. 

Alchimilla  alpina.  L.  ^ des  hautes  Alpes. 

4.  Alchimille  quinte-feuille. 

Alchimilla  pentaphyUea,  L»  QL  des 
Pirénées. 

Defeription  du  port  des  Efpèces. 

I.  L’AlchimillEjOu  pied  de  lion  commun , 
eftlaplus  apparente.  Elle  pouffe  chaque  année  defa 
racine , beaucoup  de  feuilles  larges  prefque  rondes 
& feftonnées  fur  les  bords , qui  lormeni  une  maffe 
arrondie,  d’un  vert  gai  dans  le  priniems,  laquelle 
s’élève  d’environ  dix  pouces.  Ses  tiges  foricnt 
d’entre  les  feuilles , & les  dépaffent  de  cinq  à fix 
pouces-,  elles  font  ramsufes  & chargées  de  petites 
fleurs  verdâtres  , peu  appat entes,  qui  s’épa- 
nouiffeut  dans  les  mois  de  mai  & de  juin-,  vien- 
rent  enfuite  les  fcmences  qui  mûriffent  à la  fin  de 
l’été.  Apiès  cela  les  feuilles  & les  tiges  fedefsè- 
chent , & la  plante  commence  à repouffer  dès  le 
mois  de  février  fuivant. 

1.  L’A  LCH I Ml  lle  hybride  efl  moins  haute  que  la 
précédente.  Toutes  les  parties  de  la  plante  font 
auffi  plus  petites , & d’une  verdure  plus  blan- 
châtre. Ses  feuilles  font  foyeufes  des  deux  côtés. 

3.  Alchimille  argentée.  Celle-ci  efi  beaucoup 
plus  petite  que  la  première  , & s’élève  un  peu 
moins  que  la  fécondé  3 elle  n’a  pas  plus  de  cinq  à 
fix  pouces.  Ses  feuilles  font  ptofondément  décou- 
pées en  cinq  ou  fept  folioles  d’un  beau  verd  iui- 
fant  en  defius , foyeufes  & farinées  en  deffous. 
Vues  de  ce  côté,  leur  couleur  d’argent  contrafle 
agréablement  avec  le  verd  foncé  de  la  partie  fupé- 
rieure. 

4.  Alchimille  quinte  - feuille.  Cette  efpèce 
s’élève  à-peu -près  àla  hauteur  de  la  précédente.  Scs 
feuilles,  d’un  verd  pâle,  font  compofées  de  trois 
folioles  principales , dont  les  deux  qui  font  fur  les 
côtés  fe  fubdivifent  en  deux  autres  folioles  plus 
petites.  Ses  fleurs  ne  font  pas  plus  apparentes  que 
celles  des  efpèces  précédentes. 

Culture. 

La  première  St  la  fécondé  efpèce  font  des  plantes 
peu  délicates,  qui  s’accommodent  de  toute  efpèce 
de  terrein,  & de  toutes  fortes  d’cxpofiiions^  cepen- 
dant, lorfqu’on  veut  les  cultiver  avec  plus  de  fuccès,  ^ 
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I il  convient  de  leur  donner  une  terre  douce, 
fablonneufe , fubflancielie  & un  peu  humide',-  & 
de  les  garantir  du  foltil  du  midi.  La  troifiètne 
efpèce  aime -une  terre  plus  légère,  moins  humide, 
& fur-tout  l’expofiîion  du  nord.  Enfin  la  quatrième 
ne  réuilit  bien  que  lorfqu’elle  efl  plantée  dans  des 
plate-bandes  de  fable  de  bruyère,  & entièrement 
abritée  du  folei!  du  midi. 

Toutes  les  Alchimillesfe propagent  aifément  par 
le  moyen  de  leurs  drageons  enracinés.  On  les 
fépare  de  leurs  fouches  vers  la  fin  de  l’automne.  & 
on  les  plante  dans  la  nature  de  terre  q-ai  convient 
à chacune  des  efpèces-,  ils  poufl’ent  au  premier  prin- 
tems , & forment  des  touffes  aflez  fortes  pour  être 
mifes  en  place  à la  fin  de  cette  première  année.  A 
défaut  de  drageons , on  fait  ufage  des  graines  qu’on 
sème  en  automne  dans  des  pots  ou  terrines  qu’on 
place  en  pleine  terre,  à l’expofiiion  du  nord.  Dans 
le  cas  où  l’on  voudroit  multiplier  ces  plantes  en 
grand , on  pourroit  en  femer  les  graines  en  pleine 
terre  fur  un  fol  très-divifé,  & les  recouvrir  enfuite 
légèrement  d’une  couche  de  terre  encore  plus  fine  3 
mais  il  cfi  tiès-rare  qu’on  ait  befoin  d’employer 
cette  méthode,  parce  que  ces  plantes  font  d’un 
ufage  très-borné. 

Loifqu’une  fois  les  Alçhimilles  font  placées  dans 
la  nature  de  terrein,  & aux  expofitions  qui  leur 
convienncnt3  elles  n’exigent  d'autre  culture  que 
d’être  fardées  de  lems  en  tems,  pour  prévenir 
l’effet  dcs.mauvaifes  herbes,  d’être  labourées  en  au- 
tomne pour  ameublir  la  terre  autour  de  leurs 
racines,  & enfin  d’être  relevées  de  place  tous  les 
cinq  à fix  ans  pour  rajeunir  les  touffes,  fiipprimer 
les  vieilles  racines,  & renouveller  la  terre  des  lieux: 
où  elles  font  plantées. 

_ Vfages:  La  première  efpèceefl  une  plante  médi- 
cinale qu’on  cultive  dans  les  jardins  de  plantes 
mùeiles3  on  la  regarde  comme  vulnéraire,  allrin- 
geme  & un  peu  déterfive.  Elle  peut  figurer  , ainü 
que  la  fécondé  efpèce  , fur  les  lifières  ombragées 
des  bofquets.  L’une  & l’autre  peuvent  encore  être 
placées  avec  avantage  fur  les  pentes  expofées  au 
nord , dans  les  jardins  payfagifles.  La  teinte  de  leur 
verdure  fera  un  contralle  affez  agréable  avec  celle 
des  autres  plantes.  Les  deux  autres  efpèces  méritent 
d’occuper  des  places  fur  les  gradins  parmi  les 
plantes  alpines.  La  troifième , fur-tout,  y produira 
beaucoup  de  variété  par  la  brillante  couleur  de 
fon  feuillage  argenté  en  deffous  & d’un  verd  I«i- 
fant  en  deffus.  C’efl  une  de  nos  plus  jolies  plantes 
des  Alpes,  & des  moins  délicates.  ( M.  Thouiv.) 

Alchimille  des  champs.  Synonyme  du  nom 
d’une  plante  nommée  par  les  botanifies  Aphane» 
arvenjîs.  L.  Voyei  Aphanes  des  champs, 

T HO  U IN.) 

ALCIDON.  Nom  que  les  fleuriftes  donnent  â 
une  variété  d’œillet  piqueté , dont  l’efpèce  efl 
connue  fous  le  nom  de  dianthus  caryophyllus.  L. 
Yoyt\  (SlLtET  DES  rLEÜJ8.ISTES.  (M.  ThovisA 
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ALDROV’ANDE.  AzvnovjlyD  A. 

Genre  de  plante  oui  a beaucoup  de  rapport 
arec  celui  des  Rojfolis.  Il  n’en  exirte  encore 
qu’une  efpèce,qui  efl  une  plante  aquatique  fort 
lingulière  •,  elle  n’efl  guère  cultivée  que  dans  les 
jardins  de  botanique  , où  même  elle  fe  ren- 
contre très-rarement , à caufe  de  la  difficulté 
qu’on  a de  l’y  conferver. 

Aldicovande  à véficules. 

Aldrovasda  Vtficulofa.  L. 

Cette  plante  que  l’on  trouve  en  Provence  > 
aux  environs  d’Arles , en  Italie  , & dans  diffé- 
rentes parties  de  l’Inde,  croît  dans  les  eaux  flag- 
nantes , près  des  bords.  Ses  racines  fixées  à la 
vafe  par  des  fibres  déliées  , pouffent  des  tiges 
flexibles  &.  tendres  qui  s’élèvent  à fix  pouces  de 
haut  environ  •,  elles  font  garnies  d’un  grand 
nombre  de  petites  feuilles  qui  fe  terminent  par 
des  veffies  remplies  d’air , dont  l’ufage  paroît 
être  de  foutenir  la  plante  fous  l’eau , & de  l’é- 
lever à la  furface  dans  une  direélion  verticale. 
Ses  fleurs  , ainfi  que  les  capfules  qui  leur  fuc- 
cèdent  & qui  renferment  les  femcnces  de  la 
plante  , font  fort  petites. 

Cette  fingulière  plante  a été  envoyée  plnfieurs 
fois  au  jardin  du  roi  par  M.  Artaud  , botanifle 
de  Provence  , homme  auffi  inflruit  qu’obligeant 
ik  communicatif.  Il  efl  le  premier  qui  l’ait  dé- 
couverte aux  environs  d’Arles  , dans  les  foffés. 
JVIais,  malgré  tous  les  foins  qu’il  a pris  pour 
faire  aniver  fes  envois  en  bon  état , il  ne  nous 
a pas  été  polfiblc  d’en  tirer  parti  ; ils  fe  font 
Toujours  trouvés  entièrement  gâtés  à leur  arrivée. 
Gette  plante  efl  trop  délicate  &.  trop  molle  pour 
fupporter  un  long  voyage. 

Nous  croyons  cependant  que  fi  l’on  envoyoit 
«ne  Certaine  quantité  de  ces  plantes , prifes  au 
moment  où  la  fruélification  efl  très-avancée  , & 
qu’on  les  dépofùt  en  arrivant  dans  un  marais 
dont  les  eaux  flagnantes  n’auroient  pas  beaucoup 
de  profondeur,  on  pourroit  parvenir  â les  propa- 
ger & peut-être  à les  naturalifer  dans  ce  pays-ci. 
( M.  Th  ou  I N.  ) 

AL  EN  01  S.  Epithete  donnée  à une  efpèce 
de  creffon  , qu’on  appelle  indiftinélement  creffon 
aknois , ou  des  jardins  j on  lui  donne  aufli  le 
rom  de  nafitort  , & en  latin  lepidium  faûvum. 
L.  Voyei  Passerage  cultivée.  ( M.  Thouih.) 

ALEX  RI  S.  A L E T R I s. 

Genre  de  la  famille  des  asphodèles , qui ren- 
ferme des  arbrifl'eaux  & des  plantes  bulbv.ufe«. 

Toutes  les  efpèces  de  ce  genre  font  étrangères 
à l’Europe , & ne  croiiïent  que  dans  les  lieux 
chauds  des  trois  autres  parties  du  monde.  Elles 
fe  diflinguent  toutes  par  qm.lque  avantage  par- 
ticulier , les  unes  par  leur  port , les  autres  par 
ia  forme  ou  la  couleur  de  leur  feuillage  , ik 
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quelques-unes  par  l’odeur  agréable  de  leurs 
fleurs. 

En  Europe , on  les  cultive  dans  les  ferres,  dont 
elles  /ont  un  des  plus  beaux  ornemens. 

Efpèces. 

1.  Alétris  farineux. 

Ale  TRI  s farinofa.  L.  ^ de  l’Amérique  tem* 
pérée. 

2.  Alétris  du  Cap. 

Ale  TRIS  Capenfis.  L.  ^ de  l’Afrique  tem- 
pérée. 

5.  Alétris  de  Guinée. 

Alétris  Cuincenfs.  Jacq.  Hort.  tab.  84^ 

Alétris  hyacinthoides.  L.  Variet.  B.  ^ d’A- 
frique. 

4.  Alétris  de  Ccylan. 

Alétris  \cylanica.  Miller.  Diél.  «.‘*4. 

Alétris  hyacinthoides.  L.  Variet.  A.  QL  ài 
l’Inde. 

5.  Alétris  odorant. 

Alétris  fragrans.  L.  T)  de  l’Afrique  mér 
ridionale. 

6.  Alétris  de  la  Chine. 

Alétris  Chinenfîs.  La  M.  Diél.  n.®  6.  T)  de 
la  Chine  méridionale. 

Voyei  four  y AL  tris  uvaria.  L.  le  mot  Aloes 
A FEUILLES  LONGUES. 

Defeription  , Culture  & Ufage  des  Efpèces. 

1.  L’aletris  farineux  efl  une  plante  bu!- 
beufe  qui  pouffe  chaque  année  de  fa  racine , 
plufieurs  feuilles  en  forme  de  lance,  du  milieu 
defquelles  fort , dans  le  mois  de  juin  , une  tige 
nue  qui  fupporte  les  fleurs  difpofées  en  épi.  Ces 
fleurs  font  d’un  blanc  jaunâtre.  Jufqu’à  préfert 
elles  n’ont  produit  que  très  - rarement  des  f.- 
mences  en  Europe. 

Culture.  Cette  plante  efl  affez  dure  & peut  réfifler 
aux  froids , de  l’hiver  fi  y dans  cette  faifon , elle  efl 
couverte  d’un  fiinplc  vitrage  qui  la  garantiffe  de 
l’humidité  ; on  la  multiplie  par  fes  cayeux  & 
par  fes  femences , mais  ces  deux  moyens  font 
longs.  Il  efl  plus  expéditif  d’en  faire  venir  des 
bulbes  de  l’Amérique  feptentrionale.  Cette 
plante  aime  une  terre  fablonneufe  & légère  -, 
dans  le  tems  de  fa  végétation , elle  ne  craint 
point  l’humidité,  mais  elle  la  redoute  beaucoup 
lorfque  la  sève  efl  en  repos. 

Ufage  : Elle  peut  occuper  une  place  parmi  les 
arbnllcs  étrangers  qu’on  cultive  dans  des  plan- 
ches de  terreau  de  bruyère. 

2.  Alétris  du  cap.  Cette  efpèce  a pour 
racine  un  oignon  de  la  même  fotme  , mais  plus- 
gros  que  ceux  des  Jacinthes.  .Dès  le  mois  de 
feptembre,  il  commence  àpoufièr  cinqàfix  feuilles 
ondées , larges , longues  & d’un  verd  luilant.  Du 
milieu  de  ces  feuilles  , s’élève  ù la  hauteur  de 
douze  à quinze  pouces  une  tige  nue  aux  trois  quarts^ 
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pnfnîe  enfiiite  jnfqn’au  fommet  d’une  quantité  de 
fleurs  purpurines  très-npparentes.  Elles  commen- 
cent à s’ouvrir  dans  le  mois  de  janvier , & con- 
tinuent jufqu’en  mars.  Elles  font  fuivies  de  capfii- 
les  triangulaires  & tranfpatentes  qui  renferment 
quelques  graines  noires  & arrondies  de  la  grof- 
fcur  d'un  grain  de  chenevi. 

Culture.  Les  femences  de  cette  plante  mifes  en 
t;rrc  auffi-tôt  après  leur  maturité,  dans  des  pots 
placés  fur  une  couche  chaude  & couverte  d’un 
chaflis  , lèvent  dans  les  deux  premiers  mois , & 
pjufl'ent  une  ou  deux  petites  feuilles  en  même- 
tems  qu’un  oignon  de  la  grofi’eurd’un  pois.  Ces  jeu- 
nes plantes  doivent  être  rentrées  à la  fin  de 
l’automne  fous  des  chaflis  avec  les  Liliacées  du  cap , 
ou  dans  des  ferres  tempérées  , fur  les  appuis  des 
croifées  pour  y pafler  l’hiver. 

La  fécondé  année  , les  Aletris  du  Cap  pouffent 
quatre  ou  cinq  feuilles , di  leurs  oignons  aug- 
mentent de  volume’,  mais  rarement  ils  fieîuif- 
lent -,  ce  n’efl,  pour  l'ordinaire,  q-ue  la  tioi- 
lième  & plus  fouvenuencorc  la  quatrième  année, 
qu’ils  font  en  état  de  donner  de  beaux  épis  de 
fleurs,  & qu’ils  font  en  pleine  force.  Alors  ils 
poulfent  des  cayeux  , qu’il  eli  bon  de  féparer, 
foit  pour  multiplier  cette  plante,  foit  pour  en 
obtenir  des  épis  de  fleurs  plus  confidérables.  On 
fépare  les  cayeux  vers  le  mois  d’août , & en 
même  - tems  on  change  de  terre  les  oignons 
que  l’on  peut  fans  inconvénient  laifl'er  tonte 
l’année  dans  leurs  pots , remplis  d’une  terre  un 
peu  forte,  douce  & fahlonnenfe.  Cette  plante, 
comme  nous  Lavons  dit  ci-deffus , craint  l’humi- 
dité quand  elle  eft  dans  fon  état  de  repos  -,  mais 
il  efl  néceflaire  de  lui  donner  des  arrofemens 
légers  & fréquens  lorfqu’elle  eft  en  pleine  vé- 
gétation. 

: L’élégance  du  port  de  cette  plante  bnl- 
beufe  & la  beauté  de  fes  fleurs  doivent  lui  faire 
occuper  une  place  diflinguée  dans  les  lèrres 
tempérées  & dans  les  jardins  d’hiver,  dont  elle 
fait  l’ornement  pendant  cette  faifon  -,  elle  com- 
mence à être  cultivée  chez  nos  marchands. 

3.  Aletris  de  Guinée.  Ses  racines  font  grofles 
& charnues , divifées  en  plufieurs  branches  d’iné- 
gales dimenfions  , articulées  & garnies  de  plu- 
fleurs  fibres  de  couleur  jaunâtre.  Les  grofl'es 
racines  fe  terminent  par  des  œilletons  qui  font 
d’abord  blancs  comme  de  l’ivoire  , & dont  la 
direèlion  tend  à la  furface  de  la  terre  ; iorfqu’ils 
y font  arrivés,  ils  pouffent  des  feuilles  d’un  à 
deux  pieds  de  long  , d’une  fubftance  coriace  , 
épaiffe  & d’une  couleur  verte  très-foncée.  Elles 
font  marbrées  de  taches  blanches  , ce  qui  a 
fait  donner  à cette  plante  , par  les  jardiniers  , 
le  nom  d Aloès  à peau  de  ferpent.  Du  milieu  de 
ces  feuilles,  s’élèvent  des  tiges  hautes  de  quinze 
à vingt  pouces,  garnies  d’un  nombre  infini  de 
petites  fleurs  blanches  qui  couvrent  la  tige  dans 
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les  deux  tiers  de  fa  partie  fnpérieure.  C’ell 
ordinairement  dans  les  mois  d’août  & de  fep« 
tembre  que  cette  plante  fleurit.  Ch.tcunc  de  fes 
fleurs  ne  refle  épanouie  que  pendant  une  nuit.’, 
mais  comme  elles  font  en  très-grande  quantité, 
& fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres  , l'épi  de- 
meure fleuri  pendant  plus  de  quinze  jours.  Les 
fruits  de  cette  efpèce  font  des  capfules  rondes 
qui  renferment  beaucoup  de  femences  dans  le 
pays  où  elles  croifl’ent  naturellement mais  dans 
notre  climat  elles  ne  produifent  que  très-peu 
de  fruits. 

Culture  : On  multiplie  cette  plante  par  le 
moyen  de  fes  oeilletons , qui  doivent  être  féparés 
vers  la  fin  de  mai.  On  les  laiffe  faner  pendant 
quelques  jours  à l’ombre  dans  une  ferre  , afin 
que  la  cicatrice  ait  le  tems  de  fe  raffermir  3 
enfuite  on  les  plante  dans  des  pots  remplis  d’une 
terre  fablonneufe&  fubflancieile  qui  doit  être  fort 
sèche.  On  place  ces  pots  fur  une  couche  tiède, 
ou  dans  la  tannée  d’une  ferre  chaude,  & on  ne 
les  arrofe  que  lorfqu’on  s’apperçoit  que  les  œil- 
letons entrent  en  végétation.  Pour  l’ordinaire, 
ces  œilletons  fleuriffent  la  fécondé  ou  la  troifième 
année  de  leur  tranfplantation  3 mais  il  faut  pour 
cela  que  les  années  foient  chaudes  & que  ces 
plantes  foient  toujours  dans  des  couches  de 
tannée.  Pendant  l’hiver  elles  n’ont  befoin  d’être 
arrofées  que  très-rarement , l’été  elles  exigent  des 
arrofemens  plus  fréquens. 

Ufage  : La  figure  & la  couleur  des  feuilles  de 
cette  plante  , & pins  encore  l’odeur  fiiave  de  fes 
fleurs,  la  font  rechercher  dans  les  jardins  des 
curieux. 

Obfervation  : Ceft  une  des  plantes  ferreflres 
qui  vit  le  plus  long-tems  hors  de  terre.  Nous 
en  avons  mis  dans  des  paniers  remplis  de 
moufle  , fufpendus  dans  une  ferre  chaude  h 
l’ardeur  du  foleil,&  dans  cet  état  elles  ont  vécu 
plus  de  deux  ans  fans  terre  & fans  eau. 

4.  Aletris  de  Ceylan.  Cette  efpèce,  que 
quelques  botaniftes  ont  regardé  comme  une 
variété  de  la  précédente  , en  diffère  cependant 
par  des  caractères  particuliers.-  Elle  ne  s’élève 
que  de  fix  à huit  pouces  de  haut  3 toutes  fes 
parties  font  plus  petites , le  dos  de  fes  feuilles 
efl  marqué  par  des  flries  longitudinales  , & fes 
fleurs  font  d’un  blanc  rougeâtre.  Quoiqu’elle  foit 
cultivée  depuis  long-tems  au  jardin  du  roi , 
nous  ne  l’avons  point  encore  vue  fleurir.  Du 
refle,  la  cwlture  & l’ufage  de  cette  efpèce  , foin 
les  mêmes  que  ceux  de  la  précédente. 

5.  Aletris  odorant.  C’efl  un  arbrifleaii  dont 
la  tige  s’élève  à la  hauteur  de  dix  à douze  pieds , 
fans  aucunes  branches  latérales  Elle  efl  d’im 
jaune  couleur  de  paille  , entièrement  nue  juf- 
qu’aux  deux  tiers  de  fa  hauteur  & garnie  enfuite 
d’une  grande  quantité  de  feuilles  , d’un  \ erd  jau- 
nâtre, q.ui  ont  dû-’‘uit  à vingt  pouces  de  long. 
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fur  trois  pouces  de  large.  Du  fonifriet  de  cetfe 
tige,  s’élèvent  des  panicules  qui  forment  des  gi- 
ranèo'es  chargées  de  fleurs  d’un  blanc  fale,  lefquelles 
rénandent  toute  la  nuit  une  odeur  très-fuave.  Cet 
arbrifleau  commence  à flSlirir  pour  l’ordinaire  à l’en- 
trée de  l’automne",  chaque  fleur  ne  dure  qu’une  nuit; 
mais  comme  elles  font  en  grand  nombre  & s’épanoiiif- 
fent  les  unes  après  les  autres , on  peut  jouir  de 
leur  odeur  pendant  cinq  ou  iix  nuits  confécutives. 
Elles  tombent  en  très-grande  partie,  fans  produirede 
fcmer!ces,&  lorfqu’elles  en  donnent,  il  cfl  rarede 
les  voir  lever  dans  notre  climat. 

Culture  ; On  multiplie  cet  arbrifleau  par  le 
moyen  des  rejettons  qui  pouffent  quelquefois  du 
colet  de  fa  racine  , ou  des  jeunes  branches  qui 
croilfent  accidentellement  à fon  fommer.  On  les 
laide  fécher  pendant  cinq  il  (ix  jours  après  les 
avoir  coupées  , enfuite  on  les  plante  & on  les 
cultive  comme  les  Aletris  de  Guinée. 

Ufa^e  : Le  port  élégant  & pittorcfque  de  cet 
arbrifleau,  doit  lui  mériter  une  place  diflinguée  dans 
les  tannées  des  ferres  chaudes. 

6.  Aletris  de  la  Chine  , ou  Colli  des  Chinois. 
Cette  efpèce  efl  fans  contredit  la  plus  belle  de 
te  genre  ; elle  reffemblc  à la  précédente  par  le 
port  , mais  elle  s’en  diftingue  par  la  largeur  de 
{'es  feuilles,  & fur-tout  par  la  teinte  de  pourpre 
dont  elles  font  colorées.  Ses  fleurs  naiflent  en 
panicules  au  fommet  de  la  tige  ; elles  font  cou- 
leur de  chair.  Cet  arbrifleau  n’a  point  encore 
fleuri  en  France. 

Culture.  On  le  conferve  dans  les  tannées  des 
ferres  chaudes  ; il  fe  multiplie  de  boutures  à la 
manière  des  autres  efpèces , & fe  cultive  de  même  ; 
cependant  il  exige  un  peu  plus  de  chaleur. 

UJage  : Cet  Aletris  n’eft  encore  cultivé  en 
Europe  que  dans  quelques  jardins  de  France, 
d’Angleterre  & de  Hollande , où  il  eft  connu  fous 
k nom  d'aletris  ferea.  C’efl  dommage  qu’il  foit 
auffi  rare  , on  pourroit  l’employer  avec  avantage  à 
l’ornement  des  ferres  chaudes.  Il  paroît  qu’à  la 
Chine  il  eft  employé  à la  décoration  des  jardins, 
& que  les  Chinois  en  font  cas,  puifqu’ils  le  figu- 
rent fouvent  fur  leurs  papiers  peints,  dans  des 
payfages  pittorefques.  {M.  T ho  v i h.) 

ALEVRIT,  ALEVRiTES.  Nom  d’un  genre  de 
plante  nouvellement  établi  par  M.  Foi  fier , & qu’il 
a figuré  h la  planche  36  defoh  ouvrage;  il  n’en 
exifte  qu’une  efpèce  nommée  en  frant^ois  Alevrit 
à trois  lobes , & par  les  botanifles  altvrites  tri- 
lob.ï,  Forjî.  Gen.  plant. 

L’auteur  amis  beaucoup  de  foin  à décrire  les 
caraClèves  de  la  fruébfication  de  cct  ai  bre  qui  croît 
dans  lesifles  de  la  mer  du  fud , mais  il  ne  nous 
dit  rien  de  fon  port  & de  fes  uf'ages.  Comme  il 
n’a  point  encore  été  vraifemblablcment  cultivé 
en  Europo , nous  n’en  connoiffons  point  la  culture. 

[ M.  l' H O U I N.) 

ALEXANDRIN.  ( lamîer  ) fynonyme  im- 
propre du  nom  d'une  plante  ' onnue  des  bota- 
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nifles  fous  celui  de  ruj'cus  racemofus  L.  laquelle 
n’a  aucun  rapport  avec  le  genre  du  laurier,  mai» 
qui  eft  une  efpèce  de  celui  du  fragon.  Voyei  Fra- 

GON  A GRAPPES.  ( M.  T HO  VIH.) 

Alexandrin-.  Epithète  donnée  à inieefpdce 
d’ApRicoTiER.  Voyti  ce  mot  dans  le  dièlionnaire 
des  arbres  & arbuftes  de  M.  Fougeroux  de  Bon- 
daroy.  (M.  Inouï  h.) 

ALFANGE,  ou  Alpiiance,  nom  que  les 
jardiniers  légumifles  donnent  à une  fous-\ariété 
de  la  laâuca  fativa  romana,  Koyez  le  mot  Laitue. 
( M.  T HO  U J N.) 

ALGAO,  nom  d’un  arbre  de  l’ifle  Luçon, 
dont  Ray  fait  mention  dans  lefupplément  de  fon 
ouvrage  page  70,  fous  le  nom  de  fambucus  lu^onis. 

Le  vrai  genre  de  cet  arbre,  ainfi  que  fa  famille, 
font  inconnus  aux  botanifles  modernes. 

Suivant  Ray,  il  exifte  deux  efpèces  d’Algao,' 
qui  font  des  arbres  dont  l’un  eft  plus  élevé  que 
l’autre.  Tous  deux  portent  de  petites  fleurs  dif- 
pofées  en  grappes  auxquelles  fuccèdent  des  baiej 
noires  de  la  grofleur  de  celles  du  fureau. 

Nous  ne  connoiflbns  pas  les  ufages  & la  cultur® 
de  cet  arbre  en  Europe.  (M.  T no  vis.) 

ALGAROBA  ou  Algarobale,  nom  qu’on 
donne  au  fruit  du  Ceratonia  {iliqua  L.  Voye^ 
Caroubier  a siliques.  {M.  Thovih.) 

ALGOIDE  ou  Alouette  , fynonyme  du  nom 
d’une  plante  aquatique  connue  des  botanifles  fous 
celui  de  \anich.cllia  palujiris  L.  Voye\  Zani- 
CHELLE  DES  MARAIS.  { M.  ThOUIN.) 

ALGUE,  agriculture  , Voy.  V arec.  ( M.  Vabbe 
Tessiek. ) 

ALGUE  marine  , ^oflera  marina.  L.  jardinage  ; 
cette  plante  croît  fous  les  eaux  de  la  mer  à de 
grandes  profondeurs.  Elle  n’eft  pas  de  nature  à 
Être  cultivée  dans  aucune  efpèce  de  jardin;  au 
refle , fous  quelque  point  de  vue  qu’on  la  conlidère , 
foit  comme  objet  d’utilité,  foit  comme  objet 
d’agrément,  rien  n’engage  à la  cultiver.  Cependant 
on  peut  tirer  un  parti  avantageux  des  algues 
marines  fur  les  côtes  où  la  mer  les  amoncelle 
en  grande  quantité  ; on  prétend  que  ceite  plante 
mêlée  avec  partie  égale  de  fumier  de  cheval,  eft 
propre  à faire  des  couches  qui  confervent  plus 
long  tems  leur  chaleur  que  celles  formées  avec 
route  autre  matière,  & que  le  terreau  qui  en 
provient,  loifqu’il  eft  bien  confommé,  fournit 
un  excellent  engrais  pour  les  légumes  dt  les 
plantes  des  jardins.  Voye^  Zoster  marine. 

{ M.  T HO  U I H.) 

ALGUES.  Alg  JF. 

Nom  d’une  famille  de  plantes  qui  renferme 
quatorze  genres,  compofés  d’un  grand  nombre 
d elpèces  dt  de  variétés  qu'il  eft  prcfque  éga- 
lement impolfible  de  cultiver  dans  les  jardins. 
(Quelques-unes  n’ont  qu’une  cxiflence  éphémère  , 
d autres  croilfent  fous  les  eaux  de  la  mer',  dans 
les  fleuves  & dans  les  taux  flagnantes  3 la  plus 
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prande  partie  font  c'cs  plantes  paralîtes  qui  vivent 
fur  les  troncs  ou  fur  les  branches  des  aibres,  & 
le  petit  nombre  de  celles  qui  croiffent  fur  la 
terre,  exige  des  lires  dk  des  expolifions  trop 
difficiles  à rencontrer  dans  les  jardins  ordinaires, 
pour  qu’on  penfe  à les  y cultiver.  On  ne  les 
rencontre  que  dans  les  grands  jardins  de  bota- 
nique où  l’on  a pour  but  de  ralieinbler  le  plus 
grand  nombre  d’efpèces  de  végétaux  qu’il  eit 
polfible,  & encore  négügc-t-on  fouvent  de  les 
y faire  entrer.  On  fe  contente  de  mettre  à la 
place  qu’elles  doivent  occuper  dans  les  édoles , 
des  échantillons  defséchés  avec  loin  & renfermés 
dans  des  bocaux  qui  fuffifent  ù bien  des  égards, 
pour  faire  counoître  ces  plantes  aux  élèves. 

On  trouve  des  plantes  de  cette  famille  dans 
toutes  les  parties  du  globe,  mais  jamais  en  plus 
grande  quantité  que  dans  les  pays  humides , quelle 
que  foit  leur  température. 

Nous  nous  contenterons  de  préfenter  ici  la  lifle 
des  genres  qui  compofent  cette  nombreufe  famille  ", 
quant  aux  détails  dont  chacun  d’eux  elt  fufceptible , 
on  les  trouvera  fous  leurs  articles  rcfpeèlifs. 

Bisset Eissvs. 

CONTERVE CosfEILVA. 

Blve UzrA. 

Tremelles Tremelza, 

Varec Fucus. 

Tasselle Cyathus.Iz  M. 

CÉRATOSPERME CerATOSPERMUM.L^  m. 

Lichen Lichen. 

Riccie RlCClA. 

Beasie Blasia. 

AnthocÈre, Anthoceros, 

Targione Targionia. 

Hépatique Marchantia. 

JoNGERMANNE JonGERMANIA. 

(ilf.  T HO  U 1 N.) 

ALOUETTE  ozr  A lgoide  , fynon3-me  du  nom 
d’un  ancien  genre  de  plante  dont  il  n’y  a qu’une 
efpèce.  Il  eft  connu  des  botanifles  modernes  fous 
le  nom  de  Zanichdli.i  palujîris  L.  Foyep  Zani- 

CHELLE  DES  MARAIS,  [M.  T HO  U 1 N.) 

ALHAGI,  nom  arabe  adopté  en  français  pour 
défigner  l’ hedyfarum  alhagi  des  botaniftes.  Voyei 
Sainfoin  a manne  (M.  Thovin.) 

ALIAIRE,  fynonyme  du  nom  d’une  efpèce 
de  plante  nommée  par  Linné  Eryjîmum  alliaria. 
Voyei  Vei.ar  alliai  re.  (M.  T ho  u in.) 

ALIBOUFIER,  c’eü  le  nom  provençal  d’une 
efpèce  d’arbre.  Ce  nom  a été  adopté  pour  le  . 
nom  français  d’un  genre  compofé  de  trois  arbrif- 
feaux  qui  fe  cultivent  en  pleine  terre  dans  notre 
climat,  & dont  la  culture  fe  trouvera  décrite 
dans  le  dièlionnaire  des  arbres  j nous  y ren- 
voyons le  lecleur.  (Af.  Thou  in.) 

ALICA,  «tefpèce  de  nourriture  dont  il  efl 
J)  beaucoup  parié  dans  les  anciens , & cependant 
93  allez  peu  connue  des  modernes , pour  que  les 
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jjtitis  penfent  que  ce  foit  une  graine  , & les  autres 
33  une  préparation  alimentaire  ; mais  alin  que  le 
Jîleèleiir  juge  par  lui-même  de  ce  que  Vétoit 
33  que  l’alica , voici  la  plupart  des  palfages  où 
«il  en  ed  fait  mention.  Valica  monde,  dit 
JîCelfe,  efl  un  aliment  convenable  dans  la  fièvre: 
>3prenez-le  dans  l’hydrotnel , fi  vous  avez  l’ef- 
jj.tomac  fort  & le  ventre  reflerré  : prenez-le  au 
33 contraire  dans  du  vinaigre  & de  l’eau,  li  vous 
33  avez  le  ventre  relâché  & l’elîomacfoible.  Lib.  III. 
33  Cap.  vj.  Rien  de  meilleur  après  la  tifane, 
33  dit  Arretée,  lih.  i,  de  morb.  Acut,  Cap.  X. 
33  L’alica  & la  tifane  font  vuqueufes,  douces, 
33  agréables  au  goût:  mais  la  tifane  vaut  mieux. 
33  La  compofition  de  l’une  & de  l’autre  cd  fimple  ÿ 
33  car  il  n’y  entre  que  du  miel.  Le  chondrus  (& 
33  Ron  prétend  que  alica  fe  rend  en  grec  par 
) cd  , félon  Diofeoride  , une  efpèce 
33  d’épeautre  qui  vaut  mieux  pour  l’edomac  que 
33  le  riz , qui  nourrit  davantage  & qui  rederre. 
33  U alica  redembleroit  tout-à-fait  au  chondrus  , 
33 s’il  reflerroit  un  peu  moins,  dit  Paul  Æginette  : 
>3 (il  s’enfuit  de  ce  padage  de  Paul  Æginette, 
33  que  Valica  & le  chondrus  ne  font  pas  tout-à- 
>3  fait  la  même  chofe.  ) On  lit  dans  Orifaafe  que 
‘33  Valica  ed  un  froment  dont  on  ne  forme  des 
33a!imens  liquides  qu’avec  une  extrême  attention. 
33 Galien  ed  de  l’avis  d’Oiibafe,&  il  dit  podti- 
33  veinent  : Valica  ed  un  froment  d’un  fuc  vifquenx 
33  & nourriflanr.  3>  Cependant  il  ajoure:  a la 
33  tifane  paroît  nourridante. . . . mais  Valica  l’ed.  5> 
33  Pline  met  Valica  au  nombre  des  fromens  ; après 
33  avoir  parlé  des  pains,  de  leurs  efpèces,  &C.35  il 
ajoute  : ec  Valica  fe  fait  de  maïs  ; on  le  pile 
35  dans  des  mortiers  de  bois  : on  emploie  à cec 
35  ouvrage  des  malfaiteurs  : à la  partie  extérieure 
35  de  ces  mortiers  ed  une  grille  de  fer  qui  fépare 
33  la  paille  & les  parties  grollièrcs  des  autres  ; 
33 après  cette  préparation,  on  lui  en  donne  une 
33  fécondé  dans  un  autre  mortier.  Ainli,  nous 
33  avons  trois  fortes  à' alica;  le  gros,  le  moyen, 
33  & le  fin  ; le  gros  s’appelle  aphairema  ; mais 
33  pour  donner  la  blancheur  à Valica  , il  y a une 
33  façon  de  le  mêler  avec  la  craie.  Pline  didingiie 
33enfuite  d’autres  fortes  A’ alica,  & donne  la  pré- 
33  paraiion  d’un  alica  bâtard  fait  de  maïs  d’Afrique  ; 
3>&  dit  encore  que  Valica  ed  de  l’invetuion  des 
33  Romains  & que  les  Grecs  euffent  moins  vanté 
33 leur  tifane,  s’ils  avoient  connu  Valica.  De  ces 
33  autorités  comparées , Saumaife  conclut  que  Valica 
33  & le  chondrus  font  la  même  chofe  ; avec  cette 
33  différence  , felorf  lui,  que  le  chondrus  n’étoit 
33  que  Valica  groffier,  & que  Valica  efl  une  pré- 
33paration  alimentaire.  33  On  peut  voir  fa  dilfer- 
tation  de  homonym.  Hjlcs.  intr.  C.  vij. 
ancienne  Encyclopédie.  ( M.  Vahbé  Tessier.) 

ALIGNEMENT  , terme  de  jardinage.  Ce  mo£ 
s’applique  en  général  à toutes  les  ebofes  & à 
tous  les  objets  qui  font  fur  une  même  ligne  & 
dans  un  même  plan.  Ainfi,  l’on  dit  égaleinent  eia 
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parlant  des  arbres , des  allces , des  fentiers , des 
carrés,  des  planches,  &c.  qu’ils  (ont  en  alignement. 

Il  faut  du  difeernement  & du  goût  pour  em- 
ployer  les  alignemens  avec  avantage,  autrejiient 
ils  produifent  un  effet  défagréable. 

Dans  les  jardins  fymmétriques , tout  cü  fournis 
à l’alignement.  Les  parties  du  lerrein  font  toutes 
en  alignement.  On  y met  les  arbres , Ls  arbuües  , 
les  plantes  & les  fleurs  ; il  n’y  a pas  même  juf- 
qu’aux  branches  qui  ne  s’y  trouvent  réduites  & 
ne  foient  forcées  de  croître  dans  une  direélion 
déterminée;  & fi  elles  viennent  à s’en  écarter, 
elles  font  aulfi-tôt  retranchées  fans  égard  pour 
la  nature  des  végétaux.  Aulfi  rien  de  fi  trifle  que 
ces  fortes  de  jardins.  A peine  y efl-on  entré  qu’on 
defire  en  fortir.  Tout  y cfl  froid  & monotone, 
fans  mouvement  & fans  vie  -,  rien  n’intéreffe , 
rien  ne  réveille  l’attention  , tout  fatigue  & déplaît 
également,  parce  que  tout  efl  également  fymmé- 
trique  <k  régulier.  Voilà  l’abus  des  alignemens. 

Les  arbres  de  première  & de  fécondé  grandeur 
dont  les  tiges  font  droites,  &qui  peuvent  fervir 
à former  des  lignes  pour  les  allées , les  quin- 
conces , &c.  font  auifi  nommés  arbres  d’alignement. 
( M.  T HO  VI  N.) 

ALIGNER,  terme  de  jardinage.  C’efl  placer 
fur  la  même  ligne  & mettre  dans  la  même  direc- 
tion non-feulement  les  arbres  & les  plantes , 
mais  encore  les  parties  d’un  jardin , telles  que 
les  carrés,  les  plaie-bandes,  les  planches.  , &c. 

Tous  les  objets  d’une  certaine  étendue  s’a- 
lignent avec  des  jalons  ( Voyei  ce  mot  ) Les  par- 
ties dont  les  extrémités  font  plus  rapprochées 
s’alignent  avec  le  cordeau. 

Lorfqu’un  terrein  efl  dreffé  ( Voyei  dreffer), 
on  en  trace  la  diftribution  intérieure  , & l’on  a 
foin  de  marquer  les  angles  de  chacune  des  divi- 
fions,  par  des  piquets  que  l’on  place  d’alignement, 
& que  l’on  enfonce  fuivant  les  pentes  données 
par  la  pente  générale  du  terrein,  Enfuite  pour 
aligner  les  petites  parties  & former  les  plantations, 
tant  à l’entour  que  dans  l’intérieur  des  carrés, 
des  planches,  &c.  on  attache  un  cordeau  d’un 
piqueta  un  autre,  & l’on  diftribue  les  arbufles 
ou  les  plantes  dans  la  direélion  de  cette  ligne. 

Pour  aligner  les  grandes  parties,  telles  que 
les  arbres  des  allées,  des  quinconces,  &c.  on 
commence  par  indiquer  la  direélion  dans  laquelle 
ils  doivent  être  plantés , au  moyen  des  piquets 
qu’on  place  avec  les  jalons,  à huit  ou  dix  toifes 
les  uns  d.s  autres,  dans  toute  la  longueur  des 
lignes.  On  fait  enfuite  l’efpacement  des  places 
avec  une  toife , on  marque  les  trous , ou  l’on 
trace  les  tranchées  dans  lefquelles  les  arbres 
doivent  être  plantés. 

Lorfque  tout  efl  ainfi  préparé,  on  choifit  p.armi 
les  arbres  qui  doivent  former  la  ligne,  deux  des 
individus  les  plus  forts  & les  plus  droits , on  les 
plante  à chacune  des  extrémités  , & quand  ils 
font  une  foi^  eu  pUce,  Us  ^rveat  comuip  de 
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Jalons  pour  aligner  les  arbres  intermédiaires  & 
les  mettre  dans  la  même  direélion.(  M.  Ttioviv.) 

ALISIER o«  alizier,  nom  françois  d’ungenre 
d’arbres  de  pleine  terre , connu  des  Botaniftes  fous 
le  nom  de  Cratœgus.  Voyc\  le  mot  alisier  dans  le 
Diclionnairedes arbres  & arbufles.  [M.  Thovih.) 

ALITERIA,  aliterius  ; furnoms  donnés  àCérès 
& à Jupiter  félon  la  mythologie  , parce  que  dans 
• un  tems  de  famine  , ils  avoient  empêché  les  meu- 
niers de  voler  la  farine.  Il  efl  plus  vraifemblablp 
que  ces  noms  leur  ont  été  donnés , à Gérés  pour 
avoir  appris  aux  hommes  l’agriculture  ou  l’art 
de  cultiver  de  quoi  fe  nourrir , &.  à Jupiter,  parce 
qu’étant  le  pere  des  Dieux , il  veilloit  fur  les 
mortels  & régloit  les  faifons.  ( M.  Vabbé  Ti-ssieh.) 

ALKALI,  fel  fimple,  d’une  nature  particu- 
lière, ayant  des  propriétés  abfolument  différentes 
de  celles  de  l’acide,  avec  lequel  cependant  il 
s’unit  parfaitement  pour  former  un  fel  compofé. 
Il  y a,  en  général,  deux  fortes  d’alkalis,  l’alkali 
fixe  & l’alkali  volatil.  Le  premier  fc  trouve  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les  débris 
des  végétaux , après  leur  deflruélion  ; la  plante 
: appcilée  ou  fonde  , qui  lui  a donné  fon  nom, 
en  fournit  beaucoup.  Le  fécond  efl  en  grande 
partie  un  produit  des  matières  animales  en  putré- 
faclion.  Je  ne  parle  de  l’alkali,  que  parce  qu’il 
a des  rapports  avec  l’agriculture. 

Les  meilleurs  engrais  font  formés  des  matières 
qui  contiennent  le  plus  d’alkali,  foit  fixe,  foit 
volatil.  Les  cendres  des  végétaux  abondantes  en 
alkali  fixe,  font  fort  recherchées  par  les  cultiva- 
teurs. On  brûle  des  fougères,  des  bruyères,  des 
plantes,  que  la  mer  jette  fur  le  rivage  pour  en 
répandre  les  cendres  fur  les  terres.  Les  charrées , 
le  marc  de  raifin,  de  lin,  de  colzat , de chenevi, 
les  feuilles  des  arbres  pourries  font  propies  à 
cet  ufage.  On  fait  aufli  combien  les  exetémens 
des  animaux  qui  fourniffent  beaucoup  d’alkali 
volatil,  font  un  excellent  engrais.  Les  vuidanges 
des  latrines,  le  croiin  de  cheval,  de  mulet,  de 
brebis  ; la  bouze  de  vache , la  fiente  de  pigeons 

de  volailles,  s’emploient  avec  le  plus  grand 
avantage.  Souvent  on  mêle  cnfemble  les  matières 
animales  & végétales , pour  faire  des  fumiers 
convenables  aux  différentes  efpèces  de  terre. 
Voyei  Engrais.  [M.  l’abbé  Tessier.) 

AL  KAN  ET  ou  Orcanette,  nom  d’une  ef- 
pèce  de  plante  d’ufage  dans  les  teintures  , nommée 
eh  latin  anchufa  tindoria  , L,  Voye\  Buglose 
teignante.  (Af.  Thouih.) 

ALKEKENGE,  nom  d’un  genre  de  plante 
connu  des  botaniftes  modernes , fous  le  nom  de 
phyfalis.  Voyci  CoQUERET.  [ M.  T Hov  m.) 

ALLÉES. 

ALLÉES,  Agriculture.  Ce  font  des  plantations 
d'arbres  difpofés  lur  une  ou  plufieurs  lignes , foit 
au  milieu  des  terres  pour  l’ornement  & la  décora- 
Uon  des  cbàuaiix,  foit  fur  les  bords  des  chemins 

particuliers 
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routes.  Il  y a des  allées  formées  en  palifladcs  comme 
des  haies  j on  en  voit  un  plus  grand  nombre  dont 
les^arbres  font  féparés  les  uns  des  autres,  le  plus 
fouvent  par  des  diftances  égales.  Telles  font  celles 
qui  bordent  les  grandes  routes. 

Jufqu’icice  n’eft  prefque  qu’à  l’approche  des  villes 
ou  des  châteaux  que  les  grandes  routes  font  plantées 
en  arbres.  Il  efl  à defirer  que  cet  ufage  , introduit 
pour  l’agrément  des  voyageurs,  ait  un  autre  but, 
& fe  répande  par  toute  la  France.  Il  en  réfulteroit 
une  augmentation  de  fruits  & de  bois  utiles  aux 
arts , ou  au  moins  au  chauffage.  Les  terrains  ren- 
fermés dans  les  chemins  ne  feroient  pas  entièrement 
perdus , puifqu’ils  ferviroient  à nourrir  des  pom- 
miers , des  marronniers,  des  noyers,  des  mûriers 
blancs , des  ormes , des  frênes , des  érables , 
des  peupliers , &c.  Dans  un  tems  où  la  difette 
de  bois  fe  fait  féntir  dans  le  royaume,  n’cft-ce 
pas  une  manière  d’y  remédier  en  partie  pour  la 
fuite  ? Mais  pour  faire  ces  plantations  avec  avan- 
tage, &fans  nuire,  s’il  eflpoffible,  à l'agriculture, 
elles  exi^nt  des  précautions  que  je  ne  crois  pas 
inutile  d’fndiquer. 

La  manière  la  plus  jufle  d’y  procéder  me  paroî- 
troit  celle  d’engager  chaque  propriétaire  des  divers 
lerreins  fitués  fur  les  bords  des  grands  chemins, 
i planter  eux-mêmes,  &à  leur  profit,  les  arbres 
qu  ils  jugeroient  les  plus  convenables  , avec  la 
liberté  de  les  arracher  & d’en  difpofer  à leur  gré, 
pourvu  qu’ils  euffent  l’attention  de  les  remplacer  au 
moins  un  an  après.  A leur  défaut,  les  commu- 
nautés des  bourgs  ou  villages , ou  les  feigneurs , 
feroient  invités  de  faire  faire  ces  plantations  qui 
leur  appartiendroient. 

Je  crois  qu’il  y a quelque  aéle  du  fouverain  qui 
prononce  fur  cela. 

Avant  de  planter , on  examinera  la  qualité  du  fol , 
pour  n’y  mettre  que  des  arbres  qui  puiffent  réuffir  , 
fans  s embarraffer  fi  près  d’un  orme  il  fe  trouvera 
on  noyer  ou  un  peuplier  j car  les  veines  de  terre,  le 
long  d’un  grand  chemin , changent  perpétuelle- 
ment de  nature , & ont  plus  ou  moins  de  fond.  La 
fymmétrie  étant  fouvent  l’ennemie  de  l’agriculture, 
on  ne  doit  y avoir  aucun  égard.  Au  refie,  une 
diverfiié  d’arbres  pourroit  plaire  davantage  à 
beaucoup  de  voyageurs.  Je  confeille  de  ne  pas 
planter  des  arbres  trop  jeunes  que  les  pafians  feroient 
tentés  de  couper , comme  il  arrive  fréquemment, 
& qui  d’ailleurs  feroient  trop  long-tems  à croître  : 
leur  végétation  fera  plus  rapide  encore,  fi  les  pre- 
mières années  on  les  laboure  une  ou  deux  fois  aux 
pieds.  On  ne  doit  remplacer  un  arbre  mort  ou 
arraché  que  par  un  arbre  d’un  genre  ou  d’une 
efpèce  différente. 

Il  y a des  gens  qui  penfent  qu’il  efi  bon  d’éla- 
guer de  tems  en  tepis  les  arbres  des  allées , quand  ce 
ne  font  pas  des  arbres  à fruit.  Je  creis  que  cette 
pratique  efi  néceffaire  pour  les  faire  monter  tant 
qu’ils  font  jeunes  -,  mais  quand  ils  font  parvenus  à 
^sneulturt,  Tomt  J.",  IJ.«  Partie* 
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une  certaine  hauteur  il  faut  s’en  abftenir.  Certai- 
nement le  corps  des  arbres  en  fouffre , & augmente 
d’autant  moins  qu’en  lui  enlevant  fes  branches  on 
le  prive  d’une  grande  quantité  de  feuilles  ou  organes 
néceffaires  à l’accroiflement  des  végétaux.  On  fait 
donc  aux  arts  qui  emploient  le  bois  un  tort  réel 
pour  le  médiocre  avantage  de  jouir  du  produit  des 
é.'agages.  _ _ 

Ün  point  de  vue  fous  lequel  je  dots  particuliè- 
rement conlidérer  les  plantations  d’arbres  en  allées, 
efi  par  rapport  à leur  effet  fur  les  terres  cultivées 
qui  font  auprès.  Cet  effet  efi  différent  félon  les 
pays;  dans  ceux  où  le  fol  a beaucoup  de  tond, 
comme  dans  quelques  cantons  de  la  Normandie  , 
dans  la  Tourraine  & la  vallée  d’Anjou,  les  arbres 
& les  plantes  végètent  à côté  les  uns  des  autres 
avec  une  égale  vigueur,  parce  qu’ils  trouvent  une 
fiibfiflance  fnffifante.  Da:n5  ce  cas,  on  peut,  fans 
précaution,  garnir  les  bords  des  chemins  de  toutes 
fortes  d’arbres.  Mais  il  n’en  efi  pas  de  même  des 
lieux  où  la  terre  a peu  de  fond.  Les  arbres  &.  les 
plantes  s’y  nuifant  réciproquement , il  faut  faire  , 
pour  ainfi  dire,  à chacun  fa  part.  Pour  empêcher 
les  racines  des  arbres  de  gagner  les  terres  enfe- 
menfées , on  creufera  dans  l’intervalle  un  foffé  plus 
profond  que  large,  qu’on  aura  foin  de  rafraîchir  de 
tems  en  tems,  afin  qu’il  foii  toujours  à découvert; 
car  fi  on  comble  le  fofTc,  ainfi  que  beaucoup  de 
payfans  le  font  après  l’avoir  formé’,  on  ne  garantit 
les  champs  des  racines  que  pendant  quelque  tems, 
elles  n’y  pénètrent  enfuite  que  plus  facilement.  Il 
en  faut  excepter  le  cas  où  on  remplit  le  foffé  de 
paille  ou  de  chaume  qu’on  recouvre  d’un  peu  de 
terre  ; la  racine  des  arbres  ne  va  pas  au-delà,  tant 
que  ces  matières  ne  font  pas  pourries  & réduites 
en  terreau  ; on  peut  alors  en  fubfiituer  de  nou- 
velles , & forcer  ainfi  les  racines  à fe  porter  d’un 
autre  côté.  Afin  de  protéger  les  arbres  du  côté  du 
chemin,  pendant  leur  jeunefie , un  foffé  meparoît 
nécefl'aire;  mais  il  efi  inutile  quand  les  arbres  font 
forts  & les  grands  chemins  larges.  Au  moins  n’a- 
t-on  pas  befoin  de  le  faire  auffi  profond  que  celui 
qui  efi  defiiné  à fépwer  les  arbres  des  terres  ; 
d’ailleurs,  s’il  étoit  profond,  les  racines  ne  profi- 
teroient  pas  du  chemin  dont  le  fol  leur  efi  aban- 
donné. 

11  réfulte  de  ces  réflexions,  qu’en  prenant  les 
précautions  convenables , on  peut,  fans  nuire  fen- 
fiblement  au  produit  des  terres  cultivées , planter 
des  arbres  le  long  des  grands  chemins  dans  toutes 
les  parties  de  la  France  oii  la  nature  du  fol  en  efi 
fufceptible.  Je  defire  que  dans  l’exécution  du  projet 
fage  d’ouvrir  des  routes  de  communication  au 
milieu  des  provinces  qui  n’ont  pas  de  débouchés,  on 
faififfe  cette  circonfiance  pour  planter  par-tout  des 
arbres  fur  les  bords,  avec  l’attention  de  ne  pas 
planter  des  arbres  dont  les  racines  tracent  beau- 
coup , fur-tout  dans  le  voifinage  des  terres  légères, 
faciles  à èpuifer.  11  feroit  à defirer  qu’on  ne  fît  pas 
les  grands  chemjiii  auffi  larges  , ils  enlèvent  uii 
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fcrrciti  trcrp  confulcrabls  h l’agricuîtnre,  {M.Vahhè 

T E s s l Z R.) 

ALLÉE  , jiirdlr.age.  Les  allées  , dans  quelque  | 
efpèce  de  jardin  que  ce  foir , font  des  parties  de 
ttrrein  deftinées  à la  proîticnade.  Elles  diffèrent 
des  rentiers  par  leurs  pins  grandes  dimenf.ons,  &. 
par  leur  nfage,  ceux-ci  n’éiant  ordinairement  pra- 
tiqués que  pour  facliiter  la  culture  des  planches 
qu’ils  réparent.  ( Voyei  Sentiers  symmétri- 
QUEs.)  Dans  la  conllruclion  des  allées,  on  a deux 
choies  àconiidérer.  Taire  ou  le  fol  fur  lequel  on 
marche  ( Éoyej  Aire  , ) & les  objets  qui  les  bor- 
dent , comme  plate-bandes , gazons , mallifs  & 
lignes  d’arbres,  &c.  Ondi'. ife  les  allées  en  deux 
genres  principaux  : (avoir,  en  allées  de  jardins 
lymmétriques,  & en  allées  de  jardins  payfagiffes. 
La  formation  de  ces  deux  genres  d’allées  eff  elTen- 
tiellemcm  differente. 

Les  allées  dans  les  jardins  fymmétriques  font 
comme  les  rues  d'une  ville;  ce  font  des  chemins 
droits  & parallèles  bordés  d’arbres,  d’arbriffeaux, 
de  gazon,  &c.  Elles  fe  diilinguent  en  allces  (m- 
ples  & en  alliez  doubles. 

La  (impie  n’qque  deux  rangées  d’arbres  ; la  don-  ‘ 
ble  en  a quatre;  celle  du  milieu  s’appelle  maîtrejfc- 
alU'e  , les  deux  autres  fe  nomment  contre-allées. 

Les  allées  vertes  font  gazonnces;  les  blanches 
font  toutes  fablées  & ratilfées  entièrement. 

U allée  couverte  fe  trouve  dans  un  bois  touffu  ; 
Tfl//e'e  découverte  c(t  celle  dont  le  ciel  s’ouvre  par 
en  haut. 

On  appelle  fous-allée^  celle  qui  eff  au  fond  , & j 
fur  les  bords  d’un  boulingrin  ou  d’un  canal  ren- 
foncé , entouré  d’une  allée  fupérieure. 

On  appelle  allée  de  niveau , celle  qui  eff  bien 
drefl'ée  dans  toute  fon  étendue  ; Vallée  en  pente  ou 
rampe  douce , eff  celle  qui  accompagne  une  caf- 
cade,  & qui  en  fuit  la  chùte  ; on  appelle  allée 
parallèle.,  celle  qui  s’éloigne  d’une  égale  diftance 
d’une  autre  allées  allée  retournée  d’équerre,  celle 
qui  eff  à angles  droits;  allée  tournante  ou  circulaire, 
eff  la  même;  allée  diagonale , traverfe  un  bois  ou 
un  parterre  quarré  d’angle  en  angle , ou  en  croix 
de  (aint- André  ; allée  en  [tg-iag,  eff  celle  qui  fer- 
pente  dans  un  bois , fans  former  aucune  ligne 
droite. 

Allée  de  traverfe  , fe  dit  par  fa  pofition  en 
équerre  par  rapport  à un  bâtiment  ou  autre  objet; 
allée  droite  , qui  fuit  fa  ligne  ; allée  biaifée , qui 
s’en  écarte  ; grande  allée , petite  allée  , fe  difent  par 
rapport  à leur  étendue. 

11  y a encore  en  Angleterre  deux  fortes  à' allées  , 
les  unes  couvertes  d’un  gravier  de  mer  plus  gros 
que  le  fable,  & les  autres  de  coquilles  toutes  rondes, 
très-petites,  liées  par  du  mortier  de  chaux  & de 
fable;  ces  allées , par  leur  variété,  font  quelque 
elfet  de  loin , mais  ne  font  pas  commodes  pour 
le  promener. 

Allée  en  perfpedive , c’eff  celle  qui  eff  plus 
large  à fon  entrée  qu’à  fon  iffue. 
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AUét  lalcurée  & herfée , celle  qui  eff  répaffée 
à la  herfe , & où  les  canoffes  peuvent  rouler. 

Allée  fablée  , celle  où  il  y a du  fable  lur  la 
terre  battue  , ou  fur  une  aire  de  recoupes. 

Allée  bien  tirée  , celle  que  le  Jaidinier  a 
netto}ée  de  méchantes  beibes  avec  la  cbaniic  , 
puis  repalfée  au  rateaii. 

Aillée  de  compartiment , large  fentier  qui  fépare 
les  carreaux  d’un  parterre. 

Allée  dl'eau  , chemin  bordé  rie  plufieurs  jets 
ou  bouillons  d’eau,  fur  deux  lianes  paiallèles; 
telle  eff  celle  du  jardin  de  veri.ùlles,  depuis  la 
fontaine  de  la  pyramide  , julqu’à  celle  du 
dragon. 

Les  Allées  doivent  être  dreffées  dans  leur 
milieu  en  ados  , c’eff-à-dire,  en  dos  de  carpe 
ou  dos  d’âne  , afin  de  donner  de  1 écoulement 
aux  eaux  , & emfiêcher  quelles  ne  corrompent 
le  niveau  des  allées.  ( Voyc\  Aire.)  Ces  eaux 
mêmes  ne  deviennent  point  inutiles  ; elles  fervent 
à arrofer  les  palifiades  , les  p:ate-bandes  & les 
arbres  des  côtés. 

Celles  des  mails  & des  terraffes  qui  font  de 
niveau  , s’égouttent  dans  les  puifards  bâtis  aux 
extrémités. 

Les  Allées  fimples  , pour  être  proportionnées 
à leur  longueur , auront  cinq  â fix  toiles  de  largeur , 
fur  cent  toifes  de  long.  Pour  deux  cents  toifes, 
fept  à huit  de  large  ; pour  trois  cents  toiles  , 
neuf  h dix  toifes , St  pour  quatre  cents , dix  à 
douze  toifes. 

Dans  les  allées  doubles,  on  donne  la  moitié  de 
la  largeur  à Vallée  du  milieu  , St  1 autre  moitié  le 
divilè  en  deux  pour  les  contre-allées  ; par  exemple, 
dans  uneii//if  (le  huit  toiles,  on  donne  quatre  toifes 
à celle  du  milieu  , St  deux  toiles  à chaque  contre- 
allée  ^ fi  l’cfpace  eff  de  douze  toiles,  on  en  donne 
fixà  T(z//e'e  du  milieu,  St  chaque  contre-allée  en  a 
trois. 

Si  les  contre-allées  (ont  bordées  de  paliffades  » 
il  faut  tenir  les  allées  plus  larges. 

On  compte  ordinairement  pour  fe  promener  a 
Taife,  trois  pieds  pour  un  homme,  une  toife  pour 
deux  , St  deux  toifes  pour  quatre. 

Afin  d’éviter  le  grand  entretien  des  allées,  on 
remplit  leur  milieu  de  tapis  de  gazon,  en  prati- 
quant de  chaque  côté  des  fentiers  affez  larges  pour 
s’y  promener.  ( Ane.  Encyclop.  ) 

Eoyfij  au  mot  Promenoir  touilles  allées 
DES  JARDINS  PAYSAGISTES,  [M.  T H OU  IV.) 

ALLELUIA.  Mot  adopté  en  françois  pour  le 
nom  générique  d’un  genre  de  plante  nommé  par  les 
botaniffes  ox’fl/ts.  Foyrj  Oxalide,  (M.  Thouiv.) 

ALLER  ( fe  laiffer  aller  ),  fe  dit  d’une  terre  trop 
facile  à diviler,  que  les  gel^s  rendent  encore  plus 
meubles  ; cette  terre  n’a  point  de  foutien;  telle  ett 
celle  des  landes  dans  le  bas-Poitou,  terre  fans 
doute  où  croît  la  bruyère  St  la  fougère  ; 
à ce  que  je  crois,  les  terres  crayeufes  de  Champa- 


A L L 

gne  -,  on  ne  peut  y cultiver  des  grains  à tiges  fortes. 

( M.  l’abbé  Tessier.) 

ALLIAIRE.  Synonyme  du  nom  d’une  efpèce 
de  plante  du  genre  du  Vdar , en  latin  Eryfîmum 
alliaria,  L.  Voye\  Velar  alliaire. 
{M.  Th  O U I N.) 

ALLIER  ou  Alizier.  Synonyme  du  nom  d*un 
genre  d’arbre , nommé  Cratœgus  en  latin.  Voye^ 
Alizier  , dans  le  Diélionnaire  des  arbres  & 
arbuRes.  (M.  T ho  v m.) 

ALLIONÉ.  AzzioHi  A. 

Genre  de  la  famille  des  Dipsacées  , auquel 
Linné  a donné  le  nom  d’Allionia  , en  l’honneur 
de  M.  Allion  , célèbre  botaniOe.  Ce  genre  eft 
compofé  de  deux  efpèces  qui  croiffent  dans  l’Amé- 
rique méridionale  *,  ce  font  des  plantes  herbacées 
plus  rares  qu’agréables , & qui , par  conféquent , 
ne  doivent  être  recherchées  que  dans  les  jardins 
de  botanique. 

Efpeces. 

I.  Allione  violette. 

Alziovia  violacea.  L.  © de  Cumana. 

2.  Allione  incarnate. 
ytziiOHiA  incarnata.  L.  0 de  la  Véra-crux. 

1.  L’Allione  violette  pouffe  de  fa  racine  une  tige 
droite  , foible  & rameufe  , garnie  de  petites 
feuilles oppofées  & en  cœur.  Ses  fleurs,  qui  font 
violettes  & affez  jolies,  font  difpofées  en  petits 
panicules  à l’extrémité  des  branches. 

2.  L’Allione  incarnate  fe  diOingue  de*  la 
précédente , en  ce  que  fes  tiges  font  couchées  fur 
ferre  , & s’étendent  à trois  pieds  de  diamètre 
environ.  Ses  fleurs  font  plus  petites  & fortent 
des  aiffelles  des  feuilles  •,  elles  font  couleur  de 
chair  , & donnent  naiffance  à des  graines  hériffées 
de  petites  pointes. 

Culture,  ^ 

Ces  deux  plantes  ne  fe  perpétuent  que  par  le 
moyen  de  leurs  graines  qui  mûriffent  dans  notre 
climat , avec  quelques  précautions.  Il  convient  de 
les  femer  au  printems  , dans  des  pots  remplis 
d une  terre  bien  divifée  , mais  un  peu  forte , & 
de  les  placer  fur  une  couche  chaude,  couverte 
d’un  chaflis.  Elles  lèvent  pour  l’ordinaire  dans 
les  vingts  premiers  jours.  Deux  mois  après , on 
peut  féparer  les  jeunes  plants  en  mottes , & les 
placer  dans  de  grands  pots  qui  doivent  reflet  fur 
couche.  Ces  {riantes,  ainfi  cultivées,  fleuriffent 
vers  le  mois  d’août , & leurs  graines  mûriffent 
fucceffivement  jufqu’au  mois  de  décembre , lems 
où  les  pieds  périffent  ordinairement. 

Il  faut  avoir  l’attention  de  furveiller  les  graines 
& de  les  ramaffer  à mefure  quelles  mûriffent, 
ou  même  qu’elles  approchent  de  leur  maturité , 
parce  qu’elles  tombent  très-promptement.  Si  les 
graines  n’étoient  pas  encore  mûres  à la  fin  de 
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l’automne,  on  auroit  foin  de  rentrer  ces  plantes 
dans  une  ferre  chaude , 8c  de  les  placer  fur  les 
appuis  des  croifées , pour  les  préferver  des  gelées, 
& fe  ménager  la  faculté  d’en  recueillir  les  femences. 
( M.  Thou  I H.) 

ALLOCHE  ou  Allouche  , nom  qu’on  donne 
dans  quelques  provinces  de  France  , au  fruit  d’un 
arbre  indigène,  nommé  en  latin  Cratczgus  aria  , L. 
âc  en  françois  Alifier  blanc  *,  par  extenfion  , on 
donne  aufli  le  nom  à l’arbre  qui  le  produit. 
Voyei  l’article  Alisier  du  Dièlionnaire  des 
arbres  8t  arbufles.  (M.  Thovih.) 

ALLOPHILE,  Allofhizvs.  Genre  de  plante 
dont  la  famille  naturelle eft  peu  connue,  & dont 
il  n’exifle  encore  qu’une  efpèce. 

Allophile  de  Ccylan. 

Alzophilus  Zeilanicus.  L. 

C’eft  un  arbriffeau  très-rameux , qui  porte  des 
feuilles  ovales , liffes  & veineufes.  Ses  fleurs,  qui 
croiffent  dans  les  aiffelles  des  feuilles , font  dif- 
pofées en  petites  grappes.  On  ne  connoît  point 
fon  fruit , & , comme  il  n’a  point  encore  été 
apporté  en  Europe,  fa  culture  nous  eft  inconnue. 
(Af.  Th  O VIT},) 

ALLUVION.  Ce  mot  vient  à’allucre,  laver, 
baigner,  & ne  paroît  pas  plus  lignifier  apporter  y 
-qu’emporter,  et  Cependant  il  eft  adopté  pour  «x- 
» J primer  un  accroiffement  de  terrein,  qui  fe  fait 
J>  peu-à-peu  fur  les  rivages  de  la  mer  , des  fleuves 
ïj  Sc  des  rivières , par  les  terres  que  l’eau  y apporte 

>î  L’accroiffemeni  d’un  héritage  par  Alluvion  , 
J>  appartient  au  propriétaire  de  l’héritage  accrû , 
>3&  celui  de  l’héritage  diminué,  n’a  aucun  droit 
>3  de  revendication  , quand  l’accroiffement  s’eft 
33  fait  infenliblement , c’eft  la  difpofition  du  droit 
35  romain.  Si  l’accroiffement  eft  fait  fubitement 
33  par  un  débordement  ou  quelqu’aiitre  cas  fortuit, 
35  ce  n’eft  plus  la  même  chofe.  Dans  quelques 
35 provinces  , la  Franche-Comté  , par  exemple, 
35i’accroiffement  par  alluvion  , n’appartient  pas 
35  au  propriétaire  de  l’héritage  accrû.  La  rivière 
i)du  Doux  note  ni  ne  baille.  C’eft  l’adage  du 
35  pays  y il  en  eft  ainfi  de  celle  de  Pire , en 
35  Auvergne. 

35  Les  ifles  8c  iflots  formés  fucceffivement  au 
35  milieu  des  fleuves  8c  des  grandes  rivières  du 
55  Rhône , par  exemple  , n’appartiennent  point 
55 aux  Riverains,  mais  aux  domaines  du  Roi.5> 
Cours  complet  d'agriculture.  {^M.  l’abbé  Tessier.) 

ALMANAC.  Les  gens  de  la  campagne  , & 
fur  - tout  les  cultivateurs  qui  favent  lire  , ont 
foin  de  fe  pourvoir  tous  les  ans  d’un  almanach, 
u’ils  confultent  fouvent.  On  fait  que  ces  fortes 
e livres  ne  contiennent  que  des  prédiélions  pué- 
riles 8c  quelquefois  fuperftitieufes.  Ne  poun oit-on 
pas  profiter  ;de  leur  goût  pour  les  almanachs , 
8c  leur  en  compofer  d utiles  ? Ce  feroit  peut-être 
le  moyen  de  leur  communiquer  peu-à-peu  des 
connoiffances  qui , à la  fin , germeroient  8c  pro- 
duiroient  du  fruit  , fans  qu’ils  s’en  doutaffent. 

1 i i i; 
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Mais  le  payfan  eft  défiant,  & tient  à fes  ufages , 
i!  faudroit  donc  le  tromper  à fon  avanage.  Pour 
y réiiffir , je  penfe  qu’il  feroit  nécefl'aire  que 
l’almanach  eût  les  qualités  fuivantes. 

La  clarté  & la  fimplicité  de  ftyle  en  feroient 
«n  des  principaux  caraéléres , afin  qu’il  fût  entendu 
& compris  par  les  plus  ignorans.  On  le  rcnclroit 
le  plus  court  poflible  ^ il  y régneroit  un  ton  de 
honliommie  , qui  exclueroit  toute  prétention  à 
l’cfprit  & à la  Icience.  Il  feroit  bon  qu’on  crût 
plutôt  que  c’cfi  un  agriculteur  qui  parle , qu’un 
homme  favant. 

On  di\iferoit  l’almanach  en  deux  parties , indé- 
pendamment du  calendrier.  La  première  expo- 
leroir , en  général , le  teins  qu’il  auroit  fait  l’année 
précédente,  depuis  les  femailles  jufqu’après  la  ré- 
colte •,  il  marquercit  li  les  labours  ont  pu  fe  faire 
convenablement,  fi  la  gelée  a gâté  les  grains  , ou  la 
vigne,  ou  les  arbres  IruitierS , s’ils  ont  éprouvé  la 
rouille  ou  autres  maladies , s’il  y a eu  de  la  grêle  , 
des  coups  de  vent , une  grande  féchereffe  ou  une 
grande  chaleur,  & qucUdominages  ilsen  ontreçus, 
comment  s’ell  faite  la  récolte  , fi  les  fourrages  & 
les  fruits  ont  été  abondans , la  grenaifon  avan- 
• tageufe,  quels  ont  été  les  piix  communs  des  grains 
& autres  denrées. 

Dans  la  fécondé  partie  , on  trouveroit  quel- 
ques faits  nouveaux  d’agriculture , quelques  ex- 
périences remarquables.  L ne  découverte,  fuit  dans 
la  manière  de  Cultiver  , foit  dans  l’invention  d’un 
inürument  utile,  foit  dans  la  multiplication  d’une 
'graine  étrangère  , feroit  annoncée  & détaillée 
avec  foin  -,  car  on  auroit  l’attention  de  n’o- 
metire  aucune  circonfiance  , afin  qu’on  pût  fa- 
cilement répéter  les  mêmes  etfais  , il  ell  important 
de  ne  les  point  répéter  à faux  •,  ce  qui  gâteroit  tout 
& dimioueroit  la  confiance. 

Un  almanach  tel  que  celui  dont  je  me  permets 
de  donner  ici  l’idée  , devroit  être  imprimé  aux 
frais  des  fociétés  d’agriculture  , & abandonné  en 
pur  don  à des  débitans  , à condition  de  ne 
le  vendre  qu’à  bas  prix  j s’il  étoit  difiribué  gvar/j, 
on  s’en  inélieroii , ou  on  croiroit  qu’il  ne  raut 
rien  -,  s’il  étoit  vendu  chèrement  , aucun  payfan 
ne  racheteroif. 

On  conçoit  qu’un  almanach  particulier  pour 
chaque  pro\  ince , feroit  préférable  à un  almanach 
généra! , parce  qu’il  apprendroit  des  chofes  d’au- 
tant plus  intérelTantes  , qu’on  feroit  plus  à portée 
de  les  vérifier  , p»rce  que  l’état  de  l’air  & la 
’ nature  du  fol  n'éprouvant  pas  de  grandes  dif- 
f ; nccs  dans  l’étendue  d’une  province,  les  clTais, 
q I euroient  réuHi  dans  un  canton,  pourroient 
réii.’iir  dans  un  autre. 

Il  paroi t,  depiii'  quelques  années, un  almanach 
, intitulé,  le  bon  jardinier M.  de  Grade  ; cet 
almanach  ell  très-inilrudil  de  commode  pour  les 
pert'onnes  qui  veulent  cidtivci  dans  leurs  jardins 
-toutes  fortes  de  plantes  , & pour  les  jartlinicis  . 
•même , ebOÎe  d’homnus  pluî  intelligente  & plus  j 
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obfervatrice  que  les  laboureurs.  L’almanach  de 
M.  de  Grade  ne  convient  pas  à ceux-ci  , qui , 
d’ailleurs , ne  l’entendroient  pas.  Un  autre  al- 
manach qui  a pour  titre  , les  pronoflics  du  tems  , 
imprimé  à Genève  , eft  peut-être  trop  favant  pour 
les  cultivateurs.  Il  a pour  bafe  des  obfervations 
météorologicjues,  aufti  intéreflantes  qu’exacles',mais 
il  faudroit  qu’elles  fulTent  dépouillées  de  toute 
explication.  L’Auteur  , qui  eft  Genevois  & auii 
du  bien  , me  paroît  très-propre  â faire  , pour  fon 
pays , un  almanach  utile  , capable  de  remplir  les 
intentions.  { M.  l’ahhé  Tessier.) 

ALMUDE,  mefuie  de  grains  de  l’iflc  de  Té- 
rériffe  -,  c’ert  la  douzième  partie  d’une  fanègue. 
Une  almude  de  froment  pèfe  de  huit  à neuf  livres. 
( M.  Vabbé  Tessier.  ) 

A L O É S,  A E O E. 

Genre  de  plante  qui  fait  partie  de  la  famille 
des  Asphodezles. 

Ce  genre  renferme  un  très-grand  nombre  d’ef- 
pcces  qui  toutes  font  vivaces  & confervent  leurs 
feuilles  pendant  plufieurs  années.  La  plus  grande 
partie  porte  des  tiges  ligneufes  , dont  quelques- 
unes  font  allez  élevées  &.  garnies  de  branches. 
Toutes  font  originaires  des  pays  chauds,  étrangers 
à l’Europe.  Elles  viennent  dans  les  lieux  les  plus 
fecs  & dans  les  terreins  les  plus  expofés  à la 
chaleur',  les  fentes  des  rochers , les  mornes  arides, 
font  ordinairement  les  endroits  ou  elles  croiflent 
de  préférence.  En  Europe,  on  les  cultive  dans 
quelques  jardins , les  unes  pour  la  lingularité  de 
leur  port,  les  autres  pour  l’éclat  de  leurs  fleurs, 
& quelques-unes  à caiifc  de  leurs  vertus  médi- 
cinales. Tous  les  Aloès,  à l’exception  d’une  feule 
efpèce , exigent  le  fecours  des  ferres  plus  ou  moins 
chaudes , pour  palier  l’hiver  dans  notre  climat- 
Ils  fe  multiplient  d’œilletons,  de  boutures  &.  de 
drageons,  ils  aiment  alfez  généralement  une  terre 
fubliamiclle  & faWonneule , & craignent  tous 
également  l’humidité  pendant  l’hiver. 

EJpèces. 

I.  Aloès  i bord  rouge,  ou  Aidés  de  Boni  bon. 

Aloe  purpurea.  La  M.  Dièt.  ïj  des  illes  de 
France  & de  Bourbon. 

Z.  Aloès  fuccotrin. 

Aloe  Juccotrim.  La  M.  Dicl. 

Aloe  vera.  Mill.  Dièl.  n.“  15  j ï>  de  1 ille  de 
Soccotora. 

Aloès  ordinaire,  ou  Aloès  faux-fuccoti in. 

Aloe  vulgaris.  C.  B.  Pin. 

Aloe  barbadenfls  Mill.  Dièl.  n.®  z , T)  de 
l’Amérique  méridionale. 

4.  Aloes  des  Indes. 

Aloe  vera.  La  M.  Diü.  ly  de  l’Afie  mé- 
ridionale. 

5.  Aloès  d’Abyirmic. 

Aloe  AbiJJiniça.  La  M.  D:ct.  ïj  Q’Ali.iq'iv- 
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6.  Aloès  cornes  de  bélier. 

J^ZOE  fruticofa.  La  M.  Diel. 

Aloe  arborefcens  Mill.  Did.  n.*  3 , d’A- 
frique. 

7.  Aloès  féroce. 

JlioE  ferox.  Mill.  n.”  21  , T)  d’Afrique. 

8.  Aloès  mitré. 

Aloe  mitfi  formis.  Mill.  Diél.  n.°  1,1^  d’A- 
frique. 

B.  Aloès  (petit)  mitré. 

Aloe  mitriformis  angujUor,  La  M.  Diél.  d’A- 
frique. 

ç).  Aloès  moucheté. 

Aloe  maculofa.  La  M.  Diél. 

Aloe  perfoliata  caulefccns.  Mill.  Diét.  n.®  5 , 
J)  d’Afrique. 

B.  Aloès  peint. 

Aloe  piâa.  La  M.  Diél. 

Aloe  cbfcura.  Mill.  DicL  n.°  é , TF)  d’A- 
frique. 

10.  Aloès  i feuilles  minces. 

Aloe  tenuifolia.  La  M.  Diél.  T)  d’Afrique. 

II.  Aloès. perfolie  , ou  Aloès  à dent  de  brochet. 
Aloe  perfoliata.  La  M.  Diél. 

Aloe  Africana.  Mill.  Diél.  n.°  4 , 'i)  d’A- 
frique. 

B.  Aloès  à épines  rouges. 

Aloe  perfoliata  augujîifolia.  H.  R.  P.  d’A- 
frique. 

C.  Aloès  artichaud. 

Aloe  perfoliata  brevijpma.  H.  R.  P. 

Aloe  perfoliata,  Mill.  n.°  8 , T)  d’Afrique. 

12.  Aloès  nain,  ou  Aloès  à épines  molles. 
Aloe  hamilis.  La  M.  Diél. 

Aloe  perfoliata  humilis.  Mill.  n.°  lO,  ‘Jp 
d’Afrique. 

13.  Aloès  pattes  d’araignées. 

Aloe  arachnoïdes.  La  M.  Diél. 

Aloe  pumila.  Mill.  Diél.  n.“  17  > d’E- 
thopie. 

B.  Aloès  minime. 

Aloe  arachnoïdes  atrovirens. 

Aloe  herbacea.  Mill.  Diél.  n.®  18  , d’A- 
frique. 

14.  Aloès  perlé. 

Aloe  margaritifera.  Mill.  Diél.  n.°  14  , Qf 
d’Afrique. 

B.  Aloès  petit  perlé. 

Aloe  margaritifera  minor.  Comm.  Hort.  ^ 
d’Afrique. 

15.  Aloès  pouce  écrafé. 

Aloe  retufa.  L.  d’Afrique. 

lé.  Aloès  veineux. 

Aloe  venofa.  La  M.  Diél.  du  Cap  de 
Bonne-efpérance. 

17.  Aloès  brodé. 

Aloe  marginata.  La  M.  Diél.  ^ d’Afrique. 

18.  Aloès  triangulaire. 

Aloe  yifcofa,  L.  ^ d’Ethiopie, 
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19.  Aloès  cylindrique , ou  Aloès  épi  de  bled. 
Aloe  fpiralis.  L.  ïj  d’Afrique. 

B.  Aloès  piquant. 

Aloe  rigida.  La  M.  Diél.  ^ d’Afrique. 

20.  Aloès  panaché  , Aloès  perroquet  ou  à 

gorge  de  perdrix. 

Aloe  variegata.  L.  ï)  d’Ethopie. 

21.  Aloès  acuminé  , ou  Aloès  à langue  de 

chat  ou  d’afpic. 

Aloe  acuminata.  La  M.  Diél. 

Aloe  verrucofa.  Mill.  Diél.  n.°  20 , T)  d’A- 
frique. 

22.  Aloès  cariné , on  Aloès  en  gouttière. 
Aloe  carinata,  Mill.  Did.  n.°  21  , ï)  d’A- 
frique. 

23.  Aloès  linguiforme  , ou  Aloès  à langue 
de  bceul. 

Aloe  linguiformis.  La  M.  Diél. 

Aloe  diflicha.  Mill.  n.®  13  , ï)  du  Cap  de 
Bonne-efpérance. 

B.  Aloès  bec  de  canne. 

' Aloe  linguiformis  Icevibus.  La  M.  Diél.  I)  du 
Cap  de  Bonne-efpérance. 

24.  Aloès  évantail. 

Aloe  plicatilis.  Mill.  Diél.  n.”  7 , du  Cap 
de  Bonne-efpérance. 

2v  Aloès  à longues  feuilles. 

Aloe  avaria.  Mill.  Diél.  n.®  23. 

Al  ETRis  avaria.  L.  ^ du  Cap  de  Bonne- 
efpérance. 

16.  Aloès  à épi. 

Aloe  fpicata.  Lin.  fil.  Suppl,  du  Cap  de 
Bonne-efpérance. 

27.  Aloès  à grappes. 

Aloe  lingaœ  formis.  Lin.  fil.  Suppl.  ï)  du 
Cap  de  Bonne-efpérance. 

28.  Aloès  dichotome. 

Aloe  dichotoma.  Lin.  fil.  Suppl,  du  Cap  de 
Bonne-efpérance. 

29.  Aloès  d’Arabie  , ou  beféfil  des  Arabes. 
Aloe  Arabica.  Lin.  fil.  Suppl.  I>  d’Arabie. 
30.  Aloès  pendant. 

Aloe  dependens.  Forsk.  Ægypt.  74.  n.®  23  , 
de  l’Arabie. 

31.  Aloès  fans  piquans. 

Aloe  inermis.  Forsk.  Ægypt.  74.  n.®  33  , 
de  l’Arabie. 

Defeription  du  Port. 

I.  Aloès  à bord  rouge.  Cette  efpèce,  origi- 
naire des  Ifles  de  France  & de  Bourbon,  forme, 
en  Europe  , un  arbre  dont  le  tronc  a quelque- 
fois fix  à fept  pouces  de  diamètre.  Il  s’élève  , 
fans  branches,  jufqu’à  cinq  à fix  pieds  de  haut. 
Sa  tête  ell  formée  par  des  feuilles  qui  commencent 
aux  trois  quarts  de  la  hauteur  & environnent 
toute  la  tige.  Elles  ont  ordinairement  trois  pieds 
de  long  fur  quatre  pouces  de  large.  Leur  furface 
j ell  unie  & d’un  beau  verd.  Elles  font  garnies  ^ 
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rouf  fl  l’entour,  de  petites  épines,  & bordées 
d’un  liféré  rouge-clair  très-agréable.  D’ailleurs, 
comme  elles  font  minces  & flexibles , elles  fe 
rcnverfent  fur  elles -mômes  en  décrivant  un  arc 
plus  ou  moins  grand  , & donnent  à l’arbre  un 
port  afiez  pittorefque. 

Cet  aloès  fleurit  pour  l’ordinaire  au  commen- 
cement du  printems , & quelquefois  à l’automne. 
Ses  fleurs  , plus  fingulières  qu’agréables , fortent 
des . aiflcllcs  des  feuilles,  au  fommet  de  l’arbre, 
& font  difpofées  en  panicules  grêles  & alongés. 
Elles  font  de  la  grofleur  d’un  tuyau  de  plume 
ordinaire,  longues  de  deux  ponces,  & de  couleur 
de  chair.  A ces  fleurs  fuccèdent  des  capfules 
triangulaires , remplies  de  feniences,  qui  mûrilTent 
quelquefois  dans  nos  ferres. 

2.  Aloès  fuccotrin.  Il  eft  rare  que  cette  efpèce 
s’élève  à plus  de  cinq  pieds  de  haut  dans  notre 
climat.  Sa  tige  eft  comme  tubéreufe  à l’endroit 
ou  elle  fort  de  terre,  enfuite  elle  fe  rétrécit  un 
peu  au-delTus , & va  toujours  en  diminuant  jufqu’au 
lommet  qui  fe  divife  en  deux  ou  trois  branches  ou 
rameaux.  Ces  rameaux  font  terminés  par  des 
foufiés  de  feuilles  d’un  pied  & demi  de  long  & 
c’un  pouce  environ  de  large  , dont  les  bords  font 
garnis  de  petites  épines  blanches  ,-  très  - rap- 
prochées les  unes  des  autres.  Les  feuilles  du 
bas  de  ces  touffes  fe  recourbent  vers  la  terre  & 
forment  un  arc  de  cercle , celles  du  haut  s’é- 
lèvent verticalement,  & celles  du  milieu  font 
horizontales  •,  les  autres  feuilles  qui  fe  trouvent 
entre  ces  trois  divifions , participent  plus  ou 
moins  de  ces  différentes  pofitions , uiivant  qu’elles 
font  plus  ou  moins  éloignées  de  chacun  de 
ces  trois  points , en  forte  que  chaque  touffe  re- 
préfente une  figure  fphérique  affez  régulière. 

De  l’extrémité  des  tiges  ou  des  branches  s’é- 
lève un  pédicule  qui,  dans  le  commencement, 
reffemblc  beaucoup  fi  une  afperge  ^ mais , à mefure 
qu’il  grandit,  il  perd  cette  reffemblance , & ,lorf- 
qu’il  eft  parvenu  à la  longueur  de  vingt  pouces, 
ii  prend  la  forme  d’un  épi.  Cet  épi  s’alonge 
encore  de  cinq  à fix  pouces  , & fe  cour  re 
enfuite  , dans  toute  cette  longueur , de  fleurs 
d’un  rouge  agréable,  tachetées  de  verd , lefquelles 
durent  environ  vingt  jours. 

Cette  plante  fleurit  affez  ordinairement  à la 
fin  de  l’hiver , lorfqu’elle  eft  placée  dans  une 
ferre  tempérée  , & clic  produit  fouvent  des  fe- 
mences  qui  viennent  à parfaite  maturité. 

L’Aloès  ordinaire  croît  abondamment  dans 
l’Amérique  feptcntrionale,  d’où  il  a été  tranfporté 
en  Efpagne  , en  Italie,  & dans  le  levant.  Il  s’élève 
moins  que  les  deux  cfpèces  précédentes.  La 
ptfanteur  de  fa  têts  Sc  la  grande  quantité  de  dra- 
geons qu’il  poufl'e  de  fes  racines  paroiffent  s’op- 
pofer  à l’accroilïement  de  fa  tige  , qui  parvient 
rarement  À plus  de  deux  pieds  de  haut.  La 
moitié  fupérieure  de  cette  tige  eft  garnie , dans 
toute  fa  circonférence , de  feuilles,  qui  ont  environ 
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deux  pieds  de  long  fur  trois  à quatre  pouces  de 
largeur  à leur  bafe  , & qui  fe  terminent  en 
pointe.  Leur  épaiffour  eft  de  plus  d’un  pouce 
& demi  près  de  la  tige.  Elles  font  d’une  couleur 
cendrée , tachetées  de  blanc  dans  leur  jeuneffe.  Leur 
direction  eft  plus  ou  m.oins  verticale , fuivant 
qu’elles  font  plus  ou  moins  éloignées  du  fommet; 
il  y a quelques  épines  fur  les  bords. 

Les  fleurs  de  cette  efpèce  font  d’un  jaune 
clair  , difpofées  en  épi  lâche.  Elles  naiffent  fur 
un  pédicule  d’environ  trois  pieds  de  long,  qui 
fe  divife  en  deux  ou  trois  rameaux , & qui 
fort  du  fommet  de  la  plante.  Ces  fleurs  paroiffent 
au  printems  & quelquefois  à l’automne  ; elles 
font  fort  agréables , mais  elles  donnent  rarement 
des  graines  bien  aoûtées  dans  notre  climat. 

4.  Aloès  des  Indes.  Cette  efpèce  a beaircoup 
d’affinité  avec  la  précédente;  mais  elle  en  diffère 
c . pendant  par  les  dimenfions  de  fes  feuilles  , 
qui  font  moindres  dans  toutes  leurs  parties , par 
leur  coulfur,  qui  eft  légèrement  rougeâtre,  & 
fur-tout  par  fes  fleurs , qui  font  plus  petites  & 
d’un  rouge  pâle.  D’ailleurs  elle  eft  infiniment 
plus  délicate,  & ne  poufl'e  que  très  - rarement 
des  drageons  de  fa  racine  , tandis  que  la  pré- 
cédente en  fournit  une  très-grande  quantité  chaque 
année  ; ce  qui  prouve  au  moins  une  différence 
marquée  dans  la  nature  de  ces  plantes. 

5.  L’Aloés  d’Abyffmie  a les  plus  grands 
rapports  avec  l’Aloès  ordinaire.  Il  s en  diftingue 
néanmoins  par  fes  feuilles  plus  charnues  , plus 
longues , & plus  larges , ainfi  que  par  fes  épines , 
qui  font  rougeâtres.  D’ailleurs  il  n’a  point 
les  taches  blanches  qu’on  remarque  fur  les  jeunes 
feuilles  de  fon  efpèce  congénère  , & poufl'e 
beaucoup  moins  d'œilletons  de  fa  racine.  Ses 
fleurs  font  aulfi  plus  grandes  & d’nn  jaune 
plus  foncé  ; au  refle  , il  fleurit  , comme  elle , 
au  printems  , & quelquefois  à l’automne , & 
ne  donne  que  très-rarement  de  bonnes  graines  dans 
notre  climat. 

6.  Aloès  cornes  de  bélier.  C’eft  un  arbrifl'eau 
rameux , qui  s’élève  avec  quelques  précautions , 
à la  hauteur  de  huit  à dix  pieds  ; là  tige  eft 
blanchâtre  &.  couverte  des  cicatiices  que  lui  ont 
imprimées  les  anciennes  fenilles  qui  font  tombées. 
Elle  fe  divife  en  plufieurs  branches , qui  fe 
partagent  elles  - mômes  en  plufieurs  rameaux  , 
terminés  par  une  touffe  de  feuilles  ferrées  les 
unes  auprès  des  autres  , & qui  embraffent  la 
tige  où  elles  croift'enr.  Ces  feuilles,  qui  fe 
terminent  en  pointe,  ont  quinze  à dix-huit  pouces 
de  long  , èi  un  pouce  & demi  de  large 
environ  à leur  bafe.  Elles  font  contonrées  en 
fo.'T.ie  de  fpirale,  comme  les  cornes  d’un  bélier, 
& garnies  affez  régulièrement  d’épines  fur  les 
côtés  ; leur  couleur  eft  d’un  verd  glauque  un 
peu  cendré. 

Les  fleurs  de  cet  aloès  contraflent  finguiièrement 
avec  la  plante  ; autant  celle-ci  eft  difforme  & 
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pour  ainfi  dire  hideufe , autant  les  fleurs  font  : 
agréables  & tnême  élégantes.  Elles  font  portées 
par  des  pédicules  d’un  pied  de  long  qui  fortent  j 
du  milieu  des  touffes  de  feuilles,  St  qui  forment 
avec  les  fleurs  de  gros  épis  d’une  figure  pyrà- 
midale.  Ces  fleurs  font  d’un  rouge  éclatant  j & 
ce  qui  ajoute  encore  à leur  mérite , c’efl  qu’elles 
paroifl’ent  au  milieu  de  l’hiver,  & durent  environ 
nois  femaines. 

7.  Aloès  féroce.  C’efl  de  toutes  les  efpèces 
celle  qui  s’élève  davantage.  ÎS’ous  en  avons  vu 
quelques  individus  qui  avoient  plus  de  douze 
pieds  de  haut , & qui  promettoient  de  s’élever 
encore.  La  tige  de  cet  Aloès  cfl  dioite,  unie, 

& feulement  garnie  à l’extrémité  d’une  groffe 
toufte  de  feuilles , de  laquelle  il  ne  fort  jamais 
aucunes  branches.  Ses  feuilles,  qui  ont  fouvent 
quatre  pouces  de  large  à leur  bafe,  vont  toujours 
en  fe  retréciflant  proportionnellement  jufqu’à  la 
pointe , qui  eft  terminée  par  une  épine.  Leur 
épaifleur , près  de  la  tige,  efl  ordinairement  de 
deux  doigts.  Elles  font  roides  & garnies  d’épines 
fur  toute  leur  furface,  tant  en-defl'us  qu’en-deffous 
& fur  les  bords , mais  principalement  en-defl'ous. 
Leur  longueur  eû  d’environ  vingt  pouces , & 
leur  couleur  eft  d’un  verd  foncé. 

Cet  arbrifleau  n’a  point  encore  fleuri  dans 
ros  jardins , non  plus  qu’en  Angleterre , où  il 
eft  cultivé  depuis  long-tems.  C’eft  à la  quantité 
d’épines  dont  les  feuilles  font  chargées  , qu’il 
doit  le  furnom  de  féroce. 

La  rareté  de  cette  efpèce  & le  defir  de  trouver 
les  moyens  de  la  multiplier,  nous  firent  tenter, 
il  y a quelques  années , une  expérience  qu’il  ne 
fera  peut-être  pas  inutile  de  rapporter  ici.  Nous 
avions  un  individu  qui  commençoit  ù devenir 
embarralTant  par  fa  hauteur-,  nous  lui  coupâmes 
la  tête  dans  l’efpérance  de  lui  voir  pouffer  des 
rameaux  de  fa  tige  ou  des  drageons  de  fa  racine. 
Nous  laiflâmes  la  tête  quelques  jours  à l’ombre, 
fuivant  l’ufage , pour  donner  le  rems  à la  cicatrice 
de  fe  raffermir  &.  de  fe  confolider  \ enfuite  nous 
la  plantâmes  dans  un  pot  de  terre  sèche  , qui 
fut  placé  dans  la  tannée  d’une  ferre  chaude. 
Elle  poufla  des  racines  en  très-peu  de  tems , & 
forma  un  nouveau  pied  très-vigoureux. 

^ La  tige  refla  dans  fa  caiffe  , fur  la  tablette 
d une  ferre  chaude-,  on  fupprima  tout  arrofement 
pendant  le  premier  mois , enfuite  on  ne  lui 
donna  que  de  légers  baflinages  , de  teins  en 
tems,  feulement  pour  humeéler  la  furface  de  la 
terre.  Malgré  ces  précautions  & malgré  la  fé- 
chereffe  qu’il  faifoit  alors  ( nous  étions  au  mois 
de  Juin)  I extrémité  de  la  tige  ne  s’en  pourrit 
pas  moins  dans  la  longueur  de  quatre  à cinq 
pouces.  Nous  crûmes  d’abord  que  cet  accident 
provenoit  de  ce  que  la  plaie  avoit  été  mal  réparée, 
& en  conféquence  nous  coupâmes  une  fécondé 
fois  la  tige  jufqu’au  vif,  avec  une  ferpette  bien 
tranchante.  Cette  nouvelle  opération  n’eut  pas 
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un  meilleur  ïuccès  que  la  première  -,  quelques 
tems  apres  nous  nous  apperçûmes  que  la  tige 
fe  pourriffoit  encore.  Nous  la  recoupâmes  une 
trciaème  fois,  à quelque  diflance  de  l’endroit 
où  le  mal  paroilfoit  avoir  gagné  \ mais  nous 
ne  fùtnes  pas  plus  heureux  -,  la  cangraine  defeendoit 
toujours  , &.  la  tige  diminuoit  en  proportion. 
Enfin  , lorfque  nous  vîmes  qu’il  n’y  avoit  plus 
qu’une  coupe  â faire , nous  réfolùmes  d’employer 
un  autre  moyen  , ce  fut  d’appliquer  un  fer 
rouge  fur  cefte  dernière  taille , afin  de  cautérifer 
la  plaie  & d’empêcher  l’humidité  extérieure  de 
corrompre  la  sève.  Ce  dernier  moyen  nous  réufiit 
plus  mal  encore  que  tous  les  autres.  L’arbre, 
qui  étoit  refté  toujours  verd  pendant  les  deux 
années  que  cette  expérience  avoit  duré,  mourut, 
peu  de  tems  après , jufque  dans  fes  racines. 

Nous  ne  rapportons  ici  cette  expérience  que 
pour  mettre  en  garde  les  cultivateurs  contre  la 
tentation  qu’ils  pourroient  avoir  de  faire  pouffer 
des  œilletons  à cette  efpèce  d’Aloès. 

8.  Aloùs  mitre.  Celui-ci  ne  s’élève  guères 
qu’a  fix  pieds  de  haut  , encore  faut-il  que  fa 
tige  foit  foutenue  par  un  tuteur.  Elle  eft  garnie , 
depuis  le  milieu  jufqu’en  haut  , de  feuilles , 
larges  de  quatre  pouces  & longues  de  huit, 
qui  font  terminées  par  une  pointe  aiguë.  Les  bords 
en  font  armés  d’épines , & il  y a quelques  taches 
blanches  en-defius  & en-deffous.  Leur  fubftance 
eft  charnue  & leur  verdure  foncée.  Elles  croiffent 
très-ferrées  les  unes  contre  les  autres , & dans 
une  pofition  prefque  vertica'e.  Les  deux  der- 
nières fur-tout  font  très-rapprochées,  ce  qui  forme 
comme  une  efpèce  de  mitre , d’où  lui  eft  venu 
le  nom  d’Aloès  mitré.  La  figure  de  cette  plante,  à 
partir  de  l’endroit  où  commencent  fes  feuilles  , 
approche  affez  de  celle  d’une  colonne. 

Ses  fleurs,  qui  paroiflent  dans  les  mois  de 
juillet  & d’août  , font  portées  fur  une  tige , 
qui  fort  du  milieu  des  feuilles , à rcxfrénniié  de 
la  plante.  Elle  a quinze  à dix-i’uit  pouces 
de  haut , &.  fe  termine  par  un  épi , en  forma 
, couvert  de  fleurs  d’un  rou^e  carmin, 
:ntes  & très-agréables.  Cet  epi  s’aionge 
& les  fleurs  fe  fuccèdent  pendant  cinq  à fix 
femaines.  Elles  font  remplacées  par  des  capfules 
triangulaires , remplies  de  femences  noires  & 
anguleufes. 

Cette  efpèce  pouffe  des  œilletons  de  fes  racines, 
de  leur  collet  , & des  différens  points  de  fa  tige. 
Elle  offre  tine  particularité  remarquable  , en 
ce  qu’elle  pouffe  même  des  racines  le  long  de 
fa  tige,  à trois  & quatre  pieds  de  haut,  lefquelles 
defeendent  vers  la  terre  & s’y  enfoncent  per- 
pendiculairement. Ces  racines,  qui  font  ifime 
lubflance  ligneufe , & qui  fortent  de  tous  les 
points  de  fa  circonférence,  font  autant  defoutiens 
& d’appuis,  que  la  nature,  toujours  occupée  du 
foin  de  conferver  fes  produétions , lui  a mé- 
nagés , pour  la  défendre  contre  les  vents  aui- 
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gnels  la  foiblefle  de  fa  tige  n’auroit  pu  réfifler, 
Il  elle  n’avoit  eu  que  des  racines  ordinaires. 

8.  B.  Le  petit  Aloès  mitre  n’eft  qii’une  variété 
de  rcfpèce  précédente.  J1  n’en  diffère  que  par 
fes  feuilles  , qui  font  plus  étroites  -,  du  relie  , 
il  a le  môme  port  & les  mûmes  habitudes. 

9.  Aloès  moucheté.  Cette  efpèce  pouffe  de 
fa  racine  une  tige  qui  s’élève  à la  hauteur  d’un 
pied  & demi  à deux  pieds  ■,  elle  fe  termine  par 
une  touffe  de  feuilles  qui  occupe  plus  du  tiers 
de  la  hauteur.  Ses  feuilles , qui  ont  environ  dix 

Eouces  de  long  fur  quatre  de  large , à leur 
afe , font  d’un  verd  foncé , tacheté  de  blanc 
des  deux  côtés.  Elles  font  garnies  d’épines  & fe 
terminent  en  pointe  aigue.  Celles  de  la  bafe 
forment,  avec  la  tige,  un  angle  de  quarante-cinq 
degrés  ^ les  autres  prennent  une  direciion  plus 
horizontale;  elles  deviennent  môme  verticales, 
à mefure  qu’elles  approchent  du  fommet. 
Ses  fleurs  fortent  du  centre  de  la  plante  ; elles 
font  portées , comme  dans  les  autres  efpèces , 
fur  une  tige  , au  bout  de  laquelle  les  fleurs 
forment  un  épi  conique  qui  approche  de  la 
ligure  de  l’ombelle.  Ces  fleurs  font  verdâtres 
dans  le  tiers  de  leur  longueur,  & le  refte  eft 
d’un  très-beau  rouge;  elles  paroifl'ent  à la  fin 
de  l’été,  & durent  pendant  un  mois. 

Cette  efpèce  prodim  fouvent  des  œilletons  qui 
pouffent  de  fes  racines,  ou  de  jeunes  branches 
qui  fortent  de  fa  tige. 

9.  B.  L’Aloès  peint  n’efl  qu’une  variété  de 
l’efpèce  précédente.  Il  s’en  diflingue  feulement 
par  fa  verdure  plus  foncée  , prefque  noirâtre  , 
par  les  taches  de  fes  feuilles , qui  font  plus 
grandes , & par  les  épis  qui  font  moins  garnis 
de  fleurs. 

IC.  Aloès  à feuilles  minces.  Cette  efpèce  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente  pour 
le  port  & les  dimenfions  de  fes  différentes  parties; 
mais  elle  en  diffère  par  la  forme  de  fes  feuilles, 
qui  font  pliées  en  gouttière  vers  leur  extrémité; 
elles  font  aulft  plus  minces  & leur  couleur  eft 
dun  verd  beaucoup  plus  pâle. 

Elle  eft  d’ailleurs  beaucoup  plus  délicate  que 
la  précédente , fes  feuilles  prennent  une  couleur 
rougeâtre  lorfqu’elles  font  expofées  à l’air  pendant 
l’été.  Enfin  il  eft  rare  qu’elle  produife  des  œilletons 
dans  notre  climat  , fi  on  ne  la  conferve  pas 
toute  l’année  dans  la  tannée  d’une  ferre  chaude. 
Elle  fleurit  très-rarement  en  France. 

II.  L’Aloès  perfolié  ne  s’élève  pas  ordinai- 
rement à plus  d’un  pied  de  haut,  & fes  feuilles, 
qui  occupent  à-peu-près  les  deux  tiers  de  cette 
hauteur  , font  difpofées  comme  celles  des  trois 
précédentes.  Elles  font  plus  petites  dans  toutes 
leurs  parties,  liftes  & fans  taches,  & bordées 
d’épines  applaties,  qui  reffemblent  un  peu  à des 
dents  canines;  leur  verdure  eft  cendrée.  Ses  fleurs, 
qui  croift'ent  en  épis  pyramidaux  , font  portées 
Itir  une  tige  haute  de  doivze  à quinze  pouces  ; 
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elles  font  vertes  à leur  ouverture,  & d’un  rouge 
orangé  vers  la  bafe  , fort  apparentes,  & produifem 
un  bel  effet  au  printems.  H eft  vrai  qu’elles 
donnent  rarement  des  graines  en  Europe  ; mais 
la  plante  fournit  fouvent  des  œilletons  qui  rem- 
placent avantageufement  ce  moyen  de  multipli- 
cation. 

II.  B.  Aloès  à épines  rouges.  On  diftingue 
aifément  cette  plante,  qui  paroît  être  une  variété 
de  la  précédente  , par  fes  épines  , qui  font 
plus  longues  & de  couleur  rougeâtre.  Scs 
feuilles  font  plus  étroites  que  celles  de  fon 
efpèce,  & moins  longues.  Elle  fleurit  ordinai- 
rement dans  le  milieu  de  l'hiver , & donne 
fouvent  des  drageons  avec  lefquels  il  eft  aifé 
de  la  multiplier. 

1 1.  C.  Aloès  artichaud.  Cette  autre  variété  s’é- 
lève encore  moins  que  la  première , qui  eft  clle- 
tnême  un  peu  plus  petite  que  fon  efpèce.  Sa 
tige  arrive  à peine  â la  hauteur  de  dix  pouces. 
Elle  fe  termine  par  une  ou  plufieurs  touffes 
de  feuilles  très-ferrées  les  unes  contre  les  autres , 
lefquelles  imitent  affez  bien  la  figure  d’une 
greffe  tête  d’artichaud.  Les  feuilles  de  cette  plante 
font  plus  courtes  que  celles  des  deux  précédentes , 
& font  garnies  d’épines  blanches  fur  les  bords  ; 
il  s’en  trouve  aufli  quelques-unes  fur  le  dos  des 
feuilles  vers  l’extrémité.  Du  centre  de  chaque 
touffe  de  feuilles  fortent  des  tiges  terminées  en 
épis , lefquelles  font  garnies  de  fleurs  vertes  & 
rouges  fort  agréables.  C’eft  ordinairement  en 
février  & mars , que  cette  plante  fleurit  dans 
les  ferres  chaudes  ; lorfqu’on  la  conferve  darvs 
une  orangerie,  elle  fleurit  un  peu  plus  tard. 

11.  L’Aloês  à épines  molles,  ainfi  nommé  i 
caufe  du  peu  de  confiftance  & de  la  mollefle  de 
fes  épines,  ne  forme  jamais  de  tige;  fes  feuilles 
fortent  immédiatement  du  colet  de  la  racine  ; 
elles  font  étroites,  fort  épaiffes,  longue.!  de  quatre 
à cinq  pouces,  fur  neuf  lignes  de  large  à leur 
bafe  , & font  garnies  d’épines  dans  tous  les 
fens  , mais  particulièrement  fur  les  bords.  Ces 
feuilles , croiffent  très-rapprochées  les  unes  des 
autres , & forment  des  touffes  arrondies , du 
milieu  defquelles  s’élèvent  , dans  les  mois  de 
février  & de  mars , des  tiges  de  la  figure  & 
de  la  groffeur  d’une  afperge.  En  fe  développant, 
elles  donnent  naiflânee  à un  épi,  garni  de  fleurs, 
de  douze  à quinze  lignes  de  long  , d’un  ronge 
clair,  marqué  de  lignes  vertes.  Cette  plante  fleurif 
tous  les  ans,  &.  relie  une  quinzaine  de  jours 
en  fleur.  Elle  graine  affez  abondamment;  mais 
il  efl  plus  expéditif  de  la  multiplier  par  les 
œilletons  qu’elle  produit  en  abondance  du  collet 
de  la  racine. 

Cette  plante  réfifle  â des  gelées  paffagères , 
d’un  à deux  degrés. 

15.  Aloès  patte  d’araignée.  Il  eft  fans  tige 
comme  le  précédent , mais  la  touffe  arrondie  , 
que  fes  feuilles  forment  à rez  - terre  , eft  de 
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moitié  plu;  fietite.  Il  eft  d’ailleurs  très-facile  de 
l’tn  diliinguer  par  l’efpèce  de  toile  d’araignée 
qiie  fes  longues  épines  molles , très-rapprochées 
i & de  couleur  blanche,  forment  au  milieu  de  la 
touffe  ^ du  centre  de  fes  feuilles , fortent  vers 
le  mois  de  juin , des  tiges  hautes  de  plus  de 
' vingt  pouces , droites  & garnies  de  fleurs , difpofées 
en  épi  grêle  dans  la  moitié  de  la  partie  fu- 
périeure.  Ces  fleurs  font  d’un  blanc  verdâtre , 
peu  agréables  à la  vue*,  elles  produifent  quelques 
capfules  triangulaires  remplies  de  fcmences. 

Cette  efpèce  eft  une  des  plus  délicates  •,  il 
faut , pour  la  conferver  belle  dans  notre  climat , la 
tenir  pendant  l’hiver  â douze  degrés  environ 
de  chaleur.  Elle  donne  rarement  des  œilletons*, 
mais  on  parvient  quelquefois  â la  multiplier  au 
moyen  de  fes  feuilles  qu’on  plante  a la  manière 
des  boutures, 

13.  B.  L’Aloès  minime  efl  le  plus  petit  de 
tous  les  Aloès  connus.  Il  efl  regardé  comme 
une  variété  du  précédent  , avec  lequel  il  a 
beaucoup  de  rapport  ; mais  on  l’en  diftingue 

1 aifément  par  fa  flature  plus  petite  , par  fes 
feuilles  dont  la  couleur  efl  d’un  verd  obfcur  , 
& par  fes  épines  moins  longues  & plus  dures 
que  celles  du  précédent. 

Cet  Aloès  préfente  encore  d’autres  différences 
plus  effentielles  , & qui  paroiffent  tenir  plus 
immédiatement  à fa  nature  3 il  eft  bien  moins 
délicat  , & on  le  conferve  aifément  dans  une 
Bonne  orangerie*,  d’ailleurs  il  poufle  du  colet 
de  fa  racine  un  grand  nombre  d’œilleton?. 

14.  Aloès  perlé.  Cette  efpèce  eft  une  des 
plus  jolies  de  ce  genre.  Toutes  fes  feuilles 
font  couvertes  de  petits  globules  blancs , qui 
reffembleni  à des  perles  , d’où  lui  eft  venu 
le  nom  qu’elle  porte  en  françois.  Cette  plante 
eft  fans  tige  *,  fes  feuilles  fortent  du  collet  de 
la  racine*,  elles  font  épaiffes,  longues  de  quatre 
à cinq  pouces,  & d’un  verd  foncé,  elles  forment 
une  touffe  arrondie  de  fix  à fepi  pouces  de 
haut.  Ses  fleurs  , qui  paroiffent  fouvent  à la 
fin  de  l’été  & quelquefois  au  printems , font 
portées  fur  des  tiges  rameufes  , qui  s’élèvent 
du  centre  des  feuilles,  & les  lunnontent  d’environ 
deux  pieds.  Les  fleurs  font  blanches  , rayées 
de  verd , & peu  apparentes.  Il  leur  fuceède 
des  capfules  à trois  loges , prefque  rondes  , &. 
remplies  de  femences  , qui  lèvent  dans  notre 
climat , avec  quelques  foins. 

14.  B.  Le  petit  Aloès  perlé  ne  fe  diftingue 
du  précédent  qu’en  ce  qu  il  eft  plus  petit  dans 
toutes  fes  parties.  Sa  touffe  ne  s’élève  pas  au- 
deffus  de  la  terre  de  plus  de  quatre  pouces.  Ce 
n’eft  qu’une  (impie  variété  plus  mignonne  & plus 
jolie,  mais  aulli  plus  délicate,  & qui  produit 
moins  d’œilletons  que  fon  efpèce. 

15.  Aloès  à pouce  écrafé.  Ce  nom  lui  vient 
de  la  figure  fingulière  de  fes  feuilles , qui  font 
xriangulaiies  & applaties  à l’extrémité  j leur 
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I difpofition  efl  fembiable  à celle  des  deux  efpèces 

j précédentes  *,  elles  fortent  immédiatement  du 
collet  de  la  racine , & forment  une  petite  touffe 
arrondie  , qui  ne  s’élève  que  de  trois  quatre 
pouces  au-deflus  de  la  terre.  Ses  fleurs  viennent 
ordinairement  au  printems,  fur  des  tiges  Amples, 
hautes  de  deux  pieds  -,  elles  font  blanches , peu 
apparentes  & marquées  de  pîufieurs  lignes  vertes. 
Cette  plante  pouffe  fouvent  des  œilletons  du* 
collet  de  fa  racine,  & n’eft  pas  fort  délicate. 

16.  L’Aloès  veineux  pouffe  de  fa  racine  pîu- 
fieurs feuilles  difpofées  en  rond  , qui  font 
oblongues  , pointues  , épaiffes , denticulées  fur 
les  bords  & marquées  en  - deffus  de  nervures 
droites  & longitudinales.  Elles  font  ouvertes  dans 
le  milieu  en  manière  de  rofette,  & fe  recourbent 
un  peu  vers  la  terre  par  leur  extrémité.  Du 
centre  de  ces  feuilles  , s’élève  une  tige  fimple  , 
haute  d’environ  deux  pieds  , qui  foutient  des 
fleurs  variées  de  blanc  & de  rouge,  difpofées  en 
épi  lâche.  Cette  efpèce  n’eft  point  cultivée  en 
France,  & elle  étoit  inconnue  en  Angleterre  du 
tems  de  Miller. 

17.  Aloès  brodé.  Du  collet  de  fa  racine 
fortent  des  feuilles  vertes,  épaiffes,  oblongues, 
très-roides , & terminées  par  une  pointe  trian- 
gulaire *,  elles  font  difpofées  en  forme  de  touffe 
arrondie  j leur  longueur  eft  d’environ  trois  pouces, 
fur  un  pouce  & demi  de  large.  Leur  furface  efl 
bordée  de  blanc  , ce  qui  ne  fe  rencontre  pas 
dans  les  deux  efpèces  fuivantes , avec  lefqnelles 
celle-ci  paroît  avoir  des  rapports.  Ses  fleurs 
viennent  fur  une  tige  rameuie  , qui  fort  du 
milieu  des  feuilles.  Elles  font  en  grand  nombre , 
mais  petites  & de  couleur  verdâtre.  On  ne 
rencontre  pas  cette  efpèce  dan^  nos  jardins,  & 
nous  croyons  même  quelle  n’èft  pas  cultivée  ea 
Europe. 

18.  Aloès  triangulaire.  Cette  efpèce  s’élève 
fur  une  petite  tige  ligneufe  d’un  pied  de  haut , 
qui  , quelquefois  , pouffe  des  rameaux  fur  les 
côtés.  Ses  feuilles  garnifl'ent  la  tige  dans  les  deus 
tiers  de  fa  hauteur  *,  elles  font  triangulaires  , 
pointues  & difpofées  régulièrement  fur  trois 
lignes  , qui  montent  de  bas  en  haut  , ce  qui 
donne  à la  plante  une  figure  triangulaire  ; elle 
peut  avoir  deux  pouces  dans  fon  plus  grand  dia- 
mètre. A l’extrémité  de  la  tige  & du  centre  des 
feuilles , il  fort  un  épi  long  d’un  pied  , qui  eft 
garni  de  petites  fleurs  blanches , rayées  de  lignes 
purpurine;,  Cette  plante  fleurit  en  juin  & juillet; 
elle,  eft  peu  délicate. 

19.  L’Aloès  cylindrique  a beaucoup  de  rap- 
port avec  le  précédent , tant  par  !a  manière  de 
Cloître  , que  par  la  figure  & la  forme  de  fes 
feuilles;  mais  au  lieu  d’être  dit pofées  en  triangle, 
elles  croiffent  tout  au  tour  de  la  tige,  & forment 
une  petite  colonne  cylindrique.  Ses  fleurs  , qui 
arrivent  à la  fin  de  l’été  , font  portées  fur  un 
pédicule  quelquefois  rameux , qui  fort  de  l’cx- 
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Jiémité  de  la  plante.  Elles  font  difpofées  tn 
épi  \ leur  couleur  e(l  variée  de  blanc  & de 
verd  , mais  elles  font  petites  &,  de  peu  d’appa- 
rence •,  fouveni  elles  produifent  des  fruits  bien 
aoûtés. 

19.  B.  Aloès  piquant.  La  forme  de  cette 
plante,  qui  ne  paroît  étte  qu’une  variété,  n’ell 
ni  ronde  , ni  triangulaire  -,  elle  tient  le  milieu 
entre  ces  deux  figures.  On  la  difiingue  par  les 
feuilles  plus  longues  , plus  piquantes  & plus 
étalées  que  celles  des  précédentes  ; fa  tige  ell 
beaucoup  moins  élevée  , & le  pédicule  de  fes 
fleurs  efl  plus  long.  Elle  fleurit  en  feptembre , 

& ne  produit  des  œilletons  que  très-rarement 
elle  efl  aulfi  plus  délicate  que  les  deux  précé- 
dentes. 

20.  Aloès  perroquet.  La  tige  de  cette  efpèce 
s’élève  jufqu’à  la  hauteur  de  quinze  pouces.  Elle 
efl  garnie , dans  toute  fa  longueur  , de  feuilles 
triangulaires , difpofées  fur  trois  rangs , qui  montent 
de  bas  en  haut.  Elles  font  marquées  de  larges 
taches  blanches  , qui  contraflent  très-agréablement 
avec  le  verd  luifant  qui  en  fait  le  fond.  Du 
rentre  de  ces  feuilles  , s’élève  une  tige  qui  fe 
termine  par  vingt  ou  trente  fleurs  d un  beau 
rouge  ; elle  fleurit  au  milieu  de  l’hiver.  Cette 
efpèce  efl  , fans  contredit , une  des  plus  fmgulières, 
des  plus  agréables  de  fon  genre  & des  moins 
délicates.  Elle  pouffe  de  l’extrémité  de  fes  racines, 
des  œilletons  qui  rendent  fa  multiplication  très- 
facile. 

21.  L’Aloès  acuminé  ne  s’élève  que  de  quatre 
îi  cinq  pouces  j fes  feuilles  font  longues,  étroites , 
chargées  , des  deux  cotés  , de  petites  verrues 
blanches , femblables  à des  perlés.  Elles  font 
placées  fur  deux  r^ings , & ferrées  les  unes  contre 
les  autres.  De  leur  centre,  s’élève  une  tige  de 
vingt  pouces  de  long  qui  fupporte  un  grand  nombre 
de  fleurs  rouges  très-agréables.  Cette  plante  fleurit 
au  printems  dans  les  ferres  chaudes , & en  Au- 
tomne, lorfqu’on  la  cultive  dans  l’orangerie. 
Elle  pouffe  de  fa  racine  un  grand  nombre  de 
drageons , & n’efl  point  délicate. 

22.  Alqès  cariné.  On  diflingue  aifément  cette 
efpèce  de  celles  qui  l’avoifinent,  par  fes  feuilles 
qui  font  triangulaires  -,  fes  fleurs  offrent  aiiffi  des 
différences  i elles  font  plus  pâles,  & les  épis  qui 
les  portent  font  plus  courts  d’ailleurs  elle  n’efl 
pas  plus  délicate  que  la  précédente , & pouffe 
de  même  plufieurs  œilletons  de  fes  racines  &.  de 
fon  collet. 

25.L’Alols  linguiforme  pouflé  de  fa  racine  plu- 
ficurs  feuilles  longues  , larges  oc  plates,  appofées 
les  unes  fur  les  autres , &.  qui  croiflént  fur  deux 
rangs  oppofés.  Elles  font  d’un  verd  pâle , &.  toutes 
parlcmées , en  deffous  & en  defl'us , de  petites 
verrues  blanches  j du  milieu  des  feuilles , s’élève 
une  lige  garnie  dans  les  deux  tiers  de  fa  partie 
fupérieurc , de  fleurs  rouges  ik  vertes  très-appa- 
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rentes , qui  viennent  au  milieu  de  fliivcr.  Ses 
racines  fourniffent  auffi  beaucoup  de  drageons. 

25.  B.  L’Aloès  bec  de  canne,  qui  n’efl  qu’une 
mince  variété  du  précédent , ne  s’en  diflingue  que 
par  fes  feuilles  moins  grandes  & moins  chargées 
de  verrues. 

24.  Aloès  en  éventail.  La  tige  de  cette  efpèce 
s’élève  jufqu’à  la  hauteur  de  fix  à fept  pieds*,  elle 
fe  divife  en  plufieurs  branches  qui  font  garnies  , 
à leur  extrémité  , de  feuilles  longues , lifTes , 
plates,  & d’un  verd  glauque,  difpofées  en  éventail. 
Les  fleurs  qui  viennent  au  commencement  du  prin- 
tems , font  portées  fur  un  long  pédicule  qui  fort 
du  centre  des  feuilles  •,  elles  font  d’un  rouge  mêlé 
de  jaune;  il  leur  fuccède  des  fruits  de  la  grofl'eur 
d’un  pois , divifés  en  trois  loges  remplies  de 
femences. 

Cette  efpèce  n’efl  point  délicate.  Elle  pouffa 
rarement  des  drageons  , mais  on  la  multiplie  de 
boutures  que  l’on  fait  avec  fes  jeunes  branches. 

25.  L’Aloès  à longues  feuilles  fe  diflingue  facile- 
ment de  toutes  les  autres  efpèces  par  la  longueur 
de  fes  feuilles  qui  ont  deux  à trois  pieds  ; elles 
font  étroites , triangulaires , & partent  immédia- 
tement du  collet  de  la  racine,  fans  former  de  tige. 
De  leur  centre  fortent , dans  les  mois  d’août  & 
de  feptembre,  des  tiges  hautes  d’environ  quatre 
pieds , qui  fe  terminent  par  un  gros  épi  de  fleurs 
de  couleur  orangé , & qui  refle  quinze  jours 
fleuri.  Ces  fleurs  donnent  naiffance  à des  fruits 
ronds  de  la  grofl'eur  d’un  pois , lefquels  contiennent 
beaucoup  de  femences  qui  lèvent  rarement  dans 
notre  climat, 

11  refle  encore  fix  autres  efpèces  d’Aloès  àf 
décrire  ; mais , comme  nous  ne  les  connoilTons 
que  par  des  phrafes  deferiptives  très  - fuccintes , 
nous  ne  pouvons  rien  dire  de  leur  port. 

Culture. 

Comme  il  y a beaucoup  d’efpèces  d’aloés  dont 
la  culture  efl  la  même  , nous  allons  les  réunir 
ici  fous  trois  divifions  principales. 

Les  efpèces  comprifes  fous  les  1,4,  lO  & 
1 7,  , font  les  plus  délicates  que  nous  connoillionSu 
Elles  veulent  être  rentrées  l’hiver  dans  une  ferre 
entretenue  à douze  degrés  de  chaléur,  & placées, 
dans  leur  jeunefl'e , fur  une  couche  de  tannée.  Dans 
un  âge  plus  avancé  , elles  fc  palfe’iit  de  la  couche, 
&.  peuvent  aifément  fubûflcr  l’hiver  fur  les 
tablettes  ou  fur  les  gradins  de  ces  mêmes  ferres. 

La  féconde  divifion  comprend  les  efpèces  & 
les  variétés  décrites  fous  les  n.®'  1,  7,  it  B.,  14 
B.,  15,  18,  19,19  B.,  20  & 24.  Celles-ci  font 
un  peu  moins  délitâtes.  Elles  fe  confervent  très- 
bien  , l’hiver  , dans  les  ferres  où  la  chaleur  efl 
entre  huit  & dix  degrés , fur-tout  lorfqu’ellcs  ont 
atteint  leur  troifième  année,  car,  avant  ce  temps-là, 
il  y en  a pliilieurs  auxquelles  le  fecours  de  la 
tannée  tfl  néceiTaire  pendant  Thiver. 

Lescfpèces  indiquées  fous  les  n.®’  3,5  j 6, 8,864, 
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14,  2i,2i&:2  5, 
n’exigent  pas  autant  de  chaleur.  Elles  fe  confervent 
aifément,  lorfqu 'elles  ont  acquis  une  certaine  force, 
dans  une  ferre  un  peu  plus  sèche  que  l’orangerie , 
& dans  laquelle  le  thermomètre  ne  defcend  pas 
habituellement  au-delTous  de  cinq  degrés.  Ce  n’eft 
pas  que  ces  plantes  ne  paillent  fe  conferver  à une 
température  nroins  chaude  -,  nous  avons  vu  même 
plulieurs  d’entre  elles  fupporter  des  gelées  palTa- 
gères , de  deux  à trois  degrés , fans  paroître  en 
loufFrir.  Mais  nous  ne  confeillons  point  de  faire 
cette  épreuve  lorfqu’on  veut  avoir  des  végétaux 
vigoureux  qui  jouilfent  de  la  meilleure  confli- 
iution,  & produifent  tout  l’agrément  dont  ils  font 
fufceptibles. 

Nous  avons  reconnu,  par  expérience,  que  la  gra- 
duation que  nous  avons  indiquée  pour  chacune 
des  trois  ciivifions,  eft  celle  qui  convient  le  mieux, 
pendant  l’hiver , à la  nature  des  plantes  qu’elles 
renfermcin  *,  qu’en  leur  donnant  plus  de  chaleur, 
elles  pouubient  trop  vigoureufement , devenoient 
trop  herbacées , & étoient  plus  fujetxes  à être 
attaquées  par  l’humidité  & à pourrir  ^ qu’en  leur 
en  donnant  moins , elles  étoient  enfuite  dans  un 
état  de  fouffrancc  & de  langueur , fleuriflbient 
plus  rarement  & donnoient  des  fleurs  moins 
belles. 

r a vingt-cinquième  efpèce  d’Aloès  efl  feule  de 
fa  divifion , c’clt  la  moins  délicate  de  toutes.  On 
la  conferve  en  pleine  terre , à des  expofitions 
sèches  & abritées  du  nord  pendant  l’hiver , ce  qu’il 
eft  toujours  aifé  de  faire  en  la  couvrant  de  litière’, 
& l’été  on  lui  donne  des  arrofemens  fréquens*, 
elle  aime  une  terre  un  peu  forte  & fablonneufe. 
Mais  quoiqu’elle  réulTifle  très-bien  en  pleine  terre, 
cependant  il  efl  prudent  de  conferver  quelques 
pieds  dans  des  pots , pour  les  rentrer  l’hiver 
dans  l’orangerie. 

A l’égard  des  efpèces  que  nous  n’avons  point 
encore  cultivées,  & qui  l'ont  comprifes  fous  les 
n."'  i6  , 17  , & depuis  le  25."'®  exclufivement , 
jufqu’au  31."”’,  nous  croyons,  en  raifon  des  pays 
où  elles  croiflept , qu’elles  pourroient  fe  conferver 
I à la  température  indiquée  pour  la  fécondé  divifion 
I des  plantes  de  ce  genre  -,  c’eft  le  terme  moyen  qui 
efl  le  moins  fujet  aux  inconvéniens.  D’ailleurs , 
lorfque  ces  efpèces  feront  une  fois  apportées  en 
Europe , & qu’on  les  aura  cultivées  de  cette  ma- 
nière pendant  quelques  années , il  fera  a^fé  de 
voir  fi  elles  ont  trop  ou  trop  peu  de  chaleur,  & 
de  les  placer  enfuite  dans  le  lieu  qui  leur  fera  le 
■ plus  convenable. 

Les  Aloès  de  la  première  divifion  peuvent  relier 
dans  les  ferres  chaudes  route  l’année  , excepté  les 
plus  jeunes  individus  qu’il  convient  de  placer  au 
printems  fous  des  chalTis , pour  les  y lailTer 
jufqu’à  l’automne.  Mais  il  faut  leur  donner  beau- 
coup d’air  dans  les  tems  chauds , foie  en  laiflant 
les  croifées  des  ferres  ouvertes , foit  en  levant  les 
panneaux  des  challis.  On  peut  même  , faas  incoa- 
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vénient  j mettre  en  pleinair  , pendant  les  mois 
de  juin,  de  juillet  & d’août,  les  forts  individus  ^ 
ils  n’en  deviendront  que  plus  robvifles  & moins 
fufceptibles  d’être  attaqués  de  l’humidité  pendant 
l’hiver  -,  mais  il  efl  bon  de  les  placer  à une  expo- 
fition  chaude , & de  les  garantir  des  trop  grandes 
pluies. 

Les  Aloès  des  deux  autres  divifions  peuvent 
être  mis  hors  des  ferres  immédiatement  après  les 
grandes  pluies  du  printems , & ne  doivent  être 
rentrés  que  vers  la  mi  - fepiembre , lorfque  les 
pluies  de  cette  faifon  commencent  à arriver , & 
que  le  thermomètre  defcend,  pendant  la  nuit,  au- 
deflbus  de  fept  degrés.  Sans  cette  précaution,  les 
feuilles  de  ces  plantes  prendroient  une  couleur 
rougeâtre  , ligne  auquel  on  reconnoît  qu’elles 
fouffrent  du  froid  & de  l’humidité  , & alors  elles 
auroient  plus  de  peine  à fe  conferver  pendane 
l’hiver. 

En  général , toutes  les  efpèces  d’Aloès  aiment 
une  terre  forte,  fablonneufe  & bien  divifée.  On 
la  compofe  ordinairement  avec  de  la  terre  franche  y 
du  terreau  de  feuilles , du  fable  de  bruyère  & des 
vieux  plâtras  pulvérijés  ( Voyci  ces  mots  ) , que  l’on 
mêle  enfemble  dans  les  proportions  fuivantes. 

Terre  franche v. 

Terreau  de  feuilles 

Sable  de  bruyère 

Plairas -g-. 

Mais , pour  que  cette  terre  puifle  acquérir  5c 
développer  tontes  fes  propriétés , il  faut  qu’elle  ait 
été  compofée  lix  mois  ou  même  une  année  d’avance  ; 
qu’elle  foit  exaélement  mélangée  , & que  toutes 
fes  parties  foient  bien  amalgamées  enfemble,  avant 
de  s’en  fervir.  Cette  forte  de  terre  convient  au 
plus  grand  nombre  des  Aloès  qui  ont  pafTé  les 
trois  premières  années  de  leur  jeuneffe*,  mais  elle 
eft  un  peu  trop  forte  pour  les  jeunes  plants  & 
pour  les  efpèces  délicates , il  leur  faut  une  terre 
plus  légère  ; on  pourra  fe  la  procurer  aifément 
en  changeant  les  proportions  des  matières  qui 
coinpofeiu  lé  mélange-,  ainfi,  au  lieu  d’une  moitié 
de  terre  franche  & d’un  huitième  de  fable  ou 
terreau  de  bruyère  , on  y fera  entrer  ces  deux 
fubftances  à parties  égales  5 on  diminuera  de  moitié 
la  quantité  des  platras  pulvérifés , & l’on  aug- 
mentera d’autant  celle  du  terreau  de  feuilles. 

Le  régime  des  arrofemens  eft  encore  un  des 
objets  eflêntiels  à la  confervation  des  Aloès.  Pen- 
dant l’hiver,  il  faut  très-peu  arrofer  ces  plantes, 
&.  feulement  lorfque  la  terre  fe  durcit  & devient 
trop  sèche  par  la  chaleur  du  feu  des  fourneaux, 
ou  par  celle  du  foleil  -,  on  choifit,  pour  cela , le 
milieu  d’un  beau  jour,  & l’on  fe  fert  d’un  arroforr 
à goulot , afin  de  ne  verfer  l’eau  qu’au  pied  des 
plantes , & d’éviter  d’en  répandre  fur  les  feuilles , 
& particulièrement  dans  l’eipèce  de  godet  qu’elles 
forment  k leur  centre.  Au  printems , on  les  arrofe 
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plus  fréquemmenr.  L'été,  lorqu'ciles  font  en  plein 
air  & qu’il  vient  des  chaleurs  continues , on  peut 
les  arrofer  auffi  fouvent  que  les  autres  plantes**, 
mais  lorfque  les  nuits  deviennent  longues  & que 
les  rofées  font  abondantes,  il  faut  éloigner  les 
arrofemens , & les  fufperdre  tout-à-fait,  l’ap- 
proche de  la  rentrée  de  ces  plantes  dans  les  ferres, 
& choifir,  autant  qu'il  efl  poffible,  un  tems  fec 
pour  faire  cette  opération. 

Un  autre  foin  qui  contribue  beaucoup  encore 
à maintenir'  les  Aloès  en  bonne  fanté  dans  notre 
climat,  eü  celui  qu’on  a de  les  vifuer  les  uns  après 
les  autres,  au  mois  de  juillet  de  chaque  année  ,pour 
fupprimer  les  feuilles  mortes , mettre  des  tuteurs 
aux  efpèces  qui  ne  peuvent  fe  foutenir  d’elles- 
mêmes  , œilletonncr  celles  dont  la  trop  grande 
quantité  de  drageons  pourroit  nuire  au  maître- 
pied  , d’examiner  enfuire  leurs  racines , pour  voir 
fl  elles  remplilTent  la  capacité  des  pots , & , dans 
ce  cas , les  mettre  dans  de  plus  grands  vafes  avec 
de  la  terre  neuve  préparée  comme  nous  l’avons 
dit  ci-deflus , eu  égard  à l’âge  & à la  vigueur  des 
individus.  ( Voyei  Rempotage.  ) Les  autres  pieds 
d'Aloès , dont  les  racines  ne  remplilTent  point 
encore  les  pots,  & dont  la  terre n’ed  point  épuifée, 
fe  contentent  d’un  demi-change.  ( Foyej  ce  mot). 
Mais  foit  qu’on  les  change  entièrement  ou  à 
moitié,  il  elt  bon  de  leur  donner,  dans  l’un  & 
l'autre  cas , une  forte  mouillure  pour  affermir 
la  terre  autour  des  racines , & de  les  abriter  enfuite 
du  grand  foleil  pendant  quelques  jours. 

Multiplication  : Les  Aloès  fe  propagent  de 
graines,  de  drageons,  d’œilletons,  de  boutures, 
iV  quelquefois  par  le  moven  de  leurs  feuilles. 

La  voie  des  graines  td  la  plus  naturelle  pour 
multiplier  les  efpèces  cmi  en  produiftnt  dans 
notre  climat , mais  elle  efl  autli  la  plus  difficile 
■St  la  plus  iouguci  cependant  on  ne  doit  point 
la  négliger  quand  on  cfl  â portée  d'en  faire  ufage, 
pat  ce  qu’elle  produit  fouvenr  de  nouvelles  variétés. 

On  sème  les  graines  d’.Aloès  au  printems , 
dans  des  pots  remplis  d’une  terre  femblnhle  à 
celle  que  nous  avons  indiquée  pour  les  efpèces 
délicates.  On  place  ces  pots  uir  une  couche 
ciiaudc  recouverte  d’un  chaffis , & on  traite  les 
ternis  comme  ceux  des  autres  plantes.  Ces  graines 
lèvent  en  général  vers  le  milieu  de  l’été  •,  il  faut 
alors  modérer  les  arrofemens  y & les  remplacer 
par  de  légers  badinages.  Ces  jeunes  plantes  croiffent 
irOS'Ienteincnt , en  conféquence  on  leur  laifl'e  palier 
l’hiver  dans  les  pots  où  elles  font  nées , dt  on 
Its  place  de  bonne  heure  fur  la  tannée  d’une  ferre 
chaude  près  des  vitreaux.  L’année  d’apiès  , on  les 
féparo,  ti  on  les  traite  de  la  même  manière  que 
les  plantes  délicates  de  ce  genre. 

I.a  multiplication  des  Aloè-,  par  I«  moyen  des 
drageons , eli  infiniment  plus  expiditiVc  -,  il  ne 
.s'agu  que  de  les  féparer  de-  mores  racines , à 
ijipoque  où  ils  ont  eiix-mèmes  dqs  laciucs  |)jr- 
tkiilièrc:  garnies  de  liicvelu,  1!  c'4  faut  p:u‘  fe  ■ 
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prclfcr  pour  faire  cette  féparation , parce  que  les 
drageons  profitent  bien  plus  lorfqu’ilsfont  fur  leurs 
fouches , que  lorfqu’on  les  force  , trop  jeunes , i 
vivre  fur  leurs  propres  racines.  La  faifon  la  plus 
favorable  à leur  plantation  , efl  le  mois  de  juillet, 
par  un  tems  fec  & chaud  *,  on  les  fépare  avec 
une  ferpette  bien  tranchante , enfuite  on  les  laiffe 
fécher  à l’ombre,  pendant  cinq  à fix  jours,  fur 
la  tablette  d’une  ferre  , pour  que  la  plaie  fe  raf- 
fermifie  dt  puifl'e  fe  confolider  -,  après  quoi  on 
les  plante  dans  des  pots  remplis  d’une  terre  prefque 
sèche,  que  l’on  place  fur  une  couche  tiède  recou- 
verte d’un  chaffis.  Il  efl  bon  de  les  ombrager  & 
de  ne  point  leur  donner  d’eau  pendant  dix  à 
douze  jours.  Lorfqu’ils  commencent  à pouffer, 
on  les  iaifle  jouir  du  foleil  & on  les  arrofe  légè- 
rement. Il  y a plufieurs  efpèces  de  ce  genre , dont 
les  drageons  réulfiflent  très-bien , fans  autre  pré- 
caution que  celle  de  les  féparer  de  leurs  racines 
meres,  & de  les  planter  à l’air  libre. 

Les  œilletons  doivent  être  féparés  de  leurs 
fouches  dès  le  mois  de  juin  , afin  qu’ils  aient  le 
tems  de  pouffer  des  racines  & de  prendre  de  la 
force  avant  l’hiver  *,  ils  exigent  encore , lors  de 
leur  plantation , d’être  garantis  du  foleil , & veu- 
lent être  préfervés  de  toute  humidité  beaucoup 
plus  long-tems  que  les  drageons.  D’ailleurs,  pour 
tout  le  rcfle,  leur  culture  efl  la  même. 

La  multiplication,  par  le  moyen  des  feuilles, 
efl  doiiteule  â l’égard  d’un  grand  nombre  d’efpèces , 
& l’on  ne  doit  l’employer  qu’à  défaut  d’autres 
moyens.  Elle  conlific  à féparer  des  feuilles,  avec 
tout  leur  petiole  , du  bas  des  tiges  ou  du  collet 
de  la  racine  des  efpèces  que  l’on  veut  multiplier, 
à les  laifî'er  fécher,  pendant  quelques  jours,  .à 
l’ombre , & enfuite  à les  planter  dans  de  petits 
pots  rcuiplis  de  terreau  de  bruvère  prefque  fec, 
que  l’on  place  fur  une  couche  tiède,  & que  l’on 
couvre  d’une  cloche  de  verre  fort  épaiffe. 

Lorfqu’on  s’apperçoit  qu’il  fort  du  petiole  de 
la  feuille  de  petits  corps  charnus  qui  ont  la  iigure 
d’un  grain  de  bled , on  arrofe  alors  légèrement 
ce  terreau  de  bruyère  , on  donne  un  peu  d’air 
fous  la  cloche , & on  l’ombrage  un  peu  moins. 
Dès  que  les  petits  corps  ch.irnus  viennent  à 
pouffer  quelques  feuilles,  on  les  traite  comme  nous 
l’avons  dit  pour  les  efpèces  délicates. 

De  toutes  les  plarites  connues , les  Aloès  font 
celles  qu’il  efl  le  plus  aifé  de  faite  voyager  à de 
grandes  diflances.  Elles  peuvent  refier  tix  mois 
& même  des  années  entières,  hors  de  terre  fans 
périr,  pourvu  qu’elles  forent  confervéos  féchement 
& qu’on  les  garantiffe  des  gelées.  On  les  emballe, 
fans  terre , dans  des  cailfes , avec  du  foin  bien 
fcc , des  étoupes  de  lilaffe  ou  de  la  moiiffe  féebée 
au  four  , & même  avec  du  l'on  , des  rognures  de 
papier , & en  général  avec  toutes  fortes  de  ma- 
tières sèches  6l  douce'.  Il  faut  feulement  avoir 
la  précaution  de  les  placer  de  manière  qu’elles 
ne  fê  touchent  p.ts  les  unes  ks  autres , d ne 
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puiflent  fe  froiffer , & que  tous  les  vuides  de  la 
caiffe  foient  exaélement  remplis , afin  que  les 
chofes  qu’elle  renferme  n’éprouvent  aucun  bal- 
lofage. 

Ôbfervation  : Quoique  les  Aloès  pourrifTent 
fouvent  par  l’humidité  des  ferres , & qu’ils  afléc- 
tent  de  croître  dans  les  lieux  les  plus  chauds  & 
dans  les  terreins  les  plus  fecs , il  n’ell  cependant 
pas  fans  exemple  de  les  voir  fe  conferver  & croître 
dans-des  pofitions  abfolument  oppofées.  Nous  en 
avons  vu  dans  des  vafes  de  verre  remplis  d’eau, 
pofés  fur  les  tablettes  d’une  ferre  chaude , qui 
le  font  non  - feulement  confervés , mais  qui  ont 
encore  pouffé  affez  vigoureufemerit  pendant  cinq 
années  confécutives,  fans  autre  attention  que  celle 
de  remplir  les  vafes  à mefure  que  l’eau  diminuoit. 

Cette  exoérience  curieufe  a été  imaginée  & 
fui  vie  par  M.  Jean  Thouin , le  plus  jeune  de  mes 
freres.  H l’a  faite  enmême-tems  fur  des  Cierges, 
des  Euphorbes  & autres  plantes  graffes.  Nous  n’an- 
liciperons  point  fur  le  réfultat  de  fon  expérience, 
mais  il  paroît  qu’on  en  peut  tirer  des  induélions 
avantageufes  pour  la  culture  particulière  de  ces 
plantes  , & pour  la  phyfique  des  végétaux  en 
général. 

Ufage  : On  cultive  les  Aloès  dans  les  jardins 
des  curieux , pour  en  orner  les  ferres  pendant 
l’hiver,  & les  gradins  pendant  l’été.  Le  port  fin- 
gulier  de  quelques  tf[:éces , & l’éclat  de  leurs 
fleurs , y produifent  un  fort  bel  effet.  Ces  plantes 
font  employées  quelquefois,  dans  les  jardins  pay- 
fagifles,  à former,  pendant  l’été,  des  fcènes  pit- 
torefqnes  ; on  en  garnit  des  rochers  faélices , & 
on  en  place  des  pieds  à l’entrée  des  grottes  fau- 
vages  ; entremêlées  avec  les  Raquettes , les  Cierges 
&.  les  Euphorbes  ügneufes , elles  ajoutent  à l’m- 
icrêt  du  tableau  , & ne  contribuent  pas  peu  à 
lui  donner  un  air  étranger. 

Dans  les  grandes  viiles , les  apothicaires  s’en 
fervent  à parer  les  appuis  de  leurs  boutiques. 

Les  fîtes  gonuno  - réfineux , employés  dans  la 
médecine  humaine  &.  vétérinaire,  fous  les  noms 
d’Aloès  fuccotrin  , d’Aloès  hépatique  ,■  & d’Aloès 
cabalin  , fe  tirent,  le  premier  de  la  feconde  efpéce 
d’Aloès , &.  les  deux  autres  de  la  troifième. 
( M.  Thouin.  ) 

Aloès  des  marais,  fynonyme  impropre  du  nom 
d’une  plante  aquatique  , connue  des  botaniües  fous 
celui  de  Stratiotes  Â loi  de  s L,.  Voyes^  Stratiote. 

At.oès  à peau  de  ferpent,  fynonyme  impropre 
dn  nom  de  V Alctns  guinenjis  de  M-  Jacquin  , 
qui  eh  1-1  variété  B.  de  PAletris  hyacinthoides'  de 
Linné.  V.  Aletuis  de  Guinée.  ( M.  Thouin.  ) 

Aloès  de  Ceylan,  autre  fynonyme  également 
impropre  du  nom  d’une  plante  nommée  par 
Linné  , Aletris  hyacinthoides  vaiietas , A &.  par 
M.  le  Chevalier  de  la  Marck.  Aletris  7.eylanica. 
Diélion,  n,“  4.  AletEIS  DK  ClylaN.  . 

(M,  T H Q V i s ), 
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ALLOUCHE  , nom  du  fruit  d’un  arbre  nommé 
dans  quelques-unes  de  nos  provinces,  Allouchier, 
& par  les  Botanifles  , Cratagus  aria.  L.  Voy. 
le  mot  Alisier  , du  Diébionnaire  des  Arbres. 
(M.  Thouin.) 

ALOUETTE,  Oifeau. 

Alauda  , genre  d’oifeau  qui  comprend  plu- 
heurs  efpèces.  Elles  ont  toutes,  pour  caraétère, 
i.°  le  bec  fait  en  alaine  , & les  narines  dé- 
couvertes ; i.°  les  pattes  couvertes  de  plumes 
jufqu’au  talon  ; 3.°  quatre  doigts  , dont  trois 
en  devant  , 8f,un  en  arrière  , tous  féparés  juf- 
ques  près  de  leur  origine.  Celui  de  derrière  a 
un  ongle  prefque  droit  , plus  long  que  le  doigî 
même.  Pour  connoîtr^,  ^Jes  différentes  fortes 
d’alouettes , il  faut  lire,  qui  les  concerne  dans 
le  diélionnaire  des  oifeaux , Encyclop.  méthod.  , 
par  M.  Mauduit. 

Dans  les  plaines  de  la  Beauce , on  remarque 
trois  fortes  d’alouettes  , l’une  , qui  efl  hupée  , 
nommée  Calendre  , Alouette  hupée  , gtojje 
Alouette;  celie-ci  ne  s’écarte  pas  des  villages; 
elle  fe  perche  fur  les  murs  , fur  les  toits  des 
maifons  , & fait  fon  nid  par  terre  dans  les 
environs.  Cette  alouette  ne  s’engraiffe  pas  ; fa  chair 
eft  toujours  rougeâtre.  L’autre  , qui  efl  l’aloiierte 
commune  , s’écarte  des  habitations.  Elle  efl  de  la 
groffeur  d’un  moineau.  La  defeription  qu’en 
donne  le  Diébionnaire  économique,  après  l’avoir 
vtriliée  , m’a  paru  li  exa-éle , que  je  la  copie 
toute  entière.  L’alouette  commune  efl  d’environ 
jjfispt  ponces  de  l’extrémité  du  bec  à cefle  de 

fa  queue  j &.  fon  vol  efl  d’un  pied  & quelques 
55  lignes  ; fa  queue  a en\  iron  deux  pouces  trois 
53  quarts  de  long.  Dans  prefque  tout  le  deffus 
55 du  corps,  aintl  qu’à  la  tête,  chaque  plume  eff 
55r.oiràtre  au  milieu,  d’un  gris  rouffâtre  fur  les 
S3 côtés,  & bordée  de  blanchâtre,  ce  qui  rend, 
55 en  général,  roui  ce  plumage  varié.  De  chaque 
55  côté  de  la  tête  , efi  une  bande  d’un  blanc 
53rouffâtre  , placé  au-deffus  des  yeux,  il  y a 
53  au  moins  fix  lignes  depuis  la  pointe  du  bec  , 
33jufqa’au  coin  de  la  bouche.  Le  demi-bec  fu- 
53périeur  efl  noirâtre  ou  de  couleur  de  corne, 
33  l’inférieur  tire  fur  le  blanchâtre;  la  gorge  eft 
33 blanche;  le  bas  du  col  ell  d’un  blanc  prefque 
33rouffâtre  , avec  une  longue  tache  noire  au 
33 milieu  de  chaque  plume;  celles  de  la  poitrine, 
33  du  ventre , des  jambes  & de  deffous  les  ailes  & de 
33  la  queue  font  blanches  avec  une  légère  teinte 
53rouffàirc.  Dans  les. plumes  qui  couvienr  i’ai'e, 
35 les  unes  font  grifes  , bordées  de  blanchâtre, 
55 d’autres  brunes , bordées  de  fauve,  & d’autres 
33 encore  d’un  gris  brun,  bordée  de  blanchâtre, 
35  & terminées  de  fauve.  L’aile  efl  brune  ; chaque 
53 plume  efl  plus  ou  moins  brodée  de  fauve,  èc 
53  blanche  à fon  extrémité  ; & les  moyennes 
33  plumes  font  échancrces  en  cœur  par  le  Lont- 
j5La  queue  a douze  plumes  ; celles  du  milieu 


44(^  A L O 

5 J font  couites,  ce  qui  la  rend  un  peu  fourchue. 
53  L/enfcmble  de  toutes  ces  plumes  ell  un  mélange 
33  de  noirâtre  , de  gris-brun  , de  rouffàtre  , de 
33 blanchâtre  & de  blanc-,  les  pieds  font  gris-brun, 
33  les  ongles  noirâtres  & terminés  de  blanchâtre.  33 

Enfin  il  y a une  troifième  alouette  , qui  ne 
diffère  de  la  précédente , que  parce  qu’elle  eft 
plus  petite  & plus  blanchâtre  fous  le  ventre. 
Elle  préfère  , pour  faire  fon  nid,  les  terres  un 
peu  pierreufes , qu’on  appelle  grouettes. 

On  voit , pendant  l’été,  des  alouettes  communes 
placer  leurs  nids  dans  des  pièces  enfemencées 
en  bled  , en  orge  ou  en  avoine  j ces  nids  font 
compofés  de  brins  de  paille , qu’elles  ramaflent. 
Elles  s’élèvent  en  l’air  en  chantant , fur-tout  le 
matin , à une  fi  grande  hauteur , qu’on  les  perd 
de  vue  , & en  redéÆdndent  auffi  en  chantant. 
Le  nombre  de  celles  qui  font  leurs  nids  dans 
le  pays  , efl  peu  confidérablc  -,  mais  à la  fin  de 
feptembre  & dans  les  mois  fuivans,  il  en  paroît 
trop  pour  ne  les  pas  regarder  comme  des 
alouettes  de  paffage.  Elles  refiemblcnt  à l’efpèce 
des  communes , qui  nichent  dans  le  pays  cepen- 
dant elles  ont  les  doigts  des  pieds  plus  longs  , 
& font  un  peu  plus  grofies.  On  a remarqué  que 
c’éioit  d.ans  les  pleines  lunes  d’oélobre  & de 
novembre  , qu’il  en  paroifl'cit  une  plus  grande 
quantité.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’efl  que,  dans 
ces  mois,  les  marchés  en  font  le  plus  fournis, 
foit  parce  qu’il  y en  a un  paflage  plus  confidé- 
ra!)le , foit  parce  que  la  faifon  n’étant  pas  encore 
rigoureufe  , on  s’occupe  davantage  à les  prendre. 

Les  gens  intéreffés  à la  prife  des  alouettes^ 
fe  promènent  de  jour  dans  les  champs  , pour 
voir  s’il  y en  a beaucoup  , & pour  s’affurer  des 
endroits  où  elles  fe  pofent.  Ils  prétendent  que 
fouvent  ils  en  voient  pendant  plufieurs  jours 
de  fuite  , & qu’ils  font  plufieurs  jours  fans  en 
voir,  fur-tout  en  quantité  -,  car  il  y en  a tou- 
jours quelques-unes , ne  fùt-ce  que  celles  qui  font 
nées  dans  le  pays.  Cette  alternative  & cette 
abondance  momentanée,  font  les  preuves  d’un 
paffage  mais  d’où  viennent  les  alouettes  qui 
abondent  dans  la  Beauce  en  Automne  ? viennent- 
elles  du  midi , comme  les  cailles  & les  hirondelles  ? 
je  fuis  porté  à croire  qu’elles  viennent  du  nord, 
& voici  fur  quoi  je  me  fonde.  Ce  n’efi  qu’en 
Automne  qu’elles  paroiflent  , comme  les  oifeaux 
qui  fuient  le  grand  froid  , pour  \ ivre  dans  des 
ttays  tempérés.  Lorfque  le  vent  du  nord  efi  trop 
dûr  , elles  s’éloignent  -,  car  on  en  voit  moins 
fï  le  vent  eA  froid  & le  tems  fec  , elles  fe 
laifTent  prendre  plus  aifément  que  par  les  tems 
doux  -,  car  alors  elles  font  plus  pareffeufes  , & 
fe  tiennent  puas  cachées.  Dès  que  le  foleil  fe 
montre , elles  voltigent  & ne  s’occupent  pas 
même  de  manger  la  facilité  qu’elles  trouvent  à 
vivre  dans  la  Beauce  , où  il  s’cA  répandu  beau- 
coup de  grains  fur  les  champs , les  y retient 
dans  cette  faifon.  Au  prinrems , elles  remontent 
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vers  le  nord  , & fe  difperfcnt  à la  faveur  d’une 
température  douce.  Pourquoi  n’y  auroit-il  pas 
des  oifeaux  qui  pafl’eroient  des  climats  tempérés 
dans  les  climats  froids  , & des  uns  dans  les 
autres  , comme  il  y en  a qui,  des  pays  chauds, 
viennent  dans  les  tempérés , pour  retourner  dans 
les  pays  chauds  , quand  ils  trouvent  le  tems 
trop  rigoureux  ? au  refie  , ceci  n’eA  qu’une 
conjeéluée , & non  une  démonAration. 

Quoi  qu’il  en  foit , depuis  environ  Icv  ingt-cinq  de 
feptembre , époque  où  commence  le  paffage  des 
alouettes , jufqu’â  la  fin  de  novembre  , ces  oifeaux 
n’ont  pas  d’habitation  fixe , ils  \ont  indifiinélement 
dans  tous  les  champs  récoltés,  dans  toutes  les  fortes 
de  terres  ; mais  alors,  la  faifon  devenant  plus  froide, 
les  alouettes  fe  cantonnent.Elles  préfèrent  les  terres 
pierreufes  & les  pentes , plutôt  que  les  plaines  5 
c’eA  dans  les  chaumes  de  froment  & d’avoine, 
quelles  fe  jettent  \ rarement  en  trouve-t-on  dans 
les  jachères  & dans  les  terres  récemment  enfe- 
niencées  en  froment , à moins  qu’il  n’y  ait  dans 
Celles -ci  des  parties  de  fumier  mal  enterré  , ce 
qui  prouveroit  encore  qu’elles  cherchent  des 
abris , & il  en  faut  bien  peu  pour  des  alouettes.. 
On  obferve  que  quand  le  vent  fouille  d’un  côté, 
elles  fe  placent  le  nez  au  vent,  môme  au  vent 
du  nord  ; cette  manière  de  fe  pofer,  tient  vrai- 
femblablement  à leur  confervation  ; la  plupart  des 
animaux  en  agiffent  ainfi  , pour  être  avertis  de 
l’approche  des  ennemis  qu’ils  ont  à craindre. 

Il  y a plufieurs  manières  de  prendre  les  alouettes. 
Je  décrirai  la  plupart,  d’après  les  livres  qui  en 
traitent  , & celle  au  traîneau  , d’après  ce  que 
j’ai  vu  en  Beauce.  La  première  &.  la  feule  em- 
ployée dans  beaucoup  de  pays , eA  la  prife  au 
miroir.  Pour  y réuffir , on  doit  avoir  des'  nappes 
de  filet  j on  appelle  ainfi  une  étendue  de  filet, 
déterminée  par  un  certain  nombre  de"  mailles. 
Je  donnerai  plus  loin  la  defeription  d’un  filet  à 
prendre  les  alouettes, compofé de  plufieurs njppfj. 
Suivant  le  diélionnairc  économique  , édition  de 
17Ô7,  le  miroir  eA  fait  de  plufieurs  pièces,  ou 
plutôt,  cèjfpni  plufieurs  petits  miroirs  , inalliqiiés 
dans  l’eS'  entailles  de  fix  faces  inégales  d’un 
morceau  de  bois  courbé  en  arc , d’un  pouce  & 
demi  d’épaifTcur  , fur  environ  neuf  pouces  de 
longueur.  Au  milieu  de  la  face  inférieure  du 
morceau  de  bois,  on  enfonce  une  cheville  longue 
de  fix  pouces  , grofl’c  comme  le  doigt  , percée 
vers  le  milieu  , pour  recevoir  une  petite  corde. 
On  prend  un  autre  morceau  de  bois  d’un 
pied  de  long  & d’un  pouce  d’épaifieur , on 
l’amincit  par  un  bout  , & vers  le  haut  on  y 
fait  une  entaille  de  deux  pouces  , dont  on 
perce  la  partie  fiipérieure  & le  deffous.  C’evi 
dans  ces  trous  qu’on  fait  entrer  la  cheville , 
attachée  à la  pièce  qui  tient  les  miroirs-,  le  bout 
aminci  du  morceau  de  bois  dont  il  s’agit  fe 
fiche  en  terre  pour  alTujettir  tout  l’appareil  , 
de  manière  cependant  que  les  miroirs  peuvent 
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itre  remués  facilement  à l’aide  de  la  corde  , 
placée  au  milieu  de  la  cheville  & roulée  autour. 
Cetre  corde  eft  dans  la  main  d’un  homrne  qui  ell 
caché  dans  une  loge , faite  de  branchages  ou 
de  paille.  On  pofe  les  miroirs  au  milieu  de 
deux  nappes  de  filet  •,  on  les  remue  conti- 
nuellement quand  le  foleil  paroîtj  éblouis  par 
leur  éclat  , les  alouettes  s’approchent,  ik  on  les 
prend  quand  elles  font  à hauteur  convenable. 
C’efl  le  matin  qu’on  peut  faire  cette  chalfe , 
pendant  les  gelées  blanches. 

11  y a des  gens  qui  prennent  une  compagnie 
d’alouettes  toute  entière  fous  un  feul  filet.  Pour 
cela , toute  elpèce  de  filet  eÜ  bon , pourvu  qu’il  foit 
grand  & que  les  mailles  ne  foient  pas  trop  larges. 

■ On  fe  promène  dans  la  campagne.  Dès  qu’on 
apperçoit  l’endroit  où  s’efi  pofée  une  compagnie 
: d’alouettes,  on  s’en  approche  le  plus  près  poffible, 
r en  tournant  & en  s’abaifl'anr.  Quand  on  en  eft 
à trente  ou  quarante  pas,  & quelles  paroifTent 
1 fans  crainte  , on  déploie  le  filet  , on  le  pofe 
' en  travers  fur  les  raies,  planches  ou  filions,  des 
1 guérets  ou  des  bleds  \ on  élève  le  côté  qui  regarde 
t les  alouettes  par  le  moyen  de  fourchettes  de  bois 

0 pointues , dont  on  s’efl  muni , & qui  foutiennent 
; cette  partie  de  la  corde  du  filet , pendant  que 
'■  les  autres  font  traînantes  •,  on  chafl'e  enfuite  les 
>1  alouettes  dans  le  filet,  & on  ôte  les  fourchettes, 
k Elles  font  prifes  comme  dans  une  cage.  Cette 

chalfe,  qui  paroît  plus  amufante  que  lucrative, 
>'  n’efi  pas  celle  qui  convient  aux  payfans. 

Quelquefois  ils  éiabliffent  des  collets  ou  des 
» lacets.  Ils  attachent  plulieurs  ficelles  auprès  les 

1 unes  des  autres  dans  un  champ,  où  ils  jettent 
.1  un  peu  de  grain  pour  attirer  les  alouettes.  Ces 
J ficelles , longues  de  quatre  ou  cinq  toifes , font 
r arrêtées  par  des  piquets.  On  y attache  des  lacets 
« en  double , faits  de  crin  de  cheval , à quatre 
î doigts  les  uns  des  autres.  Les  payfans  font  un 
f tour  dans  la  plaine  & rabattent  vers  leurs 
• collets  les  alouettes  , qui  s’y  prennent  par  les 
I pattes. 

On  prend  auflî  les  alouettes  à la  tonnelle.  Il 
) faut  qu’elle  ait  au  moins  dix  pieds  de  haut  à fon 
y entrée.  On  en  arrête  l’extrémité  avec  un  piquet 
( qu’on  fiche  en  terre  -,  on  la  tend  bien  -,  & on 
r étend  les  filets  de  côté,  foit  en  demi-cercle, 
i foit  en  biais.  On  attache  à la  dernière  perche 
} de  chaque  filet  plulieurs  cordes , garnies  de  plumes-, 
; de  forte  qu’étant  pofées  les  unes  fur  les  autres, 
! elles  forment  comme  un  mur,  qui  empêche  les 
> alouettes  de  s’écarter  de  l’encrée  de  la  tonnelle  \ 
: on  les  afiujettit  par  des  piquets  , ainfi  que  les 
filets.  On  confeille  de  mettre  des  appelîans  à 
l’entrée  & auprès  de  la  tonnelle,  c’efi  à-dire,  des 
alouettes  ou  autres  oifeaux  ; on  ne  tend  la 
tonnelle  ctue  dans  les  endroits  où  l’on  s’eft 
afîliré  qu’il  y a des  alouettes  j quand  elle  eft 
tendue,  on  hat  la  campagne  pour  les  y faire  entrer. 
On  peut  aiiiii  employer  une  vache  artificielle, 
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à la  faveur  de  laquelle  on  tend  la  tonnelle  pour 
furprendre  les  alouettes.  Ce  moyen  eft  d’ufage  pour 
prendre  beaucoup  d’oifeaux. 

Une  quatrième  manière , qu’on  appelle  prife  des 
alouettes  à la  ridée , confifte  à attacher  bout  à 
bout  deux  nappes  de  filets , de  manière  à les 
faire  agir  à volonté.  On  place  au  milieu  des 
nappes  quelques  alouettes  vivantes,  attachées  par 
des  ficelles , plantées  dans  la  terre.  Une  perfonne 
placée  dans  une  loge , y tient  les  cordes , qui 
aboutiffent  aux  nappes-,  d’autres  perfonnes  battent 
la  campagne  , font  lever  les  alouettes  , qu’ils 
pouffent  vers  les  nappes-,  la  vue  des  oifeaux  de 
leur  efpèce  les  y attire  encore.  Quand  elles  font 
auprès , ont  tire  la  corde , & elles  fe  trouvent 
prifes  fous  les  napes. 

Dans  le  neuvième  tome  de  l’hiftoire  des  oifeaux, 
page  23  & fuivantes,  M.  de  Montbeillard  décrit 
en  détail  une  manière  de  prendre  les  alouettes 
aux  gluaux  ulitée  en  Lorraine.  Il  affure  qu’oa 
en  prend  à -la -fois  jufqu’à  cent  douzaines, 
mais  communément  vingt -cinq  douzaines.  Les 
gluaux  doivent  être  plantés  à plomb  réguliè- 
rement , & fe  foutenir  de  manière  qu’ils 

puiffent  tomber  auffi-tôt  qu’une  alouette  les  toiKhe 
en  paflant.  On  pouffe  les  alouettes  vers  ces  gluaux. 

Dans  la  Beauce,  on  prend  des  alouettes  la  nuit 
avec  un  traîneau.  Quelquefois  on  en  prend 
beaucoup.  Le  traîneau  eft  un  grand  filet  , com- 
pofé  de  quatorze  nappes , diftinguées  & féparées 
par  quinze  ficelles , appellées  maîtres  , dont 
deux  aux  deux  bords  de  la  longueur  du  filet  , 
& les  treize  autres  dans  le  corps  du  filet.  La 
nappe  a douze  mailles  de  largeur  & quatre 
cens  cinquante  de  longueur-,  la  maille,  qui  eft 
en  lofange , a un  pouce  & demi  en  quarré  -,  le 
corps  de  l’alouette  y pafferoit , mais  comme  elles 
s’enlèvent  en  étendant  les  ailes , les  mailles  fe 
trouvent  alfez  étroites.  Les  ficelles  des  maîtres 
font  tordues  en  trois  au  rouet , & paftent  dans 
toute  la  longueur  du  filet  alternativement  dans 
une  maille  par-defl'us  , & dans  une  maille  par- 
deflous  -,  elles  fe  terminent  à une  autre  ficelle 
qui  fert  de  bordure  à chaque  extrémité,  connue 
fous  le  nom  de fommier.  C’eft  avec  ces  fommiers 
qu’on  forme  les  boucles  dans  lefquelles  entrent 
les  perches  3 les  maîtres  font  fixés  dans  les  fom- 
miers. II  y a des  filets  qui  n’ont  pas  quatorze 
nappes  ,-  mais  les  nappes  en  font  plus  larges. 
Afin  d’empêcher  le  filet , dans  les  parties  duquel 
les  maîtres  ne  font  que  palfés  , de  fe  porter  & 
de  gliffer  tout  d’un  côté  , quand  il  fait  du  vent, 
on  attache  de  diflance  en  diftance , fur  les  deux 
maîtres  de  la  bordure  & fur  un  du  milieu  , un 
fil  qui  le  retient.  Les  filets  font  faits  de  fil  de 
chanvre  fin  , bien  filé  , du  prix  d’environ  qua- 
rante fols  la  livre.  On  leur  donne  douze  toiles 
de  longueur  ou  environ,  fur  quinze  à feize  pieds 
I de  largeur.  On  paie  un  filet,  de  fept  à huit  liv- 
I Bout  chaque  filet , il  faut  deux  perches,  chacune. 
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d’environ  dix-huit  pieds  de  longueur-,  elles  fort 
moins  grofles  aux  extrémités , que  dans  le  relie 
de  leur  longueur  j elles  ont  au  milieu  environ 
quatre  pouces  de  tour-,  on  les  fait  le  plus  ordinai- 
rement de  bois  d’aulne  & quelquefois  de  faule, 
parce  qu’elles  doivent  être  légères  j chaque  perche 
coûte  de  dix-huit  i vingt  fols. 

On  attache  au  l)ord  du  filet , fur  une  des  largeurs , 
des  brins  de  paille , ou  plutôt  de  rofeaux , qu’on 
romme  appellans  , parce  qu’en  traînant  fur  le 
charme,  ils  font  du  bruit  qui  force  les  alouettes 
à s’élever  & à fe  prendre.  On  en  met  de  fept  à 
onze,  en  les  cfpaçanf.  Si  le  tems  cfl  froid,  tous 
les  appellans  fervent;  s’il  cil  doux  , on  en  retroulî'e 
une  partie  fur  le  lilet,  parce  qu’alors  les  alouettes 
ne  font  que  tiop  difpofécs  à s’élever,  & qu’elles 
s’envolent  avant  que  le  filet  foit  au-deffus.  Voy. 
planche  n."  i , pour  toutes  les  efpèces  de  blets. 

A l’approche  de  la  nuit,  les  preneurs  d’alouettes 
vont  aux  champs , tenant  leurs  perches  & le  filet. 
Ils  le  déploient  & enfilent  les  boucles  dans  les 
perclies , en  clioififiant  un  endroit  fcc.  Ordinai- 
rement ils  font  deux  hommes  , un  pour  chaquô 
perche.  Quelquefois  il  y a deux  perfonnes  à une 
feule  perche  , fi  ce  font  de  jeunes  garçons , trop 
foibles  pour  qu’un  fcnl  porte  une  perche  & fa 
part  du  filet.  Ils  fe  mettent  dans  ce  cas  vers  les 
extrémités  de  la  perche.  Quand  il  n’y  en  a qu’un, 
il  porte  la  perche  par  le  milieu.  On  attache  à 
l’tnclroit  de  la  perche,  où  on  doit  la  faifir,  une 
lifîère  en  double,  que  l’homme  fait  pafl’er  par- 
deffus  fon  épaule  & fon  col , qu’il  tient  dans 
celle  des  deux  mains  qui  ne  foutient  pas  le  filer. 
C’efl  dans  le  pli  du  bras  que  fe  pofe  la  perche. 
On  etend  bien  le  filet;  on  l’incline  de  manière 
que  le  milieu  de  la  partie  pofiérieure,  où  font  les 
appellans  , foit  à environ  un  pied  au-deffus  du 
fol  , & les  côtés  de  la  même  partie , vers  les 
hommes,  à deux  pieds.  Le  bord  de  la  partie  anté- 
rieure, par  cette  inclinaifon  , fe  trouve  élevé  de 
quatre  pieds  à quatre  pieds  & demi. 

Tout  étant  ainli  difpofé,  les  hommes  marchent 
vite  ik  en  lilencc , évitant  les  buifi'ons  pour  ne 
pas  accrocher  leur  filet  ; ils  fuivent  les  pièces  de 
terre  où  ils  préfument  qu’il  doit  y avoir  des 
alouettes  ; ils  avancent  & reviennent  dans  le  môme 
fins , en  parcourant  d’autres  places.  S’il  fait  beau- 
coup de  vent,  ils  lui  piéfcnrent  toujours  le 
tra^el■s  do  leur  filet,  car  iis  ont  également  à 
craindre  d’avoir  à luter  contre  lui  , de  s’excéder 
de  fatigue,  ce  qui  aniveroit , le  vent  leur  foufilani 
dans  le  nez  , & d’avoir  leur  filet  trop  élevé  dans  la 
partie  pofiérieure , inconvénient  qui  certainement 
atiroit  lien  , quand  ils  fe  tournci oient  du  côté 
oppofé  au  veut,  lôès  qu’on  entend  voler  des 
oifeaux  , on  laifî'e  tomber  le  filet  ik  les  perches. 
Malgré  l’obfcuriré,  on  teronnoit  au  imiit  qu’ils 
font  en  fe  débatant  , la  place  où  ils  font  ; on 
les  faifit , on  les  rue , ou  en  leur  mordant  le  cou , 
eu  en  leur  rompant  cctre  partie  avec  l’ongle;  on 
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les  inet  dans  un  petit  fac  que  chaque  homme  porte 
fufpcndu.  On  reprend  les  perches  dk  le  filet,  & 
on  recommence. 

Pour  que  la  chaffe  foit  bonne , & la  prife  abon- 
dante, il  faut  que  les  alouettes  ne  foient  pas  réu- 
nies en  grande  bande;  une  feule,  plus  active, 
feroit  trop  tôt  partir  toute  la  troupe  ; mais  on  en 
prend  bien  davantage  quand  elles  font  feules  à 
feules,  ou  deux  ou  trois  cnfcm'L'le.  Dans  le  tems 
où  elles  font  en  plus  grande  quantité  , on  en 
prend  jul'qu’à  \ ingt  douzaines  Ci  plus , en  une  nuit  ; 
encore  les  Iioiumes  ne  marchent-ils  qu’une  partie 
de  1,1  nuit;  ils  n'y  rdiitcroi-nt  pas,  cette  chaffe 
étant  trop  fatigante.  Chaque  perche  pefant  huit 
livres,  le  filet  deux  livres  Ci  demie,  un  homme, 
dans  un  moment  de  calme,  n’a  à porter  que  neuf 
livres  & quatre  onces;  mais  pour  peu  qu’il  fafle 
du  vent,  la  réfifiance  à vaincre  efl  confidérable  à 
caufe  de  l’étendue  du  filet,  & de  la  longueur  des 
perches.  S'il  pleut , s’il  tombe  de  l’eau  qui  fe  glace , 
le  poids  devient  bien  lourd.  Ajoutez  à cela  une 
marche  difficile  dans  les  chaumes,  fouvent  dans  les 
pierres,  & en  montant, une  attention  perpétuelle, 
Ci  une  occupation  de  nuit  toujours  plus  laffante, 
fur-tout  pour  des  gens  qui  ont  travaillé  tout  le  jour  ; 
toutes  ces  circonftanccs  ne  permettent  d’aller  aux 
alouettes  que  quelques  heures  chaque  nuit.  Les 
hommes  partent  à la  fin  du  jour , qui  eft  le  mo- 
ment le  plus  favorable,  Ci  reviennent  vers  les 
onze  heures  du  foir.  Quelquefois  ils  y retournent 
encore  quelques  heures  avant  le  jour  ; mais  c’eft 
dans  la  faifon  où  ils  en  trouvent  beaucoup.  Quand 
il  n’y  en  a point , ils  font  rentrés  chez  eux  à huit 
heures  du  foir , en  étant  partis  à la  chiite  du  jour. 

Souvent,  au  lieu  d’alouettes,  ce  font  d’autres 
oifeaux  qui  fe  font  prendre,  tels  que  des  efpèces 
de  beefigues , particulièrement  dans  les  premiers 
tems.  Ceux  qui  font  plus  petits  que  les  mailles  du 
filet  paffent  au  travers.  Les  payfans,  livrés  à la 
prife  des  alouettes,  affurent  qu’ils  ne  prennent 
pas  de  perdrix;  mais  on  ne  doit  pas  les  en  croire 
fur  parole.  S’ils  en  prennent,  ce  n’efl  que  rare- 
ment , & dans  les  commenccmcns  du  mois  d’oc- 
tobre, parce  qu’alors  ces  oifeaux  ne  font  pas  en 
garde  contre  les  filets  ; mais  bientôt  ils  s’en  dé- 
fient. Une  perdrix  engagée  dans  un  lilet  à alouette, 
efl  capable  de  rompre  beaucoup  démaillés. 

Rien  n’efl  plus  vrai  que  le  proverbe  qui  dit: 
/e  brouillard  engraiffe  les  alouettes  , en  l’inter- 
prétant convenablement  ; onfent  bien  que  le  brouil- 
lard n’cngraifiê  aucun  animal.  Mais  quand  il  en 
fait,  les  alouettes*  moins  difpofées  à voltiger, 
refient  de  jour  à terre , & mangent  beaucoup.  Cet 
oifeau  a la  facilité  de  maigrir  & d’engraifl'cr  en  peu 
de  tems.  On  cflime  qu’une  douzaine  d’alouettes, 
en  bon  état,  pèle  une  livre  , de  leize  onces;  c’elt 
une  once  & deux  gros  & demi  par  alouette.  On 
les  vend  depuis  lix  fols  la  douzaine  jufqu’à  deux 
livres  dix  fols  & trois  livres,  ce  qui  dépend  de 
l’abondance. 
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Dans  toute  la  Beauce,  les  payfans  pretinenKles 
alouettes.  C’efl  un  fecours  à leur  milère , parce 
que  le  plus  léger  prolit  eft  important  dans  leur 
pofition.  Prefque  tous  les  feigneurs  & propriétaires 
de  terres  le  permetrent  quand  la  fureur  de  la  chalTe 
aux  perdrix  ne  les  rend  pas  impitoyables.  La 
crainte  de  la  prife  de  quelques  perdrix,  tout  au 
plus  chaque  année,  doit-elle  être  un  motif  qu’on 
puifle  mettre  en  comparaifon  avec  l’avantage  que 
trouvent  les  payfans  à vendre  des  alouettes  qui  leur 
coûtent  de  la  peine  à prendre?  Heureufement  je 
neconnois  pas  de  ces  âmes  infenlibles,  & j’aime 
à croire  que  s’il  y en  a , il  y en  a peu. 

On  fe  plaint , depuis  trois  ans , de  ne  voir  prefque 
plus  d’alouettes  dans  le  tems  du  paflage.  L’année 
dernière  on  n’eh  a prefque  pas  vu.  Seroit-ce  que 
cette  efpèce  d’oifeaux  a moins  multiplié  qu’à  l’or- 
dinaire, ou  parce  que  dans  les  pays  ou  elles  paffent 
pour  veniren  Beauce,  on  eft  devenu  plus  intelligent 
pour  les  prendre. 

Les  villes  de  Chartres , d’Etampes , & fur-tout 
de  Pithiviers , font  de  grands  envois  d’alouettes 
dans  la  capitale.  A Chartres , on  eft  dans  l’ufage  de 
choifir  les  plus  belles,  les  plus  grafles,  de  les 
j mettre  par  douzaines  dans  des  bottes  pour  les  faire 
parvenir  à Paris  fous  le  nom  de  moviettes.  La 
ville  de  Pithiviers  eft  renommée  pour  fes' pâtés  dV 
louettes  , dont  elle  a un  débit  conlidérable. 
( M.  Vabbe  Te  s s I £K.  ) 

Alouette  (piedd’),  ancien  nom  d’un  genre 
de  plante  nommé  par  les  botaniftes  Delphinium. 
Vnyei  Dauphinelle.  {M.  T h o u i n.) 

ALPÜGE,  Alpege  ou  Alpen  ; et  on  nomme 
»5  ainfi , dans  quelques  provinces , une  terre  en  fri- 
Jî  che.  JJ  Diciion.  econ.  ( M.  l'abbé  Tessier.) 

ALPAN , nom  d’un  genre  de  plante  de  la  fa- 
mille des  Auones^  dont  il  n’exifte  encore  qu’une 
efpèce  connue. 

Ai.pan  à filiques. 

Aip^xia  filiquoja.  La  M.  Di3. 

C’eft  un  arbrifieau  très-commun  dans  les  terres 
fablonneufes  & découvertes  du  Malabar,  fur-tout 
vers  Aragatte  & Mondabelle.  Il  eft  toujours  verd; 
il  porte  des  fleurs  & des  fruits  deux  fois  chaque 
année,  la  première  en.oclobre  & novembre»  & 
la  fécondé  fois  en  février  & en  mars. 

On  fe  fert  de  fon  fuc  pour  guérir  la  gale  & les 
vieux  ulcères,  mais  plus  ordinairement  pour  les 
morfures  des  ferpens  t enimeux. 

La  culture  de  cet  arbrilfeau  n’eft  point  encore 
, connue  en  Europe,  où,fuivant  les  apparences, 
il  n’a  jamais  été  cultivé,  { M.  Thoi/is.  ) 

ALPHANGE  ou  Alfange,  nom  que  les  jar- 
diniers donnent  à une  fous- variété  de  la  Lac- 
tuea  fat  va  romana.  V.  Laitue.  ( M.  Thouin.) 

ALPHITA  , il  préparation  aîi.mtntaire  faite 
JJ  de  la  farine  d’orge  pelé  &.  grillé  , ou  plus  gé- 
jjnéralement  de  la  farine  de  quelque  grain  que 
I JJ  ce  foit.  On  conjeélure  que  les  Anciens  éten- 
Agriculture.  Tome  Jl.‘  Partie. 
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Jîdoient  fur  le  plancher,  de  diftance  en  diftance, 
JJ  leur  orge  en  petits  tas , pour  le  faire  mieux 
jjfécher  quand  il  étoit  humide,  & que  l’al- 
Jipkita  eft  la  farine  même  de  l’orge  , qui  n’a 
JJ  point  été  féché  de  cette  manière.  L’alphita 
JJ  des  Grecs  étoit  auüi  le  polenta  des  Latins.  La 
JJ  farine  de  l’orge  détrempée  & cuite  avec  l’eau 
JJ  ou  quelques  autres  liqueurs , comme  le  vin  , le 
JJ  moût  , l’hydromel  , &c.  , étoit  la  nourriture 
JJ  du  peuple  & du  folda’’.  Hippocrate  ordonnoit 
jjfouvent  à fes  malades  Valpkita  fans  fel.jj. 
Ancienne  Encyclopédie.  (M,  l’abbé  Tessier.) 

ALPIA  , Alpick  ou  Alpiste  , fynonymes 
du  nom  d’une  graminée,  connue  des  Botaniftes, 
fous  celui  de  Phalaris  canarienfis.  Voy.  Alpiste 
DES  Canaries.  ( M.  Thouiu.) 

ALPINE.  C’eft  le  nom  françois  qui  a été 
donné  à une  plante  nommée  en  latin  Alpinia 
racemoja  , L.  en  mémoire  de  Profper  Alpin , 
célèbre  Botanifte  de  fon  tems  , lequel  , après 
avoir  voyagé  en  Grèce  & en  Egypte  , écrivit 
en  deux  volumes  in-^.° , l’Hiftoire  des  plantes 
de  ces  pays.  Voyei  Amome  Pyramidale. 
( M.  Thouih.  ) 

ALPISTE  Phalaris. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Graminées 
( Vbyei  ce  mot.  ) Ce  genre  eft  compofé  dans  ce 
moment  , de  vingt  & une  efpèces*  différentes, 
qui  font  des  plantes  herbacées , vivaces  ou  an- 
nuelles.- Leurs  fanes  fervent  ou  peuvent  fervir  à 
la  nourriture  des  beftiaux  , & les  graines  de 
quelques-unes  , font  un  objet  de  commerce. 
Elles  ne  font  guères  cultivées  en  Europe , que 
dans  les  écoles  de  botanique. 

Efpèces. 

I.  Alpiste  des  Canaries. 

Phalaris  Canarienfis.  L.  © d’Afrique  & du 
midi  de  l’Europe. 

2,  Alpiste  bulbeux. 

Phalaris  bulbofa.  L.  © du  levant. 

3.  Alpiste  pubefeente. 

Phalaris  pubefeens.  La  M.  Diéf.  0 de  Pro- 
vence. 

4.  Alpiste  noueufe. 

_ Phalairs  nodofa.  L.  Qf  de  l’Europe  mé- 
ridionale. 

5.  Alpiste  aouatique. 

Phalaris  aquatica.  '2L  L.  des  bords  du 
Tybre  & de  l’Egypte. 

6.  Alpiste  phléoide. 

Phalaris  phleoides.  L.  '2L  dans  les  prés  de 
l’Europe. 

7.  Alpiste  rude , vulgairement  la  lime. 

Phalaris  afpera.  La  M.  Diél.  0 dei’Europe 
méridionale. 

8.  Alpiste  à vefties. 

Phalaris  utriculata,  L.  & du  midi  de  la 
France. 

LU 
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9.  Alpiste  rongée. 

T HAt^Ris  paradoxa.  L.  0 de  Provence,  du 
Portugal  & du  Levant. 

IC.  Ai.piste  en  rofequ. 

PiiALAms  arundinacca.  L.  de  l’Europe 
tempérée. 

B.  Ai.piste  chiendent  panaché. 

P HALARis  aj-undinacea.  piâa.  L.  des  jardins. 

II.  Alpiste  lunetière. 

PHAiAnjs  cnkceformis.  L.  QZ  du  nord  de 
l’Europe  & de  l’Afie. 

II.  Alpiste  de  l’Inde. 

P HALARIS  liianioides.  L.  des  Indes  orien- 
tales. 

13.  Alpiste  afperelle. 

Phalaris  oryioidcs.  L.  d’Allemagne  , d’I- 
talie & de  Virginie. 

14.  Alpiste  dentée. 

P HALARIS  dent  lia.  Lin.  fü.  fuppl.  d’A- 
frique. 

15.  Alpiste  femi-verticulée. 

PhalAris  J'emi-verticillata.  La  M.  Diél.  d’E- 
gypte. 

16.  Alpiste  difliqiie. 

Phalaris  diflicka.  La  M.  Dicl.  d’Egypte. 

17.  Alpiste  crételée. 

Phalaris  criflata.  La  M.  Dicl.  d’Egypte. 

18.  Alpiste  veloutée. 

Phalaris  velutina.  La  M.  Dicl.  d’Egypte. 

19.  Alpiste  "fetacée. 

P halarls  fpicata.  La  M.  Diél.  d’Egypte. 

20.  Alpiste  à gaines  fleuries. 

Phalaris  vagini-flora.  La  M.  Diél.  d’E- 
gypte. 

21.  Alpiste  héiilfée. 

P HALARIS  muricata.  La  M.  Dicl.  d’Egypte. 

Culture  propre  à toutes  les  ej'p  'eces  , dans  les 

jardins  de  botanique. 

Dans  les  écoles  de  botanique  , les  efpèces 
annuelles  comptües  fous  les  numéros  i , 2 , 5 , 
7 , 8 & 9 , fe  sèment  au  commencement  d’avril 
en  pleine  terre  , & à la  place  qu’elles  doivent 
occuper.  On  laboure  avec  la  houlette  une  furface 
de  terre  de  deux  pieds  quarrés  •,  on  pratique 
enfuite  un  auget  rond  , d’un  pied  & demi  de 
diamètre  , &.  de  cinq  à fix  pouces  de  profondeur-, 
ii  le  terrein  e(l  fec  , & feulement  d’un  pouce 
ou  deux , s'il  efl  humide.  Lorfque  la  terre  a été 
bien  unie , on  y répand  les  graines  le  plus  éga- 
lement qu  il  eft  poUible  , & on  les  recouvre  avec 
un  mélange  de  terre  fine  &.  de  terreau  de  bruyère 
de  deux  quatre  lignes  d’épailfeur  , fuivant  la 
grofleiir  des  graines. 

S’il  ne  t imboit  point  d’eau  dans  les  premiers 
tems , ou  s’il  n’y  a\oif  point  de  rofées  pendant 
la  nuit  , il  feroit  à propos  d’arrofer  les  femis 
deux  ou  trois  fois  par  femaine , avec  un  arrofoir 
à pomme. 

Quand  les  graines  font  bonnes , elles  lèvent 
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darrt  l’efpace  de  huit  à quinze  jours  -,  il  faui 
avoir  foin  de  larclei  les  jeunes  plants , & de  les 
éclaircir-  lorfqu’ils  font  trop  épais  , afin  qu’ils 
puiflênt  croître  & fe  développer  avec  plus  de 
facilité  -,  on  peut  très-bien  même  n’en  lailTer 
qu’une  douzaine  de  pieds  •,  ils  ne  feront  que  plus 
forts  &.  plus  vigoureux.  Lorfque  la  faifon  eft  un 
peu  chaude  , ils  commencent  à fleurir  à la  fin 
du  mois  de  juin , &.  leurs  épis  font  mûrs  vers 
le  mois  d’août.  Mais  alors  il  ne  faut  pas  les 
laitier  long-tcms  fur  pied , parce  que  les  oifeaux 
font  très-friands  des  graines.  On  les  récolte  par 
un  tems  fcc  , & on  les  met  dans  des  facs  de 
P3jpier  , que  l'on  rient  à l’abri  de  l'humidité 
jufqu’au  tems  des  femis.  Ces  graines  confervertt 
pendant  cinq  ou  fix  ans , & même  davantage  , 
leurs  propriétés  germinatives. 

Celles  des  efpèces  indiquées  fous  les  n.®’  5,12, 
& depuis  le  14  jufqu’au  21."’',  qui  font  ori- 
ginaires de  pays  plus  méridionaux  que  la  France, 
exigent  un  degré  de  chaleur  plus  contidérable 
pour  parvenir  à leur  parfaite  maturité.  Il  con- 
vient de  les  femer  à la  fin  de  mars  , dans  des 
pots  remplis  d’une  terre  meuble  & légère,  que 
1 on  place  tur  une  couche  chaude  , couverte  d’un 
chalfis.  On  ne  doit  pas  manquer  de  leur  donner, 
jufqu’à  ce  qu’elles  fuient  levées  , des  batfinages 
matin  & foir,  enfuite  on  ne  les  arrofe  qu’autant  que 
le  befoin  l’exige.  Dans  le  mois  de  juin , lorfque 
ces  plantes  ont  acquis  environ  quatre  pouces  de 
haut,  on  les  fépare  & on  met  en  pleine  terie, 
à la  place  qu’elles  doivent  occuper,  les  efpèces 
annuelles  que  l’on  a foin  de  couvrir  avec  des 
lanternes , pour  accélérer  leur  végétation. 

Les  efpèces  vivaces  doivent  être  rempotées 
dans  de  grands  pots  , qu’on  tranfporte  à leur 
place  , & que  l’on  couvre  également  de  cloches 
ou  de  lanternes;  à la  fin  de  l’automne  , on  les 
rentre  dans  les  ferres  chaudes , où  elles  n’exigent 
que  peu  d’arroftmetis  pendant  l’hiver  ; l année 
luivante  , vers  la  mi-mai  , on  les  met  en  plein 
air  à leur  p'ace. 

Les  Alpifies,  n.“‘  4,6,  10,  ii  & 13  , font 
des  plantes  vivaces,  qui  étant  pour  la  plupart 
originaires  de  notre  climat , viennent  parfiiremcnt 
en  pleine  terre.  On  les  multiplie  très-aifément 
de  drageons  , & môme  plus  promptement  que 
de  toute  autre  manière  ; il  fufiit  d’en  planter  un 
œilleton  enraciné  , n’importe  en  quelle  faifon  , 
pour  en  avoir  des  touffes  confidérables.  Cependant 
la  faifon  la  plus  favorable  pour  cette  opération , 
ell  le  printeins  ou  l’automne;  mais  à d.fatit  de 
drageons  , on  peut  les  multiplier  de  graines  ,*" 
que  l’on  sème  en  Automne,  en  pleine  tirre,  de 
la  mêm#  manière  que  nous  l’avons  dit  ci-delfiis , 
pour  les  efpèces  de  la  première  divifion.  Elles 
j lèvent  dès  le  premier  printems,  & les  jeunes 
, plantes  viennent  en  fleurs  dans  le  courant  de 
I l’année.  En  général , elles  aiment  un  fol  humide, 

‘ & même  un  peu  aquatique» 
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Mais  il  efl  bon  d’obferver  que  les  racines  de 
la  plupart  des  efpèces  font  traçantes  -,  en  con- 
féquence  il  ed  à propos , lorfutfon  les  met  en 
place , de  les  planter  féparément  dans  de  grands 
pots , fans  quoi  leurs  racines  fe  mèleroient  bientôt, 

& il  feroit  difficile  de  didinguer  ces  efpèces  les 
unes  des  autres. 

Vfages  de  VAIpifle  chiendent  panache. 

L’Alpiste  chiendent  panaché  ed  cultivé 
dans  les  jardins  , non-feulement  pour  la  beauté 
de  fa  feuille  , qui  cd  élégamment  variée  de 
lignes  jaunes,  blanches  & verres  , mais  encore 
pour  fes  épis  en  forme  de  panache  , qui  font 
d’une  couleur  purpuiine  fort  agréable.  On  place 
cette  plante  fur  le  bord  des  eaux  , & mime 
dans  l’eau  , à un  pied  ou  deux  de  profondeur. 
Quand  c’ed  une  petite  rivière  ou  un  petit  ruideau, 
il  fiiffit  de  la  planter  dans  l,a  vafe  •,  mais  dans  des 
baffins .plombés  ou  enduits  de  ciment,  il  convient 
de  la  mettre  dans  un  grand  pot  avec  de  la 
terre  très-argilleufe  , & de  la  defeendre  fous 
l’eau  , depuis  un  pied  jufqu’à  trois  de  profondeur. 
Cette  plante  produit  un  très-bel  effet  dans  les 
eaux , parmi  les  rochers  , & l’on  prétend  qu’elle 
protège  le  frai  du  poilibn.  (M.  Tho  u i y.  ) 

Culture  particulière  de  Valpifie  des  Canaries  , ou 
de  la  première  ej'pèce. 

On  la  connoît  fous  le  nom  A'Efcdcola  dans  le 
royaume  d’Alger  & en  Italie*,  en  France,  fous 
celui  de  millet , particulièrement  à Valenciennes 
& dans  le  diocèfe  d’Auch  •,  le  plus  ordinairement 
c’eft  fous  celui  de  graine  d’oifeau  ou  de  Canaries, 
foit  parce  qu’on  en  nourrit  les  oifeaux , & fur-tout 
les  ftrins , qui  font  originaires  des  llles  Canaries, 
& qu’on  nomme,  dans  plufieurs  de  nos  ports, 
Canaries , Canariens  , foit  parce  que  cette  plante 
croît  naturellement  dans  ces  îles.  On  la  trouve 
aulfi  parmi  les  bleds  en  Provence , en  Languedoc , 
en  Efpagne , & fur  la  côte  d’Afrique. 

L’ayan.t  cultivée  & examinée  avec  foin , j’en 
donnerai  la  defeription  un  peu  plus  détaillée 
qu’elle  ne  l’efl  dans  le  dièlionnaire  de  botanique  , 
afin  de  lui  fervir  en  cela  de  fupplément. 

Cette  plante  s’élève  jufqu’à  trois  pieds,  com- 
munément à trente  pouces , quand  elleefl  en  bonne 
terre.  Sa  tige  eli  fine  comme  celle  du  lin , fur-tout 
en  approchant  de  l’épi ^ elle  efl  droite,  liffe,  d’un 
beau  verd,  creufe  , refffmblant  à celle  du  froment ^ 
fes  feuilles  font  larges  & molles  •,  l’épi  , qui  a au 
moins  un  pouce  de  long , fur  environ  deux  pouces 
de  circorférence,  efi  quelquefois  panaché  de  blanc 
&i  de  verd.  Il  efi  "cylindrique  à la  bafe,  & prefque 
conique  à l’extrémité.  11  a deux  fortes  de  bâles-, 
les  unes  externes,  qui  font  a,ttachées  & rangées 
autour  du  fupport , dont  on  peut  les  féparer  fans 
détruire  le  fupport,  quoiqu’il  foit  mince  ^ ce  qui 
ell  à remarquer , parce  que,  dans  beaucoup  de 
graminées , le  fupport  fe  brife  quand  on  eplève  les 
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calice?.  Les  autres  bâles  font  internes , petites , em- 
braffant  feulement  la  partie  inférieure  de  la  graine, 
placées  dans  le  fens  des  bâles  externes , ayant  une 
demi-ligne.  Les  bâles  internes  adhèrent  plus  for- 
tement à la  graine  que  les  bâles  externes-,  elles  y 
refient  même  lorfque  l’épi  efl  battu.  La  graine 
d’alpifle  efl  plus  applatie  que  ronde-,  elle  efl  liffe, 
grife,  moins  luifante  que  le  lin,  plusépaiffe  au  milieu 
qu’aux  bords , un  peu  en  pointe  à fes  deux  bouts  -, 
elle  a deux  Iignev&  demie  de  longueur,  fur  une  ligne 
de  largeur  -,  fa  difpofîtion  dans  les  bâles  tfl  telle, 
qu’elle  fe  préfente  par  une  de  fes  faces.  Un  épi  d’al- 
pifle  produit  cinquante  graines  & davantagfe  même  : 
enmuriffant,  il  prend,  comme  le  tuyau,  une  couleur 
de  paille  qui  commence  à l’extrémité  des  bâles, 
long  teins  jaunes  avant  les  parties  voifines  de  leur 
infertion. 

J’ai  reçu  de  la  graine  d’alpifle  de  Saint-Malo, 
de  Trie  , Diocèfe  d’Auch  , de  Valenciennes , de 
Cambray , de  Lille;  d’où  je  conclus  que  cette 
plante  ell  cultivée  dans  ces  pays , foit  en  grand , 
foit  en  petit.  Parmi  des  grains  de  mars , envoyés 
de  différens  cantons , j’ai  trouvé  des  graines  d’al- 
pifle , particulièrement  parmi  de  la  vefee , venue 
de  Dieppe.  Ce  n’efl  guères  qu’aux  environs  (fe 
Saint-Malo  qu’il  me  paroît  qu’on  cultive , en  grand  , 
cette  plante. 

Pour  femer  la  graine  d’alpifle  , j’ai  fait  labourer 
le  terrein , comme  pour  femer  de  l’orge  ou  de 
l’avoine-,  c’efl  le  25  avril  1785  qu’on  l’a  répandu 
fur  la  terre  & recouvert  à la  berfe.  C’éToit  dans 
un  ch.amp  qui  avoit  rapporté  du  froment  l’année 
d’auparavant  -,  les  plantes  ne  fe  font  pas  élevées 
à plus  de  deux  pieds  & demi  : le  30  août  elles 
étoient  mûres.  J’en  ai  femé  auffi  , le  20  avril , dans 
une  terre  qui  avoit  été  fumée  en  automne , & qu’ou 
avoit  réfervée  pour  l’alpifle  au  printems , quoi- 
qu’elle eût  dû  être  enfemencée , dès  l’automne  , 
en  froment.  L’alpifle  a levé  en  grande  partie,  & 
a monté  à plus  de  trois  pieds.  On  l’a  récolté  au 
mois  d’août. 

' Enfin,  les  derniers  jours  de  mars  1786,  j’en 
ai  fait  femer  dans  un  terrein  qui  avoit  rapporté 
du  lin.  L’alpifle  n’a  monté  qu’à  un  pied  & demi; 
l’été  a été  très-fec  -,  on  l’a  covj^é  ,!e  9 août.  Cette 
plante  parolt  donc  fuivre , dans  fa  végétation , la 
marche  de  quelques  graminées  de  mars , telles  que 
l’avoine  fur- tout. 

Selon  les  renfeignemens  que  m’a  procuré,  depuis 
peu,  M.  Bougourd  , Médecin  à Saint  - Malo  , on 
choifit,  pour  cultiver  l’alpifle,  un  terrein  fec  & 
léger  , txpofé  au  midi  ; on  le  fume  abondamment 
avec  le  meilleur  fumier  de  vache. 

On  sème  l’alpifle  l’année  d’après  le  froment, 
au  mois  de  mars , après  deux  labours  , comm.e 
pour  l’avoine  ou  pour  l’orge.  On  prend  la  graine 
du  pays  pour  la  femer-,  on  y mêle  du  fable 
ou  de  la  terre  sèche.  On  efl  dans  l’ufage  d’en 
employer  onse  pots  par  journal  -,  on  farcie  la  terre, 
I en  été,  à la  main;  vers  la  mi- juillet  la  plante 
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fieiiîit;  rUe  efî  mûre  à la  fin  d’aont.  Si  i'^té  efl 
foc,  il  cfl  favorable  àctttc  plante , qui  craint  l’iiu- 
iridité  •,  il  ne  faut  pas  qu’elle  foit  a l’ombre.  Elle 
ell  fujette  à la  rouille  &.  au  charbon.  Les  oifeaux 
font  les  ennemis  qu’on  doit  le  plus  craindre  pour 
l’alpille.  On  la  bat  au  fléau  , comme  le  froment  -, 
la  graine  fe  conferve  dix  ansj  pourvu  qu’elle  ne 
foit  pas  à l’humidiré. 

Elle  efl  , dit-on  , apéritive  &;  falutaire  dans  les 
embarras  des  reins  & de  vefTie. 

En  France,  on  la  deflinc  particulièrement  pour 
les  ferins  -,  on  n’en  donne  prefque  pas  aux  autres 
oifeaux  ,* parce  quelle  eft  rare.  Les  amateurs  de 
ferins  en  sèment  quelques  planches  dans  leurs 
jardins.  Aux  environs  de  Saint-Malo,  le  payfan 
qui  en  veut  vendre  , en  cultive  ordinairement  plu- 
fieurs  planches.  Rarement  on  lui  confacre  un  journal 
de  terre  , qui  eft  de  quatre-vingt  cordes , c’en-à- 
dire  , vingt  cordes  de  long  , fur  quatre  cordes  de 
large  -,  la  corde  a vingt-quatre  piods. 

La  graine  d’alpifte,  à Saint-Malo,  fe  vend, 
années'communcs , de  quinze  à dix-huit  fols  le  pot. 

Je  fuis  afluréque  les  perdrix  & les  faifans  aiment 
beaucoup  la  graine  d’alpide.  Je  confeille  aux 
amateurs  de  la  chaffe  d’en  cultiver  dans  leurs 
terres  , pour  la  confervation  des  autres  grains 
précieux.  ( M.  l’ahhc  Tessiek.  ) . ^ . 

ALQL’IER,  mefure  de  grains  à Lifbonne. 
JJ  Cette  mefure  efl  très -petite,  en  forte  qu’il  ne 
>5 faut  pas  moins  de  deux  cents  quarante  Alquiers 
>5  pour  faire  dix-neuf  fetiers  d-e  Paris  -,  foixante 
1-)  alquiers  font  le  muid  de  Lilbonne  j cent  deux 
J) à cent  trois  alquiers  , le  tonneau  de  Nantes,  de 
JJ  la  Rochelle  & d’Auray  , & cent  quatorze  à 
JJ  cent  quinze,  le  tonneau  de  Bordeaux  & de  Vannes. 
JjRicart  , dans  fon  traité  du  négoce  d’ Amflerdam  , 
«dit  qu’il  ne  faut  que  cinquante-quatre  alquiers 
JJ  pour  le  mnid  de  Lifbonne. 

JJ  La  mefure  de  Porto,  en  Portugal , s’appelle 
jjauffi  alquier  ; mais  elle  eif  de  xingt  pour  cent 
JJ  plus  grande  que  celle  de  Lifbonne.  On  fe  fert 
jjaulfi  d’ alquiers  dans  d’autres  états  du  Roi  de 
JJ  Portugal , particulièrement  aux  Iflcs  .Açores,  & 
JJ  dans  fllie  Saint-Michel.  Dans  ces  deux  endroits, 
jjfuivant  le  même  Ricart , le  muid  cfl  de  foixante 
10  alquiers  , & il  en  faut  deux  cents  quarante  pour 
JJ  le  lad  d’Amderdam. 

JJ  On  fe  fort,  en  Portugal,  de  cette  mefure 
JJ  pour  tnefurer  les  huiles.  L’alquier  contient  fix 
jjcavadas.  11  faut  deux  alquiers  pour  faire  l’almude 
JJ  ou  almonde.  Ane.  Ency.  jj  {M.l’abbé  Tessier.) 

ALSTONE.  a l s T O je  J a. 

Nouveau  genre  de  plante  qui  a beaucoup  de 
rapport  avec  ceux  du  thé  & du  camelli.  Il  a été 
découvert  , dans  l’Amérique  méridionale  , par 
M.  Mutis  , qui  en  a fait  hommage  à la^  mémoire 
de  Charles  AKlon  , ancien  profeffeur  en  l’univerfité 
d’Edimbourg.  H n’y  a encoïc  qu’une  cfpcce  de 
te  genre  qui  Loit  connue. 
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Alstoxe  Théoide. 

Al  s TON  IA  Thecefonnis.  Lin.  fil.  fuppl. 

& idq. 

C’efi  un  arbriffeau  qui , par  fon  port , fes 
feuilles,  la  fituation  de  les  fleurs  & leurs  calices, 
reflemble  au  thé  ; fon  feuillage  eft  d’un  beau 
verd  luifant,  & fe  conferve  toute  l’année  j fes  fleurs 
font  blanches  & fort  apparentes. 

Ses  feuilles  deflechées  ont  la  même  faveur  que 
celles  du  thé  j on  préfume  qu’elles  en  ont  les  pro- 
priétés. 

Cet  arbri fléau  n’eft  point  encore  parvenu  en 
Europe,  où  fa  culture  eft  inconnue.  ( M.  Thovin.) 

ALTÉRÉ,  agriculture  , une  terre  eft  altérée  y 
fi  on  l’a  épuifé  en  lui  faifant  rapporter  des  grains, 
fans  interruption  , comme  lorfqu’un  fermier  enfe- 
mence  fes  champs  dans  les  années  de  jachères  ou 
de  repos , parce  qu’il  eft  fur  le  point  d’être  rem- 
placé , dans  fa  ferme,  par  un  autre.  On  dit  auflt 
du  fumier  altéré  , quand  il  eft  trop  delféché  j des 
raijîns  altérés  , quand  la  vigne  n’en  donne  pas 
d’aulfi  gros  qu’on  l’efpéroif,  du  bois  altéré  y lorfqu’il 
a dépéri , foit  par  le  gibier,  foit  par  toute  autre 
caufe.  Ce  mot  eft  pris , dans  fa  véritable  fignification, 
lorfqu’on  dit , pendant  une  grande  fécherelTe , 
les  terres  font  altérées  , les  bleds  font  altérés , c’eft- 
à-dire  , ontbefoin  de  pluie.  {M.  l’abbé  Tessier.  ) 

ALTERE  , jardinage  , ce  mot  a differentes 
acceptions,  fuivant  qu’il  eft  pris  au  propre  ou  au 
figuré. 

Ainfi  jl’on  dit  que  les  branches  d’un  arbre  font 
altérées,  lorfqu’il  leur  eft  arrivé  quelque  accident , 
foit  par  les  rigueurs  de  l’iiiver,  foit  par  toute  autre 
caufe  -,  que  des  fruits  font  altérés  lorfqu’ils  ne  font 
point  parvenus  à leur  grofleur  ordinaire,  ou  qu’ils 
ont  perdit  de  leur  qualité. 

Mais  on  emploie  plus  communément  ce  mot 
pour  défigner  la  fécherefle  & la  foif  des  végétaux. 
Cette  terre  eft  altérée,  c’eft-à-dire  , eft  sèche  & a 
befoin  d’eau.  Ces  végétaux  font  altérés, c’eft-à-dire, 
manquent  de  l’humidité  nécelTaire  à leur  végétation. 

On  reconnoît  que  des  plantes , & en  général  que 
des  végétaux  font  altérés , lorfque  leurs  feuilles 
deviennent  flafques  , & qu’au  lieu  de  fe  foutenir 
fur  leurs  pédicules,  elles  retombent  fur  leurs  tiges. 

Il  faut  tâcher  de  prévenir , autant  qu’il  eft 
poflîble  , cet  état  de  langueur,  qui  eft  une  vraie 
maladie  pour  les  végétaux.  Cette  maladie  même  eft 
d’autant  plus  dangereufe  qu’ils  ont  fouITert  plus 
long-tems  de  la  foif.  Lorfqu’cUe  eft  parvenue  .à  un 
certain  point,  elle  occafionne des  obftruèlions  dans 
les  vaifleaux  qui  portent  les  fluides  nécefliiires  à 
la  végétation  des  plantes,  & tous  les  arrofemens 
qu’on  leur  donne  ne  peuvent  enfuite  les  rétablir 
dans  leur  état  naturel  ; elles  périflènt  plus  ou  moins 
promptement.  Le  parti  le  plus  fùr  alors  eft  de 
couper  les  fanires  des  plantes,  elles  repouflènt 
quelquefois  de  nouvelles  branches  de  leurs 
racines. 
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Les  arfofemens  fur  une  terre  trop  altérée  ne 
produifent  que  peu  d’efttf,  Teau  coule  fur  la  fur- 
race  fans  la  pénétrer, ou  s’infinue  dans  les gerfures, 
& defeend  à une  trop  grande  profondeur  pour 
quelle  puilfe  profiter  aux  racines  des  plantes; 
dans  ces  circondances , il  convient  de  badiner 
légèrement  la  terre  à plufieurs  reprifes  avec  l’ar- 
rofoir  à pomme , & particulièrement  le  foir.  La 
couche  végétale  s’imbibe  alors  beaucoup  plus  aifé- 
ment , & conlerve  plus  long-tems  l’humidité. 

Les  tems  de  fécherefl'e  & les  froids  altèrent  les 
fruits  & leur  font  perdre  de  leur  groffeur  & de 
leur  qualité  ; la  quantité  même  dont  un  arbre  eft 
chargé  produit  auHi  le  même  effet.  Dans  les  jar- 
dins , on  efl  fouvent  à portée  de  remédier  à ces  in- 
conréniens  en  arrofant  à propos , èn  couvrant  les 
plantes  pendant  l’hiver,  & fur-tout  vers  la  fin , & 
en  éclairciffant  les  fruits  à leur  naiffance  fur  les 
arbres  qui  en  font  trop  chargés. 

A l’égard  de  l’altération  caufée  au  jeune  bois 
par  des  grêles,  des  froids  tardifs,  &c.  il  n’y  a 
guère  d’autre  remède  que  de  fupprimer  les  bran- 
ches altérées.  Cependant , fi  ces  plaies  ne  font  pas 
trop  nombreufes,  on  peut  quelquefois  parvenir  à 
les  guérir  en  les  couvrant  de  terre  franche  mêlée 
avec  de  la  fiente  de  vache  ; mais  cette  opération 
minutieufe  ne  peut  guère  être  employée  que  pour 
des  végétaux  rares  & précieux.  (M.  T no  u in.) 

ALTERNANTE.  Aztern^i^nthira  , nou- 
veau genre  de  plante  établi  par  Forskaoel , & 
qui  fait  partie  de  la  famille  des  Amarantiies.  Il 
n eft  encore  compofé  que  d’une  efpèce. 

Alternante  triandique. 

AlternAntkera  triandra..  La  M.  Diél. 

C’eft  une  plante  rempante  dont  les  fleurs  font 
rafl'emblées  en  petites  têtes , & viennent  dans  les 
aiffelles  des  feuilles;  el^es  font  d’un  blanc  rouf- 
fâtre  peu  agréable.  Cette  plante  croît  en  Arabie 
& en  Egypte,  dans  les  environs  de  Rofette.  Elle 
n’a  point  encore  été  cultivée  en  Europe. 
( M.  Th  O VIN.  ) 

ALTERNER, 

Ce  mot  fignifie  faife  des  chofes  différentes , 
tour-à-tour  , ou  les  unes  après  les  autres.  On 
le  trouve  depuis  quelque  teins  dans  les  livres 
d’agriculture  , où  il  efl  employé  feulement  pour 
exprimer  là  converfion  des  prairies  en  terres  la- 
bourables , & celles  des  terres  labourables  en  prai- 
ries. 

Je  diflingue  en  agriculture  plufieurs  manières 
à'alterner.  La  première  efl  celle  par  laquelle  , 
dans  le  même  champ , on  cultive  des  grains  de 
diverfe  nature , de  façon  que  les  uns  fuccèdent 
aux  autres  & reviennent  à leur  tour , foit  fans 
interruption  , foit  après  une  ou  quelques  années 
de  repos.  Je  n’examinerai  point  ici  fi  la  fuppreffion 
des  jachères  efl  par-tout  praticable  & avaniageufe  ; 
cet  objet  fera  difeuté  & approfondi  en  Con  lieu. 
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Mais  je  me  contenterai  d’expofer  comment  on 
alterne  dans  dilférens  pays  & terreins. 

Il  y a en  France  des  cantons,  où  tous  les  ans 
les  terres  font  enfemencées.  J’en  connois  même 
qui  produifent  deux  récoltes  dans  la  même  année. 
On  conçoit  qu’elles  doivent  avoir  du  fond,  ou 
qu’on  n’y  épargne  pas  les  engrais.  Ces  cantons 
font  privilégiés  & peu  nombreux  , les  fermages  y 
font  fort  chers  & les  impôts  confidérabics.  Les 
pays  de  culture  commune  ont  aufli  quelques 
champs  qui  ne  fe  repofent  qu’après  un  certain 
tems , ou  qui  ne  fe  repofent  jamais.  Ce  font  des 
terreins  où  il  y avoit  du  bois,  qu’on  a arraché, 
ou  des  terreins  fitués  auprès  des  habitations  ap- 
pellés  counils  , ouches , &c. , leur  proximité  cfî 
favorable  pour  le  tranfport  des  engrais  : fans 
fiais  on  y conduit  & <^0  y jette  toutes  les 
ordures  de  la  maifon , dree  qu’on  ramafle  dans 
les  cours  & dans  les  rues.  Les  grains  y viennent 
fi  forts  qu’on  efl  fouvent  obligé  de  les  effaner , 
afin  qu’ils 'ne  verfent  pas.  Parmi  ces  champs,  les 
uns  rapportent  du  froment  plufieurs  années  de 
fuite  ; les  autres  produifent  fans  ceffe  différentes 
fortes  de  plantes.  Dans  un  canton  de  la  valléa 
d’Anjou  , après  qu'on  a récolté  dans  un  champ 
toutes  les  raves  d’hiver,  on  y sème  du  chanvre 
au  mois  de  mai , & en  automne  du  froment  ; 
quelquefois  deux  années  de  fuite  du  froment, 
puis  une  efpèce  de  latyrus , ou  geffe , appellée 
Jarroÿe  , que  les  befliaux  mangent  en  vert  , & 
fans  perdre  de  tems  du  blé  de  Turquie,  qu’en 
nomme  Italie  dans  le  pays. 

Dans  la  châtellenie  de  Lille  en  Frandres , la 
première  année  c’eft  de  l’avoine , la  fécondé  du 
1 lin  , la  troifième  du  froment , la  quatrième  de 
l’hivernage,  c’ell  i-dire,  un  mélange  de  vefee  & 
de  feigle,  qu’on  sème  avant  l’hiver,  la  cinquième 
du  colfat,  & la  fixième  du  froment,  avec  lequel 
on  sème  ou  de  la  tranaine ({m  eft  le  trefle  , 
ou  du  fainfoin , ou  de  la  luzerne;  ces  dernières 
plantes  ne  relient  enterre  que  l’année  fuivante, 
& font  remplacées  par  l'avoine.  Ce  cercle  fe  ré- 
pète & varie  quelquefois , puifqu’on  combine  de 
diverfes  manières  les  grains  que  je  viens  de  dé- 
figner,  & qu’on  cultive  en  outre  dans  ces  riches 
terreins,  les  fèves,  l’oliette,  les  choux  & les 
navets.  Plufieurs  autres  parties  de  la  Flandres , 
&,  â ce  qu’on  affure,  une  grande  partie  du 
Brabant,  de  la  Normandie,  de  l’Angleterre,  du 
Tirol,  du  Piémont,  de  la  Lombardie,  de  la 
Tofeane,  ne  laiffent  point  repofer  leurs  terres. 

Les  cultivateurs  des  environs  de  la  Châtre  en 
Berry  , sèment  deux  fois  de  fuite  du  froment  dans 
la  même  terre.  Communément  la  première  année 
ils  retirent  foixante-dix  boilfeaux,  mefurc  de 
Paris , d’un  arpent  de  100  perches,  la  perche  étant 
de  24  pieds.  La  fécondé  récolte  leur  en  donne  40. 
En  réunilfani  ces  deux  produits, celui  de  chaque 
année  eft  de  55  boilfeaux,  qui  font  quatre  letiers 
Sc  trois  quarts  de  feticr.  L’orge  d.e  mars , appellé 
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Murfàche , fiiccèflc  an  froment  -,  & le  tcrrein  rerte 
nn  an  en  j achevés^  pour  être  de  nouveau  enfe- 
mencé  en  froment. 

On  voit  des  terres  rapporter  deux  années  de 
fuite  du  froment,  & fe  repofer  la  troifi'mie  feu- 
lement , fans  qu’on  y cultive  autre  chofe  que  ce 
grain.  On  en  voit  qui  alternativement  portent  du 
troment  une  année,  & fe  repofent  l’autre. 

L’ufage  ordinaire  de  la  Picardie,  de  la  Beauce, 
de  la  Brie,  &.  de  beaucoup  d’autres  fertiles  pro- 
vinces, cü  de  partager  les  terres  en  trois  Jo//es 
on  J'aifons  \ favoir  , celle  des  fromens , celle. des 
mars,  & celle  des  jachères  ou  gue'rets.  Les  cam- 
pagnes même  , qui  environnent  les  villages  , 
offrent  fi  l’œil  ce  partage  bien  marqué  & bien 
tranché.  Les  payfans  corui'tent  leurs  années  par  les 
faifons  des  grains,  & fixent  les  époques  des  éve- 
nemens  qui  les  ont  intérefies,  en  fe  rappellant  le 
canton  où  étoient  alors  les  fromens.  n Les  fro~ 
yj  mens  f dilent-ils,  étoient-là.  Le  feiele  fait 
partie  de  la  faifon  des  fromens  •,  la  faifon  des 
mars  comprend  l’orge,  l’avoine,  les  menus  grains, 
ou  grains  ronds,  enfin  tout  ce  qu’on  sème  après 
1 hiver.  Quand  la  terre  efl  de  bonne  qualité, 
l’orge  fuccède  au  fi ornent  •,  le  plus  fouvent  c’eft 
l’avoine.  La  troifième  année  efl  celle  de  jachères. 
Si  la  terre  efl  médiocre,  au  lieu  de  froment  on 
y met  du  feigle , & enfuite  ou  de  l’orge  ou  de 
l’avome,  félon  le  degré  de  médiocrité.  Le  labou- 
reur intelligent,  qui  s’apperçoit  qu’un  terrein  ne 
produit  guère  en  froment , y feme  dans  l’année 
des  jachères , des  pois  , ou  des  vefees  ou  des 
lentilles , auxquels  il  fait  fuccéder  de  l’orge  ou 
de  l’avoine  : cette  dern'ère  manière  de  cultiver 
efl  nommée  refroijjî.  Il  arrive  que  dans  les  terres 
de  la  meilleure  qualité,  on  fait  porter  aux  jachères 
m.ême , des  plantes  légumineufes  ou  de  la  mou- 
tarde , defiinées  à être  mangées  en  vert , par  les 
befliaux , ou  de  gros  navets  , depuis  que  la  cul- 
ture en  efl  encouragée  : ce  qui  n’a  pas  lieu 
cependant  dans  ces  terres  chaque  fois  qu’elles 
font  en  jachères , mais  de  tems  en  teins.  Dans 
ce  cas , on  leur  donne  un  dernier  labour  , après 
les  avoir  fumées  ou  parquées  , & on  y sème  du 
froment  , pour  y recommencer  l’ordre  des 
faifons. 

La  Sologne,  dort  le  fol  n’a,  pour  ainfi  dire, 
aucune  fubfiance,  cultive  le  feigle  & le  farrazin 
l’un  après  l’autre.  L’année  de  repos , qui  fuit , 
efl  remplacée  par  une  nouvelle  culture  de  feigle, 
& ainfi  de  fuite  pendant  huit  ou  neuf  ans.  Ce 
tems  écoulé , les  champs  refient  incultes  autant 
d'années  ^ on  les  défriche  après  pour  un  même 
efpace  de  tems.  On  affiire  que  , dans  beaucoup 
d’endroits  de  la  Bretagne , le  nvème  ordre  & les 
mêmes  alternatives  s’obfervcnt. 

Une  partie  de  la  Champagne  efl  prefque  uni- 
quement confacrée  à la  culture  de  l’avoine  , qui 
y ell  d’autant  plus  belle  &.  d’autant  plus  abon- 
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dantc , que  ce  qu’on  peut  mettre  d’engrafs  dans 
les  ferres  efl  pour  cette  plante. 

Il  y a des  manières  d’alterner,  dans  les  pro- 
vinces méridionales , qui  fe  rapprochent  plus  ou 
moins  des  précédentes  i les  grains  qui  forment 
les  alternatives  , font  le  froment  , le  maïs , les 
haricots , &c.  Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  les 
détails  fur  les  manières  dont  op  alterne  les  terres 
labourables  •,  elles  varient  félon  les  pays  , la 
qualité  du  fol  , & la  nature  des  plantes  qu’on  y 
cultive.  Ce  que  j’en  ai  dit  , doit  fuffire  pour 
donner  une  idée  de  cette  diverfité  , fondée  fur 
l’obfervation  & fur  des  calculs  d’intérêt  , qu’on 
auroit  tort  de  condamner.  Je  citerai  un  exemple, 
qui  prouvera  que  les  Laboureurs  raifonnent  plus 
qu’on  ne  croit  leur  agriculture.  Quand  ils  s’apper- 
çoivent  , comme  je  l’ai  dit  , qu’un  terrein  , fi 
on  l’enfemence  ù l’ordinaire  , en  froment  & en 
avoine  enfuite  , ne  rapporte  pas  ce  qu’on  en 
pourroit  tirer,  ils  sèment  dans  l’année  de  ja- 
chères , de  la  vetee  ou  des  pois  , & la  fécondé 
année  de  l’orge  , la  troifième  de  l’avoine  , & 
voici  comme  ils  calculent.  Ce  terrein  , dans  lequel 
on  ne  pourroit  mettre  que  du  métcil  , c’efi-à-dire, 
un  mélange  de  froment  & de  feigle , l’année 
d’après  celle  des  jachères  , n’en  produiroit  pas 
plus  de  deux  feiiers  , ni  l’année  d’après , plus 
d’un  ferier  d’avoine  par  arpent  , mefure  de 
Paris;  on  peut  ellimer  le  rnéteil  à vingt  livres, 
& l’avoine  à feize  livres  ; ce  qui  donneroit  cin- 
qua"tc-huit  livres  ; mais  en  intervertilfant  l’ordre 
de  l’alternative  , on  auroit  trois  fetiers  de  pois 
ou  de  vefea  à douze  livres  , & enfuite  cinq 
fetiers  d’orge  à treize  livres  , & fix  fetiers  d’a- 
voine à neuf  livres  ; ce  qui  rapporteroit  cent 
cinqu.anre-cinq  livres.  11  v a donc  un  avantage 
de  quatre-vingt-dix-fe[Tt  livres.  A ce  profit,  il 
faut  ajouter  le  gain  du  fumier  , dont  on  n’a  pas 
befoin  pour  la  vefee  ou  les  po1s  , & qu’on 
reporte  fur  d’autres  terres  & les  frais  qu’il  etj 
coùteroit  pour  le  charger  , le  tranfporter  , le 
répandre.  D’ailleurs  les  pois  & la  vefee  offrent, 
pour  les  chevaux  ^ un  fourrage  finon  préférable 
à la  paille  du  froment , au  moins  égal  ; & ce 
fourrage  efl  en  furcroît  de’produit  , puifque  la 
terre  clevoit  rtfler  en  jachères  ; enfin  l’année  qui 
fuit  celle  où  on  a récolté  l’avoine  , on  peut 
enfcmencer  le  même  champ  en  froment  , qui  , 
à la  vérité , cfl  peut-être  d’un  tiers  moins  abon- 
dant que  dans  les  bonnes  terres  ; mais  il  efl  pur 
& fouvent  fans  herbes  ; d’où  il  fuit  , comme  on 
le  voit,  que  le  Fermier  qui,  en  conféquence  de 
ces  réflexions,  cultive  ainfi  fes  mauvaifes  terres, 
leur  fait  rendre  beaucoup  plus  qu’elles  ne  ren- 
droient,  & que  rien  n’tfl  plus  illufoire  & plus 
étrange  que  la  claufe  inférée  dans  la  plupart  des 
baux;  favoir,  que  le  Fermier  ne  pourra  refroidir 
fes  terres  , c’efl-à-dire  , les  deflaifonner.  Aufli 
l’exécution  n’en  efl-elle  prefque  plus  demandée 
par  les  propriétaires  fenfés  , qui  la  regardent 
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comme  une  claufe  imaginée  dans  l’enfance  de 
ragriciilture.  Ce  qui  prouve  que,  fur  (?bt  objet  , 
il  eft  Intéreflant  pour  le  Fermier  même , que  le 
propriétaire  s’éclaire , & lui  permette  des  amé- 
liorations. 

La  botanique  & l’agriculture  étant  propres  à 
s’aider  réciproquement , je  crois  devoir  placer  ici 
une  remarque  de  botanique  que  j’ai  faite,  relati- 
vement à l’ordre  dans  lequel  on  doit  femer  dilFé- 
rens  grains  dans  le  même  champ.  Il  m’a  fcmblé 
qu’en  général  plus  les  efpèces,  fur-tout  parmi  les 
graminées,  fe  rapprochoient  par  les  caraélères 
botaniques  ou  parles  organes  de  la  fruélification, 
plus  il  étoit  défavantageux  de  les  ftmer  immédia- 
lement  les  unes  après  les  autres  , & vice  verjd. 
Par  exemple,  un  terrein  dans  lequel  on  a récem- 
ment récolté  du  feiglc  ou  du  froment,  ne  produit 
pas  ordinairement  du  froment  ou  du  feigle  l’année 
îuivante,  ou  n’en  produit  que  très-peu-,  mais  il 
produit  de  l’orge  qui  vient  en  plus  grande  abon- 
dance fi  ellefiiccède  à du  méteiî,  que  fi  elle  fuc- 
cède  à du  froment  pur.  L’avoine  y profpère  encore 
mieux.  Les  caraélères  de  cette  dernière  plante 
font  plus  éloignés  de  ceux  du  froment,  que  les 
caraélères  de  l’orge  & que  ceux  du  feigle , qui  n’en 
diffèrent  que  très- peu.  Les  plantes  légumineufes 
& les  crucifères,  telles  que  les  haricots , les  fèves, 
les  lentilles,  &c.,  & la  famé  dont  les  familles  ne 
reffemblent  point  à celles  des  graminées,  croifl'ent 
& rapportent  beaucoup  plus  que  ie-s  précédentes, 
quand  on  les  fème  immédiatement  après  le  fro- 
ment, comme  on  le  pratique  dans  les  environs 
d’Arpajon  & d’Orléans.  Souvent  même  on  les 
cultive,  dans  une  bonne  terre,  aux  années  de 
jachères , fans  lui  faire  un  tort  notable,  ainfi  que 
je  l’ai  obfervé. 

En  1779,  je  cultivai  dans  une  terre  de  qualité 
médiocre,  du  froment  qui  vint  allez  beau.  En 
1780,  je  fis  enfemencer  le  même  champ  en  diffé- 
rentes efpèces  de  grains.  Le  bled  de  mars,  qui  en 
occupoit  une  partie,  fut  foible,  & ne  produifit 
prefque  rienj  j’eus  beaucoup  plus  d’orge  à propor- 
tion -,  l’avoine  y étoit  plus  abondante  encore  -,  la  ré- 
colte en  poisfut  la  meilleure  de  lo-ates.  Plufieursfois 
j’aifemédu  bled  de  mars  dans  les  champs  où  on  avoir 
récolté  du  froment  ordinaire  fans  les  fumer-,  il  n’en 
eÜ  venu  que  quel  ques  épis  qui  ne  contenoient  que  peu 
de  grains.  On  ne  peut  efpérer  de  voir  bien  prof- 
pérer  ce  bled  que  dans  les  terres  qui  auroientété 
propres  à produire  le  froment  d’automne,  & où 
l’on  n’a'aroif  pu  en  femer,  foit  à craife  d’un  retard 
dans  les  labours,  fuit  parce  que  la  gelée  aurait 
détruit  les  grains  d’automne,  foit  pour  le  fouftraire 
aux  fontes  de  neige,  ou  pux  inondations,  oti  aux 
a^ala^ges  d’eau  qui  ont  lieu  dans  quelques  pays. 

Ce  que  j’ai  remarqué  à l’égard  des  plantes  Cé- 
réales, peut  fe  remarquer  à l’égard  des  arbres, 
tant  de  ceux  qu’on  delline  à former  des  avenues 
ou  des  cjuinconces , que  de  ceux  qu’on  cultive 
dans  les  potagers  ou  dans  les  vergers,  pour  en 
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avoir  du  fruit.  Lorfqu’on  abat  une  avenue  d’or- 
mes, il  ne  faut  pas  la  remplacer  par  d’autres  ormes  ; 
car  on  peut  être  alTuré  que  la  plantation  ne  rétif- 
lira  pas,  comme  j’en  ai  des  preuves,  à moins  que 
les  nouveaux  arbres  ne  foient  plantés  dans  les  inter- 
valles qui  étoient  entre  les  anciens , ou  qu’on  ne 
renouvelle  la  ferre,  fi  on  les  plante  dans  les  mêmes 
places.  De  même  une  plantation  de  Pins  doit  être 
remplacée  par  une  demelezes,  celle-ci  par  une 
de  chênes,  dt  cette  dernière  par  une  de  châtaigniers, 
&c.  Chaque  fois  que, dans  un  potager,  j ai  fait  rem- 
placer un  poirier  par  un  autre  poirier , il  eft  mal 
venu  ; mais  le  pommier,  quoiqu’il  s’éloigne  peu 
du  poirier  par  fes  caraflères  botaniques,  réufitt 
mieux  s’il  lui  fuccède  , & l’on. doit  encore  attendre 
plus  de  fuccès  des  arbres  dont  les  fruits  font  à 
noyau , lorfqu’on  le'  met  â la  place  des  arbres  dont 
les  fruits  font  à pépins. 

Si  l’on  cherche  la  caufe  de  ces  phénomènes 
d’agriculture  , il  ne  faut  pas  croire  qu’on  la  trou- 
vera uniquement  dans  les  degrés  de  profondeur 
où  s’enfoncent  les  racines  des  diverfes  plantes. 
Cette  circonftance  p;ut  y influer,  & on  voit  clai- 
rement, fans  doute,  que  les  racines  du  navet,  de 
la  carotte  ou  de  la  betterave,  qui  pivotent  & fe 
nourriflent  auxtdépens  des  couches  profondes  du 
fol , n’empêchent  pas  que  , dans  les  champs  où 
ces  plantes  auront  végété,  on  en  oultive  de  celles 
qui  ne  font  que  tracer  , & ne  v ivent  que  des  fucs 
de  la  furface-,  mais  fi  c’étoit  là  la  feule  caufe , pour- 
quoi des  plantes  dont  les  racines  ne  s’enfoncent 
pas  plus  les  unes  que  les  autres , & paroifient  fe 
reffembler  fous  tous  les  rapports,  puiiqu’elles  font 
d’une  même  famille  , pourquoi  ne  peut-on  pas  les 
femer  indifiinélement  les  unes  après  les  autres  daivs 
le  même  champ  -,  pourquoi  efl-on  obligé  , powr 
avoir  de  meilleures  récoltes , de  faire  iin  choix 
parmi  les  plantes  qui  doivent  fe  fuccéder  les  unes 
aux  autres?  C’efi  ejue,  malgré  l’opinion  de  quel- 
(lues  pbyficiens , la  terre,  qui  fournit  aux  plantes 
des  flics  , en  a de  diverfe  nature,  de  divers  degrés 
d’élaboration  plus  o-j  moins  adaptés  aux  vaifieaux 
des  difi'érentes  plantes  -,  c’eft  que  ceux  qui  con- 
viennent à une  efpèce  ne  conviennent  pas  à l’autre, 
&.  ne  font  pas  pompés  par  elle  ; c’eil  que  quand 
une  espèce  a épuifé  ce  que  la  terre  en  recéloit  pour 
elle,  elle  n’y  rrouve  plus  rien,  &.  n’y  peut  plus 
végéter  avant  qu’ils  loient  renouvcllés  par  les  en- 
grais &.  par  d’autres  caufes.  Ces  principes  font  la 
baie  des  manières  d '.alterner  bien  entendues  , de 
cette  chaîne  qu’on  doit  établir,  félon  les  pays, 
dans  l’ordre  des  enfcniencemens  des  terres  labou- 
rables. 

La  fécondé  manière  d’alterner  efi  celle  par  la- 
quelle des  terres  labourables  font  mifes  en  prairies 
pour  redevenir  terres  babourables  quelques  teins 
après.  Il  y a deux  fortes  de  prairies  , les  unes 
naturelles  & les  autres  artificielles.  Quelques-unes 
des  premières  font  tellement  lituées,  que  tous  les 
aus  elles  fe  trouvent  inondées  par  les  débordemens 
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des  rivières  ou  des  riri fléaux.  Si  ott  ne  peut  les 
garaniir  de  cet  inconvénient  , il  faut  renoncer  à 
les  cultiver  en  grains  qui  feroient  inévitablement 
détruits.  On  doit  lé  contenter , quand  ils  ont  befoin 
d’être  renouvellés,  de  les  labourer  pour  faire  périr 
les  mauvaifes  herbes , & y femer  de  bonne  graine 
de  foin. 

Les  pres  bas  , exempts  d’inondations  , font 
comme  les  prc's  hauts , fufeeptibies  de  l’alternative. 
11  y a de  l’avantage  à les  labourer  & à les  enfe- 
luencer  en  grains , truand  leur  produit  en  foin 
diminue,  ou  qu’ils  nen  produifent  que  de  mau- 
vaife  qualité.  A la  faveur  des  labours , les  herbes 
qui  ne  forment  pas  de  bon  fourrage  , périflent , 
l’état  du  fol  change,  des  récoltes  ^abondantes  en 
grains  dédommagent  amplement  des  frais  de 
défrichement , jufqu’à  ce  qu’on  remette  le  terrein 
en  prairie  , foit  en  y femant  de  l’herbe , foit  en 
ne  le  cultivant  pas, .comme  il  arrive  aux  environs 
de  Phallbourg,  où  les  terres  ayant  été  enfemencées 
pendant  deux  ans , redeviennent  enfuite  un  bon 
pâturage.  11  fuflit  pour  cela  de  les  laifler  incultes, 
parce  que  le  terrein  étant  frais,  il  pouffe  beaucoup 
d’herbe. 

La  raifon  qui  détermine  à former  une  prairie 
d’une  terre  à grains,  c’efl  quand  eile  s’épuife,  c’efl 
quand  elle  ne  produit  prefque  plus.  On  lui  choifit 
le  genre  d’her])e  qui  convient  à fa  nature , & 
qui  produit  une  plus  grande  quantité  de  fourrage. 
Aulfi  tôt  que  laprairie  languit,  ou  qu’ellefc  couvre 
de  moufle,  ou  fe  remplit  de  mauvaifes  herbes, 
de  vers  des  hannetons  , il  eft  néceflaire  de  la 
défricher  pour  la  mettre  en  état  d’être  enfemencée 
en  grains. 

Dans  une  Encyclopédie  étrangère  , l’article 
alterner  efl  étendu.  J’en  rapporterai  ici  quelques 
idées  qui  m’ont  frappées. 

(t  Si  les  diverfes  plantes,  comme  on  nefauroit 
53  en  difeonvenir  , jouiflént  en  commun  de  plu- 
53  fleurs  efpèces  de  fiics  nourriciers , il  parolt  aulfi 
55  que  chacune  a befoin  de  quelque  principe  par- 
55  ticulier,  fuivant  fa  nature  & fes  propriétés  eflên- 
33tiel!es.  Lorfque  nous  voyons  l'herbe  d’un  pré 
>3  clair  femée , nous  devons  conclure  qu’il  y .a 
53  défaut  de  quelque  fubflancc  néceflaire  à la  per- 
33feéUon  de  l’cfpèce  de  plante  à laquelle  le  terrein 
53  efl  defliné , & que  par  conféquent[il  faut , ou  lui 
55  rendre  cette  fubflance  qui  manque,  ou  lui  donner 
53  le  tems  de  fe  la  procurer.  C’efl  fur  ce  fondement 
53 que  les  jachères  ont  été  imaginées,  dans  un 
53 tems  où  la  population,  peu  nombreufe,  ne  fe 
33mettoit  pas  beaucoup  en  peine  de  laifler  en  non 
33  valeitr  ou  en  friche  le  tiers  des  champs.  Mais 
33 par  l’alternative,  nous  donnons  à la  terre  de 
53  nouvelle?  plantes  à nourrir,  & nous  lui  four- 
53niirons  de  puiflans  engrais,  & par  le  labour 
53  nous  changeons  le  fol , & nous  lui  facilitons  les 
53  moyens  de  réparer  les  fucs  particuliers  â la 
53Compüfliion  des  plantes,  que  des  récoltes  trop 
33fui\ies  en  fourrage  ik  en  grains  avoient  épuifésj 
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55  & nous  nous  procurons  tous  ces  avantages  fans 
33 faire  Iç  facriftee  d’une  récohe  fur  trois,  & en 
33  jouifl'ant,  fans  interruption,  des  produits  annuels 
53  de  nos  terres.  35 

L’auteur  de  cet  article  fait  l’énumération  des 
plantes  qui  conflituent  les  bonnes  prairies  : 
j’en  parlerai  ailleurs  en  détail.  Il  indique  aufli 
celles  dont  il  efl  important  d’arrêter  la  multipli- 
cation. Les  douves  , félon  lui , caufent  aux  bêtes 
à cornes  & aux  bêtes  à laine  des  maladies  mor- 
telles. Il  regarde  comme  plus  mauvaife  encore 
l’efpèce  de  renoncule  à feuilles  de  perfil.  L’an- 
cholie  , la  pilofelle  & la  pédiculaire  font  funeftes 
aux  brebis,  & la  ciguë  aux  bêtes  à cornes.  Quelque 
confiance  qu’infpire  l’auteur  de  l’article,  qui  paroît 
éclairé  en  Agriculture , je  ne  crois  pas  que  ces 
dernières  aflertions  foient  fans  répliqué  ^ car  il 
n’eft  pas  prouvé  que  les  befliaux,  qui  paiffent  dans 
un  pré  , mangent  les  herbes  qui  leur  font  nui- 
fibles , ni  que  ces  herbes  aient  les  qualités  perni- 
cieufes  qu’on  leur  attribue.  Les  payfans  font 
convaincus  que  les  bêtes  à laine  contraélent  la 
pourriture  quand  elles  broutent  des  douves.  Mais, 
en  fuppofant  qu’elles  s’en  nourriflent,  au  lieu  de 
s’en  prendre  à cette  plante,  n’y  a-t-il  pas  lieu  de 
foupçonner  que  la  maladie  efl  due  à l’abondance 
de  toutes  fortes  d’herbes  humides , dont  les  bêtes  à 
laine  fe  gorgent  dans  les  prairies  où  croiflent  les 
douves.  Le  reproche  qu’on  fait  aux  autres  plantes, 
efl  peut-être  aulfi  peu  fondé.  Au  moins , avant 
de  prononcer  fur  leur  infalubrité , faudroit-il  en 
avoir  des  preuves  inconteflables, 

n L’alternative  des  champs  en  prés  & des  prés 
53 en  champs  efl  généralement  établie  en  Suède, 
33  & fur-tout  en  Angleterre , où  elle  a plus  con- 
53iribué  que  toute  autre  chofe , à porter  le  prix 
53  des  fermes  & l’agriculture  , au  point  où  ils 
53  font  aujourd’hui.  On  fuit  cette  pratique  en 
33  divers  lieux  de  la  Suifle  , |_fur  les  montagnes 
33  qui  ne  font  pas  trop  élevées  pour  produire  des 
53 graines',  en  forte  qu’il  paroît  que  li  cette  éco- 
53nomie  n’a  pas  été  adoptée  dans  la  plaine,  ce 
53  n’eft  pas  uniquement  par  un  attachement  aveugle 
33  pour  d’anciennes  coutumes , mais  il  s’efl  trouvé 
53  divers  obflacles  qui  n’ont  point  encore  été 
55  levés. 

33  Cette  méthode  eft  impraticable  fur  les  terres 
53aflujetties  au  parcourt  : elle  ne  fauroit  être 
33 appliquée  qu’â  celles  dont  nous  pouvons  plei- 
5}nement  difpofer,  pour  en  faire  fans  reflriclion 
33  & fans  réferve , l’ufage  que  nous  jugeons  à 
53  propos.  Or  la  fervitude  de  vaine  pâture  qui 
33 abandonne  au  bétail  des  individus  de  la  com- 
35mur.auté  , les  terres  dés  la  première  récolte 
33 & même  les  champs  l’année  de  jachère,  met 
33  un  übflacle  inrincvble  i toute  efpèce  de  chan- 
33gtmcnt,  & en  particulier  à l'alternative  en 
33queHion.  La  police  s’occupe  férieufement , en 
53  divers  lieux , à profiter  des  inflruélions  pu- 
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»»l)liée*par  la  Société  de  Berne,  pour  l’abolition 
JJ  de  ce  pâturage  réciproque,  jj 

Les  procédés  par  lelquels  on  forme  & on  défri- 
che des  prairies  , appartiennent  plus  aux  mois 
prairiet  & défrichement  , qu’i  celui  à' alterner  ; 
je  ne  les  expoferai  donc  pas  ici  , & je  paflerai 
aux  dernières  manières  d’alterner. 

La  troifième  confifle  à mettre  en  culture  des 
terreins  couverts  d’eau  > & à les  laifTer  enfuite 
en  eau.  Ceft  un  ufage  connu  dans  les  pays  ou 
il  y a des  étangs , qu’on  empoiflbnne , & qu’on 
pêche  de  tems  en  lems.  On  penfe  que  pour  la 
nourriture  du  poiffon , il  ed  néceffaire  qu'il  croiffe 
dans  l’eau  certaines  plantes  que  favorifent  des 
labours  & une  culture  de  quelques  années.  A ce 
motif,  fans  doute  il  s’en  joint  un  autre , c’eft 
qu’en  cultivant  ainfi  de  tems  en  tems  un  fol  , 
qui  fc  repofe  pendant  qu’il  eft  en  eau  , & qui 
s’engraifle  des  débris  des  végétaux  & des  corps 
des  infeéles  qui  s’y  putréfient , on  en  retire  plus 
de  profit,  que  fi  on  le  laiffoit  toujours  en  eau, 
la  vente  du  poiffon  à certaines  pêches , ne  potivant 
égaler  le  revenu  d’une  ou  de  deux  récoltes.  Quoi 
qu’il  en  foit  , pour  y parvenir  , on  ouvre  la 
bonde  , l’eau  s écoulé  & l’étang  eft  mis  à fec , 
finon  en  totalité,  au  moins  en  très-grande  partie, 
ce  qui  dépend  de  fa  pente  &.  de  Ta  facilité  que 
l’eau  trouve  pour  fortir  de  l’étang , & fe  perdre 
dans  la  campagne , ou  gagner  quelque  rivière. 

Les  étangs  formés  par  des  rivières  font  moins 
fufceptibles  de  l’alternative  que  ceux  qui  font  for- 
més par  les  pluies,  parce  qu’il  eft  plus  difficile 
de  les  mettre  à fec.  On  ne  le  peut  faire  qu’en 
partie. 

J’ai  vu  opérer  de  deux  manières  dans  la  cul- 
ture des  terres  en  étangs.  Dans  le  Berry  & la 
Sologne  on  écobue  la  terre,  c’efl-à-dire,  on  la  ' 
pioche;  on  la  fait  féchcr , brûler,  & on  en 
répand  la  cendre;  on  laboure  à filions  élevés,  & 
on  sème  du  froment  jufqu’à  trois  années  de  fuite. 

Il  vient  mal,  la  dernière  année  fur-tout.  Le  Berry 
a deux  fortes  de  terreins  ; l’un  abfolument  ana- 
logue à celui  de  la  Beauce  ; & c’eft  dans  ce  ter- 
rein  que  le  froment  eft  beau  & a beaucoup  de  qua- 
lité ; l’autre  refl’emble  à celui  de  la  Sologne  ; c’e.ft 
un  pays  à feigle,  & il  y a des  étangs.  Dans  ces 
cantons , on  ne  cultive  du  froment  que  dans  les 
étangs  même,  quand  on  en  a fait  écouler  l’eau. 

En  Brie,  où  l’écobuage  eft  auffi  inconnu  qu’inu- 
tile, quand  un  étang  eft  mis  à fec,  on  le  laboure 
fuperficiellement  ; on  fe  contente , pour  ainfi 
dire , d’égratigner  feulement  le  limon  , qui  en 
fait  la  première  couche,  &.  on  y sème  de  l’avoine. 
L’année  d’après  on  laboure  un  peu  plus  profon- 
dément pour  un  nouvel  enfemencemenr.  Cette 
manière  eft  auffi  employée  en  Berry  & en  Sologne; 
elle  eft  bien  moins  difpendieufe;  la  végétation  y 
eft  d’une  beauté  étonnante , & le  produit  répond 
amplement  à ce  qu’elle  promet.  M.  le  Comte  de 
Beaurepaire  a fait  fur  cet  objet,  dans  fa  terre  de 

jigjicuiture.  Tome  I",  lié  Fartie, 
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Liverdis,  des  recherches,  des  expériences  & des 
calculs , que  j’aurai  foin  de  rapporter  quand  je 
traiterai  des  étangs. 

On  alterne  les  étangs  delà  Lorraine  allemande, 
en  y femant  du  chanvic  l’année  oit  ils  font  à fcc. 
Cetre  plante  y vient  très-belle. 

Le  moment  de  remettre  en  eau  un  étang  eft 
indiqué  par  le  peu  de  produit  qu’on  en  retire , com- 
paré à ce  qu’il  rendroir  en  poiflbn.  On  ferme  la 
bonde,  l’eau  s’y  amafle,  & on  empoilTonne. 

Une  quatrième  manière  d’alterner , qui  a quel- 
quefois lien,  eft  ja  conrerfion  d’un  bois,  d’une 
vigne , d’une  fafranerie  en  terres  labourables. 

Un  bois  tellement  endommagé,  ou  par  les  befiiaux, 
ou  par  legibier,  qu’il  n’eft  prefque  d’aucun  rapport, 
doit  être  arraché,  défriché  & changé  en  champ. 
On  fait  avec  quelle  abondance  ce  qu’on  yfèmey 
vient  pendant  plus  ou  moins  d’années.  Le  repos 
dont  a joui  la  furface  du  terrein,  puifque  les 
racines  du  bois  vivoient  aux  dépens  du  fond, 
l’engrais  formé  par  les  feuilles  qui  le  recouvrent, 
en  font  une  terre  neuve,  capable  de  produire, 
fans  interruption , pendant  vingt  ans.  Je  fuis  bien 
éloigné  de  penfer  qu’il  faut  indiftinélement  défri- 
cher les  bois  pour  y cultiver  des  grains.  On  n’a 
que  trop  abufé  peut-être  de  cette  idée  ; il  en 
réfuire  des  inconvéniens , dont  la  capitale  fur- 
tout  reflent  les  effets;  mais  je  confcille  de  détruire 
ceux  qui  font  en  mauvais  état,  &:  de  les  rendre, 
au  moins  pour  quelque  tems , à la  culture , afin 
de  les  replanter  enfuite  avec  foin , & de  les  entre- 
tenir mieux.  Il  y a auffi  en  France  beaucoup  de 
terres  à grains  qui  fe  laffent , & qu’il  feroit  plus 
avantageux  de  planter  en  bois,  en  n’employant 
que  les  cfpèces  d’arbres  qui  leur  couviennenr. 

Quoique  la  vigne  fe  foiuienoe  affez  long-iems 
en  bon  état  quand  elle  eft  cultivée  & foignéc , 
cependant  il  arrive  une  époque  où  elle  dépérir, 
& ne  produit  que  très-peu  de  raifin.  On  la  dé- 
truit pour  femer  à la  place  , ou  des  graines 
cereales,  ou  des  plantes  propres  à former  des 
pâtures  artificielles.  Dans  les  pays  où  les  vignes 
font  la  majeure  partie  du  produit  , & ou  on 
veut  profiter  des  bonnes  expofitions , on  en 
replante  dans  les  endroits  ou  il  y en  avoit  autre- 
fois, après  un  tems  plus  ou  moins  long.  Dans 
ceux  où  l’expofition  eft  indifférente  , & où  les 
vignes  ne  font  qu’une  culture  fecondairCjOn  choi- 
fit , pour  planter  de  la  vigne  , les  pièces  de  terre 
qui  n’en  ont  jamais  porté. 

On  prétend  en  Gâtinois,  où  on  cultive  le  fafran, 
que  cette  plante  épuife  le  terrein  à tel  point, 
qu’on  ne  peut  en  planter  dans  le  même  champ 
que  vingt  ans  après , fur-tout  fi  on  l’a  chargé  de 
plus  d’oignons  qu’il  n’en  falloir.  Je  ne  puis  croire 
que  cette  prétention  foit  fondée.  On  aflùre  encore 
que  la  ferre  dégraiflee  par  cette  racine,  ne  peut 
fe  rétablir  que  par  le  repos  que  lui  procure  le 
fainfoin,  qu’on  eft  dans  i’ufage  d’y  jeter.  Je  fais 
cependant  qu’on  a réuffi  très-bien  en  y femani 
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du  fromenf , après  qu’on  en  a ôté  le  fafran. 
Ordinairement  on  plant  de  la  vigne  dans  les 
terres  à lal’ran,  lori'qu’on  a défait  le  fainfoin 
qui  l’a  remplacé.  La  partie  de  la  Rcain.c,  qui,  voi- 
line  du  GÎtinois,  cultive  aulli  1.  fafran,  ne  l’a 
pas  plutôt  ôté,  que  les  champs  font  convertis  en 
terres  labourables.  Les  fiom  ns,  iSc  autres  grains, 
y viennent  bien  mieux  , parce  que  la  terre  eft 
plus  meuble  & a plus  de  fond. 

Le  houblon  & la  garence  font  anfli  deux  objets 
A'  alternative  dans  les  pa^s  où  on  les  cnltivC;  On 
peut  y ajouter  la  reglifle , le  chardon  à foulon  , 
le  padel  , le  chanvre,  l’oignon*,  l’anis,  la  corian- 
dre, le  fenugrec,  &c.  Parmi  ces  plantes,  les  unes 
ne’ redent  qu’un  an  en  terre,  & ont  des  racines 
minces  & petites  j les  autres ,'  dont  les  racines 
fent  plus  fortes,  y relient  pludeurs  années  j ce  qui 
établir  tntie  elLs  des  différences  cjui  entrent  pour 
beaucoup  dans  l’ufr.ge  qu’on  en  fait  pour  alterner. 

Il  n ^ a point  d’opération  d’agriculture  plus 
i uporianre  que  celle  d’alterner  j elle  augmente 
les  r-effources  du  cultivateur  , en  méme-tems 
qu’elle  lui  fournit  le  moyen  de  tirer  le  parti 
le  plus  avantageux  de  lés  poffelfions  , de  fes 
cLumps  , de  fon  jardin.  Car  une  partie  de  ce 
que  j'ai  dit,  peut  s’appliquer  au  jardinago.  C’ed 
même  en  ce  genre  que  l’alternative  eft  le  plus 
employée.  Les  marechais , qui  cultivent  des  lé- 
gumes à leur  profit,  font,  fur  cela  , de  la  plus 
grande  intelligence  , & devroient  lervir  d’exemple 
aux  autres  cultivateurs.  Aux  gros  légumes , tels 
que  les  choux,  les  cardons,  les  artichaux  , on 
fait  fuccéder  les  navets  , les  betteraves  , les 
carottes , &c.  J’engage  toutes  les  perfonnes  qui 
veulent  lé  livrer  à l’agrjculture  , à bien  étudier 
J’art  d’alterner.  ( M.  L’abbé  Tf.ssisr.  ) 

ALTESSE  (prune  d’)  ou  Suiffe,  nom  d'une 
vaiiété  du  prunus  domeflica  des  botanilles.  Voye^ 
Prunier  dan,  le  diélionnaire  des  arbres  & ar- 
buHe^.  ( M.  Tuouin.  ) 

Altesse  , nom  que  donnent  les  fleurifles  à un 
œillet  d’un  violet  bnm  , qui , de  carné  qu’il  paroît 
d’abord,  paflé  enfuite  au  blanc  de  lait.  C’ell  une 
variété  du  dianthns  cariopnyllus.  L.  Voye[ 
Œillet  des  rLEuaisTES,  (M.  Tnou  iv.) 

ALTHŒA  frutex,  mot  latin  adopté  en  fran- 
çoi;  par  les  j.irdiniers  pour  déligner  un  arbriffeau 
connu  des  botanilles  fous  le  nom  A’hibifcusjyria- 
eus.  L.  K.Quetmie  de  Syrie.  ( M.  fHotfiN.  ) 

\ ' 

ALVARDE.  L Y G £ U M. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Ch  aminées 
fl  n’ell  encore  compofé  que  d’une  feule  elpèce 
dent  les  feuilles  font  d’ufage  dans  les  arr^  ^ d’aibeurs 
cette  plante  n’a- aucun  mérite  qui  puiffe  ia  laite 
rccheicber  dans  les  jardins  d’agrément. 

Alvarde  fpatacéc. 

Lycsvm  /iartum.^L. 
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Cette  plante  vivace  croit  en  Efpagnc  dans  leS 
terres  fablonneufcs  mêlées  d’argile.  Elle  s’élève  à 
ia  hauteur  d’environ  deux  pieds-,  fes  feuilles,  d’un 
verd  gl.auque  , font  longues,  étroites  & arrondies, 
& ' eff-iublcTit  à du  jonc.  Sa  fructification  s’effeélue 
dans  des  fpatbes  portés  fur  des  hampes  qui  dépaf- 
lént  de  quelques  pouces  la  longueur  des  feuille-. 

On  muliipüe  cette  plante  par  le  moyen  de  fes 
graines  dt  par  lés  œilleton--.  Les  graine.-,  doivent 
être  fvmées  au  printems , foit  en  pleine  terre  à une 
erpolition  chaude,  foit  dans  des  pots  fur  une  cou- 
che rue,  fuit  art  qu’on  veut  accélérer  plus  on 
moins  la  croiffance  de  cette  plante.  Comme  il  ell 
rare  que  fes  feniences  viennent  à parfaite  maturité 
dans  notre  climat,  on  les  fait  venir  des  environs 
de  Barcelone,  l.orfque  les  graines  font  bonnes,  elles 
lèvent  dans  l’efpace  de  lix  femaines,  & le  jeune 
plant  ell  afftz  fort  à la  fin  du  mois  d’aoùt,  pour 
être  féparé.  A l’approche  des  grandes  gelées,  il  doit 
être  rentré  dans  une  orangerie  , & y relier  jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  paffées.  Au  printems  fuivant,  on 
J eut  mettre  les  im^vidus  en  pleine  terre  clans  un 
fol  un  peu  argilleux,  fablonnciix  & htimidc.  Mais 
il  efl  bon  d’en  conferver  plufieurs  pieds  dans  des 
pots  pour  les  rentrer  dans  l’orangerie,  & remplacer 
ainfi  ceux  qu’un  hiver  rude  & humide  auroit  fait 
périr  -,  ce  qui  n’arrive  que  trop  fréquemment , 
malgré  les  précautions  que  l’on  a de  couvrir  les 
plantes  tle  fumier. 

On  fépare  les  œilletons  de  l’Alvardeau  printems, 
en  les  éclatant  de  leurs  touffes  avec  les  doigts , & 
en  tâchant  de  conferver  leurs  racines-,  enfuite  on 
les  plante  dans  une  terre  meuble,  à quinze  ou  dix- 
huit  pouces  de  diltanec  au  moins  les  uns  des 
autres,  parce  que  ce>  plantes  s’étendent  & forment 
des  touffes  affez  fortes  en  peu  de  tems. 

Ufage  : les  Miquclets  c[  ji  habitent  les  Pyrénées 
du  côté  de  l’Elpegne  , font,  avec  les  feuilles  de 
l’Alvarde,  des  louüers  qu’ils  appellent 
dont  ils  le  fervent  pour  gr;tvir  les  montagnes. 
Jufqu’à  prêf.nt  ccfte  pla.nte  n’a  d’aurre  ufage  ici 
que  de  tenir  une  pia  e dans  les  écoles  cie  botani- 
que. Mais  pci.^-êrre  pourroit-oii  liier  un  parti 
avantageux  cLfa  cuittue  dans  oluficurs  lieux  incul- 
tes de  no-  p ovinces  méiidion.iles , &.  faire  ferv  ir 
fes  fe.  iilcs  au  mène  ufage  que  celles  du  fnaite 
avex-  Itlquolles  elles  ont  beaucoup  de  rapport. 
( M.  T HO  l'  1 N.) 

ALLINE,  grande  ahfvnthe  ou  abrir-nrhe  ro- 
irainc  , fyni'.nyme  de  Va- terni  fia  abfyntAum.  L. 
Lej  { A :■  MofsE  AMER  E.  (AJ.  T H O ’J  I N.  ) 

ALlN,  (él  minéial  dort  on  fait  ufage  en  mé- 
dc-cine  & dans  les  air-.  Il  y tu  a de  trois  fortes, 
i l’alun  de  wc/ie  ou  de  glace.,  ([ui  efi  tranfpareni 
comme  du  cryllal , l’alun  de  fonte,  qui  a la  cou- 
leur rougeâtre  , A l’aiun  de  pL.i  e , facile  à dillin- 
gucr,  parce  que,  lonvpofe  de  l'iufieurs  filamens 
droits  , blanc-  &.  cr}ll-ir!ins,  il  a la  figure  d’une 
plante  ou  d’une  plume.  L’alun  de  Rome  efl  celui 
qu’on  doit  emploq  cr  dans  les  maladies  des  houvaics 
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S(  des  ailkiianx.  On  le  diltbiu  dans  r’ean  , & on 
l’applique  exiérieuremeut  , Toit  icul , (bit  avec 
tl’a'ürrcs  afiringens,  pour  arrêter  Icb  hémorragie^  & 
en  gargarilmc,  dans  le  cominencement  des  intlam- 
mations  de  gorge.  On  le  tait  calciner  en  le  brtVianr, 
&,  dans  cei  état , il  cH  trè^-utile  pour  ronger  les 
chairs  haveufes  des  ulcères  , des  chancres  &.  les 
excroiflances  charnues.  Ceft  avec  cet  alun  qu’on 
avive  les  couleurs  dans  l'art  de  la  teinture.  L’alun 
de  roche  ferr  pour  la  compolition  des  couleurs  dans 
la  peinture.  L’alun  de  plume  n’cü  que  curieux. 

Quelques  cultivateurs  font  entrer  l'alun  ds 
roche  dans  les  ingrédiens  qu’ils  croient  devoir 
ajouter  la  chaux  , lorlqu’ils  préparent  leurs 
bleds  de  femence.  Sans  doute  il  ne  nuit  pas 
au  chaulage,  peut-êne  même  en  augmente-t-il 
l'aélivité  •,  mais  il  n’y  efl  pas  d’une  néceffité  indif- 
penfabiej  ca.r  des  grains  bien  purifiés  par  des  lava- 
ges, ou  palfés  un  grand  nombre  de  fois  au  fil 
d’archal,  &c. , n’ont  befoin,  pour  être  exempts  de 
carie,  que  d’être  imprégnés  d’une  forte  dole  de 
chaux.  Au  refie,  tout  autre  fel  conviendroit  auffi 
bien  que  l’alun,  pourvu  qu’on  y joignît  beaucoup 
de  chaux.  ( M.  Vabbé  Tx  s s i £ m.) 

ALVEOLE , on  donne  ce  nom  aux  cellules  des 
gâteaux  dans  Icfquels  les  abeilles  dépofent  leur 
miel,  & où  le  convain  efi  placé.  Lojej  Abeilles. 
C’eft  aufli  le  nom  des  trous  des  mâchoires  qui 
reçoivent  & retiennent  les  racines  des  dents. 
^ M.  Vabhf  T I s s I £ R.) 

ALYSSOIDE  ou  Alyssoides,  ancien  nom 
générique  d’une  efpèce  de  plante  nommée  par 
Linné  AlyJJ'um  Jînuatwn.  Voyei  Vésicaiice. 
( M.  T h ou  I y.) 

ALYSSON.  A L Y s s U M. 

Ce  genre  de  plante  de  la  famille  des  Crücîfer  E-S 
tfl  compofé  de  plufieurs  efpèces  hetbacées  ou  fru- 
ticuleufes  -,  elles  croiffent  dans  les  climats  tempérés 
de  l’Europe  & de  l’Afie  : on  les  cultive  en  pleine 
terre  dans  notre  climat •,  plufieurs  d’entr’elles  fer- 
vent depuis  long-tems  à l’ornement  des  jardins  où 
elles  fe  multiplient  de  graines  &.  de  boutures. 

Efpèces, 

I.  Alysson  épineux. 

Altssvm  fpinoj'um.  L.  ly  de  l’Enrope  mé- 
ridionale. 

1.  Alysson  argenté. 

Alyssvm  halimifolium.  L.  ly  d’Efpagne. 

Ai.ysson  jaune  ou  corbeille  d’or. 

Alyssum  faxatile.  L.  ï)  d’Autriche  & de 
Candie. 

4.  Alysson  des  Alpes. 

Alyssum  Alpeflie.  L.  ^ de  Provence  & 

d’Italie.  ^ 

5.  Alysson  d’Efpagne. 

Alt^ssvm  minimum.  L.  0 d’Efpagne. 

6.  Alysson  de  montagne. 

YSSVM  montanum.  L.  ^ des  environs  de  Paris. 
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7.  Ai.ysson  des  champs. 

Alyssum  campefire.  L.  0 des  environs  de 

Paris. 

7.  B.  Alysson  calyculé. 

Alyssum  campefire  calycinum.  0 des  en» 

virons  de  Paris. 

8.  Alysson  maritime. 

Alyssum  maritimum.  La  M.  Diél. 

Clypeola  maritima.  L.  © du  midi  de 

l’Europ*. 

9.  Alysson  d’Orient. 

Alyssum  Orientale.  La  M.  Didl. 

Clypeola  tomentofa.  L.  du  levant. 

Nota.  Les  Alyjfum  de  Linné  , dont  les  filiques 
font  renfiées  en  manière  de  petites  vefiles,  telles 
que  les  Alyjfum  (inuatum  , Creticum  , Gemonenfe  , 
Utriculatum  , Vffîcaria  & Deltoideum , fe  trouve- 
ront fous  le  genre  des  Véficaires.  Les  autres  efpèces 
du  meme  Auteur  , nommées  Alyffum  hyperbo- 
rettm^  Incanuni  & Clypeatum  ^ feront  placées  dans 
le  genre  du  Drave.  ( V.  Vesicaire  & Drave.  ) 

Defeription  du  Fort  & Culture  particulière 
des  Efpèces. 

I.  L’Alysson  épineux  efi  un  petit  arbufic  qui 
ne  s’élève  que  de  douze  à dix-huit  pouces  : fes 
branches  font  tortueufes  & couchées  fur  la  terre  j 
elles  forment,  par  leur  arrangement,  un  petit  buifib» 
arrondi  dans  toutes  fes  parties  : les  extrémités  de 
fes  rameaux,  lorfqu’ils  font  fecs , ont  l’apparence 
de  petites  épines;  ils  font  prnis  pendant  la  belle 
faifon  de  feuilles  étroites  d une  verdure  cendrée  , 
& au  printems  ils  fc  couvrent  de  beaucoup  de 
petites  fleurs  blanches,  difpofées  en  grappes,  lef- 
quelles  font  remplacées  par  des  filiques  qui  renfer-» 
ment  plufieurs  femences. 

Cet  arbufte  croît  dans  les  terres  sèches  & calcaire» 
de  nos  provinces  méridionales  ; il  vient  aufli  en 
Efpagne  & en  Italie.  Dans  les  jardins , il  ne  fe 
conferve  jamais  mieux  que  dans  un  terrein  léger, 
mêlé  de  petits  platras , & à une  expo.fition  sèche 
& chaude  ; lorl'qu’il  fe  trouve  au  contraire  dans 
un  fol  argilleux  & humide,  & à une  expofition 
ombragée,  il  pouflê  avec  plus  de  vigueur  pen- 
dant l’éré , mais  il  périt  fouvent  pendant  Phiver. 
Les  froids  longs  & rigoureux  de  cette  faifon  , 
fur-tout  lorfqu’ils  foty  humides , le  font  aufli  périr 
quelquefois  en  pleine  terre;  c’efi  pourquoi  il  efi; 
à propos  d’en  conferver  quelques  pieds  dans  des 
pots,  pour  les  rentrer  l’ hiver  dans  l’orangerie: 
cette  plante  fe  multiplie  de  graines  & de  boutures. 

1.  Alysson  argenté.  Cette  efpèce  forme  un 
arbufie  d’un  port  plus  grêle  que  la  précédente  , & 
un  peu  moins  élevé  : fes  tiges  font  aulfi  couchées 
fur  la  terre  / elles  font  garnies  de  feuilles  arrondies, 
& parfemées  de  points  un  peu  brillans  ; fes  fleurs, 
qui  paroiffent  vers  la  fin  du  printems , & qui  fe 
fuccèdent  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’été, 
croiflent  par  bouquets  aux  extrémité.'  des  branches; 
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460  A L Y 

elles  font  blanches , & affez  apparentes  pour  figurer 
dans  les  jardins  de  plantes  curieufes.  Les  femences 
viennent  ^ parfaite  maturité,  & tombent  aulFi-tôt 
it  terre,  où  elles  lèvent  quelquefois  fans  aucun  foin. 

Cetarbufle  croît  dans  nos  provinces  méridionales 
parmi  les  pierres , dans  les  lieux  arides*,  il  ne  vit  pas 
plus  de  trois  il  quatre  ans,  & a fouvent  befoin  du 
lecours  de  l’orangerie  pour  fe  conferver  pendant 
l’hiver , lorfqu’il  efl  huinirlc  & très -froid  : on  le 
multiplie  par  le  moyen  de  fes  graines  , & très- 
rarement  d’une  autre  manière. 

3.  Alysson  jaune , ou  la  Corbeille  d’or  des 
Jardiniers.  Celle-ci  efl  la  plus  agréable  de  toutes 
les  efpèces  que  nous  poffédons  en  ce  genre , & en 
méme-tems  une  des  plus  vivaces  3 il  y en  a des 
touffes  dans  les  jardins  publics  de  cette  capitale 
qui  ont  plus  de  trente  années,  & qui  font  encore 
vigoureufes  mais  elles  ne  donnent  que  très-rare- 
ment de  bonnes  graines. 

Celte  plante  pouffe  du  coller  de  fa  racine  une 
tige  forte , qui  fe  divife  à fa  naiffance,  en  plufieurs 
branches  longues,  couchées  fur  terre , & garnies  de 
grandes  f uiltes  d’un  verd  blanchâtre  qui  tombent 
l'hiver  : CCS  branches  fe  fubdivifent  en  un  grand 
nombre  de  petits  rameaux  , qui  fe  terminent  par 
des  bouquets  formés  d’une  multitude  de  fleurs  d un 
beau  jaune  d’or.  Ces  fleurs  commencent  à paroître 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars , &.  fe 
fuccèdent  fans  interruption  pendant  lix  femaines; 
lorfqu’on  veut  les  faire  durer  plus  long-tems , il 
fuffir  de  coiipef  ces  bouquets  à rnefure  qu’ils  défleu- 
rilfent  , par  ce  moyen  on  a des  fleurs  jufqu’cn 
feptf  mbre.  Cette  plante  forme  un  tapis  ferré,  qui 
s’étend  fur  la  terre  à plus  de  trois  pieds  decircon* 
férencej  il  efl  élevé  dans  le  milieu,  de  huit  ou 
dix  poires^  fa  verdure  feule  efl  très -agréable*, 
mais  il  efl  bien  .'lutrcm.nt  intér^ffant  quand  il  efl 
en  fleurs,  alors  il  ell  ébloiuffant. 

Cette  plante  croît  dans  l’ifle  de  Bute , & en 
Autriche  fur  les  montagnes,  aux  expofitions  les 

f)lus  chaudes , & parmi  les  rochers , dans  les  terres 
CS  plus  légères  : on  la  cultive  aifément  fur  nos 
parterres  dans  des  plates-bandes  bombées , & for- 
mées d’une  terre  maigre  mêlée  de  décombres  de 
bâtimens.  Lorfqu’elie  fe  trouve  plantée  dans  un 
terrein  plus  fertile  , elle  pouffe  vigoureufement  *, 
mais  elle  fleurit  moins  abondamment,  & efl  plus 
fu jette  à périr  dans  les  hivers  longs  & humides. 
On  multiplie  cet  aibufle  par  le  moyen  de  fes 
graines,  qui,  étant  ftmées  au  premier  printems, 
donnent  quelquefois  des  fleurs  la  môme  année  : 
d’ailleurs  on  obtient,  par  les  (émis,  des  variétés 
dont  les  fleurs,  â la  vérité  , font  toujours  jaunes, 
mais  de  teinres  difFéicntes.  On  le  propage  encore 
par  la  voie  des  Isoutures. 

4.  A I.YSSÜN  des  Alpes. C’efl  une  des  plus  petites 
efpcce-;  de  ce  genre;  les  tiges,  qui  font  ligneufes, 
n’ont  pas  plus  de  fix  pouces  de  long;  elles  font 
collées  fur  terre,  & forment  une  petite  plaque  ronde 
d’une  verdure  cendrée , qui  devient  émaillée  de 
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jaune  dans  les  mois  de  juin  & juillet,  lorfqiie  la 
plante  efl  en  fleurs.  Elle  croît  fur  les  montagnes 
des  Alpes,  à l’expofition  du  midi,  vers  le  milieu 
de  leur  hauteur,  dans  les  terreins  pierreux  & fecs  j 
il  efl  difficile  de  lui  faire  pafler  rhiver  en  pleine 
terre  dans  notre  climat,  mais  on  la  conferve  fur 
les  appuis  des  croifées  dans  les  orangeries  : elle 
croît  auflâ  très  - bien  fur  les  gradins  de  plantes 
alpines  *,  on  la  multiplie  de  femences  qui  doivent 
être  miles  en  terre  au  printems. 

5.  L’Alysson  d’Efpagne  efl  une  très  - petite 
plante  annuelle  qui  reflcmble  un  peu  à la  précé- 
dente, mais  qui  s'en  diflingue  par  fes  feuilles 
linéaires  & tomenteufes  ; fes  fleurs  font  jaunes , 
mais  très-petites.  Elle  croît  en  Efpagne  dans  les 
lieux  arides  : on  la  multiplie  par  fes  graines , qui 
doivent  être  femées  au  printems. 

6.  L’Alysson  de  montagne  reffemble  beaucoup 
â la  quatrième  cfpèee , mais  il  efl  plus  grand 
dans  toutes  fes  parties  ; il  croît  de  même  par 
petites  plaques  arrondies  & ferrées  contre  terre  ; fes 
fleurs  font  d’un  plus  beau  jaune  & plus  apparentes. 

On  trouve  cette  plante  aux  environs  de  Paris, 
& particulièrement  à Fontainebleau  fur  les  mon- 
tagnes fablonneufes , â l’cxpcfiiion  du  midi*,  elle 
forme  de  petits  tapis  ferrés  qui  ne  font  pas  fans 
agrément  : on  multiplie  cette  efpèce  par  le  moyen 
de  fes  graines , & on  la  conferve  en  pleine  terre 
dans  un  fol  léger , fcc , & aux  expofitions  cliaudes. 

7.  L’AlyssüN  champêtre  & l’Alyflbn  calyculé 
font  des  plantes  annuelles  de  fix  à huit  pouces  de 
haut,  dont  les  tiges  font  garnies  de  fouilles  d’une 
verdure  cendrée  *,  elles  fe  terminent  par  de  petits 
bouquets  de  fle'urs  d’un  jaune  pâ'e  , qui  s’alongent 
en  manière  d’epis  à mcfurcquelesplantes  fleiirilfenf . 

L’une  &.  l’autre  croiffent  dans  les  champs  arides 
& pierreux  des  environs  de  Paris , en  Allemagne 
& en  Suifle  : elles  fe  propagent  aifément  par  le 
moyen  de  leurs  graines,  qu  on  peut  femeren  pleine 
terre  en  Automne,  afin  d’avoir  des  fleurs  au  prin- 
tems fuivant  ; on  peut  aulfi  les  femer  en  mars , 
mais  alors  elles  ne  fteurifTeni  que  vers  la  fin  de  l’été. 

8.  Alysson  maritime.  Cette  efpèce  ne  vit  que 
fix  à neuf  mois,  mais  aufli  croît  elle  avec  une 
rapidité  étonnante.  La  même  touffe  n’efl  pas  encore 
entièrement  défleurie,  que  déjà  de  jeunes  plantes , 
produites  par  les  premières  graines  qui  tombent  à 
terre  immédiatement  après  leur  maturité,  coin- 
mLnceni  à fleurir,  & cela  dans  toutes  les  faifon» 
de  l'année,  même  dans  l'hiver  lorfque  les  gelées 
ne  font  pas  trop  fortes.  Cette  efpèce  pouffe  de  fa 
racine  plufieurs  tiges  qui  rompent  d’abord  fur 
terre,  & fe  relèvent  enluite  , par  leur  extrémité, 
d’environ  htiii  pouces;  elles  font  garnies  defeuilîcs 
linéaires  d’un  verd  gai , & fe  terminent  par  de 
petits  bouquets  de  fleurs  blanches  qui  s’alongent 
de  cinq  à lix  pouces  en  manière  d’épi.  Les  fleurs 
font  petites , mais  leur  multitude  produit  un  joli 
cfl'et. 

Cette  plante  croît  dans  les  provinces  méridio- 
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mies  de  la  Fiance  , en  Efpagne,  en  Italie,  dans 
les  fables  limonneux  des  bords  de  la  mer  : elle  fe 
propage  elle-même  par  fes  femences , dans  les 
jardins  où  elle  a été  fcmée  une  première  fois  ; 
elle  aime  les  lerreins  pierreux , maigres  & un  peu 
humides. 

t).  L’Alysson  d’Orient  eft  un  petit  arbufle 
dont  les  tiges  font  rameufes , couvertes  de  feuilles 
larges,  cotonneufes  & blanchâtres.  Ses  fleurs,  qui 
croiflient  à l’extrémité  des  rameaux  en  forme  de 
grappes  droites,  font  jaunes,  mais  petites  & peu 
apparentes  ; elles  donnent  naiflance  à des  filiques 
qui  renferment  les  femences. 

Cette  plante  croît  dans  l’ifle  de  Crête  fur  les 
rochers , où  elle  a été  obfervée  par  Tournefort; 
elle  ne  fc  rencontre  encore  dans  aucun  des  jardins 
de  botanique  de  l’Europe , mais  il  efl  probable 
que  la  culture  qu’on  donne  à la  quatrième  efpèce 
lui  conviendroit  affezbien  j ce  qui  le  fait  préfumer , 
c’eft  qu’elle  vient  dans  le  même  pays , & qu’elle 
a d’ailleurs  beaucoup  de  rapport  avec  elle. 

Obfervation.  En  général,  il  eft  plus  fur  de  mul- 
tiplier les  Alyffons  de  graines,  que  de  toute  autre 
manière  : on  les  sème  au  printems  ou  Automne, 
en  pleine  terre  ou  dans  des  pots , fuivant  qu’on 
veut  plus  ou  moins  hâter  la  végétation  de  ces 
plantes.  La  terre  qui  convient  le  mieux  â ces  femis , 
eft  une  terre  meuble  & légère , & 1 expofition  la 
plus  favorable  efl  celle  du  midi  *,  il  ne  faut  leur 
donner  que  des  anofemens  légers. 

Les  boutures,  lorfqu’on  eft  obligé  de  faire  ufage 
de  ce  moyen  pour  multiplier  les  efpèces  ligneufes , 
fe  font  au  printems , au  moment  où  les  pluies 
commencent  à devenir  chaudes  ^ on  les  met  dans 
une  plate  bande  expofée  au  nord  , dont  la  terre 
doit  être  meuble,  fablonneufe  & légère;  on  les 
abrite  d’abord  avec  des  paillaflbns  pendant  les 
quinze  premiers  jours , enluite  on  les  Jaifle  à l’air 
libre;  & au  bout  de  fix  femaines  ou  deux  mois, 
celles  qui  ont  repris  font  ordinairement  alfez  fortes 
pour  être  tranfplantées  : on  les  lève  en  mottes  avec 
la  houlette,  & on  les  place  en  pépinière  dans  une 
planche  à l’expofition  du  midi , â douze  ou  quinze 
pouces  les  unes  des  autres , & le  printems  fuivant 
on  peut  les  miettre  en  place  â leur  deftination. 

UJagts.  La  Coibcilie  d’or  fait  depuis  long-tems 
l’orpement  de  quelques-uns  de  nos  parterres  lym- 
métriques  , où  elle  eft  placée  parmi  les  plantes 
vivaces  de  troifièine  hauteur  : elle  fignreroit  encore 
mieux  dans  les  jardins  payfagifles  fur  la  pente  des 
petites  collines  txpofées  au  midi , ou  parmi  les 
roche)  s faétices,  fi  on  l’y  cul  ti  voit  en  grandes  maftes. 

Alysson  maiitime.  Cette  p!ante,quoiqu’an- 
nue lie  , peut  aufli  trouverfa  place  dans  foutes  les 
efpèccs  de  jardir-s  d’agrément,  f(.it dans  le,  parter- 
res à compartimens  pour  faire  des  liférés  bas  & 
fleuris , foit  fur  les  jifières  des  bofqüets  : elle  forme 
d’abord  des  tapis  d un  beau  verd  qui  fe  changent 
enfuite,!orfqne  la  plante  vient  à fleurir,  en  des  tapis 
blancs  comme  de  la  neige.  D’ailleurs  elle  eft  afl'ez 
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ruftique*,  & comme  elle  croît  en  toute  faifon,  il 
eft  poflible  de  fe  la  procurer , & d’en  jouir  uns 
grande  partie  de  l’année. 

L’Alysson  épineux  peut  aufli  être  placé  fm 
la  lifière  des  bofqüets  au  premier  rang  , & mieux 
encore  fur  les  pentes  des  petites  montagnes  fablon- 
neufesà  l’expofition  cju  midi;  mais  cet  arbuftcell 
plus  fingulier  qu’il  n’eft- agréable. 

Toutes  les  antres  efpèces  n’ont  guères  d’autre 
mérite  que  d’occuper  une  place  dans  les  écoles 
de  botanique  ; ce  n efl  pas  qu’on  ne  pût  tirer  parti 
de  plufieurs  d’entr’elles  pour  couvrir  des  terreins 
arides  & défagréables  dans  les  jardins  payfagifles  ; 
mais  comme  il  y a d’autres  plantes  qui  peuvent 
remplir  cet  objet  avec  plus  d’avantage , on  néglige 
de  faire  ufage  de  celles-ci.  ( M.  Thovis.) 

AMAIGRI,  Amaigrie.  Cet  adjeélif  s’emploie 
pour  déflgner  uu  terrain  ou  une  terre  ufée  & dénuée 
des  qualités  nécefTairesàlaproduélion  des  végétaux. 

On  reconnoît  qu’une  terre  eft  amaigrie,  lorf- 
que  les  végétaux , qui  y font  plantés , ne  poufient 
que  des  tiges  grêles  & courtes , que  leurs  feuilles 
font  plus  petites  que  de  coutume , que  leurs  fruits 
font  d’un  plus  petit  volume , & tombent  en  plus 
grand  nombre  avant  leur  maturité. 

Les  arrofemens  trop  multipliés  amaigrilTent 
promptement  la  terre,  en  diflblvant  les  (els,  & 
en  les  entraînant  avec  les  fucs  & les  parties  nutri- 
tives qu’elle  contient,  à une  profondeur  trop  con- 
fldérable  pour  qu’ils  puilTent  profiter  aux  plantes. 

Les  végétaux  amaigriftent  auffi  la  terre  plus  ou 
moins  vite  les  uns  que  les  autres,  relativement  à 
leur  nature  & à la  qualité  du  fol  ; par  exemple, 
les  plantes  annuelles  d’un  grand  volume,  & dont 
la  végétation  eft  rapide , appauvriflent  la  terre  plus 
promptement  que  les  plantes  vivaces , fur-tout 
îorfque  leurs  fanes  font  enlevées,  & ne  rentrent 
pas  dans  le  fol  qui  les  a produites. 

Les  arbres , au  contraire , bonifient  la  terre  fur 
laquelle  ils  croiflenr,  en  lui  rendant,  par  la  chûte 
annuelle  de  leurs  feuilles,  beaucoup  plus  qu’ils 
n’ont  reçu  d’elle. 

On  rétablit  une  terre  amaigrie  dans  fon  état  de 
fertilité,  foit  en  la  iaiflant  en  jachères  ( Fojez 
Jachères  ) , foit  en  la  remuant  fréquemment  par 
des  labours  ( Fojr:;;  Labours),  foit  en  alternant 
les  produélions  qu’on  lui  fait  rapporter  ( Voyei 
Alternes.),  & fur-tout  en  lui  donnant  de 
nouveaux  engrais.  ( Voye^  Engrais  ). 

La  terre  des  plantes  cultivées  dans  des  pots  ou 
dans  des  caiftes , s’appauvrit  promptement  â caufe 
de  fon  petit  volume,  & de  la  quanriié  d’arrofe- 
raens  qu’on  eft  obligé  de  lui  donner  pour  entre- 
tenir la  végétation.  On  remédie  à cet  inconvé- 
nient, en  renouvellant  cette  teirc  à certaines 
époques ( Foye?  Rempoter.  ) ( M.  Tiiovis.) 

AMALI,  fynonyme  du  nom  d’une  efpèce  de 
plante,  connue  des  Botanifles  fous  celui  de  Vcr~ 
hefma  biflora  L.  ( Voy*i  YerbesiNE  bitlore.) 
( M.  Thoviv.) 
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AMANDIER,  en  latiu  Aniygâ  ^ nom  d’iin 
genre  d'arbres  de  pleine  terre. ( Voy€7^U  Didion-^ 
xiaire  des  arbres  6'  arbujïes  , au  mot  Amandier.) 
(Ai.  T HO  U I N.  ) 

Amandier  d’Afrique  , fynonyme  impropre 
du  nom  d’un  arbre  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  , 
connu  de"-  Botanides  fous  celui  de  Brabejurn  Stellu- 
lifolium  L.  ( Voyei  BraBEI  a EEUILLES  EN 
ÉTOILE.  (M.  Thouih.) 

AMANITE,  A M A N 1 T A. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Champi- 
evoys , nommé  par  Linné  Agaricus.  Il  ed  com- 
pofé  de  plus  de  cinquante  efpèces,  fans  y com- 
prendre les  variétés  qui  font  encore  en  plus  grand 
nombre.  Ces  efpèces  font  décrites  & figurées  avec 
foin  dans  divers  ouvrages  de  botanique , & par- 
ticulièrement dans  celui  de  M.  Bulliard  , qui  a 
pour  objet  les  champignons  de  la  France. 

Mais  quoique  le  nombre  des  efpèces  connues 
de  ce  genre  foit  très  - confidérable  , cependant, 
comme  nous  ne  connoid'ons  guères  que  celles  qui 
croiffent  en  Europe , il  efl  a préfumer  que  fi  les 
^'oyageurs  Eotanifies  s’étoient  occupés  à recher- 
cher & à décrire  celles  qui  fe  trouvent  dans  les 
pays  étrangers , ils  en  auroient  de  beaucoup  aug- 
menté la  lifie. 

Les  Amanites,  en  général,  font  des  plantes  qui 
re  vivent  que  quelques  jours,  & que  , par  cette 
raifoH  J on  peut  regarder  comme  éphémères.  Leur 
fubllance  ed  charnue  & aqueufe  ; elles  varient 
dans  leurs  formes , & particulièrement  dans  leurs 
couleurs,  dont  quelques-unes  font  agréables  à la 
vue.  Elles  croittent  la  plupart  fur  des  végétaux 
fnourans  ou  morts , & fouvent  fur  leurs  propres 
débris  réduits  en  terreau.  Les  faifons  les  plus 
favorables  à la  végétation  de  ces  plantes  font  le 
printems  & l’automne.  Une  pluie  chaude,  fuirie 
de  quelques  rayons  de  foleil , les  fait  croître  ; 
les  vents  du  nord  & les  grandes  chaleurs  les  font 
difparoîtrc.  C’ed  ce  qui  a fait  croire  à quelques 
perfonnes  peu  indruites,  que  ces  végétaux  n’é- 
loicnt  que  le  produit  de  la  fermentation  de  la 
terre,  ou,  pour  ainfi  dire,  fes  excrétions. 

Les  Amanites  paroifl'ent  fe  plaire  de  préférence 
dans  les  i'rés , dans  les  bois  & à l’ombre  des 
forêts,  parce  que  c’td-là  qu’elles  rencontrent  une 
plus  grande  quantité  de  matières  végétales  en 
décompofiiion , & qu’elles  font  mieux  défendues 
des  vents  & des  rayons  du  foleil. 

Ces  plantes  ont  toutes  des  propriétés  plus  ou 
moins  malfaifantes  dans  l’ufagc  économique.  Les 
expériences  faites  avec  foin , par  phifieurs  Phyfi- 
ciens  célèbres,  tant  anciens  que  modernes  , prou- 
vent que  les  efpèces  regardées  cotnme  innocentes , 
contiennent  des  principes  délétères , & qu’aucune 
ne  fournit  de  parties  nutritives.  Cependant  on  fait 
ufage  tons  les  jours,  dans  les  cuifmes,  de  quel- 
ques-unes d’entr’elles , fans  que  les  accidens  fu- 
rieflcs,  qui  arritem  en  grand  nontbre  chatjue 
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année , foient  capable;  de  faire  renoncer  à ce 
dangereux  tomdl'bb-.  il  faat  que  le  plaifir  de 
fati-jaire  fon  goût  foit  bien  fort,  piûfqu’il  l’em- 
porte (iir  toute  c mlidérarion  de  famé,  &.  même 
d exifiençe  perfonn.lle. 

Nous  ne  préfenterons  ici  la  lifle  que  des  efpèces 
les  moins  dangereufes,  & dont  on  fait  un  ufage 
plus  ou  moins  habituel.  Pour  toutes  les  autres, 
nous  renvoyons  au  Diclionnaire  de  Botanique 
de  M.  le  Chevalier  de  la  Marck. 

Amaniv  e furbinée , on  Agaric  turbiné.  Bulliard. 

Amahita  turbiaata.  La  M.  Dicl.  n."  14. 

Amanite  tigrée,  ou  Agaric  tigré.  Bulliard. 

AmAnita  t grlna,  La  M.  Dicl.  n."  ii. 

Amamte  odorante  , ou  moufl'eron. 

Amasita  oiorata.  La  M,  Diél.  n.°  15. 

-Amanite  orangée,  ou  oronge  vraie. 

Amasita  aura-itiaca.  La  M.  Difl.  n.“  4'?. 
Amanite  édu'e  , ou  champignon  des  couches. 

A.MAyiTA  edulis.  La  M.  Dicd.  n.°  51, 

Agaricvs  campeflris.  L. 

La  culture  des  Amanites  eft  négligée  dans  toutas 
les  efpèces  de  jardins,  à caufe  du  peu  d’avantage 
qui  en  réfulieroit.  On  ne  cultive  dans  les  pota- 
gers que  le  champignon  des  couches  *,  dans  les 
Ecoles  de  Botanique  on  fe  contente  de  mettre  à 
la  place  qu’elles  doivent  occuper , l’effigie  des 
efpèces  les  plus  intéreflantes,  modelées  en  plâtre, 
& peintes  d après  nature.  Ces  effigies  fuffifert  pour 
faire  connoître  les  plantes  vivantes,  lorfqu’on  les 
rencontre  à la  campagne;  clics  oni  en  outre 
l’avantage  de  durer  heiucoiip  plus  que  l'original 
d’ap.'^ès  lequel  elles  font  faites , & de  fournir 
ainli  les  moyens  de  les  étudier  en  tout  teins. 

Les  Botanifies  ne  font  entrer  dans  leurs  iier- 
biers  que  des  figures  coloriées  de  ces  plantes  ; & 
à cet  égard,  l’ouvrage  entrepris  par  M.  Bulliard, 
avec  autant  de  courage  que  d’intelligence  & de 
foin , leur  fournit  un  moyen  auffi  commode  que 
sûr  de  les  étudier  & de  les  connoître,  & doit  lui 
mériter  toute  leur  reconnoiffiance. 

Voyez  les  mots  Moufferon  , Oronge  & Champi- 
gnons de  couche  , pour  l’hifloire  & la  culture  de 
vCS  plantes.  (Af.  T h 0 u 1 y.) 

AMANOIER,  A M A y O A. 

Genre  de  plante  établi  depuis  peu  d’années  par 
Aublet , dans  fon  Hiftoire  des  plantes  de  la  Guiane 
Françoifb , dont  il  n’exille  encore  qu’une  efpccc 
de  connue. 

Amandier  de  la  Guiane. 
AjuAyoA  Guianenjts.  Anbl.  bill.  p.  256,  fol.  lor. 

C’efi  un  arbre  qui  s’élève  jufqu’â  foixante  pieds 
de  haut.  Son  tronc  a ordinairement  trois  pieds 
de  diamètre;  fes  branches,  qui  font  placées  vers 
le  fommet , s’élèvent  & fe  répandent  en  tour  fens  ^ 
elles  fc  divifent  en  rameaux  garnis  de  feujücÿ 
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«vales  pointues,  d’une  çpnülUnce  /ermc  El  d’un  ' 
terd  foncé  , lefquelles  font  difpoiées  alternative-  ' 
ment.  Ses  fleurs  font  petites,  ^ ont  peu  d’appa- 
ren..e  •,  elles  paroifl'ent  dans  le  mois  de  novembre. 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  défertes,  à quel- 
que difiance  de  la  rivière  de  Sinemari,  au-dellous 
du  premier  faut  qu’elle  fait  en  partant  de  fa 
fource.  Les  Gaübis  l’appellent  Amanoa , d’où. 
Auh'et  a tiré  fon  nom  génétique. 

Nous  ne  pouvons  donner  aucuns  détails  fur  la 
culture  de  cer  arbre  , qui  n’a  point  encore  été 
tranfporté  en  Europe.  Mais,  d’après  la  connoif- 
fance  des  lieux  & du  pays  où  il  croît,  nous  pré- 
fumons qu’on  pourioii  le  traiter  avec  fuccès  comme 
les  arbres  de  la  zore  torride  j c’ert-à-dire,  qu'il 
faudroit  en  faner  les  graines  au  printems,  fous 
des  chairis.j  mettre  Le  jeune  plant  dan^  la  tannée 
des  ferres  , perdant  fa  jeunefl'e  , & lui  donner 
beaucoup  de  chaleur  & d’humidité  , lorfqu’il 
feroit  en  végétation.  {M.  T no  vin.}  , 

AMAQUAS.  C’eft  le  nom  que  les  Hottentots 
donnent  a un  arbriffeau  du  Cap  de  Bonne-ef- 
pérance  , dont  il  eil  parlé  dans  l’hifloiie  gé- 
nérale des  Voyages  , vol.  5 , p.  180.  Çer  ar- 
briffeau , que  les  Hollandois  nomment  KewbQom , 
efl  trop  pou  connu-  des  Botanifles , pour  qu’on 
puiffe  le  rapporter  à fa  famille  naturelle  , &' 
même  à.  fon. genre. 

Suivant  Kolben  , le  tronc  de  l’Amaquas  efl 
affez  gros  -,  il  s’élève  à la  hauteur  de  çeuf  à 
dix  pieds  •,  fes  ftuides  reffembient  à celles  du 
poirier,  qui  porte  la  pierre  d’oifeau  (neferoit-ce 
pa^  du  foi  hier  des  oileaux,  dont  il  veut  parler). 
Sa  fleur  eft  couleur  de  rofe  , comme  celle  du 
pommier,  & répand  une  odeur  fort  douce.  Elle 
donne  naiffancc  à des  coffes,  dont  chicune  ren- 
ferme cinq  à fix  fernences  de  la  groffeur  d’un 
pois  , de  couleur  brune  , de  forme  ovale  & 
d’un  goût  aftringenr.  Son  écorce  eff  mince , fort 
unie  & de  couleur  de  cendre.  Les  vers  .ittaqiient 
difficilement  le  bois  -,  il  eff  affez  flexible  lorfqu’il 
efl  vert,  mais  en  féchant  il  acquiert  une  dureté 
prcfqiie  incroyable.  Si  l’on  coupe  une  branche 
de  cet  arbriffeau  , elle  rend  une  gomme  jaune  & 
luifante. 

Il  cfi  à regretter  qu’un  arbre  auflî  intéreffant, 
qui  pourroit  fe  conferver  dans  nos  orangeries , 
pendant  l’hiver  , & peut-être  même  en  pleine 
• terre  , dans  toutes  nos  provinces  méridionales , 
n’ait  point  encore  été  tranfporté  en  Europe. 
{ M.  T n O U I N.  ) 

AMARANGA.  Arbre  de  l’ifle  de  Ceylan  , 
dont  l’écorce  s’emploie  pour  les  abfcès  de  la 
gorge  ; Knox  , qui  vérifia  la  vertu  de  cette 
écorce  , par  fa  propre  expérience , dit  qu’on  lui 
en  fit  mùcher  pendant  un  jour  ou  deux  en 
avalant  fa  falive,  & que,  quoiqu’il  fût  très-mal , 
il  fe  trouva  guéri -en  vingt-quatre  heures'.  ( Hjl. 
des  Voyages  , T^rhe  XVllI  , gage  <54..;.) 
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Les' Botanifles  n’ont  què  des  préfomptions  fur 
le  véritable  genre  de  cct  arbie  j ils  le  croient 
une  efpèce  de  Carambolier.  Voyei  ce  mot.  Il  .elî 
bien  étonnant  qu’un  arbre , qui  a des  propriétés 
aulii  avantageufes , n’ait  pas  encore  été  tranfporté 
dans  quelquofe-unes  des  colonies  européennes  des 
Antilles , d’où  il  tût  pu  êt.e  envoyé  avec  plus 
de  facilité  en  Europe  •,  ce  feroit  un  vrai  prélent 
à faire  à l’humanité.  ( A/.  Thouin.) 

AblARANTHE.  Amaranthus. 

Ce  genre  a donné  fon  nom  une  famille  de 
plantes  , très-naturelle.  Il  eÜ  compofé , dans  ce 
moment , de  \ingt-trois  efpèces  , qui  fourniffent 
encore  un  plus  grand  nombre  de  variétés  \ elles 
fo.tmcnt  entr’elles  des  nuances  fi  fines  , & font 
tellement  liées  les  unes  aux  autres,  qu’il  eft  peu 
de  Botanifles  qui  puiffeni  circorferire  les  carac- 
tère*. qui  difiirguent  chaque  efpèce.  En  général , 
les  Amarantbes  croiffent  fous  la  Zone  tôt  ride  & 
dans  les  climats  tempérés  ^ elles  fe  trouvent 
aulfi  dans  les  pays  moins  chauds  , mais  elles 
viennent  plus  tard  , & durent  moins, long- tems  j 
c’tfi  par  cette  raifon  que  leur  végétation  ne 
commerce  chez  nous  qu’au  moment  où  la  cha- 
leur de  l’atmüfphcre  cil  réglée  à di.x  degrés  en- 
viron ; qu’elles  cefl'ent  de  végéter  , lorfque  la 
température  n’efl  plus  qu’à  cinq  degrés , & qu’elles 
périffent  aufli-iot  qu’il  furvient  des  gelées  d’un 
-à  deux  degrés.  Mais  auffi  ces  plantes  peuvent 
fupporrer  les  plus  grandes  chaleurs,  fans  en  être 
incommodées',  elles  n’en  croiflent,  au  conttaire, 
qu’avec  plus  de  Vigueur,  fur-tout  fi  les  chaleurs 
viennent  par  gradation  , & fi  l’on  a foin  d’y 
proporiionner  les  arrofemens  -,  il  eff  vrai  qu’alors 
leur  exiflence  efl  moins  longue. 

Les  tiges  des  Amaranthes  font  herbacées  ; 
elles  s’élèvent  à une  grande  hauteur , & leur 
végétation  efl  rapide.  Elles  commencent  à fleurir 
à la  fin  de  l’été  , &.  durent  jufqu’à  l’approche 
des  gelées.  Toutes  ces  plantes  font  annuelles, 
& plufieurs  même  ne  durent  que  fix  mois. 
Quelques-unes  d’entr’elles  ont  un  port  agréable , 
êà  leur  feuillage  eff  teint  de  difi'é rentes  conLins. 
Celles-ci  fervent  depuis  long-tems  à i’orncmcnî 
des  parterres  , d’autres  ont  d.s  propricrés  ali- 
mentaires , qui  les  font  rechercher  dans  les  pays 
où  elles  croiffent , & le  refle  occupe  des  places 
dans  les  jardins  de  botaniques.  ^ 

Efpèces. 

I.  Amaranthe  blanche. 

Amaranthus  allas.  L.  0 d’Amérique  & 
d’Italie. 

2.  Amaranthe  à feuilles  étroites. 

Amarantu  us  grcscifans.  L.  0 d’Afie  & c^A^. 
mérique. 

3.  Amaranthe  tiicolor. 
Amaranthus  tricolor.  L.  0 ds  la  Chine, 
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4.  Amaranthe  mé!ancholiquc  , ou  trîcolof 
Siiiffe. 

AmA^-Authus  tnelancholicus.  L.  0 de  l’Inde. 

5.  Amaranthe  poligame. 

AmarAv THus  polygcimus.  L.  0 de  l’Inde. 

6.  Amakanthe  du  Gange. 
Amarasthus  Gangeticus.  L.  © de  Tlnde. 

7.  Amaranthe  tride. 
Amaranthvs  trijtis,  L.  © de  la  Chine. 

8.  Amaranthe  livide. 
Amaranthus  lividu^.  L.  0 de  Virginie. 

9.  Amaranthe  oleracée. 
Amaranthus  oleraceus.  L.  0 de  l’Inde. 

10.  Amaranthe  du  Mangoflan. 
Amaranthus  Mangcfianus.  L.  0 du  Bengale. 

11.  Amaranthe  blette. 

- ^Amaranthus  blitum.  L.  0 de  l’Europe 
tempérée. 

12.  Amaranthe  à épi. 
Amaranthus  fpicatus,  La  M.  Diél.  n.°  u , 

0 des  environs  de  Paris. 

15.  Amaranthe  polygonée. 
Amaranthus  polygonoides.  L.  0 de  la  Ja- 
maïque &.  de  Ceylan. 

14.  Amaranthe  grimpante. 
Amaranthus  feandens.  L.  f.  Suppl,  de 
l’Amérique  méridionale. 

15.  Amaranthe  bâtarde. 
Amaranthus  hybridas.  L.  0 de  Virginie. 

16.  Amaranthe  paniculée. 
Amaranthus  paniculatus,  L.  0 de  l’A" 

mérique. 

17.  Amaramthe  fanguine. 
Amaranthus  Jànguineus.  L.  © des  illes  de 

Baliama. 

18.  Amaranthe  recourbée. 
Amaranthus  rarojlexus.  L.  0 de  Pen- 

lïlvanie. 

19.  Amaranthe  jaune. 

, Amaranthus  /lavas,  L.  0 de  l’Inde. 

20.  Amakanthe  fafciculée. 
Amaranthus  hypocckondriacus,  L.  0 de 
Virginie. 

21.  Amaranthe  enfanglantée. 
Amaranthus  cruentus.  L.  0 de  la  Chine. 

22.  Amaranthe  à fleurs  en  queue. 
Amaranthus  caudatus,  L.  0 de  l’Afie  & 
de  l’Amérique. 

2 J.  Amaranthe  épineufe. 
Amaranthus  fpinofus.  L.  0 de  la  Zône 
torride. 

25.  B.  Amaranthe  épineufe  purpurine. 
Amaranthus,  fpmojus  purpureus,  0 d’A- 
mérique. 

Defeription  du  port  des  Efpèces. 

I.  L Amaranthe  blanche  efl  originaire  de 
Penfilvanie  , d’où  elle  a été  tranfporrée  en 
Europe  , & s’y  cil  naturalifée  dans  plulieurs 
jardins  de  botanique  ; on  la  rencontre  même 
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en  rafe  campagne  , dans  quelques  parties  de 
l’Italie  , principalement  le  long  des  bords  de 
la  mer.  Cette  plante  poufle  de  fa  racine  des 
tiges^  droites  , hautes  d’environ  deux  pieds  & 
demi  , accompagnées  de  branches  qui  font  dif- 
pofées  alternativement , & qui  forment , avec  la 
tige,  des  angles  prefque  droits.  Celles  d’en  bas 
font  aulli  longues  que  la  tige,  les  autres  fe  rac- 
courciffent  à mefure  qu’elles  approchent  du 
fütnmet.  Cette  difpofition  des  branches  donne  à 
la  plante  une  forme  pyramidale  , qui  n’eft  pas 
fans  agrément.  Son  feuillage  efl  léger  , & d’une 
verdure  cendrée  peu  agréable. 

2.  Amaranthe  à feuilles  étroites. Cette efpèce 
a quelque  affinité  avec  la  précédente , mais  elle 
s’en  diflingue  par  fon  port  & par  fes  fenil  les 
plus  étroites.  Elle  ne  s’élève  guère  que  de  vingt  1 
pouces , & fes  branches  latérales  font  longues 

& couchées  fur  terre.  La  couleur  dè  fon  feuillage 
efl  d’une  teinte  nn  peu  moins  cendrée.  On  la 
rencontre  en  Virginie,  dans  le  levant  & dans  j 
quelques  jardins  de  l’Europe  , ou  elle  s’eft  i 
naturalifée  au  point  d’y  être  regardée  comme  une  ( 
mauvaife  herbe. 

3.  L’Amar  ANTHE  tricolor  efl  fans  contredit  la 
plus  agréable  de  ce  genre , & c’efl  avec  raifon  qu’on  , 
la  regarde  comme  une  des  plus  belles  plantes 
d’ornement  de  nos  parterres  3 fes  tiges  s’élèvent 
dans  une  direélion  verticale , à deux  pieds  de 
haut  environ.  Ses  branches  font  courtes,  ferrées 
contre  la  tige,  & couvertes  d’un  grand  nombrô 
de  feuilles  très-rapprochées  les  unes  des  autres. 
Dans  cet  état , elles  forment  une  mafle  arrondie 
dans  fa  circonférence , reflerrée  par  la  bafe  & 
terminée  en  pointe  obtufe;  fes  feuilles  font 
larges  & pointues  par  les  deux  extrémités;  les 
unes  font  nuancées  de  différentes  teintes  de 
verd , les  autres  font  élégamment  panachcés  des 
plus  belles  couleurs  jaune  , aurore  & rouge 
pourpré;  vers  le  fommet  il  s’en  trouve  qui  font 
entièrement  couleur  d’écarlate.  Cette  plante  ell 
dans  tout  fon  éclat  à la  lin  de  l’été,  & elle 
conferve  fa  beauté  la  plus  grande  partie  de  la 
faifon  fuivante  , ce  qui  lui  fait  tenir  un  rang 
diflingué  fur  nos  parterres  parmi  les  fleurs  d’au- 
tomne. Les  Chinois  la  cultivent  avec  foin , 8c 
la  figurent  fouvent  fur  les  papiers  dont  ils  couvrent 
les  murs  de  leurs  appartemens.  Elle  efl  originaire 
de  l’Inde , & , fuivant  le  voyageur  Gmelin  , 
on  la  trouve  auffi  dans  les  parties  les  plus  mé- 
ridionales de  la  Ruffie. 

4.  L’A  MAR  AN  THE  mélancholiquc  efl  plus  gé- 
néralement connue  des  jardiniers  fous  le  nom  de 
tricolor  fiiifle.  Plufieurs  botanifles  Pont  regardée 
comme  une  variété  de  la  précédente , avec  la- 
quelle, il  efl  vrai,  elle  a beaucoup  de  rapports; 
cependant  elle  s’en  diflingue  aifément  par  fa 
flature  plus  élevée  , & par  les  couleurs  moins 
vives  dont  fon  feuillage  efl  panaché.  Sa  mafle 
forme  une  pvramide  pobitue  , d’une  verdure 

fombre , : 
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fomLre , tirant  fur  le  noir,  & variée  de  pourpre 
niélé  c!e  crair.oili.  Ce  feroit  une  très-belle  plante 
d’ornement  ii  la  précédente  n’étoit  pas  connue, 
niais  à côté  d’elle,  le  mérite  de  celle-ci  efl  éclipfé 
au  ])oiîit  qu’on  dédaigne  fouvent  de  les  placer 
cnfemble  dans  le  même  parterre , & qu’on  la 
relègue  fur  les  liliéres  des  bofquets.  Cette  plante 
nou5,  crt  venue  de  l’Inde , & l’époque  de  fon 
arrivée  en  Europe  efl  plus  moderne  que  celle 
de  la  procétknre. 

5.  Amakanthe  polygame.  Le  port  de  cette 
efpèce  eft  plus  léger  que  celui  des  deux  pré- 
cédentes; fes  tiges  s’élèvent  d’environ  deux  pitds; 
elles  font  garnies  de  branches , qui  fe  raflcmblent 
en  faifeeaux,  & qui  fupportent  des  feuilles  ovales, 
pointues  & d'un  verd  pâle  ; fes  tiges  fe  terminent 
par  des  épis  courts , de  fleurs  verdâtres  peu 
apparentes.  En  général,  cette  plante  n’elt  propre 
qu  à tenir  une  place  dans  les  écoles  de  botanique; 
elle  croît  naturellcnient  dans  l’Indc. 

6.  Amaraktiie  du  Gange.  Scs  tiges  s’élèvent 
perpendiculairement  â la  Ipmcur  d’eniiron  deux 
pieds  ; elles  font  rougeâtres  <Sc  garnies  de  feuilles 
ovales,  terminées  en  lance,  d’une  texture  mince, 
& d’un  verd  pâle.  Ses  fleurs  croiflènt  par  pelotons 
dans  les  aifielles  des  feuilles  , êk  forment  des 
épis  courts  à rextrémité  des  tiges  &.  des  branches. 
D’ailleurs  le  port  de  cette  plante  n’a  rien  qui 
puifle  en  faire  defuer  la  culture. 

7.  L’Am  ARAKTHE  trifte  a beaucoup  de  rapport 
avec  la  précédente.  Elle  s’élève  a la  meme  hauteur , 
& les  fleurs  font  dilpofées  de  même  ; mais  elle 
s’en  diflingiie  par  la  forme  de  fes  feuilles  , qui 
font  osalcs,  plus  petites  & en  fonne  de  cœur, 
& ‘par  leur  couleur  d’un  rouge  obfcur  en-deffus 
îk  d’un  verd  pâle  en-deflbus.  A la  Chine  &.  dans 
1 Inde,  cette  efpèce  efl  au  rang  des  plantes  ali- 
mentaires. On  en  mange  les  feuilles  comme  on 
fait  ici  celics  des  épinards. 

8.  L’Amarakthe  livide  s’édève  d’environ 
trots  pieds  ; fes  tiges  font  rameufes  & raffemblées 
en  failceau  arrondi  autour  de  la  tige  ; elles 
font  garnies  de  feuilles  ovales , portées  fim  de 
longs  pédicules  d’un  rouge-clair,  ainfi  que  les 
liges  ; les  fleurs  qui  nailfent  aux  extrémités  des 
tiges  & des  branches  font  clifpofées  en  épis 
cylindriques  & courts,  elles  font  airex.  apparentes. 
Cette  qualité,  jointe  au  port  & à la  flature  cie 
la  plante , doit  lui  faipe  occuper  une  place  fur 
kî  liflèi  es  des  hofquets  parmi  les  arbufles,  elle 
y produira  de  l’agrément. 

/ 9.  Amaranïhb  oléracée.  Les  tiges  de  celle-ci 

font  épaiHes  , fortes  , & hautes  de  quatre  à 
cinq  pieds.  Elles  font,  dans  toute  leur  longueur, 
garnies  de  branches  qui  s’éloignent  de  la  tige\  \ 
& donnent  à la  plante  l’air  d’un  petit  arbre 
de  figure  pyramidale  alongée  ; fes  feuilles  font 
difpol'écs  alternativement  fur  les  branches  ; 
elles  font  evalcs  & ridées  à leur  futfacc , leur 
couleur  efl  d’un  verd  pâle.  Ses  fleurs  font  . 
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verdâtres  , elles  viennent  par  pelotons  dans  Les 
aifl^elles  des  feuilles,  &.  forment  plufleurs  épis 
courts,  & quelquefois  rameux , qui  terminent 
les  tiges  & les  branches.  Les  Portugais  donnent 
le  nom  de  Bredos  à cette  plante,  qiiils  cultivent 
pour  la  faire  fervirau  même  ufage  que  les  épinards  ; 
fes  fouillés,  arrangées  de  la  même  manière,  fort 
affez  bonnes. 

10.  L’Amarantiie  du  Mangoflan  efl  de  toutes 
les  elpèces  de  fon  genre,  cellesdont  les  feuilles  font 
les  plus  grandes  ; elles  croiflent  afl'ez  rapprochées 
les  unes  des  autres,  fur  des  tiges  fortes,  droites 
& branchues,  qui  s’élèvent  d’environ  troii  pieds. 
Elles  font  de  forme  arrondie,  boflelées,  & d’un 
verd  foncé.  Ses  fleurs  font  verdâtres,  rafl’einblées 
par  grofles  pelotes  dans  les  aiflelles  des  feuilles, 
vers  le  fommet  des  branches  , leiquelles  font 
terminées  par  des  épis  interrompus. 

Cette  plante  nous  a été  envoyée  du  Bengale 
par  M.  Regnauld  de  Saint-Germain  comme  une 
plante  d’ ufage  économique  dans  l’Inde.On  en  mange 
les  feuilles  préparées  comme  celles  des  épinards. 

11.  Amaranthe  blerte.  Certe  efpèce  efl  une 
des  moins  intéreflantes  de  routes  celles  de  fon 
genre.  C’efl  une  petite  plante  de  forme  irré- 
gulière, dont  les  branches  , en  partie,  font 
couchées , & s’élèvent  à ptine  à la  hauteur  de 
vingt  pouces  ; fes  feuilles  font  ovales , petites , 
& d’un  verd  noirâtre  ; fes  fleurs  n’ont  aucun 
agrément;  elles  croiflent  par  paquets  dans  les 
aiflelles  des  feuilles , & forment  des  épis  grêles 
qui  terminent  les  rameaux. 

On  doit  fe  garder  d’introduire  cette  plante 
dans  d’autres  jardins  que  dans  ceux  qui  fout 
confacrés  à la  botanique,  & fur-tout  de  la  laifl'er 
graincr  fur  les  couches  , parce  qu’elle  produit 
une  très-grande  quantité  de  graines  qui  , levant 
â des  époriiies  ditiérentes , fuivant  qu’elles  fe 
trouvent  enterrées  plus  ou  moins  profondément, 
obligeroient  à des  farclages  continuels  pour  les 
extirper. 

iz.  L’Amaran^he  à épi  s’élève  d’environ 
trois  pieds.  Ses  tiges  font  fortes , droites , bran- 
tlutes  , & garnies  de  feuilles  oblongues , d im 
verd  blanchâtre  , ainfl  que  toutes  fes  autres 
parties , &.  couvertes  d’un  léger  duvet.  Ses  fleurs 
font  difpofées  en  épis  courts , partie  dans  les 
aiflelles  fupéricures  des  feuilles , & partie  en  épis 
ferrés  à rextrémité  des  tiges  & des  branches.  Cette 
plante  n’a  rien  qui  puifle  la  faire  rechercher 
dans  les  jardins  d’agrément,  mai.s  elle  a une  pro- 
priété qui  peut  la  retidre  utile  dans  d’autres 
lieux.  Ses  graines , quoique  fort  petites , font 
mangées  avec  avidité  p.ar  les  faifans  & les  perdrix. 
On  pourroit  la  femer  dans  le  voifinage  de? 
faifanderies;  & comme  elle  n’eft  nullement  délie;  te 
fur  le  choix  du  terrein  , fa  culture  en  devient 
d’autant  plus  aifée.  Il  luflira  d’en  répandre  une 
première  fois  des  graines  à Ja  volée , vers  la 
fin  d’avril , fur  un  terrein , n’importe  de  quelle 
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nature , pour  la  voir  fe  naturalifer  & fe  reproduire 
enfuire  d’ellc-môme  , fans  qu’il  foit  befoin  de 
la  femer  de  nouveau  les  années  fuivantes.  C’efl 
de  cette  manière  qu’elle  s’cfl  naturalifée  à la 
Carre,  aux  environs  de  Pari''. 

13.  L’Amar.vnthe  polygonée  efl  la  plus  petite 
de  toutes  celles  de  ce  genre  ; elle  poufie  de  fa 
racine  une  tige  qui  s’élève  d’enviion  üx  pouces, 
laquelle  fe  divife,  dès  fa  nailfance , en  plufieurs 
branches , qui  font  couchées  fur  terre , & ne  fe 
relèvent  que  par  leur  extiémité.  Les  branches 
font  gai  nies  de  petites  feuilles  oblongues  d’un 
verd  pâle,  & marquées  dans  le  milieu  d’une 
tache  blanche,  alTcz  apparente  lorfque  la  plante 
efl  vigoureufe.  Scs  fleurs  , qui  font  mâles  &. 
femelles,  viennent  par  petits  pelotons  dans  les 
aiflciles  des  feuilles  , depuis  le  bas  des  tiges  & 
des  rameaux  jufqu’à  four  extrémité  elles  font 
d’un  blanc  luifant  & comme  argenté.  Cette 
Amaran:he  efl  une  efpèce,  bien  dillincle  , qui 
mérite  d’occuper  une  place  de  préférence  dans 
les  écoles  de  botanique. 

ta.  L’Am.vr.vntue  giim[-ante  refltmble  un 
peu  à la  onzième  cfpècci  fes  tiges  font  longues 
d’env  iron  deux  pieds  •,  elles  font  flexibles  & 
grimpent  aux  aibiilleaux  qu.i  fe  rencontrent 
dans  leur  voifinage  j fes  feuilles  font  ovales  , 
petites , & afl’ez  diflantes  les  unes  des  autres. 
Ses  fleurs  font  difpofèes  en  épis  grêles  à l’extré- 
mité des  rameaux  , & leur  couleur  efl  verdâtre. 
On  reiiv  outre  très-rarement  ccttcvefpèce  dans  les 
jardins  de  botanique  , foit  qu’elle  n’y  ait  point 
encore  été  apportée,  foit  que  fa  culture  étant 
difficile  , on  n’ait  pu  l’y  conlervcr. 

ic.  L’.Amarjvnthe  bâtarde  efl  une  plante 
d’environ  ttoi-  pi.ds  de  haut , qui  s’élève  droite  •, 
elle  efl  branchuc  dès  le  bas  de  fa  tige  principale, 
& gari  io  de  feuilles  o\  aies , pointues , rapprochées 
les  unes  des  autres,  d’une  verdure  blanchâtre,  & 
rudes  au  toucher.  Ses  fleurs,  qui  croiflent  dans 
les  aiflèlles  des  feuilles  & .â  l’extrémité  des 
branches,  font  petites,  vertes,  & raflémblccs  en 
forme  d’épis  , placés  dans  une  diredion  hori- 
zontale. Lllcs  produifent  une  grande  quantité 
de  petites  fcm.nces  noires  & luifantes  •,  cette 
plante  a peu  d’agrément , & on  ne  lui  connoit 
aucun  ufage  qui  puilTe  la  faire  rechercher  dans 
d’autres  jaruins  que  dans  les  écoles  de  botanique. 

16.  Amarantiie  paniculée.  C’efl  une  des 
grandes  cfpèces  de  ce  genre.  Sa  tige  principale 
s’élève  à la  hauteur  de  quatre  â cinq  pieds  , elle 
donne  narllance  à plufieurs  branches , qui  montent 
prelque  verticalement  , & forment  un  faifeeau 
chargé  de  fenilles  larges  &.  pointues,  d’un  verd 
la  é , nttar'cées  d’une  légère  teinte  de  roitge  ; 
ch  .cnn  de  fes  ranreaux  fe  termine  par  des  tffipécès 
de  panicul-s  cempofés  d’une  multitude  de  petites 
flet  rs  rouges  dilpofées  en  épis  ferrési.  Ces  panicules 
ont  beaucoup  d’éclat  ^ & cette  qualité,  jointe 
<k  la  beauté  du  port  de  ki  plante  èx  à Ion 
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élévation  , doit  lui  faire  trouver  place  fur  les 
lifrèresdes  büfquets,ou  dans  les  grands  parterres, 
fur  la  ligne  du  milieu , parmi  les  fleurs  d’automne. 

17.  L’Amarantiie  fangnine  efl  remarquable 
par  la  teinte  rouge  dont  toutes  fes  parties  font 
colorées  , & fur-tout  par  fes  panicules  de  fleurs 
d’un  rouge  très-vif.  Elle  s’élève  d’environ  trois 
pieds.  Ses  tiges  font  droites , garnies  de  branches 
raffiemblées  en  un  faifeeau  lâche  qui  fe  termine 
en  pointe  obtufe  3 fes  fleurs,  qui  naiffient  à 
l’extrémité , font  raffiemblées  en  gros  panicules 
pyramidaux  , formés  d’un  grand  nombre  d’épis 
difpofés  en  croix.  Indépendamment  de  l’ufage 
auquel  on  emploie  cette  plante  en  Amérique, 
pour  la  nourriture  des  hommes , elle  peut  fervir 
à la  décoration  des  jardins,  comme  la  précédente. 

18.  Amaranthe  recourbée.  Cette  efpèce  eft 
plus  fingulière  qu’agréable 3 elle  rcffiemble  â l’A- 
maranthe  bâtarde,  mais  elle  s’en  diflingue  par 
fes  tiges  légèrement  pliées  en  zig-zag  dans  l’intervalle 
d’une  feuille  â l’autre.  Ses  rameaux  inférieurs , 
d’abord  recourbés  en  dehors,  fe  redreffient  enluite 
par  leur  extrémité.  Ses  feuilles  font  grandes  , 
ovales  & pointues.  Ses  fleurs  font  verdâtres , 
difpofèes  en  épis  droits, qui  terminent  les  rameaux, 
on  qui  viennent  dans  les  aiffitlles  des  feuilles, 
vers  l’extrémité  des  branches.  La  couleur  do- 
minante de  toutes  les  parties  de  cette  plante 
efl  un  verd  cendré  peu  agréable  à la  vue. 

19.  L’Amaranthe  jaune  fe  dillingue  aifé- 
ment  des  autres  efpèces  de  ce  genre  par  la 
couleur  de  fes  fleurs , qui  font  d’nn  jaune  pèle. 
Ses  tises  s’élèvent  d'à-peu-près  quatre  pieds  3 
elles  font  rameufes  vers  le  fommet  , & veinc\;s 
de  lignes  rouges.  Ses  feuilles  font  ovales  , 
pointues , de  couleur  verte*  & marquées  dans  le 
milieu  d’une  tache  purpurine  affiez  apparente. 
Scs  fleurs,  difpofèes  en  épis,  forment  des  pa- 
niculcs  droits  qui  terminent  les  branches.  C’efl 
encore  une  des  plantes  qu’on  cultive  en  Portugal 
forts  le  nom  de  Bi-edvs  , & dor  t on  mange  les 
feuilles  préparées  comme  les  épinards. 

ir.  L’Amarant  HE  fafciciilée  s’élève  de  quatre 
à cinq  pieds  de  haut  3 fes  tiges  font  fortes , garnies 
débranchés,  lefquclles  font  couvertes  de  leuilles 
ovales , pointues,  d’nn  verd  tirant  fur  le  rouge 3 fes 
rameaux  fe  terminent  par  de  gros  & longs 
épis  de  fleurs  qui  font  raflèmblés  en  faifeeau  , 
& qui  font  d’un  rouge  fort  apparent.  On  mange 
au.fit  dans  l’Inde  & à la  Chine  les  feuilles  de 
cette  efpèce.  Elle  efl  cultivée  en  Europe,  depuis 
long-ttms,  dans  nos  jardins  3 il  luffit  de  ly 
femer  une  fois , ^ de  l’y  laiffier  graincr,  pour  que 
chaque  année  elle  y croiffie  fans  culture, 

21.  L’Amarantiie  enfanglantée  s’élève  un 
peu  moins  que  la  précédente  avec  laquelle  elle 
a plirficurs  rapports  3 mai-,  elle  s’en  diflingue  par 
fes  panicules  de  fleurs  couleur  de  lang  , &.  par 
toutes  fes  autres  p;«iies  i font  colorées  en 
rouge  obfeur  plus  ou  moins  foncé.  D’ailleurs 
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clic  pent  fcrvir  aux  mêmes  ufagcî  & n’eH  pas 
plus  délicate. 

zi.  L’Amaranthe  à fleurs  en  queiio’cft  plus 
connue  des  jardiniers  fous  le  nom  de  difcipline 
des  religieufcs.  C’efl  une  plante  fort  fingulièrê , 
qui  efl  cultivée  depuis  long  tctns  dans  nos  jardins, 
où  elle  efl  mife  au  rang  des  fleurs  d’automne  , 
pour  rornement  des  grands  parterres , & pour 
celui  des  lilières  des  bofquets  aérés.  Cette  plante 
s'élève  d’environ  deux  pieds  & demi  ; fes  tiges 
& fes  feuilles  font  d’un  verd  jaunâtre  •,  elles 
font  très-rapprochées  les  unes  des  autres  , & 
forment  des  mafl’es  aflez  épaiffes.  Ses  fleurs  font 
difpofées  en  gros  épis  cylindriques  & rameux , 
qui  viennent  à la  fommité  des  tiges,  ou  dans  les 
aiflelles  des  fiuilles , à la  partie  fupérieure  des 
rameaux.  Ses  épis  fout  d’une  couleur  purpurine 
fort  apparente  , & pendent  fouvent  jufqu’à  terre. 
Les  graines  de  cette  plante  font  petites,  luifantes 
& couleur  de  chair  , ce  qui  fournit  un  caraélère 
confiant  pour  les  diflinguer  de  toutes  les  autres  ef- 
pèces  de  ce  genre,  qui  ont  la  même  forme , mais  qui 
font  d’un  noir  très  - luifant. 

23.  Amaranthe  épineufe.  C’eft  la  feule 
efpèce  de  ce  genre  qui  porte  des  épines.  Sa 
hauteur  n’efl  rien  moins  que  confiante  •,  parmi 
plufieurs  individus,  les  uns  font  plus,  les  autres 
moins  élevés.  Sa  couleur  n’efl  pas  plus  fixe, 
elle  varie  depuis  le  verd  pâle  jufqu’au  verd  foncé, 
tirant  fur  le  rouge  purpurin.  Ses  tiges  font  droites, 
élevées  d’environ  deux  pieds  -,  elles  font  garnies 
de  branches , difpofées  prefque  horizontalement , 
& diminuent  de  longueur  à mefure  qu’elles  ap- 
prochent du  fomniet.  Ses  feuilles  font  petites , 
ovales,  & marquées  de  nervures  blanches,  aflez 
apparentes.  Ses  fleurs  font  v'crdâtros  &.  difpofées 
en  épis  ferrés  , dans  une  direclion  verticale  à 
l’extrémité  des  rameaux  & dans  les  aiflelles  des 
feuilles  fiipérieirres.  Le  peu  de  mérite  de  cette 
plante  en  fait  négliger  la  culture  par-tout  ailleurs 
que  dans  les  jardins  de  botanique.  Elle  croît 
naturellement  dans  las  ifles  Antilles,  dans  d’autres 
parties  delà  terre  ferme  de  l’Amérique  méridionale, 
à Amboine.  dans  l’iflede  Ceylan,  ëtdans  quelques 
raitres  parties  de  l’Inde. 

Cuîcurc. 

De  toutes  les  Amarantlies , la  tricolor  & la 
tricolor  fuifle  font  les  plus  délicates.  Comme 
on  en  fait  un  objet  de  commerce  affez  confi- 
dérable  dans  ce  pays  - ci , où  elles  fervent  à 
l’ornement  des  jardins , nous  croyons  qu’il  ne 
fera  pas  inutile  d’expofer  leur  culture  ,avec 
quelque  étendue. 

Dès  le  commencement  de  mars , on  bâtit  une 
couche  en  fumier  chaud  , mélangée  de  litière 
& de  fumier  court  •,  on  l’élève  d’environ  deux 
pieds  , (Si.  on  a foin  de  la  marcher  à plufieurs 
reprises , pour  la  rendre  égale  & empêcher  qu’elle 
ne  s’aftaiiie  enfuite  dans  un  endroit  pli^s  que 
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dans  un  autre.  Cette  couche  doit  être  placé'c  â 
l’cxpofition  du  midi,  fur  un  terrein  fec  &.  dé- 
fendu le  plus  qu’il  efl  poflible  du  v eut  du  nord. 
On  la  charge  enfuite  de  terreau  de  couche 
confommé , de  l’épaifleur  d’environ  fix  pouces, 
& on  la  couvre  dun  chaflis  avec  fes  panneaux. 
Lorflqu’on  n’a  point  à craindre  les  courtilières  & 
autres  infeéles  & animaux  qui  vivent  fous  t!rre, 
on  peut  femer  , & on  sème  quelquefois  les 
graines  d’Amaranthes  â nud  fur  la  couche. 
Dans  ce  cas , on  fe  fert , pour  la  couvrir , d’un 
mélange  coiùpofé  de  terre  de  potager , meuble 
& légère,  & de  terreau  de  couche  confommé  3 
lorfqu’on  a bien  uni  ce  mélange  avec  le  rateau, 
on  sème  les  graines  le  plus  également  qu’il  efl 
poflible  , & on  les  recouvre  d’environ  trois 
lignes  de  terre  femblable  à celle  fur  laquelle 
elles  font  femées  , mais  plus  fine , plus  légère  , 
& fur-tout  plus  sèche  , afin  qu’elle  puiffe  fe 
répandre  plus  aifément  & plus  également  fur 
toute  la  furface  de  la  couche. 

Mais  lorfqu’on  craint  le  ravage  des  infectes  & 
animaux  deflruéleurs , on  sème  les  graines  des 
Amaranthes  tricolors  dans  des  pots  , ou  mieux 
encore  dans  des  terrines  percées  de  fentes  au  lieu 
de  trous.  On  remplir  ces  vafes  d’une  terre  compofée 
comme  celle  à oranger,  mrâs  rendue  plus  légère 
& plus  fubflancielle  par  l’addition  d’un  terrreau 
de  couche  confommé  qui  doit  y entrer  dans  la 
proportion  d’un  tiers  Si  l’on  sjoutoit  i ce  inèl.nnge 
un  peu  de  terreau  de  bruyère , il  n’en  vaudroit  que 
mieux  3 mais  l’on  peut  s en  pafler  pour  la  terre  du 
fonds,  & le  réferver  pour  le  fùre  entrer  dans  la 
compofltion  de  celle  qui  doit  fcrvir  à recouvrir  les 
graines.  Lorfqu’on  prend  le  parti  de  femer  dans 
des  vafes , on  peut  faire  les  femis  immédiatement 
après  que  la  couche  efl  établie,  en  ayant  foin  de 
placer  feulement  les  vafes  fur  le  terreau  qui  recouvre 
la  couche , & de  ne  les  enterrer  qu’au  moment  où 
la  chaleur  de  la  couche  efl  modérée  au  point  d’y 
pouvoir  lailTer  la  main  pendant  quelques  minutes  ; 
flf  'on  sème  en  pleine  couche,  il  faut  attendre  éga- 
lement que  le  fumier  ait  jeté  fon  premier  feu  , & 
que  la’chaleur  foit  tombée  au  même  point. 

On  fe  fert  aflez  indiflinélement  de  chaflis  ou  de 
cloches  pour  recouv  rir  les  femis  des  tricolors  3 
cependant  les  cloches  paroifl'ent  avoir  un  avantage 
fur  les  chalfis , en  ce  que  les  plantes,  ayant  plus 
d’air  & plus  de  chaleur,  lèvent  plus  promptement, 
& font  moins  fujettes  à s’étioler  3 mais  la  culture 
fous  cloches  efl  minutieufe  ; au  moindre  rayon  de 
foleil , il  faut  donner  de  l’air  aux  jeunes  plantes, 
lever  toutes  les  cloches  les  unes  après  les  autres 
pour  les  arrofer  , & enfuite  les  recouvrir  à propos. 
Ajoutez  à cela  qu’il  efl  plus  difficile  de  les  pré- 
ferver  des  froids , au  lieu  que  toutes,  ces  opérations 
deviennent  Amples  8t  faciles  avec  les  chaflis  à 
crémaillères,  que  l’on  peut  ai'ément  aérer  8l  couvrir 
de  paillaflbns. 

tes  lemis  des  tricolors  doivent  être  arrofés 

N n n ij 
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k'gtrcment  foir  & matin , jufqn’à  ce  qu’ils  foicnt 
k\  és , c’efl-à-dire , pendant  les  huit  premiers  jours, 
lorfque  les  couches  font  chaudes.  Alors  il  faut 
modérer  les  arrofemens , & ne  leur  en  donner 
qu’au  befoin,  fur-tout  h le  tems  cA  humide,  & 
fl  le  foleil  ne  paroît  point.  Mais  comme  les  jeunes 
plantes  font  extrêmement  tendres  & font  fujettes 
à s’étioler,  & même  à fe  pourrir  par  la  privation 
des  rayons  du  foleil  & par  l’humidité , il  eft  à 
propos  de  les  aérer  toutes  les  fois  que  le  tems  ell 
doux  & que  le  foleil  vient  à paroître  , foit  en 
ouvrant  les  panneaux  des  cliaffis , foit  en  levant 
les  cloches  qui  les  recouvrent.  Il  fout  avoir  égale- 
ment très-grand  foin  de  préferver  des  froids  les 
jeunes  tricolors  •,  non-feulement  la  moindre  gelée 
klanche  peut  les  faire  périr  dans  leur  jcunelTc, 
mais  même  une  température  de  huit  dégrés  ne  fufîit 
pas  pour  les  conferver  ^ il  fout  , pour  que  leur 
végétation  continue  fous  interruption  , que  la  cha- 
leur foit  de  dix  ou  de  douze  degrés.  Ainfi,  on  doit 
avoir  la  précaution  de  couvrir  de  paille  & de 
j'aillalTons  les  chalîis  pendant  les  tems  froids,  & 
de  faire  des  réchauds  aux  couches , lorfque  leur 
chaleur  tondre  au  - defl'ous  du  degré  que  nous 
venons  d’indiquer. 

Vers  la  mi-a\  ril , lorfque  les  jeunes  plants  ont 
atteint  quatre  à cinq  pouces  de  hauteur , il  fout 
s’occuper  du  foin  de  les  repiquer  ; cette  opération 
fe  fait  de  deux  manières  différentes.  Quelques 
perfonnes,  pour  économifer  la  dépenfc , repiquent 
les  jeunes  plants  en  pleine  couche  ,&  d’autres  les 
plantent  dans  des  pots,  où  ils  les  laifTent  jufqu’à 
ce  qu’ils  foicnt  allez  forts  pour  être  mis  en  place  : 
ces  deux  procédés  donnent,  à peu  de  chofe  près, 
le  même  réfultat  ; ainfi  , le  choix  efi  indifiérenr. 
Mais,  dans  les  deux  cas , il  fout  avoir  l’attention 
de  ehoifir  un  tems  doux  brumeux  pour  lever 
le  jeune  plant  j de  le  lever  avec  toutes  (es  racines , 
& de  le  repiquer  le  plus  promptement  polTible , 
peur  que  ces  mêmes  racines,  qui  font  très-tendres, 
ne  !'e  defsèchent  pas  à l’air. 

SiJ’on  veut  repiquer  tout  d’un  coup  le  jeune  plant 
en  pleine  couche,  il  faudra  choifir  unecouche  nou- 
vellement foire,  dort  Ir.  chaleur  foit  modérée,  & 
qui  ait  été  concerte  d’jnciron  lix  pouces  de  terre 
préparée  comme  celle  qui  a fervi  aux  ftmis.  Lorfque 
la  forfocc  en  auia  été  bien  unie  , on  y tracera  des 
K.'nesà  huit  pouces  de  diilancc  les  iKies  des  autres, 
tant  en  long  qu’on  travers,  ce  qui  formera  de  petits 
ciuarré':  , à ciiaque  angle  dcfqiicls  on  mettra  avec 
le  plantoir  un  jeune  plant,  dont  oti  alî'ermira  la 
terre  autour  des  racines. 

Mais  fi  l’on  préfère  d’employer  le  fécond  moyen , 
on  choilit  des  pots  d’environ  lix  ponces  de  dia- 
mètre j qu'on  remplit  d’une  terre  pi  épar  ce,  comme 
noU'  1 avons  dit  ci-dclTus,  & on  plante  un  individu 
«i.ins  chaque  pot  : enfuite  on  tranfporte  tous  les 
pets  fui  une  couche  nouvellement  laite  , & on  les 
enterre  julqu’au  bord  dans  le  terreau  qui  la  rccou- 
vie.  Quelques  perfonnes  mettent  à-la-fois,  foit  en 
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pof,  foit  fur  les  couches  nues , deux  jeunes  Indi- 
vidus enfcinble  , afin  d’alî'urcr  la  rénifite  ; mais 
cette  méthode  efi  fujette  à des  incouvéniens  ; il 
efl  rare  que  les  deux  jeunes  plants  ne  reprennent 
pas  également  lorfque  la  plantation  ell  faite  par 
un  tems  fevorablc , & qu’on  y apporte  quelqu’at- 
temion  j alors  ils  fe  gênent  mutuellement  ù mefure 
qu’ils  grandilTent,  & l’un  des  deux  finit  prefque 
toujours  par  l’emporter  fur  l’autre  , fans  que  le 
plus  fort  foit  auln  vigoureux  &.  aulfi  beau  que 
l’individu  qui  a été  planté  feul. 

Mais  quel  que  foit  celui  des  deux  moyens  que 
l’on  emploie  dans  la  tranfplantation  des  tiicolors, 
il  convient  toujours  d’arrofer  les  jeimes  plants 
immédiatement  su)rè;  qu’ils  font  en  terre,  parce 
que,  fi  on  les  laiflToit  trop  fe  fanner  , ils  auroient 
beaucoup  de  peine  à fe  redreffer  & il  reprendre. 
Onfcfcrt,  pourles  arrofer,  d’un  arrofoi  ri  pomme 
dont  les  trous  fo'ient  très-fins , & qui  verfe  l’eau 
en  manière  de  pluie  douce  : on  promène  cet 
arrofoir  fur  toute  la  fuiface  de  la  couche  ou  des 
pots , fans  s’arrêter  plus  long-teins  dans  un  lieu 
que  dans  un  autre  , afin  que  l’eau  foit  également 
difperfée.  On  répète  ce  otilEnage  deux  ou  trtis 
fois  par  jour,  dans  le  commencement  de  la  tranf- 
plantation , & jufqu’à  ce  que  le  plant  foit  hkn 
repris  -,  enluite  on  l’arrofe  moins  (burent , mais 
plus  abondamment , fuivant  la  vigueur  des  plantes 
& le  degré  de  fécliercüe  qui  règne  dans  l’atmof- 
phère. 

Il  n’ell  pas  moins  elTentiel  à la  reprife  des  jeunes 
plants , de  les  garantir  des  rayons  on  foleil  lors  de 
leur  tranfplantation  : on  aima  donc  foin  découvrir 
de  paillaltbns  les  panneaux  des  cbaffis,  fur-tout 
pendant  les  huit  premiers  jours,  enfuite  on  Its 
ombragera  moins  chaque  jour  , jufqu’à  ce  qu’enfin 
ils  foient  parfaitement  repris , & deviennent  afitz 
forts  pour  n’avoir  plus  rien  à craindre. 

Mats  ces  précautions  ns  doivent  pas  s’étendre 
jufqu'à  les  priver  d’air.  Si  on  laifloit  les  chalîis 
confiamment  fermés , il  arriveroit  que  les  plantes 
oe  prendroient  pas  de  conlillancc  &.  s’étioleroicnc. 
Pour  éviter  ce  double  inconvénient,  il  convient 
non -feulement  de  leur  donner  de  l’air  pendant 
la  chaleur  du  jour , dans  les  mois  de  mat  s & 
d’avril,  mais  encore  de  lever  entièrement  les  pan- 
neaux des  chalfis  lorfqu’il  tombe  des  pluies  douces 
dans  les  mois  de  mai  & de  juin  j & lorfqu’une 
fois  la  température  fera  fixée  au-deflus  de  douze 
degrés , on  pourra  les  lailler  entièrement  expofées  à 
l’air  libre,  elles  en  croitront  avec  plus  de  vigueur  , 
& leur  niafle  fera  plus  forte  & plus  toalfuc. 

Vers  la  liu  de  l’été , les  Amarantlies  tricolors 
font  en  état  d’être  plantées  à leur  dellination , foit 
fur  les  platc-bandcs  des  parterres , pour  remplacer 
les  fleurs  d’été,  & commencer  la  décoration  d’au- 
tomne , foit  dans  des  valès.  Celles  qui  ont  été 
élevées  dans  des  pots , «’ont  befoin  que  d’être 
dépotées  & mifes  en  place  \ mais  celles  qui  ont 
été  repiquées  en  pleine  couche , exigent  plus  do 
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précautions  : on  choifit  un  tems  pluvieux  , & on 
les  lève  en  mones  avec  toutes  leurs  tacines.  Cette 
opération  eft  d’autant  plus  aifée,  que  ces  plantes 
ayant  beaucoup  de  racines,  retiennent  la  terre  Sc 
l’empêchent  de  fe  divifer , pour  peu  quelle  foit 
humide.  Mais  pour  en  alTurer  davantage  la  réuffite, 
on  arrofe  fortement  les  plantes  avant  de  les  lever; 
enfuite  avec  une  houlette  on  cerne  la  terre  à quatre 
pouces  de  diflance  du  pied  de  la  plante  ^ & on 
l’enlève  très-facilement.  On  les  met  eniuite  les 
unes  contre  les  autres  dans  un  l>arJ,  que  deux 
hommes  tranfportent  fur  le  lieu  où  elles  doivent 
être  plantées.  Ondes  place  aulfi-tôt  dans  les  trous 
qui  ont  été  faits  d’avance  pour  les  recevoir,  & 
on  les  arrofe  copieufement  pour  aliènnir  la  ferre 
autour  des  racines. 

Ces  plantes  fatiguent  d’abord  pendant  quelques 
jours;  mais  enfuite  elles  reprennent  & pouiîent 
avec  plus  de  vigueur  qu’auparavani,  pourvoi  toute- 
fois que  la  faifon  foit  chaude , & qu’on  ne  les  laide 
pas  manquer  d’eau.  Vers  la  fin  de  l’automae , 
lorfquc  les  nuits  font  longues  & commencent  à 
être  froides  , les  Araaranthes  ceflent  de  végéter: 
alors  ii  faut  entièrement  fupprimer  les  arrofemens; 

& auüi-tôt  que  les  premières  gelées  blanches  ont 
noirci  les  extrémités  des  plantes , on  fait  un  choix 
de  celles  qui  ont  été  les  plus  vigoiu'eufes  & les  plus 
riclies  en  couleurs  ; on  les  airache  avec  leurs 
racines , & on  les  fufpend  la  tète  en  en-bas  dans 
un  lieu  fec  , aéré  & à l’abri  des  gelées  , pour 
donner  aux  graines  le  tems  demûiir.  LorfqudJes 
font  entièrement  mûres , on  les  fépare  de  la  plante, 
on  les  nettoie  avec  le  van  & le  crible , & on  les 
met  dans  des  facs  de  papier , que  l'on  tient  ren- 
fermés dans  des  armoires  , à l’abri  de  l’humidité 
& (Je  la  grande  chaleur.  Avec  ces  précautions , 
ces  femences  confervent  pendant  dix  ans  leur 
propriété  germinative  , peut-être  môme  la  con- 
l'ervent-clles  beaucoup  plus  long-tems , mais  nous 
n’avons  pas  porté  plus  loin  l’expérience. 

On  fent  afiez  , fans  qu’il  fou  befoin  de  le 
dire , que  la  culture  que  cous  venons  de  dé« 
tailler  , ne  peut  convenir  qu’au  climat  de  Paris 
ex  des  pays  plus  feptentrionaux  ; dans  les  pays 
méridionaux , il  fumra  de  répandre  au  prinrems 
les  graines  de  ces  plantes  en  pleine  terre  , de 
les  repiquer  lorfqu’elles  anront  acquis  afiez  de 
forces  , & enfuite  de  les  planter  à leur  defii- 
nadon. 

Les  Amaranthes  , n.°*  2 , 5 , lo  , 1 3 , 14  & , 

fe  sèment  dans  des  pots , fur  des  couches  chaudes 
couvertes  de  chalfis  , vers  la  fin  du  mois  de 
mars  ou  le  commencement  d’avril.  Ces  ferais., 
exigent  la  même  nature  de  terre  que  les  tricolors  , 

& la  manière  defemer  &.  de  recouvrir  les  graines 
cfi  abfoluraent  la  môme.  Lorfque  les  jeunes  plants 
ont  quatre  à cinq  pouces  de  haut , on  les  repique 
en  pleine  terre  , li  l’on  veut  les  multiplier , ou 
l’on  met  font  fimplement , à la  place  quelle  doit 
occuper  dans  les  écoles  de  botaniqu.e  , la  toufie  j 


A M A 4 (a  9 

que  forme  le  jeune  plant  , après  l’avoir  tiré  du 
vafe  dans  lequel  il  a été  femé  , en  obfervant 
toutefois  , de  l’éclaircir  auparavant  , poui’  qu’il 
ne  fe  üouve  pas  dans  la  môme  touffe  une 
trop  grande  quantité  d’individus  qui  fe  nuiroient 
réciproquement , & ne  fourniroient  qu’une  vé- 
gétation avortée. 

Toutes  les  autres  efpèccs  d’Amaranthes  doivent 
être  feinées  à la  mi-avril , dans  des  pots  fur  coucha 
& à l’air  liiire.  Ce  n’efl  pas  que  plufieurs  d’entre 
elles,  comme  les  efpèces  n.°*  i , ii  , 12  , 15,  &c. , 
ne  puiffent  croître  en  pleine  terre  fans  le  fecours 
de  la  chaleur  artificielle  j mais  elles  ne  pouffent 
que  très-lentement  de  cette  manière , & l’on  en 
jouit  trop  tard. 

Les  efpèces  dont  on  mange  les  feuilles  'd.ans 
les  différentes  patries  du  monde  où  elles  croiffent 
naturellement  , viendront  très-bien  en  pleine 
terre  dans  nos  provinces  méridionales , avec  la 
feule  attention  de  les  feiner  au  printems  , à la 
manière  des  autres  légumes  annuels.  Mais  ici 
elles  exigent  plus  de  foin  ; il  leur  faut  le  fecours 
des  couches  pour  croître  & fe  développer  plus 
promptement  , enfuite  il  eft  à propos  de  les 
repiquer  en  pleine  terre  à une  expofiiion  chaude, 
dans  un  terrein  meuble  & fubflanciel  , à dix- 
huit  ou  vingt  ponces  de  diflance  les  unes  des 
autres  , attendu  que  ces  plantes  s’élèvent  de 
quatre  à cinq  pieds  , & forment  de  grofiès 
touffes. 

Lyùg’ts  : Les  Tricolors  fervent  à la  décoration 
des  jardins  de  ville  ; on  les  place  dans  les 
parterres  fur  la  ligne  du  milieu  des  plate-bandes, 
clans  les  corbeilles  & parmi  les  mafafs  de  fleurs. 
On  en  plante  dans  les  vafes  qui  ornent  les 
perrons , les  efcaliers , les  terrafles , &c.  , leur 
feuillage  panaché  & varié  de  couleurs  éclatantes, 
rend  ces  plantes  très-propres  à la  décorarioa 
d’automne.  L’Atnaramhe  à fleurs  en  queue  , n’efl 
guère  employée  que  dans  les  grandes  platc- 
bandes  & fur  la  lifière  des  bofqners  3 fon 
mérite  pour  la  décoration  eft  bien  inférieur  à 
celui  des  deux  précédentes. 

Les  autres  efpèces  d’Amaranthes  qui  s’élèvent 
de  quatre  à cinq  pieds , & dont  le  feuillage , ainsi 
que  les  fleurs  , font  colorés  , peuvent  figurer 
dans  les  bofquets  des  jardins  payfagifies  fur  les 
bordures , parmi  les  arbuftes  ; elles  y produiront  de 
la  variété,  & garniront  le  terrein. 

Enfin  les  efpèces  7,  9,  10,  I7,  2.0  & 

2 J fournifient  un  feuillage  qui , iorfq’fil  eft  ten- 
dre , peut  Être  employé  dans  la  cuifine  à la  ma- 
nière des  épinards  ; nous  en  avons  mangé  avec 
plaifir, 

Ohfer>(atio7i  : il  j a peu  de  genres  de  plantes 
dont  les  efpèces  forent  auffi  fit  jettes  à varier,  lur- 
tout  lorl'qu’clles  font  rapprociiées  les  unes  des 
autres,  comme  dans  une  école  de  botanique.  La 
pouifière  de  leurs  étamines  étant  trés-abondante  , 
I les  ei’pèccs  i'c  fécondent  mmucllement , & leur® 
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graines  donnent  naifl'anceà  de  nombreufes  variétés 
qu’on  a beaucoup  depeineàiapportcrà  leur  efpèce, 
ce  qui  femblc  piouver  que  la  plupart  de  ces  plan- 
tes ne  font  que  des  variétés  d’un  petit  nombre 
d’efpèces.  ( M T n o ir  i y.) 

j^maranthe  à crête  do  coq,  fynonyme  du 
Celojîa  criflata  L.  Voye^  Passeveloujc  a cr^.te. 

Amaranthe  argentée,  Celofia  argmtea.  L. 
Foyq  Passevei.our  argenté. 

Amaranthe  cramoilie,  Celofia.  coccinea.  L. 
Foyq  Passevelour  écarlate.  [M.  Thovin.) 

Amaranthes  (les),  cette  famille  naturelle 
de  plantes  renferme  pluficurs  genres  dont  quelques- 
uns  font  nombreux  en  efpèces  & en  variétés.  Elle 
efl  prefqne  uniquement  compofée  de  plantes  étran- 
gères à l’Europe  j la  plupart  croifTent  dans  les  par- 
ties du  monde  les  plus  chaudes , & quelques-unes 
fous  les  zones  tempérées,  mais  très-peu  dans  les 
pays  froids.  La  plus  grande  partie  de  ces  plantes 
font  herbacées  & meurent  tous  les  ans.  Il  y en  a 
très-peu  qui  aient  des  tiges  ligneufes  & qui  f r- 
ment  des  arbufles  de  trois  à quatre  pieds  de  haut, 
aucune  ne  s’élève  tn  arbre.  Leurs  fleurs  font  fort 
petites,  mais  leur  réunion  en  grofl'es  mafl'es  produit, 
dans  plufteurs  efpèces , des  effets  agréables. 

En  génétal , toutes  les  plantes  de  cette  famille  fe 
multiplient  fort  aifément  par  leurs  femences,  fur- 
tout  les  efpèces  annuelles  j celles  qui  font  ligneufes 
fe  propagent  de  boutures  j elles  aiment  de  préfé- 
rence une  terre  meuble,  légère  & fubflansielle, 
mais  elles  vivent  dans  toutes  fortes  de  terrems. 
Les  plus  fortes  chaleurs  ne  leur  font  point  nuifi- 
bles  îorfqu’on  y proportione  les  arrofemsnsj  leur 
végétation  , au  contraire , en  devient  plus  aèlive 
& plus  belle. 

Plufieurs  de  ces  plantes  font  cultivées  depuis 
long-tems  dans  nos  jardins  dont  elles  font  l’orne- 
ment, tant  par  la  beauté  de  leur  feuillage,  que 
par  l’agrément  de  leurs  fleurs  v d’autres  ont  des 
propriétés  alimentaires  qui  les  font  rechercher  dans 
les  pays  où  elles  croill’ent,  & quelques-unes  enfin 
font  d’ufage  dans  la  médecine. 

Les  genres  qui  compofent  la  famille  des  A.ma- 
PAyTHES,  font  ; 

J,’AmARANTHE A. V ARAS  TH  us. 

Le  PaSSEV  ELOÜRS..  . .fEZOSIyt. 

L’Amaranttiine Gomphreha. 

I,’1résiné Iresihe. 

I,r  Cadelaris..  ..... . Ach  rnAyTiiES. 

La  Pakoni'que Parohich  ia. 

L’Alternante AtTERKAsTHiRA. 

Lr.  Tkiantlme Triahthema. 

l.E  Gun Glihus. 

Kcta.  Il  efl  douteux  que  les  deux  derniers 
génies  apparticnni.nt  ù cette  Limille-,  des  obfer- 
v.ations  plus  fuivics  rouiront  un  jour  réfoudre 
ct,  p;ob'ômc. 
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AMARANTIIINE.  g O ih  r h R e y a. 

Ce  genre  qui  f.iit  partie  de  la  famille  des  A.ma- 
ranthes,  efl conipofé, «dans  ceraotnrnt,  defept 
efpèces  diflinélcs.  Ce  font  des  plantes  l'.érbacées 
ou  peu  ligneufes  , qui  croiffent  naturellement 
dans  les  pays  les  plus  chauds  de  l’Amérique  & de 
l’Inde,  une  feule  efl  employée  \ l’ornement  de 
nos  jardins  comme  fleur  d’automne  ^ les  autres  ne 
font  guère  propres  qu’aux  écoles  de  botanique  , où 
même  elles  fc  trouvent  aflez  rarement. 

Efpèces. 

I.  Amaranthine  gIobiilcufe,’ou  .Amarantlioide. 

GoMPHREyA  globofa.  L.  0 de  l’Inde. 

I.  B.  Amaranthine  globuleufe  blanche. 

Gomphren A globofa  alba.  O des  jardins. 

i.C.  Amaranthine  globuleufe  panachée. 

CoMPHREy A globofa  variegata.  © des  jardins. 

1.  Amaranthine  vivace. 

GoMPHREy A perennis,  L.  Ip  d’Amérique. 

3.  Amaranthine  hcriffée. 

CoMPHREy A hijpiia.  L.  du  Malabar. 

4,  Amaranthine  du  Bréfil. 

GoMPHREyA  Brafilienfis.  L.  de  l'Amérique. 

-5.  Amaranthine  jaune, 

CoMPHRET-- A fiava.  L.  de  la  V'éra  crux, 

6.  Amaranthine  arborefcentc. 

Gomphreva  arborefeens.  L.  fil.  fuppl.  ïy  de 
la  nouvelle  Grenade  en  Amérique. 

7-  Amaranthine  à épi, 

Go.^iPHREyA  i ter. upta.  L.  de  la  Vér.i-crux. 

L -Amaranthine  globuleufe  efl  plus  connue  fous 
le  nom  d amarnniboide  & d’immortelle  rou.ge‘,  les 
fleurifles  de  Paris  l’appellent  tolides  par  abbrévia- 
tion  du  nom  A' amai anthoidis  qu’elle  portoit  an- 
ciennement , & qu'ils  ont  corrompu.  Cette  plante 
s’élève  d’environ  un  pied  & demij  fa  fige  efl 
droite  & garnie  dans  toute  fa  hauteur  de  bran- 
ches très-rapprochées  les  unes  des  autres , lef- 
qutlles  font  revêtues  d’un  feuillage  touffu  d’un 
beau  verd.  Les  fleurs  croiflènt  à l'extrémité  des 
rameaux,  & forment  des  têtes  qui  d’abord  foix 
rondes,  mais  enfuite  deviennent  ovales.  Ces  fleurs, 
dans  quelques  individus,  font  d’un  beau  lougc, 
dans  d'autres  elles  font  blanches  & querquefois 
mélangées  de  blanc  & de  rouge  , ce  qui  l'ait  un  gris 
de  lin  allez  agréable  j cette  plante  forme  une  touffe 
anondie , prefque  auffi  large  par  fa  baf'e  qu’eiie  cil 
haute.  Elle  efl  ceu verte  de  fleurs  éclatantes , que  la 
verdure  foncée  de  (on  feuillage  f ait  reflbrtir  encore 
davantage.  Les  premières  fleurs  commencent  à 
paroître  en  juillet  & continuent  fans  interruption 
jufqu'à  la  fin  de  1 automne. 

Culture-.  L’Ainaranrbine  globuleufe  fe  multi- 
plie par  le  niQ)cn  de  fes  graines, qui  doivent  ètrç 
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femces  en  mars,  fur  une  couche  chaude  couverte 
de  chaHis  ou  de  cloches.  On  les  sème  en  pot  ou 
en  pleine  couche  dans  une  terre  meuble , légère  & 
fubftanciellej  lorfque  les  femences  ont  étéféparées 
de  leur  enveloppe  elles  lèvent  dans  l’efpace  de 
quinze  jours -,  elles  font  un  peu  plus  long-tems  à 
germer  quand  on  n’a  pas  eu  cette  précaution;  mais 
foit  qu’on  la  prenne  ou  qu’on  la  néglige , les  graines 
réulîiflent  également  bien  pourvu  qu’elles  n’aient 
pns  plus  de  trois  ou  quatre  ans.  Dès  que  le  jeune 
plant  a trois  pouces  de  hauteur , il  doit  être  repi- 
qué, foit  fur  une  couche  médiocrement  chaude, 
foit  dans  des  pots  è bafilics  qu’on  place  également 
fur  une  couche  tiède,  & qu’on  garantit  du  foleil 
pendant  les  premiers  jours  jufqu’à  ce  que  les  indi- 
vidus foient  bien  repris.  Si  l’on  repique  les  jeunes 
plants  en  pleine  couche  , il  faut  les  efpacer  à huit 
ou  dix  pouces  de  diflance  en  tout  fens  les  uns  des 
autres , afin  d’avoir  la  faculté  de  les  lever  en  grofiès 
mottes  lofqu’on  voudra  les  tranfplanter  en  pleine 
terre  ou  dans  des  vafes.  Il  eü  important  de  donner 
de  l’air  le  plus  fouvent  qu’il  eft  çoffible  à ces  plan- 
tes, foit  pour  les  empêcher  de  s étioler  , foit  pour 
leur  faire  prendre  de- la  force  ; il  convient  même 
d’enlever  les  panneaux  des  chalfis  dans  les  teins 
doux  & pluvieux,  & lorfque  les  chaleurs  de  l’été 
font  arrivées , on  peut  les  lailfer  à l’air  libre. 

Pendant  les  premiers  jours,  & jufqu’ii  ce  que 
les  graines  foient  levées,  les  femis  exigent  des  arro- 
femens  fréquens  , mais  légers  , & feulement  en 
forme  de  balfinage.  On  doit  enfuiteles  rendre  plus 
rares  tant  que  le  jeune  plant  efi  foible,  maislorf- 

?|u’il  a pris  de  la  v igueur , & que  les  chaleurs  de  l’été 
è font  fenrir,  on  peut  alors  l’arrofer  fréquemment 
& copieufement , fur-tout  s’il  eÜ  en  pleine  couche. 

Vers  le  mois  de  juillet  on  tranfplante  les  Ama- 
rantbines  globideufes  à leur  dellination.  Celles  qui 
font  en  pleine  couche  doivent  être  levées  en  mottes 
par  un  tems  chaud  tk  couvert,  plantées  fur  le  champ, 
& arrofées  enluite  très-abondamment  pour  affermir 
la  terre  autour  des  racines,  & faciliter  la  repiife. 
Celles  qui  ont  été  élevées  dans  des  pots,  foutfrent 
beaucoup  moins  de  leur  tranfplantation , & procu- 
rent une  jouiffance  plus  prompte. 

^ Les  graines  des  Amarambines  globnleufes  mù- 
riflent  en  Automne  j & meme  affez  tard;  on  les 
recueille  fur  les  pieds  qui  ont  été  les  plus  vigou- 
reux , & qui  ont  donné  les  plus  belles  fleurs.  En 
général,  les  têtes  qui  ont  fleuri  les  premières,  & 
celles  qui  fe  trouvent  vers  le  fommet  des  plantes , 
doivent -être  préférées  : les  graines  eh  font  mieux 
aoûtées,  & s’y  trouvent  en  plus  grand  nombre 
que  dans  les  têtes  des  branches  latérales.  On  les 
coupé  avec  leur  pédicule  à la  longueur  d’un  pouce, 
on  les  étend  au  foleil  dans  un  lieu  fec,  après  quoi 
on  les  fépare  de  leur  placenta  commun  , & on  les 
renferme  dans  des  facs  avec  leur  enveloppe  pour 
.s’en  fervir  l’année  fuivante.  Les  graines  fe  confer- 
vent  pendant  quatre  ou  cinq  ans. 

VJ'a^e  : Les  Amarambines  globultufes  fervent 
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à la  décoration  des  jardins  d’agrément  ; on  les 
place  fur  les  platc-bandcs  des  parKnes  fymmétri- 
oues  dans  les  corbeilles  & les  maÜifs  à fleurs;  on 
les  plante  dans  les  vafes  dont  on  orne  les  terraflès , 
les  efcaliers  & les  angles  des  parterres;  enfin  elles 
font  propres  à tous  les  tifages  auxquels  on  fait  fervir 
nos  plus  belles  plantes  d’ornement,  dont  elles  font 
partie.  Les  bouquetières  confervent  les  fleurs  de 
ces  plantes  pendant  plufleurs  années  , au  moyen 
de  la  fimple  précaution  qu’elles  ont  de  les  couper 
par  un  tems  fec,  Iorfc[ii’elles  font  dans  fout  leur 
éclat , & de  les  faire  fécher  rapidement  à la  cha- 
leur d’un  four  ou  au  foleil  fous  un  linge. 

Orjervatlon  : Quoique  les  Amaranthines  globu- 
leufes  blanche  & panachée  aient  tous  les  carac- 
tères des  variétés , & qu’il  n’y  ait  que  des  yeux 
très-exercés  qui  puiffent  les  diflinguer  de  leur  ef- 
pèce,  lorfqu’elles  ne  font  point  en  fleurs  , cepen- 
dant elles  fe  reproduifentconflamment  fous  la  même 
forme  & avec  les  mêmes  couleurs , ce  qui  paroitroii 
les  rapprocher  beaucoup  des  efpèces. 

L’Amaranthine  à épi  efl  une  plante  herbacée 
qui  vit  peu  de  tems  , & qu’on  doit  regarder 
comme  bis-annuelle  'dans  notre  climat.  Du  collet 
de  fa  racine  fortent  plufieurs  tiges  d’environ  deux 
pieds  de  long  , les  unes  dans  une  direèlion  hori- 
zontale, & les  autres  plus  ou  moins  veiticaies  ; à 
leur  bafe  efl  une  touffe  de  feuilles  difpofées  en 
rond,&  appliquées  contre  terre;  les  autres  feuilles 
font  oppofées , & viennent  le  long  des  tiges  à de 
grandes  diftances  les  unes  des  autres.  Leur  forme 
efl  ovale,  &.  elles  font  couvertes  d’un  duvet 
cotonneux  & blanchâtre.  Les  fleurs  font  petites, 
d’un  blanc  jaunâtre,  & difpofées  en  épis  inter- 
rompus & rameux , à l’extrémité  des  branches  ; 
elles  donnent  naiffance  à des  femences  applaties  & 
anguleufes  qui  mûriflenr  très-bien  dans  notre  climati 
Le  port  grêle  de  cette  plante,  la  rend  peu  agréable. 

Culture  : Ses  femences  doivent  être  mifes  en  terre 
au  printems  dans  des  pots  remplis  d’une  terre  meuble 
& légère,  que  l’on  place  fur  une  couche  chaude 
couverte  d’un  chalfis  ; elles  lèvent  ordinairement 
dans  l’efpace  de  quinze  jours , & les  jeunes  plants 
font  affez  forts  pour  être  fépaiés  vers  le  mois  de 
juillet.  11  convient  de  les  repiquer  dans  des  pots, 
afin  qu’ils  puilfent  être  rentrés  dans  les  ferres 
chaudes  en  Automne.  Ces  plantes  exigent,  pendant 
fhiver,  une  température  de  douze  degrés  de  cha- 
leur pour  feconferver.  Elles  perdent  une  partie  de 
leurs  branches  dans  cette  faifon  ; mais  en  les  pla- 
çant au  printems  fur  une  couche  tiède  & fous 
chaffis,  elles  en  repouffent  de  nouvelles  du  collet 
de  leurs  racines.  Cette  plante  fleurit  la  première 
année  à la  fin  du  mois  d août,  & l’année  fuivante 
elle  efl  en  fleurs  dès  le  mois  de  juin. 

Hiflorique  : Les  graines  de  cette  efpèce  ont  été 
envoyées  pour  la  première  fois  au  jardin  du  Roi, 
en  1778  , par  M.  Crofnier.  II  les  recueillit  à Saint- 
Domingue  dans  le  voifinage  du  Cap  françois. 

Les  autres  efpèces  d’Amaranthines  ne  nous  font 
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connues  que  par  les  deferiptions  qu’en  ont  donne 
les  auteurs  de  botanique.  Nous  y renvoyons  les 
lecieurs^  mais  nous  croyons  que  la  culture  indi- 
riiL^c  pour  rcfpèce  précédente  potin  oit  leur  être 
adminiflrée  avecfuccès.  ( M.  T n o v i ,v.) 

AmarantiiIne  ( terme  de  tleurille  ) , c’ed 
une  couleur  qui  approche  de  celle  de  l’aniaranthe, 
& qu’on  rencontre  quelquefois  dans  différentes 
fleurs  de  tulipes , d'anémones , de  renoncules , 
d’œillet,  &c.  \M.  T }i  0 u I v.  ) 

AAIARANTHOJDE , & par  abbréviaiion  To- 
lides,  fvnonymes  du  nom  d’une  plante  connue 
des  hotanifles  fous  celui  de  Compkrena  globcfa,  L. 
Kovf î Amaranthine  globuleuse. 
( M.  Tiio  U I s,) 

AMARELLE,  fiom  qu’on  donne  > en  nrefie, 
à une  efpèce  de  Gentiane  qui  nuit  aux  grains  cul- 
jtirés.  ( M.  Vabbê  Tzssier.  ) 

Â M A R I L L J S.  A.MARrzzjs. 

Genre  de  plantes  bulbeufcs , lefqueîlcs  font 
partie  de  celles  qui  compofent  la  famille  des  Nar- 
cisses , l’une  des  divilions  de  la  clafle  des  Li- 
XI  Aci.ES.Ct  beau  genre  comprend  d ix-neuf  efpèces 
diflinélcs , toutes  étrangères  à l’Europe.  Elles 
croiffent  au  cap  de  Bonne-Efpérarce  & dans  les 
panies  les  plus  chaudes  de  l’Amérique  & de 
l’Afie-,  la  plupart  d’cntr’clies  ont  iin  port  élégant. 
Leurs  fleurs  iont  grandes,  d’une  belle  forme,  & 
d’une  couleur  éclatante  ^ quelques-unes  ont  une 
odeur  fuavCj  toutes  fe  muhiplicDt  plus  ou  moins 
facilement  par  leurs  cayeux  & par  leurs  graines. 
Lu  général , elles  aiment  les  terres  meubles , fablon- 
neufes  & fubllanciclles  \ elles  craignent  plus  ou 
moins  les  gelées  , & fe  confervent , dans  notre 
climat  J à des  expofitions  abritées , fous  des  chaflis 
& dans  les  ferres  tempérées.  Quoiqu’elles  foient 
rcchercliées  & cultivées  .wcc  foin  dans  cuelqncs 
jardins  de  l’Europe,  cependant  on  n’cu  point 
encore  parvenu  à y raflembler  la  totalité  des 
tfpèccs  dont  nous  àllons  préfenter  la  lifte. 

Efpccca, 

Spatue  uniéore. 

I.  Amarilus  du  Cap. 

Amaryllis  Cupenfis.  L.  ^ du  Cap  de 
Eonne-Efpérancc. 

I.  B.  Amarillis  du  C»p  , à fleurs  maculées. 

Amaryllis  Capenfit  maculofa. 

Z.  Amarillis  à dvux  léuilles. 

AmArylllis  bifolia.  La  M.  Dicl.  n.® 
i^e  Saint-Dc<minguc, 

i,.  Amarillis  jaune. 

Amaryllis  lutta.  L.  ^ d'Efpagnc , d’Iialiç 
& d’Afie. 

4.  Amarillis  de  Virginie, 

Aihary LLis  dtjmafco.  L.  ^ de  l’.Vmérique 
tempérée. 

Amarillis  i fleur  en  croix,  ou  Lis 
de  Saint  - Jacques. 

Amaryllis  fomojîjjînia,  L.  du  HcxiqucL 
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* Spatue  miiltillore, 

(5.' Amarillis  fleur  rofo , ou  Bellaiona 
des  Ifalicns. 

A V ARiLLis  rofea.  La  M.  Diél.  n.*  é , ^ 
des  A mi  lies. 

7.  Am  AK  II. MS  écarlate  , cm  Lis  de  Me-xique. 

A M ARY  Llis  punicea.  La  M.  Dicl.  n.®  7,  ^ 
de  Surinam  & de  Cayenne. 

8.  Amarillis  ondulée. 
Amaryllis  un.lulat2.L.  ^ du  Cap  de  Bonne» 
Efpérancc. 

ÿ.  Amarillis  grénéficnne,  on  Lis  du  Japon. 
Amar  yllis  JamtenfisÆ,  ^ desilles  du  Japon 
&.  de  Guornefey. 

TO.  Amar!Li,!.s  ^ fcuil'es  longues. 
Amaryllis  lo':gifoli.t  l..  0^  d'Alrique. 

II.  Amarillis  oriiutulc  , ou  b girandole. 
Amaryllis  ofumalis.  L.  ^ des  indcj  orien- 
tales. 

iz.  Amarillis  tachée. 
A.varyllis  guuita,  L.  Q.L  du  Cap  & d’E- 
thiopie. 

15.  Amarillis  rayée,  Bcliadonne  d'été  ou 
de  Rouen. 

Amaryllis  liae^.ta,  La  M.  Diél.  n.*  15. 
Amaryllis  iLilanica,  jMillcr.  Diél.  n.“  8, 
^ des  Indes  orientales. 

14.  Amarillis  vivipare. 

Am  ARY  ms  vivipam.  La  M.  DieV.  n.®  14. 
Crixvm  afiaücutn.  L.  ^ du  Malabar. 

i<î.  Amarillis  à feuilles  laides. 
Amaryllis  Idtifolia.  La  M.  Dicl.  n.®  15  , 
do  i’Jndo. 

16.  Anar  llis  fi  feuilles  rondes. 
Amaryllis  lotutih folia.  La  M.  Dicl.  n.®  16, 
‘2f  de  l’indc, 

jy.  Amarillis  d’Afrique  , ou  Belladonnc 
jaune  dA’irique. 

Amaryllis  Africana.  La  M.  Diél.  n.®  17, 
de  Miidagalcar. 

18.  Amarillis  ftriéc, 

Amaryllis  friatn.  lui  M.  Diél.  n.®  18,  ^ 
lÿ.  Amarillis  diftique. 
Amaryllis  d/jLc.ia.  La  AL  Dicl.  n.®  ip  , 
du  Cap. 

Ptjer.  pilon  & culture  dit  cfplccs. 

I.  Amarillis  du  cap.  L’oigOon  de  cette  efpcce 
n’eft  pas  plus  gros  qu  une  nuifeiic  -,  tous  les  iui» 
il  pouffe  du  fommet  cinq  ou  lix.  feuilles  étroites 
ik  longues  d’fenviron  hr  pimccj,  du  milieu  tld- 
quclles  !brt  une  ou  pluficurs  InintK's  menues , 
qui  ont  à peine  la  longueur  des  feuilles,  qui 
le  terminent  par  une  feule  (leur  on  forme  d’éioilo. 
Cos  fleurs  font  d’une  couleiu  blanche  purpurine, 
dt  ne  durent  que  trois  ou  quatre  jours. 

Celles  de  la  variiété  B.  font  plus  grandes , & 
leurs  pétales  font  marqués,  à la  bafe  , d’iuie  tache 
noirâtre  irès-foncée. 

Culture  ; Ces  deux  plantes  fe  cultivent  dans  des 

pots 
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pots  qu’on  phce  l’hiver  fous  des  chafTis  , fans 
feu  5 ou  dans  des  ferres  tempérées  fur  les  appuis 
des  croifées-,  elles  réuffiirent  également  bien,  pourvu 
qu’on  les  garaniifl'e  exaélement  des  gelées.  La 
terre  qui  leur  convient  le  mieux  , ert  une  terre 
meuble  , compofée , pour  les  trois  quarts , de 
terreau  de  bruyère.  On  les  multiplie  par  leurs 
cayeux,  qui  doivent  être  féparés  des  oignons  dans 
le  mois  de  juillet. 

1.  Amarillis  à deux  feuilles.  La  bulbe  de 
celle-ci  efl  de  moitié  plus  grofl'e  que  celle  de  la 
précédente  •,  elle  pouffe  deux  feuilles  pointues , 
dont  l’une  a plus  d’un  pied  de  long  , tandis  qu’à 
peine  l’autre  a quatre  pouces.  Du  milieu  de  ces 
feuilles  fort  une  hampe  qui  a près  d’un  pied 
d’élévation  , & qui  donne  naiffance  à une  belle 
^eur  purpurine  de  moyenne  grandeur.  Cette  plante 
fleurit  vers  la  fin  du  printems , mais  fes  fleurs 
n’ont  point  encore  donné  de  femences  fécondes 
dans  notre  climat. 

Cette  efpèce  fe  conferve  pendant  l’hiver  dans 
les  tannées  des  ferres  chaudes  graduées  à douze 
degrés.  Elle  exige  des  arrofemens  affez  fréquens 
lorfqu’elle  eft  en  végétation  , mais  il  faut  les  fup- 
primer  entièrement  lorfque.  l’oignon  eft  dans  fon 
tems  de  repos.  Il  convient  même  de  le  retirer  de 
terre  & de  le  tenir  dans  un  lieu  fcc  pendant  une 
quinzaine  de  jours.  Une  terre  fablonneufe  & très- 
meuble , eft  celle  qui  paroîf  convenir  davantage 
à cette  plante-,  d’ailleurs  on  la  muliiplie  comme 
la  précédente  , par  le  moyen  de  fes  cayeux. 

3.  Amarirlis  jaune.  L’oignon  de  cette  efpèce 
eft  de  la  groffeur  & de  la  couleur  d’une  châtaigne 
arrondie:  l’intérieur  en  eft  blanc.  Il  pouffe  dès  le 
tnois  d’août  cinq  ou  fix  feuilles  qui  ont  environ 
huit  pouces  de  long  fur  fix  lignes  de  large,  d’un 
verd  foncé  tirant  fur  le  noir.  Elles  font  bientôt 
fuivies  de  fleurs  d’un  beau  jaune  , plus  grandes  , 
mais  de  la  même  forme  que  celle  du  lafran.  Il 
n’en  vient  qu’une  fur  chaque  hampe , & elles  fe 
fuccèdent  fans  interruption  jufqu’aux  gelées.»  La 

f)lante  continue  de  végéter  pendant  l’hiver , & 
es  fannes  fe  defsècbent  dans  le  mois  de  juin. 

Culture  : Cette  Amarillis  eft  ruftiqne  & croît  en 
pleine  terre-,  fans  beaucoup  de  foins  j on  la  mul- 
tiplie aifément  par  le  moyen  de  fes  cayeux , qui 
doivent  être  féparés  des  oignons  dans  le  courant 
de  juillet.  On  eboifit  un  tenT;  fec  pour  faire  cette 
opération,  & , après  avoir  laiffé  reftuver  ces  bulbes 
dans  un  lieu  fec  & aéré , 00  les  plante  à quatre 
ou  cinq  pouces  de  profondeur  , & à pareille 
diftance  les  unes  des  autres , dans  un  terrein  nou- 
vellement labouré , un  peu  frais , & de  nature 
fablonneufe.  Tomes  les  expofuions  leur  con- 
viennent , mais  elles  fteuriffent  plutôt  & plus  abon- 
damment à l’expofition  du  midi  qu’à  toute  autre. 

Vfage  : Cette  plante  eft  employée  à la  décoratioin 
des  parterres.  On  en  fait  des  lignes  qui , entre- 
mêlées de  colchiques  fimples  & doubles  , âc  de 
Agriculture.  Terne  lA  , JJjFarCe. 
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fafran  d automne,  font  un  fort  bel  effet  dans  les 
jardins. 

^ 4.  Amarillis  de  Virginie.  L’oignon  de  celle- 
ci  eft  oblong  ; il  pouffe^  dès  le  mois  de  feptembre 
des  feuilles  linéaires  d’environ  un  pied  de  long, 
fim  deux  lignes  de  large-,  lefquelles,  n’ayant  pas 
affez  de  force  pourfe  foutenir  droites , fe  couchent 
contre  terre^  du  milieu  de  ces  fe-uilles  fort  une 
hampe  de  cinq  à ftx  pouces  de  haut,  terminée  par 
une  feule  fleur  affez  grande  , qui  d’abord  eft 
couleur  de  chair,  & finit  enfuite  par  être  blanche. 
Cette  fleur  eft  quelquefois  fuivie  d’une  capfule 
triangulaire  remplie  de  femences  qui  mûrifi'ent 
dans  notre  climat.  Cette  plante  fleurit  ordinaire- 
ment au  printems,  mais  quelquefois  en  Automne. 

Culture  t'Elle  croît  naturellement  dans  les  prés 
& dans  les  bois  de  1 Amérique  feptentiionaie  , 
p.artîculièrement  dans  la  Caroline  & dans  la  Vir- 
ginie. ici  elle  exige  plits  de  foins.  Il  faut,  pour 
la  conferver  en  pleine  terre,  la  mettre  à une  expo- 
fitton  chaude , & la  garantir  des  gelées  par  le 
moyen  des  couvertures  -,  c’eft  pourquoi  on  préfère 
foii\ent  de  lui  faire  paffer  l’hiver  fous  des  chaft'is 
ou  (ur  les  appuis  des  croifées,  dans  les  orangeries. 
On  la  muhiplie  par  fes  cayeux  , qui  doivent  être 
féparés  des  oignons  dans  le  mois  de  juillet  ^ elle 
aime  une  terre  forte  nièlee  de  Table  ùn.  Scs  oignons 
n’ont  befoin  d’être  relevés  que  tous  les  deuxou  trois 
ans , pour  en  féparer  les  c.-iyeux  & les  éplucher. 

Ufage  : cette  plante  eft  cultivée  depuis  long- 
tems,  dans  quelques  jardins  d’agrément,  pour  la 
beauté  de  fes  fleurs  elle  orne  les  chaffis  & fmnre 
affe^z  bien  fur  des  gradins , parmi  les  fleurs  pnn- 
tanières. 

y Amarillis  .à  fleurs  eia  croix,  ou  Iis  de 
Saint-Jacques. 

La  fleur  de  cette  efpèce  eft  la  plus  fingnlière 
& la  plus  belle  de  toutes  celles  de  fon  genre,  & 
même  de  fa  famille.  Ses  longs  pétales  font  cîifpofés 
de  iimnière  qu’ils  repréfenrent  entr’eux  la  fleur- 
de-lys  des  armoiries  de  France.  Leur  couleur  eft 
d’un  rouge  velouté  tirant  fur  le  carmin  lorfque 
la  fleur  eft  éclairée  par  le  foleil  , elle  femble 
être  parfemée  d’un  fable  d’or  qui  en  augmente 
encore  l’éclat  & le  relève.  Mais  les  avantages  qui 
tiennent  à la  beauté  font  fugitifs  & paffagers  comme 
elle.  Cette  fleur  ne  dure  qu’un  jour  ou  deux  , 
encore  faut-il  avoir  la  précaution  de  la  placer  à 
l’abiâ  du  foleil  & du  hàle. 

L’oignon  de  cette  efpèce  eft  de  figure  conique 
il  a ordinairement  un  pouce  & demi  de  diamètre 
à fa  bafe , fur  trois  de  hauteur.  Il  eft  couvert 
d’une  tunique  de  couleur  maron  , & l’intérieur 
eft  d’un  blanc  de  lait.  C’eft  de  la  partie  inférieure 
de  cet  oignon  que  forcent  les  racines  & les  cayeux. 
Ses  racines  font  longues , charnues , tendres  & 
caffantes , & de  couleur  blanche.  Les  cayeux , à 
la  fin  de  la  première  année , font  ordinairement 
de  la  groffeur  d’une  noifette-,  ils  augmentent  du 
double  la  fécondé  année,  & la  troifiême,  ils  ont 
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ordinairement  la  moitié  du  volume  de  l’oignon  •, 
c’en  alors  qu’ils  peuvent  être  féparés.  De  la  partie 
fujxiricure  do  la  bulbe  forrent  enluitc  cinq  ou  fix 
feuilles  d’un  verd  foncé,  qui  ont  juiqu’à  dix-huit 
pouces  de  long  : elles  relTemblent  à celles  du 
JS'arciflé.  A côté  de  ces  feuilles  paroiflent  en 
mêiTiC-tems,  & quelquefois  un  peu  auparavant,  les 
hampes  qui  portent  les  fleurs  ^ leur  hauteur  efl 
d’environ  un  pied  -,  elles  font  d’un  beau  rouge  dans 
leur  jeun^fle,  & chacune  d’elles  efl  terminée  par 
une  belle  fleur.  Jufqu’à  prêtent  nous  ne  les  avons 
point  encore  vu  fruélificr  dans  notre  climat. 

Ciiltwe  : Cette  plante,  originaire  du  Mexique, 
& des  autres  parties  de  l’Amérique  méridionale, 
a été  apportée  en  Europe  vers  l’an  1595.  Au 
moyen  d’une  longue  culture,  elle  s’efl  fl  bien  natu- 
ralifée  , qu’elle  pafle  les  liivers  erf  pleine  terre 
dans  nos  provirtces  tempérées  •,  on  la  conferve , 
même  à Rouen  , avec  la  feule  précaution  de  la 
couvrir  de  paille  dans  les  tems  de  gelées.  Cepen- 
dant il  efl  beaucoup  plus  fùr  & plus  commode  de 
la  tenir  dans  des  pots , & de  la  rentrer  l'hiver  dans 
les  orangeries , ou  de  la  couvrir  d’un  chalfis.  Lorf- 
qtte  cette  plante  efl  cultivée  en  pleine  terre  , elle 
fleurit  à la  tin  de  l’été",  elle  donne  des  fleurs  un 
mois  plutôt,  lorfqu’on  la  rentre  l'orangerie,  ou 
ï|u’on  la  place  fous  des  chaflis  •,  & li  on  la  cultive 
dans  les  tannées  des  ferres  chaudes,  clic  fleurit  au 
printcms.V  eut-on  obtenir  des  fleurs  du  même  oignon 
deux  ou  trois  fois  dans  la  même  année  ? 11  faut , 
immédiatement  après  le  dcfl'cchement  des  fannes , 
relever  l’oignon  , le  mettre  à l’ombre  dans  un  lieu 
Icc  pendant  douze  ou  quinze  jours , & le  replanter 
cnfiiitc  dans  une  terre  fubflancielie  & meuble,  & 
accélérer  fa  végétation  par  la  chaleur  d’une  couche. 
Les  Iiainpc.s  & les  feuilles  ne  tarderont  pas  à 
paroître,  & dans  l’efpacc  de  flx  femaines  toute  la 
végétation  fera  terminée  ^ alors  on  pourra  recom- 
mencer la  même  opération  :*  nous  l’avons  faire 
jufqu’à  fret'  fois  tlàns  une  année  , fans  qne  les 
oignons  fournis  à cette  culture  nous  aient  paru 
trop  fatigués.  Il  efl  aifé  de  juger,  par  cette  expé- 
jience,  que  cctic  belle  plante  efl  une  des  moins 
délicates  que  nous  ayons  reçues  de  l’Amérique, 
& qu’il  tft  facile  d’en  obtenir  des  fleurs  dans  tous 
les  mois  de  l’année. 

Elle  fe  multiplie  très-aifément  par  le  mo3  en  de 
fes  cayeux,  qui  doivent  refler  au  moins  pendant 
deux  ans  attachés  à l’oignon  qui  les  a produits, 
afin  qu’ils  aient  le  rems  de  croître  & de  fe  forti- 
fier ; h c’efl  la  raifon  pour  laqticlle  on  ne  les 
!ève  de  terre  que  tous  les  deux  ou  troi>  ans.  La 
faifon  la  plus  fator.able  pour  cette  opération  efl 
Il  mois  d’août,  lorfque  les  fannes  font  defféchées. 
iftiais  il  faut  avoir  l’attention,  en  féparant  les 
ca}eiix,  de  confciver  les  racines  fihtcufes  qui  les 
acconipa7nent  & qui  leur  fout  très-utiles.  Cetteat- 
tenrion  n’efl  p.as  moins  néetflaire  pour  Ls  oignons. 
Lorfqu’  n les  tranfplanrc,  on  doit  laifler  lultflflcr 
lotîtes  les  racines  qui  font  faines,  fe  bcwner 
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feulement  à fit p primer  celles  qui  font  mortes  ou 
à moitié  pourries. 

Ufage^.  Cette  plante  efl  propre  à décorer  les 
gradins  des  ferres , & les  théâtres  des  fleurifles. 
L’éclat  & la  beauté  de  fjs  fleurs  la  fait  recher- 
cher dans  tous  les  jardins  d’agrément. 

ô."  L’Amarili-is  à fleur  rofe  efl  encore  une 
belle  efpèce  dont  l’oignon  pouffe  chaque  année 
v ers  la  lin  de  feprembre  une  tige  d’environ  deux 
pieds  de  haut,  terminée  par  un  bouquet  de  douze 
à quinze  grandes  fleups,  qui  s’ouvrent  fuccclfive- 
menr.  D’abord  elles  font  prefque  blanches , en- 
fuite  elles  prennent  une  teinte  carnée,  & finiflent 
par  être  couleur  de  rofe.  Leur  odeur,  qui  efl 
douce,  approche  de  celle  de  la  jacinthe.  A ces 
fleurs  fnccèdent  fouvent  des  capfulesà  trois  loges, 
qui  renferment  une  grande  quantité  de  feniences 
noires  (St  très-minces.  Les  feuilles  de  cette  plante 
ne  pouflent  qu’après  les  fleurs  : elles  font  longues 
d'environ  un  pied,  & laiges  de  deux  pouces. 
Elles  fe  deflechent  vers  le  mois  de  juillet. 

Culture.  On  cultive  cette  belle  plante  en  pleine 
terre,  dans  des  plate-bandes  au  pied  d’un  mur, 
à l’expofition  du  levant.  Elle  aime  une  terre 
fablonneufe,  meuble  & fubflancielie.  Lorfqu’elle 
ell  en  végétation,  elle  exige  des  arrofemens  frè- 
quens , mais  légers , qu’il  faut  fupprimer  entière- 
ment, quand  elle  efl  dans  fon  état  de  repos-,  & 
s’il  furvenoit  alors  des  pluies  trop  abondantes,  il 
faudntit  bomber  la  plate-bande  avec  une  terre 
légère^  afin  d’en  écarter  les  eaux. 

Tous  les  deux  ou  trois  ans  on  doit  relever  les 
oignons,  tant  pour  les  débarrafler  des  nombreux 
cayeux  qui  les  entourent  dt  les  empêchent  de  fleu- 
rir, que  pour  ameublir  le  fol  dans  lequel  ils  ont 
été  plantés.  Loifqu’on  peut  les  changer  de  place, 
ils  en  profitent  davantage,  & fleuriflent  plus  abon- 
damment. On  laifle  fécher  ces  oignons  à l’ombre, 
pendant  une  quinzaine  de  jours , dans  un  lieu  fcc , 
après  quoi  on  les  replante  à fix  ou  huit  pouces 
de  diflancc  en  tout  fens  les  uns  des  autres,  & i 
la  profondeur  de  quatre  à huit  pouces  fuivant 
leur  grolfeur.  Pendant  l’hiver  , il  convient  de 
les  couvrir  affez  exactement  avec  de  la  litière  & 
des  paillaiTons  jjour  empêcher  que  les  gelées  ne 
pénètient  jiifquà  l’oignon. 

Pour  l’ordinaire,  les  cayeux  ne  donnent  des 
fleurs  qu’à  la  cinq  ou  fixiètne  année  de  leur  âge, 
lorfqu’ils  ont  à-peu-près  la  groficur  du  poing  j 
mais  il  ne  faut  pas  s’attendre  à les  voir  fleurir 
tous  les  ans,  lors  rivême  qu’ils  font  parvenus  à 
leur  état  parfait.  Quelquefois  ils  font  deux  ou 
trois  ans  fan-  donner  de  fleurs,  & enfuite  ils  fleu- 
riffent  régulièrement  pendant  un  même  nombre 
d’années.  Lorfqu’on  les  ciilti  e 'ans  des  pots  .& 
dans  les  ferres,  ils  fleiiiitVent  encore  plus  rare- 
ment, & leurs  fleurs  font  mo  ns  agréa  bles. 

Il  efl  rare  qu’on  cherche  à niulriplier  cette 
plante  par  fes  graines,  prirce  que'!;,  iiubvidus 
qu’on  obtient  de  tette  manière,  font  huit  ou  dix 
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ans  avant  que  de  donner  des  fleurs , & qü’il  efî 
plus  expéditif  & plus  commode  de  la  propager 
par  fes  cayeux.  Cependant  on  devroit  moins  né- 
gliger cette  voie  de  multiplication,  qW^pioduiroit 
d abord  des  individus  plus  acclimatés  à notre  fol, 
& qui  fourniroit  enmite  de  nouvelles  variétés 
intérefTantes,  comme  nous  en  avons  obtenu  des 
jacinthes,  des  tulipes  & d’autres  plantes  de  cette 
même  famille.  Mais , lorfqu’on  veut  ufer  de  ce 
moyen  avec  fuccès , on  choilit  des  graines  bien 
aoûtées,  que  l’on  conferve  dans  leurs  capfules  juf- 
qu’au  moment  de  les  femer,  c’eft-à-dire , jufqu’au 
mois  de  décembre.  On  prend  enfuite  des  caifTes 
ou  des  terrines , au  fond  defquelles  on  met  un 
lit  de  terre  franche,  de  trois  doigts  d’épaiffeur, 
que  l’on  comprime  fortement,  & que  l’on  remplit 
à un  demi-pouce  prés  du  bord  fupérieur , avec 
du  terreau  de  bruyère,  bien  dégagé  des  pierres 
& des  racines  non  confommées , qu’il  contient 
ordinairement.  Après  avoir  uni  la  terre  le  plus 
également  qu’il  eft  poflible,  on  y sème  les  graines 
alfez  dru , & on  les  recouvre  de  trois  lignes  de 
terreau  de  bruyère,  paffé  au  tamis  fin.  On  baffine 
enfuite  légèrement,  & à plufieurs  reprifes,  les 
femis , & on  les  tranfporte  fur  une  couche  chaude, 
couverte  d’un  chaffis,  ou,  à défaut  de  couche, 
dans  une  bonne  orangerie,  près  les  fenêtres.  Les 
graines  lèvent  dans  le  courant  de  l’hiver  & du 
printems  fuivant.  Lorfquc  les  gelées  ne  feront  plus 
à craindre,  on  placera  les-  femis  en  plein  air,  fur 
une  couche  tiède,  à l’expofition  du  levant.  Ils 
ne  poufferont,  cette  première  année , qu’une  bulbe 
de  la  groffeur  d’un  pois , & une  feuille  féminale, 
qui  ne  tardera  pas  à fe  fanner.  Alors  il  faudra 
ceffer  tout  arrofement , jufqu’à  ce  qu’ils  recom- 
mencent à végéter,  & à l’automne  on  les  rentrera 
fous  un  chaffis , ou  dans  la  ferre  d’où  ils  ont  été 
tirés  le  printems  précédent.  Pendant  ce  fécond 
hiver,  il  efl  nécefl'aire  de  les  aérer  plus  fouvent, 
& de  les  arrofer  plus  fréquemment.  Au  printems, 
on  les  remettra  à l’air  libre,  dans  la  même  poli- 
tion  qu’ils  étoient  l’année  précédente  •,  mais , au 
lieu  de  leur  laiffer  paffer  tranquillement  cette 
fécondé  année  comme  la  première , on  s’occupera 
de^  repiquer  ces  jeunes  bulbes  pour  la  première 
fois,  auffi-rôt  que  leurs  fannes  fe'ront  delféchées , 
& voici  comment  on  s’y  prend  : on  choilit,  pour 
faire  cette  opération , un  tems  fec  &.  chaud  ^ on 
lève  adroitement  routes  les  bulbes  avec  une  hou- 
lette, en  évitant  de  les  meurtrir  ou  de  les  écor- 
cher^ enfuite  on  les  étend  fur  la  tablette  d’une 
ferre  pendant  deux  ou  trois  jours,  pour  qu’elles 
aient  le  rems  de  fe  reffuyer,  & que  la  terre,  avec 
laquelle  elles  ont  été  levées,  s’en  détache  aifé- 
ment  , & les  laiffe  à nud  , après  quoi  on  fait 
le  triage  des  oignons , que  l’on  partage  en  trois 
tas , r»;lativcment  à leur  grofl'eur.  On  prépare  en- 
fuite  des  cailfes,  au  fond  defquelles  on  met  un 
lit  de  terre  franche , comme  nous  l’avons  dit  ci- 
delTus , &.  l’on  achève  de  remplir  la  capacité  de  , 
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la  caîite  avec  un  nouveau  terreau  de  bruyère  , 
mêlé  d'un  quart  de  terre  franche  douce  •,  on  en 
unit  la  furface,  & l’on  y trace  des  lignes  en  long  & 
en  large.  Les  petits  oignons  doivent  être  efpacés  à 
un  pouce  de  difance  les  uns  des  autres;  les 
moyens,  à dix-huit  lignes;  & les  gros,  à deux: 
pouces.  Les  premiers  ne  doivent  être  enterrés  que 
d’un  demi-pouce , les  féconds  de  neuf  lignes , & 
les  troifièmes  d’environ  un  pouce  , enfuite  on 
affermit  légèrement  la  terre  fur  les  oignons , & on 
ne  les  arrofe  que  lorfqu’ils  commencent  à pouffer. 
L’hiver  on  les  replace  fous  les  chaffis  ou  dans  les 
orangeries , pour  les  mettre  à couvert  des  gelées. 

On  répétera  cette  opération  & cette  culture 
fous  les  deux  ans,  Jnfqu’àce  que  les  bulbes  aient 
atteint  leur  fixième  année  ; après  quoi  on  les 
gouvernera  comme  les  gros  oignons.  Mais  il  ne 
faudra  pas  oublier  d’augmenter  à chaque  tranf- 
piantation  , la  confiflance  de  la  terre  par  l’addition 
d’une  plus  grande  quantité  de  terre  franche  , 
afin  que  les  oignons  trouvent  toujours  une  fubf- 
tance  convenable  & proportionnée  à leur  dé- 
veloppement. 

Uftige  : Cette  belle  plante  efl  digne  d’être 
admife  dans  tous  les  jardins  d’agrément.  Ella 
peut  y figurer  feule  & ifolée  ; mais  elle  ne 
produit  jamais  plus  d’effet  , qfie  quand  elle  eft 
réunie  en  planche.  Alors  elle  forme  une  maffe 
éblouiffante , qui  ne  charme  pas  moins  les  yeux 
qn’elle  flatte  l’odorat. 

7.  Amarillis  écarlate  , ou  Lis  du  Mexique. 
Cette  efpèce  reffemble  beaucoup  à la  précédente, 
mais  elle  s’en  diftingue  par  la  couleur  de  fes 
fleurs , qui  font  d’un  rouge  orangé  & par  fe 
tiges  moins  élevées. 

Culture  : Cette  plante  fe  confervê  pendant 
l'hiver  dans  les  ferres  chaudes  ; & lorfqu’on  veut 
la  déterminer  à fleurir  de  bonne  heure,  on  la 
place  à l’auromne  dans  les  couches  de  tannée  ; 
elle  pouffe  d’abord  une  tige  d’environ  un  pied 
de  haut  , qui  fe  termine  par  trois  ou  quatre 
fleurs  de  la  grandeur  d’un  lis  & d’un  beau 
rouge  orangé;  elles  s’épanouiffent  les  unes  après 
les  autres  , & durent  environ  trois  femaines  ; 
immédiatement  après  les  fleurs , paroiffent  huit 
ou  dix  feuilles , qui  ont  environ  un  pied  de 
long  , fur  un  pouce  & demi  de  large  dans  le 
milieu  ; lefquelles  font  difpofées  en  éventail. 

Ces  feuilles  fe  defsèchent  dans  le  mois  de 
juillet,  & annoncent  le  repos  de  l’oignon,  c’efl 
le  moment  favorable  pour  féparer  les  cayeux  ; 
lorfque  cette  plante  a été  euflivée  dans  la  tannée, 
elle  fleurit  en  janvier  & février;  mais  elle  fleurit 
un  mois  plus  tard  , quand  on  lui  a fait  paffer 
l’hiver  fur  les  gradins  des  ferres  chaudes  , & 
fouvent  même  elle  ne  donne  point  de  fleurs. 
Il  efl  très-rare  qu’elle  prod-uife  des  graines  dans 
notre  climat  , & comme  elle  fourrfit  laeaiicoup 
moins  de  cayeux  que  la  précédente  , elle  ell  auffi 
beaucoup  plus  rare  en  Europe. 
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Vfage  : Cette  cfpcce  eA  trc5-proprc  à orner 
la  tannée  des  ferres  chaudes,  elle  y produit  un 
effet  d’autant  plus  agréable , qu'elle  fleurit  dans 
une  faifon  ou  les  fleurs  font  très-rares. 

8,  L’Amarillis  ondulée  produit  un  petit 
oignon  de  la  groffeur  à-peu-près  de  celui  d’une 
petite  jonquille-,  il  en  fort  en  Automne  une 
hampe  d’environ  fix  pouces  de  haut  , qui  fe 
termine  par  une  ombelle  compofée  d’une  douzaine 
de  petites  fleurs  couleur  de  rofe.  Les  pétales  de 
ces  fleurs  font  très -étroits , ondes  fur  les  bords, 
& fe  recourbent  cn-deffous  après  leur  épanouif- 
fement-,  les  feuilles  qui  croiffent  après  les  fleurs, 
font  de  la  longueur  des  hampes  -,  elles  fon  étroites, 
prcfque  linéaires  & d’un  verd  tendre.  La  végé- 
tation de  cette  plante  ceffe  dès  le  mois  de  mai , & 
ne  recommence  que  dans  le  mois  de  feptembre. 

Culture  : Elle  pourroir  croître  en  pleine  terre, 
fans  beaucoup  de  foin,  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales; irais  dans  celles  du  nord,  il  convient 
de  la  cultiver  fous  des  chaffis  abrités  des  gelées.  On 
la  multiplie  aifément  par  fes  cayeux.  Elle  aime  une 
terre  légère,  meuble  & fablonneufe. 

Ufage  : Cette  jolie  plante  peut  occuper  une 
place  dans  les  jardins  des  curieux  -,  elle  produit 
un  effet  affez  agréable  fous  les  cl  aliis. 

9.  amarillIs  grénéfienne.  Les  bulbes  de 
cette  efpècc-font  de  la  groffeur  d’r.n  oignon  de 
tulipe  , & leur  végétation  commence  vers  le  mois 
de  feptembre-,  elles  pouffent  d’abord  une  hampe 
de  couleur  pourpre  , qui  s’élève  infenfiblement 
à la  hauteur  d’un  pied  & quelquefois  davantage. 
Cette  i.ampe  fe  termine  par  une  ombelle  compofée 
d’une  ou  de  deux  douzaines  de  boutons  à fleurs , 
fuiianr  l’àge  ou  la  vigueur  des  oignons.  Les  fleurs 
s’épanouilfent  fuccefTivemcnt  deux  à deux  eu  trois 
à trois  ; clics  font  un  peu  plus  grandes  que  celles 
du  Martagon  , auxquelles  elles  reffemblem  affez 
par  la  forme;  leur  couleur  ell  un  beau  rouge  de 
esrife  fur  un  fond  d’or.  Eclairées  par  le  foleil , 
elles  ont  tout  l’éclat  d’une  belle  avanturinc. 
Ces  fleurs  durent  vingt  ou  trente  jours , fuivant 
que  la  végétation  de  la  plante  efl  plus  ou  moins 
accélérée  par  la  clialcur  , ou  que  fon  ombelle 
tfl  ccmpolce  d’uh  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  fleurs.  Le'  feuilles  cninmenccnt  à croître  sers 
ia  fin  de  la  flcurai'bn.  Leur  longueur  efl  d’en- 
'7! on  un  pied  , fur  fix  lignes  de  large.  Elles 
' égcfent  pendant  tout  l’bivtr  , le  flétriffent  au 
priateins  , & fc  dcflcchent  vers  le  mois  de 
juillet.  Jufqu’à  préfent  nous  n’nvons  point  vu 
ictic  plante  liuéiiflfr  dans  notre  e!imar;mais 
comme  elle  produit  beaucoup  de  cayeux  , il  efl 
très-facile  de  la  multijilier  par  cette  voie. 

Culture  ; On  la  cultive  en  grand  dans  les 
ifles  de  Jerlcy  & de  Guernefey  , fur  les  côtes 
de  Eorinandic , où  elle  fait  un  objet  de  commerce 
ali'ez  confîdérabic. 

La  première  culture  qu’on  lui  donne  dans  ces  | 
deux  ifles  efl  irè;-funplc , elle  confifie  à planter  1 
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les  oignons  dans  une  terre  fablonneufe  & de 
nature  sèche  , & de  les  abandonner  enfuite  à 
eux-mémes  pendant  quelques  années.  Us  réuf- 
fiffent  p'jrf^itcment  , & produifent  quelquefois 
une  fi  grande  quantité  de  cayeux  , qu’on  en  a 
compté  jufqu’à  cent  fur  le  même  oignon.  11  efl 
vrai  que  cette  prodigieufe  quantiié  nuit  au  dé- 
veloppement des  bulbes;  mais,  d’un  autre  côté  , 
elle  facilite  fingulièremcnt  les  moyens  de  mul- 
tiplication. 

Lorfque  le  tems  de  relever  les  bulbes  & de 
multiplier  les  plantes  efl  arrivé  , les  habitans 
féparent  les  cayeux  des  gros  oignons  , & les 
laifl'ent  t[uelqucs  jours  à l’air  avant  de  les  remettre 
en  terre.  C’efl  ordinairement  vers  le  mois  de 
juin  , quand  la  végétation  efl  arrêtée  , qu’ils  font 
cette  opération.  Ils  préparent  enfuite  une  efpèce 
de  terreau  , compofé  par  égales  parties  de  fumier 
végétal  bien  confommé , de  fable  de  mer  très-fin, 
& d’une  terre  de  pré  meuble  &,  légère , le  tout 
exaclement  mélangé  & pafl'é  à la  claie.  Avec  ce 
mélange,  ils  forment , à l’expofition  du  midi  & 
à l’abri  des  vents  du  nord,  des  plate- bandes 
de  deux  pieds  d’épaifllur , qui  excèdent  le  niveau 
du  fol  d’environ  cinq  pouces  , li  le  terrein  eÜ 
fec , & de  huit  à neuf  pouces  , s’il  efl  humide  ; 
iis  tracent  des  lignes  fur  ces  plate-bandes  , & 
y plantent  les  cayeux  à huit  pouces  en  tout  fens 
les  uns  des  autres  ; aux  premières  gelées  , ils 
couvrent  les  plate-bandes  avec  de  la  paille,  des 
feuilles  sèches  ou  des  paillaffons.  Ils  les  découvrent 
au  printems , & les  laiflent  à l’air  libre  jufqu’aux 
gelées  fuivantes.  Mais  alors  ces  plantes  veulent 
une  culture  plus  foignée  que  la  première.  11 
faut  les  farder  fouvent  pour  détruire  les  mau- 
vaifes  herbes  qui  pourroieni  leur  nuire , les  biner 
de  tems  à autre  , pour  ameublir  la  terre  , & 
les  rechaufler  une  fois  chaque  année  avec  des 
terres  neuves  &.  légères. 

Lorfque  les  cayeux  ont  paffé  deux , trois  ou 
quatre  années  dans  ces  plate-blandes , &.  qu’ils 
font  affez  forts  pour  fleurir  , on  les  lève  , &, 
après  les  avoir  laiffé  lécher  pendant  quelques 
jours,  on  choilit  les  plus  gros  , que  l’on  en- 
veloppe avec  foin  ; & que  l’on  emballe  dans  des 
caiffes  avec  des' rognures  de  papier,  des  étoupes 
de  filaffe  & autres  matières  sèches , pour  les 
faire  palier  dans  les  dill'érentes  parties  de  1 Europe. 

Ces  bulbes  ne  viennent  pas  également  bien 
dans  tons  les  pays;  clics  réufliffent  plus  ou  moins 
heureufement  , en  raifon  du  plus  ou  moins  de 
rapport  qu’ont  les  climats  où  elles  font  tranf- 
poriées , ai  ec  celui  d’où  elles  ont  été  tirées.  En 
Angleterre,  par  exemple  , Miller  dit  qu’en  ad- 
miniflrant  à ces  plantes  la  mime  culture  quon 
leur  donne  aux  ifles  de  Jerfey  & de  Guernefey , 
on  parvient  affez  ordinairement  à les  conferver  en 
pleine  terre,  à les  multiplier  & à les  faire  fleurir, 
il  n’en  efl  pas  de  meme  à Paiis,  à peine  cette 
culture  fiifiit-clle  pour  les  conferver  ; & quoique 
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Celle  qu'on  leur  donne  foit  beaucoup  plus  foi- 
gnée,  il  eft  meme  affez  rare  qu’elles  tleuriflent. 
V oici  la  manière  dont  nous  les  cultivons. 

Auffi-tôt  que  les  oignons  font  arrivés  dans  ce 
pays-ci , c’eü-à*dire , vers  le  milieu  du  mois  de 
guillet  , on  les  plante  dans  des  pots  remplis 
d’une  terre  compofée  avec  moitié  de  terreau  de 
bruyère  & moitié  de  terre  à oranger.  On  en 
met  ordinairement  un  ou  quatre  dans  chaque 
vafe  , fuivant  la  grofl'eur  de  l’oignon  , & le  but 
que  l’on  fe  propofe.  Dans  le  premier  cas , on 
choiiit  un  vafe  d’environ  fix  pouces  de  diamètre, 
& dans  le  fécond , on  en  prend  un  qui  ait  au 
moins  huit  pouces.  On  efpàce  les  oignons  à 
égale  dillance  les  uns  des  autres  , on  les  af- 
fermit en  place , & on  les  recouvre  de  deux 
pouces  de  terre  entironj  enfuite  on  les  badine 
légèrement  pour  exciter  la  végétation , après  quoi 
on  les  place  fur  une  couche  tiède,  couverte 
d’un  chaffis  dont  les  panneaux  font  enlevés  > & 
on  les  laifle  dans  cette  pofition  fans  les  arrofer  j 
jufqu’à  ce  qu’ils  commencent  à pouffer. 

La  ham.pe  des  oignons  qui  doivent  fleurir  , 
ne  tarde  pas  à percer  -,  elle  paroît  fous  la  forme 
d’un  bouton  pointu  , d’un  beau  rouge.  On  arrofe 
alors  légèrement  ces  oignons  lorfque  la  terre  efî 
sèche  , mais  on  n’arrofe  les  autres  que  lorfque 
leurs  feuilles  commencent  à poulTer.  Si  on  les 
arrofoit  auparavant  , on  rifqueroit  de  les  faire 
pourrir,  & c’efl  pour  prévenir  cet  accident , qu’il 
eft  à propos  de  les  garantir  de  la  pluie  , au 
moyen  des  panneaux  que  l’on  place  fur  les  ch.-iffis. 

Vers  le  commencement  d’oélobre  , on  enterre 
les  pots  dans  le  terreau  de  la  couche  , & l’on 
place  à demeure  les  panneaux  fur  les  chaffis  , 
en  obfervant  de  les  ouvrir  pendant  le  jour,  toutes 
les  fois  que  le  teins  eft  doux  , &.  de  les  fermer 
pendant  les  nuits  froides  ou  trop  humides. 
Lorfque  les  gelées  blanches  commencent  à fe 
faire  fentir  , & que  la  couche  a perdu  de  fa 
chaleur  , on  fait  des  réchauds  avec  du  fumier  neuf 
mêlé  de  vieux  fumier , pour  que  la  chaleur  foit 
modérée  , & ne  paffe  pas  huit  ou  dix  degrés. 
C’eft  à-peu-près  à cette  époque  , que  les  premières 
fleurs  des  grénéfiennes  commencent  à épanouir. 
Si  l’on  veut  en  jouir  plus  long-tems  , il  convient 
de  lever  les  pots  de  deffus  la  couche  , & de  les 
tranfporter  dans  une  ferre  tempérée  ou  dans  un 
appartement  dont  la  températuie  eft  douce  , & 
de  les  placer  dans  une  pofition  aérée  , mais 
cependant  à couvert  du  fuleil  du  midi  •,  avec 
cette  précaution  , elles  dureront  à-peu-près  un 
mois.  Les  oignons  qui  n’ont  pouffé  que  des 
feuilles , peuvent  refter  pendant  tout  l’hiver  fous 
les  chaffis  , pourvu  qu’ils  foient  conftruits  de 
manière  à les  garantir  des  gelées  autrement  il 
faudroit  les  rentrer  à l’orangerie,  & les  placer 
fur  les  appuis  des  croifées. 

L’année  fuivante  , au  commencement  de  l’été , 
lorftpue  les  feuilles  des  gréoéfiennes  commencent 
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j à fe  flétrir  , on  met  les  pots  qui  les  renferment 
i dans  une  plate-bande  , établie  dans  une  pofition 
sèche , & cm  les  y laiffe  jufquà  l’automne  fans 
les  arrofer , feulement  on  a l’attention  de  les 
garantir  des  mauvaifes  herbes  & des  pluies  trop 
ccnfidérables.  Lorfque  le  tems  de  leur  végétation 
arrive,  on  vifite  les  oignons,  on  les  recouvre  de 
nouvelle  terre , & on  les  place  fur  une  couche 
tiède,  où  ils  reçoivent  la  même  euhure  que  l’année 
précédente.  Il  eft  rare  de  voir  fleiuir  cette  féconde 
année , non-feulement  les  oignons  qui  ont  donné 
des  ilc'iirs  l’année  précédente , mais  même  ceux 
qui  n’ont  produit  que  des  feuilles. 

Communément  on  ne  relève  de  terre  les  oi- 
gnons de  grénéfienne  que  tous  les  trois  ou  quatre 
ans.  On  choifit,  pour  cette  opération,  le  tems  de 
leur  repos  qui  s’annonce  par  le  defsèchLinent  de 
leurs  fannes.  On  attend  qite  la  terre  dans  laquelle 
ils  font  plantés  foit  bien  scche,af)n  qu’en  renverfant 
les  pots  & comprimant  la  terre  entre  les. mains, 
elle  quitte  aifément  les  oignons  ^ on  retranche 
toutes  les  vieilles  racines  qui  font  mortes  ou 
mourantes;  on  fépare  les  cayeux  le  plus  près  de  l’oi- 
gnon qu’il  eft  pofîible,  & on  les  laiffe  sécher  à 
l’ombre  pendant  une  quinzaine  de  jours  dans  un 
lieu  fec  &.  fermé,  on  les  rcpknte  enfuite  dans  une 
nouvelle  ferre,  & on  les  cultive  cemme  nous 
l’avons  dit  ci -deffus. 

Quelques  cultivateurs  plus  hardis  ont  fuivi 
une  autre  pratique;  ils  prétendent  qu’en  donnant 
aux  oignons  de  grénéfienne  une  culture  moins 
foignée,  les  plantes  font  plus  vigoureufes  &fleurif- 
fent  plus  fréquemment.  Comme  nous  n’avons  point 
fait  ufage  de  leur  procédé,  nous  nous  contente- 
rons de  l’indiquer  ici  fans  répondre  du  fuccès. 
11  Gonftfte  à relever  tous  les  ans  , au  mois  du 
juillet , les  oignons  de  grénéfienne,  à les  nettoyer 
ioigneufement , & à les  laifl'er  repofer  à l’onibrc', 
fur  les  planches  d’une  ferre , jufcju’à  la  fin  de  fep- 
tembre.  Ils  les  replantent  enfuite  en  pleine  terre, 
à l’expofition  du  midi,  dans  une  terre  maigre, 
mêlée  de  cailloux , &.  fur  la  furface  de  laquelle 
ils  ont  répandu  quelques  livres  de  fei  marin.  Fendant 
l’hiver,  ils  fe  contentent  de  couvrir  l-s  plantes  de 
chaffis  , do  paillaflbns  & de  paille  en  affez 
grande  quantité  pour  empêcher  les  gelées  de 
pénétrer  jufqu’à  la  terre.  Voilà  toute  la  culture; 
elle  eft  facile,  on  peut  la  tenter;  fi  elle  reuffit 
elle  aura  l’avantage  d’épargner,  bien  du  travail  & 
des  foins  dt  de  procurer  en  même  - tems  un 
plus  grand  nombre  de  jouift'ances. 

UJûge  : La  fteur  de  la  grénéfienne  eft  une  des 
plus  éclatantes  que  nous  connoiffions  ; fit  fornxe 
eft  élégante confidérée  de  près,  elle  offre  des 
• beautés  de  détails  très-intéreffans  ; mais , n’étant 
point  encore  parvenue  à un  certain  degré  de  na- 
turalifation  , on  ne  peut  la  regarder  chez  nous 
que  comme  une  fleur  propre  à orner  les  ferres 
ou  les  appartemens  ; peut-être  parviendfons-nous 
un  jour  à la  cultiver  en  pleine  terre  , elle  cÛ 
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faite  pour  figurer  avec  avantage  dans  toutes  les  ; 
cfpèces  de  jardins.  • j 

Hiflorique  : Cette  plante  cfi , dit-on  , originaire 
du  Japon , & voici  comme  elle  nous  efi  par-  | 
venue.  Vers  la  fin  du  tiède  dernier , un  vaif-  j 
fcau  hollandois , qui  revenoit  des  grandes  Indes 
avec  plufieurs  de  ces  oignons , fit  nautfrage  dans  ; 
la  Manche.  Les  bulbes  furent  tranfportées  par  î 
les  vagues  fur  les  cbres  de  Jerfey  & ds  Guernefey.  i 
Elles  poufsèrent  dans  le  fable,  fur  le  rivage,  j 
L’éclat  de  leurs  fleurs  attira  bientôt  l’attention 
des  habitans  de  ces  Ifles  ^ ils  les  cultivèrent  dans 
leurs  jardins,  les  firent  connoître  aux  étrangers, 

& acquirent  par  ce  moyen  une  nouvelle  branche 
de  commerce , qui  efl  aflez  confidérable. 

lo.  Amarillis  à feuilles  longues.  L’oignon 
de  cette  efpèce  eft  un  des  plus  gros  de  fon  genre.  Il 
poulie  des  feuilles  longues  de  plus  d’un  pied,  fur 
un  pouce  ou  deux  de  large,  A côté  de  ces  feuilles 
s’élève  une  hampe , qui  fe  termine  par  une  om- 
belle, compofée  de  dix  à vingt  fleurs.  Elles  font 
d’un  pourpre  foncé  & répandent  une  odeur  très- 
agréable.  Pour  l’ordinaire,  elles  épanonilfent  dans 
le  mois  de  décembre  , & fe  defsèchent , ainfi  que 
leurs  feuilles,  vers  la  fin  de  mai.  Jufqu’à  préfent 
elle  n’a  point  donné  de  femences  dans  notre  cli- 
mat , mais  elle  fe  midtiplie  aifément  par  fes  cayeux. 

Culture  : Comme  cette  plante  eft  en  pleine  vé- 
gétation dans  le  milieu  de  nos  hivers,  elle  eft 
par  cette  raifon  plus  délicate  que  celles  qui  ne 
végètent  qu’au  printems  *,  aulfi  exige-t-elle  une 
température  douce,  qui  réponde  <à  celle  du  prin- 
tems du  cap  de  Bonne-Efpérance,  qui  eft  l’endroit 
où  elle  croit  naturellement.  Pour  cet  elfet , on 
la  cultive  dans  des  pots  , qu’on  rentre , en  Au- 
tomne , dans  une  ferre  tempérée;  on  I»  place  fur 
les  appuis  des  croifées , parce  qu’elle  aime  l’air. 
La  terre  qui  lui  convient  le  mieux  eft  celle  à 
oranger  , mêlée  par  moitié  avec  du  terreau  de 
bruyère.  Ses  oignons  n’ont  bsfoin  d’ètre  relevés  de 
terre  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  foit  pour 
les  œillctonner  , foit  pour  renouvcller  la  terre 
trop  appauvrie.  Cette  plante  fe  conferve  mieux 
& multiplie  davantage  fous  des  chalfis  bien  abrités 
des  gelées,  que  lorfqu’on  la  cultive  dans  une  ferre 
tempérée  ; mais  alors  elle  fleurit  plus  tard  & plus 
rarement. 

UJ'age  : La  beauté  de  fes  fleurs , leur  odeur 
fuave,  1’av.tntage  qu’elle  a de  fleurir  dans  une 
faifon  on  les  fleurs  font  très  - rares  doivent  lui 
faire  occuper  une  place  dans  les  ferres  où  fous 
des  challis;  elle  peut  fers  ir  aulfi  à orner  les  appar- 
tements pendant  l’hiser. 

II.  L’Am ARti-Lis  orientale  peut  être  mife  ati 
rang  des  plus  belles  efpèccs  de  ce  genre;  fon  oi- 
gnon , qui  a près  de  iix  pouces  de  di.amètre , efl 
écailleux  & arrondi.  Chaque  année  , vers  le 
mois  de  novenüirc,  il  poufle  trois  ou  quatre  paires 
de  feuilles  oppofées  & placées  fur  deux  rangs. 
Elles  font  longues  de  douze  à quinze  pouces 


A M A 

&.  larges  de  trois  environ,  d’un  verd  pâle  , arron- 
dies par  leur  extrémité;  elles  végètent  pendant 
tout  l’hiver  & fe  flétrilfent  au  mois  de  mai.  La 
hampe  qui  doit  porter  les  fleurs  commence  à fortir 
de  terre  environ  un  mois  avant  les  feuilles,  elle 
s’élève  â-peu-près  à la  hauteur  d’un  pied  & demi,  & 
fe  termine  par  une  ombelle  compofée  d’un  très- 
grand  nombre  de  fleurs,  qui  s’épanouilfent  fuc- 
celfivement;  elles  font  petites,  de  forme  irrégu- 
lière & d’un  beau  rouge.  Elles  produifent  rare- 
ment des  graines  chez  nous. 

Culture  ■ Cette  plante  eft  fort  délicate;  fa  bulbe 
fe  pourrit  aifément  par  l’humidité,  & elle  exige  de 
la  chaleur  pendant  l’hiver.  On  là  cultive  dans 
des  pots  remplis  d’une  terre  plus  ou  moins  forte, 
en  raifon  de  la  grolTeur  des  oignons.  Ceux  qui  ont 
acquis  leur  entier  développement  fe  mettent  dans 
une  terre  compofée  , par  égales  parties,  de  terre 
franche  & de  fable  de  bruyère  ; mais  s’ils  font  plus 
petits , on  leur  donne  une  terre  plus  légère , en 
diminuant  la  quantité  de  terre  franche,  relative- 
ment à leur  volume.  Les  pots  doivent  être  rentrés 
dès  le  milieu  de  l’automne  dans  nne  ferre 
chaude  & placés  dans  une  couche  de  tan  le  plus 
près  des  vitraux  qu’il  eft  poflible.  11  faut  peu 
d’arrofemeus  à cette  plante  pendant  qu’elle  eft 
en  végétation , & il  ne  lui  en  faut  point  du  tout 
lorfqu’elle  eft  dans  fon  état  de  repos.  On  la  mul- 
tiplie par  fes  cayeux  , qu’il  faut  lailfcr  croître  fur 
leurs  oignons  jufqu’à  ce  qu’ils  ponftent  deux  paires 
de  feuilles,  fans  quoi  on  rifqueroit  de  les  perdre. 
Après  les  avoir  féparés.on  les  lailTc  sécher  pendant 
huit  ou  dix  jours,  & on  les  plante  enfuite  dans  une 
terre  préparée  comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus. 

Ufage  : Cette  plante  feroit  un  des  plus  beaux 
ornemens  de  nos  ferres  chaudes , fi  elle  étoit 
moins  délicate  & plus  commune.  On  ne  la  ren- 
contre guère  que  dans  les  jardins  les  plus  re- 
cherchés de  l’Europe , & à Londres  chez  quelques 
jardiniers  fleuriftes. 

12.  Amarili-is  tachée.  L’oignon  de  cette  efpèce 
eft  petit  & de  forme  oblongne  ; il  poufle  chaque 
année , vers  l’automne , des  teuilles  longues  de 
plus  d’un  pied , & larges  feulement  de  dix  à 
douze  lignes.  Elles  font  tachées  de  diflance  en 
diflance,  & garnies  fur  les  bords  de  petits  poils, 
qui  refl'emblent  aflez  aux  cils  des  paupières.  Ses 
llcurs,  qui  \ Lnnent  avant  les  feuilles,  (ont  portées 
fur  une  hampe  peu  élevée  ; elles  font  difpofées 
en  manière  d'ombelle  ; leur  couLur  approche 
de  l’écarlate  , & leur  forme  eft  à-ptu-près  celle 
de  la  grénélienne.  Cet  oignon  fleurit  rarement 
dans  notre  climat  à caufç  de  la  multitude  de 
cayeux  que  pouftent  fes  bulbes , qui  détournent 
à leur  profit  la  sève  deftinée  à la  fruèlification. 

Cultu:e  : Cette  efpèce  n’eft  pas  plus  délicate 
que  le  lis  de  Saint- Jacqiles  ; elle  fe  multiplie 
aulfi  aifément , & n’exige  pas  une  culture  différente. 

Vj'ag^  : C’eft  encore  une  des  e'^pèces  de  ce 
genre  qui  mérite  d’être  cultivée  dans  les  jardins 
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d'agrément.  Sa  fleur  produit  un  effet  agréable 
foui  les  chairii , parmi  les  liliacées  du  Cap. 

15.  L’Amarilms  rayée  efl  la  plus  grande  & 
la  plus  inajelleufe  de  fon  genre*,  beau  (euillage, 
tige  élevée,  très-grande  fleur,  couleufs  vives, 
odeur  agréable,  tout  lui  allure  le  premier  rang.  Elle 
a beaucoup  de  reflemblance  avec  l’Amarillis  à 
fleur  rofe  ou  la  belladonna  des  Italiens.  Elle 
s’en  diflingue  cependant  par  la  plus  grande 
étendue  de  routes  fes  parties  , par  fes  pétales 
qui  font  d’un  beau  blanc  , & rayés  fymmétri- 
quement  dans  toute  leur  longueur  par  des  lignes 
d’un  pourpre  foncé  , qui  coupent  d’une  manière 
très-agréable  l’uniforinité  de  la  couleur  du  fond  , 
& enfin , par  fa  végétation  , qui  commence 
vers  le  milieu  de  l’été  , & qui  précède  de  plus 
de  fix  femaines  celle  de  la  belladonna.  L’edeur 
de  fes  fleurs  efl  aulfi  plus  fuave.  Elle  graine 
fouvent  chiz  nous  , produit  quelquefois  des 
foboles , & fournit  beaucoup  de  cayeux. 

Culture  •*  Cette  belle  plante  fe  cultive  & fe 
multiplie  de  la  même  manière  que  l’Amarillis 
écarlate  : cependant  elle  forme  un  peu  moins 
de  cayeux,  & doit  être  plus  foigneulement  dé- 
fendue des  gelées  par  des  couvertures  plus  épaiffes. 

14.  Amarillis  vivipare.  Lorfque  l’oignon  de 
cette  efpèce  a pris  toute  fa  croiifance  , il  a la 
figure  & la  groffeur  d’un  fruit  de  coignalfier  *, 
de  fa  bafe,  il  poufle  des  racines  charnues , longues 
& blanches , qui  fe  terminent  par  des  bulbes 
particulières*,  ce  qui  forme  une  différence  d’autant 
plus  remarquable , que , dans  prefque  toutes  les 
autres  efpèces  de  ce  genre , les  cayeux  fartent 
de  la  couronne  de  1 oignon  , & font , pour 
ainli  dire , corps  avec  lui  j de  la  partie  lupé- 
rieure  fortent  des  feuilles  difpofées  en  cercle  , & 
non  fur  deux  rangs  , comme  dans  les  autres 
Amarillis.  Elles  font  longues  de  trois  à quatre 
pieds , recourbées  en  forme  d’arc  vers  la  terre, 
dans  la  moitié  de  leur  partie  fupérieure.  Celles 
de  la  circonférence  extérieure  ont  communément 
le  double  de  la  largeur  de  celles  qui  croiffent 
au  centre.  Elles  font  étroites , légèrement  den- 
telées fur  les  bords , & d’un  verd  pâle.  Ces 
feuilles  font  permanentes,  c’eft-à-dire,  qu’à  me- 
fure  qu’il  en  périt  quelques-unes , il  en  poulfe 
d’autres  qui  les  remplacent.  Dans  le  mois  d’août  ou 
de  feptembre,  on  voit  paroître,  à côté  des  feuilles, 
une  hampe  aiiifi  haute  que  les  feuilles  font 
longues  *,  elles  fe  terminent  par  une  ombelle 
compofée  de  fept  ou  huit  fleurs  étroites , de 
couleur  de  chair , & qui  ont  quatre  à cinq 
pouces  de  long.  Elles  durent  quatre  à cinq  jours, 
& fleuriflént  les  unes  après  les  autres*,  au  lieu 
de  capfules  remplies  de  femences  , elles  pio- 
duifeni  très-fouvcni  des  bulbes  ou  foboles,  qui 
acquièrent  la  groffeur  d’une  noix,  &.  qui  fervent  à 
multiplier  cette  plante. 

CuUwe  : On  a d’abord  cultivé  cette  Amarillis 
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dans  des  pots,  qu’on  plaçoit  pendant  l’hiver 
dans  les  tannées  des  ferres  chaudes  \ enfuite  on 
s’eff  contenté  de  lui  faire  pafiét  la  mauvaife 
laifon  fur  les  tablettes  d’une  ferre  tempérée. 
Mais  ces  différens  effais  ne  réufliffoient  pas  mieux 
les  uns  que  les  autres  , la  plante  fleuriffoit 
très-rarement  , & avoit  toujours  l’air  fouffrant  *, 
fes  feuilles  étoient  mortes  ou  defléchées  par  les 
extrémités.  Un  heureux  hafard  fit  découvrir , 
il  y a quelques  années , que  les  foins  qu’on 
avoit  pris  jufqu’alors  pour  la  conferver,  étoient 
précifément  la  caufe  du  peu  de  réuffite  qu’on 
avoit  obtenu.  Une  bulbe  jetrée  par  hafard 
au  pied  d’un  efpalier , à l'expofition  du  levant , 
dans  un  terrein  fablonneux  , fe  conferva  pendant 
l’hiver , au  moyen  d’une  légère  couverture  de 
litière.  Il  efl  vrai  que  la  plante  perdit  une  partie 
de  fes  feuilles , mais  il  en  repouffa  d’autres  au  prin- 
tems , & elle  fleurit  la  même  année.  Depuis  ce  tems , 
elle  forme  une  touffe  conlidérable  qui  produit 
chaque  année  une  multitude-  de  fleurs  & des  fo- 
boles en  abondance.  Ainfi  , la  culture  de  cette  plante 
eft  plus  aifée  qu’on  nefe  l’imaginoit , piiifqu’iî  fuffit 
de  la  garantir  des  gelées  pour  la  conferver,  & 
qu’une  terre  fablonneufe  & douce  efl  celle  qu’elle 
fémble  préférer  *,  cependant , comme  il  eft  fouvent 
difficile  d’empêcher  la  gelée  de  pénétrer  en 
pleine  terre  à une  certaine  profondeur  , au 
moyen  des  Amples  convertures  de  litières  ou 
autres  fubflances  sèches , il  convient,  dans  les 
hivers  rudes,  de  la  couvrir  d’un  chaffis  vitré  , 

' & d’en  conferver  quelques  pieds  dans  les  ferres 
tempérées. 

On  multiplie  cette  plante  par  le  moyen  de 
fes  cayeux  , qu’on  peut  féparer  de  leurs  oignons 
au  printems , & plus  aifément  encore  par  fes 
foboles,  qu’on  cueille  fur  les  hampes  lorfqu’ellcs 
font  entièrement  defsèchées.  On  lailTe  refluyer 
les  uns  & les  autres  pendant  quelques  jours  , 
enfuite  on  les  plante  dans  des  pots  remplis  de 
terreau  de  bruyère  , mêlé  avec  un  quart  de 
terre  ffanche  douce,  & on  leur  fait  paffer  les 
deux  premiers  hivers  fous  des  chaffis  à liliacées, 
ou  dans  une  ferre  tempérée.  L’année  fui\ante, 
au  printems  , on  peut  les  mettre  en  pkine 
terre.  Ces  oignons  fleuriffent  rarement  avant 
d’avoir  acquis  la  groffeur  du  poing. 

Ufape  : Cette  plante,  cultivée  en  pot,  a tou- 
jours l’air  chétif  & miférable.  Elle  ne  peur  entrer 
tout  au  plus  que  dans  les  écoles  de  botanique. 
Mais  loifqu’elle  efl  en  pleine  terre,  à l’air  libre, 
ou  dans  des  chaffis , elle  forme  de  greffes  touffes  , 
qui  fleuriffent  chaque  année  *,  alors  elle  peut 
être  admife  dans  les  jardins  d’agrément. 

Amarillis  à feuilles  larges.  La  bulbe  de 
I cette  efpèce  eft  greffe  ^ elle  pouffé  des  feuilles 
larges  Ôs  pointu- s,  llriées  longimclinalemenf  & 

* denticidées  finemmr  fur  les  botds.  Sa  hampe 
I cftapplarie  & porte  à ion  fommet,  quatre  on  lix 
fleurs  blanwlics  fatii  pédkule  j elles  oei  enviroa 
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(ix  pouces  de  long , &.  font  évafées  en  forme  de 
cloche. 

16.  L’Amarillis  à feuilles  fondes  fe  dirtingue 
aifément  par  fes  grandes  feuilles  , un  peu  plus 
larges  cjue  longues.  Ses  fleurs  viennent  en  ma- 
nière cl  ombelle , à l’extrémité  d’une  hampe  de 
fept  à huit  pouces  de  Ijautj  elles  font  petites  & 
de  couleur  blanche. 

17.  Amarillis  d’Africjue.  La  bulbe  de  cette 
efpèce  a la  forme  & la  groffeur  d’un  oignon 
de  tulipe-,  elle  pouffe,  vers  le  mois  de  feptembre  , 
cinq  ou  fix  feuilles , longues  d’en\iron  dix  pouces, 
fur  fix  lignes  de  large  -,  lefcjuelles  font  d’un  verd 
glauque  & difpofées  fur  deux  rangs.  Sa  hampe  , 
qui  s’élève  d’un  pied  , fe  termine  par  une  demi- 
douzaine  de  fleurs  , affez  grandes  & d’un  jaune 
d’or  fort  apparent  -,  elles  donnent  rarement  des 
graines  dans  notre  climat.  Cette  plante  croît 
pendant  tout  l’hiver,  enfuite  elle  fe  flétrit , & fon 
feuillage  eft  entièrement  defféché  à la  fin  du  mois 
de  juin. 

Culture  : Elle  fe  cultive  dans  des  pots  remplis 
de  terreau  de  bruyère , mélangé  avec  un  tiers  de 
terre  franche  j on  la  conferve  l’hiver  dans  une 
ferre  tempérée-,  elle  fe  multiplie,  par  fes  cayeux, 
à la  manière  des  autres  efpèces  de  ce  genre. 

Ufage  Comme  cette  plante  fleurit  l’hiver  , 
elle  peut  fervir  à l’ornement  des  ferres  pendant 
cette  faifon. 

Hiftorique  : Elle  croît  naturellement  dans  l’ifle 
de  Madagafcar  , aux  environs  des  établiffemens 
françois,  où  elle  fut  découverte  par  feû  M.  Fufée 
Aubier , & envoyée  au  jardin  du  Roi  en  i~j6o; 
clie  s’y  efl  confervée  depuis  ce  tems  , &.  y 
fleurit  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

18.  Amarillis  driée.  Les  fleurs  de  cette -cf- 
pèce  font  de  couKur  d’or^  elles  font  marquées 
de  lignes  longitudittales , d’un  blanc  qui  imite 
ht  couleur  de  l’argent  j elles  naiffent  fur  une 
hampe  peu  élevée , & font  accompagnées  de 
quelques  feuilles  étroites,  pointues  & d’un  beau 
verd.  Son  oignon  cft  de  médiocre  groffeur. 

19.  L’Amarili.is  clinique  a le  port  d’une  hé- 
mante  par  la  difpofition  de  fes  feuilles.  Elles 
croiffetit  fur  deux  rangs,  & accompagnent  une 
hampe  courte  , qui  fe  termine  par  une  groffe 
ombelle  de  petites  fleurs  couleur  de  chair. 

Nous  ne  connoiffons  les  efpèces  n.°’  , 

18&19,  que  parles  defetiptirms  &.  les  figures  qui 
nous  en  ont  été  données  par  les  botanifles  ; elles 
n’ont  point  encore  été  cultivées  chez  nous , & 
Içur  culture  particulière  nous  efl  inconnue.  Mais 
nous  croyons  que  les  deux  efpèces  qui  croiffent 
en  Afie  fc  con.fcrvaroicni  aifément  dans  les 
tannées  des  ferres  chaudes  , ^ que  celles  qui 
croiffent  au  cap  de  Bonnc-Efpérance  pourroient 
être  cultivées  avec  fuccès  fous  des  chaffis  abrités 
des  gelées,  ou  dans  les  ferres  tempérées  pendant 
l’Jiiver.  {M.  T H O V 1 .v.  j 
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^ Nouveau  genre  de  plante  , ainfi  nommé  par  ‘ 
Linné , fils , dans  fon  fupplément , en  l’honneur 
de  M.  Amafon,  favant  voyageur,  qui  a parcouru  : 
différentes  parties  de  l’Amérique.  Il  n’eft  encore  ! 
compofé  que  d’une  feule  efpèce  , qui- efl  une  plante  : 
herbacée,  commune  à Surinam. 

Amasonie  droite.  1 

Amasoxia  ereda.  Lin.  fil.  fiippl.  194.  , 

Cette  plante  s’élève  à la  hauteur  'de  trois 
pieds  j fes  tiges  font  fans  rameaux,  couvertes 
feulement  de  feuilles , placées  alternativement  j 
elles  font  de  figure  elliptique,  terminées  en  pointe, 
rudes  au  toucher  & dentelées  fur  les  bords. 
Ses  fleurs , qui  terminent  les  tiges,  font  difpofées 
en  grappes , lefquelles  ont  près  d’un  pied  de 
long  -,  elles  naiffent  trois  ù trois , & font  d’un 
affez  beau  jaune.  Son  fruit  efl  une  capfule 
ovale,  qui  contient  une  feule  femence. 

Cette  plante  n’a  point  encore  été  cultivée  en  | 
France,  & jufqu’à  préfent  aucun  auteur  n’a  traité  j 
de  fa  culture.  Si  quelque  jour  elle  arrive 
dans  notre  climat,  on  ne  rifquera  rien  de  la 
cultiver  comme  les  plantes  de  la  zône  torride,  ;j 
jufqu’à  ce  que  l’expérience  nous  ait  appris  la  '( 
culture  qui  lui  convient.  (M.  Thouih.) 

AMASSI  ou  BOA  MASSI,  arbre  des  ifles  ( 
Moluques , dont  le  genre  & la  famille  nous  font  " 
inconnus.  Il  efl  de  grandeur  moyenne;  fon  bois 
efl  très-dur,  fes  branches  font  garnies  de  feuilles 
glabres  &.  d’un  beau  verd  ; Ces  fleurs , qui  font 
Fort  petites , viennent  en  grappes  ou  panicules , 
à l’extrémité  des  rameaux.  Elles  donnent  naiffancc 
a des  noix  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon , 
dont  l’amande  efl  bonne  à manger.  On  la  fait 
griller'  ou  bouillir  comme  les  châtaignes.  Son  bois 
efl  employé  à la  charpente. 

Cet  arbre  inréreffant  n’a  point  encore  été  cultivé 
en  Europe.  [M.T  h o u i n.) 

AMATZQUITI  , five  unedo  pipyracea.  'Nie- 
remberg  Bot.  Plante  dont  la  fubflance  eft  légère 
comme  celle  du  figuier,  dont  les  feuilles  ref- 
femblent  à celles  du  citronnier,  mais  plus  velues 
& plus  pointues , & dont  le  fruit  efl  de  la 
groffeur  d’une  noix,  rempli  de  graines  blanches, 
de  la  même  forme  que  celles  de  la  figue.  Cette 
plante  .aime  les  pays  chauds  , & fe  trouve  à 
Chictia  ; la  décociion  de  fa  racine  paffe  pour 
faliuaire  dans  les  maladies  fébriles.  { Ane.  En- 

cyclop.  ) 

Nous  ne  favons  à quoi  rapporter  cette  plante, 
qui  , probablement , cft  décrite  par  les  botanifles 
fous  un  autre  nom  , ce  qui  nous  prive  de  la 
connoiffance  de  fon  vérit.ablc  genre  , de  Ion  hif- 
foire  , & de  fa  culture.  [M.  Thou  is.) 

A M B E L A N I E R . A mbela^i  a. 

Genre  nouveau  découvert  & décrit  par  feû 

M.  Aublct, 


A M Tî 

, M.  Aiiblet  dans  fon  hiiloire  de?  plantes  de  la  j 
t Guyane  ftancoife  -,  il  parcîr  avoir  des  rapports  j 
» avec  celles  delà  famille  des  Àvocivs^  nous  n’en 
connoiffons  qu’une  efpècc  , nommée 

Ambel  ANiER  acide. 

y^MTiELANiA  acidi-  j4ubl.  hifl,  Guy  an. 
265  , tab.  lO/j. 

C’tü  un  arbriffeaii  lajtcnx  clans  toutes  fes 
parties  , dont  la  tige  s’élève  à fept  ou  huit 
pied^,  & qui  fc  divife  à fon  fommet  en  rameaux 
noueux  &*C0Uverrs  de  feuilles.  Les  plus  grandes 
ont  jufqn’à  fept  pouces  de  long  lur  trois 
pouces  cie  large  ^ elles  'font  entières  & d un 
• verd  luifanr,  agréable  à la  vue.  Ses  fleurs,  qui 
paroiflènt  en  lepttmbrc,  font  blanchàties  , & 

I croiflenc,  trois  ou  quatre  enfemble , dans  les 
nilTelles  des  feuilles.  Elles  produifent  des  frtiits , 
qui  , arrivés  à leur  niatuiité  , font  d’un  jaune 
citron  , & ont  prefque  la  forme  & la  groflbur 
d’un  œuf.  Ils  fout  partagés  en  ckux  loges , rem- 
plies de  fem.ences  applaties , dont  1 amande  efl 
blanche.  Ce  fruit  efl  bon  à manger,  quoique 
laiteux.  Après  l’avoir  dépouillé  de  fa  peau  ex- 
térieure , on  le  fait  tremper  pendant  quelques 
teins  dans  l’eau  ainfi  préparé , il  a un  goût 
acide  & agréable  ^ & comme  , par  la  vjfcofiré  , il 
s’attache  aux  dents  dt  aux  lèvres , les  Ctéoles 
de  Cayenne  l’ont  nommé  QuienbienJents , en 
corrompant  l’cxpreflîon  qui  tient  bien  aux  dents. 
On  confit  les  fruits  dépouillés  & non  dépouillés. 
La  confiture  des  premiers  efl  un  peu  acioe  & 
rafraîchi  flan  te.  Celle  des  féconds  efl  légèrement 
purgative.  On  la  confeille  dans  le  pajs  pour 
guérir  ies  dyflcnterics. 

L’Amlreianier  croit  dans  l’ifle  de  Cayenne  & 
en  clifiérens  endroits  de  la  Guyane  , parti- 
culièrement dans  les  grandes  forêts.  Les  Galibis 
lui  donnent  le  nom  d' Aîmbelani  & de  Paraveris. 

Culture  ••  Des  graines  de  cet  arbre  , apportées 
par.M.  Aublet,  & femées,  au  jardin  du  Roi, 
au  printems , fur  une  couche  chaude  , coaterre 
d’un  challis , ont  levé  dans  l’cfpacc  de  trois  fe- 
maines  ^ le  jeune  plant  s’efl  trouvé  allez  fort  pour 
être  repiqué  clans  des  pots,  à la  fin  de  Juillet  à 
rautemne  de  la  même  année  il  avoir  huit  pouces 
de  haut  , &.  fut  rentré  & placé  dans  la  tann'ée 
■d’une  ferre  chaude , graduée  à douze  degrés  de 
chaleur.  Les  jeunes  individus  s’y  conferverent  & 
continuèrent  de  croître  jufqu’au  mots  de  fivrier, 
qu'un  accident  occafionué  par  le  feu  qui  prit  à la 
tannée  les  fit  périr-,  ce  qui  nous  a empêché  de  fuivre 
plus  loin  cette  culture.  [M.  T h o u i d ) 

AMBON  , nom  Indien  d'un  arlrre  des  Indes 
Oiientales , que  les  bota.nifles  n’ont  encore  pu 
rapporter  à fon  genre  faute  de  connohre  exaèle- 
ment  les  parties  cie  la  fruèlification. 

Suivant  le  voyageur  Pyrard  , cet  arbre  a le 
port  du  neflier  , mais  fon  fruit  efl  plus  délicat 
& plus  favoureux  -,  fa  forme  approche  de  celle 
Acculturé,  Tome  L'',  JL*  Partie. 
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d’une  prune  blanche.  Il  contient  un  noyau  de  là 
grolTcur  d’une  noiletre , qu’il  dit  avoir  la  pro- 
priété de  faire  perche  l’efprit  pour  peu  epu/on 
en  mange.  Pyrard  alTure  qu’en  ayant  imprudem- 
ment goîfté , il  fe  fentit  la  raifon  troublée  {.rendant 
vingt -quatre  heures.  Si  l’on  en  mange  beaucoup, 
il  caufe  des  maladies  mortelles.  Hifl.  des  Voy. 
tom.  II,  p.  638. 

Rien  ne  nous  indique  que  cct  arbre  fruitier  ait 
été  cultivé  en  Europe  , & fa  culture  nous  efl 
inconnue.  (M.  T «ou  in.) 

AMBRÉ  ( Arbriffeau  ) épithète  donnée  à uri 
arbufle  d’Ethiopie  & du  cap  de  Bonne-Efpérance  , 
à caufe  de  l’odeur  de  fes  feuilles , laquelle  approche 
de  celle  de  l’ambre.  Il  efl  connu  des  botanilles 
fous  le  nom  A’ Antkofpcrmum  Qithiopicum.  L. 
F.  Anthosperme  d’Etriopie.  ( iU.  Thouin.)- 

AMBRETTE,  ou  fleur  du  grand  Seigneur, 
fynonyme  François  du  nom  d’une  plante  annuelle' 
d’ornement  clans  les  jardins,  connue  des  botShiflcï 
fous  celui  de  Centaurca  mnfehata.  L.  Il  en  exifle 
deux  variétés  , l’une  à fleur  blanche , & l’autre  à 
llcur  gris  de  lin.  Centaurée  Musquée- 

( M.  "T  no  U IN.) 

Ambrette  gris  de  lin  , fynonyme  d’une 
variété  de  Centaurée  , nommée  en  latin  Centaurecu. 
mojehata.  L.  Cent AU RÉE  musquée  GRtS- 

DE  LIN.  {M.  T HO  U IN.) 

Ambrette  ou  barbeau  jaune  , fynonyme 
de  la  Cetitaurea  mofehata.  L.  variété.  B.  ou  de  la 
Centaurca  amberboi  du  Chevalier  de  la  Marck  , qui 
la  regarde  avec  raifon  ccrmme  une  efpèce  diffe-»' 
rente  de  la  centaurée  mufquée.  Voyei  Centaurée 

ODORANTE. 

Ambrette  mufquée  , nom  qu’on  donne 
quelquefois  à la  fcmencc  , & par  extenfion  à 
Vhibifcus  abelmofchus.  L.  des  botanifles.  Voyei 
Quetmie  musquée.  ( m,  T hou  in.) 

Ambrette,  ( poire  à’  ) c’eft  une  efpèce  du 
genre  des  Malus  , & de  la  divifion  des  Pyrus, 
dans  le  cliclionnaire  des  arbres  &arbufles, 
le  genre  des  Pommiers,  & la  divifion  des  Poi- 
riers. ( M.  T hou  I N.) 

A M B R O M E , A M B R O M A . 

Ce  genre  fait  partie  de  ceux  qui  compofent  la 
famille  des  Caczao  yeks.  Jufqu’à  préfent  il  ne  ren- 
ferme que  deux  efpèccs  qui  font  de  beaux  arbrif- 
féaux  originaires  de  l’Inde,  & qu’on  cultive  en 
Europe,  dans  quelques  jardins,  pour  la  beauté 
de  leur  port.  Ils  exigent  la  ferre  chaude  pendant 
l’hiver,  Sc  on  les  multiplie  aifément  de  femences, 
fouvent  de  marcottes , &:  quelquefois  de  boutures. 

Efp'eces, 

I.  Ambrome  à feuilles  anguleufes. 

Ambroma  angulata.  La  M.  üièt.  n.“  i. 

Amsroma  pugufta.  Lin.  fil.  Suppl.  341  , ^ 
Z.  Ambrome  à feuilles  alongées. 

Ambroma  elongatû.  La  M*  n.®  2 , 1^ 

des  Indes  orientales. 

PPP 
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I.  Ami5R0ME  àfeuil'esangulciifes.  Cet  arbriiTeau 
f’élève  en  Eiironc  de  fix  à fept  pieds  de  haut. 
Ses  ti^jes  font  droites , garnies  de  grandes  fouilles 
vers  l’txtfémité.  Elles  font  anguleufes,  & imitent 
allez  celles  du  platane  d’Occident  par  la  forme 
& l’étendue  , mais  elles  font  plus  épaüles  .ik  d’un 
verd  plus  foncé;  fes  fleurs  viennent  en  Automne 
& naill'ent  à l’extrémité  des  branches.  Elles  font 
affez  apparentes,  tant  par  leur  volume  que  par 
leur  couleur,  qui  ell  d’un  beau  pourpre  foncé 
tirant  fur  le  brun.  A ces  fleurs  fuccèdent  des  cap- 
fules  remplies  de  petites  femences  qui  viennent  à 
parfaite  maturité  dans  notre  climat. 

Culture  : Cet  arbri/Teau  fe  cultive  dans  des 
pots  ou  des  caiffes  qui  doivent  être  rentrées  l’iiiver 
dans  les  ferres  chaudes.  Lorfqu’il  efl  jeune  il  faut 
le  placer  dans  les  couches  de  tan  ; mais  dans  un 
âge  plus  avancé  on  peut  s’en  difpenfcr,  il  fe 
confÿve  très -bien  fur  les  tablettes  des  mêmes 
ferres.  La  terre , qui  paroît  lui  convenir  le  mieux  , 
efl  celle  qui , quoique  bien  divifée,  ell  de  nature 
un  peu  forte  comme  celle  qu’on  emploie  pour 
les  orangers , mais  plus  fine , & mélangée  avec 
du  terreau  de  bruyère  dans  la  proportion  d’un 
huitième  environ.  Pend.mt  l’été,  il  exige  d’être 
placé  à l’expofition  dn  midi  & àl’abti  du  nord; 
il  convient  de  l’arrofer  fouvent  , & toujours  plus 
abondamment  en  proportion  de  fa  vigueur  & du 
degré  de  chaleur  de  ratmofphère.  L’hiver,  il  ne 
faut  lui  donner  de  l’eau  que  de  tems  à autre  , & 
feulement  lorfque  la  terre  vient  à fe  dclTécher  à 
Fa  furfacc. 

Cn  multiplie  cet  arbriffeau  par  fes  graines,  qui 
doivent  être  femées , au  printems , dans  des  pots 
fur  couche  & fous  châlits  ; au  moyen  d’une  forte 
chaleur  & de  beaucoup  d’humidité , elles  lèvent 
dans  i’tfpace  de  quinze  jours , & le  jeune  plant 
cil  alTez  fort  peur  être  repiqué  vers  le  mois  de 
juillet.  En  Automne,  loifqu’il  n’a  pasfouffert  dans 
fa  tranfplantahon , & qu’il  a été  tenu  chaudement, 
il  a ordinairement  lix  ponces  de  haut  ; on  le  rentre 
de  bonne  heure  dans  une  ferre  chaude  graduée  à 
douze  degrés  de  chaleur,  & on  le  place  dans  la 
tannée,  le  plus  près  de  l’ait  qu’il  eli  poliible.  11 
fc  multiplie  aulfi  par  marcottes , & cette  voie  ell 
plus  expéditive  que  la  première  ; on  choilit  pour 
cela  des  branches  de  deu»  ans , parce  que  celles 
de  l’année  précédente  feroient  trop  herbacées  & 
fujettes  â fe  pourrir  ; on  les  incifu  î»  la  manière 
des  œillets , & on  les  courbe  dans  des  pots.  Lorf- 
qu’ellcs  ont  été  faites  au  printems , & qu’on  les 
a atrofées  aindiimenr , elles  ont  alTez  de  racines 
pour  être  féparées  en  Automne , mais  il  ert  plus 
prud.nt  d’attendre  au  printems  fiiivant.  On  peut 
encore  multiplier  cct  arbrilfeau  de  boutures.  La 
faifon  1.1  plus  convenable  pour  les  faire,  ell  le 
mois  de  mai.  On  choilit  (le  jeunes  rameaux  de 
l’avant-demiéie  pou  de , qu'on  taille  par  le  bas 
en  bec  de  flûte , & dont  on  fupprime  la  plus 
glande  partie  (h;s  feuilles. La  terre,  qui  convient 
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le  mieux  k ces  boutures  , ell  celle  qui  retient  & 
conferve  long-tcms  l’humidité  fuis  fe  putréfier. 
Ces  boutures  doivent  être  placées  fur  une  couche 
tiède  , & couvertes  de  cloches  à la  manière  des 
autres  plantes  du  même  pays , qui  fc  multiplient 
de  cette  manière  ( Voyei  le  mot  iîouture.) 

Ufage  : Le  port  de  cet  arbrifl’eau  , la  verdure 
perpétuelle  , & la  lingularité  de  la  couleur  de  fes 
fleurs , le  rendent  très-propre  à orner  les  ferres 
chaudes  pendant  l’hiver.  , 

2.  Ambrome  à feuilles  longues.  Cette  efpèce 
fe  diflingue  de  la  précédente,  avec  laquelle  clic 
a infiniment  de  rapport , par  fes  tiges  qui  s élèvent 
un  peu  plus  , par  fes  feuilles  oblongucs  & fans 
angle  faillant , ainli  que  par  fes  fleurs  , qui  font 
auîlî  plus  grandes  & qui  croilTent  dans  les  aiflellcs 
des  Luilles;  d’ailleurs  fon  port,  fa  culture  & fes 
ufages  font  les  mêmes. 

AMBROSIE.  ^msrosjjI. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Armoises. 
Il  efl  compofé  de  quatre  efpèces  , qui  font  des 
plantes  étrangères  peu  agréables , & que , par 
cette  raifon  , on  ne  cultive  guère  que  dans  les 
jardins  de  botanique. 

Efpèces. 

I.  Ambrosie  trilide,  ou  de  Canada. 

Amsrosia  trifida.  L.  0 de  Virginie  & de 
Canada. 

2.  Ambrosie  i feuilles  d’armoife. 

Amsrosia  artemiffolia.  de  Penfylvanie 
& de  Virginie. 

J.  Ambrosie  maritime. 

Amsrosia  mantima.  L,  0 du  Levant. 

4.  Ambrosie  aiborefcentc. 

Amsrosia  arborejeens.  Mill.  Diél.  n.®  5', 

Xanthivm  fruticofum.  Lin.  fil.  fuppl.  ï)  du 
Pérou. 

1.  L’Ambrosie  de  Canada  efl  une  grande 
plante  annuelle,  déformé  pyramidale, qui  s’élève 
fouvent  à la  hauteur  de  Icpi  à huit  pieds.  Sa  fige 
efl  forte  , droite,  & garnie  de  branches  oppofees 
depuis  le  bas  jufqu’en  haut,  lefquelles  diminuent 
de  longueur  à mefure  qu’elles  approchent  du 
fommet.  Elles  font  garnies  de  grandes  feuilles  qui 
refl'emblent  un  peu  à celles  du  platane  pour  la 
forme , mais  elles  font  rudes  au  toucher , & 
d’une  verdure  plus  foncée.  Ses  fleurs , qui  nont 
nul  agrément  , font  difpofées  cn  épis  â l’extrémité 
de  la  tige  &.  de(  branches.  Elles  produifent  des 
graines  angulcules  qui  mùriffent  cn  Automne. 

Ctiltiire  : Les  graines  de  cette  efpècc  doivent 
être  femées  en  Automne,  d.ms  un  terrein  meuble, 
fubllanciel  & un  peu  humide;  elles  lèvent  au 
printem^  fuivanc,  & lorment  des  plantes  gigan- 
telqties.  Si  on  arte^d  au  piintem’  pour  les  lemer , 
elles  ne  lèvent  ordir.airement  que  l’ann  .'c  luivante. 
Loil’tjuc  le  je'une  plant  a fix  pcjuccs  de  h uteuf' 
op  peut  le  repiquer  en  efpaçant  les  individus  à 
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quntre  on  cinq  pieds  les  uns  des  autres , afin 
qu’ils  ne  fe  niiifcnt  pas  entr’ciix  , qn’on  ptiiire 
jouir  complérement  de  la  beauté  de  leur  port. 
Lorfqu’une  fois  on  a élevé  cette  plante  dans  un 
jardin  , & qu’elle  y a produit  des  graines  , il 
n’efi  plus  befoin  de  la  refemer , elle  s’y  multiplie 
d’clle-méme  ik  croît  fans  culture , feulement  elle 
s’élève  beaucoup  moins, 

2.  Ambrosie  à feuilles  d’armoife.  Les  racines 
de  cette  efpèce  tracent  à quelques  pouces  de  la 
furface  de  la  terre , & s’étendent  à une  grande 
difiance';  de  chacun  des  nœuds  de  ces  racines  i 
lortent  des  tiges  qui  s’élèvent  à quatre  ou  cinq 
pieds  de  haut,  & qui  périfl'ent  chaque  année.  Ces 
liges  font  garnies  de  branches  placées  alternati- 
vement, & fiipportent  des  feuilles  longues,  étroites , 
découpées  prolondémentjprerquefeifileSj  & d’une 
verdure'  cendrée.  Les  fleurs  croiflcni  en  épi  à 

1 extrémité  des  tiges  & des  rameaux  •,  elles  ont 
peu  d’apparence , & produifent  très-rarement  des 
graines  bien  aoûtées  dans  notre  climat. 

Culture  : Mais,  quand  cette  plante  donneroit  de 
bonnes  graines , il  feroit  toujours  plus  commode 
& plus  expéditif  de  la  multiplier  par  le  moyen 
des  drageons,  qui  croifl'ent  abondamment  autour 
de  la  touffe.  Il  fuffit  de  les  lever , dans  quelque 
faifon  que  ce  foit,  excepté  l’été , &.  de  les  planter, 
n importe  dans  quelle  efpèce  de  terrein  , pour  en 
avoir  des  touffes , qui  bientôt  s’étendront  & cou- 
vriront un  tel  efpace,  qu’on  fera  beaucoup  plus 
occupé  enfuite  à arracher  les  nouveaux  drageons 
pour  contenir  la  plante  dans  la  place  qui  lui  efl 
defiinéc,  qu’à  la  cultiver  pour  la  faire  croître. 
Telle  efl  à-peu-près  toute  la  culture  de  cette 
plante  ruflique  , qui  ne  fe  trouve  guère  que  dans 
les  écoles  de  botanique. 

3.  L’Ai\[brosie  maritime  croît  naturellement 
en  Cappadoce  , le  long  des  bords  de  la  mer , 
en  Italie.  Elle  forme  une  touffe  pyramidale  , 
arrondie,  d’environ  deux  pieds  de  haut , & d’une 
verdure  cendrée.  Sa  tige  efl  droite,  garnie  de 
beaucoup  de  branches  en-defl’ous.  Les  fleurs  com- 
mencent à paroître  vers  le  mois  de  feptembre  , 

& durent  jufqu’à  la  fin  de  l’automne.  Elles 
forment  des  épis  qui  ont  quatre  à cinq  pouces  de 
long,  & qui  terminent  les  branches.  Rarement  elles 
donnent  des  graines  dans  notre  climat  , lorfqu’on 
n’a  pas  la  précaution  d’avancer  la  végétation  de 
cette  plante  annuelle. 

Culture  : Ses  graines  doivent  être  femées  au 
premier  printems , fur  une  couche  chaude  couverte 
d un  chaffis , & dans  une  terre  meuble  & I6gère. 
Elles  lèvent  dans  l’efpace  de  quinze  jours , & 
dès  que  le  jeune  plant  a quatre  pouces  de  haut 
environ,  on  le  repique,  partie  en  pleine  terre, 
dans  un  fol  maigre , & à l’expofiiion  la  plus 
chaude  , & partie  dans  des  pots  qu’on  place  fur 
ijne  couche  tiède.  Avec  un  peu  de  chaleur , de 
l’om^e  & de  l’humidité  , il  reprend  en  moins  de  ! 
dix  jours;  alors  on  lui  donne  de  l’air  de  lems  j 
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en  fems  ; 5t  an  mois  de  juin  , lorfque  la  chaleur 
de  l’atmofphèic  efl  confiante  & réglée,  on  le 
laide  à l’air  libre.  On  doit  atrofer  légèrement  les 
pieds  qu’on  deflinô  à porter  des  graines , & feu- 
lement lorfqn’iis  en  ont  un  befoin  évident,  fans 
quoi  les  plantes  ponfl'eroient  a\ ec  trop  de  vigueur, 
& leurs  graines  n’auroient  pas  le  ttms  de  mûrir. 
Malgré  cette  précaution  , fi , à l’époque  des  gelées , 
les  graines  des  individus  cultivés  en  pots  n’étoient 
pas  encore  affez  aoûtées , on  les  rentrerôit  dans 
la  ferre  chaude,  pour  leur  donner  le  rems  d’arrivec 
à leur  parfaite  maturité.  Celles  des  plantes  placées 
en  pleine  terre  & cultivées  de  la  môme  manière 
que  MOUS  l’avons  dit  ci-deflûs,  mûriflent  très -bien 
dans  les  années  sèclies  & chaudes.  Los  femence; 
même  qui  tombent  à terre  , lèvent  fans  aucun 
foin  l’année  fuivante  -,  mais  comme  elles  font  tm 
peu  tardives,  il  efl  rare  que  les  individus  qui  en 
proviennent  aient  le  tems  de  perfeélionner  leurs 
graines  avant  les  gelées. 

Ohfervation  : Il  exifle,  au  jardin  du  Roi,  une 
plante  qui  a beaucoup  de  reflemblaHce  avec  l’arfi- 
brofic  maritime;  elle  en  diffère  feulement  par  fes 
tiges  ligneiifes  qui  vivent  quatre  ou  cinq  ans,  par 
fes  feuilles  plus  finement  découpées , & par  les 
dimenfions  plus  petites  de  toutes  fes  parties.  Cette 
efpèce  ou  variété  3 été  envoyée  du  Pérou  , par 
feû  M.  Jofeph  de  Juflieu.  Elle  fe  multiplie  aifé- 
ment  de  boutures , & fe  conferve  l’hiver  dans  les 
ferres  tempérées.  Jufqu’à  préfent  elle  n’a  point 
donné  de  bonnes  graines , quoiqu’elle  fleurifrè 
abondamment  toutes  les  années. 

4.  Ambrosie  arborefeente.  Cette  efpèce  forme 
un  arbrifleau  ligneux  , mais  d’une  confiflance  pèu 
folide.  II  s’élève  à la  hauteur  de  dix  à doui:e 
pieds;  fes  broches  font  longues , flexibles , & 
garnies  de  grandes  feuilles  découpées  profon- 
dément. Lorfqu’on  les  froÜfe , elles  répandent  une 
odeur  très-forte,  que  quelques  perfonnes  trouvent 
agréable.  Ses  fleurs  font  petites  , peu  apparentes , 
& difpofées  en  épis  lâches  à l’extrémité  des  rameaux. 
Elles  produifent  des  fcmences  qui  viennent  à par- 
faite maturité  dans  nos  jardins. 

Culture  : Cet  arbriffeau  fe  cultive  dans  de  grand* 
pots  ou  dans  des  caiffes  ; il  aime  une  terre  forte 
& fiibflancielle.  Pendant  l’été,  il  a befoin  d'être 
arrofé  fouvent,  & l’hiver  il  exige  des  arrofemens 
plus  fréquens  qu’aucune  autre  plante,  fur- tout 
lorfqu’on  le  place  dans  les  ferres  tempérées.  Dans 
les  hivers  très-doux  , il  fe  conferve  en  pleine  terre 
en  le  couvrant  foigneufement  avec  des  matières 
sèches  , mais  il  perd  fes  branches  & quelquefois 
fa  tige.  Lorfque  les  gelées  paflent  quatre  à cinq 
degrés , il  périt  entièrement.  Placé  dans  une  oran- 
gerie f.oide  & humide,  il  fe  dépouille  de  fes 
feuilles  & perd  fon  jeune  bois.  Dans  une  ferre 
tempérée,  non-feulement  il  fe  conferve  très-bien  , 
mais  il  continue  de  végéter.  En  le  mettant  dans 
I un  lieu  plus  chaud  , fa  croifTance  efl  trop  rapide, 

1 il  s’étiole,  fes  pouÜès  tendres  & trop  herbacé^.s 

.•Pppjj 
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font  attatjuiîes  par  les  pucerons , qui  les  font 
P rir.  Ainii  , la  place  qui  lui  convient  le  mieux 
pour  paqcr  1 hiver , crt  celle  des  ferres  graduées 
entre  huit  & dix  degrés  de  chaleur. 

On  multiplie  cet  arbrifllau  par  le  moyen  de 
ic>  graines  qui  doivent  être  femées  au  piintcms 
fous  chaifis;  clics  lèvent  promptement,  & le  jeune 
P'ant  acquiert  fouvent  dans  la  même  année  deux 
à trois  bieds  de  haut  5 ii  défaut  de  graines,  on  le 
multiplie  de  marcottes  & encore  plus  promptement 
de  boutures.  Ces  dernières  peuvent  être  faites 
pencant  tout  1 été,  mais  il  vaut  mieux  attendre  au 
prjntems. On  choifit , dans  tous  le  cas,  des  jeunes 
branches  de  1 av ant-dernière  poufîc,  & fi  c’efi  au 
puVittms,  on  les  plante  fur  une  couche  tiède  à 

ombre  ; fi  c efi  pendant  l’été,  dans  une  plate-bande 
au  nord,  afin  qu’elles  puifient  poufier  des  racines 
en  allez  grande  quantité  pour  être  levées  en  toute 
lureté  fix  femaines  après  l’opération. 

Comme  cet  arbrrlTeau  ne  commence  i fleurir  que 
' crs  la  lin  de  1 automne,  il  efi  rare  que  fes  fcmences 
aient  le  tems  de  mûrir  chez  nous  ^ mais  il  y a un 
mo) en  très- facile  pour  s’en  procurer  ; vers  la  fin 
de  mai  on  plante  en  pleine  terre  , dans  un  fol 
meuble  & fubfianciel , & A une  expofition  chaude, 
un  pied  vigoureux  de  cet  arbrilfeau , que  l’on 
arrole  fréquemment  , il  poulie  a'ors  avec  la  plus 
grande  rapidité  , fleurit  pendant  l’été  , & produit 
oes  femences  qui  font  parfaitement  aoûtées  à la 
bn  de  l’automne.  J1  efi  vrai  qu’il  cil  bien  difficile 
de  confen  erle  pied  qui  les  a prodi.iics,  à moins 
que  de  le  tranfplanter  avec  foio  dans  unccaifi'e, 
& de  le  rentrer  dans  une  ferre  pendant  Thiver,  A 
tout  hafard  on  peut  le  couvrir  de  paille  & de 
pailialTons  , & fi  l’hiver  efi  d , il  rcpoulTera 
de  Ion  pied  le  printtms  fuivant. 

Hifhrique  ; L Europe  doit  la  pollcffion  de  cet 
arbrifieau  aux  foins  de  fcû  M.  Jofeph  de  Juffieu, 
qui  le  découvrit  au  Pérou,  & en  enioya  les  graines 
au  jardin  du  P,oi , \ ers  i'ar.néc  J750.  il  s’y  efi  coiv 
lcrvé  depuis  ce  tems,  & s’efi  répandu  de-!à  dans 
beaucoup  de  jardins  de  botanique.  / J[f.  Thouin.  ) 

Awbkosie,  AMBR0i.sir:,  ou  thé  du  Mexique , 
^T.onvmc  du  Ckenopodium  ambro/uiiJes.  L.  des 
Eqtanûles.  Foy*i  Anserinje  du  Mexique. 
ÇiU.  T H O VIS.) 

AMBROSINIE.  -A  Munosmi  a. 

Genre  déplante  de  la  ffimille  des  Govets  ou 
yiRyMSy  qui  n cft  encore  tompofé  que  d’une  feule 
efpcce. 

Ambrosinie  nerveufe. 

Ams-rüSinia  r.ervofa.  La  M,  Dich 

Ambrosinia  bajjii.  L. 

Cefi  une  petite  plante  vivace,  dont  la  racine 
rfi  tubéreufe,  arrondie  & garnie  de  beaucoup  de 
fibres  à la  circordérence  ; Elle  poulie  chaque  année 
plulitursfaiilles  oblongucs,  qui  le  couchent  contre 
icrrc-i  du  milieu  de  ces  feuilles,  s'élève  une  hampe 
^u.  le  termine  par  urxe  fleur  verdûiie  lacliee  de  i 
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pourpre  dans  fon  intérieur,  & qui  a la  forme  d’un 
coqueluchon. 

Cette  plante  croît  en  Sicile , dans  les  bois , dans 
quelques  parties  de  l’Italie  & en  Barbarie-,  quoique 
nous  ne  l’ajons  pas  encore  cultivée,  nous  croyons 
qu’en  raifon  de  fa  nature  & du  pays  où  elle  croît 
naturellement,  on  pourroit  la  conferverdans  notre 
climat,  fous  des  chaffis  à la  maniéré  des  liliacées 
du  Cap,  eu  dans  les  orangeries  fur  les  appuis  des 
croilées.  ( M.  T h 0 u 1 s.  ) 

A M B U L I E.  A M s U L i A. 

Suivant  M.  .Adanfon  , ce  genre  fait  p-artie  de 
ceux  gui  compofent  la  famille  des  P ERSoyyÉES. 
On  n en  connoit  encore  qu’une  efpèce  qui  a été 
décrite  & figurée  par  Van  Rheede  , dans  fon 
bonus  Malabariciis. 

Ambume  aromatique. 

Ambu! I A aromatica.  La  M.  Ditfl. 

C’efi  une  plante  qui  croît  au  Malabar,  dans  les 
lieux  fablonneux  & fubmergés  de  quelques  pouces 
d’eau  '■)  cüc  poulTc  de  fa  racine  plufieurs  tiges  qui 
s’élèvent  à un  pied  de  haut  environ-,  elles  font 
garnies  de  feuilles  longues,  étroites,  dentées  & 
de  couleur  verte.  Les  fleurs  fort  purpurines  j elles 
fortent  d’entre  les  feuilles  fiipérieures , & font  rem- 
placées par  descapfulesqui  contiennent  des  fcmences 
menues. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une  odeur 
aromatique,  luave,  & leur  faveur  efi  amères  on 
s’en  fert  pour  guérir  differentes  maladies. 

Jufqu’i  préfent  l’Ambulie  n’a  point  été  cultivée 
en  Europe  , & nous  croyons  qu’il  fera  difficile  de 
l’y  introduire  -,  d’abord  , parce  que  les  femences 
des  plantes  aquatiques  perdent  prompti.mcnt  leirr 
propriété  serminarive  , & en  fécond  lieu,  parce 
que  les  plantes  qui  exigent  beaucoup  de  chaleut- 
& d’humidité  , font  fort  délicates  & d’une  culture 
difficile  dans  nos  ferres,  f M.  Thovib.) 

AMBULON  , arbre  qui  croît  dans  fille  Ani- 
ebit,  & dont  le  fruit,  qui  efi  blanc  & femblablc 
à du  filtre,  ou  comme  couvert  de  fucre , efi  de 
la  grolTeurde  la  graine  de  coriandre.  ( anc.  En:ycl.) 
Cci  arbre  paroît  être  une  efpèce  de  Gale.  ( Voyi[ 
ce  mot.  ) M.  Tiiov  ly. 

AMEDA  ou  IIameda,  arbre  dont  l’écorce  & 
les  feuilles  donnent,  par  la  décoélion,  un  très- 
bon  remède  anti-feorbutique.  M.  Lind  ( Traité 
du  Sco’but,  tome  b,  p.  299  , ) croit  que  c’efi  le 
grand  fapin  de  l’Amérique.  Quelques-uns  ont 
prétendu  que  c’é-toit  le  laurier  fall'afras,  & d’au- 
iies  l’aubépine.  Mais  le  même  écrivain,  d’après 
lequel  M.  Lind  indique  cette  vertu  de  l’Ameda , 
parle  de  l’aubépine  , (ans  le  confondre  avec  cet 
arbre  qu'il  dit  avoir  troii  bralfes  de  circonférence. 

( Dis.  lùon.  ).  Il  feroit  à délirer  que  nous  eulTions 
fur  cet  arbre  de>  lenfcigncmcns  plus  étendits,  qui 
nous  irilient  à portée  de  le  connoîirey&  de  tirer 
parti  de  (es  propriétés.  ( /<^.  Tnovis.  ) 

AMEEAISCiliLK , nom  d’une  divifion  dc$: 
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cfpèces  genre  des  Mcfpilui.  ( Voyei  le  Diil. 
des  Arbres  & Arbufles.  ( M.  Tnoviji.  ) 

Amelanghiek.  de  Virgiriie.  Synonyme  im- 
propre , employé  dans  quelques  ouvrages  d’agri- 
culture, pour  défigner  le  Chionanthus  virgimcus. 

L.  des  Botanirtes.  ( Foyrj  Chionante  de  Vir- 
ginie , dans  le  Didi.  des  Arbres  &.  Arbuftes.  ) 

M.  Thovin. 

AME  des  Pbnfes.  a Les  Phylidens  ont  tou- 
ï3  jours  été  peu  d’accord  fur  le  lieu  où  réfide  l’^me 
9i  des  Plant(s.\  les  uns  la  plicenr  dans  la  plante 
»Jou  dans  la  graine  , avant  d’être  femée-,  les  au- 
»Jtrcs , dans  le  pépin  ou  dans  le  no)'au  des  fruits. 

ïj  La  Quintynie  veut  qu’elle  confifte  dans  le 
ï3 milieu  des  arbres,  qui  eu  le  liège  de  la  vie,  & 
>3  dans  des  racines  faines,  qu’une  chaleur  conve- 
9}  nable  & l’humidiré  de  la  sève  font  agir,  Mal- 
>3  pighi  veut  que  les  principaux  organes  des  plantes 
»3 l'oient  les  fibres  ligneufes,  les  trachées,  les 
>3utriai!cs  placées  dans  la  tige  des  arbres.  D’au-' 
33  très  difenr  que  V^me  des  Plantes  n’eft  autre 
33cbofe  que  les  parties  fubriles  de  la  terre,  lef- 
33  quelles  pouiTées  par  la  chaleur,  paffent  à travers 
33 les  pores  des  plantes,  où  étant  ramafl'ées,  elles 
33  forment  la  fubUancc  qui  les  nourrit. 

35  Aujourd’hui,  en  faifant  revivre  le  fentitnent 
33  de  Théophrafle,  de  Pliue  & de  Columellc,  on 
33  fouîient  que  VAme  des  végétaux  réfide  dans  la 
33 moelle,  qui  s’étend  dans  toutes  les  branches  & 
33  les  bourgeons.  Cette  moelle  , qui  eft  une  cfpèce 
33  A’ Ame , ü qui  fc  trouve  dans  le  centre  du  tronc 
53  & des  branches  d’un  arbre , fe  remarque  plus  aifé- 
33  ment  dans  les  plantes  iignetifes,  telles  que  le 
3 3fureau,  le  figuier  & la  vigne,  que  dans  les  her- 
35bacée8,  Cependant,  par  analogie,  ces  dernières 
33n’cn  doivent  pas  être  dépour\’UÊS.33  ( Ancienne 
hncyclopedie.  ) ( M,  l’abbé  Tessier.) 

AMELI.  Nom  que  les  Brames  donnent  à un 
arbrifleau  qui  croît  au  Malabar,  & dont  les  parties 
de  la  fruélilication  font  trop  peu  connues  pour 
• qu’on  puiffe  le  rapporter  à fa  famille  naturelle, 
& conflater  fon  genre. 

Suivant  Rhéede,  l’Ameli  eft  un  arbrifTeau  touf- 
fu , toujours  vert , qui  s’élève  d’environ  fept 
pieds.  Ses  fleurs  font  blanches , & viennent  par 
bouquets  à i’eitrémité  des  branches.  Elles  don- 
nent naiflance  à des  capfules  arrondies,  & à trois 
loges  qui  contiennem  chacune  une  graine. 

Cet  arbrifleau  croît  fur  la  côte  du  Malabar, 
dans  les  terrains  fablonneux  & pierreux  -,  il  fleurit 
tous  les  ans , & fes  fruits  font  mûrs  .vers  le  mois 
d’août.  Il  eft  employé  en  médecine  pour  guérir 
différentes  maladies. 

Rhéede  cite  une  autre  efpèce  d’Amélie , qu’il 
nomme  Katon^hellutta  amelpodi , & dont  il  donne 
une  figure  dans  la  planche  fig.  i , t.  5,  de 
ton  Hortus  Malabaricus.  C’eft  un  arbrifTeau  qui 
diffère  du  précédent , en  ce  qu’il  efl  plus  petit 
que  fés  fleurs  font  entièrement  blanches,  & que 
fci  racine  efl  blaschâtre  &.  non  noirâtre , comai& 
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celle  de  l’antre.  Il  croît  également  au  Malabar, 
mais  dans  les  lieux  incultes  & montagneux. 

Jufqu’à  préfent  ces  arbriffeaux  n’ont  point  été 
cultivés  en  Europe  -,  s’ils  y arrivent  un  jour,  il 
efl  probable  qu’on  ne  pourra  les  conferver  que 
dans  les  ferres  chaudes , & que  leur  culture  fera 
la  même  que  celle  des  plantes  de  l’Inde  que  nous 
pofl'édons.  { M.  Tno  u in.) 

AMÉLIORATION  , Améliorer.  Donner  à 
une  chofe  plus  de  valeur,  c’efl  Varaj^rer.  Ce 
mot  s’applique  à un  domaine,  à un  rois,  à un 
champ,  i un  jardin,  k un  troupeau.  On  améliore 
un  domaine  quand  on  en  augmente  l’étendue  ou  le 
revenu.  Un  champ  eft  amélioré,  fi  on  le  met  en 
état  de  donner  plus  de  produit  ; l’amélioration 
d’un  troupeau  eft  fon  accroiffement  ou  ta  perfec- 
tion de  ce  qu’on  en  tire. 

L’augmentation  d’un  domaine  en  étendue  dé- 
pend des  acquifitions  qu’on  y ajoute;  pour  en 
augmenter  le  revenu  fans  nouvelles  acquifitions, 
il  faut  améliorer  au  moins  une  partie  des  objets 
qui  le  compofent.  Ces  objets  font  ou  des  terres 
labotirables , ou  des  prairies  & herbages , ou 
des  troupeaux,  ou  des  bois,  ou  quelque  autre 
chofe. 

L’amélioration  des  terres  fe  fait  quand  on  les 
laboure  mieux,  quand  on  y répand  plus  d’engrais, 
quand  on  rend  le  fol  plus  compacl  ou  plus  divifé, 
quand  on  l’empêche  d’être  noyé  d’eau , ou  qu’on 
l’arrofe.  ( Voyei  Amendement,  Labo'ur,  En- 
grais, Marnes,  Fossés  d’écoulement. 
Irrigation.) 

Les  piairics  & les  herbages  ont  befoin  d’une 
partie  de  ces  moyens  pour  erre  améliorées. 

Les  troupeaux  bien  foignés,  nourris  <St  logés 
convenablement,  ne  manquent  pas  de  s’améliorer.- 
La  branche  des  bêtes  à cornes,  des  chevaux  & 
des  moutons , s’améliore  encore  par  le  mélange 
des  bonnes  races  avec  les  races  médiocres. 

Le  bon  moyen  d’améliorer  les  bois , efl  de  les 
garantir  des  befliaux,  du  gibier,  du  pillage  des 
payfans,  &c.,  de  les  faire  couper  plus  tôt  ou  plus 
tard,  félon  le  terrein  , de  ne  planter  que  les  arbres 
qui  conviennent,  & de  ne  point  les  élaguer,  & 
d’y  faire  des  percées  pour  la  diflribution  de  l’air 
8l  de  la  lumière.  (Af.  l’abbé  Tessier.  ) 

A M E L L E.  A M E L Z V s. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Composées  y 
qui  renferme  des  fous-arbrifleaux  peu  ligneux 
d’une  courte  durée,  mais  agréables  par  leurs  fleurs 
radiées.  Us  croiflent  an  Cap  de  Bonne-Efpéranc& 
& en  Amérique  , & fe  confervent  ici  dans  les- 
orangeries  ou  dans  la  ferre  chaude. 

FJpèces. 

J.  Amelle  lichnite. 

Ahezlvs  lychnitis.  L.  T>  du  Cap  de  Bonrïe- 
Efpérance. 

2.  Amelle  à feuilles  menues. 

Amelzvs  tenuijolius.  Burn.  ind.  prod.  xSi- 
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5.  Ameli.e  ombclli-forme,' 

Amuivs  umbdlaïus.  L.  ^ de  la  Jamaïque. 

1. '’  L’AsrELi.E  lichnife  efl  un  arbiifte  qui  forme 
«n  petit  buirt'on  arrondi,  touffu,  d’une  verdure 
cendrée,  & qui  n’a  pas  plus  de  quinze  pouces  de 
diamètre  en  tout  fens.  Ses  fleurs  font  d’un  beau 
bleu , jaunes  dans  le  centre.  Elles  commencent 
à paroltrc  dans  le  mois  de  j'uillct,  & durent  fort 
avant  dam  l’automne.  Elles  produifent  des  graines 
qui  viennent  à parfaite  maturité  dans  notre  climat, 
À qui  fe  confervent  trois  ou  quatre  ans , lorfqu’on 
les  tient  renfermées  dans  leur  calice. 

2. "  Amelle  à feuilles  menues.  Cette  efpèce  fe 
diflingne  de  la  précédente,  par  fes  feuilles,  qui 
font  alternes,  au  lieu  d’étre  oppofées  comme  dans 
l’autre,  par  fon  port  qui  efl  plus  grêle,  & par  fes 
(leurs  qui  font  plus  grandes  •,  d’ailleurs  leur  forme 
& leur  couleur  eü  la  même. 

Cuhu’e.  Ces  deux  efpèces  d’Amclles  fe  multi- 
plient aifément  de  fcmences,  de  marcottes  & de 
boutures.  Les  femis  doivent  être  faits  au  com- 
mencement d’avril , dans  des  pots  remplis  d’une 
terre  meuble  & légère.  On  enterre  les  vafes  fur 
une  couche  chaude  à l’air  libre,  fans  qu’il  fait 
bcfüin  de  les  couvrir  de  cloches  ou  de  cliâffis. 
Les  graines  ne  lèvent  ordinairement  que  deux 
mois  après  avoir  été  mifes  en  terre*,  mais  les 
jeunes  plants,  une  fois  fortis,  croiffent  avec  rapi- 
dité, & lleuriffent  fonvent  dans  le  milieu  de  l’au- 
tomne -,  mais  il  faut  pour  cela  qu’on  ait  foin  de 
les  repiquer  dès  qu’ils  ont  trois  à quatre  pouces 
de  haut.  Si  on  attend  qu’ils  foient  plus  forts,  & 
fi  on  les  lève  à racines  nues , ils  reprennent  beau- 
coup plus  difficilement,  & fleuriffent  plus  tard. 
Les  marcottes  fe  font  au  commencement  de  l’été: 
il  fuffit  de  courber  quelques  branches  en  terre, 
& de  les  y affujettiravccun  crochet,  pour  qu’elles 
pouffent  des  racines,  & foient  en  état  d’être  levées 
Jix  femaines  ou  deux  mois  après  qu’elles  ont  été 
«infi  arrangées.  Les  boutures  ne  font  pas  plus 
difficiles  à faire  ^ on  prend  des  branches  un  peu 
ligneufes,  que  l’on  plante  dans  des  pots  remplis 
d’une  terre  propre  à retenir  l’humidité , & on  les 
place  fur  une  couche  tiède , au  nord.  Bientôt 
elles  poufi'ent  des  racines,  & trente  ou  quarante 
jours  après  on  peut  les  lever  en  mottes , & les 
planter  dans  d’autres  pots  ; elles  forment  de  nou- 
veaux pieds. 

Ces  deux  efpèces  d’Amclles  doivent  être  ren- 
trées l’hiver  dans  l’orangerie , & placées  fur  les 
appuis  des  croifees , ou  mifes  fous  des  chûffis 
abrités  des  gtlées,  parmi  les  plantes  du  Cap.  Elles 
craignent  beaucoup  l'humidité  ; & cependant,  fi 
l’on  n’a  pas  foin  de  les  arrofer  a propos , elles 
périffent  d’autant  plus  infailliblement  que,  lorf- 
qu’on s’apperçpit  qu’elles  touffreni  de  la  foif,  il 
n’efi  plus  tems  de  leur  porter  remède.  Il  eft  donc 
tffentiel  de  viliter  fouvent  la  terre  dans  laquelle 
elles  font  plantées,  & de  l’humeckr  légèrement 
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lorfqu’elle  devient  sécbe.  Ces  arbufles  ne  vivent 
pas  plus  de  quatre  à cinq  ans  j c’efl  pourquoi  l’on 
doit  toujours  avoir  de  jeunes  plantes , qui  foietu 
en  état  de  remplacer  les  anciennes , à mefure 
qu’elles  meurent  de  vicilleffe. 

Ufage.  Ces  Amelles  font  de  jolis  arbufles,  tou- 
jours verts,  qui  figurent  affez  bien  dans  les  oran- 
geries pendant  l’iiiver , & qui  peuvent  trouver 
place,  pendant  l’été,  dans  les  jardins  des  curieux. 
On  les  met  fur  des  gradins  ou  dans  des  plattes- 
bandes,  parmi  des  plantes  étrangères. 

5°.  Amelle  ombelliforme.  INous  ne  connoif- 
fons  cette  efpèce  que  par  les  deferiptions  que  les 
Botanifies  en  ont  donné. 

C’efl  une  plante  vivace  qui  croît  naturellement 
k la  Jamaïque.  Scs  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de 
deux  pieds  •,  elles  font  velues,  ainfi  que  les  bran- 
ches , lefquelles  font  garnies  de  feuilles  ovales  & 
oppofées  ; fes  fleurs,  qui  terminent  les  tiges, 
croifl’en  t en  petites  ombelles,  & ont  peu  d’apparence. 

Culture.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
rapporter  ici  ce  que  Miller,  célèbre  agriculteur, 
dit  de  la  culture  de  cette  plante.  On  en  sème  les 
graines  au  printems , à la  manière  dos  autres. 
Lorfque  le  jeune  plant  eil  allez  fort,  on  en  met 
deux  ou  trois  pieds  dans  des  pots , qu’on  place 
fur  une  couche  chaude  & ions  chiius , afin  d’a- 
vancer la  fleuraifon  , & de  donner  aux  fcmences  le 
tems  de  mûrir  avant  l’automne.  L’iiivcr,  on  ren- 
tre ces  plantes  dans  la  ferre  chaude  ( M.  Thouis.) 

AMELPO,  Amelpodi.  Arbre  toujours  vert, 
qui  croît  au  Malabar,  dans  les  terreins  pierreu* 
& fur  les  montagnes.  Il  elI  de  moyenne  taille  ; 
fon  bois  eft  blanc  ; fes  rameaux , ainfi  que  fes 
feuilles  font  oppofées*,  fes  fleurs,  qui  font  dil- 
pofées  en  corymbes,  à l’extrémité  des  branches, 
paroiffent  dans  les  mois  do  juin,  de  juillet  & 
d’août  i elles  font  petites , peu  apparentes,  & de 
couleur  blanche.  Sa  racine,  qui  eft  jaune,  eft 
regardée  comme  un  fpécifique  contre  la  mor&u^e 
des  ferpens  vénimeux. 

Les  deferiptions  que  les  voyageurs  nous  ont 
données  jufqu’à  préfent  des  parties  de  la  fruélifi- 
cation  de  cet  arbre  , font  inrufiifanies  pour  le 
rapporter  à fon  genre  & à la  famille*,  & comme 
il  n’a  point  encore  étéculiivéen  Europe,  fa  cul- 
ture particulière  nous  eft  inconnue.  Mais  elle  dôit 
rentrer  dans  la  culrure  générale  des  plantes  du 
même  pays  que  nous  polfédons  *,  c’eft-à- dire, 
qu’il  lui  faudra  le  fccoiirs  de  la  ferre  chaude , 
pour  fe conferver  pendant  l’hiver.  (M.  Tr/oiruv.) 

AMENDEMENT,  Amender. 

Il  y a des  terres  qui  ne  donneroient  que  defoibles 
produits,  ou  parce  qu’elles  font  d’une  nature  ingrate , 
og  p.asce  q*j’cl]es  le  trouvent  épuifées , fi  par  des 
préparations  , que  l’agriculture  enfeigne  , on  ne 
;parvenoit  à les  rendre  fertiles  , & à les  mettre  cri 
état  de  rccompenfer  le  cultivateur  des  foins  qu’il 
prend.  Préparer  les  terres  àcetic  inteniipn , c’dtks 
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amender  y par  corruption  d’émender  ( emendare)  , 
terme  encore  ufité  dans  les  loix  , qui  fignifie  cor- 
riger y char.gtr.  Il  femble  en  effet  que  les  amen- 
demens  corrigent  & changent  les  vices  du  fol  ^ & 
les  faflent  difparoitre. 

On  peut  diüinguer  des  amandemens  de  deux 
fortes  , les  uns  naturels  & les  autres  artificiels. 
Par  ces  derniers , j’entends  des  amendemens  que 
l’induflrie  humaine  a imaginé  d’employer  : ils 
appartiennent  bien  auffi  à la  nature , mais  c’eft 
l’art  qui  les  mer  en  œuvre. 

Dans  la  claffe  des  amendemens  naturels  , font 
la  chaleur  du  foleil  , l’air,  l’eau,  la  pluie,  les 
refées , les  gelées,  la  neige,  &c.  J'ai  déjà  parlé  , 
dans  le  deuxième  difeours  préliminaire , de  la 
chaleur , de  l’air  & de  l’eau  •,  mais  c’éioit  par- 
ticulièrement comme  principes  des  végétaux  que 
je  les  confidérois.  Sous  ce  point  de  vue , ces 
élémens  n’ont  qu’un  rapport  éloigné  avec  l’agri- 
culture*, il  faut  ici  les  regarder  comme  des  mé- 
téores , dont  l’influence  fur  la  terre  & fur  les 
récoltes  efl  fenflblc  & néceffaire  &.  par  conféquent 
comme  de  grands  moyens  d’amendemens  que  la 
nature  offre  à l’agriculture,  & qui  doivent  con- 
courir avec  ceux  que  l’homme  fait  mettre  en  ufage. 

Les  amendemens  artificiels,  les  feuls  qui  foient 
en  la  puiffance  du  cultivateur  , confiftent  dans  les 
préparations  qu’il  donne  à la  terre , & dans  les 
fnbflances  qu’il  y mêle  pour  l’améliorer.  Ce  font 
les  labours  de  tout  genre  y les  engrais  , les 
marnes , &c. 

J’obferverai  ici  , fans  qu’il  foit  befoin  de  le 
réftéter , que  chaque  efpèce  d’amendement , foit 
naturel , foit  artificiel , ne  peut  être  favorable  qu’au- 
tant  qu’il  n’efl  ni  au-deffus  ni  au  - delfous  des 
proportions  & des  mefures  convenables  à la  nature 
& à l’état  des  différens  terrains.  En  indiquant 
fes  qualités  & les  avantages  qu’il  procure,  je  fup- 
poferai  toujours  ces  proportions  & ces  mefures. 

Le  foleil , qui  efl  i’ame  de  la  nature , vivifie 
l’agriailture  i fa  chaleur  bienfaifante  fait  germer 
la  graine , donne  l’accroiffeinent  à la  plante , en 
opère  la  perfeélion  & la  maturité.  Si  la  terre  , 
deftinée  à être  enfemencée  , recèle  dans  fon  fein 
quelques  principes  volatils,  nuifibles  à la  végé- 
tation , le  foleil  l’en  débarraffe  en  les  diftillant  ou 
en  corrigeant  leur  maligne  influence.  Il  a encore 
un  troifième  effet , celui  d’atténuer  & de  divifer 
les  molécules  de  terre  préfeniées  à la  furface  par 
les  labours. 

On  ne  peut  guère  fe  refufer  de  croire  que 
l’air  étant  le  réceptacle  de  toutes  fortes  d’éma- 
nations , & pour  ainfi  dire  le  laboratoire  où  fe 
fait  un  grand  nombre  de  combinaifons , il  ne  laiffe 
tomber  fur  la  terre  des  principes  de  fécondité  , 
qui , infuffifans  s’ils  étoient  feuls  y réunis  à d’autres, 
forment  des  amendemens  complets.  Dans  le  voi- 
finage  de  la  mer , la  terre  s’imprégne  de  fel  que 
l’fir  y apporte  ; aux  environs  des  lieux  couverts 
d’engrais , les  plantes  y qui  ne  font  placées  que 
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dans  la  même  atmofpbère  , s’en  reffentent  d’une 
manière  fenfible.  L’air  mûrit  les  immondices-  des 
latrines , les  marnes , les  curages  des  étangs , des 
mares , des  ruiffeaux  , fi  on  a foin  de  les  y expofer 
pendant  un  an , ou  au  moins  pendant  fix  mois. 
Dans  les  bonnes  cultures , on  ne  fait  pas  les  labours 
coup  fur  coup , afin  de  laiffer  à l’air  le  tems  de 
fertilifer  chaque  portion  du  fol  ameubli.  L’obfer- 
varion  conflate  i’exaélitude  de  ces  effet?.  Comment 
s’opèrent-ils  ? je  n’ai  lu  fur  cela  que  des  fyflêmes 
& des  conjeétures  que  je  n’admettrai  point. 

Dans  les  pays  où  les  pluies  font  rares  en  été, 
& où  il  y a cependant  des  fources , on  en  mé- 
nage l’eau  , on  la  partage,  on  la  conduit  par  des, 
canaux  multipliés,  ou  dans  les  terres  cultivées 
ou  dans  les  prairies.  L’humidité  & le  frais  que 
procurent  ces  irrigations , dirigées  avec  intelligence, 
font  d’un  très-grand  fecours  à l’agriculture , qui 
fans  elles  feroit  languifiànte.  On  creufe  même  , 
à grands  frais , des  puits  pour  avoir  de  l’eau  à 
fa  difpefition , & pour  remplacer  les  fources  , 
quand  on  n’efl  pas  afîèz  heureux  pour  en  poflbder 
dans  fon  terrein. 

L’arrofement  le  plus  naturel  efl  fans  doute  celui 
des  pluies,  il  ne  coûte  rien  au  cultivateur,  il 
mouille  également  fes  champs , il  les  pénètre  pro- 
fondément. Les  pluies  qui  ne  viennent  pas  par 
orages,  & t^ui  ne  font  pas  accompagnées  de  vents 
violents,  nont  pas  l’inconvénient  de  battre  la 
terre , & d’y  former  une  croûte  qui  la  rende 
compaéle  , & de  s’oppofer  aux  évaporations  ou 
à la  fortie  des  jeunes  plantes.  Plus  ces  pluies  font 
douces  & chaudes,  plus  elles  font  bienfaifantes  ; 
les  mottes  endurcies , s’amolliffent  lorfque  l’eau 
s’infinue  entre  leurs  parties  *,  les  racines  des  végé- 
taux peuvent  s’étendre,  & leurs  tiges  groffir.  L’eau 
appaife  la  trop  grande  chaleur  de  certains  engrais  ^ 
elle  fert  à la  diffolution  de  plufieurs  principes  qui 
en  dépendent,  & les  met  en  état  de  concourir  à 
l’accroiffement  des  végétaux. 

Les  terres  légères  & divifées  ont  befoin  de 
pluies  fréquentes.  Celles  qui  tombent  quand  l’at- 
mofphère  efl  échauffée,  ont  uneaélion  fi  prompte  , 
qu’on  voit  l’herbe  reverdir  avant  qu’elles  aient  ceffé. 
On  doir  labourer  à plat  les  terreins  fecs  *,  fi  on 
les  bomboit , la  pluie  n’y  féjourneroit  pas  affez 
•pour  les  imbiber. 

Les  rofées  abondantes  remplacent  les  pluies 
douces.  Les  neiges,  au  moment  où  elles  fe  fondent, 
s’infinuent  très-avant  & doucement  dans  les  terres 
ameublies  ; elles  mettent  auffi , dans  les  pays 
froids , les  graines  à l’abri  de  la  gelée , & noient 
les  foutis  , mulots  & beaucoup  d’infcéles.  Ce  font 
là  des  effets  qu’on  ne  peut  contefler , & qui  font 
évidens.  Il  n’en  efl  pas  de  même  des  autres  qua- 
lités attribuées  aux  neiges.  D’où  viendroient  les 
fels,  qu’on  diiqu’efles  apportent?  Comnlent  pour- 
roient- elles  engraifl'er  les  terres?  Il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  ces  qualités  foient  prouvée».  Je 
j crois  qu’il  vaut  mieux  naccorder  ^ux  neiges 


tjiie  les  efl'ets  indiqués,  qui  les  rangent  cependant 
dans  la  clafl’e  des  amendemens. 

Les  gelées  enfin  contribuent  à amender  les 
terres,  en  divifant  celles  qui  l'ont  à la  fiiiface, 

& tn  foulevant  la  couche  de  dedbus.  Audi  , 
doit -on  avoir  l’attention  de  faire  de  gros  labours 
avant  l’hiver , dans  les  terres  trop  aifées  à 
ameublir. 

Le  labour  eü  le  premier  des  amendemens  arti- 
ficiels j c’efl  une  pratique  générale  de  tous  les 
liècles , de  tous  les  pays  -,  i!  fc  fait  avec  différens 
inflrumcns  &.  de  différentes  marières.  Scs  avan- 
tages font  inappréciables  , rien  rie  peut  les  ftip- 
pléer.  Dans  une  terre  qui  n’cd  pas  labourée,  les 
graines  ne  lèvent  pas , ou  languiffcru  ü pér  iffent 
bientôt.  Si  oa  façonne  la  terre  aux  pieds  des 
plantes , on  les  voit  grandir  & fe  fortifier  fenfi- 
blcmenr.  Le  labour  détruit  les  herbes  inutiles, 
divife  le  fol,  en  préfenre  à l'air  fucccffivcmcnt 
les  diveifes  parties,  l’ameublit  tellement  riuc  les 
plantes  peuvent  y développer  leurs  racines , s’y 
nourrir,  &.  fuivre  le  cours  entier  de  leur  végé- 
tation. 

Toutes  les  opérations  qui  fc  font  avec  la  heife, 
le  rouleau  , Iclarcloir  , Sc.  font  des  dépendances  | 
du  labour,  avec  lequel  ils  concourent  pour  rem- 
plir le  même  objet, 

I!  y a des  terres , dort  les  molécules  font  fi 
rapprochées  & fi  ferrées  les  unes  contre  les  autres, 
qu’il  faut , avant  de  les  erifcmencer , les  labourer  i 
jufqu’à  quatre  fois , & même  les  herfer  à chaque  | 
labour.  D’autres  n’ort  befoin  d’être  remuées  qu’une  | 
ou  deux  fois  j ce  font  celles  qu’on  rcconnoîr  pour 
être  légères  S:  divifées.  Un  cultivateur  éclairé  des 
environs  dTffoudim  en  Berty , a eu  bien  de  la  ' 
peine  à déterminer  des  fermiers  ne  labourer 
qu’à  trois  façons  une  rerie  légère  à laquelle  ils 
en  donnoicitr  cinq.  Telle  plante  vent  un  fol  qui 
ait  de  la  confiflancc  •,  telle  autre  fe  plaît  dans  une 
terre  ameublie  , ou  du  moins  fonlevée,  La  lu- 
zerne & le  fainfoin  en  offrent  des  exemples. 

La  manière  de  labourer  les  terres  peut  les  rendre 
plus  on  moins  fertiles.  De  médiocres  qu’cÜes  font, 
cllep  deviennent  bonnes,  quand  iin  cultivateur 
intelligent  les  façonne.  Je  connois  un  canton  de 
la  Bcaucc , où,  de  tems  immémorial,  la  charrue 
n'enfonçoit  pas  à plus  de  quatre  pouces.  On  crai- 
gnoit  de  mêler  à la  terre  végétale , une  terre 
rouge  , compaéle , regardée  comme  inféconde. 
Des  fermiers  plus  éclairés  que  leurs  prédéceffeurs , 
n’ont  pas  héfité  de  remuer  avec  la  charrue , & 
d’amener  à la  furfacc  une  partie  de  la  terre  rouge , 
qui , expofée  à l’air  & jointe  à des  engrais , cft 
devenue  de  bonne  qualité , & a augmenté  de 
quelques  pouces  la  couche  de  terre  végétale  j ce 
qui  juftifie  le  proverbe;  tant  vaut  l’homme  , tant 
vaut  la  terre. 

11  n'efl  pas  douteux  que  le  labour  à la  bêche 
ou  à la  houe  ne  foit  un  meilleur  .amendement 
que  le  labour  à la  charrue.  On  devroit , au  moins  ' 


dans  les  petites  exploitations , faire  labourer  à la 
bêche  ou  à la  houe,  tantôt  une  pièce  de  terre  , 
tantôt  une  autre.  Ce  feroit  le  moyen  de  les  rcnoii; 
veller  pour  pluficurs  .années.  Les  particuliers 
récolferoicnt  davamage,  s’ils  employoient  toujours 
cette  manière  de  cultiver. 

Les  labours  profonds  qu’exige  le  défrichement  I 
des  terres  à pniiries  artificielles  , les  amélioré  & 
leur  fuit  promiire  de  plus  belles  récoltes.  11  faut  ; 
enfoncer  la  charrue  pour  dénuire  les  racines  du  I 
fainfoin  , du  trcHe  , fur -tour  de  la  luicrne,  ; 
On  ameublit  par  ce  moyen  une  couche  plus  ■{ 
épaiffe  , CMpahle  de  nourrir  plus  abondamment  | 
les  végétaux  qu’on  lui  confie.  L'avantage  de  l’ai- 
ternarive  des  terres  qu’on  laboure  pour  les  enfe- 
m-jricer  ou  qu’on  nrjr  en  pivaiiies  artificielles , cil  . 
fl  marqué,  qu'il  y a d-.s  pays  où,  par  cet  art  pre-  j 
cieux , les  jachères  font  fupprimées  , les  terres 
étant  toiiiours  en  rapport.  Les  pr.airies  artificielles  ' 

font  donc  une  bonne  manière  d'amender,  Voyii  , 

Prairies  artificielles. 

Des  cuitivaifurs  dos  environs  de  Nantes  en 
Bretagne,  du  Berry  , de  la  Sologne,  de  la  Lor- 
raine, de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  Sic,, 
font  peler  la^  furface  des  bandes  ou  des  champs 
incultes  depuis  lor.g-tems  ; on  met  en  tas  les 
broufiailles  &.  les  g.azons  pelés  , on  les  fiir  sécher  ; 
on  les  brûle  & on  en  répand  les  cendres  ; cette 
opération  s’.appclle  cecbaer,  ou  ejftrtcr.  On  ne 
l’emploie  que  dans  les  mauvais  terreins  qu’on 
cd  obligé  de  lailfer  repofer  plufieurs  .années  , 

& où  il  nec.'oit  que  dçs  genièvre^ , des  fougères,  , 
des  bruyères.  J’ai  oui  dire  à des  hotjimes  éclairés 
•en  agriculture  que  cet  amendement  n’éroit  pas 
avantageux  , parce  qu’un  terrein  , ainii  brûlé,  - 
ne  rapportoit  prcfque  que  la  première  année,  oii 
r.apportoit  bien  peu  les  années  fuivantes.  N’y 
rtinédieroit-on  pas  en  brûlant  les  plantes  fans 
brûler  la  terre  ? 

Les  colons  d’Amérique  ét  de  fous  les  pav's'rou- 
vellement  découverts,  n’ont  befoin  que  de  faire  fa- 
çonner la  terre  & d’v  femer  ou  planter  ce  qu’ils 
veulent  multiplier.  Do  riches  récoltes  les  attendent 
fans  qu’il  leur  en  ait  coûté  la  peine  de  former  & 
de  tranfporrer  des  engrais , inutiles  dans  unç 
terre  vierge.  Les  heureux  habitans  des  bords 
du  Nil  en  Eg}-pre  labourent  des  champs  fer- 
tilifés  chaque  année  par  le  limon  que  ce  fleuve 
bierdàifant  apporte  & répand  dans  fon  déborde- 
ment. On  a parmi  nous  quelques  exemples  de 
cette  fécondité  naturelle  & extrême , m îb  ils  1 
font  rares  •,  c’efl  ordinairement  dans  les  places  [ 
où  l’on  a détruit  des  bois.  Cette  fécondité  ; 
dure  plus  ou  moins  d’années  ; mais  , en  gev 
néral  , on  ne  récolte  que  très  - peu  , fi  de 
tems  en  tems,  on  ne  joint  à l’amendement  des 
labours  celui  des  engrais  ou  des  mélanges  de 
différentes  fubfianccs  propres  à .améliorer  le  fol.  !i 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  tout  cultivateur 
doit  examiner  quelle  eff  la  nature  des  engrais 

qu'il 
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a i fa  portée,  & celle  des  terres  qu’il  veut 
mettre  en  valeur,  afin  de  s’afl’urer  s’ils  conviennent 
ou  s’il  cil  nécefTaîre  de  les  mélanger  ou  corriger  ; 
il  faut  qu’il  calcule  la  dépenfe  des  engrais  qu’il 
le  croiroir  obligé  de  fe  procurer  d’ailleurs  , & 
qu’ij  n’etiaie  qu’en  petit  d’abord  ceux  dont  les 
efTets  font  incertains  •,  avec  cette  précaution  on 
peut  tout  tenter  fans  courir  de  rifque. 

On  prend  des  engrais  dans  les  trois  règnes 
de  la  nature.  Ceux  que  fournit  le  règne  animal  pa- 
roiffent  les  meilleurs;  ce  font  i."  les  excrémens 
de  l’homme , la  fiente  du  cheval  , du  mulet,  de 
l’âne  , du  bœuf,  de  la  vache , du  mouton  , du 
cochon,  des  canards,  des  oies  & autres  oifeaux 
aquatiques  , des  poulcs , dindons , pigeons;  2.®  les 
immondices  des  voiries,  celles  des  boucheries, 
qui  comprennent  le  fang,  les  fientes  & des  parties 
Q inteilins  ; 3.°  l’urine  de  l’homme  & celle  des 
étables;  4.°  les  débris  des  cornes,  des  ongles, 
des  poils;  5.*  les  chiffons  de  laine  8t  de  foie, 
les  balavures  des  atteliers , où  on  travaille  en 
os , en  ivoire , en  baleine  & autres  matières  , 
appartenantes  aux  animaux  ; 6°  enfin  les  co- 
quillages &.  les  poiffons. 

On  peut  en  général  regarder  les  engrais  comme 
chauds  ou  froids.  Les  premiers  font  d’autant  plus 
chauds  qu’ils  font  plus  récens  & plus  en  mafle.  J’ai 
obfervé  qu’un  amas  de  fumier,  formé  en  partie  de 
crotin  de  cheval , étoit  afî'ez  chaud  pour  qu’on  ne 
pût  y enfoncer  la  main  fans  fe  brûler  ; un  œuf  en 
une  nuit  y a durci  complettemenr.  Les  engrais 
froids  ne  te  font  que  par  relation  avec  les  engrais 
chauds , c’eft-à-dire  , qu’ils  font  moins  chauds  que 
les  autres.  ' 

La  chaleur  d’un  engrais  n’exifte  plus  fans  doute, 
quand  on  le  divife  pour  le  répandre;  alors  il  n’eft 
plus  chaud  par  lui-même  , mais  il  l’eft  par  rapport 
à l’effet  qu  il  produit.  S’il  hâte  la  végétation , il 
efi  chaud  ; s’il  l’a  ralentit , il  eft  froid.  Ces  déno- 
minations , ainfi  expliquées  , peuvent  être  con- 
fervées  fans  qu'on  ait  raifon  de  les  blâmer. 

S’il  y a deux  fortes  d’engrais  en  général , les 
uns  chauds , les  autres  froids , il  y a aulfi  deux 
fortes  de  terreins  auxquels  ces  engrais  conviennent; 
les  engrais  chauds  doivent  être  mis  dans  les  terres 
froides , & les  engrais  froids  dans  les  terres  brû- 
lantes. On  conçoit  qu’il  y a dans  les  engrais  , 
comme  dans  les  terreins  , des  nuances  entre  les 
extrêmes. 

Dans  beaucoup  d’endroits  & particulièrement 
dans  toute  la  Flandre , on  recherche  comme  engrais 
les  excrémens  de  l’homme.  Des  voitures  avec  des 
tonneaux  pafTem.tous  les  matins  dans  les  rues  de 
la  ville  de  Lille , vont  de  portes  en  portes , & 
Tamaffent  le  produit  des  gardes-robes,  pots-de- 
chambre , & chaifes  percées.  Aufli  n’a-  t-on  pref- 
que  pas  befoin  , dans  cette  ville , de  latrines , fi 
néceffaires  où  cet  ufage  n’a  pas  lieu.  Dans  les 
places  de  guerre , les  latrines  des  cafernes  s’af- 
ferment à des  cultivateurs.  Il  faut  éviter  d’em* 
4srifultitre,  Tpme  JL*  Partit. 
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I ployer  ce;  e?:crémens  encore  récon;.  On  afiure 
qu’ils  commnniqueroient  de  l’odeur  aux  plantes  , 
qui  la  première  année  croîtroient  dans  les  champs 
qu’on  en  auroit  fumé.  En  les  laiflant  un  an  à 
l’air,  ou  en  les  enterrant  dans  l’année  de  jachère, 
on  n’a  pas , à ce  qu’il  mefemble , cet  inconvénient 
à craindre. 

Un  jardinier  , qui  employoit  des  excrémens 
d hommes  , fans  les  laifTer  quelques  tems  à l’air , les 
deirempoit  dans  beaucoup  d’eau , qu’il  jetoit  aux 
pieds  defes  légumes,  pendant  la  nuit.  Des  laitues 
pommées,  ainfi  arrofées,  n’en  contraéloient  aucun 
mauvais  goût.  Elles  étoient  d une  groffeur  pro^ 
digieufe , comme  tout  ce  qui  cft  produit  par  ccc* 
engrais. 

Il  y a des  auteurs  qui  prétendent  que  les, 
vuidanges  des  latrines,  répandues  fur  la  terre, 
donnent  aux  plantes  des  qualités  vénéneufes,  ou 
au  moins  contraires  à la  fanté.  Ils  ont  la  même 
opinion  des  immondices  de  voiries  & des  fumiers 
même  de  vache  & de  cochon.  Cette  prétention  me 
paroît  abfolument  dénuée  de  preuves  , & fondée 
fur  de  fimples  oonjeélurcs  ; car  , de  ce  que  les 
plantes  venues  dans  des  terres  fumées  avec  des 
excrémens  d’hommes , en  retiennent  l’odeur , it 
ne  s’enfuit  pas  qu’elles  foient  dangereiil^es  pour  I* 
famé.  Une  odeur  défagréable  n’annonce  pas  tou- 
jours la  préfence  d’une  fubllance  nuifible  ; au  refie 
on  n’a  point  fait  fur  cela  d’expériences,  & il  e» 
faudroit  pour  confiarer  le  fait. 

Les  excrémens  de  l’homme , expofés  long-temS: 
à l’air , fe  defsèchent  au  point  de  pouvoiV  être 
mis  en  poudre;  c’eft  un  excellent  engrais,  connu 
fous  le  nom  de  poudrette.  On  en  fait  ufage  en 
Flandre  eSt  dans  quelques  cantons  de  la  Suiffe, 
fur-tout  pour  les  linières. 

Les  excrémens  de  l’homme  paroiflent  un  engrais, 
chaud  & defliné  pour  les  terres  froides , compaéles 
& humides  ; voilà  pourquoi  les  Flamands  en  fonr 
un  fi  grand  ufage. 

Le  crotin  de  cheval,  de  mulet  &.  d’âne,  ap- 
proche de  cette  qualité. 

On  trouve  à la  fiente  de  bœuf  & de  vache 
des  qualités  contraires.  Cette  dernière  eft  préférée' 
pour  les  terres  légères  & brûlantes. 

Le  crotin  de  mouton  pafle  pour  un  engrais 
aii-delTus  des  deux  précédens.  Il  me  femble  que 
n’étant  ni  auffi  chaud  que  l’un,  ni  auifi froid  que 
l’autre , il  convient  dans  les  terres  de  médiocre 
confifiance  , qui  ne  font  ni  humides , ni  brû- 
lantes. 

On  n’obtient  guère  feuls  ces  dilFérens  crotins,’ 
que  dans  les  pays  où  la  rareté  des  fourrages  ne 
permet  pas  de  faire  de  la  litière  aux  animaux  ' 
ou  dans  des  auberges , ou  chez  des  bouchers  * 
ou  enfin  par  la  voie  du  parcage.  Dans  la  Valhonne^ 
canton  de  la  BrclTe , on  lait  parquer  les  bêtes, 
à cornes  ; les  bêtes  à laides  parquent  en  été  dans 
une  partie  de  la  France.  Cette  excellente  pratique, 
qui  o’eft  J)as  encore  aflez  répandue  , offre  do 
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très-grandî  avanrages.  Elle  fume  une  plus  grande 
quantité  de  terrein , elle  épargne  du  fourrage,  & 
conferve  les  beftiaux  en  bonne  fanté. 

Les  Suifles  n’en  font  pas  de  cas,  foit  parce  qu’ils 
re  la  connoilîlnt  pas,  foit  parce  qu’ayant  de  nom- 
breux troupeaux  de  vaches,  qui  font  toute  leur 
richefre,&  qui  conviennent  à la  bonté  de  leurs  pâtu- 
rages, ils  négligent  les  moutons,  qu’ils  relèguent 
avec  les  chè\  res , dans  les  fommets  des  hautes  mon- 
tagnes où  les  vaches  ne  peuvent  pâturer. 

J’ai  toujours  entendu  dire  que  le  crotin  de  co- 
chon étoir  trop  brûlant.  Mais  c’efl  peut-être  un 
préjugé  dont  on  reviendra , quand  des  agriculteurs 
intelligens  auront  fait  des  expériences  comparées 
pour  s’en  aTurer. 

Jl  pourroitbienen  être  de  même  de  la  fiente  d’oie, 
de  canards  autres  oifeaux  aquatiques , regardée 
comme  nuifibleaux  herbesfurlefquelles  elle  tombe. 
W.  b Comte  de  Beaurepaire  fe  propofe  de  l’cflayer. 

I!  efi  bien  prouvé  que  la  fiente  de  poules,  din- 
dons & pigeons,  cft  un  engrais  chaud  , qu’on  ne 
doit  répandre  fur  les  terres  qu’avec  économie',  c’ert 
vrailemblablement  à caufe  de  l’alkali  volatil  que 
ces  excrémens  contiennent  en  très  grande  quantité. 
Quelqu’un  a dit,  mais  fans  preuves  encore,  que  la 
fiente  de  poules  & dindons  donnoit  naiflânee  à des 
infetles  qui , s’attachant  aux  bleds  quand  ils  com- 
mencent à pouffer , leur  faifoit  beaucoup  de  tort. 
Cela  ne  s’accorde  guère  avec  la  belle  végétation  des 
bleds  dans  les  terreins  fumés  de  fientes  de  volailles. 

Pour  tempérer  la  chaleur  de  cet  engrais,  on  le 
laiffe  un  peu  expofé  à l’air  , on  le  môle  avec  du  fu- 
mier froid , ou  on  le  répand  fur  les  terres  immédia- 
tement avant  des  pluies. 

Quelques  fermiers  répandent,  fur  les  bleds,  la 
fiente  de  poules,  dindons  & pigeons  après  les  gelées-, 
mais  cette  méthode  ne  réulfu  que  quand  le  prin- 
t:ms  eO  humide , & dans  les  terres  froides.  Car  fi 
le  printems  eft  fec  & le  terrein  chaud  , cet  engrais 
brûle.  Il  efi  mieux  de  le  répandre  en  Automne , 
avant  le  dernier  labour.  Les  pluies  d’hiver  modè- 
rent la  chaleur  de  cet  engrais,  qui  convient  fans 
doute  fur  les  blés , mais  plus  dans  les  chennevières 
& dans  les  prés  où  il  détruit  la  moufle  , le  jonc  & 
autres  plantes  nuifibles , tandis  qu’il  fait  pouffer 
la  bonne  herbe  abondamment.  On  a remarqué  qu’il 
avoir  un  inconvénient  pour  les  prés , c’efl  que  les 
plumes,  fe  mêlant  avec  le  foin,  dégoûtoient  Us 
chevaux,  & leur  occafionnoient  des  toux  impor- 
tunes. Il  fcroii  P ut-être  poflible  de  diminuer  cet 
inconvénient , en  répandant,  à la  main,  la  fiente 
de  pi^  ons,  un  jour  où  il  feroit  du  vent,  qui  em- 
porteruit  tine  partie  des  plumes  au-delà  de  la 
prairie. 

L’engrais  , tiré  des  soieries,  varie  félon  les  ma- 
tières qu’on  y porte.  Ce  fon-,ou  des  vuidanges  de 
latrinC',  ou  des  corps  d’animaux  morts,  ou  des 
boues  dv-S  rues,  & qi  elqucfois  on  y réunit  toutes 
ces  fuhflanccs.  Qiian  I il  n’y  a que  des  vuiuanges 
de  lauines , l’e.ngrais  a les  qualités  doot  j’ai  parlé 
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<i  l’occafion  des  excrémens  de  l’homme.  Les  débrîj 
des  corps  d’animaux  morts  font  capables  de  pro- 
curer une  grande  fertilité , car  dans  les  campagnes 
où , au  lieu  de  les  enterrer , on  les  traîne  en  pleins 
champs , on  diflingue  ,à  la  beauté  de  la  végétation  , 
quelquefois  trop  forte,  la  place  où  a pourri  le 
corps  d’une  vache,  ou  celui  d’un  cheval,  ou  d’un 
mouton.  Ce  qui  fort  des  boucheries  & des  tanne- 
ries doit  être  rangé  dans  la  même  claffe.  A l’égard 
des  boues  des  rues , c’efl  un  mélange  de  toutes  fortes 
de  matières  , dont  l’effet  dépend  de  celles  qui 
dominent.  Une  voierie,  qui  réunit  ces  trois  chofes  > 
peut  fournir  de  bons  amendemens  chauds  & très- 
précieux  pour  certains  pays. 

On  pourroit , dans  les  communautés  & dans 
les  manufaélures  qui  contiennent  beaucoup  de 
perfonnes,  ramaffer  les  urines  qu’on  laiffe  perdre. 
Je  ne  fais  s’il  y a quelques  pays  où  on  ait 
cette  attention.  En  Angleterre  & dans  les  Pays- 
Bas  , pour  avoir  les  urines  des  anlmaita  , on 
pratique  des  citernes  derrière  les  écuries  & les 
étables.  Ou  a même  imaginé  des  pompes  pour 
les  puifer  promptement  & fans  incommodité; 
deux  hommes,  dii-on,  peuvent,  par  ce  moyen, 
tranfporier , fur  une  voiture  , attelée  de  deux 
chevaux , de  quoi  fumer  quatre  arpens  en  un 
jour.  Il  eût  été  bien  utile  d’indiquer  la  quantité 
qu’il  en  faut  pour  un  arpent  d’une  étendue  & 
^ d’une  qualité  connues.  M.  Dufrenoy,  Médecin 
à Valenciennes  , a fait  l’effai  de  cet  engrais 
fur  des  terres  à lin , qui  ont  produit  autant 
que  celles  qu’il  avoit  fumées  avec  des  boues  des 
rues.  C’efl  fans  doute  aufli  un  engrais  chaud. 

Aux  environs  de  Paris,  & plus  encore  au* 
en\  irons  de  Rouen , on  porte  dans  les  terres  les 
débris  des  cornes  & des  ongles  des  animaux  ; 
on  les  réduit  en  bandes  minces , & on  les  répand 
avant  le  dernier  labour.  Les  fermiers  des  environs 
de  Paris  font  en  général  peu  de  cas  de  ces  ma- 
tières , foit  parce  qu’ils  en  ont  abondamment  de 
meilleures  , foit  parce  que  leur  effet  efl  lent. 
On  croit  qu’elles  vallent  mieux  pour  la  vi^ne 
que  pour  les  grains.  Ce  qu’il  y a de  certain  ceft 
qu’à  Saint-Claude,  où  il  y a beaucoup  de  tour- 
neurs en  ouvrages  de  cornes  , on  en  ramaffe 
foigneufement  les  raclures,  qu'on  envoie  à Lyon, 
pour  fumer  les  vignes  , où  elles  fe  vtndent 
dix  à onze  livres  le  quintal , année  commune  ; 
cette  marchandife  eft  plus  chere  les  années  qui 
fuivent  les  mauvaifes  récoltes;  ce  qui  prout e 
qu’elle  eft  regardée  ou  comme  un  bon  engrais, 
ou  comme  donnant  à la  vigne  une  qualité  dif- 
férente de  celle  du  fumier.  On  dit  auffi  qu’il 
y a des  jardiniers  qui  mettent  de  la  corne  dans 
le  terrein  où  ils  plantent  des  afperges.  Cette 
pratique,  regardée  comme  une  fantaifie , fe 
trouve  cependant  confirmée  par  celle  des  vignerons 
de  Lyon , & mériteroit  d’être  examinée. 

Il  efl  certain  que  les  chiffons  de  laine  & de 
foie , les  morceau*  de  cuir , les  relies  d’ois , 
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d’ivoire,  de  baleine,  &c.  provenans  des  manufac- 
tures & attelierSjdoivent  former  «ne  forte  d’engrais, 
quand  les  pluies  les  ont  réduits  en  mucilage. 
Mais  c’en  une  bien  foible  reflburce , qu’il  ne 
faut  cependant  pas  négliger.  Il  e(l  rare  qu’on 
ne  puilfe  pas  fc  procurer  des  engrais  plus 
avantageux. 

Quelques  riverains  de  la  mer  répandent  des 
coquillages  fur  leurs  terres*,  mais  ce  doit  être 
av^ec  précaution  car  les  coquillages  produifent 
deux  effets.  Les  animaux  qui  y font  renfermés , 
quand  ils  fe  putrifient , & les  fels  dont  ils  font 
imprégnés,  ont  une  aélion  échauffante,  analogue 
à celle  des  fubfiances  qui  proviennent  de  certaines 
voieries  & des  boucheries.  Leurs  enveloppes , 
formées  de  craie  , fe  divifent  & font  la  fonÂion 
d’une  marne  calcaire.  La  putréfedion  des  ani- 
maux ne  tarde  pas  à fe  faire;  mais  la  def- 
trudion  des  xnveloppes  eft  trop  lente  au  gré 
des  cultivateurs. 

Des  poiflbns  pourris  ferviroient  à amender 
les  terres  aufli  bien  que  les  corps  des  autres 
animaux.  Il  y a des  loix  de  police  qui  em- 
pêchent d’en  faire  cet  ufage  en  France,  parce 
qu’il  auroit  épuifé  bientôt  nos  côtes  d’une  partie 
des  poifl’ons  qu’on  doit  ménager  pour  la  pêche , 
c’eff-à-dire , pour  la  nourriture  de  l’homme.  On 
m'a  affuré  que,  dans  quelques  cantons  de  l’Europe, 
on  avoit  recours  à cet  engrais. 

Le  règne  végétal  n’eft  pas  aufli  abondant  en 
engrais  que  le  règne  animal  ; ceux  qu’il  procure 
ne  donnent  pas  la  même  fécondité. 

Dans  les  provinces  du  midi  de  la  France  on 
cultive  des  lupins,  pour  les  enterrer  quand  ils 
ont  routes  leurs  feuilles  & leurs  fleurs.  Je  fais 
qu’à  Valence  en  Dauphiné,  c’efl  vers  la  mi-juin, 
qu’on  les  sème  à cette  intention,  & particuliére- 
ment dans  les  terres  légères  & caillouteufes.  Au 
commencement  d’odobre  on  les  enterre  dans  les 
champs  qui  doivent  produire  du  feigle  ou  du 
froment.  Dans  l’Ifle-de-France  & dans  la  Beauce 
j’ai  vu  retourner  des  vefees  & des  pois  en 
fleurs  pour  fervir  de  fumier.  M.  Gaudry  , fermier 
d’Antully  , près  Autiin , très  - bon  cultivateur , 
sème  quelquefois  des  fèves  de  marais  fi  la  fin 
d’avril  ou  au  commencement  de  mai , pour  les 
enterrer  prefque  à l’époque  de  leur  maturité. 
Les  fanes  des  légumineufes,  telles  que  les  lupins, 
les  vefees  , les  pois  , les  fèves  , fe  détruifent 
promptement.  A Brignole  en  Provence , à Barjac 
en  Languédoc , à Marueje  en  Gevaudan , on 
rarrafle  des  feuilles  de  buis , qui  fans  doute  y cfl 
commun  ; on  en  coupe  même  en  été  des 
branches,  qu’on  met  dans  la  terre.  La  première 
année  les  feuilles  pourriffent  ; la  fcconde  année 
ce  font  les  plus  petites,  branches  ; lès  plus  groflês 
ne  font  confommées  qu’à  la  troiflème;  mais  cet 
engrais  a befoin  d’être  aidé  d’un  peu  de  fumier. 
Enfln , le  farafin , le  trefle , le  fainfoin , la  lu- 
zerne, retournés,  deviennent  aufli  un  engrais. 
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Les  gros  navets  fe  cultivent  comme  amen- 
dement. Il  y a trois  manières  de  les  e’mplojer 
à cet  ufage.  Suivant  la  première,  quand  le* 
racines  ont  atteint  à peu  - près  leur  grofl'eur, 
on  laboure  le  champ  où  ils  font,  à la  bêche 
& à lames  minces  ; leur  fubflance  fe  trouve  hachée 
& fe  mils  avec  la  terre. 

Une  autre  méthode  conliffe  à faire  pa‘tre  par 
les  moutons  les  feuilles  des  navets,  à l’époque 
où  elles  n’ont  plus  à grandir.  Les  moutons 
mangent  une  partie  des  racines,  qui  ne  tardent 
pas  à pourrir  enfuite. 

La  troiflème  eft  de  ne  pas  lailTcr  profiter  les 
navets , mais  de  les  retourner  à la  charrue  , 
quand  ils  font  en  pleine  herbe.  Voyei  Navet. 

Le  chaume  de  froment,  de  feigle,  d’orge  & 
d’avoine  améliore  les  terres  à menus  grains. 

Il  y a en  Bretagne  des  cantons  éloignés  de 
la  mer  où  l’on  eft  dans  l’ufage  de  lever  des 
gazons,  de  les  mettre  par  lits  avec  des  herbes 
vertes  , & particulièrement  du  jo  - marin  ukx 
Europerus  , & de  les  lailTer  ainfi  mûrir  & fc  pourrir 
pendant  plufieurs  années. 

Un  cultivateur  ingénieux  a fait  peler  des  gazons, 
qu’il  a amoncelés  en  cône  tronqué,  dont  le 
fommet  formoit  un  baflin,  deffiné  à recevoir  l’eau 
des  pluies  & des  neiges.  Quand  ces  gazons  furent 
bien  confommés  il  en  fit  couvrir  des  terres  à 
froment. 

La  dreche  moulue  eft  regardée  en  Angleterre 
comme  un  bon  engrais.  Pejej;  Dreche.  Quelques 
écrivains  accordent  la  môme  propriété  à la  fciure 
de  bois. 

Les  écorces  d’arbres,  les  tiges  & les  racines 
des  arbriflêaux , réduites  en  poudre,  & leur» 
feuilles  pourries  font  un  terreau  naturel  & 
excellent. 

On  fait  fécher  & on  réduit  en  poudre,  ou 
au  moulin  ou  avec  le  fléau  dans  l’aire  de  la 
grange , le  marc  des  graines  luiileufes , telles 
que  le  chenevi,  le  lin,  lecolfnt,  la  navette  Sc 
même  celui  des  olives,  que  les  Latins  nonimoicnc 
Amurca  \ il  produit  de  très-bons  effets  fur  les 
terres.  On  le  répand  dix  à douze  jours  avant 
de  femer;  on  a remarqué  que  fi  l’on  ffiuoii  en 
même  tems , le  grain  s’enveloppoit  clans  ccttc 
matière  & ne  germoit  que  difficilement  •,  quelque- 
fois on  a fait  macérer  ces  marcs  dans  l’eau , 
& on  a porté  l’eau  aux  champs;  cette  pratique 
a réuffi.  Dans  les  pays  de  vignoble  on  emploie 
le  marc  de  raifin  bien  fec  , fur-tout  aux  pieds 
des  vignes.  Ceux  qui  ont  beaucoup  de  cidre 
fe  fervent  pour  amendement  de  marc  de  pommes  ; 
les  uns  le  mêlent  aux  fumiers  ordinaires , les 
autres  le  répandent  frais  fur  leurs  terres , le  di- 
vifant  le  mieux  poffible  & l’enterrent  à la  charrue 
au  bout  de  vingt- quatre  heures. 

Ceft  une  pratique  ordinaire  chez  les  cultivateurs 
de  nos  côtes  de  ranialfer  avec  fein  les  plantes 
marines , appellées  fan  y varec  ou  goèfmon,  pour 
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en  faire  des  atncndemcns.  Sart  , Var.ec, 
ou  Goémon. 

Je  ne  fais  fi  l’on  doit  donner  le  nom  d’engrai; 
aux  fubdances  que  l’agrieiiUiire  dre  du  régne 
miné.’al  pour  améliorer  les  terres.  Elles  (ervent 
fans  doute  à les  rendre  fé'eondes',  mus  la  plupart 
ne  leur  conimunif|uent  aucun.-,  lues.  La  tiécom- 
pofiiion  des  fubdances  animales  & végétales 
produit  des  molécules  huilenfes , des  mucilages, 
une  forte  de  m.-’.tière  gradé  & onélneufe,  propre 
à cngraiiTer  la  terre,  & à fournir  aux  végétaux 
des  principes  d’accroiffement.  Voilà  pourquoi  les 
fumiers  font  de  véritables  engrais.  Mats  la  manière 
d’agir  des  matières  piirenunt  terreufes , qu’on 
mêle  dans  les  champs  cultivés  ^ me  paroît  prerque 
entièrement  mécliamque  , elles  n’en  font  [)a)  moins 
utiles',  même  indiipenlables  pour  les  amender. 

Le  premier  amendement  qu’offre  le  règne 
minéral  ,c’dl‘l a terre  repofée  pendant  long-tctns, 
la  terre  végétale  qu  on  ôte  d’i-n  endr  ût  pour  la 
mettre  dans  un  autre.  La  terre  repofée  ell  celle 
qu’on  prend  dans  les  cbemins  , lur  les  berges 
des  foliés,  dans  les  peloufes , par-totit,  ou  depuis 
bien  des  années , la  charrue  n’a  pas  paffé-,  il  moins 
que  ce  ne  foit  un  fable  fec  & aride  , ou  une 
pure  craie  , cette  terre  contknt  des  principes 
de  fécondité  , dont  fe  refientent  les  champs 
dans  Itfquvls  on  la  porte-,  les  laboureurs  de  la 
Bcauce  ont  grand  foin  de  la  recueillir. 

La  terre  végétale  eli  celle  qui  , par  les  | 
labours  quVlle  a fubis , par  les  engrais  ou  fublianecs 
qu’on  y a mêlés,  eli  en  état  de  fournir  à la 
végétation  des  plantes  -,  la  terre  repofée  peut-être 
une  terre  végétale.  Parmi  les  manières  de  fe  pro- 
curer de  cette  terre  végétale , toute  faite , pour 
fervir  d’amendement,  j’en  citerai  cinq  qui  me  font 
connues  par  des  relations  particulières. 

11  y a des  pays,  (itués  en  Anjou  &.  en  Poitou, 
qui  amcliorem  habituellement  leurs  champs  en 
y répandant  de  la  terre  de  jardin  , formée  fans 
doute  de  be.aucoup  d'engrais.  Les  jardins  étant 
à côté  des  habitations  , on  y jette  routes  les 
immondices  qui  en  fortent.  Le  fol  s'y  élève  fans 
ceffe.  Si  on  n’en  emportoit  pas  de  tems  en  têtus 
quelques  couches,  il  deviendroit  incapable  de 
loJuirc  des  légumes  , & nuiioit  à la  fccondiic 
CS  a bresi  car  une  terre  rrt>p  engrailTée  prend 
de  la  c->mpacifé,  ne  le  divife  pas  afl’ez,  &.  n’.h 
pa-  favoiable  au  développement  des  racines  des 
véj'ét.iux.  Les  payfans  font  commirce  de  terre 
de  j rdin  , i|ii’i!s  vendent  douze,  quinze  , & v ingt 
fo’.s  la  tomberée,  telle  que  trois  chevaux  peuvent 
la  train,  r par  le  beau  tems.  J’ai  vu  ee  coinmcice 
établi  dans  dCî  provinces  éloignées  de  celie-s  que 
j’ai  cin  o-.  Cet  amendement  , un  des  meilleurs 
qu’on  puifié  le  pioeurcr  , n’a  pas  befoin  qu’on 
y j ligne  du  fum-cr  -,  mais  il  ne  p..ut  être  que  | 
bomé  : car  un  vill.igc  où  il  y a de  fortes 
txplülreiions  ne  f urnu  annuellcnicut  que  irès- 
ÿçu  de  urre  de  jardiq, 
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L’afage  des  bon-  cultivateurs  de  la  BielTe  ell 
de  l.ii  e ile^  f.'fl  ' , ax  exfniniiics  de  lettre  champs, 
ou  d V praii]!.,!  dis  el’paces  de  cinq  à fepi  pieds 
de  largeur,  appelles  chci:itriS\  üs  v apportent 
des  terres,  q rtU  ramalfent  ai'lcurs.  Les  liilons 
étant  é'évés  .x  en  pente  , les  parties  les  plus 
déliées  & les  meilleures  des  champs  lont  eniraînées- 
dans  Ls  loffe,  par  les  taux  qui  s’écoulent-,  ces 
parties  s’y  airêient  , s’y  repofent  , le  j-.  ignent  aut 
terres  érrangerers  qu’on  y a apportées  -,  tont  cet 
ama-s , tranfporté  aux  champs,  y pro.luit  un  bon 
elfer.  Ce  moyen  tend  à réunir,  comme  on  voit, 
toute  la  terre  végétale  que  les  pluies  cnltv croient , 
6l  qui  feroit  perdue  |)pur  le  cultivateur. 

Un  tnémoiie  de  A!,  d Etigny,  intendant  d’Auch  , 
m’a  fait  connüît'e  une  praii.'iue  de  la  haute  Gaf- 
cogne,  qui  méiite  l’attention  des  perfonnc'  qui 
o.it  des  terreins  e.xpofés  aux  mêm.s  accid.n,  que 
ceux  de  ce  .pays.  Cette  partie  de  la  province  n’a 
poTt  de  plaints  d’une  grande  étendue  Elle  ell  frès- 
mor.tueule  , ék  il  ell  a.fé  de  fentir  le  dcgfit 
alfitux  qu’y  caillent  les  pluies  abondantes , 
quand  elles  tombent  avec  impétuoùté  fur  des 
côteatix,  dont  les  terres  font  pour  l’ordinaire  alTez 
légères,  de  fur-tout  qu.and  elles  lent  no.n ellement. 
laboarces.  Datu  beaucoup  d’eiidtoiis  la  terre  n’* 
que  trois,  quatre,  cinq  ou  li.x  pouces  de  fond. 

M.  d’Etigny  a vu  des  champs,  enfemsncés  en  bled, 
prelqu’cntiei cillent  enlevés  par  les  pluies  , ne 
laitier,  aux  yeux  du  cultivateur,  qu’un  rocher  qUi 
ne  1-ui  donnoit  aucune  elpéranee  pour  l’avenir. 
Cette  terre  enlevée  prive  non-feulemeot  le  pro- 
priétaire de  l'on  fond  où  il  ne  relie  que  le  roclier  *, 
mais  encore  fait  beaucoup  de  lort  aux  champs 
inférieurs , par  les  terres  Ck  les  pierres  que  les 
pluies  ent:ain.nr. 

il  feroit,  félon  lui,  phyfîquement  pofliblc  de 
fe  mettre  à l’abii  de  ce  défaùre  en  coupanr  les 
champs,  qui  !o-t  fur  des  côteaiix  , par  des 
foliés  qui  rccci  roient  les  terres  amenées  par  les 
pluies,  fur-tout  en  foimant,  dans  ces  fofi'cs, 
(les  elfcces  de  petites  digues  , ou  l’eau  pluviale 
dépoleioit  fon  limon  -,  mais  je  ne  conçois  pas 
cou,m-nc  c^tre  opéiation  teroit  poflible  dans  les 
endroits  où  le  rocher  n’eil  pas  a plus  de  cinq  on 
lix  pouces  de  la  liirfice-,  les  fo.Té-  m'y  paroilfent 
impraticables.  On  ponrroit  encore,  ajoute  t-il , di- 
mi-viier  le  mal , li  le  payfan  s’artai  hoir  d vantage  à 
la  conduite  des  eaux.  Il  faud-oit  qu'il  formât  les 
filions  néctflàites  pour  récmiieinenr  ; ék  qu’il  fût 
le-,  pi  ntCb qu’il  doit  donner  Un.,  p.  nic  trop  rapide, 
foriuv-roit  une  ravine  nuilih.e  a :x  champs  j une 
pente  trop  douce,  reti  ndioit  les  eaux. 

Les  liabiiani  de  la  Haute  Gjlcogne  , pour  ré*' 
paier  le  tort  fait  à leurs  ch.raps,  y portent  des 
tencs  qu’il,  p-ennent  d.m»  les  endroits  où  ils 
en  troiivei  t de  ccinv  e'-ablcs.  L' s p.us  inrelligens 
chrsilill'cnt  celles  qui  font  (livilcc-,  pour  le*  ni-ttre 
fur  i n loi  qui  a de  l.i  compacité  c, l es  «jui  l'ont 
fortes  , pour  les  nietue  lur  un  lo»  légei.  Four 
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Terraller,  d'une  manière  avantageufe  & durable  , 
«n  arpent  de  terre  de  cent  perches,  à vingt-deux 
pieds,  il  faut  deux  cens  voitures,  coiupofée  cha- 
cune de  ieize  pieds  cubes,  & par  conféquent  weize 
à quatorze  toifes  cubes,  de  terre.  On.  aîlure  qu’un 
champ  bien  amendé,  par  ce  moyen,  n'a  beloin, 
pendant  dix,  quinze  & vingt  ans,  d’aucun  fecours, 
excepté  dans  les  endroits  les  plus  (cibles,  bt  en 
cas  de  dommage  occafionné  par  les  eaux.  Je  con- 
feille  cependant  d’y  porter  du  iuinier  , qui  me 
paroit  d’autant  plus  nécedaire,  que  la  terre,  dont 
il  s’agit  , n’eft  pas  toujours  une  terre  végétale , 
c’eh-2-dire,  une  terre  route  préparée,  toute  en- 
grailTce’,  il  eft  bon  qu’elle  foit  aidée  par  du  fumier, 
qui,  à la  vérité,  eft  rare  dans  ctfte  partie  de  la 
Cafeogne,  où  les  bediaux  ne  font  pas  multipliés 
afiez , parce  qu’on  ne  récolte  pas  de  quoi  les 
nourrir. 

Les  fermiers  de  la  Beauce  enlèvent , plus  ou 
[ moins  de  terre  végétale  , des  parties  de  leurs 
j champs,  où  le  bled  verfe,  pour  les  placer  dans 
celles  où  il, n’y  en  a pas  afiez.  Ils  font  plus.  Pour 
ftriilifer  le  milieu  des  pièces  de  terre , qui  efl  privé 
d’une  quantité  fuffifante  de  terre  végétale,  ils  en 
prennent  aux  extrémités , où  la  couche  en  ert  trop 
épaiffe.  Car  c’eft  à ces  endroits  qu’on  néroie  le 
foc,  le  contre  & l’oreille  de  la  charrue,  chargés 
de  la  partie  la  plus  féconde  de  la  terre.  C’cll-là 
que  les  chetaux  , obligés  de  s’arrêter  un  moment, 
rendent  leur  urine  & leurs  cxcrémens.  Il  n’ert 
pas  étonnant  qu’il  y ait  plus  de  terre  féconde  que 
dans  les  autre'  parties  des  champs  j les  extrémités 
s’accroilfent  aux  dépens  du  milieu. 

La  quantité  qu’on  doit  répandre  de  terre  vé- 
gétale fur  les  champs,  ou  fur  les  parties  qui  n’en 
ont  pas  alTcz,  varie  félon  la  qualité  de  cette  terre, 
ou  ie  on  que  les  champs  en  ont  plus  ou  moins 
befoin.  Dans  quelques  pays  , on  emploie  ordi- 
rairement,  par  arpent  de  cent  perches,  de  vingt- 
deux  pieds  , vingt -cinq  temberées  , de  quatre 
chevaux.  Cette  fage  pratique  ëconomife  .les  en- 
grais -,  fon  effet  le  manifefle  dès  les  premières 
années.  Si  la  quantité  qu’on  a répandue  de  cette 
terre  , elt  trop  confidérabie , il  ell  facile  d’y  ré- 
médier.  On  s’en  apperçoit  à la  trop  grande  vigueur 
des  plantes  qu’on  y cultive.  11  (ufht  alors  de  la- 
bourer plus  profondément  qu’à  l’ordinaire.  La 
terre  inféconde,  que  le  foc  foulève,  dans  ce  cas, 
fe  mêlant  à la  terre  végétale  furabondante  , en 
modère  l’aélivité,  & empêche  le  bled  de  verCr. 

Rien  n’efl  comparable,  en  ce  genre,  à l’induf- 
frie  des  habitans  de  Malte.  Dans  cette  ifle,  qui 
n’efl  qu’un  rocher  , on  dillingiie  deux  fortes  de 
lerreins.  Les  uns , naturels,  & les  autres,  artifi- 
ciels. Ce  que  font  les  cultivateurs  de  ce  pays , 
pour  les  améliorer,  doit  trouver  fa  place  ici. 

S’appercevant , d’une  part,  que  l'engrais  ordi- 
naire du  fumier  , jetté  fur  la  fupeificie  de  leurs 
champs,  ne  pouvoir  fervir  que  pour  une  année, 
parce  que  la  plqie  & l’ardeur  du  foJeil  l’épuiT 
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foient  bientôt;  ayant  obfervé,  d’une  atiffe  parti 
que  la  pierre  , fur  laquelle  étoient  aliis  leurs 
champs,  fe  trouvoit,  à fa  llirfacc,  enduite  d’une 
croûte  épailfe  , qui  einpêchoit  ta  pluie  de  péné- 
trer jufqu’.à  une  certaine  jSrofondeur;  ce  qui  nui- 
foit  a la  végétation  des  plantes,  & Ics  privait  rie 
lues,  ils  ont  imaginé  de  fouiller  la  terre  qui'cou- 
V70it  le  rocher,  de  piquer  le  rocher  même  avec 
des  fers  , & d’en  enlever  la  croûte;  ndus  appel- 
lerions, en  France,  cette  opération,  défoncer  lé 
ternin.  Cela  fait , ils  rernetrem  environ  un  pied 
de  terre  fur  le  rocher,  &.  quelquefois  davantage v 
ils  étendent  dell’us  une  couche  de  bon  fumier , 
qu’ils  recouvrent  d’un  autre  Ut  de  terre  , à !a 
hauteur  d’environ  dix  pouces.  Leur  terrein  ainif 
travaillé , fe  maintient  en  état  de  fertilité  pen- 
dant dix  ans  , en  rendant  les  frais  dans  les  deux 
premières  années.  11  rapporte,  tous  les  ans,  fans 
fe  repofer  , d’abord  des  paftèqnes , des  choux  , 
de  l’orge,  qu’on  coupe  en  vert,  & enfuite  alter- 
nativement , tantôt  du  coton , tantôt  du  froment 
en  abondance. 

Les  lerreins  artificiels  empruntent  leur  fertilité 
des  travaux  clifpendieux  & éronnans  des  Maltoi.;. 
Avec  des  inllrumens  de  fer , ils  viennent  à bout 
de  rendre  labourable  un  rocher  fec  & ftérile,  en 
en  taillant  les  parties  inégales.  Ils  le  creufent  da 
trente  à quarante  pouces , autant  qu’il  le  faut  , 
pour  Lire  en  quelque  forte  l’aliiette  d’un  fol  de 
niveau  ; ils  lui  donnent  cependant  un  peu  de 
pente  pour  l’écoulement  des  eaux  ; ils  appliquent 
delfus  un  lit  de  dix  pouce?  de  pierres  calcaires 
ou  coquilléres , mifes  fans  ordre  ; fur  cc  lit , fe 
place  un  autre  lit  de  petits  morceaux  & de  poudre 
des  mêmes  pierres , de  la  même  hauteur  ; ils  le 
recouvrent  de  terre  labourable  , & fauvent  de 
terre  neuve  , qu’ils  vont  chercher  dans  d’autres 
endroits  de  l’ilîe  , où  le  terrein  a plus  de  fonds, 
quelquefois  même  avec  de  la  terre  vierge,  qu’ils 
trouvent  dans  les  cavités  des  rochers.  Sur  cette 
dernière  couche,  ils  en  étendent  une  de  fumier, 
puis  une  de  terre  végétale.  Il  eft  facile  de  concevoir 
combien  un  terrein  , que  l’art  feul , & la  main, 
ont  formé , doit  être  facile  à cultiver,  & combien 
il  doit  rapporter,  fe  trouvant  ainfi  compofé. 

J’ai  tiré  cette  manière  d’amender  les  terres , à 
Malte  , d’un  mémoire  que  j’ai  reçu  de  M.  le  Mar- 
quis Carlo  Barbaro. 

Le  timon  qu’amènent  les  rivières  8t  lesniifleauxa 
dans  leurs  débordemens , la  terre,  qui,  des  mon- 
tagnes & des  côteaux,  defeend  dans  les  vallons, 
font  un  amendement,  qui  peut  difpenfer  même  da 
fumier.  C’efl  une  terre  végétale  très-féconde.  Les 
meilleurs  pays  font  ceux  qui  font  formés  par  des 
attérilfemens  de  grands  fleuves , pourvu  que  ces 
attérilTemens  ne  foient  pas  des  fables  & des  cailloux 
roulés. 

Les  amendemens  du  règne  minéral  , dont  fe 
viens  de  parler , font  de  la  clafle  de  ceux  qui 
peuvent  fournit  à la  terre  des  fucs,  & qui,  par 
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par  conféquent,  pourroient  être  regardés  Comme 
des  engrais.  Mais  il  y en  a d’autres  qui,  ne 
jouilTant  pas  de  cette  propriété , oiFrent  cepen- 
dant de  grands  avaniagcs  aux  cultivateurs  qui 
fonr  obligés  d’y  avoir  recours  , tels  font  les 
marnes , la  chaux , le  plùtre  , les  cendres , &c. 

J’.'ti  déjà  dit  que  les  terres  étoient  ou  froides 
ou  brûlantes-,  celles-ci,  font  légères  & divifées  j 
celles-là,  fortes  & compaéles.  On  ne  peut  alfigner 
au  jufle  celle  des  fubftances  minérales  qu’il  con- 
vient d’ajourer  à tel  ou  tel  terrein,  pour  le  fer- 
riiifer.  Selon  qu’il  fe  rapproche,  plus  ou  moins, 
de  l’une  ou  de  l’autre  des  qualités  extrêfïnes  , il 
faut  y mêler  des  fubftances  plus  ou  moins  capa- 
bles de  lui  donner  de  la  compacité  , ou  de  le 
divifer, 

L’argille  ou  la  glaife  forment  le  fonds  de  la 
plupart  des  terres,  qui  donnent  de  la  compacité i 
voyez  arg'ille  & g’aife.  La  craie  & le  fable  forment 
celui  des  fubftances  qui  diviftnt.  Ces  matières  ne 
font  jamais  pures , mais  toujours  mélangées , & 
en  diverfes  proportions-  Leurs  qualités  dépendent 
de  ces  proportions,  La  marne  nous  en  fournit 
un  exemple.  Ce  r’eft  point  une  terre  fimple, 
d’une  nature  particulière  , c’eft  la  reunion  de 
pliifieurs  fortes  de  terres,  dont  la  dominante  eft, 
ou  de  l’argille  , ou  de  ia  craie  -,  ce  qui  me  déter- 
mine à la  diftinguer,  en  général,  en  marne  argil- 
leufc  Si  en  marne  crayeujl.  Quand  il  s’agit  de 
marner  un  champ  , il  faut  cornoître  la  nature  de 
la  terre  du  champ  & celle  des  marnes,  dont  on 
peur  difpofer , pour  ne  mettre  que  de  la  marne 
argilleufe,  dans  les  terres  légères,  & de  la  marne 
crayeufe.,  dans  celles  qui  font  compaéles,  L’ob- 
fervation,  le  meilleur  de  tous  les  maîtres,  inflruic 
le  cultivateur  fur  la  quantité  qu’il  en  doit  em- 
ployer, 

La  marne  argilleufe  a befoin  de  mûrir  avant 
d’être  répandue  -,  cette  efpèce  de  maturité  n’eft  autre 
chofe  qu’un  commencement  de  divilion  qu’elle  ac- 
quiert à l’air,  fur-tout  pendant  l’hiver,  étant  expofée 
aux  gelées.  Sans  cette  précaution , elle  ne  fe  môle- 
roit  que  difficilement  avec  la  terre-,  les  labours, 
les  herfages  achèvent  de  la  brifer. 

Il  y a des  glaifes , abondantes  en  vitriol,  qui 
fe  manifefte  par  le  foufre  métallique  , dont  eft 
couverte  l’eau  dans  laquelle  elles  trempent.  Elles 
font , ou  grifes,  ou  rougeâtres,  ou  jaunâtres.  Le 
fer  qu’elles  contiennent , eft  combiné  avec  l’acide 
vitriolique.  On  ne  peut  les  rendre  propres  à la 
végétation,  qu’en  les  corrigeant  avec  de  la  chaux. 

Si  la  marne  argilleufe  eft  utile  pour  fertilifer 
les  terres  légères  & divifées,  c’en  à la  marne 
crayeufe  , ou  au  fable , qu’il  faut  avoir  recours 
pour  les  terres  humides  , froides  & compïéles. 
Une  erreur  commife  dans  le  choix  des  marnes , 
& dans  la  quantité,  peut  coûter  plus  d’une  ré- 
colte au  cultivateur. 

Ri^n  ne  prouve  mieux  que  la  marne  n’eft  point 
un  engrais , que  la  néceffité  où  l’on  eft  de  fumer , 
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quand  on  emploie  cette  fubftance.  Cette  nécetfk* 
augmente  en  raifon  de  la  quantité  qu’on  en  ré- 
pand. Si  1 on  n en  met  que  la  jufte  proportion , on 
fe  fert  du  fumier  analogue  à la  nature  de  terre 
du  champ i ft  on  en  met  au-delà,  le  fumi  ( qui 
peut  en  être  le  correcHf,  doit  être  choifi  e!on 
l’cfpèce  de  marne.  On  fume,  avec  du  fumier  de 
vache , un  champ  trop  fortement  marné  avec  de 
la  marne  calcaire  -,  & on  fume  , avec  du  fumier 
de  cheval , un  champ  pour  lequel  on  a trop  em- 
ployé de  marne  argilleufe. 

Communément  une  terre  marnée  avec  de  la 
marne  argilleufe  , en  quantité  convenable,  eft 
améliorée  pour  25  ou  ;ço  ans.  Dans  quelques  pays , 
les  fermieis  font  fouiller  & répandre  les  marnes 
à leurs  frais;  dans  d’amres,  ce  font  les  proprié- 
taires , qui  s’en  chargent.  On  ne  marne  chaque 
année  qu’un  petit  nombre  d’arpens , & on  retarde 
aiiifi  les  jouiflànces.En  France,  la  brièveté  dès  baux 
ne  permet  pas  aux  fermiers  de  tout  marner  dans 
les  premières  années,  parce  que  leurs  fuccefTeurs 
auroient  la  plus  grande  partie  du  profit.  Si  les 
baux  étoient  de  dix -huit  ans  , perfonne  n’hé- 
fueroit  à faire  des  avances  & des  facrifices,  dans 
l’efpérance  certaine  d’en  recueillir  le  fruit. 
Voyez  marne. 

La  craie  & la  chaux  donnent  à la  terre  un 
degré  de  divifibilité  plus  grand,  que  la  marne 
crayeufe.  Car  cclle-ci  eft  foiivent  mêlée  de  ma- 
tières étrangères  & même  d’argille.  Aufli  , doit-on 
préférer  la  craie  & la  chaux  po-ir  les  terras  très- 
humides  & très-froides.  \'oycz  craie  & chaux. 
Des  pierres  tendres  crayeufes , le-  recoupes  de  la 
pierre  calcaire,  un  tuf  de  la  même  nature,  tel 
que  celui  qu’on  emploie  aux  environs  de  Thion- 
ville,  les  coquillages  marins,  ou  foflîles , tels  que 
le  Falum  de  la  'Tourrainc , le  plâtre  même , en 
ufage  auprès  de  Grenoble  , dans  le  pays  de  Vaux’, 
où  on  le  tire  du  Valais,  & même  dans  quelques 
cantons  de  l'Allemagne  , où  on  l’emploie  fnr-tout 
pour  les  trefles , toutes  ces  matières  conviennent 
aulfi  pour  réchauft'cr  les  terres  humides;  on  af- 
fure  que  leur  eft'et  ne  fubfifte  guère  que  12  à 
\6  ans;  au  lieu  que  celui  de  la  marne  argilleufe 
dure  le  double  de  tems.  Pour  garantir  cette  af- 
fertion  , il  faudroit  qu’elle  fût  fondée  fur  des 
expériences , dans  Icfqiiclles  une  terre  compade 
& une  terre  légère  au  même  degré  , auroient  été 
marnées  avec  des  quantités  égales  de  marnes,  l’une 
argilleufe,  & l’autre  crayeufe  auifi  au  niéme  de- 
gré. On  conçoit  combien  feroient  difficiles  ces 
expériences,  qui  n’ont  point  été  faites.  Jufques-là 
on  n’a  que  des  à-peu-près.  Tout  dépend  des 
rapports  des  terteins  & des  marnes  entr’eux  , de 
la  quantité  des  marnes  employées , & du  plus  ou 
moins  de  pluie  q-ai  tombe. 

Je  fuis  porté  il  croire  que  l’adion  de  la  marne 
crayeufe,  de  la  çraie,  de  la  çhaux  & du  plâtre, 
fe  manifefte  plus  promptement  que  celle  de  la 
marne  argilleufe  , >k  dès  la  première  année  ^ 
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parce  que  la  marne  argilleufe  a befoin  de  ge- 
lées , & de  plufieurs  labours  , pour  fe  bien 
mêler. 

Il  y a des  pays  aflez  heureufement  partagés 

Ïour  avoir  de  la  marne  à une  petite  profondeur. 

)ans  d’autres , on  eft  obligé  de  la  tirer  de  plus 
de  cent  pieds,  ce  qui  rend  les  frais  plu^  on  moins 
confidérables.  Je  fuis  perfuadé  qu’un  cultivateur 
intelligent  , qui  habiteroit  la  Sologne  , où  le 
fol  elf  compofé  d’une  couche  de  fable  aride , 
aflis  fur  une  couche  de  glaife  , pourroit  par  le 
mélange  de  ces  deux  terres  & des  engrais , fer- 
lilifer  un  canton  , & le  mettre  en  état  de  pro- 
duire des  grains  plus  avantageux  que  ceux  qu  on 
y récolte. 

Dans  les  fabriques  d’alun  , de  favon  & dans 
les  blanchifferies  , les  réfidus  des  cendres  pref- 
que  entièrement  épuifées  de  fels , font  réfervés 
pour  les  laboureurs  , qui  en  font  grand  cas , 
& les  placent  dans  leurs  terres  fortes  & argil- 
leufes. 

Après  les  fubdances  calcaires , le^  fable  paroît 
celle  qu’on  doit  rechercher  pour  l’amélioration 
des  terres  compaéles  & humides.  Car  il  cft 
propre  à les  divifer  , en  les  foulevant , & en 
s’interpofant  entre  leurs  parties.  Parmi  les  fables, 
on  doit  donner  la  préférence  à celui  qui  eftdoux , 
fans  contenir  de  parties  argilleufes. 

On  fe  garde  bien  de  perdre  les  démolitions  des 
vieux  bâtimenss  , compofés  en  général  de  terre 
durcie  & delféchée,  & de  fels,  particulièrement  de 
fel  de  nitre  ou  falpêtre.  Leurs  qualités  dépendent  de 
la  nature  des  terres  employées  pour  la  bâtifle, 
& des  efpèces  de  bâtimens  qui  font  détruits. 
Car  les  matériaux  de  conflruélion  varient  félon 
les  pays  •,  les  démolitions  d’une  écurie  & d’une 
étable  ont  plus  de  falpêtre  que  celles  d’une 
grange.  Tout  te  qu’on  peut  dire,  c’eftque  leur  prin- 
cipale aélion  eft  comme  terre  légère  & brûlante  ; 
ainfi  , edi  s conviennent  mieux  dans  les  terres 
fortes  & humides. 

Le  fable  , ou  plutôt  la  vafe  de  mer,  dont  on 
fait  beaucoup  d’ufage  , eft  chargé  de  débris  de 
corps  marins  , & imprégné  de  fels , qui  ajoutent 
À fon  effet  divifani  un  engrais  précieux.  Voyez 
fable. 

Le  même  but  efl  à-peu-près  rempli  par  des 
cendres  de  charbon  foflile  & de  houille.  La 
Flandres  , & le  Hainault , pays  où  les  terres  font 
froides  , en  connoiffent  les  avantages.  Voyez 
KouiV.e. 

Selon  le  degré  de  perfeélion  que  la  tourbe  a 
acquife  , fa  cendre  devient  aufft  un  amendement 
plus  ou  moins  utile  de  la  nature  des  précédens. 
On  dit  que  celle  qui  efl  blanchâtre  , ne  vaut 
pas  la  noire',  ce  qui  efl  très  - vraifemblable.  é ar 
la  dernière  étant  formée  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  végétaux  détruits  , contient  plus  de  fels. 
C’eft  encore  une  double  manière  d’agir , que  pré- 
(ctite  la  tourbç  noire  \ elle  agit  comme  fubf* 
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tance  terreufe , '&  commefubflance  faline.  L’auteur 
d’un  ouvrage  récent  fur  la  tourbe  & fur  fes 
cendres,  efl  embarraffé  d’expliquer  comment  I3 
cendre  de  tourbe  peut  , dans  les  prairies , dé- 
truire les  joncs,  les  rofeaux,  certaines  mouffes, 
&c.  fans  nuire  aux  graminées  , qui  n'y  vé- 
gètent qu’avec  plus  de  force  , quand  on  y répand 
de  cette  fubflance.  Ce  n’eft  point  , comme  il  le 
croit,  par  une  aélion  cauflique , qui n’épargneroit 
ni  les  bonnes  ni  les  mauvaifes  plantes  , mais 
parce  que  la  cendre  de  tourbe  divife  la  terre  , & 
la  rend  moins  propre  à retenir  l’eau.  On  fait 
que  les  rofeaux , les  joncs  ne  fe  plaifent  que  la 
racine  dans  l’eau,  tandis  que  la  plupart  des  grami- 
nées y périffent.  Voyez  tourbe. 

Ces  deux  propriétés  fe  trouvent  réunies  dans 
les  cendres  de  bois , dans  celles  des  végétaux  de 
terre , de  mer  , de  lacs  ou  de  rivières  , qu’on 
raffemble  pour  y mettre  le  feu.  Il  y a beaucoup 
de  pays  où  l’on  brûle , à cette  intention  , des 
bruyères  , des  fougères  , des  ajoncs,  &c.  Dans 
quelques  cantons  rie  la  Bretagne  , les  payfans 
ne  font  ufage  du  fumier  , qu’en  le  réduifant  en' 
cendres.  Entin  , en  Bas- Poitou  , on  va  jufqu’à 
20  lieues  chercher  des  cendres , qui  proviennent 
de  la  combuflion  des  plantes  & des  fumiers  de 
marais. 

La  fuie  de  cheminée  , qui  contient  du  fel 
ammoniac  , les  eaux  faumâtres , le  fel  marin  lui- 
même  peuvent  être  répandus  avec  avantage  fur 
les  terres  , pour  les  fenilifer.  M.  Patullo  con- 
feillé  4 ou  5C0  quintaux  de  fel  marin  pour  des 
terres  pefantes  médiocres.  On  ne  pourroit  s’en 
fervir  que  dans  les  pays  , où  il  feroit  à très-bas 
prix. 

En  rapportant,  jufqu’ici  les  engrais  que  four- 
niffent  à l’agriculture  les  deux  premiers  règnes 
delà  nature,  & ce  qu’elle  tire  du  troifiéme,  je 
n’ai  parlé,  pour  ainfi  dire  , que  de  fubflances 
fimples  & ifolées.  Mais  on  les  mêle  & on  les 
combine  les  unes  avec  les  autres  , foit  pour  en 
modérer , foit  pour  en  .augmenter  l’effet. 

Le  plus  ancien , le  plus  univerfel  & le  meil- 
leur engrais  efl  le  fumier.  C’eft  un  mélange  de 
matières  animales  , végétales  & minérales  même. 
Voyez  Particle  fumier. 

Le  fumier  de  cour  des  fermes  & métairies , efî 
formé  de  pailles  ou  de  plantes,  & des  urines 
fientes  des  chevaux,  mulets,  ânes,  vaches,  bœufs, 
cochons  ; on  laiffe  putréfier  ces  matières 
plus  ou  moins  long-tems. 

Celui  de  brebis  refte  communément  dans  les 
bergeries  fix  mois  ou  un  an  ^ on  l’en  tire  pour  le 
mener  aux  champs. 

Les  fumiers  des  maifons  particulières  foni 
compofés  de  pailles  & de  toutes  les  ordures  , 
qui  dépendent  des  profeffions  & métiers  qu’exer- 
cent les  perfonne?  qui  les  habitent. 

ICes  fumiers  n’ont  pas  les  mêmes  qualités  ; ils 
fuivent  l’ordre  des  fubflances  qui  les  compoi'eat» 
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.Des  culti\  atcnr3  inftniits  ont  propotui  de  les  mettre 
à part , afin  de  porter  chacun  dans  le  terrein 
<|ni  lui  convient.  On  eü  dans  Tufage  de  les  mêler  , 
& c’eft  peut-être  une  habitude  qu’il  faudroit 
rompre.  On  les  laill'e  plus  ou  moins  de  tems 
pourrir,  félon  les  pays.  Quand  ils  le  font  trop 
peu  , une  terre  brûlante  ne  s’en  accommode  pas  j 
quand  ils  le  font  trop  , ils  ne  font  pas  bien  dans 
tine  terre  froide.  Je  voudrois  donc  que  dans 
une  exploitation  , ou  il  y a des  terres  de  didé- 
rente  nature  , on  lit  plulieurs  tas  de  fumier  , 
dont  on  laifleroit  les  uns  pourrir  plus  que  les 
autres. 

Il  y a quelques  perfonnes  , qui  fe  font  bien 
trouvées  de  répandre  du  lumier  à dcmi-confom- 
mé,  au  fond  des  filions,  avant  le  dernier  labour. 
Les  plantes , dans  ce  cas  , font  comme  fur  une 
couche  fourdc  •,  des  pommes  de  terre  plantées  cha- 
cune dans  un  trou  , fur  un  peu  de  fumier  en 
cet  état  , y ont  une  belle  végétation.  J’en  ai  planté 
Buiii  , en  opérant  d’une  manière  oppofée  , c’efi- 
i-dire  , en  mettant  le  fenticr  fur  chaque  pomme 
de  terre  , elles  ont  également  tculii. 

Il  efi  bon  de  remarquer  , qu’une  trop  grande 
quantité  de  fumier  expofe  les  grains  à \ erfer  j 
d’ailleurs  elle  diminue  la  qi'.alité  des  produclions, 
qui  font  d’autan  r pl  us  ret  hcrchées , quelles  v iennent 
dans  une  terre  plus  médiocr^  il  y a un  jufie 
ijiilieii  qu’il  faut  faifir. 

On  compofe  un  excellent  engrais  avec  dn  fu- 
inier  d’écurie  ou  d’étahle  , de  la  terre  , & de  la 
chaux  , placés  lits  par  lits , en  y joignant , quand 
on  le  peut  , du  Ici  marin.  Une  réunion  de  fu- 
mier , de  vafe  de  mer  , de  chaume  & d’herbes 
qu’on  pétrit  enfcmble  , ofi're  les  mêmes  avan- 
ages. 

Aux  environs  de  Lille  en  Flandres , c’efi  un 
objet  de  commerce,  de  vendre  une  poudre  for- 
mée d’un  mélange  de  cendre  & de  chaux-,  on 
met  alternativement  une  couche  de  l’une  & une 
couche  de  l’autre  , en  jetant  un  peu  d’eau  pour 
éteindre  la  chaux.  Ce  mélange  cil  remué,  jiifqu’à 
ce  qu’illoii  fec  & réduit  en  poudre. En  Bretagne, 
on  connoît  cette  pratique. 

On  mêle  aulfi  le  fumier  avec  l’argille  ou  la 
chaux  , il  produit  des  cflets  difFérens , comme 
il  efi  facile  de  le  concevoir , puifque  ces  fubfiances 
ne  font  pas  les  mêmes. 

Les  curages  des  étangs  , des  lacs , des  marais , 
des  marres  , la  vafe  des  égouts  , les  boues  des 
rues , font  des  matières  mêlées,  dont  on  tire  un 
grand  avantage  , comme  amendement  ; les  unes 
lont  compofées  de  terte,  de  débris  d’animaux  & 
de  végétaux  *,  les  autres  font  formées  de  diverfes 
fubfiances  animales  & minérales.  Comme  la  terre, 
qui  en  fait  la  bafe,  efi  pefantc  Si  matte,  on  doit 
les  mener  dans  les  champs,  dont  le  fol  efi  léger, 
mais  après  les  avoir  laifl'é  mûrir  quelque  tems 
^ l’air  f les  curages  d’étang  & de  mare  en 
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ont  d’autant  plus  befoin  , qu’ils  contiennent  des 
graines  de  mauvaifes  herbes  , qui  leveroient  ; 
quand  clics  ont  été  quelque  tems  au  foleil , leur 
germe  fe  détruit. 

Rien  n’eft  à négliger  en  agriculture.  Il  ne 
faut  pas  croire  quon  doive  épierrer  tous  les 
champs  avec  un  grand  loin.  Une  trop  grande 
quantité  tfe  pierres  , peut  être  nuifible  , parce 
qu’elle  empêche  les  labours  & les  façons,  parce 
qu’on  ne  peut  mêler  facilement  les  engrais.  Mais 
il  y a des  champs,  qui,  defertiles qu’ils  éioient  , 
font  devenus  fiériles  , aulii-têt  qu’ils  ont  été 
épierrés  entièrement-  Les  terres  argilleufes  , s’il 
s’y  trouve  beaucoup  de  petites  pierres  , ne  font 
pas  aufii  compacles  qu’elles  le  feroient.  Dans  le 
fable , les  pierres  diminuent  les  vides  fréquens. 
On  obfcrve  que  les  plantes  qui  ont  leurs  ra- 
cines couvertes  de  pierres  , à la  furface  du  fol  , 
profilent  mieux  que  beaucoup  d'autres.  Des 
arbres  plantés  dans  des  cours  pavées  , des 
graines,  qui  s’échappent  & qui  pouffent  fur  une 
couche  , entre  des  pots  très-près  les  uns  des 
autres,  en  font  la  preu\e.  C’efi  fans  doute  dans 
cetic  inteniion , que  M.  Duhamel  dan,  fa  phy- 
fique  des  arbres,  parle  des  feories  ou  laitier  dis 
forges,  comme  d’un  bon  amendement.  Un  champ 
pierreux  , fi  la  nature  de  la  terre  efi  végétale,  & 
fi  les  pierres  ne  font  qu’à  la  furface,  n’elt  pas  un 
mauvais  champ.  M.  Bowles , dans  fon  voyage 
d’Efpagne,  rapporte  que  dans  certains  cantons  de 
ce  royaume,  on  couvre  la  terre  de  carreaux  , qui 
fe  joignent  les  uns  les  autres  , & que  d.-ms  le 
milieu  des  carreaux  percés  fur  la  largeur  de  deux 
U trois  pouces , on  plante  des  choux  ou  d’autres 
légumes.  L’humidité  refiant  concentrée  fous  le 
carreau  , &.  ne  s’évaporant  pas  , il  n’eft  pas  né- 
ceffaire  d’arrofer  ces  végétaux.  En  fuppofant  ce 
récit  vrai  , on  ne  peut  cultiver  ainfi  que  des 
plantes , qui  n’auroient  pas  befoin  d’être  fardées. 

S’il  y a des  p.ays  & des  cfpèccs  de  terrains  , 
oû  l’on  doive  ufer  d’artifice  pour  retenir  l’eau , û 
néccllaire  à la  végétation  , il  y en  a où  la  trop 
grande  quantité  d’eau  perd  tout.  Les  terres  argil- 
leufes font  fujetes  à cet  inconvénient.  On  ne 
peut  y remédier  & les  amender  convenablement, 
qu’en  procurant  à l’eau  qui  féjourneroit  , un 
écoulement  fuflifant.  Des  filions  bombés , dont 
les  intervalles  foient  profonds  & en  pente , des 
raies  obliques  de  diftance  en  difiance  , des  foffés 
même  , voilà  en  général  les  moyens  qu’il  faut 
que  le  cultivateur  emploie  , tant  pour  défendre 
contre  les  pluies  abondantes  , fes  champs  enfe- 
mcncés  , que  fes  prairies  naturelles.  Parmi  les 
exemples  que  j’en  pourrois  citer,  j’cnchoilî rai  deux 
dont  j’ai  recueilli  les  détails  avec  foin,  parce  qu’ils 
m’ont  paru  intéreffans  & bons  à connoîtrç. 

La  machine  de  Marly  ne  fourniffant  pas  à V’erfailles 
la  quantité  d’eau  néceffaire  pour  les  befoins  des 
habitans , & pour  entretenir  les  jets  d'eau  & baf- 
fins  du  parc , on  chercha  à en  augmenter  Ip  vo- 
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hime  en  formant,  dans  un  cfpace  confidérable , 
des  rigoles  , qui  communiquèrent  d’étangs  en 
étangs , depuis  Rambouillet  , jufqu’à  Saint-Cyr  , 
i une  demi-lieue  de  Verfailles  , où  l’eau  devoir 
fe  rendre  par  un  aqueduc.  Ces  rigoles  furent 
pendant  long  tems  bien  entretenues  ^ clics  ramaf- 
fèrent  beaucoup  d’eau  , & fuffirent  aux  befoins 
de  la  ville  & du  château  , conçut remment  avec 
l’eau  de  Marly-  Mais  , peu-à-peu , elles  furent 
négligées  ^ il  s’en  combla  une  partie.  Verfailles 
fut  fur  le  point  de  manquer  d’eau  , lorfque , dans 
ces  dernières  années,  M.  je  Comte  .d’Angi\iller , 
direéleur  & ordonnateur  des  bâtimens  du  Roi , 
ayant  fait  examiner  les  rigoles  , ordonna  qu’on 
les  remît  en  bon  état.  Ses  ordres  furent  exécutés; 
on  obtint  une  plus  grande  quantité  d’eau.  La  ville 
de  Verfailles  ne  fut  pas  la  feule  qui  en  profita.  Les 
cultivateurs  placés  entre  la  forêt  de  Rambouillet  & 
Saint-Cyr , y gagnèrent  beaucoup.  Leurs  terres , de 
nature  argilleufe,  ne  furent  plus  inondées.  Quel- 
ques-uns d’entr’eiix  firent  de  petits  foliés , qu’ils 
dirigèrent  dans  les  rigoles.  Leurs  récoltes  furent 
plus  certaines  & plus  abondantes.  Par  cette  opéra- 
tion , M.  le  Comte  d’Angiviller  fit  à-la-fois  le  bien 
des  habitans  de  Verfailles,  & celui  de  l’agricul- 
ture d’un  pays , affez  heureuftment  fitué  pour 
avoir  un  débit  alfuré  de  fes  denrées. 

Le  fécond  exemple  efl:  encore  plus  frappant. 
Je  le  défaillerai  davantage.  En  1780  , année 
où  des  circcnfiances  m’avoient  fait  aller  dans  un 
pays  qui  ell  à 40  lieues  de  Paris  , le  fermier 
général  d’une  terre  me  fit  part  du  projet  qu’il 
avoir  de  convertir  en  pré  un  terrein  fur  lequel 
il  me  conduilit.  Son  étendue  étoit  d’environ  cent 
arpens.  On  y voyoit  une  grande  quantité  de  ga!e 
ou  piment  loyal  , qui  fe  plaît  dans  les  terreins 
frais  & fablonneux.  De  grofies  mottes  entre  lef- 
quelles  l’eau  féjournoit  , des  inégalités  plus  ou 
moins  confidérables , des  places  allez  fpacieufes, 
où  le  fol  étoit  mou  jiifqu’à  une  grande  profon- 
deur, le  rendoient  impraticable  pour  les  hommes 
&.  pour  les  befliaux.  On  m’alfura  même  que 
quelques  hêtes  à cornes  qu’on  avoir  eu  l’impru- 
dence d’y  lailTer  entrer,  n’avoient  pu  en  fortir, 
& qu’elles  y étoient  mortes.  Enfin  ce  terrein 
étoit» non-feulement  dangereux,  mais  encore  fans 
rapport. 

Pour  le  mettre  en  état  de  produire  de  l’herbe 
de  bonne  qualité  , & en  alpondance  , il  y avoir 
deux  opérations  à faire  ; la  première , de  le 
rendre  uni,  d’en  arracher  les  brouflaüles  & ‘les 
plantes  inutiles  ^ la  fécondé  , de  le  deflé- 
cher  , en  procurant-  un  écoulement  habituel  à 
l’eau  qui  y féjournoit.  La  pofition  du  terrein 
fe  trouvoit  favorable  pour  la  dernière  opération  ; 
car  il  étoitj  fitué  entre  deux  petites  rivières  , 
dont  l’une  a plus  de  largeur  que  l’autre  : elles 
fe  réunifient  à fon  extrémité.  Ce  pré  repréfente 
un  triangle  terminé  par  un  angle  aigu  au  con- 
fluent des  rivières. 

Agîicuhure.  Tome  I.^’’  JIj  Partie, 
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Le  tems  a été  fec  pendant  tout  l’été  de  1781  j 
ce  qui  a fingulièrcmenr  facilité  le  travail.  Au 
mois  de  mai  de  cette  même  année  , on  a com- 
mencé à écobucr  la  terre  ; c’eft-à-dire  , qu’avec 
une  pioche  à défrichement , on  en  a pelé  la 
couche  fupérieure  , en  arrachant  le-  racines  du 
gale  & des  autres  plantes.  Le  fol  a été  rènduaufii 
uni  qu’il  pouvoit  l’être  ; on  a fait  fécher  an  fo- 
leil  ce  qui  étoit  pelé  ; on  en  a formé  des  mon- 
ceaux auxcjuels  on  a mis  le  feu  à la  fin  d'aofit 
& au  commencement  de  feptembre.  Les  cendres 
qu’ils  ont  produites,  ont  été  répandues  également 
pantoiit.  La  pioche  à défricher  eft  , comme  oti 
fait  , un  outil  du  poids  de  15  à 16  livres  , 
cempofé  d’un  manche  de  bois  , & d’nn  inflru- 
ment  de  fer  , dont  une  extrémité  a la  forme  d’une 
pioche,  & l’autre  celle  d’une  coignée.  Cet  infini- 
ment fert  en  effet  à fouiller  la  terre,  & à couper 
les  racines.  N.®  4 , dans  les  planches. 

On  a fait , dans  les  cent  arpens  , deux  fofi'és 
principaux;  l’iin  prend  à la  bnfe  du  triangle,  & 
continue  jufqu’à  la  pointe  de  l’angle  où  les 
deux  rivièies  fe  joignent.  11  partage  le  ter- 
rein  en  deux  parties  égales.  La  terre  de  la  fouille 
a été  jettée  aufii  loin  qu’il  a été  polfible  , fans 
qu’il  en  foit  refié  fur  les  bords  du  fofl’é.  Cette 
manière  s’appelle  faire  un  fofi'é  à terre' perdue. 
Il  en  réfulte  un  double  avantage;  c’efi  que  les 
plantes  qui  peuvent  croître  fur  les  bords , ne 
lont  point  gênées , & qu’on  a la  liberté  de  fau- 
cher le  foin  par-tout  avec  facilité.  On  a donné 
à ce  premier  fofi'é  quatre  pieds  de  largeur,  & 
quatre  pieds  de  profondeur.  L’autre  fofi’é  princi- 
cipal  fert  de  bornes  au  pré  , à la  bafe  du  triangle: 
il  établit  une  communication  entre  les  deux  ri- 
vières. Afin  qu’il  fervît  de  rempart  contre  les 
befliaux  , on  a mis  en  glacis  , fur  un  de  fes 
bords , une  partie  de  la  terre  qui  en  a été  retirée. 

Indépendamment  de  ces  deux  grands  fofi'és  , 
il  y en  a deux  qui  n’ont  qu’un  pied  & demi  de 
largeur  fur  un  pied  de  profondeur  ; ils  font  defii- 
nés  à recevoir  l’eau  qui  , en  été  , féjourneroit 
dans  les  parties  baffes  du  pré  ; l’iin  , du  grand 
fofi'é  qui  efi  à la  bafe  , fe  rend  obliquement  à 
celui  par  lequel  le  pré  efi  partagé  dans  fa  longueur; 
l’autre  part  de  ce  dernier,  & va  joindre  une  des 
rivières.  N.°5,dansles  planches. 

Dans  l’état  aéluel  , le  pré  elt  uni , fi  l’on  en 
excepte  un  endroit  plus  éleVé  que  le  refte  , &qui 
efl  moins  fertile. 

La  façon  des  grands  fofi'és  a coûté  cinq  fols  la 
toife  , & celle  des  petits  , un  fol  feulementr 
Dans  le  pays  où  s’ell  faite  cette  opération,  le 
terrein  eft  formé  de  fable  à la  furface  , & de 
giaife  fous  le  fable.  Pour  les  frais  de  l’écobuage 
& des  fofi'és  on  a dépenfé  5600  livres.  On  efiime 
que  l’homme  qui  a entrepris  l’ouvrage  , a eu  (5cp 
liv.  de  bénéfice.  Il  avoir  demandé  deux  ans 
pour  le  perfeèlionner  ; mais  , voyant  que  le  tems 
étoit  favorable  , il  l’a  terminé  en  un  été  ; c’eft- 
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à-dir'c , du  mois  de  mai  à la  tin  de  feptembre  , 
en  multipliant  les  bras  autant  qu’il  étoit  nécef- 
faire. 

Je  n’ai  plus  qu’à  rendre  compte  du  produit  du 
pré  depuis  l’opération.  On  y a recueilli,  en  1781, 
cinq  cens  quintaux  de  foin  , que  le  propriétaire 
a fait  manger  à fes  beüiaux  , & qu’il  n’a  point 
penfé  à tflimer.  En  1783  , la  récolte  a doublé-, 
les  mille  quintaux  , qu’on  en  a obtenu  , ont  été 
vendus  2500  liv.  En  1784,  une  crue  des  rivières, 
furvenue  pendant  la  fauchaifon , a perdu  la  plus 
grande  partie  du  foin-,  ce  qu’on  en  a échappé,  a 
été  donné  aux  befliaux  , fans  qu’on  puifl'e  en  dite 
la  quantité , ni  l’économie  que  le  propriétaire  a 
faite  par-là  fur  les  autres  fourrages.  Enfin  la  prairie 
a donné  à la  dernière  récolte,  fen  1785),  1^00  quin- 
faux, ou  1500  fois  Cent  livres  de  foin,  qu’on 
efpère  vendre  au  moins  iicoo  liv.  On  conçoit 
que  la  valeur  du  pré  ne  peut  être  ellimée  fur 
ce  dernier  prix,  qui  cil  excellif,  & qui  dépend 
d’une  difette  de  foin  telle  que  de  mémoire 
d’homme  , on  n’en  a pas  vu  de  pareille.  Mais 
ce  terrein  étant  encore  fufceptible  de  quelqu’a- 
inélioration  , & capable  de  produire  , années  com- 
munes , trois  milliers  de  foin  à une  livre  dix  fols 
le  cent  pefant  , on  croit  qu’il  peut  être  loué  à 
lin  fermier  joco  liv.  par  an  -,  d’où  il  réfulte  , 
1."  que  les  ?6oo  liv.  dépenfées  pour  le  rendre 
praticable  & fertile  , font  de  l’argent  placé  à un 
gros  intérêt  -,  1°  qu’avec  de  l’intelligence  on 
amélioreroit  beaucoup  de  terrtins,  chacun  de  la 
manière  dont  il  doit  être  amélioré^  3.°  qu’il  faut 
favoir  faire  des  (acrifices  , pour  avoir  enfuite  des 
rentrées  qui  dédommagent  amplement-,  4.“  que 
le  terrein  qu’on  fait  palier  de  1 état  de  rtérilité  à 
celui  de  fertilité.,  devient  utile  & profitable, 
d'abord  au  particulier  qui  opère  ce  changement , 
& enfuite  au  public  , en  augmentant  la  fomme 
des  produélions  nationales. 

11  n cfl  pas  inutile  de  dire  que  le;  voiftns  du  pro- 
priétaire du  pré,  dont  je  viens  de  parler,  encouragés 
par  l'amélioration  qu’ils  voient,  & à laquelle  ils  ne 
vouloient  pas  croire,  le  propofent  d’en  tenter  de 
femblables fur  des  terreins  qui  leur  appartiennent, 
& qui  le  trouvent  dans  la  même  polition , ou 
dans  une  pofition  analogue.  Phificiirs  ont  déjà 
fait  leurs  marchés  avec  les  ouvriers  qui  com- 
menceront au  prinfems  prochain.  On  peut  s’en 
fier  à 1 appas  du  gain  , fi  puilTant  fur  l’cfprit 
des  hommes,  pour  elpércr  qu’ils  feront  des  ef- 
fais  , & des  avances  même  , fi  on  leur  en  dé- 
couvre tous  les  avantages  , mais  on  n’y  téulfira 
jamais  en  exigeant  d’eux  qu’ils  emploient  des 
méthodes  ou  pratiques  nouvelles  , en  les  gênant 
de  quelque  nninière  que  ce  (oit  , & enfin  en 
leur  laillant  craindre  qu  ils  ne  jouillént  pas  entiè- 
rement du  fruit  de  leur  indullrie. 

J’ai  rapporté  les  diverfes  manières  d’amender  j 
les  terres,  qui  font  parvenues  à ma  connoifiancc.  | 
Elles  font  nombreufes,  multipliées  variées.  11  | 
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ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  l’art  des  amen- 
démens  foit  un  art  facile.  Il  fe  préfente  beaucoup 
de  diflicultés  dans  certains  pays  , où  il  y a peu 
de  refiburces  -,  on  rencontre  des  terres  ingrates  , 
fans  connohre  ce  qu’il  faut  pour  les  corriger , ou 
fans  avoir  à fa  portée  & à peu  de  frai-  les  en- 
grais ou  marnes  néceflaires.  Il  y a encore  bien 
des  recherches  à faire  jufqu’à  ce  que  la  manière 
d agir  des  engrais  foit  bien  connue  & bien  dé- 
veloppée. Les  expériences  , les  clfais  & 1 obfer- 
vation  conduiront  à fa  perfection  cette  partie 
importante  de  l’agriculture.  ( M,  l’abbé  Tes- 

SIEK.) 

AMETHYSTE  (chardon  ou  panicaut.)  Epi- 
thète donnée  à une  cfpèce  de  panicaut  connue  fous 
le  nom  latin  à’eryngium  amethyfiinum.  L.  Voye{ 
Panicaut  améthyste.  (M.  Th  o v in). 

'A  M E T H Y S T É E.  J%eth  ys  t e a. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  LAsiÉESy 
dont  il  n’y  a encore  qu’une  efpèce  de  connne. 

Amethystée  à fleurs  bleues. 

Amethystea  caruLa.  L. 

C’èft  une  plante  annuelle,  originaire  des  mon- 
tagnes de  Sibérie,  &.  qui,  dans  ce  moment,  fc 
trouve  répandue  dans  une  grande  partie  des  jardins 
de  botanique  de  1 Europe.  De  fa  racine  s’élève  une 
tige  unique  d’environ  un  pied  de  haut.  Elle  fe  ra- 
mifie en  branches  oppofées  & en  croix  qui  fe  ter- 
minent par  de  petites  fleurs  violettes , difpofèes  en 
corymbes.  Ses  feuilles  fuivent  la  même  difpofiiion 
que  les  branches  elles  font  oblongues,  dentelées 
fur  les  bords,  d’un  vert  qui  augmente  d’intenfité 
à mefure  qu’elles  approchent  du  fommet  où  elles 
font  prefque  de  la  couleur  de  l’améthyfle,  ainli 
que  les  tiges , les  pédicules,  les  calices  & la  fleur,  j 
Cette  plante  fleurit  dans  le  milieu  de  l’été,  & les  ' 
fcmences  mùrifient  à l’Automne  -,  enfuite  elle  fe  | 
defsèche  & meurt.  En  général,  le  port  de  cette  petite  ! 
plante  efl  élégant  & léger , & fa  couleur  ell  agréable.  1 

Culture  : Ses  graines  doivent  être  femées  à la 
place  que  doit  occuper  la  plante,  'à  moins  qu’on  | 
ne  la  sème  en  pot  pour  avoir  la  facilité  de  Ia«ranf- 
porter  où  l’on  veut.  Sans  cette  précaution,  il  efl 
rare  qu’on  la  tranfplante  avec  fuccès.  Les  graines 
doivent  être  mifes  en  terre  à l’Automne,  dans  un 
fol  meuble  & léger.  Lorfqu’on  attend  au  priniems, 

& qu’il  furv  ient  enfuite  des  tems  de  fécherelfe,  les 
graines  relient  Cens  germer  , ik  be  lèvent  qu’à  l’Au- 
tomne ou  au  printems  fuivant.  Quand  une  fois  on 
a laifie  grainer  cette  plante  dans  un  endroit,  elle 
fe  reproduit  d’elle-même  -,  il  fufiit  d’avoir  l’atren- 
rion  d’éclaircir  les  pieds  qui  font  trop  près  les  uns 
des  autres,  pour  qu’ils  s’élèvent  avec  rapidité,  fleu- 

Iriffent  fk  produifent  des  graines  en  abondance. 
D’ailleurs  la  plante  n’eft  pas  plus  délicate  fur  le 
choix  du  terrein  que  fur  l’cxpofition  ; cependant 
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! die  préfère  une  terre  meuble  & un  peu  humide  ÿ 
1 elle  y devient  & plus  forte  & plus  belle. 

; L’élégance  de  cette  petite  plante,  & la 
i fingularité  de  fa  couleur,  doivent  lui  mériter  une 
I'  place  dans  les  jardins  des  curieux , parmi  les  plan- 
‘ tes  étrangèies.  f Af.  Tiiouin.) 

^ AME'Ü'QIAR  , jardinage.  Ameublir  une  terre,' 
1 c’efl  la  rendre  moins  dure  & moins  com- 
pare , c’efi  divifer  fes  parties  de  manière  que  les 
racines  des  plantes  puilfent  plus  ailémeni  la  péné- 
trer.On  ameublit  les  terres  trop  dures  & trop  com- 
pares, foit  en  les  mélangeant  avec  des  fables,  des 
terreaux,  diverfes  efpèces  de  fumiers,  foit  par  des 
labours,  des  défoncemens  & des  binages j des 
arrofemens  donnés  à propos  aux  terres  fortes  & 
argilleufes,  après  les  avoir  binées , les  divifent  & 
les  ameublilTent.  Les  neiges , les  pluies  d’hiver  &. 
les  gelées , contribuent  beaucoup  à ameublir  une 
1 terre  qui  a été  mife  en  mottes  par  des  labours  d’Au- 
tomne.  Les  rayons  du  foleil,  la  grande  chaieur  & 
le  vem  atténuent  auffi , en  d’autres  faifons,  les 
terres  qui  ne  font  pas  trop  humides  & argilleufes. 

Les  terres  meubles  conviennent  en  général  à 
tous  les  femis  & à toutes  les  jeunes  plantes , fur-tout 
à celles  qui  font  annuelles,  & dont  les  racines  ten- 
dres & délica  es,  ne  pénétreroient  que  très-diffi- 
cilement, une  terre  dure  & compaCle.  Mais  il 
'faut  bien  prendre  garde  , en  voulant  ameublir  une 
terre  , de  la  rendre  trop  légère.  Il  en  réfulreroit 
plufieurs  inconvéniens  non  moins  dangereux  que 
ceux  auxquels  onauroit  voulu  remédier.  Les  plan- 
tes , dont  les  racines  ne  feroiem  pas  alfez  affermies , 
feroient  bientôt  renverfées  par  les  vents,  &.  l’air , pé- 
nétrant en  trop  grande  quantité  à travers  les  mo- 
lécules de  la  eouchelupérieure  de  la  terre,  lui  en- 
leveroit  l’humidité  néceffaire  à la  végétation, 
& alors  il  faudroit  avoir  continuellement  l’arrofoir 
à la  main.  Ce  défaut  efl  en  général  celui  de  toutes 
les  terres  en  marais  des  fauxbourgs  de  Paris,  dont 
l’ameublilfement  s’eft  fait  depuis  long-tems  avec 
des  terreaux  de  couche.  C’ell  donc  au  jardinier  in- 
telligenfà  ameublir  fes  terres  en  raifon  de  la  nature 
de  chacune  des  plantes  qui  font  l’objet  de  fa  cul- 
ture, & de  fe  ménager  des  terreins  de  diverfe  na- 
ture, & à différentes  expofitions , pour  fatisfaire 
au  befoin  d’un  plus  grand  nombre  de  plantes. 

De  fortes  pluies , & des  arrofemens  trop  abon- 
dans,  rendent  quelquefois  la  terre,  dont  les  caiffes 
& les  pots  font  remplis , fi  dure  & fi  compaéle  que 
les  eaux  ne  font  plus  que  gliffer  à la  furface  ; alors, 
pourleur  donner  la  facilité  des’infinuer&  de  péné- 
trer jufqu’aux  racines  des  plantes , on  l’ameublit 
avec  la  houlette  ou  le  couteau.  {M.  Tho  uin.) 

Ameublir,  agriculture.  C’efl  une  des  manières 
d’amender  la  terre.  K le  mot  Amender.  Elle  con- 
fifte  à endivifetles  molécules  convenablement  à fa 
qualité  , & aux  végétaux  qu’on  y veut  cultiver.  Les 
terres  compaéles  & argilleufes  ont  befoin  d’être  plus 
meubles,  ou  plus  ameublies  que  celles  qui  font  légè- 
res , telles  que  les  terres  crayeufes  &.  fablonneufes  j 


AME  4c,5> 

ou  plutôt  les  unes  & les  autres  ont  befoin  du  même 
degré  d’ameubliffement  ; on  le  donne  aux  pre- 
mières en  les  labourant  plufieurs  fois , ou  en  y mê- 
lant des  fubflances  divifantes  ; on  le  donne  aux 
autres  en  les  labourant  peu  , & en  y mêlant 
des  fubflances  propres  à leur  donner  de  la 
compacité.  Il  y a des  plantes  qui  ne  croifTent  bien 
quedans  les  terres  très-ameublies;  par  exemple , 
la  plupart  de  celles  qui  ont  des  racines  pivotantes 
ou  bulbeufes,  comme  les  navets,  les  carottes,  les 
betteraves , & les  oignons  de  fafran , dont  les  fleurs , 
qui  en  font  le  principal  produit,  ne  fortiroient  pas 
de  terre , fi  elles  rencontroient  des  mottes  à la  fur- 
face  ; d’autres  viennent  dans  des  terres  qui  ont  de 
la  confiflance  \ quelques  efpèces  de  fromens  & d’a- 
voines font  de  ce  nombre.  On  fent  bien  que  ceS' 
dernières  doivent  toujours  avoir  un  certain  degré 
d’ameubliflement. 

On  ameublit  les  terres  par  les  labours  & par  tou- 
tes les  opérations  dépendantes  du  labour.  Or-dinai- 
rement  c'eft  avant  les  enfemencemens  que  fe  fait 
le  plus  fort  ameubliffement.  Souvent  on  efl  obligér 
de  divifer  une  croûte  qui  fe  forme  à la  furface  des 
terres  , foit  parce  qu’elles  ont  été  arrofées 
par  un  tems  fec  , foit  parce  quelles  ont  été  battues 
par  des  pluies  abondantes,  fuivics  auffi-tôtde  gran- 
des chaleurs  j fans  cette  divifion,  les  plantes  ne 
ieveroient  pas,  ou  il  n'en  leveroit  qu’ur-  partie. 
Les  farclages  produifent  à-peu-près  le  même  effet-, 
car  la  terre  qui  environne  certaines  plantes  & 
certains  arbres  délicats,  doit  être  ameublie  de  terni 
en  tems,  afin  que  l’eau  pénètre  jufqu’à  leurs 
racines. 

On  ne  peut  pas,  & même  il  efl  impoffible  de 
preferire  jufqu’à  quel  point  une  terre  doit  être 
ameublie,  parce  qu’il  efl  impoffible  defpécificr  tou- 
tes les  nuances  & les  combinaifons  qui  forment  la 
furface  du -globe.  C’efl  au  particulier  à étudier  fon 
champ,  à examiner  quelles  parties  de  ce  même 
champ  demandent  plus  de  labours  que  les  autres. 
Il  ne  fe  trompera  pas,  lorfqu’ayant  confidéré  les 
effets  des  années  sèches  ou  pluvieufes,  il  pourra 
faifir  un  jufle  milieu  , & mettre  fa  terre  dans 
le  cas  de  ne  retenir  que  la  quantité  d’eau  fuf- 
fifante  pour  la  végétation  ; alors  il  aura  atteint 
le  point  de  perfeélion  , & fes  récoltes  feront 
allurées.  ( M.  Vabbe  Te  s s i e r.) 

AMIDON.  On  donne  ce  nom  àunefubflance 
blanche,  friable,  très-fine,  froide  au  toucher,  & 
qui  crie  fous  les  doigts  \ l’eau  ne  la  diffout  pas  à 
froid  j ellefeconferve  très-long-tems  fans  s’altérer, 
pourvu  qu'elle  foit  pure  & tenue  dans  un  endroit 
fec. 

Les  graines  St  racines  farineufes  coniiennent 
plus  ou  moins  d’amidon.  En  1716 ,1e  fleur  de  V'au- 
dreuil  trouva  de  l’amidon  dans  la  ratine  d’amm, 
& obtint,  pour  lui  & pour  fa  famille  , le  privilège 
exclufif  de  le  fabriquer  pendant  vingt  ans.  L’aca- 
démie (les  Sciences  jugea  , en  1739,  que  l’amidon 
des  pommes  de  terre  rouges , propofé  par  le  fleur 
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de  Gliife  , faifoîrun  empois  plus  épais  que  celui  de  ] 
l’amidon  ordinaire  ou  du  froment,  mais  que  l’é- 
mail ne  s’y  mèloii  pas  aufTi  bien  , cependant  qu’il 
feroitbon  d’en  permettre  l’ufage,  parce  qu’il  n’étoit 
point  fait  de  grains,  qu’il  faut  épargner  dans  les 
années  de  difeite.  M,  Beaiimé  en  a retiré  des  fécu- 
les de  racine  de  bryone.  M.  Parmentier,  qui  s’efl 
occupé  de  cet  objet , a inféré  dans  un  ouvrage  qu’il 
a publié,  fur  le  moyen  de  prévenir  les  difettes , 
deux  liflesde  plantes  incultes,  dont  la  fcmence  ou 
la  racine  contient  de  l’amidon.  Ces  recherches 
ont  un  but  utile,  puifqu’elles  tendent  à indiquer 
des  moyens  d’avoir  de  l’amidon  pour  les  befoins 
domefliques , fans  y employer  un  grain  précieux, 
dans  le  tems  où  il  ell  rare  & cher-,  par  conl'équent 
elles  méritent  la  reconnoifl'ance  publique. 

C’efl  le  froment  qui  fournit  le  plus  d’amidon. 
Ce  grain  ed  compofé  de  deux  fubdances  didinéles , 
dont  Tune  ed  l’amidon  , ou  partie  amilacée  , & 
l’autre  la  partie  glutineufe.  La  proportion  de  ces 
deux  fubdanccs  n’cd  pas  la  même  dans  toutes  les 
efpèces  de  froment.  Kedel  Meyer  prétend  qu’il  y a 
un  tiers  de  fubdance  glutineufe  , fur  deux  parties 
d’amilacée,  dans  le  m-.ilieur  froment  j M.  Thou- 
venel  a trouvé  parties  à-peu-près  égales  des  deux 
fubdances  dans  les  bleds  du  Languedoc-,  mais  la 
quantité  de  fubdance  glutineufe  ed  relative,  à ce 
que  je  crois , à la  qualité  du  grain  qui  ed  dépen- 
dante del’elpèce&  du  fol.  Pour  m’en  ad'urer,j’ai 
fait  moudre  à part  plufieurs  fortes  de  fromens  ré- 
coltés dans  le  même  terrein,  & dans  des  terreins 
différens,  dont  je  me  propofe  d’examiner  les  fa- 
rines. Je  regrette  que  l’examen  n’en  puide  être  fait 
avant  que  cet  article  foit  imprimé. 

L’opération,  par  laquelle  on  parvient  -à  obtenir 
de  l’amidon  du  froment,  n’ed  pas  difficile  à prati- 
quer. Voyei^  pour  les  détails,  l’art  de  l’ami- 
DONiER  \ je  n’en  donnerai  qu’im  précis.  Elle  con- 
fide  à mettre  dans  des  tonneaux  nommés  bernes^ 
ou  des  demi-queues  de  Bourgogne  , environ  un 
fceau  d’eau  dite  eau  sûre  -,  cette  eau,  qui  fert  de  le-, 
vain,  ed  prife  dans  celle  qui  a déjà  été  employée  pour 
faire  de  l’amidon.  A fon  défaut,  onfait  un  levain 
artificiel , foit  avec  de  la  pâte  qu’on  délaie  & qu’on 
laide  aigrir  dans  l’eau  chaude , foit  avec  un  mélange 
d’eau,  d’eau-de-vie  & d’alun^  on  ajoute  à Veau 
sûre  de  l’eau  commune  , prefque  jufqu’au  bondon, 
& on  remplit  le  tonneau  de  recoupes,  de  gruaux,  & 
de  grains  de  froment  même  , grolfièrement  moulus. 
Il  s excite  bientôt  de  la  fermentation  -,  le  volume 
augmente,  & la  liqueur  fe  répandroit  fi  on  tenoit 
les  tonnea'JX  trop  pleins.  Au  bout  de  dix  ou  quinze 
jours , il  fumage  une  eau  qu’on  appelle  eau  graj}e  , 
qu’on  jette,  & l’amidon  fe  précipite  au  fond^  on 
prend  des  fas  ou  tamis  qu’on  pofe  fur  des  tonneaux 
vuides-,  on  verfe  dtfl'us  d’abord  de  la  matière  ami- 
donnée, mije  en  trempe  ^ & enfuite  de  l’eau  pure, 
à plufieurs  reprifes  -,  ce  mélange  d’eau  forme  l’eau 
sûre,  propre  à faire  le  levain-,  on  l'ôte,  & on  pafle 
de  DO  U?  elle  eau  claire  fur  l’amidon  qui  ell  au  fond 
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des  tonneaux  , pour  le  purifier  & le  blanchir  •,  on  Te 
fait  égoûter  dans  des  corbeilles  j on  le  divife  en 
morceaux  pour  le  faire  fécher  doucement , à la 
chaleur  d’une  étuve. 

L’amidon  fert  aux  blanchilTeurs  de  gaze,  aux 
confifeurs , aux  chandeliers,  à toutes  les  perfonnes 
qui  ontbefoin  de  colle,  d’empois  blanc  ou  bleu , &c. 
Le  plus  fin  fe  tire  des  recoupes  du  bon  froment; 
c’eft  lui  qu’on  emploie  pour  la  poudre  à poudrer  , 
pour  les  dragées,  &c.  Le  plus  groffier,  fait  de 
grains  gâtés,  fert  pour  les  cartonniers,  relieurs, 
afficheurs,  &c.  Ainfi,  il  n’efi  point  étonnant  que 
les  amidonniers  préfèrent  fouvent  d’employer  les 
iffiies  de  bons  grains.  Ce  n’ed  que-dans  les  années 
de  difette  , & dans  celles  où  il  y a des  bleds  gâtés , 
qu’il  convient  de  les  foreer  à n’en  pas  employer 
d’auttes  , au  rifque  de  ne  fournir  aux  parfumeurs 
que  de  la  poudre  moins  belle. 

Comme  on  peut  defirer  favoir combien  une  efpèce 
de  froment  confient  de  parties  amilacées,  & de 
parties  glutineufes , je  tracerai  ici  la  manière  de 
s’en  affitrer.  Plus  un  froment  contient  de  parties 
glutineufes , plus  il  eflpropre  à la  fermentation  & à 
la  végétation.  Ce  font  les  parties  amilacées  qui  nour- 
rilTent;  il  efl  donc  intérefl'ant  d’en  connoitre  les- 
proportions  dans  les  différens  fromens. 

On  prend  une  certaine  quantitéde  lafarine qu’on 
veut  examiner,  on  v erfe  de  l’eau  deffu5,on  la  manie 
en  toutfens,on  l’agite  dans  un  petit  courant  d’eau, 
renouvellée  comme  pour  la  laver,  jufqu’à  ce  que 
l’eau  qui  s’en  écoule  forte  claire  ; toute  la  partie 
amilacée  s’étant  échappée,  il  refie  dans  les  mains 
une  fubdance  molle,  gluante,  extenfible,  fans 
odeur  , ni  faveur , tk  indifibluble  dans  l’eau -,  c’efi 
la  partie  glutineufe,  dont  il  efl  facile  alors  de  con- 
noître  la  proportion.  Les  bleds  qui  ont  été  altérés 
dans  les  greniers,  ou  à la  grange  ou  aux  champs, 
contiennent  peu  de  cette  partie  glutineufe. 

( M.  l'abbe  Ta  s s i E R ). 

AMIRAL.  Nom  d’une  charrue  à deux  oreilles, 
dans  la  vallée  d’Anjou  ; elle  fert  à recouvrir  le 
bledfemé.  Pbye^  Ch  arkue.  {M.l’abbé  Tessier.) 

AMITIÉ.  t(  C’efl  une  efpèce  de  moiteur  1-gère, 
>5  & un  peu  ondueufe,  accompagnée  de  pefanteur , 
«que  les  marchands  de  bled  reconnoiffent,  au  tacl, 
jjdans  les  grains,  mais  fur-tout  dans  le  froment 
>3  quand  il  efl  bien  conditionné.  Si  on  ne  l’a  pas 
33  laiffé  fécher  fur  le  grenier , fi  on  a eu  foin  de 
33  s’en  défaire  à tems , il  efl  frais  & ondueux,  & 
33  les  marchands  de  bled  difent  qu’il  a de  Vamitie 
33  ou  de  la  main.  Le  grain  verd  efl  humide  & nrou  ; 
33  le  bon  grain  efl  lourd  , ferme , ondueux  & doux  ; 
33  le  vieux  grain  efl  dur , fec  & léger.  33  Ancienne 
Encyclopédie.  ( M.  l’abbé  Te  s s 1 e r.) 

A M M A N E.  A M M A N v I A. 

Ce  genre  de  plante  qui  fait  partie  de  la  fa- 
mille des  Salicaires  , efl  compofé  de  trois 
efpèces  différentes  , & de  quelques  v ariétés.  Ce 
font  des  plantes  annuelles  & d’une  petite  flature. 
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qui  croiffent  dans  les  pays  chauds  étrangers  à 
l’Europe.  Leurs  fleurs  font  fort  petites , & leur 
port  n’offre  rien  d’intéreffant.  On  ne  les  cultive 
que  dans  quelques  jardins  de  Botanique. 

EJpèces. 

I.  Ammanjs  à feuilles  larges. 
'Ammavtüia  latlfolia.  L.  & de  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

Z.  Ammane  à fleurs  pourpres. 
Ajumannia  ramojior.  L.  © de  Virginie. 

3.  Ammane  verticillée.  ■ 

Ammannia  baccifera.  L.  © de  la  Chine  & 
d’Italie. 

Defcription  du  Fort. 

T.  L’ammane  à larges  feuilles,  efl  une  plante 
d’environ  quinze  pouces  de  haut  , qui  s’élève 
droite  : fes  tiges  rameufes  font  prefque  carrées  •, 
elles  font  fucculentes  & garnies  de  feuilles  op- 
pofées , charnues  & lancéolées', fes  fleurs , qui  pa- 
roiffent  dans  les  mois  daoût  & de  feptembre, 
viennent  trois  à trois  dans  les  aiffelles  des  feuilles 
fupéiieures.  A ces  fleurs  fuccèdent  des  caplules 
de  la  groffeur  d’un  grain  de  Coriandre,  lef- 
quelles  contiennent  un  grand  nombre  de  femences 
très-fines  j elles  mûrilfent  vers  le  mois  de  no- 
vembre , & fe  confervent  trois  ou  quatre  ans. 

Z.  Ammane  d fleur  pourpre.  Cette  efpèce  s’é- 
lève un  peu  moins  que  la  précédente,  fes  tiges 
font  droites  & garnies  de  branches , prefque  hori- 
zontales , elles  deviennent  rougeâtres  en  vieillif- 
fant  ^ fes  feuilles  font  oppofées,  feffiles  & oreil- 
lées.  Les  fleurs  viennent  auffi  dans  les  aiffelles 
des  feuilles  3 elles  font  purpurines,  & paroiffent 
en  feptembre;  les  fruits  qu’elles  produifent  mû- 
riffent  rarement  avant  le  mois  de  décembre. 

4.  L’ammane  verticillée  efl  la  plus  petite 
des  trois  efpèces.  Ses  tiges  font  grêles  , & ne 
s’élèvent  que  d’environ  quatre  pouces  de  haut. 
Elle  donne  en  juillet,  de  très-petites  fleurs  difpo- 
fées  en  manière  de  venicille  dans  les  aiffelles  des 
feuilles  , lefquelles  font  fuivies  de  capfules 
remplies  de  femences  fort  menues  qui  mûriffent 
en  feptembre. 

Culture. 

Ces  plantes  étant  annuelles  , ne  fe  propagent 
que  par  leurs  graines  , & comme  ces  dernières 
font  très-menue^  , elles  exigent  d’être  femées 
avec  précaution ^pour  lever.  Vers  la  mi-mars  , 
on  remplit  des  pots  d’une  terre  meuble  & lé- 
gère fur  laquelle  on  sème  fort  clair  &.  le  plus 
également  qu.’il  efl  poflible,  les  graines  des  Am- 
manes  ; enfuite  on  les  recouvre  de  l’épaifl'eur 
d’une  ligne  ou  deux  feulement,  avec  de  la  terre 
de  même  nature  que  celle  fur  laquelle  ont  été 
femées  les  graines  , mais  paffée  à un  tamis  plus 
ferré , & rendue  plus  légère  par  l’addition  d’un 
' quart  de  terreau  de  bruyère  3 on  pretfe  légère- 
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ment  avec  le  dos  de  la  main  cette  terpe  fur  les 
femences  , on  les  baffine  avec  un  arrofoir  à 
pomme,  dont  les  trous  font  très-petits  , & on 
les  place  fur  une  couche  chaude.  Ces  pots  doivent 
être  enterrés  bien  horizontalement  dans  le  ter- 
reau, & enfuite  recouverts  d’un  chaffts  ou  d’une 
cloche.  Il  faut  leur  donner  régulièrement  foir 
& matin  , des  arrofemens  en  forme  de  petite 
pluie  douce  qui  humeéle  la  terre  fans  la  battre, 

& fur  tout  fans  déranger  les  graines  qui  font  à la 
furface. 

Les  femis  commencent  à lever  dans  l’efpace 
d.e  cinq  ou  fix  femaines , alors  on  doit  modérer 
les  arrofemens  , & donner  fréquemment  de  l’air 
au  jeune  plant.  Lorfqu’il  a cinq  ou  f/x  pouces  de 
haut,  on  ôte  de  chaque  pot  la  moitié  des  indi- 
vidus qu’il  renferme  , & on  les  plante  dans  des 
pots  à giroflée  en  confervant  avec  foin  la  moie 
de  terre  qui  les  environne  , parce  que  ce5  plantes 
fouffrent  difficilement  d’êrre  repiquées  à racines 
nues.  Mais  on  doit  avoir  l’attention  de  ne  mettre 
que  quatre  ou  cinq  pieds  dans  chaque  pot  , lion 
en  laiffe  un  plus  grand  nombre  , ils  s’affament 
mutuellement , & deviennent  moins  vigoureux. 

On  fait  enfuite  deux  divifions  de  ces  plantes  : 
les  unes  qui  font  deflinées  à donner  des  graines 
pour  les  femis  des  années  fuivantes  doivent  être 
placées  fous  chalfis , &.  y relier  jufqu’à  l’automne. 
Les  autres  qui  doivent  fervir  à l’indruélion  des 
élèves  , peuvent  être  mifes  en  place  dans  l’école 
de  Botanique.  Vers  le  milieu  de  l'autom'ne  on 
' rentre  les  unes  & les  autres  dans  une  ferre  très- 
I chaude,  & on  les  place  fur  les  appuis  des  croi- 
fées , afin  qu’elles  puiffent  compléter  leur  végé- 
tation, & perfeélionner  leurs  graines.  Lorfqu’elles 
font  defféchées , on  recueille  les  femences  qu’il 
convient  de  laiffer  dans  leurs  capfules  fans  les 
égrainer  , parce  qu’autrement  elles  perdent  en 
peu  de  mois , leur  propriété  germinative  ( M, 
Thouin.  ) 

A M M I.  A M M I. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Ombeizi- 
FERES.  Il  n’eh  compofé  dans  ce  moment  que  de 
trois  efpèces  , qui  font  des  plantes  plus  utiles 
qu’agréables , & que  par  cette  raifon , l’on  ne 
cultive  que  dans  les  jardins  de  Botanique. 

EJpèces. 

r.  Ammi  commun. 

Am  MI  majus.  L.  0 de  l’Europe  tempérée.- 

Z.  Ammi  vifnage  , ou  herbe  aux  cure-dents. 

Ammi  vifnaga.  La  M.  Diél.  n.°  z. 

Daneus  vijh-iga  L.  0 du  levant  &.  de  Bar- 
barie. 

5.  Ammi  à feuille  d’anef. 

Ammi  aneciifolium.  La  M.  Dicl.  n.®  3. 

Davevs  meoides,  H.  R.  P.  ^ du  levant. 

Voyei  pour  l'Ammi  copticum  , le  genre  des 
Cajaottes. 
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I.  Ammi  cotntrmn.  Sa  racine  ert  pivotante  & 
ratnenfe , elle  s’enfonce  à douze  ou  quinze  pouces 
de  profondeur',  les  tiges  font  droites , hautes  de 
deux  pieds  , & garnies  de  branches  , qui  s’en 
écartent-,  les  feuilles  ont  différentes  formes,  celles 
du  bas  de  la  plante  font  ailées  ^ compofées  de 
cinq  folioles  ou  quelquefois  fimples  , les  autres 
font  plus  ou  moins  finement  découpées  à me- 
fure  qu’elles  approchent  du  fommet.  Les  tiges  & 
les  branches  fe  terminent  dans  les  mois  de  juin 
& de  juillet,  par  des  ombelles  de  fleurs  blanches 
peu  ferrées , lefquelles  donnent  naiffance  à un 
grand  nombre  de  petites  graines  qui  mûriffent  dans 
les  mois  de  juillet  & d’août. 

Culture, 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  champs, 
par  toute  l’Europe  tempérée  , au  moyen  de  quoi 
il  eft  aifé  de  la  cultiver  &.  de  la  multiplier  dans 
nos  jardins',  il  ne  faut  que  fuivre  les  indications 
données  par  la  nature.  Les  graines  de  cette  plante 
abandonnée  à elle-même,  mûriffent  comme  nous 
l’avons  dit  , à la  fin  de  l’ctéj  elles  refient  fixées 
à leur  fupport  jufqu’au  defféchement  complet 
des  tiges  -,  les  pluies  &.  les  vents  les  font  tomber 
à l’automne  , & lorfqu’elles  rencontrent  un  ter- 
rein  meuble  & de  nature  fèche , elles  lèvent  dès 
l’automne  ou  au  printems  fuivant , félon  que  les 
circonflances  font  plus  ou  moins  favorables  au 
développement  de  leur  germe.  On  doit  donc 
femer  à l’autcinne  les  graines  de  cette  plante  en 
pleine  terre,  dans  un  terrein  analogue  à celui  où 
elle  croit  naturellement  ',  elles  lèveront  dès  la 
même  faifen  , ou  au  plus  tard  au  premier  prin- 
temps , c’efl  • à - dire  en  mars.  Mais , comme  le 
jeune  plant  ne  fouffre  que  difficilement  d’être 
tranfplanté  , il  cfi  à propos  de  le  femer  à la 
place  qu’il  doit  occuper. 

Sa  culture  fe  réduit  enfuite'  à éclaircir  les 
individus  de  manière  qu’ils  fe  trouvent  efpacés 
à fix  pouces  environ  les  uns  des  autres  , & à 
les  garantir  des  mauvaifes  herbes.  Si  on  les 
arrofe  de  tems  en  tems  pendant  les  chaleurs  de 
l’été  , on  en  obtiendra  des  récoltes  de  graines 
plus  abondantes  & de  plus  belle  qualité. 

Ufage  : La  graine  de  cette  plante  eft  regardée 
comme  une  des  quatre  femences  chaudes.  Elle 
efi  fréquemment  employée  en  médecine. 

Z.  Ammi  vifnage.  Les  tiges  de  cette  efpèce 
sélèvent  à deux  pieds  & demi  de  haut  envi- 
ron. Elles  portent  des  branches  difpofées  alter- 
nativement , lefquelles  , ainfi  que  la  tige  , font 
garnies  de  ffiuilles  extrêmement  découpées  &d’un 
verd  luifanr.  Ses  fleurs  viennent  en  août  , & 
forment  de  groffes  ombelles  blanches  à l’extré- 
mité des  rameaux.  Ces  ombelles  , dans  le  tems 
de  leur  fleuraifon,  font  très-étendues  & bombées 
dans  le  milieu  -,  mais , après  que  les  fleurs  font 
paffées,  & à mefure  que  les  graines  approchent 
de  leur  maturité  , leurs  rayons  fe  relTerrent  , & 
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forment  un  cilindre  applati  par  le  fommet.  Les 
graines  mûriffent  dans  les  mois  de  feptembre  &; 
oèlobre,  après  quoi  toute  la  plante  fe  defsèche 
& meurt. 

Culture  ; Dans  les  provinces  méridionales  de 
l’Europe  , les  graines  de  vifnage  doivent  être 
ftmées  à l’automne  & en  pleine  terre,  delà  même 
manière  que  le  perfil  & le  cerfeuil,  mais  beau- 
coup moins  dru.  Il  faut  enfuite  éclaircir  le  jeune 
plant  pour  qu’il  fe  trouve  efpacé  à huit  ou  dix 
pouce;  de  difiance  , & le  débaraffer  des  mau- 
vaifes herbes  qui  pourroient  lui  nuire.  Tout 
terrein  lui  convient,  pourvu  qu’il  foit  meuble» 
plus  fec  qu’humide  , & (itué  à l’expofition  la  plus 
chaude.  Dans  nos  provinces  feptentrionales  , 
comme  il  efl  rare  que  les  vifnages  ayent  le 
tems  de  perfeélionner  leur  frudification  à caufe 
du  peu  de  durée  de  nos  étés , il  convient  d’en 
femer  les  graines  dès  la  fin  de  mars , dans  des 
pots  placés  fur  couche,  & couverts  de  chaffis pen- 
dant le  premief mois-,  après  cela  , on  peut  mettre 
le  jeune  plant  en  pleine  terre  dans  un  terrein 
fec  , & à l’expofition  du  midi.  Des  arrofemens 
donnés  de  tems  en  tems  , avant  8c  pendant  la 
fleuraifon  , fuffiftnt  à cette  ciiliiire.  Lorfque  la 
plante  fera  dellechée  , on  cueillera  les  graines 
avec  leurs  ombelles  , & on  les  confervera  fans 
les  égrainer  , jufqu’à  ce  qu’on  vei  ille  les  femer. 
Quelques-uns  de  nos  agriculteurs  fement  les 
graines  de  vifnage  à l’automne  , & en  pleine 
terre , mais  lorfqu’il  furv  ient  enfuite  des  tems 
doux,  accompagnes  de  pluies  chaudes , les  graines 
lèvent  promptement , 8c  le  jeune  plant  eft  ordi- 
nairement détruit  par  les  gelées  de  rhiver.  Pour 
remédier  à cet  inconvénient , on  peut  femer  les 
graines  dans  des  terrines  qu’on  laiffe  à l’air  libre, 
tout  le  tems  qu’il  ne  gèle  pas  , & qu’on  rentre 
et  l’orangerie  lorfqu’il  furvient  des  froids  capables 
d’endommager  le  jeune  plant.  Si  on  a la  précaution 
de  l’aërer  fouvent , 8c  de  le  garantir  de  l’humi- 
dité, il  fe  conferve  pendant  l’hiver  , St  en  le 
plaçant  au  printems  , fur  une  couche  chaude  , 
pendant  un  mois,  on  obtient  des  individus  vi- 
goureux qu’on  peut  mettre  en  pleine  terre  dans 
les  mois-de  mai.  Alors  ils  fleuriffent  de  bonne 
Heure,  8:  ont  le  tems  de  perfeélionner  leurs  fe- 
mences. 11  eft  bon  d’obferver  que  cette  plante 
reprend  très-difficilement  , lorfqu’on  la  repique 
à racines  nues  , 8(  qu’il  faut  quand  on  veut 
l’avoir  belle  , la  tranfplanter  en  motte. 

Ufage  : Dans  tout  le  levant  , fur  la  côte  de 
Barbarie  , & en  Efpagne , on  fe  fert  des  fnpports 
des  ombelles  paiticulières  des  fleurs  de  cette 
plante  en  guife  de  cure-dents.  Ils  ont  une  odeur 
aromatique  , qui  rend  l’haleine  agréable  , & 
fortifie  les  gencives.  D’ailleurs  les  femences  font 
employées  en  médecine  , elles  font  apéritives  diu- 
rétiques, Sic. 

Oljervation  : M.  Adanfon  nous  a communi- 
qué des  graines  de  cette  plante , qu’il  avojt  r«- 
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cueillies  dansl’île  delYnérifie  en  1749  ,&  qui  ont 
bien  levé  en  1777,  vingt-huit  ans  après  leur  ré* 
coite,  ce  qui  ed  d’autant  plus  étonnant  que  les 
fcmences  de  la  plupart  des  plantes  de  cette  f'a- 
niille  , ne  confervent  leur  propriété  germinative 
que  deux  ou  trois  années  après  avoir  été  récol- 
tées; celles-ci  avoient  été  confervées  avec  leurs 
ombelles  dans  un  fac  de  papier  qui  avoit  été  ou- 
blié dans  une  armoire. 

L’Ammi  à feuilles  d’anet  eft  une  plante  vi- 
vace, dont  les  racines  tracent  à quelques  pouces 
de  la  furface  de  la  terre.  Elles  font  noueufes  , & 
donnent  naiflanceàdcs  tiges  qui  s’élèvent  droites, 
à deux  pieds  de  haut  environ.  Elles  font  gar- 
nies dans  le  bas  de  quelques  branches  courtes  , 
Icfquelles  ainfi  que  les  tiges  font  couvertes  d’un 
feuillage  très-élégamment  découpé,  & d’une  belle 
verdure  foncée.  Ces  fleurs , qui  viennent  en  au- 
tomne & durent  jufqu’aux  gelées , font  blanches  & 
difpofées  en  petites  ombelles  p'ates  à l’cxttémi- 
té  des  tiges  & des  branches.  Jufqu’à  préfent 
elles  n’ont  point  donné  de  bonnes  graines  dans 
notre  climat  , parce  qu’elles  fleuriflent  trop 
tard. 

Culture  : Cette  plante  fe  conferve  très-bien 
en  pleine  terre  dans  notre  climat , en  ayant  la 
précaution  de  la  couvrir  dans  les  gelées  de  plus 
de  cinq  degrés.  Lorfqu’elle  eft  placée  dans  un 
fol  un  peu  fort , & légèrement  humide , à une" 
expofition  chaude  > elle  pouflé  avec  beaucoup  de 
vigueur.  On  la  multiplie  aifément  par  les  nom- 
breux drageons  enracinés  qui  fortent  de  fa  fouche. 
Le  tems  le  plus  favorable  pour  les  tranfplanter,  ell 
le  mois  de  mars.  Dans  les  écoles  de  botanique  , on 
eft  obligé  de  mettre  cette  plante  dans  un  grand  pot 
qu’on  enterre  à fa  placequ’elle  doit  occuper,  pour 
1 empêcher  de  tracer  au  loin.  Alors  il  convient 
de  la  relever  tous  les  deux  ou  trois  ans , pour 
renouveller  la  terre  , & fupprimer  les  trois 
quarts  des  drageons  qui  nuifent  à la  vigueur  de  la 
plante,  & diminuent  la  beauté  de  fa  touffe.  Si  on 
vouloir  en  obtenir  des  femences , il  conviendroit 
d’en  cultiver  un  individu  dans  un  grand  pot 
qu’on  renfermeroit  à l’approche  des  froids  fous 
un  chaffis  ou  dans  une  ferre  tempérée. 

Ufage  : Cette  efpèce  mérite  d’occuper  une 
place  dans  les  jardins  des  curieux  parmi  les 
plantes  lingulières.  Elle  peut  aulR  figurer  agréa- 
blement fur  les  lifières  des  bofquets  à des  pofi- 
tioui  découvertes  dans  les  jardins  payfagiftes  ; 
elle  y produira  delà  variété  par  la  délicatefle  & 
l’élégance  de  fon  feuillage.  ( M.  Th  o u 1 n.) 

AMODIER.  En  Bourgogne  & en  Champagne, 
amodier,  c’eft  prendre  une  terre  à ferme  pour 
payer  le  prix  convenu  , foit  en  argent  , (bit  en 
grain.  L'amodiareur  eft  ce  qu’on  nomme  dans 
d’autres  pays  , fermier  ou  métayer.  11  eft  vrai- 
feinblable  que  l’amodiation  fe  faifoit  autrefois 
toute  en  grain , parce  que  ce  mot  paroît  dérivé 
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de  modius  , mtfure  de  grain  , comme  boifleau. 
Cependant  il  fignifie  auffi  mefure  de  ferre  , 
modius  agri.  Virg.  Il  y a des  pays  pu  la  mefure 
de  terre  & la  mefure  de  grains  ont  les  plus 
grands  rapports.  En  Bcauce  , par  exemple,  on 
dit  utre  mine  de  terre  , parce  qu’il  faut  à-peu- 
près  une  mine  de  grain  pour  l’enfemencer.  ( M. 
l’abbé  Tessier.) 

A M O M E.  A M O M V M. 

Ce  genre  de  la  famille  des  Balisiers  , fec- 
tiou  de  la  clafTe  des  Liliacées  , n’eft  com- 
pofé  que  de  plantes  étrangères,  qui  croiffent  na- 
turellement fous  les  climats  les  plus  chauds  de 
la  terre,  dans  les  terreins  humides  , marécageux 
& ombragés.  Leurs  racines  font  vivaces , char- 
nues & tubéreufes  ; elles  pouffent  des  tiges  qui 
périflent  chaque  année.  Leur  port  a quelque 
reffemblance  avec  celui  des  rofeaux  , & leurs 
fleurs  ont  en  général  beaucoup  d’éclat.  Les  graines 
de  ces  plantes  font  fort  aromatiques , & parti- 
culièrement leurs  racines , ce  qui  les  fait  recher- 
cher, dans  les  pays  où  elles  croiffent,  pour  affai- 
fonner  les  mets.  On  les  cultive  en  Europe  dans 
quelques  jardins  de  botanique  , elles  s’y  con- 
fervent dans  les  ferres  les  plus  chaudes , mais 
rarement  elles  y fruéliiient. 

Efpèces, 

i.Amome  de  Pdadagafear  ,ou  grand  Cardamome* 

Amomum  Madagafcar'unfe.  La  M.  Diél.  n.®  i » 
^ d’Afrique. 

i.  Amome  des  Inde?  , eu  Gingembre. 

Amomum  lingiber.  L.  des  Indes  orientales 
& occideniales.  ». 

3.  Amume  fauvage , ou  Gingembre  fauvage. 

Amomum  [erumlet.  L.  de  l’inde. 

4.  Amome  à larges  feuilles. 

Amomum  htifolium.  La  M.  Diél.  n.“  4,  ^ 
du  Malabar. 

5.  Amome  à grappes. 

Amomum  racemofum.  La  M.  Diél.  n.®  5. 

Amomum  cardamom'.:m.  L.  ^ des  grandes 
Indes. 

B.  Amome  à grappes  courtes. 

Amomum  granum-paradiji.  L.  ^ d’Afrique 
& d’Afie. 

6.  Amome  vêlu. 

Amomum  hirjutum  La  M.  Diél.  n.®  6. 

CosTUS  aralicus.  L.  Q.p  d'Afie  & d’Amé- 
rique. 

7.  Amome  periolé. 

Amomum  petiolatum.  La  M.  Diél.  n.®  7. 

Alvihia  Jpicata.  Jacq.  Amer.  p.  i.  t.  x. 
de  la  Martinique. 

S.  Amome  pyramidale. 

Amomum  pyramidale.  La  M.  Diél.  n.®  8. 

Alpiha  racemofa.  L.  ÿf  de  l’Amérique  mé- 
] ridion^le. 
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Defcrtpdon  du  port  des  Efpèces, 

1.  L’Amome  de  ^ladagafcar  a des  tiges  qui 
s’élèvent  de  huit  à dix  pieds  de  haut  •,  eiles  font 
garnies  dans  toute  leur  longueur,  de  feuilles  qui 
ont  environ  dix-huit  pouces  de  long,  fur  un 
pouce  & demi  de  large  ^ elles  font  lifles  & d’un 
verd  tendre.  Les  fleurs  naiflent  fur  une  hampe 
Ample,  haute  de  fept  à huit  pouces,  qui,  s’é- 
levant de  la  racine  entre  les  tiges , augmente  de 
grofleur  vers  le  fommet,  & fe  termine  en  un  épi 
court  & ohtus.  Cet  epi  efl  compofé  de  trois  ou 
quatre  fleurs  qui  ont  prcfque  deux  pouces  de 
longueur  j elles  donnent  naillance  à des  capfules 
charnues  & rougeâtres,  remplies  de  femences  ovales 
& luifantcs,  La  pulpe  qui  les  environne  efl 
blanche,  &.  d’un  goût  aigrelet  fort  agréable. 

2.  L’Amowe  des  Indes,  ou  le  Gingembre  , a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  précédent,  miis  il 
efl  de  moitié  plus  petit  j de  fa  racine,  qui  efl  jau- 
nâtre en-dehors  & rouge  en-dedans  , Ibrtent  trois 
ou  quatre  tiges  Amples  , hautes  d’environ  quatre 
pieds,  & garnies  de  feuilles  qui  n’ont  que  Ax  à 
lept  pouces  de  longueur,  fur  quinzelignes de  large. 
Leur  couleur  efl  d’un  verd  luifant  quand  elles 
font  jeunes  , enfuite  elles  deviennent  d’un  jaune 
citron  lorfqu’ellesfedeffèchent.  Lesfleurs  croilTent 
en  manière  d’épi  ovale,  fur  une  hampe  écailleufe  , 
d’un  pied  de  haut , laquelle  fort  immédiatement 
de  la  racine.  Elles  font  accompagnées  d’écailles, 
qui  d’abord  font  vertes , enfuite  d’un  blanc  jau- 
nâtre , & qui  deviennent  enfin  d’un  beau  rouge. 
Ces  fleurs  qui  font  d’un  bleu  pâle  , épanouiflent 
les  unes  après  les  autres  , & paroiflent  dans  le 
mois  de  feptembre.  Eiles  donnent  naiflance  à des 
fruits  de  forme  ovale , 8t  à trois  angles  qui  font 
partagés  en  trois  loges  , dans  lèfquclles  le  trou- 
vent renfermées  pluficurs  {cmences  angulçufes  & 
noirâtres , d’une  faveur  arom-itique  amere  , un 
peu  forte  & d’une  odeur  agréable. 

5.  L’Amome  fauvage , ou  le  Zerumbet,  a les 
racines  plus  grolTes  que  celles  du  Gingembre  ^ 
elles  pouflènt  des  tiges  qui  s’élèvent  de  trois 
à quatre  pied?  de  haut  , fçî  feuilles  font 
lancéolées  & prefque  ovales.  Ses  fleurs  naiflent 
fur  une  hampe  d’un  pied  de  haut  , qui  fort  de 
la  racine  à côté  des  tiges , & fe  termine  par  un 
épi  ovale  j leur  couleur  efl  d’un  blanc  tirant  fur 
le  jaune,  & leur  Agure  efl  irrégulière.  Elles  font 
accompagnées  d’écailles , qui  de\  iennent  d’un  beau 
rouge  â mefure  que  la  fruclification  s’accomplit  ; 
fl  l’ou  prefl'è  fortement  l’épi  , pendant  la  fleu- 
raifon  , il  en  fort  une  affez  grande  quantité  de 
liqueur  limpide , d’une  odeur  très-agréable. 

4.  Amome  à larges  feuilles,  Les  tiges  de  cette 
cfpèce  ne  s’élèvent  pas  à plus  d’un  pied  de  haut. 
Ses  feuilles  font  grandes  , ovales,  liffes  & d’une 
verdure  gaie-,  leur  longueur  efl  d’environ  un 
pied  , & leur  largeur  de  fix  pouces.  Ces  fleurs 
t iennent  fur  une  hanvpe,  & forment  un  épi  lâche. 


A M O 

Elles  font  accompagnées  d’écailles  de  différentes 
couleurs  , les  unes  verres , les  autres  blanches , 
rouges  ou  bleues  , qui  produifent  un  très-bel 
effet.  Chacune  de  ces  écailles  couvre  deux  ou 
treis  petites  fleurs  d’un  blanc  fale  , de  forme 
irrégulière  & d’une  odeur  agréable. 

5.  Amome  à grappes.  Ses  racines  font  noueufes 
& traçantes.  Il  en  fort  des  tiges  qui  s’élèvent  à 
la  hauteur  de  dix  à douze  pieds.  Elles  font 
garnies  de  feuilles  de  douze  à quinze  pouces  de 
long  , fur  deux  à quatre  pouces  de  large.  Leur 
couleur  efl  d’un  verd  pâle.  Ses  hampes  ont  un 
pied  & demi  de  long  , elles  font  foibles , couchées 
fur  la  terre  , & donnent  naiflance  à des  fleurs 
blanchâtres , auxquelles  fuccèdent  des  fruits  prefque 
ronds  & difpofés  en  petites  grappes, comme  le  railir; 

6.  Amome  velu.  Le  jxrrt  de  cette  cfpèce  efl 
fort  different  de  celui  des  précédentes  j de  fa 
racine  fort  une  tige  Ample  , qui  s’élève  de  trois 
à quatre  pieds  de  haut  , garnie  dans  toute  fa  lon- 
gueur de  feuilles  difpofécs  en  fpirale,  qui  ont  en- 
viron un  pied  de  long  , fur  quatre  pouces  de  large. 
Elles  font  vertes  & lifles  en-deffus , & couvertes 
d’un  duvet  blanchâtre  en  - deffous.  Scs  tiges  fe 
terminent  par  un  épi  court  , garni  d’écailles , des 
aiflelles  defquelles  fortent  de  grandes  fleurs  d’un 
blanc  fale  , qui  épanouiflent  fucceflivement.  Son 
fruit  efl  une  capfulc  à trois  loges  , qui  renferme 
des  femences  d’abord  bleuâtres,  & qui  deviennent 
brunes  enfuite.  Elles  ont  une  odeur  de  Gingembre 
aflez  agréable. 

7.  L’Amome  pétiolé  a beaucoup  de  rapport 
avec  le  précédent.  11  s’en  diflingue,  par  fes  tiges 
moins  élevées  , par  fes  feuilles  portées  fur  de 
courts  pédicules,  & par  la  couleur  de  fes  fleurs, 
qui  font  d’un  affez  beau  jaune ^ elles  forment  un 
épi  de  Agure  conique , qui  termine  les  tiges  -,  les 
écailles , qui  accompagnent  chaque  fleur , font  co- 
riaces, & d’un  rouge  vif,  qui  a beaucoup  d’éclat. 

8.  Amqme  pyramidal.  Cette  efpèce  a le  port 
d’un  baliAcr-,  fes  figes  s’élèvent  â la  hauteur  d’en- 
viron quatre  pieds  & demi^  elles  font  garnies, 
du  haut  en  bas,  de  feuilles  ovales,  de  huit  à dix 
pouces  de  long,  & d’un  beau  verd.  Chaque  tige 
le  termine  par  une  grappe  pyramidale  de  fleurs 
blanches , affez  apparentes.  Elles  font  remplacées 
par  des  fruits  longs  d’un  pouce , qui  devjennent 
des  capfules  triangulaires  , & à trois  loges , lef- 
quelles  renferment  des  femences  anguleufes , de 
couleur  brune. 

Culture. 

En  Amérique  & dans  l’Inde , où  ces  plantes 
font  cultivées  pour  leurs  ufages  économiques,  leur 
culture  efl  fort  Ample.  On  fe  contente  de  choiiir 
un  terrein  fubflantiel  , ombragé  & humide , ou 
du  moins  à portée  d’etre. fréquemment  arrofé.  Ou 
l’ammeublit  par  des  l^ours- profonds , & on  y 
trace  des  rayons  de  quatre  à huit  pouces  de  pro- 
fondeur, à la  diflatice  de  quinze  à vingt  pouces. 
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lc5  uns  des  autres.  C ’eft  dans  ces  rayons  qu’on  ' 
plante  les  racines  des  Amomes , coupées  par  mor- 
ceaux , de  la  même  manière  que  nous  plantons 
les  pommes  de  terre.  On  choifit,  pour  cette  opé- 
ration, le  tems  où  ces  racines  entrent  en  végé- 
tation , & celui  où  la  terre  , humsèlée  par  des 
pluies  chaudes , commence  à fermenter.  Il  faut 
avoir  foin  enfuite  de  les  garantir  des  mauvaifes 
herbes  , de  les  biner  de  tems  en  tems  , & de 
chautferles  plantes,  à mefure  quelles  grandiffent, 
avec  la  terre  de  la  crête  des  filions  voifms. 

Le  moment  favorable  pour  récolter  les  racines, 
efi  celui  où  les  fannes  des  plantes  fe  defscchent. 
Alors,  avec  un  inflrument  de  fer  à trois  dents, 
ftmblable  à une  fourthe,  on  enlève  les  racines 
de  tene,  on  les  lailfe  lelTuyer,  pendant  quelques 
jours,  à Pair  libre,  enfuite  on  les  fépare  de  leurs 
fannes  j on  les  nétoie , & on  les  enmagafine  dans 
un  lieu  fec,  pour  s’en  fervir  à mefure  qu’on  en 
a bei'loin. 

En  Europe  , la  cultare  de  ces  plantes  exige 
plus  de  foin,&  oH  plus  difpcndieufe.  Il  faut  des 
ferres  chaudes  & des  couches  de  tan  , pour  les 
conferver  pendant  l’hiver,  & tncore  leurs  racines 
font-elles  fort  fujertes  à pourrir , lorfqu’eiles  font 
dans  leur  état  de  repos.  On  les  cultive  dans  des 
vafes  remplis  d’une  terre  fablonneufe  & fubflan- 
tieile  , qui  doivent  être  placés  , dès  l’automne  , 
dans  les  tannées  des  ferres  les  plus  chaudes , & 
y relier  pendant  tout  l’hiver.  Au  printems , on 
peut  les  mettre  , fous  des  bâches , parmi  les  ana- 
nas , & lorfque  leurs  fannes  font  defféchées , il 
fuffit  de  les  tenir  dans  un  lieu  fec  , à la  tempé- 
rature de  l’atmofphère.  Ces  plantes,  pendant  le 
tems  de  leur  végétation,  exigent  des  arrofemens 
fréquens,  mais  légers-,  dès  que  leurs  feuilles  com- 
mencent à jaunir,  il  faut  les  modérer  & les  fupprimer 
entièrement,  lorfque  les  tiges  font  defféchées,  ce 
qui  arrive  chaque  année,  vers  le  mois  de  juillet. 
Les  Amomes , à racines  tubéreufes , qui  perdent 
leurs  tiges  , doivent  être  rempottées  dans  une 
nouvelle  terre.  Pour  cet  effet,  on  vide  les  pots, 

& 1 ’on  fépare  les  racines  de  la  terre  dans  laquelle  1 
elles  fe  trouvent.  On  les  examine  les  unes  après 
les  autres,  pour  en  retrancher  les  parties  mortes, 

& couper,  jufqu’au  vif,  celles  qui  font  pourries, 
ou  qui  annoncent  une  difpolition  prochaine  à fe 
gâter.  Les  racines  auxquelles  on  lait  quelque  am- 
putation, doivent  relier  cinq  on  fix  jours  fur  une 
planche,  à l’ombre,  pour  que  les  cicatrices  aient 
le  tems  de  fe  raffermir  un  peu.  Les  autres  peu- 
vent être  plantées  fur-le-champ  , à trois  ou  quatre 
pouces  de  profondeur , dans  une  terre  neuve  , 
compofée,  par  égales  ptvrties,  de  fable  de  bruyère 
& de  terre  à femences.  Cette  terre,  fera  d’autant 
meilleure  , quelle  aura  été  compofée  depuis  plus 
long-tems.  Les  pots  doivent  être  placés  enfuite 
dans  une  tannée  nouvellement  labourée,  & d’une 
chaleur  douce.  Il  eü  prudent  de  ne  les  arrofer 
que  lorfque  les  racines  commenceront  à pouffer. 

A^riçaliurc.  Twnt  ^ Il‘  Paniç, 
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Les  efpcces  , dont  les  tiges  fubfillent  toute 
l’année  , exigent  la  même  culture  , avec  cette 
différence  qu’elles  doivent  être  rempotées  au  prin- 
tems, vers  la  mi -mai,  & que  leurs  racines  ne 
doivent  pas  être  niifes  à nud.  Il  faut , au  con- 
traire , laifl'er  autour  des  racines , environ  les 
deux  tiers  de  la  terre  , & remplacer  le  tiers  que 
l’on  ôte,  par  de  la  terre  neuve,  préparée  comme 
il  a été  dit  ci-defiùs.  On  doit  avoir  anffi  l’atten- 
tion de  ne  fupprimer,  dans  cette  opération , que 
le  moins  de  racines  qu’il  ell  polfible , & fur-tout 
parmi  les  groffes , parce  quelles  pourrilfent  fou- 
vent  à l’endroit  où  elles  ont  été  coupées,  & que 
la  pourriture  gagnant,  de  proche  en  proche,  juf- 
qu’au  cœur  de  la  plante , la  fait  périr  imman- 
quablement. Il  vaut  mieux  , pour  éviter  tout 
accident  , laifîèr  fubfüler  toutes  les  racines  , dk 
tranfvafer  ces  plantes  dans  de  plus  grands  pots  , 
loifqu’elles  font  trop  à l’étroit,  dans  ceux  qu’elles 
occupent  , ou  lorfque  la  terre  devient  trop  ap-, 
pauvrie. 

Les  Amomes  fe  multiplient  par  les  drageons, 
on  par  les  tubercules  que  pondent  leurs  racines-, 
les  uns  & les  autres  doivent  être  féparés , lorf- 
qii’on  rempote  les  plantes.  Mais , avant  de  féparcr 
les  tubercules  ou  les  drageons,  il  faut  examiner  fi 
les  yeux  des  premiers  font  bien  formés,  & fi  les 
féconds  font  liifRfamment  pourvus  de  chevelu , 
fans  quoi  ils  font  fujets  à périr. 

Telle  cd  la  culture  qui  convient  en  général  à 
ces  fortes  de  plantes.  Mais  l’Amome  pyramidale 
en  exige  une  particulière,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celle  des  fept  autres  efpêces  5 n’ayant 
point  cultivé  celle-ci , nous  rapporterons  ce  que 
Miller,  célèbre  cultivateur,  a écrit  à cet  égard: 
fuivant  lui  , cette  plante  fe  conferve  dans  de 
bonnes  orangeries  , en  tenant  les  pots , qui  U 
renferment,  plongés  dans  un  baffin  d’eau,  car, 
fans  cette  précaution,  elle  ne  profiteroit  pas.  Les 
feuilles  périifent  chaque  hiver,  & an  printems 
fes  racines  en  pondent  de  nouvelles.  On  peut  la 
multiplier , en  divifant  fes  racines  , lorfque  fes 
feuilles  font  tombées. 

Ufages  : La  faveur  aromatique  & agréable  de  la 
plupart  de  ces  plantes , les  fait  rechercher  dans 
un  grand  nombre  de  pays , pour  afTaifonner  les 
mêts.  Le  gingembre  fur  tout,  cd  cultivé  de  pré- 
férence, pour  cet  ufage.  Le  Zerunibet  joint  à 
cette  propriété  celle  de  fournir  , en  teins  de 
difette  , une  nourriture  fort  ^aine  aux  Indiens- 
ils  font  fécher  cette  racine  , & h reduifent  en  pou- 
dre-, par  cette  limple  préparation,  elle  perd  fon 
âcreté,  & devient  propre  â fit're  un  pain  favou- 
renx.  Les  graines  de  l’Amome  â grappes  font 
un  objet  de  commerce  affez  conddérable  fur  la 
côte  de  Malabar , où  elles  font  connues  fous  le 
nom  de  graines  de  Paradis-,  les  Indiens  en  mêlent 
les  femences  avec  leur  bétel-,  ils  prétendent  qu’elle? 
facilitent  la  digedion  , §c  qu’elles  ont  des  pro- 
priétés médicinaleî,  très-aclives.  Enfin  il  paroU 
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que  le  fameux  coflus  des  anciens  , dont  parlent 
Diofcoride,  Pline  & Galien,  efl  une  plante  de  ce 
ce  genre,  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  notre 
gingembre,  fi  ce  n’efi  pas  le  gingembre  lui-même. 
On  fait  que  les  Romains  s’en  fervoient  dans  la 
compofiiion  des  aromates  & des  parfums  , & 
qu’ils  l’olFroient  aux  dieux  comme  l’encens  le  plus 
fuave. 

En  Europe,  les  racines  de  ces  plantes  ne  mul- 
tiplient jamais  afiez,  pour  qu’on  en  puifle  tirer 
un  parti  qui  dédommage  des  dépenfes  que  qé- 
ceflire  leur  culture*,  c’efi  pourquoi  on  fe  contente 
de  cultiver  ces  plantes  dans  quelques  jardins  de 
botanique,  où  l’on  a pour  but  de  raficmbler  de 
grandes  colleclions  de  végétaux.  Elles  figurent 
fort  bien  dans  les  tannées  des  ferres  chaudes, 
lorfqu’elles  y fleuriflent,  mais  cela  eft  très-rare» 
(M,  Thouin). 

Amome,  fvnon^ime  du  Sifan  Amomum.  L.  des 
botaniftes.  Voye^  Berle  Aromatique.  ( M. 
Thouin.) 

AMOMUM  , bâtard  des  boutiques  , Sifon  Amo' 
mum , L.  Voyei  Berle  Aromatique.  ( M. 
Thouin.  ) 

Amomum  des  jardiniers,  Soltnum  pfeudo  cap- 
Jîcum , L.  Voyei  le  genre  des  Morelles.  ( M. 
Thouin.) 

Aaiomum  de  Pline,  Solarium  pfeudo  capjîcum  y 
L.  Voy.  le  genre  des  Morelles.  (M.  Thouin.) 

AMORPHA  ou  Indigo  bâtard.  Amorpha , genre 
d’aibrifleau  de  pleine  terre  , dont  il  fera  traité 
dans  le  diélionnaire  des  arbres  & arbuftes.  Voy. 
cet  ouvrage.  ( M.  Thouin.) 

AMOUR  , ( pomme  d’  ) Solarium  Lycoper- 
/ùon,  L.  Voyei  MoRELLE  Tomate.  ( M. 
Thouin.) 

Amour  , [ poire  d’ ) nom  d’une  variété  de 
poirier  , comprife  dans  l^efpèce  du  pyrurt  cotn- 
munis  , L.  des  botanifles.  Voyei  , dans  le  dic- 
tionnaire des  arbres  & arbufles,  le  mot  Poirier. 
( M.  Thouin.) 

Amour  de  la  terre  , ou  terre  en  amour. 
Exprcfilon  dont  fe  fervent  les  jardiniers  & les  fer- 
miers mêmes.  Ils  difent:  la  terre  entre  en  amour, 
ou  cfi  en  amour  , lorfque  les  pluies  printannières 
ayant  commencé  à tomber,  & le  foleil  devenant 
fort , il  s’établit , dans  la  terre , une  fermentation  qui 
fait  monter  la  sève  dans  les  végératix.  Ils  difent  en- 
core, d’une  terre  trop  maigre  ou  trop  humide , que 
l’homogénéité  des  parties  rend  peu  fufceptible  de 
fermentation  , qu’elle  n’a  point  d’amour^  & , par 
la  même  raifon,  ils  appellent  terres  amoureufes, 
celles  qui  étant  bien  ameublies  , & par  des  la- 
bours & par  des  engrais , font  plus  fufceptibles 
de  fermentation  que  les  autres. 

La  terre  efi  en  amour  ou  en  fermentation  , dans 
notre  climat , depuis  la  fin  de  février  jufqu’au 
mois  de  juin  j elle  fe  repofe  enfuite  jufqu’à  la 
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mi-juillet,  & rentre  en  amour  depuis  cette  époque* 
jufqu’à  la  fin  d’août  ; pendant  tout  le  relie  de 
l’automne  & tout  l’hiver , elle  ne  fermente  pas. 
Ces  époques  ne  fonP^as  exaélement  les  mêmes 
toutes  les  années-,  des  teins  de  féchereffe  & des 
vents  fecs,  les  retardent,  comme  des  pluies  douces 
& prématurées,  fuivies  de  coups  de  foleil  v:f,  les 
avancent. 

En  jardinage,  on  doit  profiter  avec  emprefle- 
ment  de  cette  fermentation  de  la  terre,  pour  faire 
les  femis,  les  marcotes,  les  boutures,  les  greffes, 
&c.  Ce  tems  efl  d’autant  plus  précieux,  qu’il  dure 
peu  , & qu’il  efi  fujei  à efTuyer  des  variations 
perpétuelles.  Auffi  un  jardinier  intelligent  ne  re- 
met, jamais  au  lendemain  , ce  qu’il  peut  faire  la 
veille  avec  fuccès» 

Lorfque  la  fermentation  de  la  terre  efi  retar- 
dée par  trop  de  féchereffe  dans  l’air  , on  y 
remédie  par  des  arrofemens  faits  à propos.  Ce 
moyen  efi  employé  fréquemment  pour  les  cultures 
en  plein  air , mais  il  faut  que  la  chaleur  atmo- 
fphérique  ait  un  certain  degré  de  force*,  il  efi 
bien  plus  aifé  de  l’exciter  pour  les  petites  cultu- 
res , les  couches  , les  cloches  , les  chafiis , les 
arrofemens  & les  abris  , font  amant  de  moyens 
qu’on  peut  employer  &,  varier  fuîvant  les  bcloins* 
{M.  T H O U I N.) 

AMOUROCKE  , nom  donné  , aux  environs 
d’Honfleur  en  Normandie,  à la  maroute.  Cka- 
mœmelum  fœtidiim  , five  cotula  fceudi.  Tourn. 
Anthémis  cotula.  L.  ( M.  l’aibé  T e s s 1 1 a.  ) 

A M P A C.  A M F A c U s. 

Genre  établi  par  Rumpbitts , dans  fon  herbier 
d’Amboine.  M.  Adanfon  le  regarde  comme  devant 
faire  partie  de  la  famille  des  Pistach^iers ÿ & 
M.  le  Chevalier  de  la  Marck  croit  qu’il  a plus 
de  rapport  avec  les  genres  de  la  fàmfile  des 
Gatilzisxs  , ce  qui  prouve  que  les  parties  de 
la  fruélificaiion  font  peu  connues.  11  efi  compolé 
de  deux  efpèccs,  qui  font  des  arbrilieaux  rclineux  , 
originaires  des  ifies  d’Amboine,  dont  le  bois  eft 
employé  à la  charpente,  & la  réline,  à différeas 
ufages  économiques. 

Efpèces. 

I.  Ampac  à feuilles  larges. 

Amfacvs  latifolius.  Ruinpli.  Hcrb.  Amb» 
Vol.  Il,  p.  186,  pl.  LXI. 

Z.  Ampac  à feuilles  étroites. 

Ampacus  anguflifolius.  Rumph.  Herb.  Amb« 
Vol.  II , p.  188  , pl.  LXII. 

Defeription. 

T.  L’Ampac  à feuilles  larges,  efi  un  arbrifleau 
de  douze  à quinze  pieds  de  haut,  dont  le  tronc 
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eff  orcîînairement  tortueux  & couvert  d’une  écorce 
rougeâtre.  Son  bois  eft  tendre,  blanc  & fec.  Ses 
feuilles  font  oppofées  deux  à deux , difpofées  en 
croix,  & compofées  de  trois  folioles,  de  huit  à 
douze  pouces  de  large,  fur  â- peu -près  moitié 
moins  de  largeur.  Leur  furface  eü  lifle  en-defTus , 
blanche  & cotonneufe  en  deflbus.  Les  fleurs  font 
petites",  elles  naiffent  en  panicules  dans  les  aiflelles 
des  feuilles,  & produifent  des  fruits  à deux  loges, 
qui  renferment  chacune  une  graine. 

Cet  arbriffeau  fleurit  en  juin.  On  le  trouve 
communément  dans  la  grande  ifle  de  Baleya,  où 
il  croît  proche  de  la  mer,  dans  de  petites  forêts 
bien  expofées  au  foleil , & dépourvues  de  grands 
arbres. 

2.  L’Amp  AC  à feuilles  étroites , efl  un  arbrifleau 
naturellement  plus  petit  que  le  précédent  j mais 
lorfqu’on  le  cultive  , il  s’élève  ^uelquÆois  à la 
hauteur  d’un  fapin  de  moyenne  grandeur.  Son 
bois,  quoique  nouvellement  coupé,  efl  très-fec, 
dur  & pefant.  Son  écorce  eft  d’un  brun  tirant 
fur  le  noir.  Ses  feuilles  font  plus  étroites  St  moins 
longues  que  celles  du  précédenr",  elles  font  lifles 
des  deux  côtés  , & d’un  verd  foncé.  Ses  fleurs 
viennent  de  même  en  panicules , mais  elles  font 
en  plus  grand  nombre. 

11  croît  fur  les  montagnes  d’Oma,  dans  l’Inde", 
fes  qualités  & fes  ufages  font  les  mômes  que  ceux 
de  la  première  efpèce. 

Rumphius  décrit  une  troifième  efpèce  d’Am- 
pac , dont  il  ne  dofine  point  de  figure.  Suivant 
lui , c’ert  un  arbriffeau  encore  plus  petit  que  les 
deux  précédens  , & dont  les  grappes  de  fleurs 
font  beaucoup  plus  grandes.  Les  femmes  d’Am- 
boine  broient  fon  écorce  , & en  font  une  efpèce 
de  pommade  , dont  elles  fe  frottent  le  vifage  , 
pour  adoucir  la  peau , & fe  procurer  une  cou- 
leur agréable. 

Cuhurt. 

Nous  avons  reçu  de  rifle-de>  France , un  jeune 
individu  d’Ampac  , â larges  feuilles  , que  nous 
avons  cultivé  pendant  deux  ans.  Il  s’accommodoit 
très-bien  de  la  chaleur  d’une  ferre  chaude , pen- 
dant l’hiver , & l’été,  il  refoit  fort  bien  en  plein 
air,  fur  une  couche  tiède,  à l’expofition  du  midi. 
J1  nous  a paru  qu’il  craignoit  l’humidité,  & qu’une 
terre  douce , légère  & fablonncufe  convenoit  à fa 
nature.  La  perte  de  cet  arbriffeau  a été  caufée  par 
la  trop  grande  précipitation  qu’on  a mis  à vou- 
loir le  multiplier  \ il  avoir  pouffé  deux  jeunes 
branches  du  collet  de  fa  racine,  dont  on  fit  deux 
marcottes  : foit  qu’elles  aient  été  faites  a\  ec  mal- 
adreffe,  foit  que  la  terre  des  pots,  qui  les  ren- 
lèrmoit , entretint  , au  pied  de  l’individu  prin- 
cipal , une  trop  grande  humidité  , il  fe  dépouilla 
de  fes  feuilles  pendant  l’hiver  , fon  bois  noircit , 
& il  mourut  au  printems.  L’examen  de  fa  racine 
nous  fit  voir  qu’elle  étoit  pourrie  depuis  long- 
Jems.  (M.  T HO  U ly.) 
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AMPELITE  , efpèce  de  terre  qu’on  «11“ 

fiîoie , comme  moyen  méchanique  , pour  divifer 
es  terres  compacles.  Fôyq  Piexh-E  Noire. 
{M.  l’abbé  Tessier.) 

AMPHYBIES.  {plantes)  On  donne  ce  nom 
aux  végétaux  qui  ont  la  faculté  de  croître  en 
pleine  terre  & dans  l’eau.  Cefl  une  des  divifions 
de  la  méthode , qui  a pour  objet  de  claffer  les 
plantes , fuivant  l’ordre  de  leurs  habitudes.  Dans 
cette  feélion  , il  en  efl  qui  font  amphibies  , k 
différens  degrés.  Les  unes , font  fimplement  des 
plantes  qui  croiffent  fur  les  bords  des  eaux  , & 
dont  le  pied  étant  couvert  par  ces  mêmes  eaux  , 
pendant  leur  débordement  , fe  confervent  & 
croiffent , pourvu  que  leur  extrémité  foit  conf- 
tamment  au-deffus  des  eaux.  Les  autres,  font  des 
plantes  dont  les  racines  font  fixées  dans  la  vafe  > 
au  fond  de  l’eau  , dont  les  tiges  & les  feuilles 
s’élèvent  à fa  furface  , & qui , s’il  furvient  des 
féchcrefl'es  > n’en  vivent  pas  moins  dans  le  fol  où 
elles  ont  cru  ",  mais  elles  font  infiniment  moins 
vigoureufes. 

Parmi  les  plantes  de  cette  divifion,  il  en  efl 
beaucoup  qni  font  intéreffantes  par  la  beauté  de 
leur  feuillage,  la  grandeur  & la  couleur  de  leurs 
fleurs.  Celles-ci  font  propres  à jetter  de  la  variété 
dans  les  eaux  des  jardins  payfagifles.  D’autres 
ont  des  propriétés  médicinales  , qui  les  font  re- 
chercher ",  & d’autres  , enfin  , ont  des  racines 
charnues , qui , au  moyen  de  quelque  préparation , 
font  propres  à la  nourriture  des  hommes. 

En  général  , ces  plantes  fe  muliiplient  plus 
abondamment  que  les  plantes  terreflies,  & leur 
culture  fe  réduit  à leur  donner  un  fite  femblable 
à celui  où  elles  croiffent  naturellement , & un 
degré  de  chaleur  analogue  à celui  des  climats 
d’où  elles  ont  été  tirées.  {M.  Thouin.) 

AMPHITHEATRE.  Jardinage.  Ce  mot  s’en- 
tend de  plufieurs  chofes  , placées  les  unes  au- 
deffus  des  autres  , fur  différens  plans  , ou  de 
plufieurs  objets  qui  fe  dépafî'ent  graduellement  , 
& s’élèvent  au-deffus  les  uns  des  autres , quoi- 
que le  plan  fur  lequel  ils  font  placés,  foit  à-peu- 
près  de  niveau. 

Un  jardin,  fiiué  fur  la  pente  d’une  montagne, 
laquelle  a été  coupée  par  plufieurs  terraffes,  qui 
dominent  les  unes  fur  les  autres , & font  orientées 
au  même  point  de  l’horizon  , porte  le  nom  de 
jardin  en  amphithéâtre. 

Ce  qu’on  nommoit  anciennement  vertugadin  , 
éfoient  des  amphithéâtres  de  gazon  , qu’on  pra- 
tiquoit  dans  les  jardins  , foit  pour  terminer  un 
point  de  vue  , foit  pour  faire  difparoître  un 
côteau  ou  une  petite  montagne  , qu’on  n’avoit 
pas  deffein  de  couper  ou  de  foutenir  par  des 
terraffes.  On  y pratiquoit  des  eflrades  , des  gra- 
dins & des  plein-pieds , qui  conduifoient  infen- 
fiblement  depuis  le  bas  jufqu’aux  parties  les  plus 
élevées.  On  ornoit  ces  amphithéâtres  de  caiffo 
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tl orangers , d’ifs , taillés  en  pvramîde , en  boule; 
&c.  de  ^a^es,  remplis  d’arburtes  & de  fleurs,  fui- 
vant  les  faifons.  On  les  cnrichilToit  de  fontaines 
flatues.  On  voit  encore  à Marly , & dans 
flmércns  iardins  conflruits  par  Le  Nôtre  , des 
amphithéâtres  de  cette  efpèce.  Ce  font  les  refles 
<1  un  goût  qui  n’étoit  point  encore  formé.  Toutes 
ces  décorations  faclices  font  entièrement  pafTées 
de  mode.  Lorfqu’on  veut  aujourd’hui  dirtribuer 
un  terrein  irrégulier  dans  fa  furface,  on  préfère, 
avec  raifon  , d’y  pratiquer  des  allées  douces  & 
hnueufes,  qui,  fuivant  fans  contrainte  , les  pentes 
naturelles  du  terrein , font  plus  commodes  pour 
la  promenade , & plus  agréables  à l’œil  que  les 
coupes  roides  & régulières , que  figurent  ordi- 
nairement les  ampliiihéâtres. 

•Dans  Içs  jardins  d’agrément  & de  botanique , 
on  difpofe  en  amphithéâtre  , foit  à l'air  libre  , 
foit  dans  les  ferres , les  plantes  étrangères  qu’on 
cultive  dans  des  pots  ou  dans  des  caifles.  Si  l’on 
efl  aflorti  en  arbufles  de  différentes  hauteurs , on 
fe  co.Ttente  de  les  placer  fur  le  même  plan,  en 
mettant  les  plus  petits  fur  le  prtmier  rang,  furie 
fécond  , ceux  qui  font  plus  élevés  , & ainfi  de 
fuite  jufqu’au  dernier  rang  qui  doit  être  com- 
pofé  des  arbuffes  les  plus  grands.  Si  l’on  ne 
pofsède  que  des  plantes  de  la  même  taille,  alors 
il  faut  pratiquer  des  gradins,  foit  en  formant  des 
banquettes  en  terre,  exhauffées  les  unes  au-defl'us 
des  autres  , foit  en  éiabliffant  plufieurs  rangées 
de  planches  , par  étages , dans  la  longueur  , & 
fur  la  hauteur  jugée  néceffaire  pour  contenir  les 
plantes  dont  on  veut  compoferces  amphithéâtres; 

afin  que  toutes  les  plantes  jouifTcnr  également 
de  1 afpeél  du  foleil,  on  les  élève,  autant  qu’il  ert 
po/îib!e,  dans  la  direébon  de  l’eh  à l’otiert. 

Les  théâtres  ou  les  amphithéâtres  des  fleurifles 
font  des  cfpèces  d’abris  , conflruits  en  bois  ou 
en  toile,  dont  le  fond  efl  rempli  par  un  gradin. 
ILs  ne  font  pas  moins  deflinés  à produire  un 
eiret  agréable  à l’œil  , qu’à  prolonger  la  durée 
dc5  fleurs  , & à procurer  une  jouiiîance  plus 
commode,  en  rapprochent , de  la  vue , des  objets, 
qui , par  leur  petite  llature , en  feroient  trop 
éloignés,  s’ils  étoient  en  pleine  terre. 

Pour  qu’un  amphithéâtre  de  cette  efpèce  puiffe 
remplir  ces  divers  objets  d’agrément  & d’utilité, 
il  efl  néceffaire  qu’il  foit  mobile,  afin  de  pouvoir 
rorienttr  à dificrcnies  expofitions  , fuivant  les 
différentes  faifons  de  l’année  , ou  fuivant  la 
nature  des  plantes  qui  doivent  le  garnir.  Sa 
conflruélion  cit  très  - limple.  J1  efl''formé  de 
quatre  montans  de  bois,  joints  eniemble  par  des 
travetfes,  qui  préfentent , dans  leur  plan  , une 
moitié  d’ovale,  au  fond  de  laquelle  efl  un  gradin 
de  planches,  à cinq  ou  fix  étages.  Cé  bâti,  dont 
l’élévation  efl  d’à-pcii-près  huit  pieds,  & qui  fe 
termine  en  dôme  par  fa  partie  fupéiieurc,  tfl 
recouvert  &.  garni  de  toile  cirée,  dans  tout  fon 
pourtour,  cc  qui  lui  donne  lit  forme  d’une  niche 
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à mettre  une  flatue.  On  en  ferme  le  devant  par 
un  rideau.  Quelquefois  on  conflrnit  entièrement 
ces  théâtres  en  bois,  alors  on  leur  donne  la  forme 
d’un  carré  long.  On  les  peint  en  verd  à l’ex- 
térieur, & en  noir  dans  l’intérieur,  pour  que  les 
couleurs  des  tleurs  reffortent  davantage.  Ceux-ci 
font  infiniment  plus  folides  que  les  autres;  mais 
ils  font  moins  portatifs,  & par  coniéquent  moins 
commodes. 

Les  plantes  dont  on  orne  ces  amphithéâtres , 
varient  fuivant  les  faifons.  Au  printems , on  les 
garnit  ordinairement  avec  les  oreilles  d’ours,  les 
primevères,  les  jacinthes,  & quelques  efpèces  de 
tulipes.  On  les  remplace , en  été , par  diverfes 
efpèces  de  quarantaines , de  gérollées , de  géra- 
nium , des  pervenches  du  Cap  , & de  Saint- 
Jacques,  &c.  Et,  à l’automne,  on  y place  les 
tubéreufes  fimples  & doubles  , les  plus  belles 
variétés  d’amaranihes , de  tricolor  , de  belfamines, 
de  grénéfienne , & généralement  toutes  les  plantes 
dont  les  fleurs  ont  un  mérite  difiingué,  tant  par 
la  vivacité  des  couleurs , que  par  leur  forme  ou 
leur  rareté,  & dont  on  efl  bien  aife  de  faire  durer 
la  fleuraifon. 

Ces  plantes  doivent  êtie  difpofées  fur  les  gra- 
dins , de  manière  que  les  fleurs  de  l’une  fafîent 
reffortir  celles  de  l’autre,  & quelles  concourent 
toutes  à produire , par  la  diflribution  exaéle  de 
leurs  couleurs  , un  enfemble  agréable  & pitto- 
refque.  On  doit  auffi  avoir  égard  à la  grandeur 
des  plantes,  à la  couleur  de  leur  verdure,  à la 
forme  de  leur  feuillage,  afin  que  ces  màffifs,  vus 
de  près  , offrent  des  détails  de  forme  bien  con- 
traflés  , de  teintes  bien  fondues  , & que  le  gra- 
din préfente  un  tapis  rapide  & ferré  de  bas  en 
haut , pour  qu’on  n’apperçoivc  , que  le  moins 
poifible  , le  fond  de  l’amphithéâtre. 

Les  foins  qu’exigent  les  plantes  d’un  théâtre  > 
fe  réduifent , i.°  à des  arroftmens  qu’il  faut  ad- 
miniflrer  avec  prudence,  & feulement  aux  indi- 
vidus qui  ont  foif  , car  il  feroit  dangereux  de 
trop  arrofer  des  plantes , qui , étant  privées  du 
grand  air,  & fur-tout  du  foleil  , ne  font  qu’une 
trés-foible  déperdition,  i.”  A éplucher  les  feuilles 
mortes  ou  mourantes,  & à changer  les  individus, 
dont  les  fleurs  font  paiTées  , pour  les  remplacer 
p.ar  d’autres.  Er  enfin  , à fermer  les  rideaux 
du  devant  de  l'amphithéâtre,  aux  heures  où  les 
plantLS  pourroient  être  fiappées  des  rayons  du 
foleil,  & à les  ouvrir  auffi-tôt  que  leur  effi.t  n’eft 
pltis  à craindre.  11  efl  necefl'aire  d’avoir  la  même 
précaution  , lorfqu’i!  furvient  des  vents  Les  ou  des 
hâles  qui  abforbent  l'humidité  radicale  des  plantes. 

Mais  ces  plantes , ainfi  privées  du  foleil  & du 
grand  air,  font  fiijettcs  à s’étioler  , fur-tout  lorf- 
qu’elles  relient  long-tcms  renficrmées  dans  ces  am- 
phithéâtres. Le  moyen  de  prévenir  les  fuites  de 
ccftc  maladie,  cfl  de  tailler  les  plantes  à ntefute 
qu’on  les  retire  de  deffous  les  théâtres  j tic  fup- 
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primer  toutes  les  tiges  qui  ont  produit  des  fleurs , 

& de  ne  conferver  que  celles  dont  on  veut  avoir 
des  graines’,  enfuite  , de  les  placer  dans  un  lieu 
où  elles  reçoivent  Tair  perpendiculairement  , & 
où  l’on  foit  le  maître  d’y  introduire  le  foleil  à 
volonté , pour  les  habituer  infenfiblcment  il  fup- 
porter  fa  préfencej  li  on  Tes  y expofoit  tout-d’un- 
coLip  , on  feroit  périr  les  plantes  délicates  qui 
n’auroient  pas  la  force  de  réfifter  à fon  aélion. 

Les  amphithéâtres  de  fleurs  ne  fe  conflruifent 
guère  que  dans  les  jardins  fjmmétriqiies.  On  les 
place,  pour  l’ordinaire,  à 1 extrémité  des  allées, 
dans  les  endroits  où  l’on  a befoin  d’arrêter  la 
vue. 

Il  nous  refle  à parler  d’une  autre  efpèce  d’am- 
phithéâtre, que  quelques  perfonnes  ont  eflayé  de 
pratiquer  -,  mais  dont  on  ne  voit  encore  , nulle 
part  , l’exécution  complette.  Cet  amphithéâtre 
feroit  formé  fur  un  terrein  de  niveau  , par  une 
nialTe  d’arbres  qui  s’éleveroient  par  gradation  , & 
offriroient,  dans  leur  réunion,  depuis  les  arbuftes 
les  plus  petits  &'  les  plus  humbles , jufqu’aux 
arbres  les  plus  majeflueux  & les  plus  grands.  Ce 
projet,  un  des  plus  beaux  qui  aient  été  imaginés 
en  jardinage,  exige,  pour  fon  exécution  , des 
connoiflances  très-étendues , non-feulement  îur  le 
port  des  arbres,  &.  fur  leurs  dimenfions  refpeèli- 
ves  , lorfqu’ils  font  arrivés  à leur  état  parfait , 
mais  encore  fur  leurs  habitudes  & leurs  facultés. 
En  effet,  il  ne  fuffit  pas  de  connoître  la  nature 
du  terrein  qui  convient  à chaque  arbre  en  parti- 
culier , ni  la  hauteur  â laquelle  il  peut  parvenir; 
il  faut  favoir,  en  outre,  quelle  qualité  de  fol  efl 
propre  au  plus  grand  nombre  de  ces  arbres  , & 
à quelle  hauteur  ils  doivent  atteindre , en  raifon 
du  rapport , plus  ou  moins  grand  , qu’a  le  ter- 
rein qu’on  leur  defline , avec  celui  où  ÿls  croifTent 
naturellement,  & de  préférence.  Sans  cette  con- 
noiffance  préliminaire  , il  fera  tou)ours  très-dif- 
ficile , pour  ne  pas  dire  impolliblc,  de  remplir 
parfaitement  fon  objet,  attendu  que  la  nature  du 
fol.  Si  les  circonflances  particulières,  font  varier, 
à l infini , les  dimenfions  des  arbres.  Si  , à la 
diflribution,  par  ordre  de  hauteur,  on  veut  ajou- 
ter enfuite  la  variété  dans  la  forme  des  arbres , 
dans  celle  de  leur  feuillage,  dans  la  teinte  de  leur 
verdure,  dans  la  couleur  de  leurs  fleurs,  & dans 
les  époques  de  leur  fieuraifon , toutes  chofes  qui 
doivent  être  combinées  d’avance  , puifqu’elles  coh- 
tribuent  à la  perfcélion  & à la  beauté  de  l’amphi- 
théâtre , combien  ne  faut-il  pas  encore  plus  de 
U connoiffances , &.  malheureufement  il  nous  en  man- 
^^ue  une  partie.^  De  mille  végétaux  ligneux  , en- 
viron , tant  indigènes  qu’étrangers,  que  nous  poffé- 
dons  en  France  , & qui  s’y  cultivent  en  pleine 
terre,  il  y en  a près  d’un  quart  dont  nous  n’a- 
vons eu  occafion  d’obferver  , jufqu’à  préfenr , ni 
l’époque  de  la  fieuraifon  , ni  la  hauteur  , dans 
leur  état  pat  fait  , parce  que  n’étant  cultivés  que 
depuis  peu  de  tems,  dans  notre  climat,  nous  n’en 
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po/fédons  que  de  jeunes  individus.  Il  efl  pro- 
bable que  c’efl  à la  diffiailté  de  réunir  ces  con- 
noiflances , & plus  encore  à celle  qu’on  a eue , 
de  ne  pouvoir  fe  procurer , même  .â  prix  d'argent , 
une  grande  partie  des  végétaux  qui  doivent  com- 
pofer  cet  amphitéâtre  qu’on  doit  attribuer  le 
retard  qu’on  a mis  à effecluer  un  fi  beau  projet. 

Mais  aujourd’hui  que  nos  connoiflances  s’ac- 
croifTent  , & s’étendent  par  la  publication  de 
plufieurs  bons  ouvrages  fur  l’hifioire  des  arbres 
de  pleine  terre,  que  nos  pépinières  commencent 
à en  être  pourvues , & que  des  communications 
faciles  font  ouvertes  avec  les  pepiniériftes  Ar- 
glois,&  fur-tout  avec  l’Amérique  feptentrionale,  il 
devient  beaucoup  plus  aifé  de  le  réalifer.  Tout  nous 
y invite,  & nousofons  croire  que  le  fuccès  furpaf- 
fera  les  efpérances  qu’on  a conçues.  {M.  Taouiin.) 

AMPONFOÜTCHI  , ou  Afonth.  de  Mada- 
cafear.  C’efi  un  arbre  dont  il  cil  fait  mention 
dans  l’hifioire  des  voyages , vol.  VIII,  pag.  618. 
Les  botanifies  n’ont  encore  pu  parvenir  à le 
rapporter  à fon  genre.  Us  préfument  que  ce 
pourroit  être  une  efpèce  dhibifeus  ou  de  quer- 
mic  ; mais  cette  préfomption  porte  plus  fur  la 
conformité  de  fes  ufages  économiques,  que  fur 
les  caradères  de  fa  fruèlification  qu’ils  n’ont  pas 
été  à portée  d’obfeiver. 

Son  écorce  fert  à faire  des  cordes,  & fon 
bois  qui  efl  d’une  extrême  légèreté , étant  réduit 
en  charbon,  pourroit  être  employé  .avec  fuc- 
cès à faire  de  la  poudre  à canon.  Nous  n’a- 
vons aucune  connoifi'ance  de  la  culture  de  ceî 
arbres  en  Europe.  [M.  T h o v i n.) 

ANABASE,  An  AsAsi  s. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Ar^ 

ROCHES. 

Il  efl  compofé  de  quatre  efpèces  exotiques, 
dont  trois  font  des  arbrifitaiix  d’un  port  plii-s 
fingulier  qu’agréable,  & dont  les  fleurs  n’ont  nul 
agrément.  Ils  croifTent  fur  les  bords  de  la  mer 
dans  des  fables  fortement  imprégnés  de  fe!  ma- 
rin. On  ne  les  cultive  que  dans  les  jardms  de 
botanique,  St  ils  y réiiffiffent  difficilement. 

Efpeces. 

I,  Anabase  non  fenillée. 

An ARASis  apkylla.  L.  ï)  des  bords  de  la 
mer  Cafpienne. 

2.  Anabase  feuillée. 

Anabasis  foUofa.  L.  ^ d’Afiracan. 

3.  Anabase  à feuilles  de  tamaris. 

Anabasis  tamarijdfoüa.  L.  d’Efpagne. 

4.  Anabase  épineux. 

Anabasis  JpmoJiJfima.  L.  F.  Suppl.  173.  E). 
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DeJ'cription, 

i.  L’Anabase  non  feuillée  ; ert  ufi  petit 
fous-arbriffeau  qni  s’élève  de  deux  à trois  pieds*, 
fes  branches  font  longues , flexibles  & articulées. 
Il  a beaucoup  de  refleniblance  avec  l’uvette 
( Ephzdra).  Ses  fleurs  qui  paroiflent  dans  l’été, 
font  petites , felfiles , & donnent  naiflance  à des 
baies  rougeâtres  dont  le  fuc  efl  jaune.  Elles  mù- 
rilTent  à l’automne. 

Z.  L’Anaease  feuillée  efl  une  plante  an- 
nuelle , de  huit  , à dix  pouces  de  haut'tout  au 

filus.  Ses  tiges  font  rameufes , garnies  de  feuilles 
ucculentes,  prefque  cilindriques , plus  grofles  à 
leur  extrémité  qu’à  leur  bafe  , & d’un  verd  un 
peu  glauque.  Les  fleurs  viennent  dans  les  aiflélles 
des  feuilles  par  petits  paquçts*,  elles  font  d’un 
blanc  verdâtre  , & produifent  des  baies  rouges 
qui  mùrilfent  en  feptembre. 

5.  Anabase  à feuilles  de  tamaris.  La  tige 
de  cette  efpèce  efl  lignetife  & ordinairement 
droite  , elle  fe  ramifie  en  plufieurs  branches 
garnies  de  petites  feuilles  triangulaires , fuccu- 
Tentes,  & qui  relfemblent  un  peu  à celles  du 
'J’amaiis.  Les  fleurs  nailfent  dans  les  aifl’elles 
des  feuilles,  & font  difpofées  en  épis.  Au  lieu 
de  baies  comme  dans  les  autres  efpèces,  celle-ci 
a un  fruit  fec  peu  apparent. 

4.  LAnabase  épineufe  efl  remarquable  par  la 
quantité  d’épines  dont  elle  efl  couverte.  Sa  tige 
ell  ligneufe  & fe  divife  en  un  très  - grand 
nombre  de  rameaux  diffus  , qui  , au  lieu  de 
feuilles  , ont  de  petites  écailles.  Elles  font  dif- 
pofées trois  à trois  ou  cinq  à cinq  à la  bafe 
des  épines , & fe  recouvrent  les  unes  les  autres. 
Les  fleurs  viennent  autour  des  épines  auxquelles 
elles  adhèrent  fortement  j elles  produifent  de  pe- 
tites vcllies  luifantes  , qui  renferment  les  fe- 
jnences. 

Culture. 


Les  Anabafes  numéros  i , 5 & 4 , fe  cul- 
tivent dans  des  pots , & fe  confervent  pendant 
l’hiver  dans  l orangerie  , elles  aiment  une  terre 
fablonneufe  , maigre  & imprégnée  de  lalpètre  ou 
de  fel  marin.  Pendant  l’hiver,  elles  redoutent 
les  arroftmens  trop  fréquens  , & font  fort  fu- 
jettes  à périr  par  l’humidité  des  ferres,  fi  l’on 
n’a  pas  la  précaution  de  les  placer  près  des 
creilées  , &.  de  leur  donner  de  l’air  fréquem- 
ment. L’été  elles  ne  craignent  pas  le  grand  fo- 
leil , pourvu  qu’elles  foiect  à l’air  libre,  St  non 
à des  expofitions  , qui  , en  leur  renvoyant  la 
réverbération  de  la  chaleur,  les  priveroient  des 
difl’érens  vents. 

Ces  trois  Anabafes  fe  multiplient  de  femences, 
de  marcottes  , & quelquefois  de  boutures.  Les 
graines  doivent  être  ftmées  dès  la  fin  du  mois 
de  mars  dans  des  pots  remplis  d’une  terre  fa- 
blonneufe & légère,  qu’on  place  fur  une  couche 
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chaude,  & à l’air  libre  à l’expofition  du  midû 
Au  moyen  d’arrofemens  légers  & fréquens,  les 
femences  lèvent  dans  l’elpace  de  fix  femaines.  | 
Lorfque  le  jeune  plant  a quatre  ou  cinq  pouces  1 
de  haut , on  le  repique  avec  toutes  les  racines, 
dans  des  pots  à œillet.  On  met  au  fond  de  ces 
vafes  un  lit  de  deux  -doigts  d’épaifleur , d’une 
terre  argilleufe  , légèrement  comprimée  , & 1 on 
remplit  la  capacité  du  vafe  avec  une  terre  fablon- 
neule,  mais  un  peu  plus  fubftantiefle  que  celle 
qui  a fer\ià  faire  les  femis. 

On  met  les  jeunes  plants  à l’ombre  jufr[u’à 
ce  qu’ils  foient  parfaitement  repris  , & à l’ap- 
proche des  gelées  , on  les  place  fur  les  appuis 
des  croifées  dans  une  bonne  orangerie,  à moins 
qu’on  n’ait  des  chalüs  , fous  Icfquels  on  puifle 
leur  faire  pafler  ce  premier  hiver  à l’abri  des 
gelées,  ce  qui  feroit  infiniment  préférable. 

Les  marcottes  fe  font  à la  manière  ordinaire,' 
fans  inciler  les  branches*,  il  fufiit  de  les  courber 
& de  les  fixer  à trois  ou  quatre  pouces  de 
profondeur  dans  une  terre  un  peu  foi  te,  qui 
retienne  l’humidité.  La  failon  la  plus  favorable 
efl  le  milieu  du  printems , ou  la  fin  d’août.  Six 
femaines  après  , ces  marcottes  ont  ordinaire- 
ment afl’t'Z  de  racines  pour  être  féparées  de 
leur  mère,  & former  de  nouveaux  pieds.  Mais 
en  voulant  multiplier  les  Anabales , il  faut  bien 
fc  garder  de  les  marcotter  trop  jeunes , ou  de 
faire  lur  le  même  pied  beaucoup  de  marcottes , 
on  rifqueroit  alors  de  perdre  en  peu  de  teins 
la  fouche  principale  & tous  les  rejettons  *,  il  faut 
tntendre  que  les  lujets  aient  au  moins  deux  ans , 
qu’ils  foient  vigoureux  , & encore  ne  doit-oti 
faire  que  deux  marcottes  tout- au-plus  fur  le  même 
pied  , en  ch.jiriflant  des  branches  un  peu  fortes 
&.  bien  ligneufes. 

Les  boutures  fe  font  au  premier  printems,  à 
l’époque  où  la  sève  commence  à monter.  Oti 
choilit  des  rameaux  de  l’avant-dernière  poufle. 
On  les  plante  dans  des  pots  remplis  de  terreau 
de  bruyère  , qu’on  place  fur  une  couche  tiède. 
On  les  couvre  d’une  cloche  de  verre  opaque 
qu’on  garantit  encore  du  foleil  pendant  les  trois 
premières  femaines.  Après  ce  tcm;-là  , fi  les 
boutures  fe  font  confervées  faines , & ont  com- 
mencé à poufler  , il  y a tout  lieu  defpérer 
qu’elles  réulCront.  Alors  il  efl  à propos  de^  les 
vifiter  de  tems  en  tems , pour  voir  fi  elles  nont 
pas  befoin  d’être  arrofées  , de  leur  donner  un 
peu  d’air  de  jour  en  jour  , &.  de  les  habituer 
ainli  par  degrés  à le  fupporter  , fans  en  être  of-  , 
fenfées.  Après  quoi  on  les  féparc  en  mottes,  de  *1 
on  les  traite  comme  les  jeunes  plantes  provenues, 
de  graines. 

L’Anabase  feuillée  étant  une  plante  annuelle 
ne  fe  propage  l^uc  par  le  moyen  de  fes  graines, 
qui  doi\ent  être  (emées  de  la  môme  manière 
que  celles  des  autres  efpèces.  La  feule  différence  , 
c'eft  qu’au  lieu  de  repiquer  le  jeune  plant , il 
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faut  fe  contenter  de  le  tranfvafer  , & de  îe 
mettre  avec  la  motte  de  terre  qui  l’entoure , dans 
de  plus  grands  pots , parce  que  le^tems  qu’il 
mettroir  à reprendre  feroii  entièreirrent  perdu 
pour  la  frudlification  qne  l’on  ne  fauroit  trop 
favorifer , fi  l’on  veut  que  les  graines  viennent 
à parfaite  maturité  dans  notre  climat. 

: Les  Anabafes  ne  fe  cultivent  que  dans 
les  jardins  de  botanique  > & la  difficulté  de 
s’en  procurer  des  graines  jointe  à la  délicatefle 
de  ces  plantes  , fait  qu’elles  y font  encore  fort 
rares.  Elles  donnent  , par  leur  combufiion,  de 
l’alkali  comme  prefque  toutes  les  plantes  mari- 
times. ( M.  Th  O U I y.) 

ANACARDE.  Ahacarbivm.  Lam. 

Ce  genre  fait  partie  de  ceux  qui  compofent 
la  famille  des  Bassamies  \ il  ne  renferme  en- 
core que  deux  efpèces , qui  font  de  grands  arbres 
originaires  des  Indes  Orientales.  Le  port  en  efi 
inajefiueux,  le  feuillage  permanent,  & la  ver- 
dure agréable  ; le  bois  rie  ces  arbres  eft  em- 
ployé à la  charpente  j leurs  fruits  ont  des  pro- 
priétés médicinales  importantes , & leurs  amancfbs 
fervent  à la  nourriture  des  hommes.  En  Europe  , 
on  ne  peut  les  conferver  que  dans  les  ferres 
les  plus  chaudes  , & leur  culture  eft  très  - dé- 
licate. 

Efpèces. 

I.  Anacardb  à feuilles  larges. 

Anacardium  latifoliuin.  La  M.  Dicl.  n.®  i, 
ï)  des  Indes  orientales. 

1.  Anacarde  à feuilles  longues. 

AnAcardium  longifolium.  La  M.  Diél.  n.*  2, 

An.  Semccarpus  Anacardium.  Lin.  Fil.  Suppl. 
|>.  182  I)  des  Philippines  & de  l’Inde. 

B.  Anacarde  ligas  des  Indiens. 

Anacardium  ligas. 

Defeription, 

1.  L’Anacarde  à feuilles  larges  , eft  un 
grand  arbre  dont  le  tronc  qui  eft  droit , & d’une 
belle  venue  , fe  termine  par  une  tête  arrondie 
dans  fon  contour  , & qui  s’élève  en  pyramide. 
Ses  rameaux  font  garnis  de  feuilles  alternes 
ovales  , qui  ont  ordinairement  quatre  pouces  de 
large,  fur  lix  de  long.  Elles  font  d’un  verd  noi- 
râtre en  deftus  , & blanchâtre  en-deftbus.  Les 
fleurs  ont  peu  d’apparence  , elles  viennent  en 
petits  panicules  , à l’extrémité  des  rameaux-,  les 
fruits  quelles  produifent  , font  applatis  & d’un 
noir  luifant  de  la  gioffi  ur  & de  la  forme  d’une 
petite  fève  de  marais. 

2.  Anac  RDE  à fe  tilles  longues.  Le  port  de 
cette  efpèeeelt  même  que  celui'ds  la  précédente  i 
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mais  elle  s’en  diftingue  aifém.cnt  par  les  feuilles  & 
par  les  fruits.  Les  feuilles  viennent  très-rappro- 
chées  les  unes  des  autres , à l’extrémité  des  ra- 
meaux, où  elles  forment  de  grandes  rofettes.  Leur 
longueur  eft  de  plus  d’un  pied  -,  elles  font  liftes  & 
d’un  beau  verd  en-defi'us , pubefeentes  & de  cou- 
leur cendrée  en-deftbus.  Ses  fleurs  naiftbnt  en  petits 
panicules  à l’extrémité  des  branches  -,  elles  font  pe- 
tites, d’un  blanc  jaunâtre,  & s’ouvrent  en  forme 
d’étoile.  Les  fruits’ qui  leur  fuccèdent  font  ovales  , 
applatis,  d’abord  rouges , & finilTent  par  être  pref- 
que noirs.  Il  font  portés  fur  un  corps  charnu,  en 
forme  de  petite  poire,  d’une  faveur  très-acetbe. 
Cet  arbre  croît  fur  le  bord  des  fleuves. 

ia  variété  B eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur, 
dont  les  fruits  font  plus  petits  que  ceux  de  fon  ef- 
pèce  j leur  faveur  eft  aulfi  plus  acerbe.  Du  refte  elle 
paroît  avoir  les  mêmes  caraélères , & ne  devoir  les 
différetices  qu’à  des  circonftances  locales  occafion- 
nées  par  la  différence  des  terreins  où  elle  croît.  On 
la  trouve  fur  les  montagnes. 

Culture. 

Les  Anacardes  font  très-rares  en  Europe , par  la 
difficulté  de  fe  procurer  des  bonnes  graines.  En 
effet,  foit  que  les  fîtes  âcres  & corrofifs,  dont  les 
capfules  font  imprégnées,  agiffent  fur  l’amande, 
& en  détruifent  infenfiblement  le  germe  , foit  que 
cesfemences  perdent  en  peu  de  tems  leur  propriété 
germinative  , comme  celles  des  ca/iiers  & de 
pl^eurs  autres  arbres  des  pays  chauds  , pref- 
qtie  toutes  les  graines  qui  nous  arrivent  de  l’Inde, 
refteni  en  terre  fans  germer.  Mais  quelle  que  foit  la 
caufe  de  cet  inconvénient , nous  croyons  qu’il  fe- 
roit  aifé  d’y  remédier.  11  ne  s’agiroit  que  defemer 
les  graines  aufliiôt  après  leur  maturité,  dans  de» 
caiffes  remplies  d’une  terre  un  peu  forte  , & fuf- 
ceptible  de  conferver  long-tems  l’h.umidité,  & de 
les  tranfporter  ainfi  en  Europe  Si  on  arrofe  ces 
graines  de  tems  en  tems , pendant  la  traverfée , 
elles  germeront,  & pourvu  qu’on  ait  la  précaution 
de  les  tenir  à l’air  libre , & de  les  garantir  du  froid 
& de  l’eau  de  mer , les  plantes  arriveront  en  bon 
état.  Si  les  caiftés  arrivent  au  printems  ou  dans 
l’été  , on  aura  foin  de  lever  les  jeunes  plantes 
en  motte , de  les  mettre  féparément  dans  un  vafe 
profond , rempli  d’une  terre  un  peu  forte,  & mêlée 
de  terreau  de  bruyère,  de  les  placer  enfuite  fur 
une  couche  tiède,  couverte  d’un  chaftis , & de  les  ar- 
rofer  très-légèrement  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien 
reprifes  -,  à cette  époque  on  leur  donnera  plus  d’air 
& plus  d’eau , mais  toujours  en  proportion  de  leur 
vigueur  , &.  du  degré  de  chaleur  de  l'atmofphère. 

ers  le  milieu  de  l’automne,  les  jeunes  plants  feront 
placés  dans  la  couche  de  tan  neuf,  d’une  petite  ferre 
chaude’,  ou  mieux  encore  fous  une  balche  à ananas , 
afin  qu’ils  aient  plus  d-’air  & plus  de  chaleur.  Pen- 
dant l’hiver  , il  ne  faudra  les  arrofer  que  très- légè- 
rement , & feulement  lorfqu’ils  en  auront  befoin. 
Au  milieu  du  prinitms , on  relevera  les  pots  qui 
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font  dans  la  tanntle  , &-on  examinera  fi  les  racines 
des  jeunes  arbres  fortent  par  les  fentes  du  vafe  j 
dans  ce  cas , il  fera  nécedaire  de  les  changer  de  va- 
fes,  fans  retrancher  de  leurs  mottes  que  la  terre 
qui  pourra  s’enlever  fans  découvrir  les  lacines. 
On  les  replacera  enfuite  fur  une  couche  neuve, 
modérément  chaude,  & dans  les  beaux  jours  de 
l’été,  on  leur  donnera  de  i’air  fréquemment,  fur- 
tout  quand  il  tombera  des  pluies  douces. 

A la  fin  de  leur  troifième  année , les  jeunes 
Anacardes , qui  feront  alors  beaucoup  moins  déli- 
cates , pourront  être  placées  à l’air  libre,  fur  une 
couche  tiède,  à l’expoiition  du  midi , depuis  le  mi- 
lieu de  juin  jufqu’àla  fin  du  mois  d’août,  & le  refie 
de  l’année  elles  fe  conferveront  très-bien  dan#es 
couches  de  tannée  des  ferres  chaudes  ordinaires. 

Lorfque  les  individus  feront  encore  plus  forts , 
on  pourra  les  mettre  dans  des  caifles , & les  gou- 
verner’ comme  les  arbres  des  ferres  chaudes , qui 
n’ont  plus  bofoin  du  fecours  des  couches. 

Ufa°€$  : Dans  les  Indes  le  bois  des  anacardes  efi 
employé  dans  la  charpente  & dans  la  menuiferie  ; 
il  efi  d’une  couleur  agréable  & d’une  confifiance 
aflez  felide.  Les  amandes  des  fruits  de  la  fécondé 
cfpèce  fe  mangent  crûes  ou  rôties  fous  les  cendres , 
après  qu’on  a eu  la  précaution  d’en  détacher  les  en- 
veloppes, qui  contiennent  un  lue  malfaifant  & 
caufiique.  Les  fruits  verts  fe  mangent  avec  d’au- 
tres mêts,  confits  dans  du  fel  ou  avec  dufucre, 
lorfqu’ils  font  mûrs. 

Les  Indiens  fe  fervent  du  fuc  caufiique  qui  efi 
contenu  dans  les  enveloppes  de  l’amande , pour 
faire  difparoître  les  excroilTances  charnues  qui  défi- 
gurent quelquefois  les  différentes  parties  du  corps  ; 
on  l’emploie  avec  de  la  chaux  vive  pour  marquer , 
d’une  manière  ineffaçable , les  étoffes , les  toiles , 
les  foieries,  &c.  Ils  font  une  encre  excellente  avec 
les  fruits  \ erts , mêlés  avec  de  la  leliive  & du  vi- 
naigre. Enfin  ils  prétendent  que  l’ufage  habituel 
des  fruits  a la  propriété  d’atténuer  & de  raréfier  les 
humeurs,  de  développer  tous  lesfens,  de  rendre 
l'intelligence pliisaélive , & defortifier la  mémoire. 

Fji  Europe,  les  Anacardes  ne  peuvent  être  re- 
gardés que  comme  des  aibriffeaux  d’agrément,  qui 
peuvent  tenir  leur  place  dans  les  écoles  de  botani- 
que , & jciter  de  la  variété,  dans  les  ferres  chaudes, 
par  la  beauté  de  leur  feuillage.  (M.  Thouin.) 

Anacarde  antarélique  ou  occidentale.  Syno- 
nyme Je /’rtnacirrt/n/m  occidentale  de  Linné,  dont 
M.  le  Chevalier  de  la  Marck  a fait  uq  genre  dans 
fon  diélionnairc  de  botanique,  fous  le  nom  de 
cajfiivium , auquel  il  a donné  l’épiihère  de  pomi- 
ferwn.  Voy.  Acajou  a pommes.  ( M.  Tnouiy.  ) 

Anacarde  oiivntale.  Mom  donné  dans  les 
houiiqnes  an  fruit  de  Vanaearàium  latifolium  la 
M.  Dicî.  N.®  Voyci  Anacarde  a larges 
lEUiLi.Es.  (M.  Thouik.) 

ANAC.êiü.  Arbre  de  Mac’agafcar,  qui  croît  fiijr 
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les  bords  de  la  mer,  & dont  le  port  a quelque  ref* 
femblance  avec  celui  du  cyprès.  C'efi  tout  ce  que 
nous  en  a]:ÿrcnd  Vhijloire  des  voyages,  tome  Vlll , 
page  Ô14.  Peut-être  efi-ce  uneelpèce  de  Cafnarinaî 
V ■>ye\  Filao.  ( M.  T u 0 u 1 n.  ) 

ANACOMPTIS  ou  Anaconti.  Arbre  de  Ma- 
dagafear , dont  les  feuilles  reffemblent  au  poirier. 
Il  porte  un  fruit  un  peu  plus  long  & moins  gros 
que  le  doigt,  de  couleur  brune,  tachetée  de  gris- 
blanc.  Ce  fruit  jette  une  forte  de  lait  doux,  qui 
fert  à faire  cailler  le  lait  de  vache.  Hijloire  desvoya- 
ges  , tome  VU I , page  615.  Cette  defeription  , 
trop  incompleite,  ne  permet  pas  de  rapporter  cet 
arbre  à fon  genre,  & fa  culture  nous  efi  inconnue. 
{M.  T H O u I 2i.). 

ANACONTI  ou  Anacomptis.  poyfîcemot. 
{M.  T HO  u IN.) 


AN  A CYCLE.  Ahacyclvs. 


Genre  de  plante  de  la  famille  des  Composées- 
Feosculeuses  , qui  n’efi  formé  que  de  trois 
efpèces.  Ce  font  des  plantes  herbacées , annuelles, 
qui  croiffentdans  les  pays  tempérés.  Leur  feuillage 
efi  très-découpé,  & leurs  fleurs  font  jaunes',  du 
refie  elles  ne  font  incérefl’antes  , que  pour  les 
jardins  de  botanique. 


Efpèces. 


I.  Anacycle  de  Crète. 

Ahacxclvs  Creticus,  L.  © de  l’illc  de 
Candie. 

1.  Anacycle  dorée. 

Anacyclvs  aureus,  L.  0 des  provinces  mé- 
ridionales de  la  France. 

3.  Anacycle  velue. 

Anacyclvs  valentinus.  L.  © du  midi  de  U 
France. 

Defeription. 

1.  L’Anacycle  de  Crète  efi  une  très-petite 
plante  qui  n’a  pas  plus  de  quatre  ponces  de  haut, 
& qui  forme  une  touffe  arrondie  •,  fes  tiges  fe 
divifent  dès  leui  bafe,  en  plufieurs  rameaux  garnis 
de  feuilles  très-découpées,  & couvertes  d’un  poil- 
blanchâtre  , qui  les  rend  foyeufes  •,  les  branches 
fe  terminent  par  des  fleurs  d’un  blanc  jaunâtre 
réunies  en  tête  , & qui  font  penchées  vers  I4 
terre.  Cette  plante  fleurit  en  juillet,  & fes  femcnces 
mûriflènt  en  fepiembre  , bientôt  après  elle  fe 
defsèche  & meurt. 

2.  Anacycle  dorée,  Le  port  de  cette  efpèce  efi 
plus  grêle  que  celui  de  la  précédente.  Ses  tiges  s’é- 
lèvent à la  hauteur  de  huit  à dix  pouces-,  elles  fe- 
ramifient  en  plufieurs  branches , qui  s’écartent  en 
routfens-,  fes  feuilles  font  plus  finement  découpées, . 
Si  leur  verdure  efi  gaie.  Ses  fleurs  j qui  font  d’u.n' 
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beau  jaune  , font  rafllmblces  en  petite?  têtes 
: coniques , à l’extrémité  des  rameaux.  Elles  paroiffent 
dès  le  mois  de  juin,  & durent  jufqu’à  la  fin  du 
' mois  d’août.  A mefure  que  le.s  graines  mûrifient, 
elles  tombent  à terre  , & , fi  dans  ce  moment , il 
furvient  des  pluies,  elles  lèvent  & fournifi'ent  de 
nouvelles  plantes , qui  ont  le  tems  de  fleurir  & 
de  perfeélionner  leurs  femences  avant  l’hiver  *, 
quatre  mois  d’un  tems  doux  accompagné  de  cha- 
leurs paflagères,  fuffifent  à la  végétation  de  cette 
plante  dans  notre  climat  -,  toutes  fes  parties  ré- 
pandent une  odeur  agréable  lorfqu’on  les  froifle. 

5»  L’Anacyci.e  velue  eft  la  plus  grande  de 
fon  genre.  Ses  tiges  s’élèvent  droites  à un  pied 
& demi  de  haut  environ  j elles  pouffent  des 
branches  dans  toute  leûr  hauteur  ,lerquelles  forment 
une  touffe  arrondie , tant  dans  fa  circonférence 
que  dans  fa  furface.  Ses  feuilles  , dans  leur  en- 
femble  , font  oblongues  & fpatulées  > leurs  dé- 
coupures font  très-déliées-,  elles  font  couvertes, 
ainfl  que  les  autres  parties  de  la  plante , de  poils 
blancs , qui  la  font  paroître  lanugineufe  , & don- 
nent à la  verdure  une  couleur  cendrée.  Ses  fleurs 
font  jaunes , raffemblées  en  tête  à l’extrémité  des 
branches , & produifent  , par  leur  quantité  , un 
effet  affez  agréable-,  elles  paroiffent  en  juillet  & 
durent  jufqu’en  fepterabre  j la  plante  fe  defsèche 
bientôt  après. 

Culture, 

Les  Anacycles  étant  des  plantes  annuelles,  ne 
fe  propagent  que  par  le  moyen  de  leurs  graines. 
On  peut  les  femer  au  printems  ou  à l’automne, 
en  pleine  terre  ou  fur  couche.  Cependant  il  eft 
plus  fûr  de  les  femer  au  printems  dans  notre 
climat  , qu’à  l’automne  , parce  que  le  jeune 
plant  qui  lève  dans  cette  dernière  faifon , n’ayant 
pas  affez  de  tems  pour  acquérir  un  certain  de- 
gré de  force,  périt  ordinairement  lorfque  les 
hivers  font  humides,  & qu’il  furvient  enfuite 
des  gelées  tardives.  Pour  faire  les  femis  du  prin- 
tems , on  commence  par  labourer  une  furface 
de  terrein  de  vingt  pouces  en  quarré  , dans 
laquelle  on  pratique  un  petit  baffin  de  trois  à 
quatre  pouces  de  profondeur  , dont  on  a foin 
de  bien  unir  le  fond.  Vers  le  milieu  de  mars 
on  y sème  les  graines  le  plus  également  qu’il 
efl  poffible  , enfuite  on  les  recouvre  légère- 
ment de  quelques  lignes  de  terreau  bien  con- 
fommé,  mêlé  avec  la  terre  du  fol,  après  quoi 
on  les  arrofe  matin  & foir,  avec  un  arrofeir  à 
! pomme  j les  graines  lèvent  ordinairement  dans 
! l’efpace  de  quinze  jours.  Lorfqu’elles  font  entiè- 
ment  levées  , il  ne  refie  plus  qu’à  éclaircir  le 
I jeune  plant  s’il  eft  en  trop  grande  quantité,  & à le 
) préferver  enfuite  des  mauvaifes  herbes  qui  pour- 
j roient  lui  nuire.  Si  le  fol  eft  meuble  & lec  , fitué 
; à une  expofition  chaude , les  plantes  croîtront 
> rapidement  , & donneront  des  graines  en  abon- 
j dance.  Mais  il  eft  bon  d’obfer\  er  qu’elles  doivent 
Agnçulture,  Tome  l" , IL‘  Partie, 
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être  femées  en  place , parce  que  le  Jeune  plant 
fouffre  difficilement  d’être  tranmianté. 

L Anacycle  de  Crête  qui  eff  une  plante  d’une 
très-petite  flature  & beaucoup  plus  délicate  que 
les  autres  efpèces,  doit  être  femée , pour  plus  de 
sûreté  , en  avril  , dans  un  pot  placé  fur  une 
couche  nue , ou  on  la  laiffe  croître  & fc  développer; 
lorfqu’elle  eft  prête  à fleurir  ,'on  la  met  en  pleine 
terre  avec  la  moite  dans  laquelle  elle  fe  trouve. 

_ A l’égard  de  la  fécondé  efpèce  , fa  culture  n’eft: 
rien  moins  que  difficile;  lorfqu’une  fois  on  en  a 
laiffé  ^rainer  un  pied  dans  un  endroit , elle  fe 
sème  d’elle-même , & fe  multiplie fi  abondamment, 
qu’elle  couvre  fouvent  une  très-grande  furface. 

( M.  Th  O U I H.) 

ANAGIRE.  Genre  de  la  famille  des  Légu^' 
MINEUSES  , qui  n’eft  compofé  que  d’une  efpèce; 
il  en  fera  traité  dans  le  tliélionnaire  des  arbres 
& arbuftes , parce  qu’il  fait  partie  des  arbrifl'eaux 
qui  fe  cultivent  en  pleine  terre,  en  France. 

( M.  T HOU  IN.) 

AN , Année.  Efpace  de  tems  pendant  lequel 
le  foleil  parcourt,  ou  femble  parcourir  les  douze 
Agnes  du  zodiaque.  Prefque  tous  les  peuples  s’ac- 
cordent aujourd’hui  fur  la  durée  du  tems  , qui 
forme  l’année  aflronomique.  Suivant  le  calcul  le 
plus  exadl , elle  comprend  trois  cens  foixante  cinq 
jours , cinq  heures  quarante- neuf  minutes.  On  ne 
diffère  que  dans  la  manière  de  commencer  cette 
révolution  annuelle.  Les  Chinois  & les  Indiens  , 
commencent  leur  année  avec  la  première  lune  de 
mars , les  Mahométans  au  moment  où  le  (o\dl 
entre  dans  le  figne  du  bélier  , les  Perfans  au 
mois  de  juin.  Les  Anglois  & d’autres  Nations  de 
l’Europe  , placent  le  commencement  de  l’année 
civile  au  vingt-cinq  mars.  En  France  , l’époque 
de  la  nouvelle  année  a fubi  beaucoup  de  variations. 
Sous  les  rois  de  la  première  race,  on  commençoit 
l’année  , le  jour  de  la  revue  des  troupes , qui  fe 
faifoit  le  premier  mars.  Sous  les  rois  de  la  fécondé 
race  , l’année  commençoit  le  jour  de  Noël  , & 
fous  les  Capétiens  , à Pâque.  Mais  Charles  IX 
fixa  , par  une  ordonnance  exprefle , le  commen-, 
cernent  de  l’année  civile  au  premier  janvier. 

L’année  rurale  ou  du  cultivateur , ne  fuit  pas 
ordinairement  l’année  civile.  S’il  y a quelque  pays 
où  elle  commence  au  premier  janvier  , il  y en  a 
un_  grand  nombre  d’autres  où  c’eft  à des  époques 
qui  en  font  plus  ou  moins  éloignées.  Le  terme  où 
commencent  les  baux  des  fermes,  celui  où  l’on  loue 
des  domefliques , ne  font  pas  les  mêmes  ; ici , le? 
baux  commencent  immédiatement  après  la  récolte; 
là  , après  tous  les  enfemencemens , c’efl-à-dire  , au 
premier  de  mai  ; ailleurs  ils  datent  du  moment 
où  l’on  donne  la  première  façon  aux  terres  qui 
doivent  être  enfemencées,  en  froment,  & ce  moment 
c’eft  vers  Pâque  , dans  le  milieu  de  la  France. 
La  location  des  prés,  des  vignes  & des  bois 
établit  encore  des  différences  qui  font  locales.  * 

A l’égard  des  dowefliques  6f  valets  de  ferme 
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on  les  prend  communément  à la  Saint -Jean; 
on  en  prend  auin  à la  Saint-Martin  , au  premier 
jour  de  l’année  civile  , au  premier  de  mai.  Ces 
éporpies  fixes  pour  les  domefliques  qu’on  loue  pour 
l’année  , n’empêchent  pas’  qu’on  n’en  loue  encore 
dans  l’intervalle  , pour  les  laitons  où  les  travaux 
font  plus  confidérables.  Parmi  ces  derniers , il 
y en  a qu’on  garde  lix  mois , d’autres  trois  mois 
feulement,  d’autres  moins  encore. 

Sous  ces  deux  rapports,  l’année  du  cultivateur 
préfente  prel'que  autant  de  variations  qu’il  y a 
de  provinces  , parce  que  cela  tient  à des  ufages 
dilFérens.  Mais  fi  on  la  conlidère  relativement  aux 
opérations  rurales  , elle  offre  quelque  chofe  de 
plus  pofitif,  quoique  fubordonnée  cependant  à 
la  diverfité  des  climats  & des  fols.  Elle  efl  cenfée 
commencer  au  tems  où  s’ouvrent  les  premiers 
travaux  pour  la  culture  principale;  ce  tems  , 
c’eli  à la  fin  de  l’hiver  , c’efi-ù-dire  , à l’approche 
du  priniems.  On  donne  alors  à la  vigne  les  pre- 
mières façons; on  retourne  les  guerets  ou  jachères; 
on  prépare  les  planches  des  potagers  ; tout  fe 
met  en  aèlivité  dans  les  campagnes  ; la  nature , 
qui  fe  difpofe  à fe  renouveller  , femble  ranimer 
tour  ; le  loleil  échauffe  déjà  la  terre  , & la  vér 
gétation  commence. 

Ceferoit  ici  le  lieu,  peut-être,  de  décrire  par 
ordre  , tous  les  travaux  de  la  campagne  pendant 
le  cours  d’une  année  ; mais  me  propofant  de 
placer  cette  defeription  à chaque  mois,  j’y  ren- 
voyé le  leèleur  , en  le  prévenant  que , forcé  de 
prendre  un  point  fixe,  à caufe  de  la  diverfité  des 
climats  , je  choifis  les  environs  de  Paris  , ou 
plutôt  le  centre  de  la  France  , qui  n’en  diffère 
que  très-peu.  ( M.  l’abbé  Tessier.) 

ANANAS,  B R O M r.  1 I A. 

Ce  genre  de  plante,  qui  fait  partie  de  ceux  qui 
compofent  la  famille  des  Ba\aniers  , efl  fotmé 
de  fept  efpèces  diflindes , qui  ont  donné  naif- 
fance  à beaucoup  de  variétés.  Ce  font  des  plantes 
vivaces,  qui  ont  quelque  reffemblance  avec  dif- 
férentes efpèces  d’Aloès  ; leurs  feuilles  font  longues, 
éuoites  & bordées  d’épines  , pour  la  plupart. 
Elles  produifent  des  fruits  d’une  belle  forme  , 
d’une  couleur  agréable  &.  prefque  tous  excellens 
à manger.  Ces  plantes  ne  croiffent  naturellement 
que  fous  la  Zône  torride.  On  les  cultive  en  Europe 
dans  différens  jardins , fous  des  chàlfis  ou  dans 
des  ferres  chaudes.  Leur  culture  exige  des  foins , 
des  connoiflànces  & des  dépenfes  alfej  conlidt- 
rables. 

Efpcees  & Variétés. 

i.  Ananas  ordinaire  ou  blanc, 

BromeliA  Ananas.  L. 

B.  Ananas  à fruit  jaune. 

BromeliA  Ananas  Aiirea, 
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C.  Ananas  pain  de  lucre. 

BromeliA  Ananas  pyramiéaUs. 

D.  Ananas  de  JMontlerraf. 

Bromeli A Ananas  jlava. 

E.  Ananas  pomme  de  reinette. 

BromeliA  Ananas  roiunda. 

F.  Ananas  pitre  ou  verd. 

BromeliA  Ananas  viridis. 

G.  Ananas  à feuilles  panachée'. 

BromeliA  Ananas  variegata.  ‘JL  d Afrique  j 
d’Amérique  & d’Alie. 

2.  Ananas  à feuilles  longues. 

BromeliA  karatas.  L.  ‘J^  des  Antilles. 

î.  Ananas  hémifphérique. 

Bromllia  hemifpherica.  La  M.  Dicl.  n."  j, 
du  Mexique. 

B.  Ananas  à fruit  fcffile. 

BromeliA  humilis.  L.  J^  des  Antilles. 

4.  Ananas  tauvage. 

BromeliA  pinguin.  L.  ‘J^  des  Antilles. 

Ananas  à tige  nue. 

BromeliA  nudicanUs.  L. 

B.  Ananas  caraguata. 

BromeliA  nudicalis  major,  jp  de  la  Mar* 
tinique. 

f).  Ananas  à épi. 

BromeliA  jpicata.  La  M.  Ditff.  n."  6 ^Jf  de 
la  Martinique. 

7.  Ananas  k feuilles  bbtufes. 

BromeliA  lingulata.  L.  Jf,  de  la  Martinique, 

Defeription. 

I.  L’Ananas  ordinaire  & fes  variétés,  font  I 
des  plantes  vivaces  qui  pouffent  du  collet  de  i 
leurs  racines , des  feuilles  de  trois  à quatre  pieds  | 
de  long  , fur  deux  pouces  & demi  de  large  en-  j 
viron  , plus  ou  moins  garnies  fur  les  bords  de  I 
pointes  très  - acérées  ; leur  confifiance  eft  sèche  | 
&.  roide  , & leur  couleur  eft  d’un  verd  plus  ou  | 
moins  foncé.  Ces  feuilles  s’engainent  les  unes  dans 
les  autres  par  leur  bafe,  & forment  une  efpèce 
de  taifccau  , qui  va  toujours  en  s’élevant  depuis 
la  bafe  julqu’à  l’extrémité  des  feuilles  , où  il  a 
prefque  autant  de  diamètre  que  celles-ci  ont  de 
largeur.  Du  centre  de  ces  feuilles  , s’élève  une  ; 
tige  forte  & charnue , qui  fupporte  un  grouppe 
de  petites  Heurs  d’un  violet  tendre  , lefquelleÿ 
font  remplacées  par  une  maft'e  pulpeufe  de  figure 
pyramidale  , qui  eft  le  fruit  de  la  plante.  Eu 
Amérique  , on  a inefuré  de  ces  fruits  qui  a\ oient 
huit  à dix  pouces  de  diamètre,  & quinze  à feize 
pouces  de  hauteur.  Ils  font  mamelonnés,  & repré- 
lentent  affez  bien  la  forme  d’une  pomme  du  piu 
cultivé.  Leur  couleur  eft  plus  ou  moins  jaune, 

& leur  odeur,  quoique  très-forte,  eft  néanmoins 
affez  agréable.  Chaque  fruit  eft  furmonté  d un 
faifeeau  de  feuilles,  lemblable  à celui  (jue  forme 
la  plante  , mais  des  tiois  quarts  plus  petit;  il 
s’étale  auili  davantage,  & les  feuilles  qui  vont 
en  fe  recourbant  jufqu’à  l’extrémité  , forment 
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au-de/Tus  du  fruit  , une  couronne  aufli  noble 
qu’élégante. 

L’Ananas  blanc  , que  quelques  perfonnes 
regardent,  fans  beaucoup  de  fondement , comme 
la  fouche  d’où  font  forties  les  autres  variétés , 
ert  le  plus  généralement  cultivé  en  Europe.  Son 
fruit  efl  de  figure  ovale  •,  il  efl  couvert  d’tine 
écorce  de  couleur  jaune-orangé,  & fa  chair  eft 
blanchâtre  à l’intérieur  -,  la  faveur  en  efi  moins 
délicate  que  celle  des  autres  variétés  •,  fon  fuc 
agace  les  dents , & fait  fajgner  les  gencives  lorf- 
qu’on  en  mange  beaucoup  fans  le  mêler  avec  du 
fucre. 

B.  La  variété  à fruit  jaune  fe  diflingue  de  la 
précédente , par  fes  tiges  qui  pouffent  au-deffous 
du  fruit  plufieurs  œilletons  , par  la  couleur  de 
fa  chair  qui  eft  d’un  jaune  d'or,  & par  la  figure 
de  fon  fruit  qui  eft  plus  pyramidale  -,  il  eft  aulîi 
d’un  plus  gros  volume.  On  l’eftime  davantage  , il 
eft  moins  acide  , plus  juteux  Hl  d’une  faveur  plus 
agréable. 

C.  L’Ananas  pain  de  fucre  , ne  diffère  de 
la  variété  B,  que  par  la  grofl'enr  de  fon  fruit; 
d'ailleurs  il  pouffe  comme  elle  des  œilletons  au- 
dcflbus  de  fon  fruit , &.  fa  chair  n’eft  ni  moins 
délicate  ni  moins  Darfumée. 

D.  Ananas  de  Montfèrrat.  Son  fruit  eft  de 
forme  pyramidale,  l’écorce  eft  d’un  jaune  verdâtre 
tirant  fur  la  couleur  de  l olive  mûre,&  fa  chair 
eft  d’un  jaune  doré.  Cette  variété  eft  prefque  la 
feule  qui  foit  cultivée  dans  les  jardins,  en  Amé- 
rique. On  la  préfère  â toutes  les  autres  pour  le 
parfum  de  fon  fruit  & la  déiicateflè  de  fa  chair; 
en  Europe  elle  eft  encore  rare , cependant  il  feroit 
très-facile  d’en  faire  venir  des  pieds  de  Montfèrrat 
& des  Barbades,  où  elle  eft  irès-multipliée. 

E.  Ananas  pomme  de  reinette.  Le  fruit  de 
cette  variété  eft  le  plus  petit  de  tous  ; il  eft 
ovale  , d’un  jaune  verdâtre  en-dcflùs  & d’un  beau 
jaune  à l’intérieur  ; il  mûrit  ordinairement  un 
mois  plus  tard  que  les  autres.  Suivant  le  P.  Ni- 
colfon , fa  fat  eur  eft  exquife , il  a le  goût  de  la 
pomme  de  reinette  mêlé  avec  le  parfum  du  coing, 
fans  être  auffi  fort.  11  eft  auffi  moins  aftringetu 
que  les  autres  Ananas  , &,  l’on  peut  en  manger 
beaiicouo  fans  être  incommodé.  On  en  fait  grand 

* cas  à Saint-Domingue , d’où  il  feroit  très-facile 
d’en  faire  venir  des  pieds  ou  des  couronnes. 

F.  L’Ananas  pitte , ou  fans  épines , eft  remar- 
quable par  fes  feuilles , qui  n’ont  prefque  point 
d’épines  fur  les  bords , ou  dont  les  épines  font 
ft  petites , qu’elles  ne  méritent  pas  ce  nom  ; leur 
couleur  eft  d’un  beau  verd  légèrement  bleuâtre. 
Elles  ont  environ  deux  pieds  & demi  de  long , 
fur  deux  pouces  de  large.  Du  centre  de  ces 
feuilles  , s’élève  une  tige  d’environ  un  pied  de 
haut,  garnie  de  quelques  petites  feuilles  de  dif- 
férentes couleurs  ; celles  du  bas  font  d’un  beau 
rouge , & les  antres  font  vertes.  Les  fleurs  font 
bleuâtres , réunies  en  tête  oblengue  ; elles  font 
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fuivies  d’un  fruit  tuberculeux , qui  devient  jaune 
en  mùriflânt.  Ce  fruit  efl  furmonté  d'une  cou- 
ronne de  feuilles  fans  épines , comme  celle  de  la 
plante , que  fon  peu  de  mérite  fait  négliger  dans 
beaucoup  de  jardins.  11  n’y  a guères  que  les 
curieux  qui  la  cultivent  pour  la  lingularité. 

G.  L’Ananas  panaché  eft  la  plus  mince  de 
toutes  les  variétés.  Souvent  les  feuilles  fe  dé- 
colorent , & alors  elle  ne  fe  diftingue  plus  de  fon 
efpèce. 

2.  Ananas  à feuilles  longues.  Les  feuilles  de 
cette  efpèce  font  longues  de  fix  à huit  pieds , 
garnies  fur  les  bords  d’épines  très-acérées.  Elles 
partent  immédiatement  du  collet  de  fa  racine,  & 
font  difpofées  comme  celles  de  l’Ananas  commun. 
Les  fleurs  naiffent  au  centre  des  feuilles  fur  le 
collet  de  la  racine,  au  nombre  de  deux  ou  trois 
cents  ; elles  font  ferrées  les  unes  contre  les  autres, 
leur  couleur  eft  d’un  pourpre  bleuâtre  allez 
agréable.  Ces  fleurs  produifent  des  fruits  ovales, 
de  la  longueur  du  doigt  , & de  l’épaiffeur  du 
pouce  ; ils  font  trè>'Charnus  & fucculens  ; leur 
chair  efl  blanche,  & d’une  faveur  très- acide  , 
qui  n’efl  pas  fans  agrément  lorfqu’ils  font  bien 
mûrs.  Ces  fruits  font  partagés  en  trois  loges , 
qui  contiennent  des  femences  obiongues. 

5.  Ananas  hémifphérique.  Les  feuilles  de  cette 
efpèce  font  femblables  à celles  de  la  précédente 
pour  la  forme  tk  la  difpofition  , mais  elles  font 
de  moitié  moins  longues.  De  leur  centre,  s’élève 
une  niaflé  arrondie  de  fleurs  puipurines,  aux- 
quelles fuccèdent  des  fruits  oblongs  & charnus, 
d’une  faveur  douce,  légèrement  acide  & fort 
agréable  , lorfqu’ils  font  à leur  point  de  ma- 
turité. 

La  variété  B , ne  diffère  de  fon  efpèce  , que 
parce  quelle  efl  plus  petite  dans  toutes  fes  parties, 
que  fa  touffe  de  fleurs  eft  moins  garnie , & que 
fes  fruits  ont  une  faveur  très-agréable.  Elle 
pouiTe  d’entre  les  aiflélles  des  feuilles  des 
drageons  qui  fervent  à la  multiplier. 

4.  Ananas  fauvage , ou  pinguin.  Le  port  de 
cette  efpèce  a beaucoup  de  reffemblance  avec 
celui  de  l’Ananas  commun  ; on  l’en  diftingue 
cependant  fort  aifément , par  les  épines  noires  & 
fortes,  qui  bordent  les  côtés  de  fes  feuilles,  par 
la  différence  de  couleur  qui  fe  trouve  entre  les 
feuilles  de  la  circonférence  de  la  plante  & celles 
du  centre  du  faifeeau.  Les  premières  font  vertes 
en-deffus , & couvertes  en-deffous  d’une  pouf- 
fière  farineufe,  qui  leur  donne  un  air  blanchâtres 
Celles  du  centre  du  faifeeau  font  moins  longues 
que  les  autres  & d’un  rouge  fort  agréable.  Du 
milieu  de  ces  feuilles , fort  une  tige  forte  & 
épaiffe , qui  s’élève  à la  hauteur  d’environ  deux- 
pieds  & demi  ; elle  eft  garnie  d’écailles  , qui 
diminuent  de  grandeur  à inefure  qu’elles  ap- 
prochent du  fommet.  C’eft  dans  les  aiflélles  de 
ces  écailles , vers  le  tiers  de  la  partie  fupéricure 
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de  la  tige  , que  naiflent  le;  fleurs.  Elles  font 
grandes  & couleur  de  rofe.  Leur  difpofition  en 
épis  pyramidaux  , jointe  au  cercle  de  feuilles 
d’un  beau  rouge  qui  les  accompagnent , produit 
tin  très-bel  effet  , & rend  cette  plante  très-in- 
rércflante.  Ses  fruits  font  des  capfules  jaunâtres , 
à trois  loges , qui  renferment  les  fcmences.  Elle 
poufle  fouvent  des  drageons  de  fa  racine , qui 
fervent  à la  multiplier. 

L’Ananas  à tige  nue,  a beaucoup  de  rap- 
port avec  le  précédent , par  la  tigure  & la  dif- 
pofition  de  fes  feuilles,  mais  elles  font  beaucoup 
plus  rapprochées  ; elles  font  môme  fi  ferrées  vers 
leur  bafe,aucollet  delà  racine,  qu’elles  retiennent, 
comme  dans  un  vafe,  l’eau  des  pluies,  & la  con- 
fervent  long-tems  •,  d’ailleurs  elles  font  routes  de 
la  môme  couleur.  La  tige  qui  porte  lafruéblication, 
ofîrc  auffi  quelque  diifércnce  , elle  n’ell  garnie 
d’écailles  , que  dans  la  partie  inférieure.  Quel- 
ques-unes de  ces  écailles  font  blanches  , & les 
antres  d’un  affez  beau  rouge.  L’extrémité  de  la 
lige  cfl  couverte  d’un  grand  nombre  de  fleurs 
couleur  de  rofe  , lefquelles  forment  , par  leur 
rapprochement,  un  épi  qui  a beaucoup  d’éclat  j 
à ces  fleurs , fuccédent  des  bayes  ovales  qui  y en 
mûriflant,  deviennent  d’un  rouge  vif. 

La  variété  B ne  fe  diflingue  de  fou  erpècc,que 
par  fa  grandeur;  fes  feuilles  ont  fouvent  jufqu’à 
cinq  pieds  de  long  , & les  épines  qui  les  bordent, 
font  j)lus  petites  & moins  noinbreufes. 

6-  Ananas  à épi.  Le  port  de  cette  efpèce  efl 
le  même  que  celui  du  n."  i ; mais  fa  fruClificarion 
e'I  fort  différente.  Ses  (leurs  viennent  en  épis  ferrés 
à l’extrémité  d’une  ou  de  plufieurs  tiges  , qui 
fortent  du  milieu  des  feuilles.  Au  bas  de  ces 
liges  , font  plufieurs  feuilles  longues  fans  épines , 

pendantes.  L’épi  efl  compofe  de  longues  fleurs 
d’un  très  beau  rouge,  qui  font  remplacées  par 
des  fuits.  Cette  plante  croît  à la  Martinique 
par.Tii  les  rochers , à peu  de  diflance  de  la 
mer. 

7.  Ananas  à feuilles  obtufes.  Cette  efpèce  a 
tm  port  alfez  fingulier  ; une  partie  des  feuilles 
de  la  circonférence  font  pendantes  & prefqne 
couchées  contre  terre,  tandis  que  celle  du  centre 
/ont  droites  & évafées  dans  le  milieu,  en  forme 
de  vafe  conique  , très-pointu  par  le  bas.  Elles 
font  minces  , d’un  verd  pâle , roulées  fur  leur 
Largeur , & longues  d’environ  d#ux  pieds.  Les 
bords  font  garnis  de  courtes  épines  très- rap- 
prochées les  unes  des  autres  8t  fort  aigues.  Du 
milieu  de  la  plante  , fort  une  tige  droite , qui 
s’élève  à la  hauteur  d’environ  qiatre  pieds;  elle 
donne  naiffance  à de  petites  fleurs  dil'pofées  en 
«pis , longs  de  fix  pouces , qui  font  placés  dans 
les  ai ffellcs  des  folioles  fuperieures.  A ces  fleurs, 
iuecèdent  des  fruits  arrondis  , & difpofés  en 
giappcs  ; ils  font  d’abord  blancs  & deviennent 
tnl'uitc  d’un  rouge  de  corail  très -éclatant.  ' 
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Dans  tous  les  climats  favorables  an  dévelop- 
pement de  l’Ananas,  cette  plante  fe  reproduit  & 
fe  multiplie  avec  une  extrême  facilité.  Les  pre- 
miers voyageurs  européens  , qui  onr  paffé  le 
détroit  de  Gibraltar,  l’ont  trouvée  croilfant  na- ' 
turellemcnt  & fans  culture  , dans  les  lieux  in-’V 
cultes  des  parties  les  plus  chaudes  tic  l’Afrique,! 
Tranfportée  en  Amérique  , elle  s’y  efl  naturaliféel 
au  point  qu’on  la  diflingue  à peine  des  plantes 
indigènes  ; on  la  rencontre  par-tout  , mais  prin-  ; 
cipalementfur  les  mornes  les  tertres  fablonneux.'  ; 
Les  Colons,  qui  l’ont  introduite  dans  leurs  jardins,  ( 
en  ont  obtenu  , par  la  culture,  de  nouvelles!  ; 
variétés , dont  les  fruits  font  plus  Ireaux  & plus 
forts  , d’un  fuc  plus  épuré  & d’un  'goût  plus 
agréable.  Cette  culture  efl  très-fimple  ; elle  fe 
réduit  à prendre  la  couronne  des  plus  beaux  & 
des  meilleurs  fruits  qui  ont  été  férvis  fur  les 
tables  J & à la  planter  , n’importe  dans  quelle 
efpèce  de  terrein  , à Larrofer  enfuite  dans  les  l, 
tems  de  fécherefle , & à la  garantir  des  mauvaifes  : 
herbes  qui  pourroicut  lui  nuire.  Elle  reprend  i 
très-aifément , & forme  une  nouvelle  plante  qui  , [ 
au  bout  de  quinze  ou  dix-huit  mois  , efl  en  état  ■ 
de  donner  des  fruits.  ’ 

En  Europe,  laciùnie  des  Anan.as  exfge  plus  oa 
moins  de  foins  6c  de  dépeufes , en  railbn  de  la» 
nature  du  climat.  Dans  la-  partie  du  midi , er> 
Sicile,  dans  le  Royaume  de  Valence,  &.  à Malte,  . 
par  exemple,  il  n’elt  pas  douteux  qu’on  pourroic 
cultiver  cette  plante  en  pleine-ierredans  des  vallons  ; 
abrités  par  des  montagnes  ou  dans  d’autres  po-  * 
fitions , en  la  garantilfant  des  gelées  par  des  abris 
artificiels  , tels  que  des  paillaflbns  & des  chaflis. 
Les  froids  de  ces  climats  n’étant  que  palTagers, 
comme  les  vents  qui  les  portent , la  terre  auroic  . 
toujours  le  degré  de  chaleur  néceffaire  à la  con-  ' 
fervation  de  cette  plante. 

On  (croit  étonné  que  les  habitans  de  ces  heureux 
climats  négligent  une  cultutc  qui  leur  coûteioiî 
fl  peu  , fl  l’on  ne  fa\oir  que  par-tout  où  la  nature- 
cft  prociigae  de  fes  dons , les  hommes  ne  (ont  ' 
rien  pour  la  féconder,  & qu’au  contraire  ils  tra- 
vaillent fans  relâche  à lui  arracher  fes  bienfaits.  , 
dans  les  pays  qui  paroilTePt  le  plus  difgraciés  • 
de  fes  faveurs.  Aulfi  la  culture  des  Ananas  n’eft-  ' 
elle  guère  en  ufage  que  dans  les  provinces  fcpttn- 
tiionales  de  l’Europe. 

Les  Hollandois  font  les  premiers  qui  s’en  foient  1 
occupés  vers  le  commencement  de  ce  fiècle.  Ce 
fut  â Lcyde  , que  des  Ananas, -tirés  des  Antilles,  ? 
furent  cultivés  par  le  Court , agriculteur  zélé, 
qui  n'épargna  ni  foins  ni  dépenfes  peur  les  con- 
ferver  & perfeélionner  leur  culture.  C’ert  à lui 
que  nous  en  devons  les  premières  notions , & ‘ 

c’efl  à lui  que  nous  avons  l’oblig.ition  des  premiers 
individus  que  nous  ayons  cultivés.  11  répandit 
fes  produéüons  en  Angleterre , en  f rance , ea 
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Allemagne,  & dans  tout  le  refle  du  nord  de 
TEurope. 

En  Angleterre,  cette  culture  a pris  la  plus  grande 
faveur  ; il  n’efl  guère  de  jardins  un  peu  confidé- 
nibles  où  l’on  ne  s’en  occupe  5 elle  efl  même  fi  fa- 
milière aux  jardiniers  de  cette  nation,  que  plu- 
fieurs  en  font  un  objet  de  fpéculation,  & trouvent 
dans  la  vente  de  leurs  fruits , un  ample  dédom- 
magement de  leurs  peines  & de  leurs  dépenfes. 
Ceit  peut-être  à cette  culture  que  la  botanique 
angloife  doit  fa  fupériorité  en  plantes  de  ferres 
chaudes  fur  celle  des  autres  nations  de  l’Europe. 
Les  gens  riches , non  moins  jaloux  de  fe  pro- 
curer de  nouvelles  jouifiances  que  flattés  de 
pofléder  des  chofes  rares , ont  conflruit  des  bâches 
& des  ferres  chaudes,  uniquement  deflinées,  dans 
le  principe,  à la  culture  des  Ananas,  mais  bientôt 
familiarifés  avec  une  culture  dont  les  dépenfes 
étüient  moms  confidérables  qu’ils  ne  fe  l’imagi- 
noient  d’abord  , à caufe  de  la  facilité  qu'ils 
trouvoient  à chauffer  leurs  ferres  avec  le  cltarbon 
de  terre , qui  efi  à très-bas  prix  , & fentant 
d ailleurs  la  nécefîité  de  jetter  plus  de  variété 
dans  des  lieux  qu’ils  fe  plaifent  à fréquenter  , ils 
les  ont  infenfiblement  meublés  de  plantes  des 
pays  chauds  , qui , fans  avoir  un  mérite  aufii 
dillingué  que  l’Ananas , contribuent  cependant  à 
les  embellir , les  unes  par  l’élégance  de  leur  port 
& de  leur  feuillage,  les  autres  par  l’éclat  de  leurs 
fleurs  & la  douceur  de  leur  parfum.  Enfin  ils  ont 
fait  des  jardins  d’hiver,  qui  rafi'emblent  des  plantes 
de  toutes  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  terre. 

En  France,  la  culture  de  l’Ananas  a fait  des 
progrès  moins  rapides.  Ce  n’a  été  qu’en  1719  qu’on 
s en  efl  occupé  en  grand,  dans  les  potagers  de 
\ erfailles , & le  Normand,  alors  jardinier,  en 
préfenta  un  fruit  au  Roi,  quatre  ans  après.  11  fut 
trouvé  délicieux , quoiqu’inférieur  , ù ce  qu’on 
prétend  , à ceux  qu’on  mange  en  Amérique,  & dès- 
lors  on  les  cultiva  dans  pkifieurs  jardins  de  Sa  Ma- 
jeflé.  Quelques  riches  particuliers  entreprirent  auiS 
de  les  faire  cultiver  dans  leurs  jardins,  mais  le 
nombre  en  fut  peu  confidérable,  & n’a  pas  beaucoup 
augmenté  depuis,  loit  à caufe  de  la  dépenfe  du 
chauffage  de  la  ferre  , foir  par  la  difikulté  de 
trouver  des  jardiniers  qui  fuflènt  cultiver  cette 
plante. 

En  Allemagne , & dans  tout  le  refie  de  l’Eu- 
rope ,,  julqu’à  Mofeow , on  cultive  les  Ananas. 
La  rigueur  des  hivers  n’empêche  pas  les  in- 
duflrieux , & fur-tout  les  patiens  jardiniers  Al- 
lemands, de  garnir  les  tables  de  leurs  fouverains 
des  fruits  de  cette  plante  de  la  zôyie  torride^  des 
particifliers  même  jouiflent  de  cet  avantage  •,  feù 
M.  Demifdorff,  à Mofeow,  a vu  fervir  fur  fa 
table,  pendant  l’année  1785,  plus  de  cinquante 
fruits  d’Ananas  , dont  plufieurs  étoient  da  plus 
gros  volume  & du  parfum  le  plus  fuave. 

La  culture  de  l’Ananas  fe  trouve  décrite  dans» 
un  grand  nombre  d’ouvrages  d’agriculture  ,,  entre 
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autres  dans  le  diâionnaire  des  jardiniers  , par 
P.  Miller  -,  dans  les  agremens  de  la  campagne  y 
dans  le  manuel  du  jardinier  ; dans  le  bon  jardinier  f 
par  M.  de  Grâce  ^dans  les  journaux  d’agriculture  & 
d’e'conomie  ; dans  l’ouvrage  anglois  , intitulé  ; 
ul-Treatife  off  the  ananas  , &c.  , par  M.  Adam 
Toylon,  1769  ^ dans  celui  de  François  Brochieri, 
jardinier  à Turin,  imprimé  en  1777^  fous  le  titre 
de  nuovo  metodo  adattato , al  Clima  dcl  Piemonte  , 
per  coltivare  gli  ananas  fen^a  fuoco  ; & enfin  tout 
nouvellement , & avec  beaucoup  de  méthode  & 
de  clarté , dans  le  cours  complet  d^ agriculture , 
dont  M.  l’abbé  Rozier  cfi  le  rédacEeur  -,  c’eft 
d’après  ces  ouvrages,  dont  nous  avons  une  partie 
fous  les  yeux,  & d’après  quelques  mémoires, 
manuferits  qui  nous  ont  été  communiqués  par 
MM.  Vilmorin  & Bellevillc  , jardinier  du  Roi,  au 
grand  Trianon  , & enfin  d’après  quelques  expé- 
riences particulières  que  nous  allons  préfenter  le 
plus  fuccinèlement  polfible  la  culture  de  l’Ananas 
& de  fes  variétés. 

i.°  Confervation  de  V Ananas.  XJXnmtiti  fe  con- 
fer\  e dans  un  lieu  Icc , éclairé  par  le  foleil , 
à la  température  de  cinq  degrés  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’hiver.  Il  peut  éprouver  qua- 
rante & quarante-cinq  degrés  de  chaleur  pendant 
l été , fans  en  fouffrir , pourvu  qu’il  foit  arrofé 
régulièrement.  Quant  à la  terre  dans  laquelle 
il  peur  exifitr  nous  en  avons  vu  croître  dans 
de  la  terre  à froment  pure,  dans  le  fable  le 
plus  fiérile , dans  des  plâtras  pulvérifés  & dans 
des  terres  plus  ou  moins  fubfiantielles , com- 
pofées  de  différentes  natures  de  terre  & de  terreau. 
Une  expérience  qu’a  faite  mon  jniae  Frere 
prouve  même  que  cette  plante  peut  fe  pafi'er  diî 
fecours  de  la  terre  pour  fournir  fit  végétation, 
Unecouronne  mile  dans  un  vafe  de  verre  entretenu 
toujours  plein  d’eau  , & placé  fur  la  tablette  d’une 
ferre  ch.tndj,  a poufle  des  racines  en  même- 
rems  que  des  feuilles , & a produit  un  fruit 
furmonté  de  fa  couronne  , trois  ans  après.  Ce 
finit,  il  efi  vrai,  n’étoit  pas  plus  gros  qu’une 
pomme  de  reinette  grife  , &.  la  plante  qui  l’a 
produit  n’avoit  guère  qu’un  huitième  des  dimen- 
fions  d’un  individu  cultivé  à la  manière  ordi- 
naire. Ces  obfervations  prouvent  au  moins  que 
cette  plante  efi  une  des  moins , délicates  de 
celles  qui  nous  font  venues  de  la  zone  torride. 
Comme  il  efi  très-différent  de  conferver  fimplc» 

, ment  une  plante  ou  de  la  pofieder  dans  toute  fa 
vigueur  & pourvue  de  toutes  fes  qualités , cela- 
n’empêche  pas  que  fa  culture  n’exige  des  foins 
pour  graduer  la  chaleur  qui  lui  efi  la  plus  fa- 
vorable , pour  compofer  la  terre  .qui  convient 
le  mieux  à fa  nature , & pour  modifier  les  ar- 
rofemens  lùivant  fes  befoins.  Ce  font  ces  dif- 
férentes connoifTances  qui  peuvent  rendre  ceits 
culture  aufii  utile  qu’agréable. 

11.  Du  degré  de  chaleur  convenable  h l'Ananas. 

Le  degré  de  chaleur  t ' convient  à l’Anan;?' 
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varie  cil  raifüti  de  fou  âge  de;  différentes 
faifons.  Les  jeunes  plants  de  l’année  ne  doivent 
pas  être  tenus  aiilîi  chaudement  que  ceux  de 
doux  ans,  & ceux  de  la  troifiètne  année,  qui 
font  deilinés  à porter  des  fruits  , doivent  être 
entreronus  à la  température  la  plus  chaude.  Pendant 
l’hiver , il  faut  à ces  plantes  moins  de  chaleur 
qu’au  printems , & , dans  l’été,  il  leur  en  faut  plus 
que  dans  les  deux  faifons  intermédiaires. 

Les  couronnes  & les  œilletons  plantés  nou- 
vellement fe  confervent , croiffent  & prolpcrcnt 
pendant  l’hiver  , dans  une  ferre  chaude , où  la 
chaleur,  pendant  la  nuit,  ne  defeend  pas  au-def- 
fo’-is  de  lix  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur 
& où  elle  ne  s’élève  pas , au-delfus  de  dix  degrés; 
ainfi , le  terme  moyen  de  la  chaleur  qui  convient 
le  .mieux  aux  plantes  de  cet  âge,  pendant  l’hiver, 
elt  de  huit  degrés.  Lorfque  le  teins  efi  clair 
fi  que  la  préfence  du  ioleil  fait  monter  le 
thermomètre  à vingt  & vingt-cinq  degrés  , alors 
pour  rendie  cette  différence  de  chaleur  moins  fen- 
fible  aux  plantes  , & la  faire  tourner  à leur 
avantage,  il  eft  utile  de  proliter  de  ces  jours, 
affez  rates  dans  notre  climat,  pour  renouveiler 
l'air  des  ferres  & airoftr  les  plantes. 

A mcfitrc  qu’on  asancc  dans  le  printems  on 
doit  augmentet  graduellement  la  clialcnr  des  ferres 
par  le  feu , & la  porter  vers  la  fin  de  cette 
îiifon  , jufqu’à  douze  degrés,  afin  d’exciter  la 
xcgètation  des  jeunes  plantes  & les  amener,  par 
une  gradation  infenfible,  à fupporter,  fans  en  être 
incommodées  , les  chaleurs  de  l’été.  Le  paflâge 
fubrt  d'une  température  trop  différente  occalionne 
prtfquc  toujours  quelque  dérangement  dans  l’éco- 
nomie végétale  &.  retarde  la  végétation  , ce  qu’il 
cil  tiès  - important  d’éviter. 

Pendant  l’été  , la  chaleur  doit  s’élever  par 
gradation  jiifqn’à  dix-huit  & \ingt  degrés;  mais 
il  el1  elfentiel  qu’elle  ne  paffe  pas  ce  terme,  parce 
que  dans  l’âge  où  font  ces  jilanies  une  plus  grande 
chaleur  les  cmpècheroit  de  fe  foi  mer  ; elles  s’ério- 
lei oient,  & plufieurs  d’cntr’cUes  ne  prodniioicnt 
que  des  fruits  avortés.  On  doit  donc  faire  en 
forte  de  leur  donner  de  l’air  toutes  les  fois  que 
le  iheimomètre  avoifine  vingt  degiés,  les  balfiner 
fouvent  pour  tempérer  la  chaleur  & les  garantir 
d’en  éprouver  une  plus  confidérable , en  les 
abritant  des  rayons  du  foleil. 
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de  l’hiver,  quinze  degrés  pour  celui  du  printems, 

X ingt-cinq  degrés  pour  l’été  , & feize  degrés  pour 
le  milieu  de  l’automne,  en  lailfant  tomber  la 
chaleur  jufqu’à  douze  degrés  , a la  lin  de  cctie 
faifon, 

La  trolfième  année  eff  l’époque  où  les  Ananas 
donnent  leurs  fruits.  On  ne  i ilquc  i icn  d’augmenter 
graduellement  la  chaleur , & de  la  porter , pendant 
leur  fructification , au  plus  haut  point  (l’éléxation 
où  elle  puiffe  arriver  dans  notre  climat  par  la 
chaleur  du  feu  , combinée  avec  celle  des  couche» 

& du  foleil.  Jufqu’à  préfent  nous  ne  connoifions 
pas  le  terme  au-delà  duquel  ces  plantes  piuilent 
être  affetdèes  d’une  trop  grande  chaleur , lorfqu  on 
la  leur  procure  par  degrés  &.  qu  on  y proportionne 
les  arrofemens  ,•  mais  nous  favons  qu  elles  lup- 
portent  fans  peine  quai  ante  & quarante-cinq  degrés 
de  chaleur  pendant  l’eié  , fans  en  paroine  fati- 
guées , & qu’au  contraire  elles  n’en  poullcnt 
qu’avec  plus  de  rigueur.  Il  eff  bon  cependant, 
pour  rendre  l’itupiclfion  de  la  cltaleur  plus  fen- 
fible  à ces  plantes  dt  pour  exciter  davantage 
leur  végétation  cette  troifième  année  , de  les  laitier 
à une  température  de  douze  degrés  pendant  le 
premier  nicis  de  l’hiver , enluite  de  faire  en  forte, 
au  moyen  du  renouvellement  des  couches, 
citer  une  chaleur  louterreinc  qui  mette  en  aclnité 
la  fève  des  racines.  Cette  chaleur  de  la  couche 
doit  être,  pendant  tout  les  printems,  plus  lorte 
que  celle  de  l’atmofphère  de  la  ferre  d à peu- 
près  un  tiers.  On  tâchera  de  mettre  ces  chaleurs 
en  équilibre  pendant  le  refie  du  tems  que  ces 
plantes  emnloierort  à mûrir  leurs  fruits,  & quand 
celle  de  l’aunofphere  prendroit  le  deffus  il  n y au- 
roit  pas  un  grand  inconvénient.  n-  r r 

Si  l’on  defiroir  que  les  fruits  mùriffent  luccel- 
fivement  à.  à difiéientes  époques  il  l^eroit  con- 
venable , en  fortant  les  plantes  de  la  ferre,  pour 
les  mettre  Ibus  les  baches  , d en  faiie  plufieurs 
divifions  , d’après  l'état  plus  ou  moins  avance 
ou  elles  fe  trouveroient  alors,  de  les  réunir  lous 
les  mêmes  panneaux  , & de  les  partager  par 
des  cloifons  de  planches  , fi  l’on  n’avoit  pas 
affez  de  haches  pour  les  mettre  féparément , ce 
qui  vaudroit,  cependant  beaucoup  mieux.  En 
donnant  plus  ou  moins  de  chaleur  fous  ces 
panneaux  on  parv  iendroit  à accèLrer  ou  à retarder 
la  maturité  des  fruits,  & par  ce  moyen  , aulu 
fimple  que  facile  , on  auroit  1 agrément  d avoir 
des  fruits  pendant  long -teins. 

Les  termes  que  nous  venons  d indiquer  comme 
étant  les  degrés  de  chaleur  les  plus  convenables 
à la  culture  des  Ananas,  aux  differentes  époques  de 
leur  vie  & dans  les  différentes  faifons  de  l’année , 
ne  font  pas  tellement  de  rigneur  qu’on  ne  puific 
s’en  écarter  de  quelques  degrés  fans  beaucoup 
d’inconvéniens , nous  avons  feulement  tâché  de 
fixer  les  termes  moyens  les  plus^  praticables  & 
qui  nous  ont  paru  les  plus  propres  à la  culture  de 
cette  plante. 


A l’approche  de  l’automne,  cette  chaleur  doit 
diminuer  infenlihlcment  de  vingt  à dix-hiiii,  de 
dix  huit  à leize  degrés  , & a la  fin  de  cette 
faifon  elle  ne  doit  plus  être  entretenue  par  le 
feu , qu’entre  douze  & quinze  degrés,  pour  arriver 
à la  température  que  doivent  éprouver  ces  Ananas 
pendant  l’hiver.  A leur  fcconde  année  , les  jeunes 
plants  ont  befoin  d’une  chaleur  plus  confidérable 
pour  (.nnetenir  leur  vigueur  & les  dilpofer à pro- 
duire de  beaux  fiuit»  l’année  fuivantc;  on  peut  alli- 
gnerpour  ici  me  moyen  dix  degrés  pour  le  milieu 
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IIÎ.  De  îa.  terre  la.  plus  convenable  a l’Ananas. 

La  terre  qu’il  convient  de  donner  aux  Ananas 
doit  réunir  pliilieurs  propriétés , dont  les  prin- 
cipales font  d’être  perméable  aux  racines  en  tout 
tems  , de  fe  laifl'er  ailément  pénétrer  par  1 eau 
des  arrofeniens , de  la  conterver  fans  qu’elle  le 
corrompe  , & d’avoir  affez  de  folidité  pour  af- 
fujettir  les  racines  de  manière  que  la  tête  de  cette 
plante  , qui  efl  d’un  volume  & d une  pefanteui 
allez  conlidérables,  ne  puiire,  dans  les  tranlports 
fréquens  qu’elle  doit  éprouver  y la  déranger  de  Ion 
vafe. 

On  s’ed  lon^-tems  occupé  de  la  compolition 
de  la  terre  propre  aux  Ananas.  11  exifle  un 
grand  nombre  de  recettes  •,  chaque  auteur  a 
donné  la  llenne  j nous  allons  rapporter  ici  les 
principales. 

Première  Recette. 

parties. 

Terre  à froment  ou  terre  franche 3' 

Fumier  de  vache  réduit  en  terreau 

Fumier  de  cochon  bien  conlommé i. 

Vidanges  de  latrines  réduites  en  terre i. 

Sable  lin 

Seconde  Recette. 

Terre  à froment  ou  terre  franche i. 

Terreau  de  trois  ans , de  fumier  de  cheval ...  . i . 
Terreau  de  cinq  ans , de  fumier  de  vache. . . . r. 
Terteau  de  deux  ans , de  fumier  de  mouton. . . ~. 


Fiente  de  pigeon 

Vieille  tannée  confommée i. 

Terreau  de  feuilles  consommées i. 

Terreau  de  briiyere .i. 

Vieux  platras  pulvérifés i. 


Troifieme  Recette. 

Terre  franche l. 

Terreau  du  fumier  de  cheval 

Terreau  de  bruyere i. 

Terreau  de  fumier  de  mouton j. 

Terreau  de  fumier  de  vache j. 

Quatrième  Recette, 

Terre  de  gazon  confommé j. 

Terreau  de  fumier  confommé. 

Sable  jaune  gras 

Cinquième  & dernière  Recette. 

Terre  à froment,  jaune,  grafle  & pefanre. . . . 
Sable  jaune , lin  &.  très-doux a* 
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Mais  de  toutes  ces  recettes,  quelque  foit  celle 
que  l’on  adopte,  il  faut  que  les  ingrédiens  , qui 
la  compofent , foient  bien  mélangés  les  uns  avec 
les  autres.  Pour  cet  effet  on  difpofe , fur  un 
terrein  ferme  & affez  étendu  , chaque  forte  de 
matière  dont  on  veut  former  le  mélange,  & l’on 
en  fait  autant  de  petits  tas  coniques  3 ainli  , par 
exemple,  li  l’on  choifit  la  première  recette,  le 
tas  de  terre  franche  fera  compofé  de  trois  tom- 
bereaux , celui  de  fumier  de  vaches  de  deux 
tombereaux,  & ceux  des  trois  autres  ingrédiens 
de  chacun  un  tombereau  ou  de  toute  autre 
mefure,  de  manière  que  la  maffe  entière  du  mé- 
lange excède  le  befoin  qu’on  aura  de  cette  terre 
compofée  , d’à  - peu  - près  un  tiers  , parce  que 
ce  mélange  étant  paffé  à la  claie  diminuera 
de  cette  quantité  environ.  Ces  tas  doivent  être 
placés  circulairement  & lailfer  dans  le  milièit 
un  efpace  vide  de  huit  à dix  pieds  de  dia- 
mètie.  C’efl  dans  cet  efpace  que  fe  fera  le 
mélange  des  terres,  & voici  comme  on  y pro- 
cède. 

On  commence  par  former  an  centre  de  tous 
les  tas  qui  doivent  entrer  dans  le  mélange  un 
petit  tas  rond  , de  forme  pyramidale , compofé 
de  douze  ou  quinze  peiktées  de  terre  franche  3 
enluite  on  jette  fur  la  pointe  de  la'  pyramide 
deux  pelletées  de  fumier  de  vache,  & une  pedletée 
feulement  de  chacun  des  trois  ingrédiens , après 
quoi  on  recommence  par  prendre  trois  pelletées 
de  terre  franche  & des  autres  matières , fiic- 
ceifivement  & en  proportion,  jufqii'à  ce  qu’enfin 
tous  les  tas  aient  été  fondus  dans  le  mélange. 
A mefure  que  le  tas  augmente  il  faut  avoir 
1 attention  de  brifer  avec  une  batte  les  mottes  de 
terre  qui  retombent  au  pied  de  la  pyramide , 
de  relever  enfuite  la  tctre  qui  en  provient,  & 
de  la  rejetter  au  foinmet  du  cône  , afin  quelle 
fe  mélange  & fe  dilpeife  également. 

C’eli  relativement  à cette  opération  qu’il  efl  r»é- 
ceffaire  que  le  loi  fur  lequel  le  fait  le  mélanie 
des  terres  foit  ferme,  pour  que  la  batte  puilîe 
écrafer  facilement  les  tuoites  oc  rende  l’opération 
plus  commode. 

Il  cll  bon  d’obferver  qu’on  ne  doit  pas  en- 
treprendre de  mélanger  les  terres  dans  un  tems 
de  pluie,  par  la  dilJiculté  quil  y auroit  de  les 
bien  mêler  enfenibie.  U faut  avoir  foin  aulii 
qi.e  les  terres  qui  entrent  dans  la  compofition 
du  mélange  ne  loieni  pas  trop  luniicies,!!  feroic 
même  à defirer  qu’elles  fuütnt  bien  sèches , 
afin  qu’elles  fe  ré;.ar.dilfent  plus  également  tur 
toute  la  furfiCe  du  tas. 

Lorfque  le  mélange  ell  fait,  on  le  lailfe  dans 
le  même  état  & Touî  la  même  forme  peiulanî 
(juinze  jours  ou  rroi-  (en’aini_s , pour  qu’il  ’é- 
tabiill'e  une  fe!m..ntatation  qui  en  clivife  les 
partie- 3 enfuîte  on  le  paile  à la  claie  pour  en 
extraire  les  pierres , les  partie,  de  terreau  qui  ne 
font  pas  alT-z  confouiinées  èc  les  corps  étrangers 
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qui  poiiiTo?cr,t  s’y  rencontrer,  linfuife  on  remet  le  [ 
tas  en  pyiamiclc,  comme  il  éteit  auparavmr. 
Plus  la  compofition  eil  formée  de  maiieres  dif- 
ierentes,  plus  il  faut  de  tems  pour  que  fon  mé- 
lange foit  parfait,  & plus  il  fitut  avoir  l’attention 
de  la  remuer  foiivent  & de  la  palier  à travers 
difl'érentes  claies.  11  y a telle  de  ces  compolitions 
comme  celle  de  la  fécondé  recette  qui  n’ell  propre 
à être  employée  que  la  fécondé  & même  la 
iroilième  année  , parce  qu’avant  ce  tems-là  les 
ditl'érentes  fubllances  qui  la  compofent  ne  font 
pas  aflêz  exactement  amalgamées  enfemble.  En 
général , plus  ces  compolitions  font  vieilles,  mieux 
elles  valent,  c’ell  pourquoi  un  jardinier  prudent 
a toujours  foin  de  compoferchaque  année  beaucoup 
plus  de  terre  qu’il  ne  lui  en  faut  annuellement , 
alin  d’en  avoir  toujours  d’ancienne  à employer 
au  befoin.  Cependant  la  compolition  de  la  cin- 
quième recette  eH  beaucoup  moins  de  tems  à fe 
pei  fecHonner , & peut  être  employée  quelques 
mois  après  avoir  été  mélangée. 

Nous  n’entreprendrons  point  de  difeuter  ici  le 
mérite  de  chacune  de  ces  recettes  en  particulier, 
encore  moins  d’alfigner  le  degré  de  fupériorité 
des  unes  fur  les  autres.  Interrogez  chaque  agri- 
culteur , il  vous  répondra  que  celle  qu’il  em- 
ploie eft  la  meilleure.  Nous  nous  bornerons 
feulement  à dire  que  nous  avons  de  fortes  pré- 
fomptions  pour  les  croire  toutes  inutiles,  fi  meme 
elles  ne  font  pas  nuifibles , à l’exception  cependant 
de  la  dernière.  Des  expériences  que  nous  fuivons 
depuis  quelques  années,  fur  cet  objet, nous  mettront 
un  jour  à portée  de  réfoudre  cette  queflion.  En 
attendant,  voici  un  fait  qui  peut  répondre  d’a- 
vance à beaucoup  d’objeéiions.  Plufieurs  agricul- 
teurs infiruits  , pefuadés  que  la  multiplication 
(l’un  infeéle  p.articulier  qui  fatiguoit  leurs  Ananas 
étoit  due  aux  fumiers  de  diverfes  efpèces 
qui  entroient  dans  la  compolition  de  leur  terre, 
ont  pris  le  parti  de  fiippiimer  de  leur  culture 
ces  fortes  de  compolitions  & de  fe  fervir  tout 
fimplement  d’une  terre  naturelle  prife  .’i  la  cam- 
pagne, en  la  choifilTaur  d’une  nature  qui  tînt  le 
milieu  entre  la  terre  .’i  froment,  la  plus  forte,  & 
le  fable  gras  le  plus  lluidc  , ou  ce  qui  revient 
à-peu-près  au  même , d une  terre  ftmblable  à celle 
indi((uée  à la  troiliéme  recette.  Us  paroifi'ent 
s’être  bien  trouvés  de  ce  moy^n  -,  leurs  plantes 
font  très  - vigourenfes  Lk.  la  propagation  de  l’in- 
fecle  a beaucoup  diminué. 

Si  cette  dernière  compofition  cfl  la  meilleure, 
comme  il  y a tout  lieu  de  le  préfumer,  il  ne 
s’agit  plus  que  de  fixer  les  dofes  de  terre  ar- 
giÙeufe  & de  fable  qui  doivent  entrer  dans  le 
mélange  , relativement  à l'âge  & à la  force  des 
An.anas.  Les  jeunes  plantes  d’un  an  exigent 
une  terre  plus  meuble,  plus  perméable  aux 
racines  qui  font  tendres  & délicates , que  celles 
qui  font  plus  âgées.  On  pounoit  alors  faire 
entrer  la  terre  à froment  dans  la  proj'onion  d’un 
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I tiers,  & le  fable  gras  dans  celle  de  deux  tiers. 
Les  plants  de  deux  ans  feroient  placés  dans 
une  terre  rendue  plus  Iblide , par  l’addition  d’un 
tiers  de  terre  à iroment  & la  fupprelfion  d’un 
tiers  de  fable.  Enfin  les  Ananas  de  trois  ans 
feroient  plantés  dans  un  mélange  compofé  avec 
i de  terre  franche  & de  fable  gras. 

IV.  Des  arrofemens.  L’Ananas  tient  un  peu 
de  la  nature  des  plantes  grafles  , il  craint  l’hu- 
midité pendant  l’hiver , & la  redoute  même  en 
tout  tems,  & à tout  âge  , lorfqu’il  n’efi  pas  en 
végétation.  Quand  on  le  plante  fans  racines  , 
comme  il  arrive  loriqu’on  le  multiplie  de  cou- 
ronnes ou  d’œilletons  , & quand  on  remporte 
les  vieux  pieds,  il  faut  bien  fe  garder  d’àrrofer 
la  plante  immédiatement  après  cette  opération  , 
on  la  feroit  périr  -,  on  doit  attendre  qu’elle  ait 
poufie  de  nouvelles  racines  , & ne  l’arrofer 
même  à cette  époque  , que  très- légèrement , en- 
core faut-il  avoir  foin  de  verfer  l’eau  au  pied 
de  la  plante. 

Mais  lorfque  l’Ananas  efi  repris  depuis  long- 
tems,  & que  le  pot  dans  lequel  il  fe  trouve,  efi 
rempli  d’une  terre  très  - légère  , coinpofée  de 
diliércntes  efpèces  de  terreau  , alors  comme 
l’évaporation  fe  fait  plus  facilement , fur-tout  fi 
le  pot  n’efi  point  placé  dans  une  couche , & fi 
l’on  efi  obligé  de  faire  beaucoup  de  feu  pour 
entretenir  le  degré  de  chaleur  convenable  , il 
efi  nécelTaire  de  l’arrofer  une  fois  par  femaine , 
mais  légèrement  & feulement  pour  humecler  la 
terre.  Il  faut  aufli  avoir  l’attention  de.  ne  ver- 
fer  l’eau  que  fur  le  collet  de  la  racine  , & 
prendre  bien  garde  tju’il  n’en  tombe  point  fur 
les  feuilles  , parce  qu  en  raifon  de  leur  difpofi- 
tion  , elles  la  conduiroient  au  cœur  de  la 
plante  , qui  pourriroit  inlailliblemenf.  On  fe 
fert  pour  cet  ufage,  d’un  arrofoir  à goulot  , dont 
le  bec  efi  long  d’un  pied  , & fc  termine  par 
un  trou  un  peu  applati  de  fix  lignes  de  long 
fur  quatre  de  large.  Si  la  terre  efi  d’une  con- 
filtance  plus  ferme  , & d’une  nature  plus  couj- 
paCle  > elle  retiendra  plus  long-tems  l'humidité, 
&,  par  cette  raifon,  il  fufiira  de  l’arrofcr  tous 
les  quinze  jours,  & plus  légèrement  encore  que 
dans  le  premier  cas.  Au  printems , on  peut  arro- 
ler  les  Ananas  plus  fréquemment , fur-tout  ceux 
qui  annoncent  leur  état  de  végétation  par  la 
poufie  de  nouvelles  feuilles  , particulière- 
ment ceux  qui  fe  difpofent  à porter  des  fruits 
dans  le  courant  de  l’année.  Mais  en  mèmc-teir.s 
il  faut  que  la  chaleur  foit  plus  confidémblc  , 
comme  nous  l’avons  dit  précéJ.mmcnr.  On  choi- 
fit  autant  qu’il  efi  polliblc  pour  laire  les  arrole- 
mens  de  ces  deux  faifons , des  jours  où  le  fo- 
leil  parott  dans  toute  fa  force  , afin  que  fes 
rayon»  difiipent  l’humidité  furabondantc , à l’aide 
d’un  ou  de  deux  vagifias  qu’on  aura  établis  au 
milieu  ou  aux  deux  extrémités  de  la  ferre.  L’e.'îti 

, qui  fort  à ces  anofeinens  , doit  avoir  féjourné 

dans 


A N A 

dans  la  ferre  au  moins  vingt-quatre  heures , 
pour  que  fa  température  foit  plus  analogue  à 
celle  de  l’atmofphère  des  plantes  : fi  l’on  fd 
fervoit  habituellement  d’un  eau  prife  extérieure- 
ment , il  pourroit  en  arriver  des  fuites  fâcheufes 
pour  les  plantes  , à caufe  de  fa  trop  grande 
fraîcheur.  Pendant  l’été,  les  arrofemens  doivent 
être  plus  frcquens  , mais  toujours  très-légers  j 
on  peut  fe  fervir  alors  de  tems  en  tems  d’un 
arrofoir  A pomme  qui  verfe  l’eau  en  manière 
de  petite  pluie  fine,  & la  répandre  également  fur 
toutes  les  parties  des  plantes;  Mais  il  faut  alors 
changer  l’heure  des  arrofemens.  On  doit  les 
faire  dans  cette  faifon  vers  les  fept  à huit 
heures  du  matin , avant  que  les  rayons  du  foleil 
aient  acquis  beaucoup  de  force.  Plus  tard  , il 
feroit  à craindre  que  les  gouttes  d’eau  difperfées 
fur  les  feuilles  , venant  à ralTembler  plufieurs 
rayons  folaires  , ne  fiffent  l’effet  d’une  loupe 
qui  brùleroit  l’épiderme , & y occafionneroit  des 
taches  auffi  défitgréables  à l’œil  , que  nuifibles 
aux  plantes. 

A l’automne  les  arrofemens  doivent  diminuer 
en  proportion  de  la  chaleur  , & les  halfinages 
devenir  moins  fréquens.  Il  faut  même  fuppri- 
mer  entièrement  ces  derniers , lorfqu’on  a tranf- 
porté  les  Ananas  de  delTous  les  haches  dans  la 
ferre  chaude.  S’il  arrivoit  , par  quelques  caufes 
particulières , qOe  les  feuilles  des  plantes  enflent 
befoin  d’être  lavées,  il  faudroit  fe  fervir  d’une 
éponge  douce  qui  ne  contiendroit  que  très- peu 
d’eau,  afin  qu’en  lavant  les  feuilles,il  n’en  tombât  pas 
une  trop  grande  quantité  dans  le  cœur  de  la  plante , 
& choifir  enfuite  pour  cette  opération  un  beau 
jour  dont  la  chaleur  fût  en  état  de  diffiptr  l’eau 
qui  fe  trouveroit  à la  bafe  des  feuilles.  On  peut 
reconnoitre  à-peu-près,  en  tout  tems,  qu’un  pied 
d’Ananas  a befoin  d’être  arrofé  , lorfqu’étant  bien 
verd , la  terre  dans  laquelle  il  eft  placé,  devient 
friable  fous  les  doigts  , & qu’en  les  enfonçant 
à un  pouce  de  profondeur  on  ne  s’apperçoit 
qu’elle  efl  humide , que  par  une  conleur  un  peu 
plus  brune.  Mais  les  lignes  qui  indiquent  que 
les  Ananas  ne  doivent  point  être  arrofés  font 
plus  aifés  à faifir.  En  général,  une  plante  qui 
ne  pouffe  point  ne  doit  être  arrofée  que  très- 
légèrement  & feulement  pour  confolider  la  terre 
autour  des  racines  & empêcher  l’air  d’y  pénétrer 
trop  abondamment.  Si  elle  eft  jaune , il  faut  fe 
garder  de  l’arrofer,  parce  que  cette  maladie  vient 
prefque  toujours  d’un  excès  d’humidité.  On  doit 
alors  lui  donner  plus  de  chaleur  & attendre 
qu’elle  pouffe  pour  humeéler  un  peu  la  terre. 
Quelquefois  , fur-tout  pendant  l’été , il  fuffit 
de  la  tenir  dans  une  atmofphère  humide,  chaude 
& aérée  pour  la  rétablir.  Toutes  les  fois  que 
la  terre  d’une  plante  , même  dans  l’état  le 
plus  vigoureux,  eft  humide  irfa  furface,  il  ne 
faut  point  l’arrofer  & en  général , il  vaut  mieux 
pécher  par  défaut  que  par  excès  *,  les  fuites  en 
/Agriculture,  Tome  l,*' , Ih*  PartUp 
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font  moins  dangereufes  pour  la  réuftite  des  plantes. 

V.  Du  renouvellement  de  Pair.  L’Ananas  eft 
une  des  plantes  qui  iranfpire  le  plus,  quand  elle 
eft  en  pleine  végétation  , & comme  fa  culture 
exige  des  ferres  bafl'es  & de  peu  d’étendue , 
l’air  fi  corrompt  bientôt  , & il  faut  le  renou- 
vcller  fouvent  , fi  l’on  veut  avoir  des  plantes 
vigoureufes  & de  beaux  fruits.  Les  jeunes  plants 
d’un  an  fur-tout , ont  befoin  d'une  atmofphère 
fouvent  renouvellée  pour  prendre  de  la  force , 
fans  quoi  ils  ne  pouffent  que  de  foibles  racines, 
leur  corps  ne  prend  point  de  confiflance , leurs 
feuilles  s’alongent  &.  s’étiolent , & leur  verdure 
refte  toujours  pâle.  La  meilleure  manière  de 
donner  de  l’air  à ces  plantes , eft  de  lever  perpan- 
diculaîrement  les  cbaftis  qui  les  couvrent , toutes 
les  fois  que  le  tems  le  permet , fans  trop  faire 
varier  le  degré  de  chaleur  qui  convient  à leur 
âge  & à la  faifon  où  l’on  efl.  L’air  qui  tombe 
verticalement,  efl  préférable  à celui  qui  vient  de 
toute  autre  manière.  Enfuite  il  eft  nécefl'aire  de 
ne  pas  trop  rapprocher  les  pieds  les  uns  des 
autres , & de  laiffer  au  moins  entre  chacun  d’eux  , 
un  efpace  libre  de  trois  à quatre  pouces  en  tout 
fens.  Les  Ananas , qui  font  en  fruélificaiion  , ont 
encore  plus  befoin  d’un  air  pur  que  les  autres, 
pour  que  leurs  fruits  acquièrent  de  la  faveur  ; il 
leur  faut  aufli  beaucoup- de  lumière,  afin  qu’ils 
fe  colorent  plus  agréablement.  Enfin  le  renou- 
vellement de  l’air , dans  les  ferres , empêche  la 
multiplication  des  infeéles  deftruéleurs , & rend 
leur  féjour  plus  falubre  , & pour  les  plantes  & 
pour  le  cultivateur. 

VI.  De  la  plantation  & de  la  tranfplantatioit 
des  Ananas.  Lorfqu’on  veut  planter  les  couronnes 
d’Ananas , il  ne  faut  pas  les  couper , mais  feu- 
lement les  détacher  des  fruits  , ce  qui  fe  fait 
fort  aifément  en  tenant  d’une  main  le  fruit,  & 
de  l’autre  la  couronne  ^ on  tourne  les  deux 
mains  très  - rapprochées  l’une  de  l’autre  , en 
fens  contraire,  comme  pour  ouvrir  un  étui,  & 
on  fépare  ainfi  le  fruit  de  la  couronne  qui  vient 
avec  une  partie  de  l’axe  qui  étoit  couverte  par 
le  fruit.  On  arrache  quatre  ou  cinq  rangs  de 
feuilles  de  la  bafe  des  couronnes,  pour  former 
une  fefpèce  de  pied , enfuite  on  les  place  à l’ombre 
fur  une  tablette  , dans  un  lieu  fec  & chaud , où 
elles  reftent  pendant  le  tems  nécefl'aire  pour  que 
les  cicatrises , faites  par  lafupprefiTion  des  feuilles 
& la  portion  de  l’axe,  qui  étoit  recouverte  par 
le  fruit , foient  defféchées  extérieurement.  11  ne 
faut , pendant  l’été,  que  huit  ou  dix  jours  d’un 
tems  fec  , pour  que  les  couronnes  foient  en  état 
d’être  plantées.  Les  œilletons  fe  préparent  de  la 
même  manière  on  les  arrache  du  bas  des  tiges 
des  vi«ux  pieds  d’Ananas  ,on  fupprime  les  feuilles 
les  plus  bafl'es , & on  les  lailTe  relTuyer  comme 
les  couronnes  , enfuite  on  les  plante  dans  des 
pots  avec  de  la  terre  préparée  , comme  nous 
l’avon»  dû  plus  haut. 
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La  terre  des  pots  où  font  plantés  les  Ananas 
s’npauvrit  infenfiblcment  j elle  le  durcit  Hi  devient 
imperméable  aux  racines,  il  faut  la  renoiiveller 
de  tems  en  tems.  D’un  autre  coté,  les  plantes 
acquièrent  de  la  force  , pouflent  un  plus  grand 
nombre  de  racines  , & ont  befoin  d’un  plus 
grand  efpace  pour  s’étendre.  Il  ed  donc  nécef- 
lake  de  les  changer  de  vafe  , & de  proportion- 
ner le  volume  de  la  terre  .à  celui  des  racines. 
Mais  il  cd  bon  d’obferver  que  tous  les  tems  ne 
font  pas  également  jtropres  pour  faire  ces  tranf- 
piantaiions  , & qu’il  ed  même  très-effcntiel  de 
choilir  la  laifon  convenable  , fans  quoi  l’on 
rerarderoit  la  végétation  de  ces  plantes  , &*  on 
n’obtiendroit  que  des  fruits  fans  faveur,  & du 
plus  petit  volume. 

Quelques  jardiniers  auxquels  cet  accident  ed 
arrivé  , ont  cru  le  prévenir  & s’en  mettre  à 
couvert  , en  plantant  les  couronnes  & les  œil- 
letons de  leurs  Ananas  , dans  des  pots  d’un  pied 
de  diamètre , afin  de  n’être  pas  obligés  de  les 
tranfplantcr  & de  pouvoir  les  laider  dans  le 
môme  vafe , jufqu’à  ce  qu’ils  eufient  porté  leurs 
fruits;  mais  il  ed  réfulté  de  cet  arrangement, 
plufieurs  autres  inconvéniens  non  moins  fenfibles, 
parmi  lefquels  ont  peut  compter  la  didiculté  dè  ' 
tranfporter  ces  maffes  & de  les  échauffer , & 
fur-tout  la  perte  occafionnée  par  l’augmentation 
du  volume  des  vafes , d’un  efpace  conlidérable 
& toujours  précieux  dans  les  ferres  chaudes  ; 
mais  le  plus  grave,  celui  qui  induoit  plus  par- 
ticulièrement fur  la  confervation  des  plantes,  & 
qui  a fini  par  faire  abandonner  aux  jardiniers , 
l’ufage  de  cette  pratique,  étoit  la  difficulté  qu’ils 
avoient  de  maîtrifer  affez  l’humidité  de  ces  mafles 
de  terre,  pour  la  faire  tourner  à l’avantage  des 
plantes  ; elles  pourriffoient  , quelque  foin  que 
l’on  en  prît , parce  que  la  malle  de  terre , une 
fois  imbibée  d’eau  , confervoit  trop  long-tems 
l’humidité.  Il  a donc  fallu  recourir  à une  autre 
méthode  & \oici  celle  quied  la  plus  généialement 
fuiue  ; elle  tient  un  jude  milieu  entre  les  in- 
convéniens de  tranfplanter  trop  Couvent  les  Ananas, 

& ceux  de  les  laiffer  toujours  dans  les  mômes 
vafes. 

On  plante  les  couronnes  & les  œilletons  dans 
des  pots  qui  ont  quatre  à cinq  pouces  de  dia- 
mètre , & environ  autant  de  profondeur.  Ces 
pots  font  percés  d’un  trou  dans  le  milieu  du 
fond  , & ont  ù leur  bafe  trois  fentes  fur  les 
côtés.  On  les  remplit  julqu’au  bord , avec  de  la 
terre  préparée  pour  le  pr-.micr  âge  , mais  très- 
sèche  , & que , pour  cct  effet , on  a eu  fom  de  tenir 
en  réferve  dans*  un  endroit  a l’abri  de  la  pluie. 
Après  l’avoir  comprimée  , ou  fait  au  milieu  de 
la  ferre  du  vafe  , avec  les  deux  doigts  réunis 
au  pouce,  un  trou  dans  lequel  on  place  la 
couronne  ou  l’œilleton  qu’on  veut  planter  ; on 
l’enfonce  de  deux  à trois  pouces  de  profondeur, 

& OQ  alfcrmic  lonemcai  la  terre  tout  autour.  J 
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Quelques  perfonnes  font  le  trou  beaucoup  plus 
grand  , le  remplirent  enfuite  de  terreau  de 
bruyère  ou  d’un  fable  gras  & fin  , & y plantent 
leurs  œilletons.  Cette  pratique  a l’avantage  de 
preferver  de  la  pourriture  , le  collet  du  jeune 
plant  , & d’olfrir  â fes  racines  tendres  & dé- 
licates , un  fol  facile  â pénétrer  ; aulfi  ne  doit-on 
pas  la  négliger  , lorfqu’on  peut  en  faire  ufage. 

On  place  enfuite  les  pots  fur  une  couche 
neuve  couverte  d’un  challis , ou  dans  une  ferre 
chaude.  On  les  ombrage  pendant  les  deux  ou 
trois  premières  femaines,  & on  ne  les  arrofe  que 
lorfqu’on  s’apperçoit  que  les  plants  commencent 
â pouffer.  Cette  plantation  peut  fe  faire  pendant 
toute  l’année  , & toutes  les  fois  qu’on  a des 
couronnes  & des  œilletons;  cependant  il  efl  plus 
avantageux  , pour  régler  la  culture  de  ces  plantes 
& la  maturité  de  leurs  fruits , de  la  faire  au 
mois  de  feptembre  & au  mois  de  mars  de  chaque 
année.  Pour  cet  effet , on  met  en  réferve , dans 
un  panier  qu’on  fufpend  dans  un  lieu  fec  & 
tempéré  , toutes  les  couronnes  des  fruits  qui 
mùriffent  avant  le  mois  de  feptembre , &.  qu’on 
laiffe  avec  toutes  leurs  feuilles  ; on  ne  détache 
les  œilletons  des  vieux  pieds , que  huit,  ou  dix 
jours  avant  cette  époque  , afin  de  planter  tout 
à-la-fois  les  uns  & les  autres.  Les  couronnes  des 
fruits  cjui  mùriffent  après  le  mois  de  feptembre , 
font  mifes  en  réferve  dans  un  endroit  fcc , à 
l’abri  de  l’humidité  & de  la  gelée  jufqu’au  mois 
de  mars , & on  laiffe  fur  les  vieux  pieds,  jufqu’à 
cette  époque,  les  œilletons  qui  auroient  été  trop 
foibles  pour  être  féparés  au  mois  de  feptembre 
précédent.  11  ne  faut  pascraindreque  des  couronnes 
d’Ananas  nepuiffent  feconferver  fans  être  plantées, 
depuis  le  mois  de  feptembre  jufqu’au  mois  de 
mars  ; quelques  Jardiniers 'Allemands  & Hollan- 
dois , arra  chent  leurs  gros  pieds  d’Ananas  au 
mois  d’oélobre;  ils  en  lient  les  feuilles,  mettent 
chaque  pied  fur  des  planches  dans  un  endroit 
fec  & chaud  , & ne  les  replantent  qu’au  mois 
de  mars  fui\ant.  Les  plantes  , il  cft  vrai,  fa- 
tiguent & perdent  quelques-unes  de  leurs  feuilles, 
mais  en  fupprimant  celles  qui  font  sèches,  & 
plantant  les  pieds  dans  une  terre  neuve  fur  une 
bonne  couche , ils  reprennent  prcfque  tous , & 
n’éprouvent  qu'un  peu  de  retard  dans  la  maturité 
de  leurs  fruits. 

Les  couronnes  & les  œilletons  quiont  été  plantés 
à l’automne  , doivent  être  \ ifités  au  mois  d’avril 
fuivant  ; fi  leurs  racines  rempllffent  la  circon- 
féretice  du  vafe  dans  lequel  ils  font  , il  faut  les 
dépoter  pour  les  replanter  dans  des  pots  fem- 
blables  aux  premiers,  mais  de  lix  à fept  pouces, 
de  diamètre.  La  terre  dont  on  fe  fert  pour  ce 
rempotage  , doit  être  un  peu  plus  forte  que  celle 
qui  a fervi  pour  le,  premier. 

La  plupart  des  jardiniers  fiipprîment,  dans  cette 
tranlplantacion  & dans  les  deux  fuiv antes,  toutes 
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les  racines  des  Jeunes  planres,  Jufqu’à  la  culaflc. 
Ils  laiflent  reffiiyer  & fe  rafFenuir , pendant  quatre 
ou  cinq  jours  , fur  les  tablettes  d’une  ferre 
chaude,  les  cicatrices  des  plantes,  enfuite  ils  les 
remettent  en  terre  avec  les  mêmes  précautions 
qu’ils  ont  prifes  pour  les  couronnes , & les  gou- 
vernent de  même  , quelqu’autres  perfonnes  s’y 
prennent  d’une  manière  différente.  Ils  enlèvent 
leurs  Ananas  des  pots,  font  tomber  toute  la  terre 
qui  enveloppe  les  racines , & coupent  ces  mêmes 
racines  à fix  pouces  de  diflance  environ  de  la 
culafTe;  ils  les  replantent  enfuite  & les  arrofent  un 
peu.  D’autres  enfin  fe  contentent  de  tranfvafer 
Amplement  leurs  Ananas  chaque  fois  qu’ils  ont 
befoin  d’être  rempotés,  & de  les  mettre  dans  des 
pots  de  deux  pouces  plus  grands  dans  toutes 
leurs  dimenfions,  & cela  fans  déranger  les  mottes 
ni  couper  aucunes  racines.  Chacune  de  ces  trois 
manières  a fes  partifans , mais  la  première  eft  la 
plus  généralement  fuivie  , & l’on  ne  s’efl  pas 
apperçu  que  l’amputation  totale  des  racines,  fut 
nuifible  aux  plantes  du  premier  & du  fécond 
âge  , ni  que  les  fruits  qu’elles  produifent  , 
fuffent  inférieurs  en  beauté  , en  grolfeur  & en 
qualité  à ceux  des  autres  qui  avoient  été  traitées 
d’une  manière  différente  5 on  a remarqué  au  con- 
traire , que  lorfqu’à  cette  époque , on  laifl'oit  aux 
plantes  toutes  leurs  racines  , elles  fe  nuifoient 
mutuellement,  & que  les  plantes  ne  produifoient 
que  de  petits  fruits  trop  précoces  pour  la  nature 
de  notre  climat. 

Les  jeunes  pieds  de  cette  divifion  , dont  les 
racines  ne  fe  font  point  encore  emparé  de  la 
totalité  de  la  circonférence  du  vafe , peuvent  y 
rcfler  jufqu’au  tems  du  premier  rempotage  fui- 
vant,  mais  il  faut  avoir  foin  d’arrofer  ceux-ci 
un  peu  plus  fouvent  que  les  autres. 

La  troifième  tranfplantation  fe  fait  dans  le 
mois  de  juillet.  Elle  ne  doit  avoir  lieu  que  pour 
les  individus  vigoureux  dont  les  racines  , après 
avoir  rempli  la  circonférence  du  vafe  , fortent 
par  les  ouvertures  du  fond.  Les  couronnes  & les 
œilletons  , plantés  dans  le  mois  de  mars  ou  d’avril 
précédent , fort  fouvent  dans  ce  cas  -,  il  en  eft 
même  parmi  ceux  qui  ont  été  rempotés  au  prin- 
tems , qui  ont  encore  belbin  d’être  changés  de 
vafe  à cette  époque.  C’eft  pourquoi  il  eft  bon 
de  les  vifiter  tous , & de  donner  à ces  derniers , 
en  raifon  de  leur  âge  & de  leur  force,  des  pots 
de  huit  à neuf  pouces  de  diamètre  , & aux 
autres  de  fix  à fept  pouces  feulement. 

Enfin  le  quatrième  & dernier  rempotage  des 
Ananas,  doit  être  fait  au  mois  d’avril  fuivant, 
dans  des  pots  de  dix  à onze  pouces  de  diamètre. 
Ceux-ci  doivent  être  percés  de  cinq  trous  dans 
le  fond  , & de  cinq  fentes  â leur  bafe  fur  les 
côtés.  On  doit  fe  fervir,  pour  les  rerr.plir  , de 
la  terre  la  plus  forte  , y mettre  les  platires , à 
culaffenue,  & les  gouverner  comme  nous  l’avons 
dit  ci-deflUs.  Au  mois  de  juillet  fuivant,  lorf- 
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qu’on  remanie  les  couches,  s’il  fe  trouvoit  des 
individus  dont  les  racines  enflent  paffé  à travers 
les  fentes  ou  les  trous  des  vafes,  il  faudroit  les 
mettre  dans  des  pots  un  peu  plus  grands,  fans 
couper  les  racines , ni  déranger  les  mottes.  Mais 
enfuite  les  plantes  ne  doivent  plus  être  changées 
de  vafe , parce  qu’au  mois  de  février  ou  de  mars 
fuivant , elles  commencent  à marquer  leurs  fruits, 
& que,  dans  cet  état,  toute  opération  qui  peut 
arrêter  ou  fufpendre  leur"  végétation  , eft  nui- 
fible à la  beauté  des  fruits. 

VII.  Des  couches  propres  a la  culture  des 
Ananas.  On  fait  des  couches  avec  plufieurs 
matières  fufceptibles  de  donner  beaucoup  de 
chaleur  par  la  fermentation.  Ces  matières  varient 
dans  différens  pays , en  raifon  de  ce  qu’elles  y 
font  plus  ou  moins  abondantes.  On  en  fait  avec 
des  feuilles  en  putréf^adlion  , avec  du  fumier  de 
cheval  , avec  de  la  feieure  de  bois  & avec  du 
tan  qui  a fervi  à corroyer  les  cuirs.  C’eft  le  plus 
ou  m.oins  de  ficilité  que  l’on  trouve  à fe  pro- 
curer ces  matières,  qui  dérermine  le  choix.  Mais 
la  meilleure  de  ces  fubftances , eft  fans  contredit, 
celle  qui , fans  donner  un  degré  de  chaleur  trop 
confidérable  à la  couche  dans  le  commencement, 
la  conferve  plus  également  & plus  long-tems. 
A Paris  , où  il  eft  aifé  de  fe  procurer  toutes 
ces  matières , on  préfère  à toute  autre  , le  fumier 
de  cheval  & le  tan.  La  tannée  feule  n’eft  guères 
employée  que  dans  les  ferres  chaudes  , & le 
fumier  mêlé  avec  le  tan  , s’emploie  fous  les 
chalfis  ou  fous  les  haches.  L’épaifteur  des  couches 
varie  en  raifon  de  la  ftifon  où  l’on  veut  en  faire 
ufege  5 celles  qui  font  deftinées  à fervir  aut 
plantes,  pendant  l’hiver,  ‘doivent  être  plus  fortes 
que  celles  du  printems  , & ces  dernières  plus 
épaiffes  que  celles  d’été  & d’automne. 

Lorfqu’on  fait  une  couche  neuve  pour  l’hiver 
dans  une  ferre  chaude , & qu’on  veut  économilèr 
la  dépenfealfez  confidérable  qu’elle  entraineroit , 
fi  on  la  faifoit  de  tan  feul  ^ on  commence  par 
mettre  au  fond  de  la  folfe  , qui  pour  l’or- 
dinaire , a quatre  pieds  de  profondeur , un  lit 
de  pierrailles  de  formes  irrégulières,  auquel  on 
donne  huit  pouces  d’épaifleur  , d’abord  pour 
donner  un  écoulement  plus  facile  aux  eaux  , & 
enfuite  pour  empêcher  la  couche  de  toucher  à 
la  terre,  qui  , dans  l’hiver,  lui  communiqueroit 
fa  fraîcheur.  Sur  ce  prernier  lit , on  en  établit 
un  fécond  d’égale  épailfeur  , formé  avec  des  fagots 
les  plus  trréguliers  qu’on  peut  trouver  -,  on  le 
recouvre  d’un  troifième  lit  fort  mince  , compofé 
de  litière.  Ce  dernier  lit  n’eut-il  que  deux  pouces 
d’épaifleur , feroit  fuffifant  pour  unir  la  furface 
inégale  du  fécond  lit.  La  profondeur  de  la  foffe, 
ainfi  diminuée  de  dix-huit  pouces,  par  la  fuper- 
pofiiion  des  trois  lits  que  nous  venons  d’indiquer, 
plufieurs  perfonnes  achèvent  de  I«  remplÿ  avec 
de  la  tannée  fortant  des  folfes  d’une  tannerie  , 
mais  comme  cette  tannée  eft  alors  trè:-humide , 
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6 qu3  fa  fc-rmetitaiion  fe  fcroit  attendre  !ong- 
tcms , on  la  mêle  quelquefois  avec  un  quart  de 
fciure  de  bois  bien  sèches,  & on  l’exhaufle  d’en- 
viron un  pied  au-de(fus  des  bords  de  la  folfe. 
Malgré  cette  précaution  , fi  la  couche  tardoit 
trop  à s’échauffer,  on  pourroit  répandre  fur  toute 
la  (urfàce , deux  ou  trois  féaux  de  fang  de  bœuf. 
Ce  moyen  que  nous  n’avons  point  eu  occalion 
d’employer  , efl  pratiqué  par  un  petit  nombre 
de  jardiniers  -,  ils  prétendent  qu’il  accélère  la 
fermentation  , & la  fait  durer  plus  long-tems. 

Si  l’on  veut  économifer  encore  davantage  fur 
la  dépenfe  du  tan  , on  peut  établir  fur  le  lit  de 
fagots,  à la  place  de  la  litière  fimple  , une  couche 
de  trente  pouces  d’épaiffeur  j & pour  empêcher 
qu’elle  ne  s’échauffe  trop , qu’elle  ne  perde  trop 
promptement  fa  chaleur  ou  qu’elle  ne  jette  une 
trop  grande  humidité  dans  la  ferre , on  peut  la 
former  de  litière  , de  fumier  moelleux , & de 
feuilles  de  châtaignier  ou  de  chêne  bien  sèches , 
dans  la  proportion  d’un  quart  pour  la  première 
matière  , d’une  moitié  pour  la  fécondé , & d’un 
quart  pour  la  troiftèine.  Toutes  ces  fubllances 
doivent  être  bien  mêlées  enftmble  & étendues 
lits  par  lits  de  dix  pouces  d’épaifleur  chacune  , 
qu’on  doit  taffer  enfuite  fortement  avec  les  pieds  •, 
après  quoi  on  recouvre  cette  couche  d’un  lit  de 
tannée  de  quinze  à dix -huit  pouces  de  haut. 
Lorfque  cette  couche  aura  jet  té  fon  premier  feu 
de  fermentation  , & qu’un  thermomètre  qu’on 
aura  introduit  dans  l’intérieur  à huit  ou  dix  pouces 
de  profondeur  , ne  marquera  que  quarante  degrés  i 
de  chaleur  ^ on  pourra  y placer  les  pots  des 
Ananas,  qui  auront  été  plantés  nouvellement  fans 
racines.  Mais  ceux  qui  auront  toutes  leurs  racines, 
ne  doivent  y être  placés  que  lorfque  la  chaleur 
fera  diminuée  de  cinq  ou  fix  degrés  au-de(fous 
de  ce  terme.  De  ces  deux  manières  de  faire  les 
couches , la  première  efl  fans  doute  la  plus  facile 
& la  plus  propre  à la  confervaiion  des  plantes  , 
parce  que  quelque  foin  qu’on  prenne  pour  établir 
une  couche  d'après  le  fécond  procédé,  on  ne  peut 
empêcher  que  fon  humidité  ne  foit  nuilible  aux 
plantes,  fur-tout  fi  l’hiver  eli  humide,  & h le 
foleil  ne  paroît  que  rarement  fur  l’horizon.  Cet 
inconvénient  ell  d’autant  moins  inévitable , que 
fi  on  emploie  des  matières  trop  sèches , il  n’y 
aura  pas  de  fermentation  & par  conféquent  point 
de  chaleur. 

Pour  faire  les  couches  de  printems  , il  y a 
beaucoup  moins  d’inconvéniens  â fe  fervir  du 
fumier  -,  c’elt  ordinairement  au  commencement 
du  mois  de  mars  qu’on  les  établit  fous  les  bâches 
ou  fous  les  chaiiis  , dans  lefquels  les  Ananas 
doivent  être  tranfportés  à la  fortie  des  ferres,  & 
où  ils  doivent  fejoutner  jiifqu’au  mois  d’oclobre. 
On  met  tiu  fond  des  fortes , un  lit  de  fix  pouces 
d’ép.aifl'eur , de  grande  litière  , après  quoi  on 
bâtit  la  couche  par  lits  de  quinze  à dix-huit 
pouces  d’épaiûtur , avec  du  fumier  lourd , mélangé  | 
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en  parties  égales,  avec  de  la  litière  courte  & de 
vieux  fumier  d'ancienne  couche  -,  on  marche  bien 
ces  diri'érens  lits  pour  les  comprimer  & faire  en 
forte  que  la  couche  bairte  également  dans  toutes 
fes  parties,  après  quoi  on  la  recouvre  de  douze 
à quinze  pouces  de  tannée  neuv'e  , mêlée  avec 
de  vieux  tan  dans  une  égale  proportion.  On  la 
laifle  enfuite  pendant  une  quinzaine  de  jours, 
jetter  fa  trop  grande  chaleur , &.  lorfqu’elle  n’eft 
plus  qu’entre  trente  & trente-cinq  degrés , on  y 
place  les  pots  d’Ananas  qu’on  tire  des  ferres. 

Les  couches  d’automne  fe  font  à-peu-près  de  la 
même  manière  -,  mais  comme  le  froid  augmente 
infeniîblement  dans  cette  faifon  , tandis  que  la 
couche  perd  d’autant  plus  de  fa  chaleur  qu’il  y a 
plus  long-tems  qu’elle  eft  faite,  il  convient  de 
diminuer  la  quantité  de  fumier  qui  entre  dans  fa 
conrtruélion  , & d’augmenter  la  quantité  de  tan 
d’une  égale  proportion. 

Dans  l’intervalle  de  ces  faifons,  fi  la  chaleur  des  . 
couches  étoit  trop  diminnée,  & qu’on  eut  befoin 
de  laviver  pour  exciter  la  végétation  des  plantes, 
jufqu’à  l’époque  où  les  couches  doivent  être  refaites 
à neuf,  on  pourroit  quelquefois  y parvenir  en 
donnant  un  fimple  labour  à la  tannée ^ mais  on  ert 
sûr  d’obtenir  cet  effet  en  mettant  huit  ou  dix 
pouces  de  tannée  neuve  fur  l’ancienne,  & en  mé- 
langeant exadement  le  tout  par  un  labour  pro- 
fond, dans  lequel  on  aura  foin  de  bien  brifer  les 
mottes  de  tannée. 

Lorfque  les  couches  des  ferres  ou  des  haches 
font  faites  uniquement  avec  de  la  tannée  , il  n’eft 
pas  nécertaire  de  vuider  entièrement  les  fortls 
chaque  année,  pour  en  tirer  la  vieille  tannée-,  on 
peut  fe  contenter  delà  mêler  avec  partie  égale  de 
tan  neuf,  ou  avec  deux  tiers , fi  l’on  a befoin  d’une 
plus  grande  chileur,  &.  fupprimer  ce  qui  n’a 
pu  entrer  dans  le  mélange.  11  n’en  eft  pas  de  même 
des  couches  de  fumier  ou  d’autres  fubftances , il 
faut  les  refaire  à neuf  toutes  les  années. 

Quant  à la  manière  de  placer  les  pots  d’A- 
nanas fur  les  couches,  elle  eft  fort  fimple.  Il  ne 
s’agit  que  de  mettre  les  pieds  les  plus  forts  fur 
le  derrière,  & les  plus  petits  fur  le  devant,  en 
efpèce  d’amphithéâtre,  dont  l’afpeél  foit  au  midi  , 
en  ayantfoin  de  les  écarter  alfez  les  uns  des  autres 
pour  qu’ils  ne  fe  touchent  point , & que  l’air  puirte 
circuler  autour,  & enfuite  de  les  enterrer  entière- 
ment jufqu’au  bord.  Mais  unechofe  à laquelle  on 
ne  fait  pas  artez  d’attention,  & qui  eft  cependant 
infiniment  plus  importante  , eft  de  ne  point  mêler 
enfemble  des  pieds  de  différens  âges , comme  on 
ne  le  fait  que  trop  communément  -,  il  faudroit  fé- 
parer  les  plantes  d’un  an  de  celles  du  deuxième  âge, 

& celles-ci  du  troificme,  parce  que  leur  culture  , 

& fur-tout  le  degré  de  chaleur  qui  leur  convient , 
eft  bien  différent,  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé 
précédemment.  Avec  cette  précaution,  on  auroit 
des  plantes  plus  \ igoureufcs,  & qui  don-neroient 
de  plus  beaux  fruits. 
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Vlll.Des  abris  propres  h la  culture  des  Ananas. 

On  emploie  ordinairement  les  ferres  chaudes, 
les  bâches  & les  chaffis , des  paillaffons  & des 
toiles.  Nous  n’entreprendrons  point  de  traiter  ici 
de  ces  objets , leur  dcfcription  fe  trouvera  à leurs 
articles  refpedifs , auxquels  nous  renvoyons,  ainfi 
qu’aux  figures  qui  feront  jointes  aux  volumes  de 
planches  de  cet  ouvrage. 

Les  ferres  chaudes  ne  fervent  guère  aux  Ananas 
que  pour  paffer  l’hiver-,  moins  elles  font  grandes 
& plus  les  chaifib  font  inclinés  & rapprochés  des 
plantes,  mieux  celles-ci  feconferventj  parce  qu’on 
efi  plus  le  maître  d’y  régler  la  chaleur,  que  les 
plantes  y jouiiTent  davantage  de  l’air  &.  de  la  lu- 
mière non  moins  eflentielle  à leur  nature , & 
qu’elles  éprouvent  moins  d’humidité.  On  les  y 
plaçoit  anciennement  fur  des  tablettes-,  maison  a 
reconnu  qu’il  étoit  plus  convenable  de  les  planter 
dans  des  couches  de  tannée.  On  rentre  ordinaire- 
ment les  Ananas  dans  les  ferres  chaudes  à la  mi- 
oélobre , & on  les  en  fort  à la  fin  de  mars.  Pendant 
ce  tems , il  efl  à propos  d’empécher  que  le  degré 
de  chaleur  ne  defcende  pas  au-defibus  du  terme 
convenable  à la  nature  de  ces  plantes  & à leurs 
différens  âges , ce  qui  fe  fait  au  moyen  du  feu 
qu’on  entretient  dans  un  fourneau  pratiqué  pour  cet 
ufage.  Il  n’efi  pas  moins  néceffaire  d’empêcher  que 
le  degré  de  chaleur  ne  s’élève  trop  haut  j pour  cet 
effet , on  ouvre  à propos  les  vagiflas  & les  croifées, 
qui  fervent  en  même  tems  au  renouvellement  de 
l’air.  Cette  attention  journalière  , jointe  à celle 
des  arrofemens , font  à-peu-près  toute  la  culture 
des  ferres  pendant  l’hiver. 

Les  bâches  font  des  chaffis  dont  les  bords  font 
formés  de  quatre  murs  recouverts  de  vitraux.  Leur 
élévation  fur  le  derrière  , au-deffus  du  niveau  du 
fol,  efl  d’environ  deux  pieds  & demi,  & d’un 
pied  fur  le  devant , du  côté  du  midi.  On  leur  donne 
cinq  pieds  & demi  de  largeur , & trois  pieds  de 
profondeur  au-deffus  du  niveau  du  fol.  Pour  la 
lorgueur  elle  ne  peut  être  moindre  de  huit  pieds, 
mais  on  peut  l’augmenter  tant  qu’on  veut.  Cepen- 
dant cinq  toifes  de  long  paroiffent  une  proportion 
plus  commode  pour  la  culture,  & il  vaut  mieux 
multiplier  les  bâches  pour  y mettre  féparément  les 
plantes  des  différens  âges , & les  y cultiver  fuivant 
leurs  belbins , que  de  n’en  avoir  qu’une  où  toutes 
fe  trouvent  confondues,  &;  où  il  n efl  pas  poffible 
de  donner  le  degré  de  chaleur  qui  convient  à cha- 
cune d’elles.  On  met  les  Ananas  dans  les  bâches 
au  commencement  du  mois  d’avril  fur  des  couches 
neuves  tpu’on  a pratiquées  pour  les  recevoir,  & 
on  les  y laifl'e  jufqii’à  lami  oèlobre.  Dans  cet  inter- 
valle on  efl  obligé  de  ranimer  la  chaleur  des  cou- 
ches , foit  en  labourant  la  tannée  qui  les  recouvre, 
& en  y en  ajoutant  de  nouvelle  , foit  en  rema- 
niant le  fumier  de  couche  dans  laquelle  on  en 
fait  entrer  de  nouveau.  Ces  opérations  fe  font  à 
l’époque  du  rempotage  des  plantes. 

La  culture  des  bâches  fe  réduit  \ ouvrir  & 
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fermer  les  panneaux  des  chaffis,  pour  renom  eller 
l’air,  & entretenir  le  degré  de  chaleur  qui  con- 
vient aux  plantes  qu’elles  renferment,  à arrofer  de 
baffiner  ces  mêmes  plantes  toutes  les  fois  qu’elles 
en  ont  befoin  , & à les  ombrager  par  des  toiles  ou 
des  cannevas  qui  les  garantifl’ent  des  trop  grandes 
ardeurs  du  folcil,  fur-tout  lors  des  rempotages, 
& à les  couvrir  de  paillaflbrs  lorfque  la  chaleur 
de  la  couche  diminue,  & que  les  nuits  deviennent 
froides. 

Les  chaffis  ne  fervent  guères  que  pour  les  cou- 
ronnes &,  les  œilletons  d’Ananas  nouvellement 
plantés  ; ils  font  plus  propres  à cet  ufage  que  les 
bâches , parce  que  les  plantes  étant  plus  rappro- 
chées des  vitraux,  ont  plus  d’air,  & qu’on  peut 
plus  aifément  les  faire  jouir  d^  toute  fon  influence 
en  enlevant  les  panneaux  toutes  les  fois  qu’il 
tombe  des  pluies  douces , & pendant  les  nuits  chau- 
des de  l’été.  D'ailleurs  leur  culture  efl  la  même  que 
celle  des  haches. 

Il  y a encore  une  autre  efpèce  de  ferre  qu’on  em- 
ploie dans  quelques  jardins,  & dans  laquelle  on 
cultive  les  Ananas  toute  l’année.  C’efl  une  hache 
plus  large  que  celle  dont  nous  venons  de  parler, 
& dans  laquelle  on  pratique  un  fourneau  avec  fes 
conduits  qui  en  font  le  tour.  Pendant  l’hiver  on 
y fait  du  l'eu  , & par  ce  moyen  elle  tient  lieu 
d’une  ferre  chaude  & d'une  hache.  Mais  dans  les 
hivers  moux  & neigeux  , on  a beaucoup  de  peine 
à gara.ntir  les  plantes  qu’elle  renferme  de  l’hu- 
midité •,  lorfqu’ils  font  rigoureux  & froids  , c’efl 
un  autre  inconvénient  ; comme  on  efl  obligé  de 
couvrir  continuellement  les  chaffis  & de  les  dé- 
couvrir , il  efl  impoifible  qu’on  ne  caffe  pas 
toujours  quelques  carreaux , & alors  le  froid 
pénétre  dans  la  ferre,  gele  les  plantes  & les  fait 
fou  vent  mourir. 

Enfin  il  y a des  jardiniers  en  Hollande,  qui 
pour  tout  abri  contre  l’intempérie  des  faifons , 
n’ont  que  des  bâches  dont  les  parois  latérales  font 
conflruires  en  fortes  planches  cfpacées  à quinze  ou 
dix-huit  ponces  de  diflance  les  unes  d-.s  autres. 
Ils  rempliffent  cet  intervalle  avec  de  la  paille 
hachée , ou  des  balles  de  bled  bien  sèches  & bien 
comprimées  lits  par  lits , & ils  recouvrent  exté- 
rieurement ces  matières  avec  d’autres  planches 
exaèlement  jointes  au  premières , pour  empêcher 
tout  accès  à l’eau.  La  couverture  de  ces  haches  efî 
faite  en  vitreaux  inclinés  à la  manière  ordinaire, 
fur  lefquels  s’adaptent  des  volets  de  bois  qu’on 
ouvre  Sc  qu’on  ferme  à volonté  j ils  conflruifent 
enfuite  avec  du  fumier  & du  tan  , des  couches 
fur  lefquelles  ils  placent  leurs  plantes , qui  ne 
font  échauffées  que  par  la  feule  chaleur  des 
couches  , qu’ils  font  attentifs  à renouveller  à 
l’approche  des  froids  -,  & au  moyen  des  volets  , 
des  paillaflbns  & de  la  litière  dont  ils  les  couvrent, 
ils  les  rendent  inacceffibles  aux  gelées.  Leurs 
plantes  s’y  confervent  bien  lorfque  les  hivers  ne 
font  pas  trop  humides,  & ils  en  obtiennent  d aflbi 
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beaux  fruits.  Si  cette  manière  de  cultiver  les 
i\nana5  eft  moins  difpcndieufc  que  les  autres  , 
elle  eft  infiniment  plus  aflrujétiffante  & moins 
fùre;  elle  ne  peut  guères  être  pratiquée  chez  nous 
avec  quelque  fuccès,  que  par  les  jardiniers  maré- 
chais , dont  le  zèle  & l’aélivité  font  continuellement 
flimulés  par  l’appas  d’un  bénéfice  avantageux. 

JX.  De  la  multipUcation  des  Ananas.  Les 
'Ananas  fe  multiplient  par  le  moyen  des  femenccs, 
des  drageons , des  œilletons  &.  des  couronnes. 

Prefque  tous  les  individus  d’Ananas , cultivés 
en  Europe,  ayant  été  multipliés  par  couronnes 
ou  par  drageons , font  devenus  par  une  longue 
culture  , des  plantes  luxuriantes  qui  , en  même- 
tems  que  leurs  fruits  ont  acquis  de  la  grofl'eur  & 
de  la  faveur  , ont  perdu  , en  grande  partie , la 
faculté  de  donner  des  graines.  C’eft  pourquoi  la 
voie  de  multiplication  par  les  femis  eft  devenue 
prefque  impraticable  chez  nous.  Cependant  comme 
il  fe  rencontre  quelques  variétés  qui  produifert 
encore  des  femences,  il  eft  bon  de  ne  pas  né- 
gliger ce  moyen  , lorfqu’on  trouve  occafion  de 
le  mettre  en  pratique.  C’efi  le  feul  qui  puifie 
régénérer  les  races  appauvries  , & fournir  de 
nouvelles  variétés  aulfi  rares  qu’intérelTantes  , 
parmi  lefquelles  il  eft  très-probable  qu’il  s’en 
trouvera  de  moins  délicates  que  celles  que  nous 
connoifibns  & peut-être  de  meilleur  qualité.  C’eft 
à ce  moyen  que  les  Américains  doivent  les  meil- 
leurs fruits  qu’ils  pofsèdent  •,  tout  nous  invite 
donc  à le  mettre  en  ufage  dans  les  jardins  où 
l’on  cultive  çette  plante  en  grand  , & à le  faire 
concourir  avec  les  autres  voies  de  multiplication. 

Pour  récolter  de  bonnes  graines  d’Ananas  , 
il  convient  de  lailTer  parfaitement  mûrir  le  fruit 
fur  pied  , avant  que  de  le  recueillir  , & de  le 
laifier  enfuite  pendant  une  quinzaine  de  jours 
à l’ombre  dans  un  lieu  chaud.  Sa  pulpe  s’amollit , 
on  l’écrafe  dans  un  vafe  rempli  d’eau  , elle  fc 
di\ife,  s’écoule  avec  l’eau  , & les  femences  refient 
au  fond  du  vafe  avec  l’axe  & les  cellules  d’où 
il  efi  aifé  de  les  tirer.  On  les  laifie  refiùyer 
pendant  une  journée  ou  deux , enfuite  on  les 
sème. 

La  terre  qui  convient  à ces  femis,  efi  une 
terre  légère  , fablonneufe  & peu  fufceptible  de 
garder  l'humidité.  On  en  remplit  des  pots,  dans 
lefquels  on  sème  les  graines  à des  difiances  éEales, 
enluite  on  les  recouvre  d’environ  deux  à trois 
lignes  de  cette  même  terre , qn’on  alfermit  avec 
le  dos  de  la  maiuj  on  les  arrofe  immédiatement 
après  & à plulieurs  repiifes,  afin  que  la  terre 
fuit  bien  imbibée , avec  un  arrofoir  à pomme 
dont  les  trous  foient  bien  finsj  on  place  enfuite 
les  pots  fous  un  chafiis  & fur  une  couche  chaude, 
Lorfque  les  graines  n’ont  pas  été  feinées  plus  tard 
qu’à  la  fin  de  l’été  , & qu’on  a eu  foin  de  les 
arrofer  fouvent  , elles  lèvent  vers  le  milieu  de 
1 automne  , & le  plant*  pouffe  deux  ou  trois 
feuilles  avant  l’hiver.  Mais  fi  cette  dernière  faifon 
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efi  humide , il  aura  bien  de  la  peine  à fe  con- 
ferver.  11  faudra  le  placer  dans  la  couche  de  tan 
d’une  ferre  chaude , le  plus  près  des  vitraux^ 
qu’il  fera  pofiible,  & ne  l’arrofer  que  rarement 
& fort  légèrement.  Les  femis  du  printems  font 
plus  sûrs  de  réulfir , parce  que  le  jeune  plant  a 
acquis , pendant  l’été  & l’automne , affez  de  force 
pour  fe  défendre  de  l’humidité  de  l’hiver.  Mai» 
il  efi  difficile  de  conferver  des  fruits  jufqu’à 
cette  époque  -,  & fi  on  garde  les  graines  quelques 
mois  après  qu’elles  ont  été  tirées  de  leur  fruit, 
il  efi  rare  qu’elles  lèvent.  Les  plants  provenus  de 
femis,  fe  cultivent  comme  les  couronnes  Sc'les 
œilletons , mais  ils  ne  donnent  des  fruits  que 
la  cinq  ou  fixième  année  , ce  qui , joint  à la 
difficulté  d'obtenir  des  graines,  a fait  préférer 
les  autres  voies  de  multiplication. 

On  préfère  , en  général , les  couronnes  au* 
drageons , & ceux-ci  aux  œilletons.  On  fait  qu’on 
nomme  couronne  , le  bouquet  de  feuifes  qui 
efi  placé  fur  le  fruit  •,  les  drageons  font  les 
branches  qui  fortent  du  collet  de  la  racine,  & 
les  œilletons  , celles  qui  viennent  fur  la  hampe 
au-deflbiis  du  fruit.  Ces  trois  parties  font  éga- 
lement propres  à multiplier  la  plante,  lorfqu’elle» 
font  de  même  force  , elles  produifent  en  même 
tems  , des  fruits  de  môme  groffeur  & d’égale 
bonté.  C’efi  uniquement  la  différence  de  leur 
force  qui  en  apporte  dans  celle  de  la  maturité  de 
leurs  fruits.  Ainfi,  on  ne  doit  avoir  égard,  dans 
le  choix  , qu’à  la  force  &.  à la  végétation  d’une 
partie  fur  les  deux  autres. 

On  n’eft  pas  le  maître  de  fe  procurer  de 
fortes  couronnes,  & même  on  ne  defire  guère 
d’en  obtenir , parce  qu’en  général  , elles  ne  fe 
trouvent  que  fur  des  petits  fruits  ^ les  plus  gros 
ont  prefque  toujours  de  petites  couronnes.  Mais 
on  peut  aifcinent  fe  procurer  de  beaux  drageon?, 
il  ne  faut  que  faire  ufage  du  moyen  que  nous 
allons  indiquer. 

Nous  avons  dit  qn’il  falloit  vifiter  les  Ananas 
après  la  récolte  des  fruits.  Les  vieux  pieds  ont 
ordinairement  plufieiirs  drageons,  on  n’en  laifie 
que  deux  des  plus  vigoureux  , & l’on  fupprima 
tous  les  autres  on  place  enfuite  ces  vieux  pieds 
dans  une  couche  neuve  , & on  les  arrofe  aulli 
fouvent  qu’il  efi  pofiible.  Les  drageons  prennent 
de  la  force  en  peu  de  tems , ,&  vers  la  fin  de 
février , qui  eft  l’époque  où  l’on  prépare  des 
couches  fous  les  bâches , on  les  fépare  de  leur 
fouche  , le  plus  près  du  collet  de  la  racine  qu’il 
efi  pofiible  , & l’on  fupprime  les  vieux  pieds  qui 
ne  font  plus  en  état  de  fournir  de  nouveaux 
drageon^. 

Les  drageons  doivent  être  préparés  comme 
les  couionnes  , c’eft-à-dire , qu’il  faut  ôter  trois 
ou  quatre  rangéees  des  petites  feuilles  du  bas , 
& couper  en  bifeau  l extrémité  du  talon , lorf- 
qu’en  r.anüicb«nt  avec  effort  on  a enlevé  une 
portion  du  collet  de  la  racine.  On  les  laille  fuc 
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Une  tablette  pendant  fept  ou  huit  Jours  , pour 
çue  les  cicatrices  aient  le  tems  de  fe  raffermir  , 
après  quoi  on  les  plante  dans  de  la  terre  sèche , 
comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus. 

X.  Des  obflacles  h fa  végétation.  Le  plus  grand 
de  tous,  eft  le  manque  de  chaleur;  le  fécond, 
la  trop  grande  humidité  , le  troifième  j une 
chaleur  donnée  inconfidéréme-nt  & ffns  gradation  , 
& le  quatrième , une  efpèce  d’infeéle  particulière 
à l’Ananas.  Nous  avons  fait  connoitre  les  trois 
premiers  , & les  moyens  de  les  vaincre  ; il  ne 
nous  refle  qu’à  traiter  du  dernier,  ce  que  nous 
allons  faire  en  tranfcrivant  cet  article  du  cours 
complet  d’agriculture , parce  qu’il  ne  laiffe  rien 
à defirer. 

et  L’infeélcde  l’Ananas  efl  blanc  ; il  reffemble 
d’abord  à une  pouffière  blanche,  & bientôt  il 
paroit  fous  la  forme  de  ces  petites  cloques  qui 
ravagent  les  orangers  ; comme  celles-ci,  on  juge- 
roit  qu’elles  ne  font  aucun  mouvement  : cachées 
fous  l’écaille  qui  les  rec<juvre,  elles  font  collées 
fur  la  feuille,  & tiavaillent  fùrement  à l’abri  de 
leur  enveloppe.  Dans  cet  état,  toutes  les  parties 
de  la  plante  fervent  àaffouvirleur  voracité;  elles 
re  rongent  pas  les  plantes  , mais  armées  d’une 
trompe  , elfes  l’enloncent  dans  leur  tiffu  , en 
pompent  le  fuc;  &,  après  l’avoir  retiré,  il  fe  fait 
«ne  extravafion  de  la  sève;  les  feuilles  jauniffent, 
la  plante  languit  & meurt.  La  reproduétion  de 
cet  infeéle  deflruéteur  eft  prodigieufe;  & dans 
peu  de  tems  , ces  cloques  fe  font  emparées  de 
tous  les  ananas  d’une  ferre.  On  a effayé  de  plu- 
fieurs  moyens  pour  parvenir,  à leur  dellruélion  ; 
la  multiplicité  des  recettes  prouve  affez  fon  inu- 
tilité. Voici  cependant  celle  qui  eh  la  plus  en 
«fage.  Dans  un  vaiffeau  quelconque  rempli  d’eau, 
on  fait  une  forte  infufion  de  tabac  ; & après  avoir  ' 
enlevé  toute  la  terre  au  tour  des  racines  de  la 
plante,  on  la  plonge  entièrement  dans  cette  infulîon, 
où  elle  relie  environ  pendant  vingt-quatre  heures. 
Lorfqu’on  la  retire  de  ce  bain , on  la  plonge  de 
nouveau  dans  un  bain  d’eau  propre;  une  éponge 
fert  à nettoyer  les  feuilles,  le  dedans,  le  dehors 
& le  deffous  du  pot  dans  lequel  on  doit  la  re- 
planter , & on  lui  donne  de  la  terre  neuve. 
Après  l’opération,  le  pot  efl  mis  dans  la  tannée 
à laquelle  on  a ajouté  du  tan  neuf,  afin  d’y  re- 
rouveller  la  chaleur.  Ces  infedes  multiplient 
beaucoup  plus  pendant  l'été  fur  les  plantes  qu’on 
lient  trop  féches  , que  fur  celles  dont  les  vafes 
font  pourvus  d’un  peu  d’humidité.  Les  irrigations 
en  manière  de  pluie  ne  détruifent  point  ces  in- 
fedes ; ils  fe  ferrent  & fe  collent  davantage  contre 
les  feuilles,  & leur  couverture  en  forme  de  bou- 
clier , laiffe  couler  l’eau  qui  devroit  leur  nuire.u 

XI.  Des  qualités  du  fruit.  Dans  le  pays  où 
l’Ananas  efl  indigène,  on  attend  que  le  fruit  ait 
prefqu’acquis  fa  maturité  pour  le  cueillir  ; alors 
il  efl  féparé  de  la  tige  & fufpendu  pendant  quel- 
ques tems  j fon  goût  en  devient  plus  relevé,  parce 
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que  l’eau  furabondante  de  la  v égétation  s’efl  dif- 
fipée  &.  que  cuite  eau  dans  l’Ananas  , comme 
dans  tous  les  fruits  quelconques , efl  mal  faine, 
& noyé  les  principes  aromatiques.  Pour  le  man- 
ger , on  le  fépare  de  la  couronne  ; quelques-uns 
enlèvent  l’écorce  du  fruit  fur  deux  lignes  d’épaif- 
feur  , le  coupent  horizontalement  en  tranches 
minces  , qu’ils  faupoudrent  d’un  peu  de  fel , &ie 
laiffent  ainfi  macérer  dans  l’eau  pendant  quelques 
infîans  ; d’autres  font  tremper  ces  tranches  dans 
du  vin  d’Efpagne  , auquel  on  a ajouté  du  fucre  ; 
mais  de  quelque  manière  qu’on  l’accommode  , il 
feroit  imprudent  d’en  manger  beaucoup.  En  Alie, 
on  le  regarde  comme  très-échauffant , & nuifible 
aux  perfonnes  attaquées  de  maladies  cutanées. 
L’ananas  a l’avantage  de  réunir  le  parfum  de  nos 
meilleurs  fruits.  On  croit  rcconnoître  le  goût  de 
la  fraife,  de  la  framboife,  de  la  pêche,  de  l’abri- 
cot, de  la  pomme  de  reinette,  &c.  ceux  que  noiw 
cultivons  dans  nos  ferres  ont  à peu  de  chofe  près 
les  mêmes  qualités. 

L’odeur , & non  la  couleur  des  fruits  décide, 
de  leur  maturité  ; &.  lorfque  les  tubercules  ont 
perdu  un  peu  de  leur  fermeté,  il  ed  tems  de  les 
cueillir  ; li  on  les  laiffe  mûrir  entièrement  fur 
pied  , la  chair  devient  molle  , füandreufe  , & le 
parfum  diminue.  Pour  les  manger  bons , il  faut  les 
prendre  au  point  convenable. 

Les  fix  autres  efpèces  d’Ananas  font  des  plantes 
à peu-près  de  même  nature  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler:  elles  fe  prêteroient  à la  même 
culture  fi  on  la  leur  adminiliroit  , mais  leurs 
fruits,  quoique  doués  en  général  de  qualités  in- 
téreffantes,  ne  peuvent  entrer  en  comparaifon  avec 
ceux  de  l’Ananas  cultivé,  ce  qui  fait  qu’on  les 
regarde  plutôt  comme  des  plantes  d’agrément  que 
comme  des  plantes  d’ufage  économique.  On  fe 
contente  de  pofféder  deux  ou  trois  individus  de 
chaque  efpèce  dans  les  grands  jardins  de  bota- 
nique. On  les  y cultive  pendant  l’hiver  dans  les 
tannées  des  ferres  chaudes  & l’été  fous  des  haches 
ou  fous  des  chaffis. 

Ces  plantes  fe  multiplient  de  graines  qu’il  faut 
tirer  des  pays  oû  elles  croiffent,  parce  que  très- 
rarement  elles  en  produilént  dans  notre  climat. 
Pour  en  être  plus  sûr  , il  faut  les  faire  venir  avec 
leurs  fruits  qu’on  a foin  de  faire  deffécher  avant 
que  de  les  emballer.  Au  moyen  de  cette  précau- 
tion , les  graines  le  confervenr  pendant  le  voyage. 
On  les  sème  au  printems,  vers  le  mois  de  mars, 
dans  des  pots  remplis  d’une  terre  douce,  fablon- 
neufe  & légère.  Ces  pots  doivent  être  placés  fur 
une  couche  très-chaude  qu’on  couvre  d’un  challis. 
Pendant  les  quinze  premiers  jours  il  contient  de 
baffiner  matin  & foir  , les  pots  qui  renferment  ces 
lemis,  pour  déterminer  leur  germination.  Mais  ri 
faut  diminuer  les  arrofemens  dès  qu’on  apperçoit 
le  cotjledon  des  femenees  fortir  de  terre  & ne 
leur  donner  de  l’eau  que  de  loin  en  loin. 

Le  jeune  plant  eü  louveni  alfez  fou  pour  être 
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fcparé  à l’antomne  de  la  rréine  année  •,  lorfqu’il  a 
quatre  ou  cinq  petites  téuilles  on  repique  chaque 
individu  féparément  dans  des  pots  remplis  d’une 
terre  un  peu  plus  forte  que  celle  qui  a fervi  aux 
femis.  On  les  place  fous  des  bâches  ou  fous  des 
challis  dont  les  couches  ont  été  renouvellées , & 
on  les  y laUTc  jufqu’au  mois  d’otlobre  : alors  on 
les  rentre  dans  les  ferres  chaudes , on  les  place 
dans  une  tannée  le  plus  près  des  vîtreaux  qu’il 
eA  pollible  , &.  à l’endroit  le  plus  fec  & le  plus 
chaud.  Pendant  l’hiver,  il  faut  peu  arrofer  ces 
plantes  & avoir  fur-tout  l’attention  de  ne  point 
lailî'er  tomber  d’eau  dans  le  centre  de  leurs  feuilles 
parce  qu’elle  feroit  pourrir  les  pieds.  Au  prin- 
tems , on  peut  tranfporter  ces  jeunes  plantes  fous 
les  bâches  avec  les  Ananas , ou  à défaut  de  haches , 
les  lailî'er  dans  la  ferre  chaude  , notre  climat  ne 
permettant  pas  de  les  expofer  à l’air  libre  même 
pendant  l’été. 

On  multiplie  encore  ces  fix  cfpèces  d’Ananas 
par  le  moyen  des  drageons  qui  pouffent  quelque- 
fois de  leurs  racines  ou  par  les  œilletons  qui 
croiffent  fur  les  hampes  de  quelques-uns  d’entre 
elles.  11  convient  de  ne  les  féparcrdc  leurs  fouches 
que  lorfqu’ils  ont  acquis  affez  de  forces  pour  fup- 
porter  cette  opération , encore  faut-il  choifir  le 
mois  d’avril  ou  de  juillet',  on  les  prépare  comme  les 
couronnes  & les  œilletons  des  Ananas  communs, 

6 on  les  cultive  de  la  même  manière. 

Qualités.  Le  fruit  de  l’efpèce  numéro  Z , a un 

fuc  acide  , abondant  & très-fort  que  les  habitans 
de  la  Jamaïque  font  entrer  dans  la  compolition 
de  leur  punch.  On  en  fait  auffi  une  efpèce  de 
vin  très -violent  qui  doit  être  bu  tout  de  fuite 
p-arce  qu’il  ne  peut  fe  conferver.  Comme  cette 
liqueur  enivre  aifément,  &:  qu’elle  échauffe  le 
fang  , on  ne  doit  en  faire  ufage  qu’avec  modération. 

Le  fuc  des  fruits  de  l’Ananas  hémifphérique 
trt  d’une  faveur  plus  douce  ik  plus  agréable*,  il 
rafraîchit  & défaltèrc. 

L’Ananas  à tige  nue  a une  propriété  particu- 
lière qui  le  rend  très-utile  aux  voyageurs*,  fes 
feuilles  font  difpofées  de  manière  qu’elles  for- 
ment une  efpèce  de  vafe  qui  retient  & conferve 
pendant  long-tems  l’eau  des  pluies  ou  des  rofees  ; 
comme  la  plante  croit  ^ l’ombre  dans  les  forêts 
humides , cette  eau  eA  toujours  fraîche  & ordi- 
nairement très-limpide;  elle  cA  aulft  d’une  grande 
reflburce  pour  les  chaA'eurs  altérés. 

En  Europe , ce  n’cA  que  très-rarement  qu’on 
voit  fruélifier  ces  plantes  & les  foins  quelles 
exigent  en  font  négliger  la  culture  dans  un  grand 
nombre  de  jardins  qui  n’ont  pas  pour  but  des 
colleèlions  de  végétaux.  ( M.T  hou  i s.) 

Ananas,  fauvage  fvnonime  du  BromeUa 
caratas  L.  des  BotaniAts  V.  AyAvAS  A lohcues 
TEUILES.  [M.  T H O V i y.) 

ANAPALA  , nom  indien  d’un  arbre  des  Philip- 
pines , dont  le  genre  n’eA  pas  connu  des  Bota- 
niAes  j ils  lui  trouvent  feiiletucni  quelques  carac- 
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tères  qui  fcmblent  le  rapprocher  du  genre  dei 
Acacies  , &,  par  conféquent , de  la  famille  des 
LÉGUMiyEvsEs , dont  ce  dernier  fait  partie. 

L’Anapala  eA  un  arbre  qui  s’élève  à une 
affez  grande  hauteur , fon  port  a de  l’élégance  » 
& fon  feuillage  de  la  légèreté , mais  fes  Aeurs , 
qui  font  petites  & verdâtres , offrent  peu  d’agré- 
ment. Elles  font  remplacées  par  de  petites  gouflês 
qui  contiennent  des  femences  applaties.  DureAe, 
fes  qualités , fes  ufages  & fa  culture , nous  font 
également  inconnus.  ( M.  Th  o u i y.) 

ANAPARNA.  C’eA  le  nom  que  l’on  donne, 
au  Malabar , à une  plante  décrite  & figurée  par 
Van-Rhéede,  dans  fon  Hon.  Malab.  vol.  ni  t 
pag.  75 , pl.  XI , & que  M.  Adanfon  rapporte  au 
genre  du  Tapanava,  qui  fait  partie  de  la  famille 
des  Gouets  ou  des  Arums. 

C’cA  une  plante  grimpante , qui  s’attache  aux 
arbres  par  le  moyen  des  vrilles  qui  font  à l’ex- 
trémité de  fes  feuilles.  Ses  Aeurs  font  peu  appa- 
rentes. Les  baies,  qui  |pur  fiiccèdent,  font  d un 
ronge  de  corail  affez  éclatant , & renferment  cha- 
cune une  femence  très-dure. 

Cette  plante  a une  faveur  amère.  On  emploie 
fes  baies  en  décoélion  , pour  les  lièvres  ardentes. 
Ses  lèiiilles  pilées,  s’appliquent  en  c^taplafme  fur 
les  tumeurs  & fur  toutes  les  parties  douloureufes. 
Elle  n’a  point  encore  été  apportée  en  Europe. 
( M.  T HO  U I y.) 

ANAPODOPHYLLE  , fynonyme  du  Podo- 
phyllum  pellatum.  L.  des  BotaniAes.  Voye\  Po- 
DOPHYLLE.  ( Af.  Tnouiy.) 

ANASARQUE  , maladie  des  beAiaux  , c’eA 
une  hydropifie  du  tiffu  cellulaire  de  toute  la 
peau. 

Les  jambes,  dans  cette  maladie,  commencent 
h enfler , enfuite  l’enAurc  gagne  les  cuiffes , les 
bourfes,  le  ventre  , la  croupe,  le  poitrail,  enfin, 
le  cou  & rarement  la  tête,  de  manière  que  fout 
le  corps  eA  bouffi.  Les  jambes  & les  cuiAcs  le 
font  plus,  .à  proportion,  que  le  reAe  du  corps; 
le  pouls  , fouvent  frécpienr , eA  plus  petit  que 
dans  l’état  naturel  *,  les  urines  font  diminuées  , 
ainfi  que  la  tranfpiration  infenfiblc  ; l’animal  cA 
foible  & mange  peu. 

On  attribue  l’anafarque  aux  alimens  aquenx  , 
â l’eau  impure,  prife  en  boilfon,  à un  air  humi- 
de, à un  fol  toujours  frais,  au  relâchement  des 
fibres  , occafionné  par  une  maladie  paA'ée , au 
froid  fubit , à une  boiA’on  copieufe  d’eau  trop 
fraîche  , à quelque  obAruélion  dans  les  vifeères 
du  bas-ventre,  &c.  Ces  caufes  ou  féparées , ou 
concourantes  , peuvent  déterminer  cette  efpèce 
d’hydropifie,  comme  on  le  concevra  facilement, 
puifqu’elles  tendent  è relâcher  le  tiAu  cellulaire 
de  la  peau,  ou  â augmenter  la  partie  aqueufe*  du 
fang , ou  à coaguler  la  partie  rouge  ; auffi , dans 
les  pays  marécageux  , les  animaux  font -ils  plus 
fujet?  à toutes  les  efpèces  d’hydropifie,  & par- 
ticulièrement â l’anafarque.  Les  bêtes  â laine  de 
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Soîcgnc  en  meurent.  Voye-^  Pourriture.  Les 
lièvres  du  parc  de  Rambouillet  n’y  rèliltent  pas 
dans  les  hisers  pluvieux.  Le  cheval  eft  fujei 
h l’Anafarque , mais  le  bœuf  & le  porc  en  font 
rarement  attaqués. 

Cette  maladie  eÜ  très-fâcheufe.  Les  cas  où  il 
y a de  l’cfpérance,  font  ceux  où  la  maladie  s’eft 
déclarée  brufquemeut,  où  le  fs. jet  efl  jeune,  où 
les  urines  font  abonvlante.^,  colorées,  d’une  odeur 
fétide  , les  lueurs  copieule:i  & d’une  odeur  forte, 
la  refpiration  libre,  & où  il  (urvient  une  diatrhée 
avec  accroifl'ement  de  forces  vitales.  Si  les  ani- 
maux font  dans  tin  état  contraire , on  doit  crain- 
dre qu’ils  ne  péiifTent. 

Pour  combattre  l’Anafarque  , il  y a trois  in- 
dications principales  à remplir.  La  première,  de 
détruire  la  caule  du  mal-,  la  deuxième,  d’évacuer 
les  eaux-,  & la  tioifième  de  prévenir  la  rechute. 
Si  la  caufe  dépend  des  aümens  aqueux,  il  faut 
leur  en  fubfiituer  de  plus  fec‘  ; on  remplacera  les 
herbes  ou  racines  humides,  par  du  foin,  de  la 
paille  , des  graines  légumineiilts  ou  de  graminées, 
OH  on  mêlera  aux  racine>  ou  aux  herbes,  des  fet  ilies 
de  plantes  aromatiques;  ù c’th  de  la  qua  ité  des 
eaux,  on  en  cherchera  de  meilleure,  on  la  lil- 
îrera  dans  *du  fable,  ou  on  la  fera  bouillir  avec 
un  peu  de  fel  marin  , ou  on  y mettia  des  doux 
Touillés  ; fi  c’efl  de  l’humidité  de  l’air,  on  n’y 
expofera  plus  les  animaux , au  moins  jufqii’à  ce 
squ’ils  foient  guéris  , on  les  tiendra  dans  des 
endroits  lecs , on  leur  fera  de  bonne  litière  , qu’on 
renouvellera  fouvent , on  parfumera  leurs  étables 
avec  de  la  fumée  de  genièvre,  de  thim,  de  la- 
vande, de  ferpolet,  de  fauge,  &c.  de  manière  à 
ne  pas  les  étourdir  ou  les  fuHoquer;  li  c’eft  de  la  | 
foibltfle  des  fibres  , à la  fuite  d’une  maladie  , j 
on  donnera,  peu-à-peu,  de  la  bonne  nourriture  i 
aux  animaux  ; fi  l’on  foupçonne  enfin  quelque  > 
obfinidion  dans  les  vifeères  du  bas-ventre  , l’u-  | 
fage  du  favon,  joint  à une  décoêlion  de  racine  de  1 
guimauve,  & à du  miel,  les  feuilles  de  chcli- 
idoine,  d’abfynthe,  de  chicorée,,  &c.  avec  un  peu 
,de  paille  d’avoine,  & des  eaux  minérales,  rélou- 
dront  l’obflruéhon. 

Ces  moyens , propres  à détruire  la  caufe  du 
mal,  peuvent  évacuer  une  partie  des  eaux  épan- 
chées; mais  fouvent  ils  ne,  les  évacuent  pas  toutes. 

11  laiit  donc  recourir  à de  plus  actifs.  On  a con- 
feillé  d’employer  les  friélions  sèches,  les  parfums 
aromatiques,  les  lotions  avec  le  favon,  difl'ous 
dans  le  vin  de  teinture  de  cantharides  , & les 
onêlions  de  rélines , de  purger  les  animaux  avec 
la  racine  de  briône  , les  feuilles  de  féné,  i’alocs, 
les  préparations  d’antimoine  & de  mercure,  l’el- 
lébore, &c  Mais  les  purgatif  , fuivanr  M.  Yiier, 
ne  produilent  qu’un  bon  efi'et  mom  ntané  , & 
augmentent  le  mal  au  lieu  de  le  diminuer.  Us 
irritent  avec  violence  l’efiomac  du  cheval  & celui 
du  bœuf,  & particulièrement  les  inteflins  du  che- 
val- 11  penle  donc  qu’il  vaut  mieux  chercher  à i 
jiÿiiculture,  Tom(  Partit, 
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évacuer  les  eaux  par  la  voie  des  urines.  Parmi 
les  diurétiques,  il  redoute  ks  plus  chauds,  tels 
que  les  fels  neutres  ii  mercuriels,  le  poivre,  le 
vin  blanc,  à forte  dofe,  employés  ordinairement 
par  tes  Maréchaux.  Il  préfère  les  moins  aéhfs; 
dans  cette  claffe , font  les.  ra>.ines  de  chardon- 
bénit , de  patience , de  chicorée  &.  de  pcrlil  , à 
la  dolè  de  deux  onces,  infufécs  dans  une  pinte 
& demie  d’eau.  On  doit  les  adminillrer  en  I oif« 
fon  & en  la'  emens  , au  cheval  & au  bcèuf  ; ou 
leur preferite  encore,  d’après  M.  \ ira  , pour  ha- 
que  jour,  le  matin  & le  foir,  une  demi- livre  de 
la  liqueur  fui  van  te  ; 

Prenez,  de  baies  de  genevière,  demi-livre,  de 
cendres  de  genêts,  une  livre,  de  vin  blanc,  huit 
livres  ou  quatre  pintes  , fûtes  macérer,  pendant 
vingt-quatre  heures  , dans  une  bouteille  bien  bou- 
chée , ou  à la  chaleur  du  foleil,  ou  à celle  d’une 
étuve. 

La  brebis, que  les  lavemens  & la  grande  boif- 
fon  fatiguent,  prendra  de  la  gomme  ammoniac, 
incorporée  dans  du  miel  ou  di  l’extrait  de  ge- 
nièvre, pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  de  fécbereflè  ou 
d’ardeur.  On  fera  bi  n de  lui  faire  avaler  des 
bük  faits  de  miel  & de  fei  de  genêt  , ou  de  fei 
matin. 

La  teinture  de  cantba-'ides  intétiettremenr  n’a 
pas  rétiffi  ; on  a obtenu  p'iis  de  fu^cè,  du  fuc 
d’oignon  & des  cloportes  m.cerés  dans  du  vin 
blanc  ; on  affiire  que  le  jalap  & l’aloë.-  , mis  à 
mavérer,  chacun  à la  dofe  d’une  d^ini-oncc,  dans 
une  pinte  de  vin  blanc  , ont  produit  de  bons  eliets 
fur  des  chevaux  &.  bœuf  , qui  en  ont  hu  une 
chopire  par  jour. 

Si  l’on  n’obnenr  rien,  ou  peu  de  chofe , par  la 
voie  des  mines,  on  a pour  rcliburce  Celle  des 
fiieiirs.  C’ell  donc  le  cas  d'un  peu  d’exercice,  des 
fridious  légères  fur  la  peau  , des  vapeurs  de  ge- 
nièvre , de  lange,  de  tabac,  d’encens,  &lc.  di.ux 
fois  par  jour,  des  couvertures  de  laine,  de  1 itn- 
merfion  du  corps  dms  le  fable  ou  le  fumier 
chaud.  L’effa  de  ces  remè  les  ell  bien  plus  m ir- 
qué , fl  on  fait  prendre  en  mème-tems  des  mé- 
dicamens  fiidorifiques  , tels  qi  e la  nie  de  ehe- 
minée,  l’infufion  de  ciotin  de  volailles,  dans  du 
vin  blanc , la  racine  d’angélique  , mê  ce  avec  de 
la  poudre  de  loiirmis,  &c.  J’ai  (ié,à  dit  que  les 
médicamens  en  boiiion  ne  conviennent  pas  aux 
brebi  . Aailfi  les  Bergers  fe  contentent  - ils  d’a- 
jouter aux  plantes,  dont  fe  noiiirili'ert  celles  qui 
font  hydropiques,  des  feuilles  d’abùmhc,  de 
rue,  de  romarin  & de  pe  lil  , ou  bien  ih-  leur 
font  avaler,  tous  les  jours  à j un,  un  im  deux 
bols  , de  la  grofieiir  d’une  noix  , fo  més  d'un 
mélange  de  feuilles  d’ablyrihe  , de  laçines  de 
perfil , & d’année  & de  le!  ma  in,  pulvétifès  & 
incorporés  dans  du  miel.  Ün  en  donne  tire  ou 
deux  le  matin  , à jeun,  à clin.]ue  brebis;  ou  tient 
ces  animaux  dans  des  étables  sèche-  , pendant 
quatre  heures  , fans  les  lailLr  l'ortir  , iSi  on 
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ne  les  mène  paître  que  dan^  des  terreîns  fecs. 

Après  avoir  mis  en  u^age , fans  fuccès , les  pur- 
gatifs, les  diurétiques  & les  fudorifiques  j on  peut 
encore  eflayer  l’application  des  fêtons , des  véfi- 
catoires  & les  fcarifications  •,  on  applique  le  féton 
ou  au  bas  du  poitraiL,  ou  au  bas-ventre , ou  à 
la  partie  inférieure  des  cuiffes.  Séton.  Les 

véficatoires  fe  mettent  au  plat  des  cuiffes.  Voyej 
Vésicatoires.  Erfin,on  fait  les  fcarifications  à 
la  peau  du  ventre.  Voyei  Scarifications.  Rare- 
ment ces  remèdes  réufftffent , à l'époque  ou  on 
les  emploie.  Je  crois  qu’on  en  retireroit  plus 
d’avantages,  fi  on  y avoit  recours  beaucoup  plu- 
lôt  , parce  que  la  force  de  la  vie  fubfifiant  en 
partie,  l’é' acuation  des  eaux  fe  feroit  mieux,  on 
auroit  moins  à craindre  la  gangrène  aux  plaies 
qu’on  efl  obligé  de  faire  , & on  feroit  plus  sûr 
de  potnoii  empêcher  le  retour  des  eaux  dans  le 
tiffu  cellulaire  de  la  peau. 

Au  refie,  on  doit  fe  conduire  comme  dans 
l’a^cite  , après  l’évacuation  des  eaux.  Voye\ 
Ascii  E. 

Il  V a une  efpèce  d’anafarque  qui  furvient  quel- 
quefois fl  la  fuite  du  farcin.  C’efl  un  figne  très- 
fâch.  ux;  l’animal  qui  l’éprouve,  efl  fans  reflburce. 
Ce  n’efl  que  quand  elle  commence  , qu’on  peut 
effayer  de  combiner  les  diurétiques  avec  les  re- 
mèdes contre  le  farcin.  Voye^  Farcin. 

En  propofant  , pour  combattre  l'anafarque  des 
animaux,  une  fuite  de  traitemens,  je  n’ai  pas  l’in- 
rention  d’engager  les  perfonnes  auxquelles  ils  ap- 
partiennent, à faire  des  dépenfes.au-deffus  de  leur 
valeur.  Parmi  les  remèdes  que  j’indique,  il  y en 
a qui  coûtent  peu  , & ce  font  ceux-là  qu’il  faut 
préférer.  Si,  calcul  fait,  l’animal  ne  vaut  pas  ce 
qu’on  dépenferoit  pour  le  guérir  , on  fera  bien 
de  l’abandonner  , & c’eft  le  cas  le  plus  ordinaire  ' 
dans  une  maladie  telle  que  l’anafarque.  Je  ne  ré- 
péterai plus  cette  obfervation  que  j’étends  à toutes 
les  maladies  des  befliaux.(  M.  Vabbe  Tessisr.) 

ANARGaSI.  Nom  indien  d’un  arbre  des  Phi- 
lippines , dont  la  famille  & le  genre  font  incon- 
nus aux  Botanifles  modernes.  Sa  tête  efl  arrondie 
& fort  étendue  •,  fon  bois  efl  blanchâtre  & d’une 
confiflance  f.rme  & dure.  Se-  r me  aux  font  garnis 
de  grandes  feuilles,  de  lix  à h;  ii  poi  ce-  de  long, 
marquées  , dans  leur  longueur , pa:  trois  nervu-  ! 
res  principales  qui  donnent  n.iifîante  à pliifieurs 
autres.  Leur  couleur  rouge  ti anche  agréablement 
ftii  celle  des  f-uille'  qui  font  d’un  verd  obicur. 
En  deffous , elles  font  couvertes  d un  duvet  coion- 
neux,  qui  les  rend  blaui  bâties , ce  qui  pioduit, 
fur  la  même  feuille,  un  coni.afle  de  trois  cou- 
leurs, aufli  agréa’ le  que  lingu.ier.  Tout  ce  cjue 
nous  favons  de  la  frnélificaiion  de  cet  arbre,  ccfl 
qu’il  produit  un  finit  qui  'vnferme  un  noyau  dans 
lequel  fc  trouve  la  femencc. 

Les  Indiens  tirent  une  forte  de  filafTe  de  l’écorcc 
de  cet  aibre,  dont  ils  font  des  tilfiis  Ibit  iilités  j 
dans  le  pays  où  il  croît.  Ils  font  aulfi  des  bracelets  I 
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avec  les  noyaux  de  fes  fruits , auxquels  ils  attri- 
buent la  vertu  de  préferver , ceux  qui  les  por- 
tent, de  l’atteinte  des  venins  les  plus  dangereux. 

Jufqu’à  préfent,  cet  arbre  n’a  point  paru  en 
Europe.  Ses  propriétés  & la  fingularité  de  fon 
feuillage  font  defirer  à tous  les  Amateurs  de  plan- 
tes étrangères,  qu’il  y foit  apporté  quelque  jour.  Il 
efl  probable  qu’il  fe  conferveroit  aifément  dans  nos 
ferres  chaudes  , & qu’il  y produiroit  de  l’agré- 
ment. ( M.  Thouin.) 

A NASSER.  Autre  nom  indien  d’un  arbre  de 
l’ifle  d’Oma  , l’une  des  Moluques , dort  Rumpbe 
fait  mention  dans  fon  fiipplément  à Vhij^.oire  d’Am- 
boine  , pag.  11  , fous  le  nom  de  Coitex  fatidus. 
La  defeription  que  cet  Auteur  nous  en  donne , 
efl  trop  incomplette,  pour  que  nous  puiflions  le 
rapporter  à fon  genre  & à fa  famille  , qui  nous 
font  inconnus. 

L’Anaflbr  efl  nn  arbre  pen  élevé  , fon  tronc  eft 
droit  & d’une  médiocre  groffeuri  fon  écorce  cfî 
d’un  blanc  fâle  & d’une  odeur  fétide  i fes  bran- 
ches fe  partagent  ordinairement  en  quatre  rameaux 
grêles  & garnis  de  feuilles  oppofées  , pointues  des 
deux  côtés , & de  fix  à neuf  pouces  de  long  fur 
deux  ponces  de  large;  les  fleurs  nailfent  en  grappes 
courtes,  au  fommet  des  rameaux,  ellesYont  petites 
& de  couleur  blanche.  Les  fruits  font  des  capfules 
charnues , de  la  groffeur  d’iin  œuf  de  pigeon  , 
qui,  de  vertes  qu’elles  font  d’abord,  deviennent, 
en  mùriffant,  d’iine  couleur  orangée;  alors  elles 
s’ouvrent  en  deux  parties  égales,  & laiffent  leurs 
graines  à découvert.  Ces  graines  font  noires,  lui- 
fanres  & entourées  d’une  pulpe  muqueufe,  d’une 
odeur  défagréable. 

Cet  arbre  croît  fur  les  petites  montagnes  , 
dans  un  fol  pierreux;  fon  bois  efl  dur  &.  pefanl. 
( M.  Thoujn.) 

ANAVINGUE, 

Ce  genre,  qui,  fuivant  M.  Adanfon,  fait  partie 
de  la  famille  des  Cistes,  efl  compoié  de  deux 
efpèces  , qui  font  des  arbres  originaires  des  Indes 
orientales.  Leur  feuillage  efl  perpétuel , & quel- 
ques-unes de  leurs  parties  font  employées  pour 
guérir  différentes  maladies,  dans  les  lieux  où  ils 
croifî'cnt.  On  ne  peut  les  conferver  en  Europe 
que  dans  les  ferres  chaudes. 

Efpèces. 

I.  Anavingue  à feuilles  lancéolées. 

Ahavivca  lanceila.a.  Lam.  Dicl.  n.°  i, 

2.  Anavingle  à fLiiilles  ovales. 

Anaeinga  oyata.  Lam.  Diél.  n.®  i. 

Defeription. 

I.  L’Anavingue  à feuilles  lancéolées  , ne 
paroîi  être  qu’un  aibriffeau,  dort  les  (euillts  ont 
environ  quatre  pouces  de  ion|;  fur  un  pouce  & 
dimi  de  large;  elles  fout  difj-ofees  a'tcrnKtiM.ment 
fur  les  branches  , légèrement  dentelées  fur  les 
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bords,  vertes  en-deffus,  & blanchâtres  en-deflbus. 
Dans  le^  aiffelles  de  ces  feuilles,  vers  l’extrémité 
des  rameaux , naiflent  , en  paquets  de  quatre  ou 
üx  enfemble  , de  petites  fleurs , peu  apparentes, 
auxquelles  fuccedtnt  des  baies  ovales  , longues 
d’un  pouce  , remplies  d’une  vingtaine  de  petites 
femences  rouffâtres. 

2.  Anavingue  à feuilles  ovales.  Celte  efpèce 
forme  un  arbre  d’environ  vingt  pieds  de  haut, 
dont  le  tronc  droit,  & élevé  de  fept  à huit  pouces, 
a environ  deux  pieds  de  diamètre.  Il  efl  couronné 
de  branches  alternes  & longues  , médiocrement 
épaiffes  & peu  écartées  , qui  forment  une  cime 
conique , aflez  régulière.  Les  feuilles  font  alternes, 
ovales,  dentelées  fur  les  bords,  d’un  vert  noi- 
râtre en-defl"ns,  & d’une  teinte  plus  claire  en- 
delTous.  Ses  fleurs  font  petites,  axillaires,  ver- 
dâtres, & de  peu  d’apparence.  Elles  produifent 
des  baies  fphériques,  de  la  groffeur  d’une  cérife, 
qui  renferment  douze  à vingt  pépins  roux , dif- 
perfés  çà  & là,  dans  la  fubftance  du  fruit.  La 
peau  de  ce  fruit  efl  lilTe  à l’extérieur,  de  cou- 
leur verte,  ainfi  que  fa  chair,  & comme  marquée 
de  quatre,  filions  , dans  fa  longueur.  Cet  arbre 
fleurit  une  fois  tous  les  ans  : fes  fruits  mûriflent 
au  mois  d’août.  11  croît  dans  les  terres  fablon- 
reufes  du  Malabar  , fur -tout  autour  de  Cochin. 
On  emploie  les  feuilles  en  décoélion  , dans  les 
bains,  pour  dilTiper  les  douleurs  des  articulations. 
Le  fuc  , exprimé  de  fes  feuilles , efl  un  puiffant 
fudorifique,  & dont  on  fait  ufage  dans  les  mala- 
dies qui  ont  le  plus  de  malignité. 

Obfervations  de  culture  : Des  graines  de  la  pre- 
mière efpèce , apportées  par  M.  Sonnerat , furent 
feniées  au  Jardin  du  Roi,  dans  le  mois  d’avril, 
fur  une  couche  chaude , couverte  d’un  chalfis  , 
dans  une  terre  fablonneufe  & légère.  Les  graines 
levèrent  au  commencement  de  juillet,  & le  jeune 
plant  avoit  atteint  la  hauteur  de  cinq  pouces,  au 
milieu  de  l’automne-  Alors  il  fut  placé  dans  la 
couche  de  tannée  d’une  ferre  chaude,  fans  avoir 
été  repiqué.  Quelques  individus  périrent  pendant 
l’hiver  , les  autres  perdirent  feulement  une  partie 
de  leurs  feuilles  , & poufsèrent  aflez  vigoureufe- 
ment  au  printems  ; une  grêle  qui  furvint  alors  , 
& qui  calTa  la  plus  grande  partie  des  vitraux  de 
la  ferre  chaude  dans  laquelle  ils  étoient  placés , 
les  fit  périr  &.  empêcha  de  prendre  des  renfeigne- 
mens  plus  étendus  fuf  leur  culture.  Mais  il  paroît 
que , fans  cet  accident  , ils  auroient  aflez  bien 
réulïï.  ( M.  T HO  U I N.) 

ANAZE,  Nom  d’un  arbre  de  Madagafcar  , dont 
il  efl  parlé  dans  l’hilloire  des  Voyages,  t.  VIII, 
pag.  6i8  . mais  d’une  manière  trop  vague  pour 
qu’on  puifle  le  rapporter  à fon  genre  & à fa  famille. 
Voici  ce  qu’on  en  dif 

r»  Cet  arbre  va  toujours  en  diminuant  de  grof- 
ssfeur,  à mefure  qu’il  s’élève , ce  qui  lui  donne 
JJ  la  forme  d’une  pyramide.  Il  porte  une  efpèce 
JJ  de  gourde  ou  de  callebafTe,  remplie  d’une  pulpe 
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JJ  blanche,  qui  tire  fur  l’aigre  & fur  le  goût  de 
JJ  la  crème  de  tartre,  dans  laquelle  fe  tioiivent 
JJ  plufieurs  noyaux  durs,  de  la  groflèur  de  noyaux 
JJ  de  pins,  jj 

Peut-être  cet  arbre  efl-il  une  efpèce  de  Carica. 
Vdyci  Papaye.  ( M.  Thoviv.) 

ANCHILOSE,  maladie  de  Ltftiaur.  Les  os  de 
la  colonne  vertébrale  & ceux  des  extrémités  fotK 
tellement  joints  entr’eux  , qu’ils  fe  meuvent  les 
uns  fur  les  autres , afin  que  l’animal  puifle  exer- 
cer tous  fes  mouvemens.  Si  quelque  caufe  détet'* 
minant  un  épanchement  du  Ère  ofleux  , il  vient 
à recouvrir  une  articulation  & à la  rendre  immo- 
bile, il  y a alors  une  anchilofe. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  la  rigidité  ou  I© 
relâchement  des  ligamens  capfulaires,  les  coups, 
les  compreffions  violentes , les  caries  de  l’extrémité 
des  os,  la  dépravation  de  la  finovie,  &c. 

Quand  c’tfl  la  carie,  il  efl  difficile  de  guérir 
l’animal.  M.  Vitet  croit  qu’il  faut  l’abandonner. 
Mais  ne  pourroit  on  pas  mettre  le  mal  à décou- 
vert , & tenter  les  remèdes  propres  à combattre 
la  carie  des  os  ? Voyei  Carie  des  os. 

L’épaififTemeni  de  l’humeur  finoviale,  & la  rigi- 
dité des  ligamens  capfulaires  occafionnés,  ou  par 
des  coups,  on  par  une  compreffion  forte,  exigent 
le  même  traitement^  favorr  : les  bains  entiers,  ft 
l’anchilofe  affeèle  la  colonne  vertébrale’,  & locaux, 
fi  elle  efl  à une  des  extrémités’,  les  vapeurs  d’eau 
chaude,  les  fomentations  émollientes,  les  onélions 
légères  avec  la  pulpe  de  racine  de  patience  ^ auffi- 
lôt  que  l’articulation  paroîtra  ramollie  , on  fera 
exécuter  à l’animal  de  légers  mouvemens , qu’on 
réitérera  tous  les  jours,  en  l’obligeant  de  marcher» 
Pour  aider  les  remèdes  externes,  on  lui  fera  pren- 
dre intérieurement  des  eaux  minérales,  ou  des  in- 
fufions  de  racines  de  perfil , d’aunée  & de  gentiane, 
ou  de  feuilles  de  rue  , ou  la  diflolution  de  fel 
marin,  ou  d’epfum , ou  de  gomme  ammoniac. 

Les  purgatifs  , les  onguents,  les  graiflès  & les 
huiles,  font  proferits  par  M.  Vitet,  comme  con- 
traires. 

Lorfque  l’anchilofe  dépend  du  relâchemeut  des 
parties  de  l’articulation,  on  l’expofe  à la  fumée  de 
l’encens  & du  cinabre,  mêlés  à parties  égales,  on 
y fait  des  friélions  sèches,  on  y applique  des  fo- 
mentations de  vin  aromatique  ou  des  catapl-fmes 
faits  avec  la  fuie  de  cheminée  , le  vin  , la  pulpe 
de  coloquinte  , ou  avec  la  fiente  de  moutons  &: 
les  mouiJies  cantharides.  ( M.  l’abbé  Tessitn.) 

ANCHOLIE, ancienne  manière  d écrire  le  nom 
d’une  plante,  nommée  en  latin  Aquilegia.  Voyei 
Ancolée.  (M.Thouin.) 

ANCISTRE,  Avcistrvm. 

Nouveau  genre  de  plante  établi  par  M.  Forfler; 
il  n’eft  encore  compofé  que  d’une  feule  efpèce , 
qui  efl  une  petite  pUnte  lampante  , plus  rare 
qu’agréable  , & qu’on  ne  cultive  guère  que  dans 
les  jardins  de  botanique, 
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AffcisTRiü  à feuilles  d’argentine. 

u^NCiSTRW  anferinar  folium.  Ford.  gcn.  2. 

j^NCiSTRVM  JanguiJ’orbct.  L.  Fil,  fuppl.  pag. 

10  & Sp. 

J)  ejcription. 

Le  port  de  l’anciAre  a beaucoup  de  reflemblance 
avec  celui  de  la  pimprtnelle  des  champs  j elle 
forme  une  petite  toufle  arrondie  , de  deux  ou 
trois  pouces  de  haut  j.  furmoriiée  de  petites  têtes 
fphériques , qui  font  verdâtres  pendant  la  fleurai- 
fon  , & qui  deviennent  enfuite  d’un  jaune  cou- 
leur de  paille , lorfque  les  graines  font  en  maru- 
rilê. 

Culture. 

Cette  plante  fe  multiplie  de  graines  & de  dra- 
geons enracinés.  Les  graines  doivent  être  femées 
à l’automne,  dans  des  pots  ou  terrines,  remplis 
d’une  terre  très-fablonneufe  > que  l’on  place  dans 
une  plate-bande , à l’cxpofition  du  levant.  Pen- 
dant l’hiver,  & fur- tout  dans  les  fortes  gelées, 

11  ell  néceffaire  de  les  couvrir  de  litière.  Les  fe- 
mcnces  lèvent  dès  le  premier  prinicms  , & les 

, jeunes  plants  croilfent  afl'ez  vite.  A la  lin  de  cette 
faifon  , il  convient  de  les  retirer  de  l’expofition 
du  levant  , pour  les  placer  à celle  du  nord  , où 
ils  doivent  toujours  relier.  Vers  la  fin  du  mois 
d’août , on  peut  féparer  le  plant  avec  la  motte  de 
terre  qui  l’environne  , & le  mettre  , partie  en 
pleine  terre , dans  les  plate-bandes  de  terreau  de 
bruyère , ou  fur  des  gradins , parmi  les  plantes 
alpines,  & partie  dans  des  pois,  qu’on  rentreia 
fur  les  appuis  des  croifées , pendant  les  fortes 
gelées.  Cette  précaution  ell  d’autant  plus  nécef- 
lâire,  que  cette  plante  périt  quelquefois  en  pleine 
terre. 

La  faifon  la  plus  favorable  à la  multiplication , 
par  le  moyen  des  drageons , ell  le  printems.  On 
éclate  avec  précaution  les  œilletons  de  leurs  petites 
fo  iches,  en  choifill’ant  de  préférence  ceux  qui  ont 
quelques  racines  j on  les  plante  dans  des  pots,  avec 
de  la  terre  meuble  & fablonneufe,  & on  les  fait 
reprendre  fur  une  couche  tiède  , à l’expolition 
du  nord.  Lorfqu’ils  font  repris  , ik  qu’ilj  ont  ac- 
quis de  la  force,  on  les  place  à leur  dellination, 
comme  il  a été  dit  ci-dclfus. 

Hflorique  : Commerfon  a trouvé  cette  plante 
dans  le  détroit  de  Magellan.  Elle  cil  dans  Ton 
lie  hier  , fous  le  nom  de  poterium  foliis  incijis  , 
/puis  jloriferis  , cylindricis  fruâferis  , fubrotundis 
JpinuloJis.  Depuis  ce  teins , M.  FoHlcr  l’a  ren- 
contrée dans  la  nouvelle  Zélande , au  détroit  de 
Magellan.  Elle  fait  des  tapis  très-étendus , & qui 
font  agréab'es  pour  la  verdure  tendre  du  dclTus 
de  fes  feuilles  , & par  leur  couleur  argentée  en- 
dellbus.  ( M.  Tnouiy.) 

AN-C(EUR  , maladie  de  bcjliaux.  Voy,  A vaNT- 
c - LU.  ( M.  l’abbi  T l s s i tR.  j 
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ANCOLIE,  A t^v  I Z E G 1 ji. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Rerorcvees, 
II  n’ell  compofé,  dans  ce  moment,  que  de  cinq 
efpèces  différentes,  lefquelles  ont  donné  nailTance 
à beaucoup  de  variétés , plus  ou  moins  agréables. 
Toutes  ces  plantes  font  vivaces  par  leurs  racines, 
mais  elles  perdent  leurs  tiges  & leurs  feuilles , cha- 
que année.  Prefque  routes  lleurilîént  au  printems , 
& plulieurs  d’entr’elles  fervent  à l’ornemctit  des 
jardins,  où  elles  s’y  cultivent  en  pleine  terre. 

Ffpèces. 

I.  Angolie  vulgaire. 

AquiLEGiA  vulgaiis.  L.  des  bois  de  l’Eu- 
rope. 

I.  B.  Ancolie  vulgaire  des  jardins. 

Aqujlegia  vulgaris.  L.  ^ des  jardins  de 
l’Europe. 

I.  C.  Axcolie  vulgaire  des  montagnes. 

Aq^uizeg IA  vulgaris  montana.  ^ des  Alpes  & 
des  Pyrénées. 

2.  Ancolie  à fleurs  jaunes. 

AquizegiA  lutea.  Lam.  Dièl.  n."  2. 

ArI  A.tivizEGiA.  L.  des  hautes  montagnes 
de  l’Euiope. 

?.  Ancolie  des  Alpes. 

AtivrzEGiA  alpina.  Lam.  Dicl.  n.”  3.  ^ des 
montagnes  du  Dauphiné, 

4.  Ancolie  de  Sibérie. 

At^vizEGiA  Siberica.  Lam.  DicE  n.°  4. 

5.  .Ancolie  de  Canada. 

Aqujiegia  Canadenjîs.  ^ de  l’Amérique  fep- 

tentrionale. 

5.  bis  B.  Ancolie  de  Canada  (grande). 

Aquizegia  Canad.mfa  elatior. 

Defiription  du  port  des  Efpèces. 

r.  Ancolie  vulgaire.  C’ell  une  plante  vivace 
qui  croît  naturdlemenf  fur  la  lifière  des  boi-;  , 
dai^Wes  terreins  fablonncux  & humides  de  l'Eu- 
rope tempérée.  La  végétation  commence  de  très- 
bonne  heure.  Dès  la  lin  de  févrici  , elle  poulfe, 
de  fa  racine , des  feuilles , qui  , fix  fem.iines  après , 
forment  une  toufle  légère,  arrondie,  \ d’une  ver- 
dure luifante.  Ses  fleurs  font  fort  apparentes,  le 
plus  ordinaifemeni  d’un  beau  bleu  célefle , quel- 
quefois blanches  ou  panaché-es  de  ces  deux  cou- 
leurs ; elles  viennent  en  manière  de  panicules 
pyramidaux  , qui  dépaflént  les  feuilles  d’â-peu- 
près  le  tiers  de  la  hauteur  totale  de  la  plante  , 
qui  efl  ordinairement  de  deux  pieds  & demi.  Les 
unes  commencent  à s épanouir  dans  le  mois  de 
mai,  & clics  fe  fuccèdent  jufqu’.i  la  fin  de  juin. 
Les  graines  font  ordinairement  un  mois  à n urir, 
après  l’épanouifTcment  des  fleurs  qui  leur  ont  donné 
naiffance  , de  forte  que  leur  maturité  s’clfedue 
fuccelfivement  jufqu’a  la  lin  de  juillet.  Bientôt 
après,  les  tiges  îi  les  feuilles  fe  defsèchent , oc 
la  plante  telle  en  lepos  jufqu’au  ptintem»  fuivant. 
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Cette  plante,  ayant  été  tranfportée  dans  les  jar- 
dins, & foiimife  à une  culture  foignée , a produit 
la  variété  B , qui  ne  fe  diftingue  de  fon  efpèce 
que  par  une  dature  plus  forte  & plus  élevée  ; 
fous  cette  variété , font  comprifes  une  infinité  de 
fous-variétés,  qui  ne  diffèrent,  les  unes  des  au- 
tres, aue  par  la  couleur  de  leurs  fleurs.  11  y en 
a de  bleues,  de  violettes,  de  blanches,  de  cou- 
leur de  rôle,  de  gris  de  lin,  & d’autres  qui  font 
panachées  de  ces  différentes  couleurs.  On  en  dif- 
tingue encore  qui  offrent  des  différences  dans  la 
forme  , le  nombre  & l’arrangement  des  petales 
de  leurs  fleurs-,  les  unes  font  fimples , les  autres 
doubles , ou  totalement  pleines.  Les  fimples  font 
ftmblables  à celles  des  bois  -,  les  doubles  ont  un 
plus  grand  nombre  de  pétales , & les  fleurs  re- 
préfcntent  de  petites  rofes  à cent  feuilles.  Cette 
luxuriance  des  fleurs  n’efl  produite  qu’aux  dépens 
du  calice,  fies  neélaires,  de  quelques  étamines 
qui  fe  changent  en  pétales  ^ mais  il  refie  toujours 
afl'ez  de  parties  fexuelles , pour  que  la  féconda- 
tion s’accompliffe  , & -les  fleurs  font  fitivies  de 
femences  fertiles.  Ces  variétés  font  peu  confiantes; 
non  - feulement  les  graines  qu’elles  produilent  , 
donnent  naiffance  à .des  plantes , dont  les  fleurs 
font  d’une  couleur  différente  de  celle  des  indivi- 
dus fur  lefquels  on  les  a recueillies , mais  même 
les  fleurs  d’un  même  pied  , n’ont  pas  toutes  la 
même  couleur,  & fouvent.la  teinte  des  fleurs 
d’une  année,  efl  différente  de  celle  d’une  autre. 
Les  fleurs  panachées  fut-tout , font  les  plus  fujettes 
à varier.  Anciennement  on  attachoit  beaucoup 
de  prix  à ces  dernières  fous  - variétés  , mais  les 
foins  qu’exige  leur  confervation,  les  ont  fait  né- 
gligerf 

L’ancolie  de  montagne  qu’on  regarde  comme 
une  variété  de  la  vulgaire,  parott  cependant  s’en 
difiinguer  par  des  caraélères  particuliers  & qui 
font  confians.  Les  graines  donnent  toujours  la 
même  plante,  &,  cultivée  dans  les  jardins,  elle 
ne  varie  que  dans  les  dimenfions  , qui  font  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  étendues.  Cette  plante 
forme  une/touffe  plus  giêle  que  la  précédente,  & 
qui  ne  s’élève  que  d’environ  un  pied  & demi. 
Les  fleurs  qui  font  aulfi  beaucoup  moins  nom- 
breuses , paroilfent  huit  ou  dix  jours  avant  les 
autres;  elles  font  plus  gjandes  & affez  conftam- 
ment  d’un  très -beau  bleu.  Les  graines  qu’elles 
prodiiifenr , mûntfent  en  juin  & juillet  , après 
quoi  les  faunes  fe  defsèchent. 

Z.  I ’Akcolie  à fleur  jaune,  entre  en  végéta- 
tion aulfi-tôt  que  les  précédentes;  les  feuilles  du 
bas,  font  petites,  divifées  en  neuf  folioles,  réu- 
nies trois  à trois , & portées  fur  un  pédicule  court. 
Elles  font  d’un  vert  luif.-.nt  en-deffus  , & d’un 
vert  glauque  en-di  fibus.  Ses  tiges  s’élèvent  à la 
hauteur  n’erti  on  un  pied  • & fe  terminent  par 
c eux  ou  tr'  i fleurs  alfez  grandes.  Les  fleurs  font 
< n j;  f-  , & penchées  vers  la  terre.  Elles 

] oil.cut  Urtus  le  mois  de  mai  & de  juin  , 
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donnent  naiflance  à des  capfules  remplits  de  fe- 
mences qui  mûriffent  en  juillet. 

3.  Ancolie  des  Alpes.  Cette  efpèce  efi  la  plus 
petite  de  toutes  celles  de  fon  genre;  fes  tiges  ne 
s’élèvent  pas  au-deflus  de  fix  à huit  pouces;  elles 
font  accompagnées,  à leur  bafe,  de  quatre  à cinq 
feuilles,  qui  partent  immédiatement  de  la  racine; 
leurs  découpures  font  étroites  & très-miiltipliées. 
Les  fleurs  font  grandes  en  comparaifon  de  la  peti- 
tefic  de  la  plante.  Elles  viennent  ordinairement 
feules , fi  l’extrémité  des  tiges , & font  d’un  bleu 
cé'efic,  fort  agréable.  Elles  épanouiffent  nui  prin- 
tems  , &.  leurs  femences  mûriffent  au  commen- 
cement de  l’été;  la  plante  fe  flétrit  enfuite. 

4.  L’Ancolie  de  Sibérie  efi  remarquable  par 
fes  fleurs  de  deux  couleurs.  Ses  feuilles  forment 
une  petite  touffe  , d’un  port  très-léger  , laquelle 
eff  furmontée  de  plulieurs  tiges  nues , qui  fe  par- 
tagent en  deux  ou  trois  rameaux , terminés  cha- 
cun par  une  belle  & grande  fleur  penchée  vers 
la  terre.  Ces  fleurs  font  d’un  très-beau  bleu,  dans 
toute  la  partie  fupérieure,  & bordées  d’un  liferet 
blanc  à leur  partie  inférieure , ce  qui  relève  davan- 
tage l’éclat  de  la  couleur  bleue  du  reffe  de  la 
fleur.  Cette  plante  fleurit  vers  la  fin  du  mois  de 
mai;  fes  femences  mûriffent  en  juillet,  & enfuite 
les  faunes  fe  defsèchent. 

5.  L’Ancolie  du  Canada  eff  la  plus  fingu- 
lière  & la  plus  élégante  de  fon  genre.  Elle  forme 
une  touffe  extrêmement  légère  , d’une  verdure 
glauque  , fur  laquelle  tranche  , d’une  manière 
agréable , de  jolies  fleurs  ,*  couleur  de  rofe.  Sa 
hauteur  n’eff  que  de  douze  à quinze  pouces  ; elle 
croît  de  très-bonne  heure;  fes  fleurs  commencent 
à çaroître  dès  la  mi -avril , & fe  fuccédent  juf- 
quen  juin.  Après  avoir  pris  fix  femaincs  de  re- 
pos , fouvent  elle  repouffe  & fleurit  encore  une 
fécondé  fois  à l’automne  , fur  - tout  lorfque  les 
étés  font  chauds , & qu’il  furvient  des  pluies  à la 
fin  de  cette  laifon. 

La  variété  B s’élève  à-peu-près  du  double  de 
fon  efpèce  ; fes  fleurs  font  plus  grandes  , ainfi 
que  toutes  fes  autres  parties , elle  eff  aulfi  moins 
délicate  & plus  ruftique. 

Culture. 

Les  Ancolies  fe  cultivent  en  pleine  terre  dans 
notre  climat;  elles  aiment  un  fol  fubfiantiel,  un 
peu  humide,  & les  pofuions  légèrement  ombra- 
gées. On  les  multiplie  de  femences  d'œilletons 
enracinés.  . 

La  multiplication  par  le  moyen  des  femences , 
efi  la  plus  avanrageufe,  & procure  une  jouiffance 
prefque  auffi  prompte  que  la  fécondé  voie.  Les 
graines  des  Ancolies  doivent  être;  femées  vers  le 
milieu  de  l’automne  qui  fuit  leur  maturité  ; les 
graines  de  l’efpèce  vulgaire,  ainli  que  celles  de 
fes  variétés , peuvent  être  Icmées  en  pleine  terre  , 
lorfqu’on  veut  les  multiplier  abondamment  ; les 


554  ANC 

autres  efpèces  doivent  être  femées  dans  des  ter- 
rines ou  dans  des  pots. 

Les  (émis  en  pleine  terre  doivent  être  faits  dans 
des  plate-bandes  de  terre  meuble,  légère,  &.  à 
l’expolition  du  levant,  s’il  eft  poffible.  Après  avoir 
bien  uni  la  terre  , on  y sème  , à la  volée  , les 
graines  qu’on  a eu  foin  de  mêler  auparavant  avec 
trois  parties  de  fable  fin.  Enluite  on  les  recouvre 
avec  la  pelle,  d’une  légère  couche  de  terre,  com- 
pofée  par  égales  parties,  de  terre  du  loi,  & de 
terreau  de  Louche  , bien  conlommé.  Il  ne  faut 
pas  que  les  graines  le  trouvent  enterrées  de  plus 
de  trois  ou  quatre  lignes.  Les  femis  faits  & re- 
couverts, on  unit  la  terre  avec  le  dos  du  rateau, 
& on  la  marche  pour  l’afFeimir,  enfuiie  on  l’arrofe 
copieufcment  à la  volée. 

Les  femis  en  terrine  ou  en  pot , fe  font  avec 
une  terre  préparée  comme  celle  des  orangers  , 
tnais  rendue  plus  légère  par  l’addition  d’un  quart 
de  terrc'au  de  brujère  , fur  tout  li  ce  font  des 
graines  des  efpèces  alpines  ou  libériennes  , dont 
les  plantes  font  plus  délicates  que  les  autres.  Ces 
graines  doivent  être  femées  fort  clair,  & recou- 
vertes de  deux  à trois  lignes  de  terre  , tout  au 
lus.  Enfuite  on  enterre  les  vafes  dans  une  plate- 
ande  expofée  au  levant  , & on  les  couvre  de 
paille  pendant  les  forte-  gelées. 

Ces  femis  , luit  en  pleine  terre  , foit  en  ter- 
rines, lèvent  ordinairement  dès  le  premier  prin- 
temsj  il  convient  de  les  arrofer  légèrement  lorf- 
qu’il  n’y  a plus  de  gelées  à craindre , & que  la 
terre  devient  sèche.  iTfaut  avoir  auHi  l’attention 
de  farder  les  mauvaifes  herbes  , & de  détruire 
les  limaces  & limaçons  qui  font  très-friands  de 
cette  plante,  fans  quoi  les  femis  feroient  bientôt 
détruits.  Le  jeune  plant  croît  fort  vite  li  la  failon 
eft  chaude,  & fouvent  il  eh  alfez  fort  pour  être 
repiqué  vers  la  fin  du  mois  de  mai. 

Les  jeunes  plants,  de  toutes  les  efpèces  d’An- 
colies,  peuvent  être  répiqués  en  plein  air  , avec 
la  précaution  de  choilir  la  nature  de  terre  qui 
convient  à chacun  d’eux  j la  première  efpèce  ik 
fes  variétés , aiment  un  terrein  un  peu  frais , ar- 
gilleux  & profond.  Les  elpèces,  n.“‘  4 & 5,  fe 
plaifent  davantage  dans  une  terre  plus  légère , 
ruais  également  fraîche , & les  deux  autres  pré- 
fèrent une  terre  meuble  , & mélangée  de  terreau 
de  bruyère.  L’expolition  qui  convient  le  mieux 
à toutes,  eh  celle  qui  les  garantit  du  foleil  du 
midi , ce  n’eh  pas  qu’elles  le  craignent  beaucoup, 
mais  c’eh  une  attention  qued’on  doit  avoir,  fi  l’on 
veut  que  leurs  heurs  foient  plus  belles  &.  durent 
plus  long-tems. 

Les  efpèces  de  la  première  divifion , forment 
des  touffes  alfez  étendues  en  conléquence  , les 
jeunes  plants  doivent  être  repiqués  à huit  ou  dix 
pouces , en  tout  fens , lés  uns  des  autres  : ceux 
de  la  fécondé  & de  la  troilième  , n’ont  befoin 
d’être  efpacés  entr’eux,  que  de  lix  à fept  pouces. 
On  les  plante  au  plantoir,  avec  toutes  leurs  raci- 
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nés,  & on  choifit,  pour  cette  opération,  un  tems 
humide  6i  doux  \ on  les  arrofe  enfuite  copieufe- 
ment  , avec  l’arrofoir  à pomme  , & s’il  furvicnc 
des  hâles , ori  les  rechaulfe  avec  un  lit  de  terreau 
de  couche , d un  à deux  pouces  d’épailfeur.  Lorf- 
que  ces  plantes  fe  trouvent  dans  une  nature  de 
terre  convenable  à leur  développement  , & que 
la  faifon  eh  humide  & chaude,  elles  croihent  alfez 
promptement  , pour  former  des  touffes  en  état 
d’être  plantées , a leur  dellination  , à l’automne 
rui\ant. 

Si  cependant  on  veut  faire  un  choix  des  plus 
belles  variétés  de  heurs  de  la  première  efpèce  , 
& en  varier  les  couleurs  dans  la  plantation  , il 
convient  d’attendre  à l’automne  de  l’année  fui- 
vante,  parce  que  ces  plantes  ne  heurilfent,  pour 
l’ordinaire,  qu'au  printem^  de  la  freond.  année; 
alors  on  a foin  de  dihinguer  les  ditférenies  va- 
riétés, par  des  marques  particulières  qui  pujffent 
indiquer  la  coulear  de^  fleurs , & empêcher  qii  ou 
ne  le  trompe  dans  la  diliribution  exaéle  qu’on  fe 
propofe  d’en  faire. 

Ces  plantes , une  fois  mifes  à leur  d..hinaiion , 
ne  demandent  ordinairement  d’autre  cultuie  que 
celle  qu’exige  la  propreté  des  parterres  où  on  les 
place  , e’eh-à- dire  , un  labour,  chaque  année, 
pendant  l’hi.er;  de  légers  binages  dans  les  autres 
faitons  , & des  farclagcs  autant  de  fois  qu’il  eu 
eh  beloin  pour  écarter  les  mauvailes  herbes. 

Mais  iorlqu’on  veut  conferver  les  belles  variétés 
de  la  première  efpèce,  lur-tout  celles  qui  font 
pleines  & panachées  de  différentes  teintes , ou 
dont  les  couleurs  font  tendres;  il  faut,  de  plus, 
avoir  foin  de  les  relever  tous  les  deux  ou  trois 
ans  , de  les  changer  de  place  , de  diminuer  le 
volume  de  leurs  touffes,  de  fupprimer  toutes  les 
vieilles  racines,  & de  ne  replanter  que  les  oeille- 
tons vigoureux.  Avec  cette  précaution , on  par- 
vient à les  conferver  dans  leur  beauté,  pendant 
quatre  ou  cinq  ans  ; mais  enfuite  elles  dégénèrent, 
celfent  d’être  panachées  , ou  deviennent  limples. 
C’eh  pourquoi  les  amateurs  feront  très-bien  d’en 
femer  des  graines  , toutes  les  années  , pour  re- 
nouvel lcr  les  individus  , & conferver  les  belles 
variétés.  Mais  ils  doivent  avoir  grand  foin  de  ne 
pas  les  placer  trop  près  les  unes  des  autres. 

On  fait  que  toutes  les  variétés  de  plantes  en 
général , fe  fécondent  mutuellement  par  la  pouf- 
lière  de  leurs  étamines  , & il  y a tout  lieu  de 
croire  que  cette  faculté  n’eh  pas  bornée  aux  fini- 
pies  variétés.  Mais  il  n’y  a point  de  plantes  qui 
1.1  pofsèdent  plus  particulièrement  que  les  variétés 
des  Ancolies  réunies  en  malfe  dans  le#  jardins.  11 
faut  donc,  pour  recueillir  des  graines  propres  à 
fournir  conliamment  de  belles  variétés  , avoir 
l’attention  de  ne  pas  cultiver  , dans  le  voilinage 
des  pieds  qu’on  dehinc  à former  des  porte-graines, 
des  variétés  à fleurs  fimples  , de  couleurs  pôles, 
ou  dégénérées.  S’il  s’en  rencontroit  quelques-unes, 
il  faudroit  les  arracher  aulU-iôt  après  l’épanouif- 
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fement  de  leurs  premières  fleurs,  afin  que  leurs 
pouffières  ne  pûffent  féconder  les  germes  des  au- 
tres , & corrompre  ainli  la  pureté  des  individus 
qui  doivent  donner  des  fleurs  parfaites.  Ce  n’eft 
pas  tout  ; comme  fur  le  même  pied  il  fe  ren- 
contre fouvent  des  fleurs,  plus  ou  moins  belles, 
il  faut  avoir  aulfi  l’attention  de  couper , à l’inflant 
de  lepanouifTement , toutes  celles  qui  font  d’un 
mérite  inférieur.  Au  moyen  de  ces  précautions , 
on  ne  recueillera  que  des  graines  qui  fourniront 
lin  très-grand  nombre  de  belles  va'iétés  , parmi 
lefquelles  il  ne  fe  rencontrera  que  très-peu  d’in- 
dividus à rejetter  j mais  il  y a des  amateurs  qui 
ne  s’en  tiennent  pas  à ces  foins , & qui  portent 
la  précaution  jufqu’à  faire  un  échange  relpeétif, 
avec  d’autres  florimanes , de  leurs  graines  d’An- 
colics.  Ils  prétendent  que  les  graines  recueillies 
dans  un  terrein  , & femées  dans  un  autre,  don- 
nent encore  de  plus  belles  variétés  , & en  plus 
grand  nombre.  Cela  efl  viai,  & c’efl  un  fait  dé- 
montré par  l’expérience.  Mais  que  de  tems  & 
de  foins  employés  uniquement  ii  fe  procurer  des 
fleurs  ! Leur  mérite  au  moins  efl-i!  aflez  dillingué 
pour  couvrir  cette  double  dépenfc?  Les  amateurs 
ne  manqueront  pas  de  foutenir  l’affirmative,  mais 
nous  doutons  que  la  queflion  foit  également  ré- 
folue  pour  les  autres  cultivateurs. 

Les  Ancolies  fe  multiplient  encore  par  œilletons. 
La  faifon  la  plus  favorable  à cette  voie  de  mul- 
tiplication , efl  le  commencement  de  l'automne, 
lorfquc  les  fannes  font  defl'échées  , & que  les 
plantes  font  dans  leur  état  de  repos.  On  lève  de 
terre  les  pieds  qu’on  veut  multiplier  , & après  en 
avoir  fecoué  les  racines , pour  qu’il  n’y  rtfle  point 
de  terre,  on  fepare,  avec  les  doigts,  tous  les  œil- 
letons qui  forment  la  fouche-,  on  rejette  ceux  qui 
font  vieux  & dont  les  lacines  font  trop  ligneufes, 
ou  gâtées  en  partie  par  la  pourriture,  & on  con- 
ferve  fculemet-t  ceux  qui  font  bkn  conformés  j 
& qui  ont  des  racines  particulières.  Ün  en  coupe 
l’extrémité  , dt  on  les  plante  dans  une  plate-bande 
de  terre  meuble,  iSt  d'une  qualité  pareille  à celle 
que  nous  avons  indiquée  ci-dcllus,  pour  les  jeunes 
plants.  Leur  culture  en  pépinière  n’exige  pas  plus 
de  foins  , un  labour  &.  quelques  binages  leur 
fuffilent. 

Cette  voie  de  multiplication  efl  peut-être  un 
peu  plus  expéditive  que  celle  des  graines,  mais 
elle  ne  procure  pas  les  mêmes  avantages  ; non- 
feulement  elle  ne  produit  pas  de  nouvelles  va- 
riétés , mais  même  elle  ne  conferve  pas  entière- 
ment cel'es  qu’on  pofsède  déjà,  puifque  les  plantes 
des  variétés  à fleurs  panachées,  perdent  leur  pana-  j 
che  au  bout  de  quelques  années  de  culture.  Mais  i 
ce  moyen  peut  être  employé  avec  fiiccès  pour  les  1 
cfpèces  rares  & délicates,  telles  que  les  Ancolies  i 
à fleurs  yaiines  , celles  des  Alpes  & de  Sibérie,  i 
qui  quelquefois  ne  donnent  point  de  graines  dans 
nos  jardins. 

JJfage  : L’AncoIie  vulgaire  a été  long-tems  re-  i 
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gardée  comme  un  remède  efficace  pour  les  ulcères 
de  la  gorge,  & autres  maladies  internes.  Mais  elle 
efl  aujourd’hui  tombée  en  diferédir  ; peut-être 
parce  qu’elle  a été  trop  vantée.  Aéluellement  Ton 
ufage  en  médecine  efl  très-borné. 

Les  Ancolies  des  jardins , à fleurs  doubles  & 
panachées  , fervent  à la  décoration  des  grands 
parterres-,  elles  font  partie  des  plantes  d’ornement 
du  prinretus.  Leurs  places  font  marquées  fur  la 
ligne  du  milieu  des  plate-bandes , parmi  les  plantes 
vivaces , entre  les  arbuftes.  Dans  les  jardins  payfa- 
giftes , on  les  place  fur  les  lifières  des  bofquets , 
& parmi  les  plantes  dont  on  fait  des  grouppes 
dans  des  pièces  de  gafon.  Mais  elles  ne  produifent 
jamais  un  meilleur  effet  que  dans  des  lieux  foli- 
laires  , près  des  grottes  fauvages  ^ la  figure  fin- 
gulière  de  leurs  fleurs  , fur  - tout  de  c lies  qui 
font  Amples , ajoute  un  nouvel  intérêt  à la  fitua- 
tion  du  local. 

Les  autres  efpèces  peuvent  occuper  des  places 
dans  les  jardins  des  curieux.  L’élégance  de  leur 
feuillage  , la  fingularité  des  fleurs , & l’agrément 
de  leur  couleur  doivent  les  y faire  rechercher. 
Elles  peuvent  encore  trouver  place  fur  les  gra- 
dins en  terre,  parmi  les  plantes  alpines.  A cette 
pofîrion  , étant  plus  rapprochées  de  la  vue  , 
on  jouit  plus  commodément  des  détails  variés 
qu’offrent  les  différentes  parties  de  leurs  fleurs. 
( M.  T H O V I N.  j 

AN  DA.  Suiv  ant  Pifon  , dans  fon  hifloire  na- 
turelle du  El  éfil , l’anda  efl  un  très-grand  arbre 
qui  croît  à peu  de  diflance  des  bords  de  la  mer, 
au  Bréfil,  & dans  les  forêts;  fon  bois  efl  fpon- 
gieux  6l  léger.  Ses  feuilles  font  placées  alterna- 
tivement fur  les  branches,  & rapprochées  les  unes 
des  autres , vers  l’extrémité  des  rameaux.  Ses 
fleurs  font  grandes  & d’un  beau  jaune.  Elles  don- 
nent naifl'ance  à des  efpèces  de  noix  très-dures , 
de  la  groffeur  d’une  pomme  d’api,  lefquelles  font 
recouvertes  d’un  bois  épais.  Elles  renferment  deux 
amandes  qui  ont  le  goût  de  la  châtaigne  , dont 
les  Indiens  tirent  une  huile  par  expreffion.  Cette 
huile  a des  vertus  puigatives , & tient  même  un 
peu  de  l’émétique;  ils  s’en  fervent  pour  fe  frotter 
le  corps.  Le  brou  efl  employé  pour  arrêter  le 
coiirs-de-ventre  , & on  lui  attribue  la  propriété 
d’endormir  le  poiffon  lorfqu’on  le  jette  dans  des 
étangs. 

Culture. 

M.  Dombey  nous  ayant  donné , à fon  retour 
du  Pérou,  plnfieurs  noix  de  cet  aibre,  qu’il  avoit 
recueillies  au  Bréfil,  nous  les  femâmes  au  Jardin 
du  Roi,  dans  le  print  ms  de  l’année  lySéjc’efl- 
à-dite,  trois  ans  apiès  leur  récolte.  Elles  furent 
mifes  dans  de  grands  pors  , qu’on  plaça  fur  une 
couche  chaude , couverte  d’un  chaliis , & on  les 
arrofa  fréquemment.  Environ  fix  fimaines  après, 
une  feule  de  ces  noix  pouffa  un  germe  qui  s’alon- 
gea  de  la  hauteur  de  huit  pouces.  11  donna  naiffan.ee 
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à deux  feuilles  oppofees,  <livi(oes  en  cinq  lobes, 

6 allez  femblables  à celles  du  maronnier  dinde, 
mais  dont  les  bords  éroient  faoï  dentelures.  Eicn- 
tôt  elles  furent  fuivies  de  plufieurs  autres- f.uilles, 
de  même  forme,  dont  la  verdure  étoit  claire.  Dans 
refpace  de  deux  mois,  cet  individu  s’éle\a  d en- 
viron un  pied.  Alors,  comme  fes  racines  fortoiePt 
par  les  fentes  du  \ale,  il  fut  dépoté  , & p acé, 
âvec  fa  motte,  dans  une  caille  d’un  pied  en  car.é, 
remplie  de  vieille  terre  à oranger,  bien  meuble 
& fubflantielle.  11  ne  parut  pas  être  fatigué  de 
cette  tranfplantation , & continua  de  croître,  pif- 
qu’au  mois  de  janvier,  dans  la  couche  de  tannée 
d’une  ferre  chaude  , graduée  à dix  degrés,  où  il 
avoir  été  placé  à la  tin  de  l’automne.  Sa  hauteur 
pouvoir  être  alors  de  vingt  pouces.  Mais , pen- 
dant le  relie  du  mois  de  janvier,  fes  feuilliis  jau- 
nirent & tombèrent  les  unes  après  les  autres 
l’extrémité  de  fa  poufl'e  noircit,  & il  mourut  ini- 
fenfiblement  julqu’à  la  racine.  Les  recherches  que 
nous  limes  enfuite  fur  la  caufe  de  cet  accident, 
nous  donnèrent  occation  de  reconnoirre  que  les 
racines  étoient  mortes  depuis  long-ttms,  & que  le 
pivot,  qui  étoit  ariivé  au  fond  de  la  caille,  & 
s’étoir  un  peu  replié  , étoit  pourri  à l’extremiré. 
Jl  eA  probable  que  cet  indiv  idu  ne  feroit  pas  mort, 
s’il  eût  été  mis  dans  un  vafe  fdus  profond,  & où 
fa  racine  eût  pu  defccJidre  plus  bas.  Plufieurs 
arbres  font  dans  le  même  cas-,  dès  qi>e  leur  pivot 
touche  le  fond  du  vafe  dans  lequel  ils  font  plan- 
tés, ils  s’arrêtent,  font  aiiaqués  par  le  chancre, 
& la  gangrène  monte  infenfiblemert  jufqu’au 
collet  de  la  racine,  tandis  que  la  tige  meuit  en 
même  proportion  , depuis  le  haut  jufqu’en  bas, 
( M.  T H O U 1 s.) 

.ANDAIN  ou  ANDIN.  Le  foin  coupé  avec 
la  faulx  , & difpofé  fur  le  fol  en  bandes  féparées 
les  unes  des  autres  par  des  intervalles  à-peu-près 
égaux , efi  en  andain  ou  andin  -,  d’autres  difent 
en  ondain,  peut-être  parce  que  ces  bandes  repré- 
fentent  impailaitement  les  ondes  ou  les  vagues  de 
la  mer  ou  des  llcuves.  Dans  beaucoup  de  pays , 
pn  arrange  de  cette  manière  les  herbes  des  prai- 
ries artilicielits , foit  annuelles,  foit  vivaces,  les 
orges , les  avoines , les  f rumens  meme  & les  fei- 
gles,  quand  ils  ont  les  tiges  trop  balTes  pour  être 
coupées  à la  faucille.  L'homme  qui  fauche,  n’a 
pas  befoin  de  s’incliner  autant  que  celui  qui  coupe 
à la  faucille.  D’ailleurs,  quand  les  pailles  font 
courtes , pour  en  avoir  davantage  , on  préfère  de 
faire  faucher  les  grains , de  quelque  nature  qu’ils 
foicnr. 

Laiffer  andiner  les  avoines , c’ert  les  laifTcr  quel-r 
que  tems  en  andin,  pour  en,  compléter  la  matu- 
rité , & faire  renfler  le  grain  à 1 aide  des  rolées 
ou  des  pluies,  Voye^  Avoine. 

Dans  quelques  pay5,tn  B.auce,  par  exemple,  on 
diflingue  deux  fortes  à’andMns\  Vundn  piü(  icnitnt 
dit , & le Jangle.  Le  premier  tfl  tou|Oiir^  foi  nie  de 
(jeux  couchesl’une  fur  l’amie  j dont  les  épia  font  çn 
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fens  contraire.  Le  laii'  heur,  parvenu  à l’extrém'té 
du  chump,  fe  reiou.nc-  pour  recouvrir,  en  reve- 
nant, la  preiniè  e couche  quil  a loupée,  re- 
commence cnliùtc  une  nouveilj  couche,  féparée 
& fioignée  (ie  la  preimè'c  , qui  11  ta  aulfi  recou- 
veite  .ai  reto  ir.  Pai  ce  in 'ven  , il  ne  perd  pas 
de  (cm,  , Ov  I iulIi.-  en  allant  & revenant.  Mais 
il  i.mi  que  l’air  lo't  calme  -,  c-r  s’il  fait  du  vent , 
il  elt  obligé  de  Jang.er^  c’eli-a-dire  , de  revenir 
lan-;  laucheT  , q.iand  il  tfl  au  bout  de  ce  qu’il  a 
embrafle,  de  tL  recommencer  à eli.îque  lois  une 
nouvelle  couche  limplc.  Sau'  cci.e  précaution,  il 
y aiiroit  un  (ens  ou  le-  épis  s’cmbarralTeroicnt 
dan,  là  faulx-,  il  fcroii  gêné  & égraineroit  beau- 
coup d’épis,  il  a loin  ue  faucher,  dans  ce  cas, 
en  luivant  la  dircclion  du  vent.  ( M.  l'abbé 
T £ s s 1 £ R.  ) 

ANDARÈSE,  P R E V N A. 

Genre  de  la  famille  de'  Person.wées  Les  deux 
efpèces  connues  de  ce  genre  , font  des  arbres  de 
médiocre  grandeur,  qui  cioilfent  dans  les  Indes 
orientales  On  icur  attribue  des  propiietés  médi- 
cinales intcrLlfantes , mais  leur  port  n’oflre  rien 
de  remarquable.  Ils  fe  confervent  en  Europe  , 
pendant  riiiver,  dans  dçs  ferres  chaudes. 

EJpèces. 

1.  An’darèse  à feuilles  entières. 

'pREMxA  integiifolia.  L,  des  llles  de  France 

& de  Bouibon. 

2.  Andarèse  à feuilles  dentelées. 

Prenna  ferratifolia.  L.  T)  des  illcs  de  Mo- 

luques  & de  Ceylan, 

1.  L’Andarèse  à feuilles  entières , eft  un  petit 
arbre  qui  a le  port  du  citronnier , & qui  ne  s’élève 
pas  beaucoup  plus.  Ses  feuilles  font  oppofées , 
ovales,  & d'un  vert  pâle  tirant  fur  le  jaune.' Ses 
fleurs,  qui  font  petites,  &.  de  peu  d’apparence  , 
font  d’un  blanc  làle.  Elles  font  difpolees  en  co- 
r)mbes,  à l’extrémité  des  rameaux  , à-peu-près 
comme  celles  de  notre  fureau.  Les  faiits  font  de 
petites  noix  fphériques  , recouvertes  d’un  brou 
i'ucculent  , qui  leur  donne  l’apparence  de  baies. 
Leur  couleur  efl  noiiâtre. 

2.  L’Andarèse  à feuilles  dentelées,  pourroit 
bien  n être  qu’une  variété  de  l'efpèce  précédente. 
Son  port  efl  le  même,  ainfi  que  la  dilpolition  & 
la  forme  de  fes  fleurs  qui  font  dentelées  dans  la 
moitié  de  leur  partie  fupéricure. 

Objervations.  Nous  avons  fouvent  reçu  des 
graines  d’andarèfe.  Commerlbn  nous  en  avoit  fait 
palier  pliilieurs  fois,  & nous  en  avons  reçu  en- 
Iiiite  de  M.  Sonnet af,  tpais  quoiqu’elles  aient  été 
recueillies  en  parfaite  maturité  , & qu’on  les  ait 
préfervecs  des  infetfes,  & de  la  très-grande  cha- 
leur, pendant  la  traverfée,  elles  n’ont  jamais  levé 
cijxz  nous.  H çfl  très  - probable  que  ces  graines 

perdent 


% 


I 


AND 

perdent  promptement  leur  propriété  germinative, 
od  que  fl  l’on  veut  s’en  procurer  de  fertiles  dans 
notre  climat , il  convient  de  les  ftmer,  dans  des 
caiffes , quelques  femaines  après  leur  récolte , & 
de  les  envoyer  enfuite  en  Europe.  Ces  arbres  fe 
conferveroni  indubitablement  chez  nous  dans  les 
ferres  chaudes,  &.  leur  culture  fera  la  même  que 
celle  des  plantes  que  nous  avons  tirées  du  même 
pays. 

Vfage  : Les  feuilles  de  la  première  efpèce  d’An- 
darèfe  oilt  une  odeur  forte  & défagréable.  Ap- 
pliquées fur  le  front,  elles  appaifent  les  maux  de 
tête.  Commerfon  éprouva  lui-même  leur  efficacité. 

{ M,  T H O U I N.) 

ANDILLY.  (pêche  d’)  Synonyme  d’une  des 
variétés  de  V ^mygdalus  perjîca,  L.  Voy€\  le  mot 
Pêcher  du  dièlionnaire  des  arbres  & arbufles. 
( M.  Thouin.) 

Andiley.  (la  blanche  d’ ) Autre  fynonyme 
d’une  variété  de  VAmygdalus  perjîca.  L.  Voye^  le 
diél.  des  arbres  & arbufles.  ( M.  Th  o u i n.  ) 

ANDJURI.  Grand  arbre  des  illes  Moluques, 
qui,  fuivant  M.  Adanfon,  fait  partie  de  la  famille 
des  Cistes.  Il  ed  décrit  & figuré  par  Runi- 
phe , dans  fon  Herharium  Amboinenfe , vol.  J/J, 
pag.  52  , tabl.  2C;,  fous  le  nom  de  Carbonnaria. 

Cet  arbre  s’élève  à une  grande  hauteur  ; fon 
tronc  eft  droit,  couvert  d’une  écorce  épaiffe , d’un 
jaune  cendré.  Il  fe  divife  en  plufieurs  branches, 
qui  forment  une  cime  touffue,  dont  les  rameaux 
font  pendans.  Ses  feuilles  font  longues  de  trois  à 
cfuatre  pouces , & larges  d’un  pouce  & demi  à 
deux  pouces.  Elles  font  vertes,  de  confifiance  un 
peu  ferme , & portées  fur  des  pétioles  affez  courts. 
Les  fleurs  qui  paroiffenten  novembre,  font  petites, 
de  couleur  blanche , & difpofées  en  épis  courts 
à l’extrémité  des  rameaux.  Elles  font  uni  fexuelles, 
& vraifemblablement  les  fleurs  mêles  naiffent  fur 
des  pieds  différens  de  ceux  qui  portent  des  fleurs 
femelles.  Les  fruits  de  cet  arbre  font  des  efpèces 
de  noix  ovoïdes  qui  reffemblent  à des  olives  non 
mûres,  & dont  la  peau,  qui  eft  verte,  recouvre 
une  coque  dure  & épaiffe.  Elles  contiennent  un 
noyau  applati , couvert  d’un  duvet  noirâtre. 

L’individu  femelle  de  l’Andjuri  a les  feuilles 
beaucoup  plus  grandes  & plus  molles , l’écorce 
plus  blanche,  le  bois  plus  pâle  & plus  mou  que 
l'individu  mâle.  Celui-ci  fe  plaît  plus  volontiers 
fur  les  montagnes  pierreufes,  abondantes  en  ar- 
gille  rougeâtre,  dans  les  lieux  découverts  & ex- 
pofés  aux  grands  vents.  L’individu  femelle  croit 
de  préférence  dans  les  plaines  fablonneufes, 

ÜJage  : Le  bois  de  cet  arbre  eft  d’un  roux 
jaunâtre,  très -dur,  pefant , compofé  de  fibres 
groffières  , facile  à fendre  & à s’éclater  , & diffi- 
cile à couper  en  travers.  On  en  fait  du  charbon 
dont  les  forgerons  Macaffars  fe  fervent  habituel- 
lement pour  fondre  le  fer.  Ils  lui  donnent  la 
préférence  fur  tout  antre,  parce  qu’il  fe  confume 
beaucoup  plus  lentement. 

A^icuhur<.  Tome  J.^f  /Z.'  Partie, 
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Les  orfèvres  de  la  même  nation  le  préfèrent 
tous  les  autres  , pour  fondre  leur  or  en  petite 
mafîés-,  & comme  ils  n’ont  pas  l’ufage  des  creu- 
fets,  ils  prennent  le  charbon  fait  avec  fon  écorce, 
le  creufent  en  godet , y dépofent  leur  or , qui , 
au  moyen  du  feu  dont  ils  le  recouvrent , s’y  fond 
avant  que  l’écorce  charbonnée  , qui  lui  fert  de 
creufet,  foit  rompue  ou  confumée. 

Le  bois  de  l’Andjuri  n’tft  pas  feulement  em- 
ployé à faire  du  charbon , les  Maeaftârs  s’en  fer- 
vent encore  à beaucoup  d’autres  ufages , à caufe 
de  fa  folidité;  ils  en  font  des  pilons,  des  mor- 
tiers , des  javelots , &c.  Ce  bois  fert  aufli  à la 
charpente  civile  , & peut  être  employé  à faire 
des  paliffades  de  défenfqs.  Il  réfifte  long-tems  en 
terre , lorfqu’on  a eu  la  précaution  de  le  char- 
bonner  extérieurement. 

Cet  arbre  mériteroit  d’être  cultivé  dans  nos 
colonies  de  l’Ille  de  France  & de  Bourbon  , à 
caufe  des  ufages  intérefl'ans  de  fon  bois.  Juf- 
qu’à  préfent  il  n’a  point  été  apporté  en  Europe. 
(M.  T HO  VIN.) 


ANDONVILLE. 


Village  de  la  Beauce,  fitué  au  fud-fud-oueft 
de  Paris,  à environ  37,000  toifes  de  cette  capi- 
tale , au  nord-nord-oueft  d’Orléans,  dont  il  eft  diflant 
de  21  à 22,000  toifes,  fur  la  gauche  de  la  grande 
route  de  Paris  à Orléans,  vis-à-vis  de  la  trente- 
feptièrne  borne  milliaire.  Un  chemin  ferré  y con- 
duit d’^Pgerville , qui  en  eft  à une  lieue. 

Le  plateau  du  canton,  dont  Andonville  fait 
partie,  eft  à 436  pieds  au-deifus  du  niveau  de  la 
mer.  La  plaine  y feroit  entièrement  découverte , 
& offriroit  un  horizon  immenfe,  fans  des  rideaux 
de  bois  qu’on  apperçoit  à une  ou  deux  lieues , de 
plufieurs  côtés , & fans  quelques  remifes,  avenues 
!k  taillis,  qu!  ornent  les  approches  du  village. 
Lfi  forêt  d’Orléans  en  eft  à fix  lieues. 

Près  d’Andonville  commence  un  petit  vallon, 
d’où,  à une  lieue  de  for.  origine,  il  fort  plufieurs 
fources  affez  abondantes  pour  former  prefque 
auffi-tôt  la  rivière  de  Juine , qui  paffe  à Méréviile. 
Là,  elle  fait  les  agrémens  des  beaux  jardins  de 
M.  de  la  Borde,  coule  enfuite  vers  Etampes,  & va 
à Corbeil  fe  jeter  dans  la  Seine. 

Le  terrein  d’Andonville  n’eft  pas  aufli  fertile 
que  celui  de  la  Beauce  Chartraine.  Il  fe  rapprocha 
davantage  du  foi  du  Gâtinois,  qui  l’avoifine.  En 
général , il  eft  médiocre.  On  peut  le  divifer  en 
plaines  & en  pentes.  Dans  les  plaines,  fous  une 
couche  de  terre  végétale,  qui  a depuis  fix  jufqu’à 
dix  pouces , fe  trouve  une  terre  rouge  & com- 
paéle,  affife  fur  un  tuf  calcaire.  U n’y  a point  de 
terre  rouge  dans  les  pentes , mais  le  tuf  cal- 
caire eft  prefque  à la  furface.  Beaucoup  de  champs 
font  couverts  de  pierres  à chaux. 

Il  ne  faut  pas  penfer  à planter,  dans  ce  Pays, 
d’autres  arbres  que  ceux  dont  les  racines  font  lu- 
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çar  tes.  La  terre  ronge  eH  prefqne  aiifli  difficile  à 
pénétrer  que  le  tuf  liii-rr.éme.  Elle  efl  fi  peu  fé- 
conde, que  quand  on  l’amère  en  grande  quantité 
à la  fuperficie,  les  champs  font  comme  frappés 
defléri'iré.  I!  n’y  a qu’une  abondance  d’engrais  & 
dts  labours  répétés,  qui  puiifent  les  rétablir. 

Les  labours  fe  font  à plat , & jamais  par  filions. 
Il  eft  rare  que  les  terres  foient  noyées  d’eau.  Eile 
} efl  prefque  aulfi-tôt  abforbée.  Avant  de  fumer 
les  frojiKns,  on  donne  trois  façons',  une  ou  deux 
htffifent  pour  l’orge  & l’avoine.  La  charrue  n’en- 
fonce pas  à plus  de  fix  pouces.  On  enterre  les  grains 
à la  herfe,-  on  les  farcie  à la  main,  on  roule  fur- 
tout  les  avoines  & les  orges , afin  de  faciliter  le 
fauchage,  & de  rechaulÿer  les  racines.  Les  terres 
labourées  & prêtes  à être"enremencées , font  tra- 
vaillées comme  les  planches  d’un  potager^  on  sème 
à la  main  avec  une  grande  égalité.  Les  cultiva- 
teurs ne  font  pas  fans  préjugés  & fans  rou- 
tine, mais  ils  font  inielligcns  & adonnés  à l’ob- 
fervation. 

Les  terres  de  la  paroifle  , appartenantes  prefque 
toutes  au  feigneur,  font  en  ferme  de  500  arpens, 
l’arpent  de  100  perches,  à 22  pieds  la  perche.  J1  y a 
peu  de  petits  propriétaires.  11  n’y  a guères  que  quinze 
à dix-huit  ans  qu’on  fait  parquer  les  bêtes  à laine, 
à Andonville , & même  dans  le  canton.  Un  feul 
fermier  des  environs  parquoit  alors  depuis  quinze 
ans.  Peu-à-peu  l’ufage  s’en  efl  introduit,  de  ma* 
nière  qu’on  parque  quelquefois  même  fur  les  champs 
enfemencés  en  froment , quand  il  a pouffié  des 
feuilles.  Le  parcage  fume  une  partie  des  terres  j 
les  fumiers  de  covr,  compofés  de  celui  des  che- 
vaux , des  vaches  & de  quelques  cochons,  efl  l’en- 
grais le  plus  abondant.  11  faut  y ajouter  le  fumier 
de  bergerie,  fait  en  hiver  , la  fiente  de  poules  & 
de  pigeons,  qu’on  ne  confond  pas  avec  les  pré- 
cédens , & qu’on  répand  à pan  dans  les  terres 
où  ces  engrais  conviennent. 

Les  plantes  qu’on  cultive  à Andonville,  font  le 
feigle , le  froment  à épis  blancs,  fans  barbes,  grains 
dorés,  tige  creufe,  ou  fi  variété  à épis  rouges, 
& quelques  barbus  roux  on  blancs , à barbes  di- 
vergentes, l’avoine  à grains  épars,  bruns  ou  roux, 
ou  gris  , l’orge  diflique , les  pois  verts  gros , les 
pois  gris  à biebis,  la  vefee  brune , les  lentilles, 
la  moutarde  jaune  , & , depuis  quelques  années , 
les  gros  navets.  Le  fainfoin  efl  la  feule  bonne  prai- 
rie artificielle  qu’on  puiûe  y cultiver  avec  avan- 
tage. On  l’y  multiplie  beaucoup  maintenant. 

Les  fromens  ne  s’élèvent  pas  haut.  Ils  attei- 
gnent rarement  plus  de  quatre  pieds.  L’avoine  y 
paroît  belle,  quand  elle  en  a trois,  & l’orge, 
deux  & demi.  La  hauteur  du  fainfoin  varie  depuis 
un  pied  jufqu’à  deux,  &c. 

Les  meilleures  terres  du  pays  rapportent  juf- 
qu’à fix  à fept  fetiers  de  froment , raefure  de  Pa- 
ris, par  arpent  j les  mauvaifes  n’en  donnent  que 
trois  ou  d;ux.  Le  produit  moyen  efl  d’environ 
quatre  fetiers.  Le  ftooient  a de  la  qualité.  Les 


AND 

boulangers  de  la  ville  d’Etampes  le  recherebenf. 

Je  n’entrerai  pas  dans  plus  de  détails  fur  l’état  ; 
de  l’Agriculture  d’Andonville-,  ce  que  j'en  ai  dit  '^1 
fuffir  pour  donner  une  idée  du  lieu,  où  j’ai  fait 
un  grand  nombre  d’expériences  & d’obfervations.  \ 
Celles  qui  ont  pour  but  les  progrès  de  l’Agri-  ] 
culture,  ne  pouvoient  être  faites  dans  un  pays  plus 
favorable.  Terrein  médiocre,  culture  fimple  , en- 
grais. commun,  plaine  découverte,  latitude  tem-  -, 
pérée,  Andonville  m’ofl'roit  tous  ces  avantages. 

On  lavoit  depuis  long-tems  que  la  lumière  avoit 
une  influence  fur  les  végétaux-,  maison  ne  l’avoit  ; 
pas  calculée,  & perfonne  n’atoit  examiné  jufqu’i  ■'j, 
quel  point  les  diverfes  modifications  de  la  lumière 
naturelle  ou  artificielle,  pouvoient  produire  fur.; 
les  plantes  des  effets  analogues  à ceux  de  la  lu-  . 
mière  direde  du  jour.  C’efl  à Andons  ille  que  j’ai  0 
cherché  à éclaircir  ces  points.  Les  expériences  font  U 
confignées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  l 
Sciences,  année  1785.  ^ 

Un  traité  des  maladies  des  grains,  que  j’ai  pu-  “ 
blié  en  1783,  n’uft  prefque  formé  que  d’expé- 
ricnces_  & d'obfervations  faites  à Andonville.  H | 
en  efl  de  même  d’un  Ouvrage  imprimé  en  1782,  !! 
fous  ce  titre  : Obfervations  fur  plu/ïeurs  maladies 
de  befiiaux , & f ur  - tout  Jur  celles  qui  font  occa-  ■ 
(ionnées  par  les  conflrudions  vicieufes  des  e'tables.  ’ 
On  trouvera  dans  les  fermes  d’Andonville  les 
principes,  que  j'ai  établis,  mis  à exécution.  Les 
érables  y font  commodes , & aérées  fuffifamment, 
quand  les  fermiers  y veulent  tenir  la  main.  Ceux  j 
des  environs  fe  font  auffi  déterminés  à ouvrir  des,; 
fenêtres  dans  leurs  écuries , vacheries  & bergeries.  . 
Cette  pratique  s'efl  étendue  déjà  fort  loin  dans  la  j 
Beauce  & dans  l’Orléanois.  j 

Les  îtlémoires  de  la  Société  de  Médecins  con- 
tiennent  plufieurs  objets  relatifs  à des  expériences 
faites  à Andonville^  entr’autres,  un  Mémoire  qui  1 
conllate  l’influence  de  diverfes  graines  fur  la  qua-  * 
lité  du  pain  des  habittins  de  la  campagne,  un  autre 
fur  des  avortemens  épizootiques  contagieux  3 un 
autre  lur  les  avantages  qui  réfui tent  des  migrations 
de  troupeaux  d’un  pays  dans  un  autre  j un  autre 
lur  l’inoculation  de  la  clavelée , &c. 

Je  continus  à Andonville  des  recherches  com- 
mencées depuis  long  tems  ; 1°  fur  l’opinion  qu’on- 
doit  avoir  de  l’iifage  où  font  les  fermiers  de  re- 
nouveller,  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  leur  fro- 
ment de  femence^  z."  fur  la  quantité  de  fciuence 
qu’il  convient  de  répandre  dans  un  terrein  connu  3 
3.“  fur  les  manières  les  plus  fùres  de  préftrver 
les  fromens  & autres  grains  des  maladies  aux- 
quelles ils  font  fujets , &c. 

Le  projet  de  faire  le  tableau  raifonné  de  l’A- 
griculture françoife  , a été  formé  à Andonville  ^ 
où  j’avois  commencé  à l’exécuter , lorfqu’il  a plu 
au  Roi  de  me  donner  des  ordres  pour  l’étendre 
& !e  continuer  à Rambouillet.  Quoique  j’aie  éta- 
bli , dans  ce  dernier  lieu  , la  plus  grande  partie 
de  mes  expériences , je  ne  cçfl'e  point  d’ta  faite. 
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& Andonvîlle,  avec  d’autant  plus  de  raîfon , que  1 
!e  fol  étant  différent  de  celui  de  Rambouillet,  je 
me  procure  par  là  des  points  de  comparaifon  utiles. 

Depuis  pliifieuts  années  les  ftigneurs  d’An- 
donville  & des  lieux  voifins  , ont  penfé  qu’il 
leur  feroit  plus  profitable  de  planter  en  bois 
les  mauvaifes  terres , & de  ne  laifl'er  à leurs 
fermiers  que  les  bonnes  à cultiver.  Si  cette  opi- 
nion raifonnable  prévaut,  comme  on  doit  s’y 
attendre,  tout  le  monde  y gagnera.  A la  vérité  , 
on  n’y  élevera  jamais  de  futaie,  & il  ne  faut  compter 
que  fur  des  taillis.  Dans  les  bonnes  veines  de 
ïerre,  le  chêne  pourra  encore  réuffir.  Les  bois 
qui  conviendront  le  mieux,  feront  le  bouleau , le 
marfaut,  le  noifeticr , le  châtaignier  dans  quelques 
endroits, l’épine  blanche  & la  charmille;  quelque 
eu  avantageufes  que  foient  les  coupes  de  ces 
ois  en  taillis,  les  champs  où  ils  feront  plantés 
auront-plus  de  valeur  qu'enfemencés  en  grains. 
Les  fermiers  ayant  des  exploitations  plus  bornées, 

& pouvant  porter  tous  les  engrais  fur  des  terres 
fertiles,  auront  des  récoltes  auffi  profitables  & 
moins  de  frais  à faire;  enfin  le  payfan  aura  plus  fa- 
cilement du  bois  pour  cuire  fes  alimens.  Il  fe  for- 
mera des  bûcherons,  & par  conléquent  il  y aura 
des  reffources  de  plufieurs  genres. 

La  terre  d’Andonville  contient  environ  2oco 
arpens,  dont  loo  en  bois,  remifes  & allées,  le 
refie  efl  en  terres  cultivées.  Les  bois  &.  remifes, 
dans  lefquels  on  laiffe  peu  de  balivaux , font  par- 
tie en  chêne,  partie  en  bois  mêlés , tels  que  ceux 
que  j’ai  indiqués , comme  les  plus  convenables  au 
fol. 

Les  terres  sèches  étant  peu  favorables  aux  plan- 
tations d’arbres  étrangers,  on  trouvera  feulement 
à Andonvillc  quelques  catalpas,  des  bouLaux  à 
canot,  des  vernis,  des  érables  à bois  jafpé,  des 
cèdres  rouges , &c.  Les  avenues  font  formées  d’er- 
mes , parmi  lefquels  il  y en  a de  tortillars,  de 
peupliers  blancs , dits  grifailles , ypréaux  , blancs 
d’Hollande  , de  peupliers  d’Italie , de  peupliers 
du  Canada,  de  ficomores , de  faux  acacia,  de 
merifiers,  même  à fleur  double,  de  forbiers  des 
oifeleurs.  Les  bofquets  du  château  offriront  quel- 
ques melczes,  quelques  pins,  du  bois  de  Sainte- 
Lucie,  &c.  On  fe  propofe  d’enrichir  le  pays  des 
arbres  & arbufles  agréables  & utiles,  que  le  ter- 
xein  permettra  d’y  planter.  (M.  l’Abbé  Tessier.) 

ANDRACHNÉ  , Avorachre, 

Ce  genre  de  plante  fait  panie  de  ceux  qui  com- 
pofent  la  famille  des  Euphorbes.  Il  ne  renferme 
que  deux  efpèces  étrangères  à l’Europe  , lefquelles 
n’ont  d’autre  mérite  que  d’occuper  des  places  dans 
les  jardins  de  botanique. 

Efpèces. 

I.  Andrachné  à feuilles  de  télèpheou  de  Grèce. 

Ahdrachbe  telepkioïdes.  L.  QL  d’Italie  & du 
Itcvant. 


AND 

1.  Andrachné  à tige  lîgneufe. 
Andraciine  frudeofa.  L. 

2.  B.  Andraciiné  ligneufe  androgyne. 
Cluda  androgyna.  L.  I)  de  l’Inde. 

I.  L’Andrachné  de  Grèce  efl  une  petite  plante 
qui  rampe  fur  la  terre,  dans  la  circonférence  d’en- 
viron un  pied  ; fes  tiges  font  rameufes  & couvertes 
de  petites  feuilles  ovales , d’une  verdure  glauque. 
Ses  fleurs  font  blanches  & fort  petites;  elles  vien- 
nent dans  les  aiffelles  des  feuilles,  vers  l’extrémité 
des  rameaux.  Il  leur  fuccède  des  capfules  qui  ren- 
ferment des  femences  d’un  noir  luifant,  & qui  mû- 
rifîênt  vers  la  fin  de  l’été. 

Culture. 

Cette  plante  fe  multiplie  par  fes  graines,  qui 
doivent  être  femées  au  printems  , dans  des  pot» 
remplis  d’une  terre  douce  & légère,  & placés  en- 
fuite  fur  une  couche  chaude.  Si  les  femences  font 
bonnes , elles  lèveront  dans  l’efpace  d’un  mois  , 
& le  jeune  plant  fera  affez  fort  pour  être  repiqué 
vers  la  mi-juin,  en  pleine  terre , ou  dans  des  pots. 
Cette  plante  aime  une  terre  légère  & sèche,  & une 
expofition  chaude.  Lorfque  le  terrein  lui  cfl  fa- 
vorable, il  arrive  fouvent  que  les  femences  qui 
tombent  à terre  à mefure  qu’elles  mûriffent , lèvent 
au  printems  fuivant,  fans  aucune  préparation.  Mais, 
pendant  l’hiver  , lorfque  les  gelées  font  à huit 
ou  dix  degrés,  elle  périt  en  pleine  terre,  fi  l’on 
n’a  la  précaution  de  la  couvrir  de  matières  fèches^ 
& c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  efl  convenable, 
dans  les  pays  froids,  d’en  cultiver  quelques  in- 
dividus dans  des  pots  qu’on  rentre  pendant  l’hi- 
ver à l’orangerie. 

Hiflorique.  Cette  plante  efl  une  de  celles  que 
Tournefort  a trouvé  en  Grèce,  & qu’il  a rapporté 
au  jardin  du  Roi , d’où  elle  s’efî  répandue  dans 
les  diverfes  écoles  de  botanique  de  l’Europe. 

1.  Andrachné  à tige  ligneufe.  Suivant  Miller; 
cette  plante  croît  naturellement  à la  Chine  & à la 
Véra-Crux,‘dans  lanouvelleEfpagne,  où  elles’élève 
à la  hauteur  de  douze  à quatorze  pieds.  Les 
branches  font  garnies  de  feuilles  pointues,  unies 
& en  forme  de  lance.  Les  fleurs  naiffent  fous  les 
feuilles  ; elles  font  portées  fur  des  pédicuies  affez 
longs,  & penchés  vers  la  terre.  Les  fleurs  mâles, 
ainii  que  les  fleurs  femelles, font  petites,  & d’un 
blanc  herbacé.  Lorfque  ces  dernières  fe  trou- 
vent placées  à une  trop  grande  diflance  des  pre- 
mières , il  efl  rare  que  leurs  capfules  ren- 
ferment de  bonnes  femences , quoiqu’elles  paroif* 
fent  fort  belles  à la  vue*,' ce  qui  en  a impofé  à 
plufieurs  perfonnes,  qui,  après  les  avoir  ftmées* 
ont  été  étonnées  de  ne  point  les  voir  lever. 

Culture.  Cette  efpèce  efl  fort  délicate;  elle  exige 
beaucoup  de  chaleur,  & craint  l’humidité  pen- 
dant l’hiver;  lorfqu’on  peut  s’en  procurer  de 
bonnes  graines , il  faut  les  femer  au  printems , 
' dans  des  pots  que  l’on  place  fur  une  couche  chaude, 
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& que  l’on  covivre  d’un  chaffis-,  on  les  arrofe  tré- 
‘lUcmment  pour  accélérer  la  germination  -,  & quand 
les  plantes  ont  pouffé,  & l'ont  affez  fortes  pour 
étfe  tranfplantées,  on  les  place  chacune  féparé- 
nicnt  dans  de  petits  pots , lur  une  couche  tiède , 
& on  les  ombrage  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  pro- 
duit de  nouvelles  racines,  après  quoi,  on  leur 
donne  de  l’i'iir  dans  les  tems  chauds , & on  les 
tient  conflamment  dans  la  ferre  chaude. 

N’ayant  pas  cultivé  cet  arbriffeau , nous  avons 
emprunté  de  Miller  fa  defcription  & fa  culture. 
On  ne  doit  pas  craindre  de  fe  tromper  en  fui- 
vant  un  pareil  guide.  ( M.  THOvm.) 

ANDRACHNE,  nom  qu’on  donne,  dans  le 
levant,  à une  belle  efpèce  d’arboufier,  & que  les 
Botanides  ont  adopté  pour  le  nom  trivial  de 
Varhutus  Andrachné  L.  Voy.  l’article  Arboufier  du 
Diét.  des  Arbres  & Arbufles.  ( M.  Thouin.  ) 

ANDRIALE,  AndryAza. 


Genre  de  la  famille  des  Composées-semi- 
TLOSCULEUSES  OU  des  Chicoracées.  Il  ren- 
ferme des  plantes  herbacées , dont  la  plupart  font 
remarquables  par  le  duvet  blanc  & cotonneux  qui 
les  couvre,  & par  d’affez  belles  fleurs  d’un  beau 
jaune.  Ces  plantes  fe  multiplient  fort  aifément  de 
graines,  & prefque  toutes  croiffent  en  pleine  terre 
dans  rôtie  climat  *,  on  ne  les  cultive  encore  que 
dans  les  jardins  de  Botanique. 


Ffpèces. 

I.  Andirale  à Corymbes. 
’Andryala  Corymbnfa,  Lam.  Dicl.  n.°  l. 
Andryala  integrifolia.  L.  0 d’Italie,  d’Ef- 
pagne  & de  Sicile. 

B.  Andriaee  à Corymbes  â feuilles  dentées. 
Andryala  Corymbofa  dentata.  0 des  Provin- 
ces méridionales  de  la  France. 

2.  Andriale  de  Ragufe. 

Avdryala  Ragufma.  L.  2^  des  Ifles  de  l’Ar- 
chipel & du  Levant. 

3.  Andriale  Laciniée. 

AndryAIA  Laciniata.  La  M.  Dicl.  n.”  3.  q”  de 

la  Gaule  Narbonnoife  & d’Ef pagne. 

4.  Andriale  à tige  nue. 

Andr  y Al  a nudicauUs.  La  M.  Di£l.  n.®  4.  0 des 
provinces  méridionales  delà  France. 

5.  Andriale  glanduleufe. 
Avdryaia  glandulofa,  La  M.  Ditl. n,®  5.  cf' 

des  Ifles  Madère. 

Voyez  pour  Andryala  lanata,  L.  le  genre  des 
Epervieres. 

Defcription. 

Les  Andriales  , n.®“  i & 3 , font  des  plantes 
rameufes  & toufl'ues,  qui  s’élèvent  à la  hauteur  de 
vingt-quatre  à trente  pouces.  Elles  font  couvertes 
d’un  duvet  cotonneux,  tirant  fur  le  blanc.  Leurs 
(leurs  font  jaunes  &.  alTez  agréables  3 elles  ne  durent 
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qu’un  jour  ; mais  elles  font  en  fi  grand  nombre  & 
fe  fuccèdent  fi  exaélement , que  la  plante  refle  fleu- 
rie pendant  deux  mois.  C’efl  ordinairement  en  août 
que  paroiffent  les  premières  fleurs.  Les  graines 
mùriffcnt  fucceflivement  à l’approche  des  gelées. 

L’Andriale,  n.°  4,  diffère  des  autres,  par 
fes  tiges  prefque  nues , de  moitié  plus  courtes , &c 
qui  font  couvertes  d’un  poil  affez  long.  Les  feuilles 
viennent  au  colet  de  la  racine, & forment, fur  la 
terre,  une  petite  rofette  d’un  vert  pâle.  Les  fleurs  de 
celle-ci  font  peu  apparentes  & tout  aufli  paffagères 
que  celles  des  autres  efpèccsi  elles  s’ouvrent  en  juin 
& juillet , &la  plante  meurt  vers  la  fin  defeptembre. 

La  fécondé  efpèce  ou  l’Andriale  de  Ragufe , 
eft  facile  à diftrnguer  par  la  couleur  blanche  & 
fatinée  de  fes  feuilles  3 fes  fleurs  font  petites  & d’un 
jaune  plus  foncé  que  celles  des  autres  efpèces  j elles 
commencent  à paroître  en  Juillet,  & fe  fuccèdent 
jufqu’à  la  fin  de  l’automne. 

Enfin  l’Andriale  glanduleufe  eft  la  plus  haute  de 
toutes  , fes  tiges  ont  fouvent  trois  pieds  de  haut  : 
elles  font  très  - rameufes  & couvertes  d’un  duvet 
rouffâtre , dont  chacun  des  poils  fetermine  par  un 
petit  globule  d’où  il  fort  un  fuc  vifqueux.  Les  fleurs 
font  en  très-grand  nombre  3 leur  couleur  eft  d’un 
jaune  pâle  3 elles  s’ouvrent  quelques  heures  après 
le  lever  du  foleil,&  fe  ferment  un  peu  avant  fon  cou- 
cher: elles  épanouiffent  depuis  le  milieu  de  l’été 
jufqu’à  la  fin  du  mois  de  feptembre , & les  grai- 
nes müriffent  fucceffivement  jufqu’aux  gelées. 

Cette  plantene  pouffe  ordinairement,  la  première 
année,  que  des  feuilles  radicales , découpées  à la 
manière  du  piffenlit.  La  leconde  année  les  tiges 
s’élèvent,  & alors  les  feuilles  qui  les  accompagnent 
font  entières  , & fans  la  moindre  découpure.  Pref- 
que toujours  la  plante  meurt  après  avoir  fruélifié , 
fur  - tout  lorfqu’elle  eft  en  pleine  terre  -,  mais  fi  on 
la  cultive  en  pot , & qu’on  ait  foin  de  couper  fes  ti- 
ges à mefure  qu’elles  fe  deffèchent , on  la  fait  vivre 
trois  ou  quatre  ans. 

Culture. 

Toutes  les  Andriales  fc  propagent  aifément  par 
le  moyen  de  leurs  graines,  qu’on  fème  vers  le  mi- 
lieu d’avril , dans  des  pots  remplis  d'une  terre  lé- 
gère 3 fi  on  place  enfuite  les  pots  fur  une  couche 
chaude , les  graines  lèveront  beaucoup  plutôt  3 mais 
cette  précaution  eft  inutile  pour  l’efpèce  du  n.°  4 y 
qu’on  peut  tout  Amplement  femer  en  pleine  terre 
& en  place , à la  fin  de  mars.  Celle  de  Ragufe  eft 
plus  délicate,  il  lui  faut  le  fecours  de  la  couche  pour 
lever  de  bonne-heure  dans  notre  climat  3 des  arrofe- 
ments  journaliers,  mais  légers,  accélèrent  encore 
la  germination  des  graines  & le  développement  des 
plantes. 

Lorfque  le  jeune  plant  eft  à fa  cinquième  ou 
fixième  feuille,  on  peut  le  repiquer  3 favoir,  celui 
des  efpèces  n.°’  i & 3 , en  pleine  terre,  à la  place 
où  il  doit  refter , & celui  des  efpèces  comprifes 
fous  les  n.®’  2 & 5 , dans  des  pots  remplis  d’une  terre 
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en  peu  forte.  L’hiver,  ce  dernier  doit  être  ren- 
tré dans  l’orangerie  & garanti  de  l’humidité  : l’an-' 
née  fuivante,  au  printems , il  convient  de  le  mettre 
dans  des  pots  plus  grands  , fur-tout  celui  de  l’ef- 
pece , n."  5 , qui  eü  une  plante  affez  vorace:  on 
pourroit  même  le  mettre  en  pleine  terre,  il  n’en 
leroit  que  plus  vigoureux  & plus  beau.  11  arrive  quel- 
quefois, lorfque  les  hivers  font  doux,  que  les  fe- 
niencesqui  tomhentdesplantes  qu’on  laifTegraineren 
pleine  terre,  lèvent  d’elles- mêmes  fans  précaution 
mais  cela  efl  rare,  &.  il  eft  toujours  plus  fûr  de  lesfe- 
tner. 

Ufages.  Les  Andriales  ne  font  guères  cultivées 
que  dans  les  écoles  de  Botanique  j cependant  la  der- 
nière efpece  mérite  , par  Ton  port  agréable , de  trou- 
ver place  dans  les  jardins  des  curieux  j elle  peut 
figurer  avec  avantage  fur  les  lifières  des  bofquets 
dans  les  jardins  pa}  fagifles. 

Hifiorique  : Nous  la  devons  à M.  Maffon , jar- 
dinier Botanifle  Anglois , qui  la  fit  palfer  dans 
fa  patrie  , d’où  elle  nous  a été  envoyée  par 
M.  Alton  , en  J784.  M.  l’Héritier  en  a donné  une 
excellente  figure  dans  fon  deuxième  fafcicule , 
tab.  18,  fous  le  nom  de  Andryala  chàranthifoUa 
{M.ThO 

ANDROGINE  (plante.)  On  donne  ce  nom  à 
toutes  celles  qui  ont  des  fleurs  mâles  & des  fleurs 
femelles  fur  le  même  pied  , féparées  les  unes  des 
autres , fans  qu’il  s’y  rencontre  de  fleurs  herma- 
phrodites , telles  font  le  Maïs , le  Ricin  , le  Con- 
combre, le  Noyer,  le  Pin  , le  Châtaignier,  &c. 
Ces  plantes  , dans  le  fyflême  de  Linné,  confiitiient 
une  clafle  particulière , qu’il  appelle  Moncecie , 
laquelle  eft  divifée  en  plu  fleurs  ordres  qui  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  végétaux. 

ïl  importe  aux  cultivateurs  de  connoître  les  deux 
efpèces  de  fleurs  des  plantes  Androgyms , foit  pour 
faire  le  choix  de  celles  deflinées  à porter  des  fruits, 
foit  pour  fupprimer,  dans  le  befoin,  celles  qui  ne  fer- 
vent qu’à  la  fécondation  des  autres , apîès  qu’elles 
l’ont  opérée,  foit  enfin  pour  féconder  artificielle- 
ment les  pieds  fur  lefquels  les  fleurs  mâles  feroient 
avortées.  Les  fleurs  femelles  fe  difiinguent  aifément 
parleur  piflil  garni  de  leur  ftygmate,  & par  l’em- 
brion  du  fruit  fur  lequel  portent  ces  parties.  Les 
fleurs  mâles  n’ont  que  des  étamines  qui , dans  cer- 
taines plantes  , font  placées  dans  une  corolle , 
& dans  d’autres  , font  difpofées  en  chatons, 
( M.  Th  O uiN.  ) 

ANDROMÈDE  , Andhom'eda  : genre  com- 
pofé  d’un  grand  nombre  d'arbrifleaux  & d’arbuf- 
tes  întérefTans  par  leur  feuillage  & par  leurs  fleurs  : 
ils  fe  cultivent  en  pleine  terre,  mais  ils  font  déli- 
cats. Voyei  le  Dictionnaire  des  arbres  & arbuftes 
de  M.  Fougeroux.  ( M.  T ho  vin.) 

ANDROSACÉ,  An  D RO  s A c H, 

Genre  de  plante  de  la  famille  deiLrsiMACHiES , 
lemarquable  par  la  petitefle  des  efpèces  qui  le 
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cornpofent , par  l’agrément  de  leur  port , la  ftruc- 
ture  & la  couleur  de  leurs  fleurs.  Elles  font  pref- 
que  toutes  originaires  des  hautes  montagnes , où 
elles  croifient  fur  une  terre  compofée  des  débris  de 
végétaux:  on  ne^les  cultive  que  dans  les  grands 
jardins  de  Botanique -,  elles  y font  même  aflez  ra' 
res , à caufe  de  leur  extrême  délicatelfe. 


EJpèces, 

* Fleurs  difpofées  en  ombelles. 

I.  Androsacé  à large  collerette. 
Androsace  maxima.  L.  0 de  Suiflê  , d’Al- 
lemagne & des  provinces  méridionales  de  la 
France. 


2.  Androsacé  à longs  pédicules. 
Androsace  dongata.  L.  0 d’Autriche  & de 
Sibérie. 


3.  Androsacé  feptentrîonale. 
Androsacé  feptentrionalis,  L.  cf'  des  hautes 
montagnes  d’Europe  & d’Afie. 

4.  Androsacé  velue. 

Andros  ACE  villofa.  L.  des  Alpes  & des 
Pyrénées. 

5.  Androsacé  laétée. 

Androsacé  laciea.  L.  ^ des  montagnes  de 
Bourgogne,  de  Provence, du  Dauphiné , de  Suifl'e 
&.  d’Autriche. 

(5.  Androsacé  carnée. 

Androsacé  carnea,  L.  des  Alpes  , des 
Pyrénées  & du  Mont-d’or  en  Auvergne. 

Fleurs  folitaires. 

7.  Androsacé  embriquée. 
Androsacé  imbricata.  La  M.  Diél.  n.®  7. 
Are  TI  A helvctica.  L.  des  hautes  moo* 

tagnes  de  l’Europe. 

8.  Androsacé  des  Alpes. 
Androsacé  Alpina.  La  M.  Diér.  n.®  8. 

Are  TI  A Alpina.  L.  2/-  des  Alpes  & autras 

montagnes  élevées  de  l’Europe. 


Defeription. 

L’Androsace  à large  collerette,  quoiqu’elle 
foit  la  plus  grande  de  toutes  les  efpèces  de 
ce  genre , n’a  pas  plus  de  fix  pouces  de  haut  -,  les 
plus  élevées  enfuite  n’en  ont  que  trois  à quatre  , 
& les  plus  petites,  telles  que  les  efpèces  n.°*  7 
& 8 fent  plaquées  fur  terre,  & y forment  des  gazons 
qui  n’ont  que  deux  pouces  de  hauteur  & fouvent 
moins.  Les  trois  premières  fe  diflinguent  aifément 
des  autres,  en  ce  qu’elles  n’ont  que  des  feuilles  ra- 
dicales , difpofées  en  rofettes , du  centre  defquelles 
s’élèvent  des  hampes  qui  fe  terminent  par  de  pe- 
tites ombelles  de  fleurs  blanches , plus  petites  les 
unes  que  les  autres,  fuivant  les  efpèces  j les  cinq 
autres  forment  de  petites  touffes  ferrées  contre 
terre  , de  toutes  les  parties  delijuelles  fortent  de 
petites  fleurs , les  unes  blanches , les  autres  jaunâ- 
tres ou  couleur  de  chair.  Prefque  toutes  ces  plantes 
fleurilfent  au  printems  ^ leurs  fleurs  durent  peu  d« 
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jours , & les  femences  qui  leur  fuccèdent , mùrif- 
fentcnmai  & juin. 

Culture. 


Les  graines  des  trois  premières  efpèces  doi- 
vent être  femées  à l’automne  -,  celles  de  la  pre- 
mière en  pleine  terre  & à la  place  deflinée  à ces 
plantes,  & celles  des  deux  autres,  dans  des  pots 
remplis  de  terreau  de  bruyère,  placés  en  pleine 
terre  à l’expofiiion  du  levant  : elles  lèvent  pendant 
l’hiver.  La  fécondé  efpèce  fleurit  dès  le  printems, 
produit  fes  graines  en  avril  & fe  delTèche  en  juin. 
La  troifième  efpèce  étant  bis-annuelle , ne  poufle 
que  des  feuilles  la  première  année  y on  la  conferve 
pendant  Thiver,  fur  les  appuis  des  croifées  dans 
l’orangerie,  & le  printems  fuivant  elle  monte  en 
fleurs , frudifie  & meurt  à la  fin  de  juin. 

Les  cinq  autres  efpèces  doivent  être  pareillement 
femées  à l’automne  dans  des  terrines ,avec  du  terreau 
de  bruyère  , mais  à uneexpofition  plus  ombragée; 
il  efl  néceflaire  de  les  enterrer  dans  une  plate-bande 
& de  les  couvrir,  pendant  l’hiver,  de  feuilles  fè- 
ches  & de  paillaflbns,  pour  les  préferver  de  l’hu- 
midité & des  grands  froids.  Dès  que  les  beaux 
jours  arrivent,  on  découvre  les  terrines  & on  ar- 
rofe  légèrement  les  femis;  le  jeune  plant  ne  tarde 
pas  à paroîrre;  mais  comme  il  végète  lentement, 
on  peut  lui  lailfer  pafler  l’année  dans  les  mêmes 
vafes,  & ne  le  féparer  qu’au  printems  fuivant.  Mais 
alors  il  efl  bon  de  le  lever  en  motes  , & de  le 
mettre  dans  des  pots  remplis  d’un  nouveau  terreau 
de  bruyère  pur  , où  il  doit  pafler  le  refle  de  l’année 
pour  prendre  de  la  force  , de  le  replacer  enfuite  à 
l’ombre,  & de  lebafliner  tous  les  foirs,  pendant  l’été, 
avec  un  arrofoir  à pommes.  Au  printems  fuivant , 
on  pourra  le  placer  fur  des  gradins  /en  pleine  terre  , 
parmi  les  plantes  alpines , & à l’expofition  du  nord. 
Quoique  ces  plantes  croilTent  fur  les  montagnes 
les  plus  froides , cependant , comme  elles  font  conf- 
tamment  couvertes  de  neige,  les  gelées  ne  les  at- 
teignent que  foiblement;  c’efl  pourquoi  il  efl  utile 
de  les  couvrir  aux  approches  des  grandes  gelées, 

& de  les  découvrir  lorfqu’il  furvient  des  tems  doux. 
Quelques  perfonnes  ont  même  la  précaution  d’en 
tonferver  des  pieds  en  pots , qu’elles  rentrent  à 
l’orangerie  lorfque  le  thermomètre  defeend  au-def- 
fous  de  quatre  degrés.  Ces  plantes , en  général  , 
craignent  l’humidité  flagnante  & le  grand  foleil 
d’été;  elles  aiment  l’air  le  plus  vif;  ainfi  , il  efl 
bon  de  les  cultiver  dans  le  terreau  de  bruyere , de 
les  placer  à l’expofition  du  nord  ou  du  levant , & 
de  les  lailTer  à l’air  libre , le  plus  long-tems  qu’il  efl 
poflible.  Comme  elles  ne  font  pas  d’une  longue 
vie,  il  efl  à propos  de  les  rcnouveller  fouvent 
par  des  femis. 

LJ'ages.  Les  Androfacés  vivaces  font  propres  à 
jeter  de  la  variété  parmi  les  plantes  alpines  qu’on 
cultive  fur  des  gradins  dans  le  terreau  de  bruyere; 
ils  forment  des  petits  tapis  de  différentes  verdures 
qui  ï’émaiUent  au  printems , de  fort  jolies  fleurs)  J 
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c’efl  dommage  feulement  que  ces  plantes  foient  fl 
délicates. (,M.  Thouik,) 

^ ANDROSEME  , fynonyme  françois  de 
rhypericum  androj'œmum  L.  des  Botanifles  ( 'Voyez 
Millepertuis  à bayes  noires.  (<  M.  Tiiou  iv.) 

ANE,  ou  Asne.  a s is  u s. 

Animal  domeflique,  du  genre  des  (oüpèdes  ; c’efl* 
à-dire,  de  ceux  qui  ont  la  corne  du  pied  d’une 
feule  pièce.  Il  efl  plus  petit  que  le  cheval  ; fes 
oreilles  font  plus  longues  & plus  larges , fes  lèvres 
plus  épaiffes , fa  tête  plus  greffe  à proportion  du 
refle  du  corps.  Il  a la  queue  plus  longue,  mais 
garnie  de  poil , feulement  à l’extrémité  ; fa  crinière 
n’efl  pas  fi  grande  que  celle  du  cheval.  L’âne  a la 
peau  très-dure  , la  jambe  fine  & la  voix  défagtéa- 
ble  ; le  cheval  hennit  , l’âne  brait. 

Parmi  les  ânes,  comme  parmi  les  chevaux , il  y 
en  a de  diverfe hauteur.  Un  âne  de  taille  moyenne  , 
mefuré  à l’endroit  des  jambes  de  devant , a trois 
pieds  quatre  pouces  &demi  de  hauteur , & quatre 
pieds  fix  pouces  de  longueur  depuis  le  fommet 
de  la  tête  jufqu’à  l’anus.  Les  ânes  font  auflî  de  dif- 
ferens  poils  : on  en  voit  de  gris  argenté,  de  gris 
marqué  de  taches  obfcures  , de  blancs,  de  bruns  , 
de  noirs  & de  roux  ; la  plupart  font  de  couleur 
gris  de  fouris. 

On  avoit  regardé  l’âne  comme  un  cheval  dégé- 
néré ; mais  M.  de  Buffon  a fait  voir  qu’il  formoit 
un  genre  à part,  ayant,  comme  tous  les  autres, 
fa  famille,  ton  efpèce  & fon  rang.  Foyei  l’hifloire 
naturelle  de  M.  de  Buffon. 

L’âne  efl  un  animal  knt  ;'  fon  allure  efl  douce  , 
parce  qu’il  n’a  que  des  mouvemens  petits.  Quoi- 
qu’il coure  d’abord  affez  vite  , il  efl  bientôt  ren- 
du , quand  on  veut  exiger  qu’il  coure  long-tems. 

Sa  marche  dans  les  li-ux  efearpés  & difficiles  , 
efl  plus  affurée  que  celle  du  cheval  ; il  efl  dur  au 
travail , patient  & tranquille.  On  l’aceufe  d’être  pa- 
reffeux.  Mais  cette  parefle  n’efl-elle  pas  plutôt  l’ef- 
fet de  fa  lenteur  naturelle , qu’un  vice  de  caraélère? 
De  tous  les  animaux  à poil  , il  efl  le  feul  qui  nefoit 
pas  fujet  à la  vermine  ; l’âne  efl  très-fobre  , & n’efl 
pas  délicat  fur  leS  alimens,  fe  contentant  des  herbes 
que  dédaignent  les  autres.  Mais  il  n’aime  que  l’eau 
claire;  une  çetiie  quantité  lui  fuffit , & il  peut  s’eu 
pafler  plus  d une  journée.  Quand  il  boit,  il  n’en- 
fonce pas  fon  nez  dans  l'eau;  il  fe  roule  fur  les  ga- 
zons , les  chardons , &c.;  mais  jamais  dans  la  boue 
ni  dans  l’eau,  qu’il  évite.  Il  efl  rarement  malade;  on 
lui  reproche  d’être  têtu  , rétif,  indocile , infenfible 
aux  coups  de  fouet;  ce  reproche  n’efl  peut-être 
pas  mieux  mérité  , que  l’accufation  de  lenteur.  En  , 
France  on  ne  prend  guère  foin  de  fon  éducation; 

il  efl,  dit  M.  de  Buffon  , le  jouet,  le  plaftron  , 

JJ  le  bardeau  des  ruflres  qui  le  conduifent  le  bâton 
JJ  à la  main  , qui  le  frappent,  le  furchargent  , 

JJ  l’excèdent  fans  précautions , fans  ménagement , 
jj&c.  JJ  II  me  femble  que  fon  indocilité  pourroit 
être  attribuée  aux  injuflices  qu’on  ne  ceflé  de  lui 
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faire  , & fon  infenfibilité  à l’épaiffeur  de  fa  peau. 
De  quelle  reffource  cet  animal  n’eft-il  pas  pour 
l’homme  peu  fortuné  delà  campagne  î II  coûte  peu 
à nourrir;  fa  patience  & fa  lenteur  même  le  rendent 
propre  à des  ouvrages  auxquels  on  nepourroit  em- 
ployer des  chevaux  ; il  s’accoutume  à être  monté , 
à porter  de  grands  fardeaux  , relativement  à fa 
grofleur,  & à traîner  des  voitures.  Dans  les  fermes 
de  groffe  exploitation,  on  charge  l’âne  du  beurre, 
des  œufs,  de  la  volaille,  &c. , pour  les  marchés 
voiiins  ; il  en  rapporte  en  retour  les  provifions 
néceffaires  ; il  va  chercher  une  partie  des  herbes 
fraîches , defiinées  aux  autres  befliaux.  Les  payfans , 
qui  n’ont  que  quelques  portions  de  terre  qu’ils 
cultivent  à la  main  , ont  un  âne  pour  le  tranlport 
des  fumiers  & de  la  récolte  ; les  vignerons  s’en 
fervent  auifi  pour  fumer  leurs  vignes  & pour  la 
vendange  ; fon  fecours  n’efl  pas  moins  utile  aux 
jardiniers.  En  BrefTe  les  bergers  & les  vachers  gar- 
dent leurs  brebis  & leurs  vaches  , montés  fur  des 
ânes,-  ces  animaux  paiffent  avec  elles,  & portent 
le  petit  mobilier  des  gardiens  qui  trayent  leurs  bêtes 
aux  champs , &c.  &c.  L’âne  cfl  donc  propre  à plus 
de  différens  travaux  que  le  cheval. 

On  ne  peut  juger  qu’imparfaitement  delaconfli- 
tution  phylique  de  l’âne,  ni  de  fon  caraélère  , 
d’après  l’état  ou  il  ell  en  fiance.  On  le  jugeroit 
encore  moins  fainement  d’après  ce  qu’il  efl  dans  des 
pays  plus  froids  que  ce  royaume.  Car  c’ell  un  ani- 
mal originaire  des  climats  chauds  ; on  en  trouve  une 
grande  quantité  depuis  le  Sénégal  jufqu’à  la  Chine. 
Il  y en  a dans  le  Levant  & dans  la  partie  fepten- 
trionalc  de  l’Afrique  une  très- belle  race , qui  vient 
de  l’Arabie.  En  Perfe,  on  prend  foin  de  l’éducation 
des  ânes  ; on  les  excerce  & on  en  fait  de  bonnes 
montures.  L’Arabie  paroît  être  leur  première  patrie; 
c’eft  de-là  probablement  qu’ils  fe  font  répandus  en 
Afrique,  en  Afie  & en  Europe.  Lors  de  la  conquête 
del’ Amérique,  on  n’y  en  a pas  trouvés;  ceux  que 
les  Efpagnols  y ont  tranfporté,  ont  beaucoup  mul- 
tiplié. On  remarque  qu’ils  font  d’autant  plus  petits , 
que  le  pays  efl  froid.  Il  y en  a peu  ou  point  du 
tout  en  Angleterre , en  Danemarck  , en  Suède,  en 
Pologne,  en  Hollande.  La  France  , l’Efpagne, 
l’Italie  & les  Ifles  de  l’Archipel  en  élèvent  beau- 
coup. Ceux  des  provinces  méridionales  de  France 
font  plus  beaux  que  ceux  des  provinces  fepten- 
trionales. 

L’âne  étant  un  animal  auifi  utile , il  efl  im- 
portant de  le  multiplier.  Ordinairement  on  ne  prend 
pas  de  précautions  pour  cela;  le  hafard  fait  qu  un 
âne  & une  âneffe  en  chaleur  fe  rencontrent  ; ils 
s’accouplent,  & il  en  nait  un  ânon  plus  ou  moins 
bien  fait , plus  ou  moins  fort.  Si  tous  les  ânes 
étoient  bien  proportionnés , & avoient  des  qualités 
précieufes,  les  gens  riches  feuls  les  achetei  oient  , 
& les  payfans  ne  feroient  pas  en  état  de  s’en  procu- 
rer. Sous  ce  point  de  vue , il  vaut  mieux  que  la  plus 
grande  partie  des  ânes  n’ait  rien  de  brillant.  11  efl 
bon  cependant  que  des  perfonnes  s’occupent  à 


avoir  de  belles  efpèces  pour  les  amateurs , & pour 
produire  avec  lesjumens  de  beaux  mulets.  On  ne 
réuffira  qu’autant  que  l’âne  étalon  & l’âneffe  auront 
les  qualités  fuivantes. 

L’âne  étalon  doit  être  pris  parmi  les  plus  grands  & 
les  plus  forts.  11  ne  faut  pas  qu’il  ait  moins  de  trois 
ans  & plus  de  dix.  il  aura  les  yeux  pleins,  vifs, 
bien  fendus;  de  grandes  narines  ; la  membrane  pi- 
tuitaire vermeille  ; la  bouche  fraîche  ; le  col  long  ; 
le  poitrail  large  ; les  reins  fermes  ; la  croupe  plate  ; 
la  queuecourte  ; le  poil  lifTe , un  peu  luifant.doux 
au  toucher  ; d’un  gris  foncé,  ou  noir  ou  moucheté 
de  rouge  ; les  organes  de  la  génératioi;  gros  & char- 
nus. Des  yeux  enfoncés  expofcni  l’âne  à desflu- 
xions fréquentes  ; des  glandes  fous  la  ganache  an- 
noncent une  difpolition  à des  maladies;  le  genou 
couronné  & farts  poil  efl  une  marque  de  foiblefle 
& prouve  que  l’animal  s’abat;  la  jambe  fe  fatigue 
fûrement,  quand  on  voit  des  molettes  au  boulet; 
lepiednedoit  avoir  nifeimes , ni  fies, ni  poireaux; 
un  âne  ombrageux  enfin  ne  peut  faire  un  bon 
étalon.  Il  efl  à craindre  que  tous  ces  défauts  ne  paf- 
fent  dans  les  produélions,  qui  en  réfuirent. 

Outre  les  qualités  communes  i l’âne  étalon  & 
à l’ânefle  , celle -ci  doit  avoir  le  corfage  large  & 
le  baffin  ample.  Elle  fait  fes  plus  beaux  ânons 
depuis  fept  ans  jufqu’à  dix.  La  chaleur  femanifefle 
par  la  tumefaélion  des  parties  naturelles  , & par 
une  humeur  épaifle  & blanchâtre  qui  en  découle. 
Celles  qui  font  en  chaleur  tousles  mois  de  l’année, 
font  moins  fécondes  que  les  autres. 

L’accouplement  fe  fait  depuis  le  commencement 
de  mai  jufqu’à  la  fin  de  juin.  L’ânefl'e  portant 
de  onze  à douze  mois,  l’ânon  vient  au  monde  dans 
une  faifon  douce  où  la  mere  trouve  de  l’herbe  ,& 
peut  avoir  abondamment  du  lait. 

Quand  on  mène  une  âneffe  à l’étalon , elle  doit 
être  déferrée  de  peur  qu’elle  ne  rue.  Un  homme  la 
tient  par  le  licol  ; deux  autres  conduifent  l’étalon. 
On  l’aide  à s’accoupler  en  le  dirigant  & en  détour- 
nant la  queue  de  l’ânelfe.  Dans  les  derniers  momens 
de  la  copulation,  la  croupede  l’âne  fait  un  mou- 
vement de  balancier  , qui  accompagne  l’émilfion  de 
l’humeur  prolifique.  L’étalon  efl  ramené  à l’écurie, 
fans  qu’on  lui  permette  de  renouveller  l’accouple- 
ment. Un  bon  âne  pourroit  couvrir  deux  ânefles 
par  jour.  Cependant  on  préfère  de  le  ménager. 
L’âne  étalon  dure  plus  long-tems  que  le  cheval 
étalon  ; plus  il  efl  vieux , plus  il  paroît  ardent: 
on  en  a vu  s’excéder  & mourir  quelques  inflans 
après. 

Il  y a une  autre  manière  de  faire  accoupler  les 
ânes  & les  ânefles.  On  met  un  étalon  dans  un 
enclos  avec  une  quantité  d’ânelfes  , qu’il  doit  cou- 
vrir. Ainfi  en  libérté,  il  efl  gai  & alerte  , & en  cou- 
vre une.  On  l’emmène  auifi-tôt  à l’écurie  , & on 
le  ramène  le  lendemain , ou  le  furlendemain , pour 
en  couvrir  uneautre. 

L’ânefi'e,  dit-on  , rejette  qtielquefois  la  liqueur 
prolifique  quelle  a reçue  dans  l’accouplement j, 
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pour  éviter  cet  inconvénient , on  confeiIle.cle  la  r 
faire  courir,  ou  de  la  fouetter-,  mais  rien  ne 
prouve,  (i elle  rejette  quelqiie humeur , quecefoit 
celle  du  mâle ^ ou  qu’il  foit  nécefl'aire  ,pour  que  la 
fécondation  ait  lieu,  qu’elle  en  garde  la  totalité. 
Lorfqu’clle  cfi  pleine  , la  chaleur  ceffe  bientôt  -, 
elle  refufe  l'étalon,  & fe  défend  vigourtufement. 

L’âneffe  pleine  exige  quelques  attentions.  On 
doit  la  nourrir  de  bons  alimens , tels  que  le  foin  , 
la  luzerne,  le  fon  , l’orge,  l’aroine,  les  her- 
bes Iraîches , &c.  On  é\  itéra  de  la  faire  tra- 
vailler beaucoup  , fur  - tout  dans  les  derniers 
mois , de  lui  donner  des  coups  fur  le  ventre  , &. 
de  l’envoyer  au  pré  avant  que  lefo'.cil  ait  diliipé 
laroféc-,  ce  font  autant  de  caufes  d’avortement.  Le 
fixième  mois,  elle  commence  à s’appefantir.  Quel- 
quefois à cette  époque , tnappliquantla  main  fur  le 
ventre,  on  fent  remuer.  Le  lait  paroît  dans  les 
mamelles  au  dixiéme  mois.  L’àneffe  met  bas  dans 
le  douzième.  Elle  ne  donne  qu’un  petit  à l.î-füis  j 
il  efl  li  rarequ’elle  en  produife  deux-,  qu’à  peine 
peut  - on  en  citer  un  exemple.  Si  le  petit  ne  fe 
préfentoit  pas  par  la  tête , il  faudroit  le  retourner. 
Quand  le  travail  efl  laborieux  , on  le  favorife  en 
faifnnt  une  faignée  , & en  graifTant  avec  de  l’buile 
ou  du  beurre  les  parties  naturelles , au  lieu  défaire 
avaler  du  vin  & de  l’orviétan  , comme  font  les 
gens  de  la  camp.agne.  On  ne  devroit  recourir  à ces 
derniers  moyens  , que  dans  le  cas  où  ce  feroit  par 
foiblcfTe  feulement  que  l’ânelTc  mettroit  bas  diffici- 
lement. Sil’ânon  étoit  mort  dans  la  matrice,  il  fau- 
droit l’en  tirer  avec  les  mains,  qu’on  auroit  foin  de 
graiffer  d’huile  ou  du  beurre  auparavant.  Dès  que 
i ànon  efl  né,  la  merc  le  lèche  pour  le  fécher-, 
ilfe  lève  peu  de  rems  après, chancelle,  tombe  & 
fe  relève.  Sept  jours  après  avoir  mis  bas,  l’ânefle 
redevient  en  chaleur  , & peut  recevoir  le  mâle. 

On  donne  à l'âneflb  , qui  vient  de  mettre  bas , 
pendant  quelques  jours  de  l’eau  tiède, dans  laquelle 
on  a jeté  quelques  poignées  de  farine  de  froment  j 
on  lui  donne  du  foin  de  bonne  qualité,  & on  la 
conduit  dans  de  bons  pâturages.  On  a tort  de  la 
faire  travailler  trop  tôt,  & de  la  charger  comme 
avant  qu’elle  mîtbas.C’efl  le  moyen  de  l’empêcher 
d’avoir  une  quantité  de  lait  luffifante  pour  fon 
ânon. 

L’ânefTe  a un  attachement  confidérable  pour  fa 
progéniture.  Pline  nous  allure  que  quand  on  fépare 
l’âncfTc  de  fon  petit , elle  paffe  à travers  les  flammes 
pour  le  rejoindre.  J’en  ai  connu  une  qui , féparée 
dufien  de  plus  d’une  lieue,  dès  qu’elle  fut  libre, 
courut  le  chercher  & pafla  à la  nage  la  rivière  de 
marne,  dans  un  endroit,  où  elle  efl  très- large. 
Douze  ou  quinze  jours  après  la  naiffance  de  l’ànon, 
deux  dents  lui  poufT.nt  fur  le  devant  de  chaque  mâ- 
choire -,  quinze  jours  après  ,deux  autres  percent  à 
côté  des  premières  venues-,  & trois  mois  après, 
deux  autres,  qui  forment  les  coins  -,  en  forte  qu’on 
appetçoit  alors  douze  dents  â la  partie  antérieure 
de  la  bouche,  fix  deffus  ik  (jxdcflbus.  Ces  dçnts 
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font  petites , courtes  & blanches  ; elles  portent  le 
nom  de  dents  de  lait.  A dix  mois  les  deux  pinces 
font  de  niveau  & creufes , mais  moins  que  les  mi- 
toyennes, & celles-cimoinsque  les  coins.  A un  an  on 
diltingueun  col  à la  dent -,  fon  corps  efl  moins  large 
& plus  rempli  -,  â un  an  & demi  les  pinces  font 
pleines  ; à deux  ans  les  dents  de  lait  font  rafées  ; 
à deux  ans  & demi  & quelquefois  trois  ans,  les 
pinces  tombent, &.ainfi  fucceirivemenr,pourmarquer 
l’âgedel’ânc, comme  dans  lecheval.  Voyei  cheval 
& âge  des  animaux.  Au  bout  de  fix  mois,  on 
doitfevrer  l’ânon  , fur-tout  fi  la  mere  ell  pleine  , 
afin  qu’elle  ne  s’épuifepas  & qu’elle  fournilTe  à la 
nourriture  du  foetus.  Le  jeune  ànon  efi  gai , & 
même  joli  -,  mais  il  perd  bientôt  cette  gentillefle, 
foit  par  l’âge  , foit  par  les  mauvais  iraitemens. 
On  l’accoutume  à manger  d’abord  un  peu  de  foin, 
ou  de  fon , ou  d’orge  , ou  d’herbe  fraîche  , dont 
on  augmente  la  quantité  par  degrés.  On  doit  le 
mettre  encore  quelque  tems  à l’abri  de  la  pluie,  du 
froid  & dô  la  gelée.  A trente  mois  on  peut  la 
châtrer  -,  l’âne  châtré  ou  hongre  ne  brait  qu’â  baffe 
voix, quoiqu’il  paroifle  faire  autant  d’efforts  de  la 
goi^e  , que  celui  qui  brait  à haute  voix -,  c’eft  l’âge, 
de  le  clrefl'er.  On  lui  met  un  bridon  , & une  felle 
fur  le  dos  ou  un  bât  chargé  de  légers  fardeaux  ; 
on  le  monte  , après  l’avoir  careffé  avec  la  main. 
Peu-à-peu  il  fe  fait  au  travail  & à tout  ce  qu’on 
en  exige.  On  le  ferre  à trois  qns  avec  des  fers 
minces  & légers  comme  ceux  des  mulets.  Alors 
toute  efpèce  de  pâturage  lui  convient  -,  il  mange 
des  chardons,  des  feuillages , desébourgeonnemens 
de  vigne, &c.  Le  foin,  le  fon,  la  farine  , l’avoine , 
l’orge , font  les  alimens  de  première  qualité  pour 
lui , propres  â réparer  fes  forces  j quand  elles  font 
épuifées. 

L’âne  élevé  dans  la  pleine  efl  plusffiaut , plus 
foit  & plus  vigoureux  que  celui  qui  a été  élevé 
dans  les  pays  humides  & marécageux.  Il  a l’allure 
plus  douce,  & doit  être  préféré  pour  la  felle.  Ileft 
aulfi  moins  fujet  à être  malade.  L'âne  de  montagne 
ell  petit  , agile  , & il  a le  pied  fùr. 

La  durée  dclaxie  d’un  âne,  qu’on  ménageroif, 
feroit  de  trente  ans , & au-delà  ^ rarement  cet  ani- 
mal y parvient.  L’excès  de  fatigue  le  fait  mourir  le 
plus  fouvent  vers  la  moitié  de  fa  courfe. 

L’âne  s’accouple  avec  la  jument  & lecheval  avec 
l’âneffe.Ce  double  accouplement  produit  des  mulets. 
Voyei  Mulet.  Mais  ceux  de  l’âne  & de  la  jument 
font  plus  forts  que  ceux  du  cheval  avec  l’âneffe. 
La  jumat  efl  le  produii,  ou  de  l’âne  avec  la  vache, 
ou  du  taureau  avec  l’ànelTc.  Foyfî  Jumat. 

Quoiqueles  ânes  foient  d’unes  meilleure  confli- 
tution  que  les  chevaux  , ils  éprouvent  cependant 
les  mômes  maladies.  A la  vérité , ils  en  font  plus 
rarement  atteints.  Il  ne  les  éprouveroient  peut- 
être  pas , ou  prefque  pas  , fi  on  ne  les  accabloit 
de  travail.  On  ne  connoilToit  autrefois  que  la 
morve  dans  les  ânes-,  maison  les  voit  attaqués-,  i.“ 

! de  maladies  internes , telles  que  le  mal  de  cerf , 

la  gourme 
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la  goumie,  la  morfondure  , la  pérîpnenmonîe , la 
pouffe  , la  morve , la  courbature , la  toux  , la  pul- 
monie,  les  coliques,  la  diarrhée,  &c.  i.°  De  maladies 
externes  ; comme  lampas  , chancre  à la  langue , 
avives,  fluxions  aux  yeux,  cataraéles,  mal  de  garrot , 
avant  cœur , effort  des  reins , écart,  hernies , loupes, 
œdème  fous  le  ventre,  enflures  des  bourfes , gales, 
verrues , efforts  des  hanches  , entorfes  aux  jam- 
bes, malandreSjfolandres,  poireaux,  queues  de  rat, 
grappes , atteintes , feimes  j clous  de  rue , fies,  ja- 
varts.  Fbjej  ces  maladies. 

La  médecine  tire  un  grand  parti  du  lait  d’âneffe , 
qui  convient  pour  remédier  aux  maladies  de  poitrine 
des  hommes ,quand  elles  ne  font  pas  tropavancées^il 
cfl  plus  léger  que  celui  de  vache  & de  chèvre; 
oa  l’emploie  encore  avec  fuccès  pour  corriger  un 
vice  du  fang , tel  que  celui  de  la  goutte,  des  dartres 
&c,  L’ufage  s’en  efl  confervé  depuis  les  Grecs  juf- 
qu’à  nos  jours , dit  M.  de  Buffon.  Pour  l’avoir  de 
bonne  qualité,  il  faut  choifir  une  âoeffe  jeune , qui 
vienne  de  mettre  bas&quir’aitpasétécouverte  de- 
puis, fonlaitdoit  être  doux-,on  lui  ôte  pendant  quel- 
ques  heures  de  la  journée  fon  ânon.  Si  on  le  lui 
ôtoit  tout-à-fait,  elle  pourroit  perdre  fon  lait;  on 
a nourrit  bien  de  foin  , de  fon  , d’orge,  d’avoine 
& on  la  laifl'e  paître.  Le  lait  fe  reffent  de  la  qua- 
lité des  alimens , qu’on  lui  donne. 

On  a vanté  les  vertus  médicinales  du  fang , de 
l’urine  & de  différentes  parties  du  corps  de  l’âne  , 
comme  des  fpécifiques  de  certaines  maladies;  mais 
l’expérience  & la  raifon  ont  détruit  ces  idées. 

La  peau  de  l’âne  fert  à faire  des  cribles , des 
tambours  & de  bonsfouliers , de  gros  parchemins, 
qu’on  enduit  d’une  couche  légère  de  plâtre  , pour 
des  tablettes  de  poche.  C’efl  avec  le  cuir  de  l’âne 
qu’on  fait  du  chagrin  en  Orient.  On  affure  auffi 
qu’elleefl  la  matière  d’un  beau  marroquin;on  vend 
depuis  quelques  années  un  préparation  de  peau 
d’âne  pour  les  maladies  de  poitrine  ; elle  vient  de 
l’Inde.  Les  anciens  faifoient  des  flûtes  de  fes  os  ; 
ils  les  trouvoient  plusfonores.  Ce  qui  faifoit  croire 
que,  comme  la  peau,  ils  étoient  plus  durs  que  dans 
les  autres  animaux.  ( M.  l’Abbé  Tessiex.) 

ANÉE,  Asnéi,  charge  d’un  âne.  Ce  mot, 
dont  l’éthymologie  efl  limple  , efl  employé  dans 
plufieurs  endroits  de  France , pour  marquer  une 
mefure  de  folides  & de  liquides , & même  de 
terres.  On  s’en  fert  dans  le  Lyonnois,  le  Mâcon- 
nois , la  Brefl'e  , & une  partie  de  la  Bourgogne. 
11  y a ânée  de  vin,  & ânée  de  grain  & de  terre. 

L’ânée  de  vin , qui  efl  fixe , contient  à Lyon 
quatre-vingts  pots , ou  quatre- vingts  pintes  de  Paris , 
pefant  cent  foixante  livres,  ou  environ,  poids  de 
marc. 

L’ânée  de  grain  varie  félon  les  pays.  C’eft  une 
mefure  plutôt  idéale  qu’effeélive;  elle  efl  la  réu- 
nion de  plufieurs  mefures réelles,  comme  à Paris, 
le  muid  repréfente  un  certain  nombre  de  fetiers. 

A Lyon , l’ânée  efl  compofée  de  lîx  bickets  , 
qui  font  un  fetier  & trois  boiffeaux  de  Paris, 
Agriculture.  Tome  II.*  Partit, 
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A Mâcon , l’ânée  efl  de  vingt  mefures , qui 
reviennent  à un  fetier  huit  boiffeaux  de  Paris. 

A Bourg-en-Breffe,  elle  contient  vingt  coupes; 
dans  des  marchés  voifins , elle  en  contient  plus, 
dans  d’autres  moins  ; la  coupe  de  Bourg  pèfe  de 
vingt-trois  à vingt-quatre  livres. 

A Cluny  en  Bourgogne , l’ânée  comprend  feize 
mefures,  & pèfe  quatre  quintaux.  Une  ânée  & un 
bichet  rendent,  en  Provence,  & fur-tout  à Mar- 
feiile,  fept  fivadières.  La  fivadière  de  bled  doit 
pefer  un  peu  plus  de  neuf  livres,  poids  de  Mar- 
feille  qui  font  fept  livres  un  peu  fortes,  poids 
de  marc.  Cent  ânées  font  cent  trente-une  charges 
un  quart.  La  charge  de  Marfeille , qui  efl  la  même 
que  celle  d’Arles  & de  Candie,  revient  à deux 
cens  quarante-trois  livres , poids  de  marc. 

Dans  beaucoup  d’endroits,  la  mefure  de  grains 
a donné  le  nom  à la  mefure  de  terre  qu’elle  peut 
enfemencer.  Par  exemple,  on  dit  un  fetier  de 
bled  , un  fetier  de  terre,  &c  ; il  en  efl  de  même 
de  la  dénomination  d’ânée  ; à Bourg-en-Breffe , 
une  ânée  de  terrein  efl  de  quatre  coupées,  dont 
chacune  contient  175  loifes  de  Roi,  & fj,  ou 
6250  pieds  quarrés  ; à Cluny,  en  Bourgogne,  elle 
efl  de  feize  coupées , qui  ont  chacune  4480  pieds 
quarrés. 

Ces  exemples  fuffifent  pour  donner  une  idée 
de  ce  qu’on  entend  par  ânée,  & des  variations 
qu’éprouve  cette  manière  de  mefurer  les  grains 
& les  terres.  {M. l’Abbé  Tessier.  ) 

ANEGRAS.  «t  Mefure  de  grains  dont  on  fa 
Jîfert  à Séville  & à Cadix.  Quatre  anegras  font 
>îun  cahis;  quatre  cahis  font  le  fanega,  &.  cin- 
ïjquante  fanegas  font  le  lafl  d’Amflerdam.  Aa^ 
cienne  Encyclopédie.  {M.  l'Abbé  Tessier.) 
ANEMONE,  An  EM  O NE. 

Ce  genre  n’efl  compofé  que  de  plantes  vivaces 
herbacées , qui  croiffent  dans  les  régions  froides 
& tempérées  des  quatre  parties  du  monde , & très- 
rarement  dans  les  pays  chauds.  C’eft  le  plus  agréable 
de  tous  ceux  qui  compofent  la  famille  des  renon- 
cules; il  fournit  une  des  plus  belles  décorations 
de  nos  jardins,  par  l’éclat  & la  forme  des  fleurs 
de  plufieurs  des  el'pèces  dont  il  efl  compofé.  Celles 
qui  font  cultivées  depuis  long-tems  en  Europe, 
ont  produit  & produifeni  encore  tous  les  jours 
des  variétés  à l’infini. 

Ces  fleurs  font  l’amufement  & les  délices  d’un 
grand  nombre  de  perfonnes  dont  elles  font  de- 
puis long-tems  en  poffeflion  de  captiver  les  foins, 
& leur  culture  forme  dans  différentes  Provinces 
de  France,  un  objet  de  commerce  affez  confidé- 
rable. 

Efpèces, 

* Semences  munies  de  queues  longues  & plumeufes. 
I.  ANEMONE  pulfatille.  Coquelourde,  ou  herbe 
du  vent. 

AvEMoxrE  pulfatilla.  L.  % commune  par  toute 
l’Europe. 

Z z Z 
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Ë.  Anemon’tî  pulfatille  He«  maraîs. 

Aiç£mov£  pulj'atilla  palufiris.^}!,  des  montagnes 
des  Alpes. 

C.  Antemone  pulfatille  à fleurs  blanches. 

Avimove  pulfatilla  alba.  y,  des  montagnes 
'«4e  Suiffe.  ^ 

2.  Animone  rouge. 

AsEMOyE  rubra.  La  M.  Di«fl.  n.®  2.  des 
aïoniagnes  d’Auvergne. 

3.  Anemone  des  prés. 

Akemoxe  pratenfis.  L.  ^ d’Allemagne  & au- 
tres contrées  feptentrionales  de  l’Europe. 

4.  Anbmoke  du  cap. 

AyEMOvE  capenjîs,  La  AL  Dicft.  n.®  4. 

Afrique. 

5.  Anemone  printanière. 

Avemoke  verrtalis  L. 

B.  Anemone  printanière  à petites  fleurs. 

Anemone  vemalis  parviflora. 

C.  Anemone  printanière  jaune. 

Anemone  vcrnalis  lutca.  des  prairies  des 
hautes  montagnes  de  l’Europe. 

6.  Anemone  feptentrionale. 

Anemone  patens.  L.  ‘Jf  des  régions  fepten- 
trionales de  l’Europe. 

7.  Anemone  de  montagne. 

Anemone  baldenfis.  L. 

B.  Anemone  de  monragne  , à fleur  blanche. 

Anemone  baldcnfîs  alba.  ^ des  hautes  mon- 
tagnes de  la  France. 

8.  Anemone  des  Alpes. 

Anemone  alpina.  L. 

B.  Anemone  des  Alpes,  îi  fleurs  Jaunes. 

Anemone  Alpina  lutta.  des  montagnes 
d’Auvergne  & du  Dauphiné. 

* Semences  chargées  de  duvet. 

9.  Anemone  des  fleurifles. 

Anemone  coronaria.  L. 

B.  Anemo\e  des  fleurifles,  à petites  fleurs. 

Anemone  coroninu  ttnuifolia. 

C.  Anemone  des  fleurifles,  à larges  feuilles. 

Anemone  coronada  latifolia. 

Anem.one  hortenfis.  L.  ^ de  Conflantinople, 
& autres  parties  du  levant. 

10.  Anemone  à feuilles  de  ciclamen. 

Ae;emone  palmaia.L.  de  Portugal , fur  les 
bords  du  Tage. 

II.  Anemone,  œil  de  paon. 

Anemone  pavomna.  La  M.  DiA  n.®  ii.  *2f> 
du  levant. 

12.  Anemone  en  étoile. 

Anemone  fltllata.  La  M,  I>i«fl.  n.®  12.  ^ de 

provence,  de  Suilfe  & d’Italie. 

13.  Anemone  fauvagc. 

Anemone  Jylv(fl'ts.  L. 

B.  Anemone  fauvage  , à petites  fleftrs. 

'Anemone  fylvejlnx  parviflora.  ^ d’Alface  & 
auKes  parties  de  l'Allemagne. 
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* * * Semences  pointues,  & difpofécs  en  tète  hè- 
riffée  de  petites  pointes. 

14.  A nemone  de  Sibérie. 

Anemone  Sibirica.  L.  ^ de  la  Sibérie. 

15.  Anemone  rameufe. 

Anemone  virginiana.  L.  de  Virginie. 

16.  Anemone  à dix  pétales. 

Anemone  decapetala.  L.  ^ du  Bréfil. 

17.  Anemone  fourchue. 

Anemone  dichotoma.  L.  Qjh  de  Sibérie  & de 
Canada. 

18.  Anemone  irrégulière. 

Anemone  irngulaiis.  La  M.  Dièl.  n.®  18. 
An  Anemone  pcnjylvanica.  L.  de  l’Amé- 
rique feptentrionale.  ‘ 

19.  Anemone  en  ombelle. 

Anemone  narcijfijlora.  L-  ^ des  montagnes 

de  Provence  & de  Dauphiné. 

B.  Anemone  en  ombelle  velue. 
Anemone  narcijjiflora  hirj'uta.  ^ des  monta- 
gnes de  France,  de  Suiffe  & d’Autriche. 

C.  Anemone  en  ombelle,  à grande  fleur. 
Anemone  narcijpflora  oritntalis. 

Anemone  fafciculata.  L.  ^ du  levant. 

20.  Anemone  à feuilles  de  pigamon. 
Anemone  thaliciroidts.  L. 

B.  Anemone  pigamon  uniflore, 
Anemone  thaliâroidts  unijlora,  ^ de  Canada 
& de  Virginie. 

21.  Anemone  à fleur  bleue. 

Anemone  appennina.  L.  des  montagnes  de 
Provence,  d’Italie  & d’Angleterre. 

22.  Anemone  à trois  feuilles. 
Anemone  tnjolia.  L.  ^ des  bois  de  la  France. 

23.  Anemone  a cinq  feuilles. 
Anemone  quinque  foiia.  L.  y,  de  Virginie  & 

de  Canada. 

24  Anemone  des  bois  ou  la  Sylvie. 
Anemone  nemorofa.  L. 

B.  Anemone  des  bois  à fleurs  purpurines. 
An  E MON  F.  nemorofa  purpurea.  y commune  dans 
les  bois  en  France. 

25.  Anemone  à fleurs  jaunes. 
Anemone  ranunculoidis.  L.  y des  forêts  de 
la  France. 

” * * * Collerette  calycifoime  , de  trois  pièces 
Amples,  & peu  diflantes  de  la  fleur. 

16.  Aenemone  hépatique  ou  hépatique  des 
jardins. 

Anemone  hepatica. 

B.  Anemone  hépatique  , à fleur  rouge. 
Anemone  hepatica  rubra.  y des  petites  mon- 
tagnes boifées  de  la  France. 

C.  Anemone  hépatique  des  jardins , à fleury 
blanches,  violettes,  Amples  & doubles. 
Anemone  hepatica  hortenjis.  y des  jardins  de 
l’Europe. 

27.  Anemone  à feuilles  anguleufcs 
Anemoxs  angulofa.h^m.  Di^l.  n.®  27.  yàt 
Pyrénées. 
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Vefcrîptioti. 

Toutes  les  Anémones  font  des  plantes  vivaces 
herbacées , dont  quelques-unes  s’élèvent  à la  hau- 
teur de  deux  pieds,  tandis  que  les  autres  n’ont 
que  quelques  pouces  de  haut.  Leurs  racines  font 
ou  fibreufes,  ou  charnues.  Elles  poufTent  de  très-  , 
bonne  heure",  plufieurs  fleuriflent  dès  le  mois  de 
février , le  plus  grand  nombre  dans  le  courant 
du  printems , & quelques  autres  dans  le  milieu , 
& vers  la  lin  de  l’été.  Leurs  feuilles  font  plus  ou 
moins  découpées,  quelquefois  même  partagéets  en 
lanières  fort  étroites.  La  verdure  en  efl:  agréable, 
d’une  teinte  plus  ou  moins  foncée.  Leurs  fleurs , 
en  général , font  d’une  belle  forme,  nuancées  de 
couleurs  éclatantes.  Elles  durent  peu,  & font  fui- 
vies  de  fmences  qui  mûrifleot  très-bien  dans 
notre  climat. 

Culture.  Quant  à la  culture  , nous  diviferons  le 
genre  des  Anémones  en  deux  (eèlions;  la  première, 
comprendra  les  efpèces  dont  les  racines  font  fibreu- 
fes j la  fécondé  , celles  qui  ont  leurs  racines  char- 
nues ou  tubereufes. 

Chacune  des  feélions  fe  fubdivifera  enfuite  en 
efpèces  rufliques  & en  efpèces  délicates , relative- 
ment à notre  climat. 

Les  Anetrones  fibreufes,  rufliques,  font  les  ef- 
pèces comprifes  fous  les  numéros  i , 15,15,  17 , 
^6  & 27.  Ces  plantes  fe  cultivent  en  pleine  terre  ; 
on  les  multiplie  de  femences  & d’œilletons.  Les 
graines  femées  à l’automne  , lèvent  plus  fùrement 
que  celles  que  l’on  fème  au  printems  -,  mais  comme 
elles  perdent  promptement  leur  propriété  germi- 
native , il  efl  bon  de  préférer  pour  les  femîs  celles 
de  la  dernière  récolte.  On  les  fème  dans  des  pots 
ou  terrines  remplies  d’une  terre  légère,  compofée 
par  égales  parties  de  terre  à orangers , & de  terreau 
de  bruyère  , & l’on  a foin  de  ne  recouvrir  les 
graines,  que  d’une  ligne  au  plus  , de  terreau  de 
bruyère  pur.  Les  vafes  doivent  refler  en  plein  air, 
& être  enterrés  jufqu’au  collet  dans  une  plate-bande  , 
à l’expofition  du  levant",  l’hiver,  pendant  les  for- 
tes gelées,  on  les  couvre  de  feuilles  fèches  ou  de 
litière.  Les  femences  lèvent  pour  la  plupart  au 
printems,  & le  jeune  plant  efl  en  état  d’être  féparé 
dès  le  mois  de  juillet.  Alors  il  convient  de  le  re- 
piquer à fix  ou  huit  pouces  de  diflance  dans  une 
plate-bande  de  terre  meuble  , à une  expofition 
fortement  ombragée  , & de  l’y  laifler  prendre  de  la 
force  jufqu’au  printems  fuivant , ou  même  jufqu’à 
l’automne  ^ après  quoi  on  pourra  le  tranfplanter  à 
fa  deftination.  La  Pulfati lie  aime  les  terreins  mai- 
gres & pierreux  & les  expofitions  chaudes  -,  elle  ne 
craint  pas  le  voifinagedes  mauvaifes  herbes,  parce 
que  fes  racines  piquent  à la  profondeur  d’un  pied 
ii  demi  à deux  pieds  : elle  fe  plaît  même  au  milieu 
des  gazons  ",  les  efpèces  1 5 , 15  & 17  , veulent  un 
terrein  plus  gras  ,moinsfcc,  & une  expofition  légè- 
rement garantie  du  folûl  du  midi  : une  fois  en 
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place  , elles  n’exigent  d’autres  foins  que  d’être  bi- 
nées de  tems  en  fems , changées  de  place  & rajeu- 
nies, lorfque  leurs  touffes  deviennent  trop  fortes. 
Les  Hépatiques  des  numéros  i6  & ij  ne  viennent 
parfaitement  belles  & ne  confervent  la  viva^iré  des 
couleurs  de  leurs  fleurs , qu’à  l’expofiiion  du  nord  , 
dans  un  terrein  fablonneux , gtas  ît  un  peu  humide , 
tel  que  celui  d’une  plate-bande  de  terreau  de 
bruyère  , défendue  du  folcil  du  midi  par  un  mur; 
après  cela,  de  légers  binages,  des  arrofemensdans  4e 
befoin  , une  Ample  couverture  de  paille  ou  de 
fannesde  fougères  pendant  les  gelées  ,un  labour 
au  printems,  font  à-peu-près  les  feuls  foins  qu’exi- 
gent CCS  plantes  pour  leur  con^enation  : feulement 
on  aura  loin  tous  les  trois  ans  de  relever  les  touffes 
pour  les  rajeunir,  renouveller  la  terre  & la  boni- 
fier. 

Les  efpèces  de  cette  divifion  fe  multiplient  plus 
promptement  par  le  moyen  de  leurs  oeilletons , 
que  parleurs  graines,  & procurent  une  jouiflânce 
plus  prompte.  On  peut  pratiquer  cette  voie  de  mul- 
tiplication au  printems  ou  à l’automne.  La  première 
de  ces  faifons  efl  préférable  dans  les  terreins  hu« 
mides  ",  & la  fécondé  , dans  les  terreins  fecs.  Pour 
faire  cette  opération  avec  fuccès , il  convient  de  le- 
ver par  un  temsfec,  les  touffes  qu’on  defline  à la  mul- 
tiplication deces  plantes  ,d'en  fecouertoute  la  terre 
qui  accompagne  les  racines  ",  enfuite  d'œilletonner 
avec  les  doigts  feulement , & fans  fe  fervir  d’inf- 
trumens  tranchans , tous  les  œilletons  affez  diflans 
de  la  Touche,  & qui  ont  des  racines  particulières. 
On  fupprime  une  partie  des  feuilles  & l’extrémité 
des  racines,"  enfuite  on  les  plante  au  plantoir  à huit 
ou  dix  pouces  de  diflance  , & en  échiquier  , dans 
une  plate-bande  d’une  terre  nouvellement  labou- 
rée : on  couvre  enfuite  la  furface  du  terrein  d’un 
à deux  pouces  dépaifieur  , avec  du  terreau  de  cou- 
che ou  de  feuilles  à demi-confommées  Cette  pra- 
tique efl  néceffaire,  fur-tout  au  printems,  pour  dé- 
fendre les  jeunes  plants  des  haies  de  cette  faifon. 
Lorfque  les  œilletons  ont  pris  de  la  force , on 
peut  les  placer  à leur  deftination , dans  les  diffé- 
rentes natures  de  terreins  que  nous  avons  indiquées 
ci-deffus  pour  chaque  efpèce. 

Les  Anémones  à racines  fibreufes  délicates , font 
rapportées  fous  les  numéros 2,  5,4,  ^,6,7,8, 
14,  16  , 18,  19,  21  , 21  & 23.  Elles  fe  multiplier^ 
de  la  même  manières  dans  les  mêmes  faifons  que  les 
précédentes  ",  mais  il  leur  faut  une  terre  plus  légère 
& plus  humide,  & une  expofition  plus  ombragée:, 
elles  ne  lèvent  fouvent  que  fix  ou  neuf  mois  &. 
quelquefois  même  une  année  après  qu’elles  ont  été 
(en  lées;  le  jeune  plant  a befoin  d’être  fouvent  arrofé, 
mais  légèrement.  Des  arrofemens  trop  abondans , 
occafionneroient  hme  bumidiié  flagnante  qui  la 
I feroit  périr  infailliblement  : lorfqu’il  efl  afl'ez  fort 
& qu’il  commence  à fe  nuire  dans  les  vafes  où  il 
a été  ftmé , on  le  repique , partie  dans  des  pots 
& partie  en  place.  Les  individus  que  l’on  met  dans 
des  pots , doivent  être  placés  pendant  les  gelées. 
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au-defl*ous  de  trois  degrés , dans  l’orangerie , fur 
les  appuis  des  croifées-,  ceux  qui  refient  en  plein 
air , ne  p uvcnt  être  mieux  placés , tant  pour  leur 
confervation  que  pour  l’agrément  de  la  vue , que  dans 
des  gradins  de  terreau  de  bruyère  expolés  au  nord 
Ils  y croilfent  & s’y  multiplient  fort  bienjil  fuffitde 
les  couvrir  foigneufement  pendant  Thiver  , de  ma- 
tières fèches  & de  paillaÎTons  : leur  culture  fe  ré- 
duit à les  garantir  des  mauvaifes  herbes , à les  biner 
de  tems  à autre  , & à les  changer  de  place  tous 
les  quatre  ou  cinq  ans  ,pour  renouveller  la  terre 
& rajeunir  les  racines.  Deux  efpèces  feulement 
de  cette  divifion,  exigent  d’être  cultivées  dans  des 
pots  & rentrées  l’hiver  fous  des  chafTis , comme  les 
plantes  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ; ce  font  les 
efpèces  numérotées  4 & léj  d’ailleurs  elles  fe 
cultivent  & fe  multiplient  comme  les  autres. 

Les  Anémones  rulliques  ù racines  tubéreufes , 
qui  forment  la  première  feélion  de  la  fécondé  di- 
vifion des  efpèces  de  ce  genre  , fe  réduifent  à trois, 
comprifes  fous  les  numéros  zo  , 14  & 25.  Ces 
plantes  aiment  les  terres  meubles,  légères  > un  peu 
humides  & les  expolitions  ombragées  par  de  grands 
arbres.  Il  efl  rare  qu’on  les  propage  par  leurs  fe- 
mences  , parce  qu’il  efi  difficile  d’en  ramaffer,  & 
qu’il  efi  aifé  de  fe  procurer  des  racines  qu’on  peut 
faire  voyager  à de  grandes  difiances , depuis  le 
mois  demai,  jufqu’au  mois  de  novembre,  tems 
où  elles  font  dans  leur  état  de  repos.  Leur  culture 
fe  réduit  à planter  les  racines  dans  la  nature  du 
terrein  & à l’expofition  que  nous  avons  indi- 
quée ci-defius  •,  elles  y croifient  & y multiplient 
en  abondance,  fans  qu’il  foit  néceuaire  de  leur 
donner  aucun  foin.  Nous  excepterons  cependant 
la  vingtième  efpèce,  qui  doit  être  plantée  fur  les 
gradins  parmi  les  plantes  alpines,  ou  cultivée  en  pot 
dans  l’orangerie  , jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  aflez  mul- 
tipliée pour  la  répandre  dans  les  bois. 

Les  Anémones  délicates  à racines  tubéreufes , 
font  les  efpèces  numérotées  9,  10,  ii  & 12.  Com- 
me c’efi  dans  cette  divifion  que  fe  trouve  l’Ané- 
mone des  fleurifies,  & que  les  autres  fe  cultivent  de 
la  même  manière,  nous  allons  décrire  plus  ample- 
ment tout  ce  qui  a rapport  à la  culture  de  ces  belles 
plantes , en  commençant  par  le  choix  des  graines , 
& ce  qui  tient  à leur  confervation. 

CAoix  des  graines.  Comme  les  Anémones  pai- 
faitement  doubles  ne  portent  point  de  femences , 
on  ne  peut  en  recueillir  que  fur  les  pieds  qui  ont 
produit  des  fleurs  fimples  -,  c’efi  pourquoi,  dès  le 
tems  de  la  fleuraifon,  il  efi  à propos  de  marquer 
fes  portes-graînes.  Les  individus  jeunes  & vigou- 
reux , dont  le  feuillage  efi  bien  arrondi  , les  fleurs 
évafées  & d’une  belle  forme  , dont  les  couleurs 
font  éclatantes  ou  bizarres,  luflrées , fatinées  ou  ve- 
loutées, doivent  être  préférés  ; ils  produifent  le 
plus  fouvent  des  variétés  intéreffantes  \ le  choix 
fait , on  marque  avec  des  laines  teintes  de  la  même 
couleur  que  celle  des  fleurs,  les  individus  que 
l’on  defline  à donner  des  graines , & on  les  fur* 
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veille  à l’époque  de  la  maturité.  Lorfqu’elles  font 
fur  le  point  de  quitter  leur  tête  fans  efforts , on  le* 
cueille  avec  leurs  tiges , & on  les  étend  pendant 
quelques  jours  dans  un  lieu  fermé,  pour  complér 
ter  leur  maturité  & opérer  leur  parfait  defféchc- 
ment  ; après  quoi  on  les  épluche  & on  les  con- 
ferve  jufqu’au  tems  delesfemcr. 

Préparation  de  la  terre.  C’efi  ordinairement  dans 
le  mois  d’aoùt , qu’il  convient  de  mettre  en  terre 
les  graines  d’ Anémones  ; mais  il  faut  auparavant 
préparer  la  terre  qui  doit  les  recevoir*,  on  choifit 
une  plate-bande  expofée  au  midi , dans  une  fitua- 
tion  plus  fèche  qu’humide  j la  couche  de  terre 
fupérieute  de  cette  plate-bande  doit  être  formée 
d’un  mélange  de  terre  franche  , de  terreau  de 
bruyère,  de  vieille  tannée  . & de  terreau  de  feuilles 
bien  confommées , de  manière  à former  une  coi.che 
meuble,  douce  & légère.  Il  faut  éviter  foigneufe- 
ment de  faire  entrer  dans  ce  mélange  aucun  fu- 
mier d’animal  •,  & pour  qu’il  produife  tous  les 
avantages  qu’on  peut  s’en  promettre,  il  efi  nécef- 
faire  qu’il  foit  fait  au  moins  depuis  un  an , qu’il 
ait  été  paffé  à la  claie  à plufieurs  repriffis  & remué 
plufieurs  fois , afin  d’en  extraire  les  pierres  & les 
corps  étrangers.  Si  le  fond  du  terrein  efi  de  nature 
douce  &fablonneufe  , il  fuffira  demettre  trois  pou- 
ces de  ce  mélange  à la  furface  de  la  couche 
defiinée  aux  femis  •,  mais  s’il  efi  de  nature  glaifeu- 
fe,  humide  & par  conféquent  froide , il  faudra  l’ex- 
caver de  quinze  à dix-huit  pouces , placer  dans  le 
fond  un  lit  de  platras  de  quatre  pouces  d’é- 
paiffeur  , fur  lequel  on  mettra  fix  pouces  d’un 
fable  doux  qui  fera  couvert  en  entier  avec  la  terre 
préparée  , laquelle  doit  excéder  de  quelques  pou- 
ces le  niveau  du  terrein,  & étrefoutenue  par  des  bor- 
dures de  planches  ou  de  tuiles  •,  le  terrein  ainfi 
compofé,  fera  parfaitement  uni,  tant  avecles  dents 
qu’avec  le  dos  du  raieau  j après  quoi  on  s’occupera 
defemer  les  graines. 

Des  Semis.  Les  graines  d’Anemones  font  telle- 
ment jointes  enfemble  par  le  duvet  qui  les  enve- 
loppe, qu’il  efi  difficile  de  les  féparer  fans  un 
peu  d’art,  & cependant  cette  fcparation  efi  né- 
cefiaire  pour  les  femer  également.  Mais  il  y a 
un  moyen  fort  fimple  pour  y parvenir,  c’efi  de 
mettre  dans  un  vafe,  avec  les  graines  que  l’on 
veut  féparer,  une  quantité  à-peu-près  égale  de 
fablon  fin  , & de  triturer  ce  mélange  avec  les 
mains  julqu’à  ce  que  le  duvet  ne  paroifle  plus. 
Alors  on  prend  ce  mélange  à pleine  main,  on 
le  sème  le  plus  également  poflîble  fur  toute  la 
furface  de  la  couche*,  après  quoi  on  le  recouvre 
de  l’épaiffeur  de  trois  lignes  environ , avec  une 
terre  femblable  à celle  fur  laquelle  on  a femé 
les  graines,  mais  qui  aura  été  paffée  au  crible 
fin.  Enfiiite  on  unira  la  furface  de  cette  terre 
avec  une  baguette,  le  plus  exaélement  qu’il  fera 
poflîble,  & on  la  couvrira  en  entier  avec  de  la 
paille  longue,  tant  pour  brifer  les  rayons  du 
foleil,  que  pour  empêcher  que  les  arrofemeiu 
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■ fie  dérangent  les  graines  & ne  battent  trop  la 
) terre. 

Soint  des  Semis.  Les  graines  ainfi  femées 
f doivent  être  arrofées  très -légèrement  matin  & 
t foir , pour  que  la  terre  ne  fe  defsèche  jamais 
I à la  profondeur  de  plus  de  quatre  lignes-,  ce 
I qui  elt  important,  fur  tout  dans  les  quinze  ou 

* vingt  premiers  jours.  Mais  à cette  époque  on 
I peut  enlever  la  paille  & nétoyer  la  couche.  Aux 

* approches  de  l’hiver,  on  difpofera, fur  les  bords 
» de  la  planche,  de  la  litière  & des  paiUaflbns 
i afin  de  la  couvrir  dès  que  les  premières  gelées 
I fe  feront  fentir,  & on  la  découvrira  aulli-tôt 
I qu’il  n’y  en  aura  plus  à craindre.  Une  autre  précau- 
I lion,  non -moins  importante,  efi  de  vifiter  les 

femis  pendant  la  nuit,  pour  en  écarter  les  in- 
I fééles  nuifibles  aux  jeunes  plantes;  c’eft  fur -tout 
' au  printems  & à l’automne  , dans  les  nuits 
douces  & calmes,  que  cette  vifite  eft  nécelTaire. 
On  fe  fert,  pour  cet  efi'ct,  d’une  lanterne  fourde 
qui  n’éclaire  à- la-fois  qu’une  petite  étendue  de 
terrain;  on  la  porte  fuccelîivemcnt  & fans  bruit 
fur  toutes  les  parties  de  la  planche,  & l’on  tue 
tous  les  vers,  les  limaçons,  limaces,  loches 
& antres  infeèles  deflrufleurs  qui  fe  rencontrent 
& qui  nuifcnr  infiniment  aux  femis. 

Levée  des  Tubercules.  Les  graines  d’Anemones 
qni  ont  germé  pendant  Thiver , commencent  à 
pouffer  des  feuilles  au  premier  printems  , & 
leurs  tubercules  ou  pattes  , pour  me  fervir  de 
l’expreffion  des  fleurifles,  groffilfent  en  mème- 
tems  & proportionnellement.  Alors  il  faut  les 
arrofer  de  tems-en-tems,  & les  débarraffer  des 
mauvaifes  herbes.  Vers  le  mois  de  mai,  lorfque 
les  fannes  feront  entièrement  defséchéts,  on  doit 
enlever  de  terre  les  jeunes  tubercules.  Comme 
ils  n’ont  encore  que  la  grofleur  d’un  pois,  il 
feroit  difficile  de  les  ramafi'er  à la  main  ; on  fe 
fert  d’un  crible  dans  lequel  on  met  la  terre  de 
la  furface  de  la  planche , levée  à un  pouce  ou 
deux  de  profondeur.  Les  plus  petits  tubercules 
paffent  avec  la  terre,  & les  plus  gros  relient  dans 
le  crible.  On  étend  ceux-ci  dans  un  lieu  fec, 
& enfuite  on  les  renferme  dans  des  armoires 
j’ufqu’au  temps  de  les  planter.  Mais  pour  con- 
ferver  les  petits  tubercules  qui  ont  paffé  à travers 
le  crible , on  ramaffela  terre  dans  laquelleilsfe  trou- 
vent , on  l’étend  de  nouveau  fur  1 a planche , bien  éga- 
lement,  & on  a foin  de  ne  point  y lailfer  croître 
de  mauvaifes  herbes , & de  la  tenir  féchement 
pendant  l’été.  V’ers  la  fin  du  mois  d’Aoùt  fui- 
vam,  on l’arrofera , & on  la  cultivera  cette  fécondé 
année  comme  elle  l’a  été  la  première;  par  ce 
moyen  on  profitera  de  tous  les  tubercules  qui  feront 
teflés  en  terre,  & qui  , ayant  pris  une  certaine 
grofleur , pourront  être  aifément  Jevés  au  prin- 
tems fuivanr.  Ce  n’dl  pour  l’ordinaire  qu'à  la 
troifième  année  que  fleuriflent  les  femis  d’Ane- 
mones ; pendant  ce  tems-là  il  faut  les  cultiver 
comme  nous  l’avons  dit  ci  - deflus. 
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Plantation  des  Tubercules.  La  plantation  des 
Anémones  exige  des  attentions  & des  foins.  C’eff 
ordinairement  de  la  mi  - feptembre  à la  mi- 
oèlobre  qu’elle  fe  fait.  On  commence  par  dreffer 
les  planches  qu’on  deftine  à cet  ufage.  La  terre 
qui  les  compofe  doit  être  femblable  à celle  fur 
laquelle  on  a fait  les  femis  ; on  la  rend  feu- 
lement un  peu  plus  fubflancielle  par  l’addition 
d’une  plus  grande  quantité  de  terre  franche.  On 
trace  enfuite  dans  la  longueur  des  planches,  à l’aide 
d’un  cordeau,  des  lignes  qui  font  à cinq  pouces 
de  diflance  les  unes  des  autres;  celles-ci  font 
coupées  à angle  droit  par  d’autres  lignes  efpa- 
cées  à la  même  diflance,  de  manière  que  toute 
la  planche  eff  divifée  en  petits  quarrés  égaux. 
Les  points  de  feèlion  des  lignes  marquent  les 
places  qua  doivent  occuper  les  tubercules.  Ce 
moyen  fort  Ample  fixe  exaèlement  la  diflance 
convenable  à chaque  plante,  en  même-tems  qu’il 
donne  do  la  grâce  à la  plantation. 

Les  Tubercules  ou  pattes  ne  doivent  être 
enfoncés  en  terre  que  de  la  profondeur  de  trois 
pouces.  11  faut  avoir  la  précaution,  en  les  y pla- 
çant, de  mettre  la  pointe  de  l’œil  bien  perpen- 
diculaire, & de  ne  pas  cafl'er  les  racines.  Pour 
cet  effet,  on  commence  par  difpofer  toutes  les 
pattes  à la  place  qu’elles  doivent  occuper  ; on 
les  prend  enfuite  avec  les  deux  premiers  doigts 
de  la  main  droite  & le  pouce  un  peu  écarté, 
en  forme  de  triangle , & on  les  enfonce  à la 
profondeur  convenable;  mais  auparavant  il  eff 
néceflaire  que  la  terre  des  planches  ait  été  bien 
ameublie  par  un  labour  foigneufement  fait  quel- 
ques jours  d’avance;  lorfque  la  plantation  eff 
faite,  on  unit  la  terre  à la,Turface,  & deux 
ou  trois  jours  après  on  l’arrofe  légèrement  fl  le 
tems  eff  fec;  s’il  furvenoit  de  fortes  pluies,  il 
feroit  à propos  de  couvrir  les  planches  de  pail- 
laffons  pour  garantir  les  pattes  de  trop  d’humi- 
dité , & empêcher  la  terre  d’être  battue.  Cette 
précaution  eff  néceflaire  fur -tout  fi  le  fol  cft 
humide.  Aux  premières  gelées  qui  fe  feront  fentir, 
on  difpofera  des  couvertures  le  long  des  plan- 
ches ; mais  on  n’en  fera  ufage  que  lorfque  les 
gelées  commenceront  à palTer  trois  degrés , parce 
qu’il  n’efl  pas  indifférent  que  la  végétation  foit 
un  peu  arrêtée , & que  les  plantes  s’endurciffent 
au  froid  ; elles  en  deviendront  plus  fortes  & 
plus  belles.  Dans  les  grands  froids,  on  couvrira 
les  planches  avec  de  la  litière  sèche  & des  pail- 
qu’on  augmentera  en  proportion  de  l’inten- 
fité  des  gelées.  C’eft  fur- tout  vers  le  printems 
qu’il  faut  redoubler  d’attention  pour  couvrir  & 
découvrir  les  planches  à propos,  parce  qu’alor* 
les  plantes  ayant  pouffé  d’affez  grandes  feuilles, 
font  beaucoup  plus  délicates  ; mais  lorfqu’on  n’aura 
plus  rien  àcraîndre  des  froids,  on  nétoiera  foigneu- 
fement  les  planches,  on  ôtera  les  feuilles  jaunes, 
malades  ou  pourries,  & on  coupera  les  boutons 
à fleurs  qui  fe  trouvent  étiolés  ou  mal  difpofés  j, 
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il  y a même  des  cultivateurs  foigtieux  qui  ne 
lainent  qu’une  (leur  fur  chaque  pied,  afin  d'avoir 
des  produélions  plus  vigourcufes  &.  plus  belles. 
Dans  les  tems  fecs , il  eft  convenable  d’arrofer  fou- 
vent  les  plantes,  mais  légèrement,  en  forme  de  petite 
pluie  douce.  Lorfqu’elles  font  en  fleurs,  on  les 
couvre  avec  des  toiles  foutenues  par  des  cercles 
difpofés  en  berceau,  pour  les  défendre  de  l’ardeur 
du  foleil  & des  grandes  pluies  -,  ces  précautions 
font  néctflaires  pour  conferver  ces  fleurs  plus 
long- tems  & en  jouir  dans  toute  leur  beauté. 

Mais  c’eft  à l’époque  de  l’épanouiflemenr,  que 
le  fleurifle,  qui  veut  donner  à fes  planches  le 
plus  grand  agrément , a foin  de  marquer  avec 
attention  les  portes -graines  par  de  petirs  piquets 
numérotés , & de  difpofer  l’ordre  de  fa  planta- 
tion prochaine,  en  y réformant  d’avance  les  défauts 
qu’il  a remarqués  dans  celle  qu’il  a fous  les  yeux. 
Comme  la  beauté  des  planches  d'Ammones  con- 
fifle  principalement  dans  la  variété,  ii  ne  faut 
pas  que  des  fleurs  fcmblables  fe  trouvent  à côté 
les  unes  des  autres;  toutes  les  couleurs  au  con- 
traire doivent  être  dillribuées  dans  toute  la 
planche , de  manière  qu’aucune  ne  prédomine , 
& que  l’enfemble  préfente  à l’œil  un  émail  aufli 
varié  qu’agréable. 

De  la  levée  des  Anémones.  Le  defséchement 
des  fannes  indique  le  repos  de  la  sève  dans  les 
tubercules  des  Anemones  , & par  conféquent 
l’époque  à laquelle  on  peut  les  lever  de  terre 
fans  aucun  rifque.  Elle  varie  en  raifon  du  tems 
qu'il  a fait  pendant  l’hiver,  & fur -tout  pendant 
le  printemsj  mais  en  général  elle  arrive  dans 
le  courant  du  mois  de  juin.  Cette  opération 
demande  quelques  foins  lorfqu’on  veut  nrettre  de 
la  régularité  dans  l’anangement  de  fes  planches. 
Ils  confinent  : i.®  à lever  avec  une  houlette  les 
tubercules  d’Aremones,  ligne  par  ligne,  dans 
l’ordre  où  ils  ont  été  plantés , en  prenant  garde 
de  les  écorcher  ; 2,®  à les  féparer  de  la  terre 

?[ui  les  environne , à fupprimer  leurs  fannes , & 
ur-tout  à couper  jufqu’au  vif  avec  la  ferpette 
les  racines  pourries,  coniufes  ou  cariées,  parce 
que  ces  maladies  ne  manquent  pas  de  s’étendre 
& de  faire  périr  la  patte  entière  : 3.°  à détacher 
des  tubercules  les  racines  fibreufes  qui  y tiennent 
encore  : 4.“  à les  placer  fur  une  claie  de  bois 
dans  un  lieu  fcc  où  règne  un  courant  d’air  : 
5,“  & enfin  à les  renfermer,  lorfqu’eiles  font 
entièrement  dtfséchées,  dans  des  boîtes  à compar- 
timens  dans  l’ordre  où  l’on  veut  les  mettre  en 
terre  à la  prochaine  plantation. 

Confervation  des  Tubercules.  Les  pattes  d’Ane- 
inones  peuvent  fe  conferver  dans  des  tiroirs  pen- 
dant plulieurs  années,  Icrfqu’ellcs  font  dans  un 
lieu  fec  & à couvert  des  grandes  chaleurs  comme 
des  grands  froids.  Quelques  perfonnes  les  tiennent 
ainfi  renfermées,  & ne  les  plantent  que  tous 
les  deux  ans.  Elles  prétendent  que  ce  repos  eft 
DéceÜaire  aux  tubercules,  & qu’ils  pouffent  plus 
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vigowreufement  que  lofqu’on  les  planté  chaque 
année;  que  leurs  fleurs  font  plus  grandes , & les 
couleurs  plus  vives  & plus  foncées;  l’expérience 
femble  avoir  confirmé  l’avantage  de  cette  pratique; 
mais  il  eft  bon  d’obferver  que  ce  n’efl  que  de* 
gros  tubercules  dont  il  eft  queflion;  les  autres 
doivent  être  plantés  tous  les  ans,  parce  que  leur 
petit  volume  les  rend  fufceptibles  de  fe  detsécher 
plus  promptement. 

Multiplication  des  Tubercules.  Chaque  année  le 
nombre  des  tubercules  augmente  autour  des  grolfcs 
pattes , & prend  de  l’accroiflement.  Lorfqu’ils 
font  arrivés  à la  moitié  de  la  grofl'eur  des  mères 
ratines , on  peut  les  en  féparer  en  les  caffani 
avec  la  main, fans  fefervird’inftrumens  tranchans. 
Ces  fortes  de  cayetix  doivent  être  plantés  féparé— 
ment,  mais  de  la  même  manière;  &ils  fourniflènt 
un  moyen  de  multiplication  pour  propager  les  va- 
riétés à fleurs  doubles  qui  ne  donnent  point  de 
graines. 

Culture  des  Anemones  de  primeurs.  On  cultive 
les  Anemones  dans  des  pots  pour  avoir  des  fleurs 
pendant  l’hiver  , & en  orner  des  appartemens. 
Cette  culture  n’offrerien  de  particulier  ;elle  fe  ré- 
duit à planter  les  pattes  quelques  femaincs  plutôt  que 
celles  qu’on  met  en  pleine  terre , à faire  avancer 
leur  végétation  par  la  chaleur  des  couches  & des 
vitraux.  Les  chaflis  bas  font  préférables,  pour  cette 
culture,  aux  ferres  chaudes  & aux  bûches.  Ces 
plantes  craignent  l’humidité,  aiment  la  lumière  & 
fur- tout  l’air  pur.  C’efl  pourquoi  il  eft  bon  do 
ne  les  arrofer  que  légèrement  & principalement 
lorfque  le  foleil  paroîi  fur  l’horizon,  de  découvrir 
les  chaflis  toutes  les  foi?  que  le  tems  eft  doux,  & 
de  les  ouvrir  quelques  heures  dans  le  milieu  du 
jour lorfqu’il  ne  gèle  point.  Sans  ces  précautions, 
les  plantes  s’étiolent,  fc  couvrent  de  pucerons  , & 
ne  produifent  que  des  fleurs  décolorées  & fourent 
avortées. 

Les  Fleurifles  fe  font  fait  des  principes  fur  ce  qui 
conflituela  beauté  des  Anemones , ainfi  qu’une  no- 
menclature particulière,  pour  défigner  les  diftérentes 
parties  de  cette  fleur.  Suivant  eux, il  faut  que  la  tige 
(bit  bien  proportionnée  avec  la  grandeur  delafleur, 
qu’elle  le  foutienne  droite  & qu’elle  foit  accom- 
pagnée de  feuilles  qui  forment  une  touffe  arron- 
die à fa  bafe.  La  pofition  & la  fotme  de  l’efpèce 
de  calice  qui  renferme  la  fleur  dans  fa  jeunefle,  & 
qu’ils  appellent  fane  , attire  aufli  leur  attention. 
Us  ne  font  cas  que  des  fleurs  dont  le  calice  eft 
très-découpé,  & bien  frifé;  & plus  il  fe  trouve 
éloigné  delà  flenr  , plus  ils  l’efliment  & la  prifent. 
On  reconnoit  pour  belle  fleur,  celle  dont  le  co- 
loris eft  brillant , & les  panaches  bien  prononcés; 
celles  dont  la  couleur  eft  lavée  ou  terne  font  re- 
jettées  comme  indignes  de  figurer  dans  une  planche. 
Les  panaches  tiennent  le  premier  rang,  & les  cou- 
leurs pures  font  regardées  comme  inférieures; 
mais  les  biiarres  ont  été  long- tems  efliniées.  Le 
fecopd  attribut  d’une  belle  fleur  d’ Anémone  eft 
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d’étre  grcfle , bien  coiffée  eft  bien  pommée  ; la 
peluche  doit  faire  le  dôme  & être  accompagnée 
de  nombreux  bé^juillonsj  larges  & arrondis  parle 
bout.  Le  manteau  doirfurpaffsr  la  peluche  en  hau- 
teur ainfi  que  les  béquillons.  Si  fon  cordon  a de 
grandres  feuilles,  fi  fes  couleurs  tranchent  net 
avec  celles  de  la  peluche,  ç’eft  un  très-grand  mérite 
de  plus.  Mais  tomes  ces  perfedions  réunies  ne 
font  pas  fupporter  le  défaut  des  béquillons  -, 
s'ils  font  étroits  & pointus  ce  n’eft  plus  qu’un 
chardon  indigne  d’occuper  une  place  , & qui  eft 
arraché  fans  miféricorde. 

Pour  n’avoir  pas  à revenir,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  fur  ces  teimes  impropres  qu’il  faudroit 
pouvoir  faire  en  forre  d’oublier , nous  en  donnerons 
ici  un  courte  définition. 

La  fane,  bradées  ou  fjuilles  florales  qui  enve- 
lojppent  la  fleur  dans  fa  jeuneffe. 

Le  Manteauiowi  les  pétales  de  la  circonférence 
delà  fleur. 

La  culotte  efl l’onglet  des  pétales,  ordinaire- 
ment de  couleur  différente  du  limbe  ou  de  fes 
bords  fupérieurs. 

La  patine  ou  peluche  efi  formée  par  les  pétales 
intérieurs  dans  les  fleurs  doubles. 

Les  hequiilons  fe  trouvent  au  centre  de  la  fleur: 
ce  font  de  petits  pétales. 

La  fraijeeti  le  cordon,  efi  la  rangée  de  pétales 
I qui  fe  trouvent  fur  le  fccond  rang,  entre  ceux  du 
I centre  & de  la  circonférence. 

I Le  cordon  des  graines  eft  la  partie  centrale  de  la 
I fleur  , ou  le  lieu  où  fe  trouvent  quelques  piflils  & 

1 quelques  étamines  -,  il  s’y  forme  fouvent  des  graines  ; 

I dans  ce  cas  les  fleurs  ne  font  pas  parfaitement 
! doubles. 

On  dit  qu’une  fleur  fe  vuide  lorfqiie  le  milieu 
de  la  fleur  fe  dégarnit  de  pétales  , & qu’ils  font 
remplacés  par  des  étamines  j tels  font  en  général 
|es  mots  techniques  adoptés  par  les  fleurifles. 

Obfervations.  La  couleur  des  fleurs  produites  par 
de  jeunes  tubercules  d’ Anémones  n’efl  pas  toujours 
la  même",  elle  varie,  foit  en  augmentant  d’intenfité, 
Loit  au  contraire  en  devenant  moins  foncée  à me- 
fureque  les  plantes  avancent  en  âge,  ou  en  fe  pa- 
nachant. Les  faifons  contribuent  auffi  beaucoup 
à changer  la  teinte  des  couleurs  d’une  année  à 
l’autre. 

La  culture  a tellement  fait  varier  cette  plante, 
que  fi  l’on  vouloit  raffembler  toutes  les  variétés  i 
qui  exHlent  aujourd’hui , on  en  auroit  plus  de  trois 
cens  5 & le  nombre  en  augmente  encore  tous  les 
jours.  Toutes  CCS  variétés  ont  des  noms,  mais  peu 
uniformes,  ils  changent  d’un  pays  à l’autre.  Ce- 
pendant les  fleurifles  de  profelBon  s’accordent  affez 
entr’eux  pour  les  dénominations  des  variétés  les 
plus  diflindes  ceux  de  Hollande  & particulière- 
ment ceux  de  Harlem  donnent  le  ton  à tous  ceux 
de  l’Europe.  Pour  ne  pas  alonger  davantage  cet 
article,  nous  nous  çpnteuteroas  d’indiquer  ici  les 
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divifions  fous  lefquelles  font  diftinguées  en  Hol- 
lande les  différentes  variétés  de  cette  fleur. 

On  divife  les  Anémones  des  fleurifles  en  deux 
feétions  principales;  favoir,  celles  à fleurs  Amples , 
qu’on  nomme  pavot , & celles  à fleurs  doubles.  Ces 
fedionsfefubdifvient  enraifondes  couleurs  domi- 
nantes des  fleurs  dont  les  principales  font. 

i.°  Les  cramoifis  rouges. 

1.®  Les  incarnates  & les  rouges  panachées  de 
blanc  & de  pourpre  : 

3. °  Les  cramoifis  panachées. 

4. ®  Les  agathes  panachées  de  rouge  &.  de  blanc. 

V”  Les  rofes  panachées  de  blanc. 

6. ®  Les  bleues. 

7. ®  Les  bleus  clairs , mêlées  de  blanc. 

8. "  Les  pourpres. 

p.°  Les  couleurs  lilas. 

10.®  Les  blanches , gris  de  lin  ou  cendrées. 

Les  Anémones  Amples  ou  pavots  fe  divifentde 
la  même  manière. 

Hijîorique.  Les  Anémones,  dit-on,  furent  ap- 
portées des  Indes  ; cependant  l’efpèce  d’où  font 
provenues  les  variétés  que  nous  cultivons,  eft  in- 
digène fur  les  bords  du  Rhin  , en  Italie , dans  l’Ar- 
chipel , aux  enviions  de  Conftaniinople , en  Perfe 
& en  Médie.  Il  paroît  fingulier  qu’on  ait  été  cher- 
cher fi  loin  cette  plante , tandis  qu’on  pouvoit  fe 
la  procurer  fi  aifément.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  affure 
que  ce  fut  M.  Bachelier  qui  l’apporta  en  France 
vers  l’année  1660.  Les  amateurs  qui  vifitèrent  fon 
jardin,  furent  furpris  de  la  beauté  de  cette  fleur , 
quoiqu’elle  fût  encore  bien  éloignée  de  l’état  de 
perfeélion  où  elle  efl  arrivée  depuis  & defirerent 
vivement  de  la  pofféder.  Mais  malgré  toutes 
leurs inflances  auprès  de  M.  Bachelier,  ils  ne  pu- 
rent l’engager  à partager  fes  richeffes  alors  uni- 
ques. Un  Confeiller  vint  le  voir  , lorfque  les 
graines  de  fes  Anemones  étoieni  en  maturité.  Il 
étoit  en  robe  de  palais  , & fuivi  d’un  laquais  qui 
en  porioir  laqt^eiic:  il  lui  a^oit  preferit  de  lalaiffer 
tomber  lorfqu’il  fe  trouveroit  dans  levoifinage  des 
anemones  ; l’ordre  fut  exécuté.  Ces  deux  amateurs 
fe  promenoient  le  long  de  la  planche  & difeou- 
roient  fur  la  beauté  des  anemones  *,  dans  ce 
moment , la  robe  tombe  fur  quelques  têtes  chargées 
de  graines , en  enlevc  une  partie , & le  laquais 
ne  manque  pas  de  la  relever  8c  de  la  plier  de 
manièieà  cacher  le  larcin.  Revenu  chezlui,  le  Con- 
feiller ramaffa  les  graines  , les  fema  avec  foin  , 
& fit  part  à d’autres  amateurs  par  la  fuite  du  pro- 
duit de  la  fupercherie.  C’efl  parce  moyen,  dit- 
on,  que  cette  plante  s’eft  multipliéé  en  Europe. 

Ufage.  L’Anemone  pulfitille  ,qui  croît  aifément 
dans  les  terreins  les  plus  fecs , eft  propre  à garnir 
les  peloufes  qui  fe  rencontrent  quelquefois  fur  le 
penchant  des  petites  collines , dans  les  jardins 
payfagiftes  ; la  belle  couleur  bleu-célefte  de  fes 
fleurs  y produira  un  effet  agréable.  Lesefpèces  13, 

115  & 17,  figureront  très  - bien  fur  les  lifières  des 
bofquets  dans  des  poüticms  un  peu  ombragées 
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Lcsefpcces,  n.®  14  ^ 25,  peuvent  être  placées  dans 
les  clarières  des  bofqiiets,  & même  fous  de 
grands  aibres  où  elles  jeteront  de  la  variété  par 
l’agrément  de  leurs  fleurs.  On  s’en  ftrt  quelque- 
fois à former  des  bordures , dans  les  parterres  par- 
mi les  fleurs  du  premier  printems.  L’hépatique 
des  jardins  , & fes  variétés  font  fouvent  employées, 
dans  les  jardins  fymmétriques , à faire  des  bordures 
de  plate-bande,  à l’expofitiondu  nord,  L’efpèce  fur- 
tout  mérite  d’être  multipliée  icaufede  fes  fleurs  três- 
printanières , & qui  ont  un  bel  éclat.  Les  Ané- 
mones des  fleurifles  font  propres  à toutes  les  ef- 
pèces  de  jardins.  Elles  figurent  bien  en  bordures 
& en  planche  ; cultivées  dans  des  pots , elles  déco- 
rent les  chaffis , les  ferres  & les  appartemens  dans 
une  faifon  où  les  fleurs  font  rares.  {M.  Thouitt.) 

ANES  (herbes aux)  fynonymefrançois  de/’<r- 
nothera  biennis.  L.  des  Botanifles  ; Voyez  Onagre. 
( M.  Thoviv.')  - 

A N E 'F  H.  A N E T II  V M. 

Ce  genre  de  plante,  qui  fait  partie  de  la  fa- 
inilledes  Ombellifekes,  n'efl  compofé  que  de 
trois  efpèces  différentes.  Ce  font  des  plantes  Euro- 
péennes, dont  toutes  les  parties  ont  une  odeur 
aromatique , agréable.  On  les  cultive  dans  les 
jardins  pour  leurs  nfages  en  Médecine,  & dans 
la  cuifine. 

Efpcces. 

I.  Aneth  odorant, 

Absthvm  gravcoicns.  L.  0 des  Provinces  mé- 
ridionales de  la  France  & de  l’Europe. 

2.  Anetii  des  champs. 

Anethvm  fegetum.  L.  © de  la  Sicile  & de 
Portugal. 

3,  Ane7H  doux,  ou  faiouil. 

Anethum  fceniculum^ 

B.  Aneth,  ou  fenouil  commun. 

Abe  THVM  faniculum  germanicanum. 

C.  Aneth  , ou  fenouil  des  vignes. 

Ase  THVM  faniculum  minus.  ^ commun  dans 
le  midi  de  l’Europe. 

Dejeription  du  port. 

Les  deux  premières  efpèces  ne  s’élèvent  guères  qu’à 
dix-huit  pouces,  mais  la  troifième  a fouvent  fix 
pieds  de  haut  -,  leur  feuillage , d’abord  , efl  d’un 
verd  foyeux  , il  devient  enfuite  plus  foncé,  & finit 
par  être  de  couleur  jaune  de  paille.  Les  feuilles 
font  finement  découpées  en  fegmens  étroits.  Leurs 
fleurs  font  petites,  jaunes,  & difpofées  en  para- 
fol  à l’extrémité  des  tiges  & des  branches.  Il 
leur  fuccède  des  femences  prefque  ovales,  com- 
primées & flriées  longitudinalement. 

Culture. 

Les  deux  premières  efpèces  fc  perpétuent  par 
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leurs  graines , qui  doivent  être  femées  .nu  prin- 
tems en  pleine  terre,  à une  expofition  chaude, 
& dans  un  fol  meuble  & fec.  Les  femences  lèvent 
ordinairement  dans  les  vingt  premiers  jours,  fi  la 
faifon  n’efl  pas  trop  froide.  Comme  le  jeune  plant 
n'efl  pas  fufceptible  d’être  repiqué , il  efl  à pro- 
pos de  femer  les  graines  afl'ez  claires,  pour  que 
les  plantes  ne  fe  nuifent  pas,  loifqu’elles  font  ar- 
rivées à leur  état  parfait,  ou  de  les  éclaircir  à 
quatre  ou  cinq  pouces  de  diflance,  fi  le  jeune 
plant  efl  trop  épais  ou  trop  rapproché.  Elks 
fleuriffent  dans  le  mois  de  juillet,  & leurs  fe- 
mences font  mûres  à la  fin  d’aoùt  \ enfuite 
elles  fe  deffèt-hent  & meurent.  Dans  les  pays 
où  les  hivers  font  moins  rudes  & moins  longs 
que  dans  le  voifinage  de  Paris,  il  efl  plusfùr  de 
femer  les  graines  de  ces  plantes  à l’automne;  elles 
lèvent  mieux,  & produifent  une  jouiflance  plus 
prompte  ; mais  auffi  elles  durent  moins  long- 
tems. 

L’efpèce,  n.*  3,  avec  fes  variétés,  efl  regar- 
dée comme  une  plante  potagère  dans  les  pays  mé- 
ridionaux de  l’Europe,  fur-tout  en  Italie,  aux  en- 
virons de  Rome.  On  s’en  fert  au  môme  ufage  que 
nous  employons  ici  le  céleri.  Dans  les  pays  fep- 
tentrionaux,  ce  légume  n’efl  point  recherché, 
quoique  la  plante  y croifTe  communément  fans 
culture,  parce  qu’elle  y perd  une  partie  de  fa 
faveur  aromatique,  dont  le  développement  efl  dù, 
en  grande  partie,  à la  nature  du  terrein,  & fur- 
tout  à la  chaleur  du  climat. 

Des  trois  variétés  de  fenouil , cellé  de  Flo- 
rence efl  préférable,  à tous  égards , pour  fa  faveur 
douce  & agréable.  On  fème  la  giaine  de  celte 
plante  au  mois  de  mai  ou  de  juin  , loifqu’oti 
veut  la  faire  blanchir  pour  la  manger  en  falade; 
& au  mois  de  mars,  quand  on  veut  en  recueillir 
les  graines.  Les  femis  fe  font,  foit  en  planches,  foit 

f>ar  rayons,  en  bordures.  La  terre  qui  leiirconv  ient 
e mieux,  efl  une  teire  meuble,  légère,  & de 
nature  fèche  ; il  no  faut  pas  que  les  graines  foient 
recouvertes  de  plus  de  quatre  à fix  lignes.  Si  le 
tems  efl  fcc  & chaud , on  les  arrofera  légèrèmeni 
fuir  & matin,  pour  aider  la  geimination;  on  aura 
la  même  attention  pendant  le  rtfle  du  printems , 
& même  pendant  l’été,  fi  la  terre  devenoit  trop 
fèchc.  Au  bout  de  fix  femaines,  on  éclaircit  le 
jeune  plant,  de  manière  à ce  qu’il  fe  trouve  À 
dix  pouces  de  diflance  environ  l’un  de  l’autro 
Lorfqu’on  veut  le  manger  en  pied , comme  le  cé- 
leri , on  le  repique  en  planche  , & on  l’arrofe 
fréquemment.  Quand  il  tfl  parvenu  à toute  fa  grof- 
feur,  on  le  butte  ou  on  l’enterre  pour  le  faire 
blanchir  ; alors  il  forme  un  pied  beaucoup  plus 
gros  que  le  céleri , & d’une  qualité  bien  fupé- 
ricure.  Il  flatte  à-la-fois  le  goût  & l'odorat.  Il  efl 
plus  tendre , & beaucoup  moins  indigefle  que  le 
céleri  *,  mais  on  lui  attribue  des  qualités  plus 
échauffantes. 

UJages.  Les  Italiens  font  grand  cas  du  fenouil 

de  Florence, 
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de  Florence,  qui  efl  une  variété  de  notre  fenouil 
commun.  Ils  le  mangent  en  falade,  ou  lîmplement 
avec  du  fel.  Ils  le  mettent  aufli  dans  la  foupe , 
& font  entrer  l’extrémité  des  jeunes  feuilles  dans 
la  fourniture  de  leurs  falades , auxquelles  elles 
donnent  une  odeur  & un  goût  fort  agréable.  Il 
ell  à regretter  que  ce  légume  ne  foit  pas  plus 
connu  & plus  cultivé  qu’il  ne  l’eft  ici  j quoiqu’il 
perde  un  peu  de  fes  qualités,  il  lui  en  refe  en- 
core alTez  pour  le  faire  rechercher',  & fi  l’on  avoir 
la  précaution  de  fe  pourvoir  chaque  année , de 
graines  récoltées  en  Italie,  la  plante  conferveroit 
la  plus  grande  partie  de  fes  qualités.  Les  femences 
de  la  première  efpèce  fournilTent , par  exprelfion  , 
une  huile  qui  a les  mêmes  propriétés  que  l’huile 
d’olive.  {M.  Tuouiy.) 

j^NET,  fynonyme  de  l’anethum  ; F.  Aneth. 
[M.Thovik), 

ANÉVRI  SME>  maladie  de  befliaux. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  diamètre  d’une  ar- 
tère fe  trouve  dilatée  dans  une  portion  de  fon  cours. 
Cette  dilatation  plus  ou  moins  confidérable , s’ap- 
pelle anévrifme. 

On  en  difiingue  de  deux  fortes  , V anévrifme  vrai 
&i.\' anévrifme  faux.  Dans  l’anévrilme  vrai,  l’artère 
eft  feulement  dilatée  fans  être  ouverte  ; on  voit  une 
tumeur,  molle  d’abord,  qui  s’évanouit  quand  on 
la  comprime  , pour  reparoître  après  ; enfuite  elle 
devient  dure  & réfifte  à la  compreflion',  elle  a des 
battemens  , correfpondans  à ceux  du  cœur. 

Les  parois  de  l’artère,  dans  l’anévrifme faux, ont 
été  rompus , le  fang  s’cft  épanché  dans  le  tilTu  cel- 
lulaire des  parties  voifines  , la  tumeur  qui  s’y  for- 
me efi  indolente  , avec  fluduation,  à peine  douée 
de  pulfation. 

Le  cheval , le  bœuf  & la  brebis  font  rarement 
fujets  à l’anévrifine  j c’eft  fans  doute  à caufe  de  la 
force  des  parois  des  artères,  & de  celle  des  parties 
environnantes,  qui  les  empêchent  de  fe  trop  dilater; 
carie  cheval  fur-  tout  & le  bœuf  font  fouvent  des 
efforts  capables  de  leur  donner  cette  maladie. 

L’auévrifme  vrai  eft  dangereux,  en  raifon  de  la 
grandeur  de  l’artère  dilatée;  celui  de  l’aorte,  des 
carotides , des  foufcorftales , &c. , eft  bien  plus  fâ- 
cheux que  celui  des  ramifications  de  l’artère  cru- 
rale. Quand  l’anévrifme eft  fur  de  gros  vaiftcaux,& 
dans  des  parties  internes , on  ne  peut  y remédier. 
S’il  eft  fitué  à une  jambe,  on  doit  comprimer  la 
tumeur  par  un  fort  bandage;  ce  moyen  ayant  été 
employé  pendant  quelques  mois  fans  fuccès , il 
faut  en  venir  â l’opération. 

Cette  opération  ,dont  on  doit  trouver  les  détails 
dans  le  diélionnaire  de  médecine  , confifte  à appli- 
quer un  tourniquet  au-deffus  de  la  tumeur  , à inci- 
ter la  peau  fans  ouvrir  en  même  tems  l’anévrifme  , 
ni  intéreffer  les*  nerfs  & les  vaifleaux  voifins,  à 
faire  une  double  ligature  à l’artère  , une  au-deltus 
& l’autre  au-deflbus  de  la  tumeur,  à couper  une 
.^griculcure.  Tome  lié  Partie, 
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grande  partie  de  la  tumeur  , à remplir  la  plaie  d’é- 
toupe ou  de  charpie,  à lafoutenir  avec  des  com- 
prelTes , à contenir  avec  un  bandage , & enfin  à 
couvrir  le  tout  de  comprelfes  trempées  dans 
l’eau-de-vie;  quand  la  charpie  ou  l’étoupe  s’en 
fépare , on  remplit  la  plaie  de  plumaceaux  imbi- 
bés d’eau-de-vie  , ou  roulés  dans  de  la  colo- 
phane en  poudre. 

L’anévrifme  faux , n’eft  pas  moins  dangereux  , il 
faut  fe  bien  garder  de  le  confondre  avec  un  ab- 
cès ; la  fituation  de  la  tumeur  proche  une  artère, 
la  pulfation  , quelque  petite  qu’elle  foit , répondant 
à celle 'du  cœur  , la  réfiftance  du  fang  plus  con- 
fidétableque  celle  du  pus , fontautantde  fignes  qui 
diftinguentl’anévrifmede  l’abcès  & autres  tumeurs. 
Quand  on  s’eft  bien  affuré  de  fon  exiftence , on 
fait  l’opération  comme  ci-defTus , ayant  foin  de 
bien  nétoyer  le  fang  épanché. 

Les  veines,  comme  les  artères,  fe  dilatent  auftî 
quelquefois  dans  leurs  cours.  Les  tumeurs  qui  en 
réfultent  n’ont  point  de  battemens  , on  les  ap- 
pelle varices  ; petites  d’abord  comme  une  noi- 
fette  elles  acquièrent  la  groflèur  d’une  balle  de 
paume  ; c’eft  fur  les  jambes  qu'elles  fe  forment 
ordinairement. 

Le  cheval  y eft  plus  fujet  que  le  bœuf  & la 
brebis.  Dans  le  commencement , il  n’en  eft  pas 
incommodé  ; à mefure  qu’elle:  grofilfent , il  mar- 
che plus  difficilement.  M.  Vitet  confeille  de 
pratiquer  fur  les  varices  une  opération  fembla- 
ble  à celle  de  l’anévrifme  vrai.  Il  alfure  qu’il 
en  en  a obtenu  des  fuccès.  (ilf.  P Abbé  Tfssier.  ) 

ANGE  (poirier d’)  Voyez  le  genre  Poirier , 
dans  le  Didionnaire  des  arbres  & arbuftes  de 
M.  Fougeroux.  ( jW.  T ho  vin.') 

A N G E L I N.  An  DI  R A. 

Genre  peu  connu  des  Botaniftes , qui  n’ont  en- 
core pu  le  rapporter  à fa  famille  naturelle  ; il 
n’en  exifle  qu’une  efpèce. 

Angelin  à grappes. 

Andira  racemofa.  La  M,  Ditl.  1)  des  An-î 
tilles  & du  Bréfil. 

C’eft  un  arbre  de  quarante  à cinquante  pieds 
fle  haut , dont  la  tête  eft  vafte  , étalée  & bien 
•garnie  de  branches;  fon  tronc  a fouvent  trois 
pieds  de  diamètre;  fon  bois  eft  dur  & d’un  rouge 
noirâtre  à l’intérieur  ; fes  rameaux  font  gar- 
nis de  feuilles  , compofées  de  fept  ou  neuf  fo- 
lioles oppofées.  Les  fleurs,  qui  font  petites,  vien- 
nent en  grappes  aux  extrémités  des  branches  ; 
elles  produifent  des  fruits  à-peuprès  de  la  forme 
& de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule,  de  couleur 
verdâtre  ; ils  contiennent  une  coque  dure , qui 
renferme  une  amande  amère  & d’un  goût  délà- 
gréable. 

Cet  arbre  n’a  point  encore  été  cultivé  en  Eu- 
rope, {M,  Thqvin.) 

A a a a 
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ANGÉLIQUE.  Avcitic à. 

Genre  de  plante  de  la  famille  de;  OuBsrti- 
compofé d’espèces  herb,  cce*,  bis  anniieücs 
ou  \ivatc;  -,  .clics  font  remarquables  par  la  lin- 
giilarité  de  leur  port  & la  hauteur  gig.:ntefque  de 
plufieurs  d’entr’elles.  Les  pays  froids  & les  monta- 
gnes font  les  lieux  qu’elles  habitent , & lesterreins 
humides,  les  fituations qu’elles  préfèrent.  Pluficurs 
de  CCS  plantes  ont  dcsulages  économiques  & fdnt 
employées  en  médecine. 

Efpèc(s. 

T.  .Angkliquf,  des  jardins  ou  de  Bohême. 

Angeiica  anhaiigelica.  L.  çf  des  hautes  mon- 
tagnes de  l’Europe. 

î,  AitGÉLTQUE  fauvage. 

Angezica  fylvijîris.  L.  ^ des  prés  humides 
de  l’Europe. 

Angeuique  venicillée. 

Asgelica  vtrticillaris.  L.  cf'  des  Alpes  & 
d’Italie. 

4.Anc;éliqu.e  paniculée. 

Ai\C  Elle  A paniculatti.  La  M.  Diél.  n.”  4 t/'  des 
Alpes  & des  Pyrénées. 

5.  Angélique  à tige  pourpre. 

Asgezica  atropurpurca  L.  (f-  de  Canada. 

6.  Angélique  luilante. 

Angezica  lucida.  L.  çf'  de  Canada  , dans  les 
lieux  humides. 

7.  Angélique  à feuilles  d’ancolie. 

Asgezica  aqui'cp  folia.  La  M.  Diél.  n.®  7. 

Laserpitium  tiilobum.  h.  àes  montagnes 
de  l’Etiiope. 

8.  Angélique  à feuilles  d’ache,ou  ache  de 
montagne. 

Ang ELicA  paludapifolia..  La  M.  Diél.  n.*  S. 

liGvSTicuM  levijlicum.  L.  des  montagnes 
de  Provence  iS  d’Italie. 

9.  Angélique  d’Ecofle. 

Asgelica  fcotica.  Lam.  Diél.  n.®  9. 

LiGvsTicuM  J'coticum  L.  Qf  des  contrées  fep- 
tentiionales  de  l’Europe  iSt  de  l’Amérique. 

Culture. 

Toutes  les  angéliques  fe  cultivent  en  pleine 
terre  dans  r.otie  cliin.it.  Les  erpéccs  n.®'  1,2, 
^ , 4 , 5 & 9 , aiment  les  terteins  meubles , pro- 
fonds , fuhn.tnciels  & humides  , & les  expoli- 
ti(  ns  ombragées.  Celles  qui  font  comprifes  l'ous 
k^  n iiiiéros  6 , 7 & 8 , préfèrent  un  fol  moins 
hiuri.c  , plus  maigre,  pierreux  même  , & une 
txpoliiion  découveite. 

Cn  Ics  miiliiplie  toutes  par  le  moyen  de  leurs 
graines  , qui  doivent  être  ftmées  vers  l’automnej 
aufîi-iôt  après  leur  maturité , parce  que  li  on  at- 
tendoit  au  printems,  il  y auroit  unt  grande  par- 
tie des  fcnie  ces  qui,  ajant  déjà  perdu  leur 
propriété  germinative  , ne  levcioicnt  pas. 
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Les  trois  dernières  efpèces , qnî  font  des  planfrt 
vivaces  , & rnfiique'.,  fe  piopagcnt  aifemenr  p^r  le» 
œilletons  qui  fortent  en  grand  nomb'edu  collet  de 
leurs  racines  -,  on  fépare  de  la  fouche  au 
printtms , iSi  on  les  plant  ’,  comme  les  jeunes 
plants,  dans  un  lieu  ombragé.  En  automne  ,ils  ont 
ordina  rtment  acquis  alfez  de  force  pour  être 
mis  en  place  à leur  dellinaiion.  (Af.  Thouiv.) 

Culture  particulière  de  V Angélique  des  jardinf. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  mon- 
tagnes ^ on  la  trouve  dans  celles  de  France, 
fur  - tout  en  Auvergne,  clans  celles  de  l’Autriche 
& de  la  Laponie,  près  des  ruiflèaux.  On  a dit 
que  les  habitans  de  l’IHande  & de  la  Laponie 
fe  nourrifloient  des  tiges  d’a^élique -,  ce  fait  ai 
befoin  d’être  confirmé.  Elle  le  cultive  dans  les 
jardins  pour  des  ufages  particuliers,  & par  con- 
féquent  en  petite  quantité.  Il  y en  a des  cultures 
un  peu  plus  étendues  dans  quelques  villes  de 
la  France,  par  exemple,  à Paris,  au  Jardin  des 
Apothicaires , à Nantes  & à Niort  en  Poitou. 
L’angélique  de  cette  dernière  ville  eft  la  plus 
renommée.  J’en  expoferai  la  culture  d’après  les 
renfeignemens  que  m’a  procuré  M’.  Morand,  qui 
y exerce  la  médecine  d’une  manière  diflinguée. 

Le  terrein  propre  à la  culture  de  l’angélique 
doit  être  fubfianciel  , humide  , expofé  à une 
certaine  chaleur.  Il  faut , dit -on,  que  l’angé- 
lique ah  la  racine  dans  l’eau  & la  tête  au  joleil. 
Un  fol  argiikux  nuit  à fa  végétation,  parce  que 
fes  racines  ne  peuvent  s’y  étendre.  Elle  languit 
& monte  à graine  la  première  année,  avant  d’avoir 
acquis  tome  fa  foicej  il  paroit  donc  que  ce  qui 
lui  convient,  c’efi  un  fable  gras.  Elle  n’efi  pas 
délica:c,  mais  on  ne  lui  donne  toute  la  perfec- 
tion dont  elle  efi  fufceptible,  qu’en  réunillant  les 
circonfiances  que  j’ai  indiquées,  & qui  ont  lieu 
particulièrexient  à Niort. 

Niort  tfi  le  fcul  endroit  du  Poitou  où  on  cul- 
tive l’Angélique.  Cette  ville  fournit  prefquc 
toute  celle  qui  pafie  dans  le  commerce  i cepen- 
dant, quelque  confiderabk  qu’il  foii,  on  n’a  befoin 
d’y  confacrer  que  peu  de  terrein , parce  que 
cette  plante  poulfe  des  tiges  fortes,  qui  font  les 
parties  qu’on  emploie.  On  affure  que  tous  les 
jardins  de  Niort,  où  on  cultive  l’angélique, 
s’ils  éroient  réunis,  ne  formeroient  pas  plus  d« 
deux  arpens.  Les  foffés  du  châieau  fortifié  ont, 
à julle  titre,  la  réputation  de  produire  la  plus 
belle  & la  meilleure.  Anlfi  font  - ils  affermés 
très -cher,  ils  reçoivent  les  égouts  d’une  partie 
de  la  ville  & ceux  de  quelques  écuries.  On  y voit 
des  tiges  d'angélique  de  cinq  pieds  de  haut  j il 
y en  a du  poids  de  p'us  de  40  livres. 

On  oblervera  qu’à  Nbort,  à Paris  & à Nantes 
on  cultive  confiamment  l’angélique  dans  les  mên  #s 
cr.dio.ts  de  tems  immémorial.  Dans  un  partage 
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îîe  la  fin  du  feizième  fiècle,  entre  des  habitans 
de  Niort  , il  eft  quefiion  d’un  jardin  rempli 
d’angélique,  dans. lequel  on  en  a toujours  cuhivé 
depuis,  Si  où  on  en  cultive  encore  maintenant  j ce 
qui  fuppofc  une  terre  qui  a beaucoup  de  fond; 

& dont  on  renouvelle  fouvent  la  furface  par  des 
engrais  de  bonne  qualité. 

On  sème  d’ibord  l’angélique  en  pépinière,  5t 
on  la  tranfplante  enfuite.  Le  terrein  propre  à 
recevoir  la  graine  doit  être  très- meuble  *,  on  lui 
donne  à la  bêche  trois  labours  de  8 à lo  pouces 
de  profondeur;  on  en  écrafe  jufqu’aux  moindres 
mottes  avec  un  rateau  à dents  de  fer.  Avant  le 
dernier  labour,  on  le  couvre  de  terreau  formé, 
ou  de  boue  ramalTéc  dans  les  rues  de  la  ville, 
& laiffée  en  tas  pendant  un  an  , ou  d’immondices 
de  latrines  qu’on  a confervées  quatre  ans  dans 
un  trou  découvert.  Le  dernier  de  ces  deux  engrais 
efl  préféré  ; on  aflure  qu’il  ne  communique  aucune 
odeur  à l’angélique.  On  fe  fert  encore , mais 
avec  moins  d’avantage,  d’un  mélange  de  paille, 
de  terre  de  chemin  & de  crotin  de  cheval. 
Le  fumier  feul  donne  un  mauvais  goût  à la 
plante,  qu’il  fait  d’ailleurs  monter  à graine  trop 
promptement. 

A Niort,  c’eft  la  graine  du  pays  qu’on  sème 
toujours,  fans  jamais  la  renouveller.  Les  uns  la 
sèment  au  mois  de  mars , les  autres  au  mois 
de  leptembre.  Quand  on  la  sème  en  mars,  on 
la  répand  à la  pincée  , en  la  mêlant  avec  un 
peu  de  terre  fine.  On  ne  la  recouvre  peint  de 
terre;  les  pieds,  dans  ce  cas,  fe  tranfplantent 
& la  mi  - fepiembre.  Si  on  sème  la  graine  en 
feptembre,  faifon  qui  paroît  la  plus  conforme 
à l’ordre  de  la  nature,  puifque  c’efl  le  moment 
de  fa  maturité,  on  coupe  les  têtes  d’angélique 
qui  ont  monté  , à environ  un  pied  de  leurs 
tiges.  On  les  fixe  dans  la  terra  à 7 ou  8 pouces 
les  uns  des  autres;  le  vent  les  agite  & defsèche 
les  graines  qui,  comme  je  l’ai  dit,  n’ont  pas 
befoin  d’être  recouvertes.  Quelques  perfonnes , 
dans  cette  faifon  même,  la  sèment  auffi  à la 
pincée  , en  planches  ‘de  30  pouces  de  large , 
& la  recouvrent  légèrement  de  terre  fine  avec 
un  crible,  afin  que  le  vent  ne  l’enlève  pas;  on 
tranfplante  au  printems  les  pieds  produits  par 
ces  derniers  femis. 

On  ne’sème  de  la  graine  d’angélique  que  tous 
les  deux  ans,  parce  que  la  première  année  on 
choifit,  pour  tranfplantcr,  les  plus  beaux  pieds  de 
la  pépinière,  & la  féconde  année,  les  autres  qui 
fe  font  fortifiés.  La  graine  fe  sème  très- dru; 
aulTi  les  pépinières  occupent-elles  peu  de  terrein. 
Dix  pieds  en  qusrré  fuffifent  pour  fournir  de  quoi 

Îlanter  un  efpace  de  trois  mille  fois  plus  grand. 

es  pieds  fe  plantent  ù environ  fix  pouces  les 
uns  des  autres;  plus  éloignés , ils  ne  conferveroient 
pas  affez  d©  fraîcheur  ; plus  preffés , ils  fe  nui- 
roient  & ne  deviendroient  pas  fi  gros. 

L’angéliquo  femée  en  mars  lève  en  tnai  ou 
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en  juin.  Celle  qu’on  sème  en  feptembre  ne  lève 
pas  avant  le  mois  mars  ; quelquefois  elle  ne  paroît 
pas  encore  dans  le  courant  d’avril.  Dans  ce  ca*-, 
on  donne  une  façon  au  terrein,  & on  la  voit 
lever  en  juin  comme  ^celle  qui  auroit  été  femée 
en  mars.  M.  Morand  en  a femé  qui  n’a  levé  qu’un 
an  après. 

Pendant  que  l’angélique  eft  en  pépinière  elle 
n’exige  aucun  foin.  Quand  elle  efi  plantée,  elle 
en  exige  dans  les  premiers  tems. 

Il  efi  néceflaire  que  le  terrein,  où  on  doit  la 
tranfplanter  , foit  meuble  & garni  de  teneau, 
comme  celui  où  on  l’a  femé.  On  arrache  de  la  pépi- 
nière les  jeunes  pieds,  lorfqu’ils  ont  la  grofieur 
du  céleri,  qu’on  ôte  de  la  couche.  Quand  ils  font 
mis  en  place,  on  a l’attention  dans  le  commen- 
cement de  détruire  les  herbes  inutiles  & d© 
remuer  un  peu  la  terre,  fi,  pendant  cette  opé- 
ration , on  l’a  foulée.  L’angélique  ayant  acquis 
de  la  force,  étouffe  bientôt  tout  ce  qui  fe  trouve 
deflbus;  on  l’arrofe  fréquemment  dans  les  étés 
fecs,  jufqu'à  ce  qu’elle  ait  pris  racine.  Dès  ce 
moment  on  fe  contente  de  labourer  quatre  fois 
par  an  le  teirein  avec  une  fourche  à quatre  dents, 
comme’  on  laboure  les  foiTes  d’afperges.  Aux 
premiers  froids,  les  feuilles  tombent,  le  froid 
étant  devenu  plus  rigoureux,  la  tige  fe  fane, 
& la  plante  difparoît  pour  ne  fe  montrer  qu’au 
printems.  Alors  on  recouvre  tout  le  terrein  d’un 
pouce  de  terreau  ; la  nouvelle  pouffe  du  printems 
s’annonce  par  un  petit  bouton  rouge  qui  s’épa- 
nouit peu -à -peu.  Quand  tous  les  pieds  font 
fortis,  on  donne  le  premier  labour,  le  fécond  un 
mois  après , & les  deux  autres  dans  le  courant 
de  l’été. 

L’anoélique  efl  tellement  acclimatée  à Niort; 
elle  eft  d’une  confiitution  fi  forte,  qu’on  n’y 
connoît  point  de  circonflances  qui  lui  foient 
nuifibles;  aucun  infeéle  n’ofe  l’attaquer  de  fon 
odeur  aromatique  & de  fa  faveur  amère.  ^ 

Dès  la  première  année  on  peut  commencer 
à couper  l’angélique;  mais  elle  n’a  acquis  fa 
perfedion  que  la  fécondé  année.  Si  l’hiver  n’a 
pas  été  trop  long,  on  la  coupe  à la  fin  de  mai, 
quelquefois  il  faut  attendre  plus  tard.  On  ne 
doit  la  récolter  que  lorfquelle  eft  parvenue  à 
toute  fa  hauteur;  on  la  coupe  rax- terre  & en 
bizeau,  en  ne  laiftant  que  le  cœur  & une  tige; 
le  même  pied  donne  ordinairement  depuis  8 
jufqu’à  12  & 15  récoltes.  On  arrache  les  plus 
beaux  pieds  avec  leurs  racines  pour  les  employer 
en  entier  ; on  en  vend  ainfi  du  poids  chacun 
de  12  à 15  livres.  Il  y en  a dans  le  commerce 
qui  pèfent  feuls  jufqu’à  60  livres;  mais  ils  f^ont 
formés  de  plufieurs  réunis. 

Les  pieds  d’angélique  donnent  leur  graine  la 
troifième  année  ordinairement , quelquefois  la 
féconde,  félon  que  l’été  efl  chaud;  quand  la 
graine  en  efl  ôtée,  ils  fe  sèchent  & pétiflent. 

Le  plus  grand  ufage  qu'on  faffe  de  l’angélique 

Aaaa  i 


55«  A N G 

cft  pour  confire;  on  y deftine  les  tiges  & les 
grofl’es  racines.  Les  petites  racines,  les  feuilles 
'&  les  graines  dont  on  n’a  pas  befoin,  fe  vendent 
aux  diÜillateurs  & aux  apothicaires  ; il  s’en  fait 
des  liqueurs  & des  eaux  diliillées,  employées  en 
pharmacie.  La  qualité  de  l’angélique  de  Niort, 
qui  la  rend  préférable  aux  autres,  dépend  de  la 
nature  du  fol,  puifque  celle  qu’on  confit  à Nantes . 
& à Paris , quoique  plus  belle  & quelquefois 
mieux  préparée,  n’eft  pas  aufii  agréable. 

Pour  confire  l’angélique  : Otez  les  feuilles, 
pelez  les  tiges  que  vous  choifirez  fraîches  & 

J5  greffes;  coupez -les  d’une  longueur  convenable,- 
J)  jetez -les  dans  l’eau  fraîche;  paffez-les  de 
33  cette  eau  dans  une  autre,  que  vous  ferez  bouillir 
33  à gros  lx)uillons  : c’efi  ainfi  que  l’angélique  fe 
33  blanchir.  On  s’apperçoit  que  les  cardons  font 
33afre2  blancs  quand  ils  s’écrafent  entre  les  doigts; 

33  tirez -1rs  de  cette  eau  ; paffez-les  à l’eau  fraîche  ; 

33  biffez- les  égoutter;  mettez -les  bien  égouttés 
33 dans  une  poêle  de  fucre  clarifié;  qu’ils  y 
33  prennent  plufieurs  bouillons  ; écumez  - les 
33 pendant  qu’ils  bouillent;  & quand  ils  auront 
>3affez  bouilli , & qu’ils  auront  été  affez  écumés, 

33  mettez  le  tout  dans  une  terrine.  Le  lendemain, 
33féparez  ce  firop;  faites- le  cuire,  puis  le  ré- 
33pan.dez  fur  les  cardons.  Quelques  jours  après, 
3jféparez  encore  le  firop  que  les  cardons  auront 
33  dépofé  ; faites  - le  cuire  à la  petite  perle  , & 
33  le  répandez  de  rechef  fur  les  cardons.  Séparez 
53 une  troifième  fois  le  reflant  du  firop;  faites-le 
35  cuire  h la  greffe  perle;  ajoutez -y  du  fucre;  ^ 
»3dépoftz-y  vos  cardons,  & faites -les  bouillir; 
33  cela  fait,  tirez -les,  & étendez  - les  fur  des 
53  ardoifes;  faupoudrez-  les  de  beaucoup  de  fucre, 
33  & faites -les  fécher  à l’étuve.33  And.  Encyclop. 
J’ai  appris  que  cette  manière  de  confire  l’angé- 
lique étoit  celle  qu’on  employoit  à Niort. 

( M.  l’Abbé  Tfssjer.  } 

Angélique  arebangélique.  Aagelic a archange- 
lica.  Voyez  angélique  des-jatdins.  ( M.  Thoviv.  } 

Angélique  baccifere.  Aralia.  Voyez  Aralie. 

( M.  Thouirr,  ) 

Angélique  à bayes.  Aralia  racemoJa.E.Y  oytz 
Aralie  à grappe.  ( A/.  Thouin.) 

Angélique  en  arbre.  Aralia fpinofa.  L,  Voyez 
Aralie  épineufe.  ( M.  Thouin.  ) 

Angéelique  fauvage.  Ægopodium  podagrafa. 
L.V.Boucage  à feuille-:  d’angélique.  (M.  Thouin.) 

Angélique  de  viiginie.  Cicuta  maculata.  L. 
Voyez  Cicutaire  maculée.  ( M.  Thouin.) 

.A,xgi:i.ique  épineufe.  Aralia  fpinoja.  Voyez 
Aralie  épineufe.  {M.  Thouin.  ) 

Angélique  (poire  ).  Pirus.  Voyez  le  mot 
Poirier  dans  le  Didionnaire  des  arbres  & arbufies. 

( M.  Thouin.) 

ANGELOT,  petit  fromage  de  Normandie.  Il 
cil  ordinairement  quarré  ou  en  cœur  ; c’efl  un 
fromage  afiiné  , gras  & excellent.  ( M.  l'Abbé 

TiSSlER. ) 
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ANGHIVE.  On  ne  connoît  ce  genre  que  par 
ce  que  Flaccourt  en  dit  dans  l’hifloiredes  voyages 
vol.  8,  p.  614.  Suivant  lui, c’efl  un  arbriffeau  de 
Madagafcar  dont  il  exifle  deux  efpèces;  l’une  qui 
s’élève  affez  haut , porte  un  fruit  de  couleur  écar- 
late, de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  , & l’autre 
beaucoup  plus  petite,  produit  un  fruit  de  la  groffeur 
d’une  grofeille  verte.  La  racine  de  cette  dernière 
efl  employée  en  médecine. 

Du  relie  nous  ne  connoiffons  ni  la  famille 
naturelle,  ni  la  culture  des  ces  arbriffeaux. 
( M.  Thouin.) 

ANGLETERRE  ( poire  ) épithète  donnée  àune 
efpèce  de  poire  de  la  divifion  des  beurrés  & du 
genre  des  pyrus.  Voyez  au  mot  Poirier  dans 
lediélionnairedes  arbres  & arbufies.  (M.  Thouin.) 

ANGLOIS  ( r ) variété  de  narciffe,  à fleur  toute 
jaune  , plus  grande  que  celle  du  narciffe  de  Nar- 
bonne. Narcijfus.  Foy. Narcisse.  (AL  Thouin.) 

ANGOBERT.  Variété  du  Pyrus  commmunis. 

Sorte  de  poirier  dont  le  bois  reffemble  un  peu 
à celui  du  beurré.  La  poire  en  efl  groffe  & bonne 
à cuire,  fa  chair  efl  douce  & ferme.  Elle  efl  lon- 
gue & colorée  , d’un  côté , comme  le  beurré  ;mais 
elle  a de  plus  l’avantage  de  fe  conferver  fort 
avant  dans  l’hiver. 

Voyezlemot Poirier dudiélionaire  des  arbres 
& arbufies. ( Af.  Thouin.) 

A N G O L A N.  Al  AN  G I U 

Genre  de  la  famille  des  M yr  tes,  lequel  efl  cotn- 
pofé  de  grands  arbres  qui  croiffent  fur  la  côte  du 
Malabar;  ces  arbres  portent  des  fruits  qui  font 
bons  à manger  & qui  ont  des  propriétés  médici- 
nales; jufqu’à  préfent  ils  n’ont  point  été  cultivés 
en  Europe. 

Efpèces. 

I.  Angolan  à dix  pétales. 

Alangium  decapetalum.  L.  M.  Diél.  'iy  delî 
côte  de  Malabar. 

1.  Angolan  à fix  pétales. 

Alangium  hexapctalùm.  La  M.  Diél.  T)  des 
montagnes  du  Malabar. 

3.  Angolan  cotonneux. 

Alangium  tomentofum.  La  M.  Diél.  T)  de 
l’Inde, 

i.”  L’angolan  à dix  pétales  efl  un  arbre  d’un 
très -beau  port , & toujours  verd  , dont  la  cîme 
s’élève  en  forme  pyramidale  , jufqu’à  cent 
pieds  de  hauteur.  Il  efl  prefque  continuellement 
chargé  de  fleurs  & de  fruits.  La  couleur  blanche 
des  fleurs  contrafle  agréablement  avec  la  couleur 
rouge  du  'fruit , qui  reffemble  à nos  plus  grofles 
cerifes.  Lcsfleurs  ont  une  odeur  fuave  , & le  fruit 
qui  efl  cetnpofé  d’une  pulpe  fucculente,  efl  d’une 
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(aveuf  douce  & très-agréable  *,  on  le  regarde 
comme  un  mets  délicieux. 

I Les  Malabares  nomment  cet  arbre  alangï  ^ & 

1 les  Brames  l’appellent  aucolant.  U croît  parmi  les 
f rochers  , dans  les  fables  & fur  les  montagnes.  Les 
i peuples  de  ces  climats  le  regardent  comme  le  fym- 
f Dole  de  la  royauté  , h caufe  de  la  majefté  de  fon 
( port  & de  la  forme  de  fes  fleurs  qui  imitent  celle 
t d’un  diadème. 

! 2.°  Angoian  à fix  pétales*,  indépendamment  des 

différences  qui  fe  rencontrent  dans  les  parties  de  la 
fruélification  de  cet  arbre  , il  fe  difiingue  aifément 
du  précédent  par  fon  port  & par  les  qualités  de  fon 
fruit.  Celui-ci  s’élève  rarement  au  deffus  de  quatre- 
vingts  pieds;  fes  fruits  font  des  baies  dont  la  peau 
efl  coriace  & de  couleur  purpurine  ; leur  chair  efl 
cotonneufe , rougeâtre  , vifqueufe  & d’une  faveur 
légèrementacide;  leur  qualité  trop  échauffante  les 
rend  d’ailleurs  peu  propres  à être  mangés  : mais  cet 
arbre  a des  propriétés  intérefîantesqui  compenfent 
en  partie  celles  qui  lui  manquent  dans  l’ufage  éco- 
nomique ; faracine  efl  purgative  , & fes  feuilles 
cuites  dans  l’huile,  font  un  remède  fouverain  pour 
les  bleffures. 

1 3.“  L’angolan  cotonneux ‘reffemble à la  première 

efpèce  par  la  forme  de  fes  feuilles,  & à la  fécondé  , 
par  celle  de  fes  fruits  ; mais  il  fe  diflingue  des  deux 
par  un  duvet  cotonneux  qui  couvre  toutes  fes  parties, 
i & rend  fa  verdure  cendrée  ; d’ailleurs  on  connoit 
I peu  fon  port , & les  qualités  de  fes  fruits. 

Ces  trois  arbres  méritent,  à tous  égards  , d’être 
cultivés  par  les  Européens  qui  habitent  les  deux 
Indes  ; il  n’cfl  pas  douteux,  qu’ils  réuffiroient 
parfaitement  aux  Ifles  de  France  & de  Bour- 
bon , ainli  que  dans  les  Antilles  ; leurs  fruits 
feroient  d’abord  une  reffource  de  plus  pour  les 
habitans , & leur  bois  pourroît  - être  par  la  fuite , 
utile  à la  marine.  Peut-être  même  parviendroit-on 
un  jour  à tranfplanter  ces  arbres  avec  fuccès , dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France,  s’ils 
étoient  une  fois  naturalifés  à l’ille  de  France. 

( M.  Thovin.  ) 

AINGOLE  ( pois  d’),  légume  cultivé  dans  les 
pays  chauds  ; c’elf  le  citij'us  cajan  des  botaniftes. 
Voyez  cytife  des  Ind(is.  ( Af.  Thovis,  ) 

AÜGOUMOIS.  Epithète  donnée  à une  variété 
du  prunus  armeniaca.  L.  Voyez  le  mot  abricotier 
dans  le  diélionnaire  des  arbres  & arbufles. 

( M.  Thovin,') 

ANGOURE  de  lin.  Anguina  Lini , filante  para- 
fite  , nuifible  aux  récoltes  ; c’efl  la  cufcuta  Eu- 
ropœa  des  botanillcs.  Voyez  cufcute  d’Europe. 

( M,  Thovin.  ) 

ANGOURIE.  Angvria. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Cvcvrsita- 
cÉEs , compofé  de  plantes  grimpantes  & qui  por- 
tent des  fruits  charnus  affez  femblables  aux  con-  1 
corabres  j elles  font  toutes  originaires  de  la  Zone  1 
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torride  & rarement  elle  fes  rencontrent  dans  le« 
jardins  en  Europe. 

Ejpèces. 

I.  Angourie  à trois  lobes. 

Ang  vriA  trilobata.  L.  ^ de  la  Martinique. 

2.  Angourie  pédiaire. 

Angvria  pedata,  L.  de  Saint-Domingue. 

3.  Angourie  4 trois  feuilles. 

Angvria  trifoliata.  L.'de  Saint-Domingue. 

Defcriptîon. 

Les  tiges  de  ces  plantes  font  farmanteufes , & 
garnies  de  vrilles,  au  moyen  defquelles  elles  s’atta- 
chent aux  arbres  , & s’élèvent  jufqu’au  fommet. 
Leurs  fruits  font  charnus  & oblongs , de  diffé- 
rentes groffeurs,  divifés  en  quatre  loges  qui  ren- 
ferment des  femcnces  applaties  & de  forme  ovale  ; 
on  les  diflingue  aifément  par  la  figure  de  leurs 
feuilles , & par  celle  de  leurs  fruits. 

Culture. 

Les  graines  de  ces  plantes  doivent  être  femées 
au  printems , dans  des  pots  remplis  d’une  terre 
légère  & fubflancielle.  Elles  lèvent  dans  l’efpace 
de  douze  à quinze  jours,  fi  l’on  a foin  de  les  arrofer 
affidûment  foir  & matin , & le  jeune  plant  croît 
fort  vite.  Lorfqu’il  a fix  à huit  pouces  de  haut, 
on  le  repique  au  pied  d’un  mur , dans  une  ferre 
chaude , & on  a foin  de  lui  donner  un  treillage 
ou  de  grandes  rames,  pour  qu’il  puiffe  s’élever. 
Ces  plantes  exigent  la  même  chaleur  que  les 
ananas  ; il  leur  faut  auffi  des  arrofemens  fréquens 
mais  légers  ; elles  fleuriffent  quelquefois  dans 
notre  climat,  mais  elles  n’y  donnent  que  très- 
rarement  des  graines  ; c’efl  pourquoi  il  efl  bon 
d’en  faire  venir  chaque  année  des  Antilles  lorf- 
qu’on  efl  jaloux  de  les  pofféder. 

Ufage  : ces  plantes  font  très  - propres  à garnir 
les  murs  de  fond  des  ferres  chaudes , avec  les 
grénadilles  , les  ciflus  , les  arifloloches  &c. 
( M.  Thovin.  ) 

1 ANGREC.  Epidendrvm. 

Genre  de  la  famille  des  Orchides ^ très-nt)m- 
breux  en  efpèces,  & entièrement  compofé  de 
plantes  vivaces.  Quelques-unes  feulement  font 
farmenteufes  & grimpantes;  toutes  les  autres  font 
parafites  : elles  croiffent  fur  les  arbres  dans  les 
forêts  ombragées  & humides  des  pays  les  plus 
chauds.  Les  fleurs  de  la  plupart  des  efpèces  font 
grandes , d’une  belle  forme , & colorées  de  dif- 
férentes couleurs.  Quelques-unes  ont  une  odeur 
très-fuave.  Elles  font  fuivies  de  gouffes  longues 
& étroites  qui  renferment  un  très-grand  nombre 
de  petites  femences,  Une  de  ces  efpèces  porte  un 
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fruit  qui  fait  un  objet  de  commerce  aflez  confi- 
diirablej  on  le  nomme  vanille. 

Efpeccs . 

■ *■  Tiges  geimpaktes  et  garnies 

DE  EEUIZLES. 

I,  Angrec  aromatique,  ou  la  vanille. 

Epidendrvm  vanilU.  L.  % des  JHes  Antilles. 

B.  Angrec  aroawrique  à fleur  pourpre. 

Epidendrvm  vanilla  purpurea.  Vanilla  mexc- 
caax.  Miller,  Diél.  n.®. i.  du  Mexique. 

C.  AifOREC  aromafîqiie  à fleurs  blanches. 

Epidendrvm  vanilla  alhi,  ^ de  Saint-Do- 
mingue. 

2.  Angrec  rouge. 

Epidendrvm  rubrum.  La  AI.  Ditîl. 

B.  Angrec  rouge  à fruit  court. 

Epidendrvm  rubrum  breviut.  ^ da  Saint-Do- 
mingue. 

Angrec  papilionacé. 

Epidendrvm  papilionactum.  La  M.  Di(5l.  ^ 
du  Japon. 

4.  Angrec  araigné. 

Epidendrvm  jlot  aeris.  L,  Qp  de  l’Ille  de 
Java  & du  Japon. 

* * Tige  droite  et  garnie  de  fevilies. 

5.  Angrec  à feuilles  menues. 

Epidendrvm  tenuifolium,  L.  Ql  du  Malabar 
& de  rindc. 

6.  Angrec  fpatulë. 

Epidendrvm  fpatulatum,  L.  de  l’Inde  & 
de  la  côte  du  Malabar. 

7.  Angrec  jaune -obfcur. 

Epidendrvm  fulvum.  L.  ^ de  llnde. 

8.  Angrec  écarlate. 

Epidendrvm  coccincum.  L.  y,  de  la  Marti- 
nique dans  les  bois. 

9.  Angrec  unilatéral. 

Epidendrvm  fecundum.  L.  y fur  les  monta- 
gnes, à la  Martinique. 

10.  Angrec  linéaire. 

Epidendrvm  lineare.  L.  de  la  Martinique, 
fur  les  arbres. 

11.  Angrec  ponéhié. 

Epidendrvm  punSatum.  L.  y de  Saint-Do- 
mingue. 

12.  Angrec  ii  fleurs  en  queue. 

Epidendrvm  caudatum.  h.  y éc.  Saint-Do- 
mingue. 

15.  Angrcc  à feuilles  ovales. 

Epidendrvm  ovatum.  L.  y du  Malabar. 

14.  Angrec  articulé. 

Epidendrvm  articuUtum.  La  M.  Dicl.  y de 
l’Inde , lut  les  arbres. 

i^.  Angrec  cilié. 

Epidendrvm  ciliart.  L.  y de  la  Martinique, 
fur  les  arbres. 

16.  Angrec  noélurne. 

E piDENDRVM  nodurnum.  L.  y de  la  Marti- 
nique , lur  les  arbres. 
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17.  A NGREc  de  Caroline.' 

F PiDBNDRVM  Ca'olinimum,  La  M.  Diél.  y 
de  la  Caroline,  fur  les  arbres. 

18.  Angrec  à capuchon. 

E PIDENDRVM  cucullatum.  L.  y de  l’Amérique 
méridionale. 

19.  Angrec  rameux. 

Epidendrvm  ramojum.  La  M.  Diél.  y de 
la  Martinique  , fur  les  arbres. 

20.  Angrec  rude. 

Epidendrv  M rjgofum.  La  M.  Diél.  y de  U 
Martinique,  fur  les  arbres. 

21..  Angrec  difforme. 

Epidendrvm  difforme.  La  M.  Diél.  y de  la 
Martinique,  fur  les  arbres. 

22.  Angrec  en  coquille. 

E PIDENDRVM  cochleatum.  L.  y de  Saint-Do« 
mingue  , fur  les  arbres. 

B.  Angrec  en  coquille,  à fleur  jaune. 

E PIDENDRVM  eochleatum  flavum.  y de  la  Ja- 
maïque & de  Bahama. 

C.  Angrec  en  coquille,  à fleur  purpurine. 

Epidendrvm  cochleatum  purpureum.  y de 
l’Ifle  de  Bahama  & de  la  Jamaïque. 

***  Tige  nve  , feviizes  radicazes. 

24.  Angrec  noueux. 

Epidendrvm  nodofum.  L.  y de  l’Amérique 
méridionale,  fur  les  arbres. 

24.  Angrec  à feuilles  en  gouttières. 

Epidendrvm  carinatum.  L.  y de  l’ifle  Lu-' 
çon,  fur  les  arbres. 

25.  Angrec  à feuilles  d’Aloès. 

Epidendrvm  aloifolium.  L.  y do  la  côte  de 
Malabar,  fur  les  arbres. 

26.  Angrec  taché. 

Epidendrvm  guttatum.  L.  y delà  Jamaïque, 
fur  les  arbres. 

ij.  Angrec  à feuilles  de  jonc. 

Epidendrvm  juncifolium.  L.  y de  la  Mar-» 
tinique , fur  les  arbres. 

28.  Angrec  écrit. 

Epidendrvm  feriptum.  L.  y des  Moluques 
fur  les  cocotiers. 

29.  Angrec  émouffé. 

Epidendrvm  retafum.  L.  y de  l’Inde,  fur 
les  arbres. 

50.  Angrec  blanc. 

Epidendrvm  amabüt.  L.  y de  l’Inde,  fur 
les  aibres. 

^t.  Angrec  tubéreux. 

Epidendrvm  tuberofum.  L.  y de  Saint-Do- 
mingue , dans  les  lieux  arides. 

B.  Angrec  tubéreux  de  l’Inde. 

E PIDENDRVM  tuberofum  teirejî.e.  y des  Indes 
orientales,  dans  les  bois. 

32.  Angrec  nerveux. 

Epidendrvm  mrvojum.  LaM.  Diél.  y d’Am 
boine,  fur  les  arbres. 


Angb.ec  élevé. 

'Epï'Dtn'ùKvM  altijpmum.  La  M.  Diél.  cîe 
Il  Martinique,  fur  les  arbres. 

34.  Angbec  crépu. 

Efidesorum  crijfwn.  L.i  M.  Diél.  ^ de  1 Jfle 
de  Saint- Vincent , fur  les  arbres. 

B.  Angbec  crépu  de  Carihagène. 

Epidendrvm  crijpum  Canhpginitnjc.  ^ de 
l’Améiique  méridionale,  fur  les  arbres. 

35.  Angbec  bifide. 

Epixirvdrvm  btfidum.  LaM.Diét.  de  Saint* 
Domingue,  fur  les  arbres. 

56.  Angbec  à petites  fleurs. 

Epidevdrvm  minutum.  La  M.  Did.  7f  de  la 
Martinique,  fur  les  arbres. 

37.  Angbec  nain. 

EpiDEyDRVM  pupllum.  L.  ^ de  Surinam. 

38.  Angbec  en  gazon. 

Epidesdrum  cejpitofum.  La  M.  Did.  ^ de 
l’ifle  de  Boni  bon. 

39.  Angbec  à quatre  pétales. 

Epidenerum  tetrapetalum.  La  M.  Did.  ^ 
de  la  Jamaïque,  fur  les  arbres. 

40.  An  «BEC  en  fi  forme. 

Epioendrum  enfifolium.  L.  ^ de  la  Chine. 

41.  Angbec  en  collier. 

Epidenervm  moniliforme.  L.  de  la  Chine 

& du  Japon  , fur  les  arbres. 

4Z.  Angbec  , langue  de  ferpent. 

Epidendrvm  ophioglujj'oidcs.  L.  ^ de  la  Mar- 
tinique, fur  les  arbres. 

43.  Angbec.  à fouillas  de  fragon. 

Epibesbrum  rufeifoUum.  L.  ^ de  la  Mar- 
tinique, fur  les  arbres. 

44.  Angbec  graminiforme. 

_ Epjdendrvm  graminifolium.  L.  ‘2f  delà  Mar- 
tinique , fur  les  bords  des  ruifleaux.  • 

****  Especes  feu  connues. 

• 45.  Angbec  embriqué. 

Epidendrum  imbricatum.  La  M.  Did.  Ql,  de 
Cayenne. 

46.  Angbec  diflique. 

Epidendrum  difiichum.  La  M.  Did.  2^  de 
l’ifle  de  France. 

B.  Angbec  diflique  d’Amboinc. 

Epidendrum  didicum  Amhoimnfc.  Of.  de 
rinde.  ^ ^ 

47.  Angbec  dn  Cap. 

Epidendrum  Capenje.  L.  du  Cap-de-Bonne- 
cfpérance,  lur  les  arbres. 

48.  Angbec  flérile. 

Epidendrum fierik.  LaM.  Did.  QL  de  l’Inde, 
fur  les  arbres. 

De  toutes  les  efpèces  d’Angrec,  il  en  efl  peu 
qui  fpient  cultivées  en  Europe  , parce  que  les 
graines  qu’on  y fût  pafler  annuellement  , n'y 
lèvent  jamais, & que  très-rarement  les  voyageurs 
fe  donnent  la  peine  d’en  apporter  des  pieds.  Ce- 


pendant Miller  a cultivé  en  Angleferfe,  pendant 
plufieurs  années,  la  vaniile,  qui  cft  une  des  ef- 
pèces  de  ce  genre  la  plus  intéreflante.  Il  efl  pro- 
bable qu’on  cnltiveroit  de  même  celles  qui  croif- 
fent  dans  la  terre,  fi  l’on  pouvoir  s'en  procurer 
des  individus  vivans-,  m?is  quant  aui  efpèces  para- 
fites , qui  affedent , pour  la  plupart , de  croître 
exdufivement  fur  certains  arbres  que  nous  ne 
poffedons  pas,  ou  que  nous  ne  pofl'édons  qu’en 
très  - petits  individus  dans  nos  ferres  , il  faut 
renoncer  à leur  culture  , ou  du  moins  la  regarder 
comme  très-difficile.  Nous  allons  rapporter  ici  > 
d après  Miller  , les  moyens  dont  il  s’eft  fervi  pour 
cultiver  la  vanille  en  Europe. 

ttj’aireçu  ,dit  cet  habile  cultivateur  , quelques 
»}  branches  de  vanille  recueillies  par  M.  Robert 
>3  Millar  , à Campêche  , d’où  il  me  les  avoit 
33 envoyées  en  Angleterre,  enveloppées  dans  du 
35 papier,  pour  fervir  d’échantillons  3 elles  éroient 
33 cueillies  depuis  plus  de  fix  mois,  lorfqu’elles 
33  me  furent  remifes , & leurs.feuilles  & le  pa- 
33pier  éroient  pourris  , à caufe  de  l’humidité 
35  qu’elles  contenoient  : mais  comme  les  liges 
33  étoient  fraîches  , j’ai  planté  fur-le-champ  qucl- 
33  ques-uncs  de  ces  branches  dans  de  petits  pots 
35  que  j’ai  enterrés  dans  une  bonne  couche  chaude 
33  de  tan  ,&  elles  ont  bientôt  pouffé  des  feuilles  & 
33  des  racines  à chaque  nœud  3 mais  comme  ces 
33  plantes  s’attachent  toujours  aux  troncs  des  arbres 
33  dans  les  bois  où  elles  croiffent  naturellement , il 
33  efl  très  - difficile  de  les  conferver  fans  leur 
33 procurer  un  pareil  foutien  3 c’eft  pourquoi, 
33  pour  les  faire  fublifler  en  Europe  , il  faut  les 
35  planter  dans  des  caiffes  où  il  y ait  quelque  ar- 
33bre  vigoureux  d’Amérique  qui  exige  la  ferre 
33  chaude  , St  qui  puiffe  lupporter  des  arrofe- 
33  mens  fréquens , parce  que  le  vanillier  a befoir» 
33 de  beaucoup  d'eau  en  été,  & qu’il  ne  profi- 
33  teroit  pas  fans  cela  3 il  faut  aufli  qu'il  foit  placé 
33  à l’ombre  des  arbres  3 ainfi  , en  le  plantant  à 
13  un  pied  de  diflance  d’un  htrnandia  Jbnora  ou 
33  d’un  erytkrina  corallodendron  , dont  les  feuilles 
33  font  très  - large»  & donnent  beaucoup  d’om- 
ssbrage  , il  réuflira  mieux  que  s’il  ètoit  placé 
33feul  dans  un  pot.  Ces  deux  plantes  s’accor- 
33deroBi  bien  enfemble  , parce  qu’elles  exigent 
33  la  même  chaleur  en  hiver.  33 

En  Amérique  & particulièrement  fous  la  zona 
torride  , la  vanille  efl  fort  aifée  à cultiver  3 mais 
elle  efl  entièrement  négligée,  les  habitans  fe  con- 
tentent de  ramaffer  les  fruits  qu'ils  trouvent  fur 
des  pieds  qui  viennent  fans  culture.  M.  Aubier, 
voyageur  inftruit  , qui  a obfervé  cette  plante  avec 
attention,  donne  fur  (a  culture  des  préceptes  qui 
nous  parroiflént  mériter  de  trouver  place  ici. 

c<La  Vanille  , dit  M.  Aublet  , dans  fon  hif- 
33toire  des  plantes  de  la  Guyane  Françoife,  in- 
33  dique  elle-même  fa  culture  3 il  n’y  a qu’à  ob- 
33ferver  les  lieux  où  elle  croît,  la  manière  dont 
33  elle  fubûfle  , & les  moyens  dont  elle  fait  nam« 
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JJ  rcllemcnt  ufage  pour  vivre  , s’élever  & fe  fou- 
jj  tenir. 

JJ  En  fe  conformant  à toutes  fes  habitudes, 
}j  l’on  fe  procurera  , fans  aucun  doute  , en  peu 
JJ  de  tems,  une  plantation  confidérable  de  vanille  , 
JJ  & des  récoltes  furabondantes  à la  confomma- 
ij  tion  qui  s’en  fait  en  Enrope. 

JJ  On  connoîr  à Cayenne  & dans  les  Antilles 
JJ  trois  variétés  de  vanille  , qu’on  peut  diilin- 
jjguer  en  greffe  vanille  , petite  vanille  , &.  en 
JJ  vanille  longue  i les  unes  & les  autres  n’ont  au- 
jj  cun  aromate  lorfqu’elles  font  fraîches  &.  qu’elles 
JJ  n’ont  point  été  préparées',  mais  elles  acquièrent 
JJ  un  goût  agréable , une  odeur  fuave  & aroma- 
jj  tique  par  la  préparation. 

JJ  Ces  vanilles  ne  fe  trouvent  que  fur  les  ri- 
jjvcs  des  criques  & dans  les  lieux  circonvoi- 
jjfins,  fujetsàêtre  fubmergés  par  les  grandes  ma- 
jjrées.  Au  bord  de  ces  criques  & dans  les  lieux 
jjcirconvoilins,  viennent  aboutir  des  forêts  de 
JJ  haute-futaie , & Touvent  des  mangliers  & des 
J j’palétuviers,  arbres  que  l’on  quitte  à mefure  qu’on 
JJ  s’éloigne  du  bord  de  la  mer  , en  montant  les 
JJ  rivières.  On  voit  donc  que  cette  plante  aime 
JJ  à êtte  arrofée  par  les  eaux  falées  ou  fauma- 
jj  très , puifque  ce  n’eft  que  dans  les  lieux  in- 
jj habités,  incultes,  couverts  de  grands  arbres, 
JJ  toujours  humides  & fouvent  inondés,  qu’on 
JJ  trouve  les  vanilles;  ainfi  , on  ne  doit  les  cher- 
jjcher  que  dans  de  pareils  lieux.  Dans  les  dif- 
jjférens  voyages  que  j’ai  fait,  tant  û Sinemarie 
jjàCouron  , Orapu  , au  comté  de  Gènes,  à To- 
jjnegrande  & à Caux  , &c. , lieux  circonvoifins 
JJ  de  Cayenne,  je  n’ai  jamais  découvert  cet  c'pi~ 
yjdendrum  dans  les  déferts;  mais  j’en  ai  toujours 
jjapperçu  auffi-tôt  que  je  fuis  arrivé  au  bord 
JJ  des  criques  & des  rivières  ou  la  marée  fe  fai- 
jjfoit  fentir  , & dans  les  autres  lieux  faumâtres 
JJ  & marécageux. 

JJ  Les  deux  variétés  d’Epidendrum  qui  don- 
JJ  nent  les  fruits  qu’on  nomme  grande  & petite 

vanille  , prennent  leur  nourriture  dans  la  terre, 
JJ&  s’étendent  communément  fur  le  tronc  de 
JJ  différens  palmiers , en  gagnent  le  fommet  & en 
JJ  couvrent  la  tête;  les  farmens  s’entrelaçant  à 
JJ  la  bafe  des  feuilles  , ces  palmiers  forment  des 
JJ  forêts  fur  le  bord  des  rivières  qui  font  fub- 
umergées  par  les  marées;  ils  font  connus  fous 
JJ  les  noms  de  cornon  , b.iche^  Ikc.  Lorfqu’il  ar- 
jjrive  que  les  farmens  inférieurs  de  ces  Epiden- 
jjdrum  font  coupés  par  les  chaffturs  ou  les  ani- 
jjinaux  fauvages  , le- farmens  fupérieurs  fubfiflent 
JJ  encore , parce  qu’ayant  pouffé  de  leurs  nœuds 
JJ  des  racines  , elles  s’enfoncent  dans  la  terre 
yjqui  fe  trouve  ramaffée  & accumulée  dans  les 
JJ  creux  & les  gouttières  que  forme  la  réunion  des 
JJ  feuilles  des  palmiers,  terre  qui  eft  apportée 
JJ  par  lèvent  & retenue  par  les  feuilles. 

JJ  Les  Epidendrum,  dans  cet  état  , font  à cou- 
jjvert  des  rayons  ardenj  du  folçil,  & font  tou- 
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JJ  jours  entretenus  frais  & humides,  tant  par 
JJ  l’évaporation  des  eaux  faumâtres  & l’air  faim, 

JJ  que  par  les  brouillards  & les  pluies  abon- 
jjdantes,'  cela  ne  veut  pas  dire  que  ces  Epiden- 
jj  drum  loient  d’une  efpèce  paraître  , puifque  , 

JJ  qnand  on  vient  à détruire  une  forêt  de  pal- 
jj  miers  , & qu’il  en  relie  quelques  pieds  foli- 
jj  taires  fur  le  fommet  d’un  tronc  garni  de  pieds 
JJ  d’épidendium , comme  j’ai  eu  occafion  de  l’ob- 
jjferver , ces  derniers  jauniffent  dans  toutes  leurs 
JJ  parties , deviennent  filandreux  , coriaces,  durs, 

JJ  moins  fucculens  , & infcnfiblement  périffent, 

JJ  parce  que  la  pluie  réitérée  entraîne  la  terre  , 
JJ  dans  laquelle  ces  plantés  prenoient  leur  nour- 
jj  riture. 

JJ  Rien  n’efi  donc  plus  facile  que  d’étendre  cette 
JJ  culture;  la  plante  indique  elle -même  la  ma- 
jjnière  félon  laquelle  elle  defire  être  traitée  , ainü 
JJ  que  le  fol  & l’expofition  qui  lui  conviennent. 

JJ  Comme  cette  plante  eft  farmenteufe  , que  fes 
farmens  font  noueux , & qu’ils  pouffent  de  chaque 
JJ  nœud  des  racines , il  faut  couper  & divifer  ces 
JJ  farmens  en  plufieurs  portions  , & avoir  foin 
JJ  qu’à  chaque  divifion  il  y ait  au  moins  deux 
JJ  nœuds  ; on  pique  en  terre  , au  pied  d’un  ar- 
jjbre,  deux  ou  trois  de  ces  farmens,  en  obfer- 
jjvant  qu’il  y ait  hors  de  terre  un  nœud  duquel 
jjpuiffent  fortir  les  jeunes  pouffes. 

JJ  L’Epidendrum  indique  qu’il  fe  plaît  dans  un 
jjterrein  humide  , très -abrité  du  foleil  & fub- 
jjinergé  par  les  fortes  marées.  11  faut  donc  em- 
jj  ployer  à cette  culture  les  terres  abandonnées , 

JJ&  c’eft  au  pied  des  arbres  qui  y croiffent  , 

JJ  qu’il  faut  planter  l’Epidendrum  - vanille.  Pour 
JJ  une  plus  grande  facilité  , il  faut  avoir  foin 
JJ  d’arracher  toutes  les  plantes  baffes  & grimpantes 
JJ  qui  croiffept  dans  le  voifinage,  afin  de  pouvoir  vi- 
JJ  fiter  & parcourir  le  terrein,  en  éloigner  les  ferpens, 

JJ  ou  tout  autre  animal  avec  lequel  on  ne  fami- 
jjliarife  pas  volontiers  ; par  ce  moyen  , on  fe  • 

JJ  trouve  unevafleplantation  d’Epidendrum-vanille 
JJ  ai  fée  à récolter. 

JJ  Ces  lieux  ne  font  pas  les  feuls  où  l’Epiden- 
jj  drum  - vanille  puiffe  être  élevé  ; tous  les  ha- 
jj bilans  de  l’ille  de  Cayenne  & de  la  Guyane, 

JJ  qui  ont  des  criques  dans  leur  terrein,  peuvent 
JJ  planter  des  Epidendrum-vanilles , quoiqu’il  ne 
jjfoit  pas  fubmergé  par  les  marées  : comme 
JJ  les  terres  font  baffes  & fablonneufes  , les  eaux 
JJ  des  criques  filtrent  au  travers;  & en  creufant 
JJ  tout  au  plus  un  pied  , on  trouve  de  l’eau  fau- 
jjmâtre.  De  pareilles  terres  conviennent  à la  vé- 
jjgétaiion  de  ces  Epidendrum  ; je  les  ai  vues 
jjprefque  par-tout  abandonnées  par  les  habitans 
JJ&  couvertes  d’arbres  : donc  les  perfonnes  cu- 
jj  rieufes  de  cette  culture  doivent  être  à leur  aif« 

JJ  fur  le  moyen  de  fe  procurer  des  terreins. 

JJ  Les  trois  variétés  de  vanille  dont  nous  avons 
JJ  parlé  , font  toutes  trois  fufceptibles  de  la  même 
JJ  préparation  pour  les  rendre  d’une  odeur  fuave, 

»}  aromatique 
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»> aromatique  & marchande  j elles  acquièrent 
>} toutes  la  même  odeur,  plus  ou  moins  fuave,& 
9>  peuvent  être  employées  aux  mêmes  ufages  jc’efl 
«aux  perfonncs qui  s en  fervent  à reconnoître  ia- 

quelle  des  trois  efl  la  plus  agréable  ou  d’une 
«vertu  fupérieure. 

J>  Cette  préparation  a beaucoup  de  rapport  à 
>j  celle  qu’on  pratique  pour  conferver  les  pru- 
«nes  à Tours,  à Brignoles , à Digne,  &c.  de 
»ïmême  que  les  raifins  qu’on  nous  envoie  de 
9î  Naples , de  la  Ciotat  , qu’on  connoît  fous 
«le  nom  de  prunes  de  Brignoles  & Pance. 

Jî  Lorfqu’on  a alTemblé  douze  vanilles  , plus 
«ou  moins,  on  les  attache,  ou  en  les  enfile  en 
JJ  manière  de  chapelet,  à la  partie  pofiérieure, 
«le plus  près  poflible  de  leur  pédoncule.  On  a un 
jjchauderon  ou  tout  autre  vafe  qui  aille  fur  le 
JJ  feu  ; on  le  remplit  d’eau  claire  & limpide 
Jj qu’on  fait  bouillir  ; l’eau  étant  bouillante, 
JJ  on  y trempe  les  vanilles  pour  les  blanchir, 
JJ  ce  qui  s’opère  dans  un  inftanf,  cela  étant  fait, 
>j  l’on  tend  & l’on  attache , par  les  deux  bouts 
Jjoppofés,  le  fil  où  font  attachées  ou  enfilées 
JJ  les  vanilles  , de  manière  qu’elles  fe  trouvent 
Jjfufpendues  à un  air  libre,  où  le  foleil  frappe 
JJ  pendant  quelques  heures  du  jour.  Le  lende- 
jj  main  , avec  la  barbe  d’une  plume , ou  avec  les 
JJ  doigts,  on  enduit  les  vanilles  d'huile  , pour 
JJ  qu’elles  fe  deffèchent  avec  lenteur,  pour  les 
JJ  préferver  des  infeèles  & des  mouches  qui  n’ai- 
J J ment  pas  l’huile  , pour  que  l’épiderme  ne  le 
jjdclTéche  point  , ne  devienne  pas  coriace  & 
jj«e  fe  racorniflê  point,  enfin  pour  que  l’air 
JJ  extérieur  ne  les  pénètre  pas , & pour  les  con- 
jjferver  toujours  molles.  On  obferve  d’entourer 
JJ  les  baies  avec  un  fil  de  coton  imbibé  d’huile, 
jj  afin  qu’elles  ne  s’ouvrent  pas,  & qu’elles  puilTent 
JJ  contenir  les  trois  vulves.  Tandis  quelles  fontainfi 
«fulpendues  pour  être  defféchées,  il  endécoulepar 
JJ  l’extrémité  fupérieure  qui  eftrenverfée , unelura' 
JJ  bondance  deliqueur  vifqueufe-,  on  prelTe  légère- 
j J ment  la  baie  , pour  faciliter  le  paffage  à la  liqueur. 
JJ  Avant  de  la  preflcr,  on  trempe  fes  mains  dans 
JJ  l’huile , & on  réitère  la  prellion  deux  ou  trois 
«fois  par  jour. 

JJ  Quand  ces  baies  ont  perdu  toute  leur  vifco- 
Jjfité,  elles  fe  déforment  , deviennent  brunes  , 
JJ  ridées , molles , à demi-feches , & diminuent  au- 
I JJ  delà  des  trois  quarts  de  leur  grolTeur.  Dans  cet 
«état  ,on  les  palî'e  dans  les  mains, ointes  d’huile,  & 
jj  on  les  met  dans  un  pot  vernis  , pour  les  conferver 
JJ  fraîchement  : il  eft  bon  de  les  vifiter  de  tems  à 
jjautre  , & d’obferver  quelles  ne  foient  pas  trop 
JJ  enduites  d huile  , parce  qu’elles  perdroient  de 
JJ  leur  odeur  fuave. 

*’  ^ manière  ufitée  par  les  Galibis  & 
JJ  Caraïbes  naturels  de  la  Guyane , & par  les  Ga- 
JJ  ripons , transfuges  du  Para  , colonie  Portugaife, 
jjquiefifur  lesbords  de  la  rivière  des  Amazones.  Je 
JJ  me  fuisfer-Vide  pots  vernis , quoiqu’ils  ne  cuifent 
jigriculture.  Tome  JI.«  Partie, 
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«que  des  pots  fans  vernis  ; j’incliqtie  ceux  que  j’ai 
JJ  mis  en  ufage,  parce  que  je  les  crois  préféra- 
jjbles  à ceux  qui  ne  font  pas  vernis. 

«M.  de  Kercore  , Créole  de  Cayenne,  avoit 
JJ  voulucultiverl’Epiclendrum-vaniIle,*il  en  planta 
JJ  un  pied  au  bas  d’un  arbre  folitaire  , près  delà 
jjmaifon  qu’il  habite,  loifqu’il  efi  à fa  cam- 
jj  pagne.  J’obfervai  que  cet  .épidendrum  étoit  par- 
jjvenu  à s’appuyer  fur  les  branches  de  ce  jeune 
JJ  arbre  i cependant  il  étoit  jaune,  languiflant  & 
JJ  ne  produifoit  point  de  vanilles  j ces  fortes  d’ef*« 
JJ  fais,  quoique  faits  légèrement , prouvent  ce  qui 
JJ  a été  dit  à ce  fujet. 

JJ  Cette  plante  ne  demande  point  de  grandes 
JJ  avances  de  la  part  de  ceux  qui  l’elèventj  elle 
«n’exige  ni  labour,  ni  taille,  ni  échalats  j deux 
JJ  hommes  font  en  état  de  piquer  , ou  planter 
JJ  beaucoup  de  farmens  en  peu  de  tems.  Comme 
JJ  les  baies  de  vanille  ne  mûrifient  pas  toutes  en- 
jj  femble , deux  hommes  pourront  aufii  en  faire 
JJ  la  récolte. 

JJ  Les  logemens  néceflaires  pour  l’exploitation 
JJ  d’une  plantation  de  vanille  , doivent  être  placés 
JJ  fur  unehauteur,  expofés  à l air  libre  & au  foleil. 
JJ  Ces  logemens  confident  en  trois  cafés  conftruites 
JJ  de  palilfades  ou  cliffées , & boufillées  de  mortier, 
JJ  faits  avec  delà  terre  mêlée  foit  de  paille  hachée, 
jjfoit  de  boufe  de  vache,  ou  d’autre  matière  ; ou 
JJ  les  couvre  en  feuillage  ou  en  paille  j deux  de 
JJ  ces  cafés  ferviront  à loger  les  deux  ménages,  à 
JJ  étendre  la  vanille  & à l’étuver  , fi  le  tems  eft 
JJ  trop  humide  ou  pluvieux. 

JJ  Une  caifle  de  fix  pieds  cubes,  qu’on  enfer- 
Jimera  dans  la  troifième  café , fuffira  pour  con- 
jj  tenir  , je  penfe  , plus  de  vanille  qu’il  ne  s’encon- 
ijfomme  annuellement  dans  le  monde  entier; 
JJ  par  cette  médiocre  confommation  , par  ce  petit 
JJ  nombre  d’agriculteurs  néceflaires  pour  une  pa- 
« reille  exploitation , l’on  conçoit  facilement  la 
JJ  peu  d’importance  d’une  femblable  culture  , trop 
« vantée  par  quelques  perfonnes.jj 

La  feule  chofe  qu’ait  oublié  M.  Aublet  dans 
fon  intérefl’ant  mémoire  fur  la  vanille,  a été  d’in- 
diquer le  tems  de  la  maturité  des  fruits  de  cette 
plante',  nous  trouvons  dans  le  di<5lionnaire  Ency- 
clopédique, que  fa  récolte  commence  vers  la  fin 
du  mois  de  feptembre  , qu’elle  efl  dans  fa  force 
à la  Touflaints , & qu’elle  dure  jufqu’àla  fin  de 
décembre. 

Nous  terminerons  cet  article  par  l’indication 
d’une  cfpèce  d’Angrec,  fort  turitufe  qu’apolfédé 
M.  l’Abbé  Nolin  pendant  plufieurs  inoisj  ce«e 
plante  fut  apportée  de  la  Chine  par  un  Officier 
qui  la  tenoit  d’un  Mandarin  Chinois  lequel  la 
lui  avoit  donnée  en  préfent  comme  une  chofe 
précieulè.  Elle  étoit  renfermée  dans  un  panier 
fait  d’écorce  de  banbou , artiflement  travaillé  & 
fufpendu  par  quatre  anfes , de  deux  pied^^de  haut, 
réunies,  par  leur  exrtémité  en  forme  de  poignée.  Les 
racines  de  la  plante  placée  au  fond  du  panier 
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en  fuivoient  les  conrours,  & foutenoient  slans  le 
milieu  , la  tige  garnie  defeptou  huit  feuilles  lon- 
gues, étroites,  d’un  verd  pâle  & d’une  con- 
fiflance  ferme.  Quoique  les  racines  de  cette 
plante  fuffent  fansmoulfe  & fans  terre  ,&  qu’elles 
ne  puffent  tirer  aucune  fubfidance  de  l’écorce  de 
banbou  quiétoit  parfaitement  lèche , la  plante  n’en 
vécut  pas  moins  pendant  plus  d’une  année,  fans 
autre  nourriture  que  celle  qu’elle  tiroit  de  l’air  •, 
elle  grandit  & pouffa  quelques  feuilles  en  méme- 
tems  que  de  nouvelles  racines.  M.  l’Abbé  Nolin 
l’a  confervée  d’abord  dans  une  des  pièces  de  fon  ap- 
partemertj  enfuite  il  l’a  placée  pendant  l’hiver  dans 
line  orangerie, où  l’humidité  qui  y régnoit  la  fit  périr. 

Le  Mandarin  qui  fit  préfent  de  cette  plante 
finguliére  , en  culiivoit  plulieurs  autres  femblables 
dans  des  paniers  fufpendiis  dans  fa  maifon  & dans 
fes  cours  à l’ombre  j elles  végétoient  ainfi  toute 
J’annéc  fans  avoir  befoin  de  terre  ni  d’autre  eau 
que  celle  qui  fe  trouve  répandue  dans  l’atmof- 
phère.  Cette  plante  produit  une  fleur  dont  la 
forme  & la  couleur  font  aufli  agréables  que  l’o- 
deur en  eflfuave.  Les  Chinois  lui  attribuent  en 
outre  des  vertus  intéreffantts  en  médecine.  Ils 
la  croient  très  - propre  à foulager  les  femmes 
en  couches  , & i purifier  l’air  atmofphérique  ; 
il  efl  difficile  de  reconnoître  cette  efpèce  d’angrec  , 
n’en  ayant  point  vu  la  fleur-,  mais  il  ell  probable,  d’a- 
près fes  propriétés , & la  faculté  qu’elle  a de  croître 
dans  l’air,  que  c’efl  l’angrec  en  coWicr  Epi dendrum 
moniliforme.  L.Kcempfer  dit  que  les  Japonois  lient 
les  liges  & les  feuilles  de  cette  platJtc  , & les  fuf- 
pendent  en  dehors , au-deflùs  des  portes  de  leurs 
maifons.Elles  végètent  &fleurifl'ent  ainfifufpendues 
en  l’air,  comme  fi  elles  étoient  fur  les  rochers 
arides,  où  ces  plantes  croiffent  communément  au 
japon.  L’importance  que  mettent  les  Chinois  à la 
pofTelCon  de  cette  plante,  ne  fembleioit  - elle  pas 
indiquer  qu’elle  efl  étrangère  à leur  pays,  & qu’elle 
a pu  leur  être  procurée  par  leurs  voifins,  les  Japo- 
nois Cependant  la  defeription  que  Kœmpfer 
dlonne  de  l’angrec  araignée , ou  de  V cpidtndrum 
■flos-atrh  de  Linné,  paroît  fe  rapporter  davantage 
à notre  plante,  & fes  propriétés  pourroient  bien 
avoir  engagé  les  Chinois  à la  cultiver.  Cet  auteur 
dit  que  cette  plante  efl  fort  eflimée  des  Japonois , 
fedf  à caufe  de  la  beauté  ou  de  la  Angularité  de 
fa  fleur,  qui  reffemble  en  quelque  forte  à une 
araignée  ou  à un  feorpion,  foit  à caufe  de  l’odeur 
imifquée  & agréable  que  cette  fleur  exhale.  Ce  qu’il 
y a de  plus  fingulier , c’efl  que  l’odeim  de  mufe  que 
Tépand  chaque  fleur  , & qui  efl  fi  abondante , 
qu'une  feule  fleur  peut  parfumer  toute  une  cham- 
bre , ne  réfide  qu’à  l’extrémité  du  plus  long  pétale, 
qui  refiemblc  à la  queue  du  feorpion  -,  de  forte 
que  fi  Ton  coupe  ce  pétale,  la  fleur  refie  fans 
©deur.  ( M.  Thovis,') 

ANGUINE.  Trickosavthxs. 
jCeore  de  plante  de  la  fanaille  de$  CvcvJtstTAz  . 
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càr.s,  qui  n’efl  compofé  que  d’cfpèccs  herbacées. 
La  plupart  font  annuelles , farmemeufes  & grim- 
pantes \ elle  croiffent  toutes  dans  les  parties  du 
monde  les  plus  chaudes-,  leurs  fleurs  font  remar- 
quables par  l’élégance  de  leurs  découpures,  & 
leurs  feuilles  ne  le  font  pas  moins  par  leur  forme 
fingulière-,  on  ne  les  a guères  culiivées  jufqu’à  pré- 
fent que  dans  les  jardins  de  botanique. 

Efp'ecet, 

1.  Anguinl  à fruit  long. 

Trichosantmes  anguina.  L.  0 de  la  Chine 

& de  l’Inde. 

2.  Anguine  à trois  nerfs. 

Trichosaxtufs  nervifolia,  L.  © de  l’Inde. 

3.  Anguine  à feuilles  en  lance. 

Trichosantjies  cufpidata.  L.  M.  Dièl.  3 
de  l’Inde. 

4.  Anguine  à fruit  conique. 

Ttichosas  THES  cucumcrina.  L.  de  l’Inde. 

5,  Anguine  anguleufe. 

Trichosahthes  angulata.  L.  M.  Diél.  de 
rinde. 

é.  Anguine  amere. 

Trichosahthes  amara. L.©  de  Saint-Domin- 
gue dans  les  bois. 

7.  Anguine  corniculée. 

Trichosaht HES  coraiculatA.  L.  M.  Diél. 

Culture, 

Les  Anguines  fe  rencontrent  rarement  dans  les 
jardins  en  Europe  3 cependant  les  graines  qu’on 
reçoit  des  différentes  parties  du  monde  ou  elles 
croiffent  fans  culture,  lèvent  aifémcni  dans  notre 
climat , lorfqu’on  les  sème  à la  fin  du  mois  de 
mars  fous  des  chaflSs/,  il  efl  vrai  que  fi  on  n’â 
pas  le  foin  de  les  planter  fous  des  vitraux  où 
elles  puiffent  s’élèver  , & jouir  conflamment  de 
25  ou  30  degrés  de  chaleur  pendant  l’été,  & 
une  partie  de  l'automne,  elles  fleurirent  rarement  3 
& encore,  avec  toutes  ces  précautions,  elles  ne 
donnent  jamis  de  fruit;  c’eft  la  raifon  pour  la- 
qu’clle  on  ne  les  cultive  quo  de  tems  à autre  dans 
les  jardins.  Cependant  on  y trouve  plus  comiQU- 
nément  l’Anguine  à fruit  long  : cette  efpècc 
moins  délicate  3 on  en  obtient  des  fruits  bien 
aoûtés  lorfqueles  étés  & les  automnes  font  chauds , 
mais  il  faut  toujours  avoir  la  précaution  de 
femer  cette  plante  de  bonne  heure  fur  des  cou- 
ches couvertes  de  chaflis  & enfuite  de  la  mettre 
fnr  une  couche  tiède  au  pied  d’un  mur  expofé 
au  plein  midi.  Comme  fes  branches  font  très-* 
longues  & fans  foutien  , il  efl  à propos  de  la 
palifl'er  fur  un  treillage  de  huit  à dix  pieds  d’él  - 
vation.  Par  ce  moyen  elle  fleurit  dès  le  milieu 
du  mois  de  juillet , & fes  fruits  mûriffcni  en 
oélobre.  ( M.  Thovih,  ) 

ANÇURI,  noin  Malais  d’une  efpèce  d’abuiiloBi’ 
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Connue  des  Botatiîftes  fous  celui  de  ajîatiea. 
h.  Voyez  Abutilon  d’Afie.  ( M.  Thouin.  ) 

ANIBÉ.  ^irisA. 

Genre  de  plante  qui  n’eft  connu  des  Botanides 
que  par  une  defcription  incomplète  qu  en  a donnée 
Aublet  dans  fon  hifloire  des  plantes  de  la  Guyane 
Prançoife,  page  327,  fig.  126.  Il  n’enexifle  encore 
qu’une  efpèce. 

Anibé  de  la  Guyane. 

Akiba  Guianenjis.  Aubl.  1^  des  forêts  de  la 
Guyane. 

C’eft  un  arbre  qui  s’élève  à quarante  pieds  de 
hauteur,  & dont  le  tronc  a deux  pieds  de  diamètre. 

' Il  porte  au  fommet  un  grand  nombre  de  branches 
qui  fe  répandent  en  tout  fens.Son  feuillage  efl  per- 
pétuel , d’un  beau  verd , & fournit  beaucoup 

I d’ombrage-,  fes  fleurs  font  petites,  de  couleur  her- 
bacée , & peu  apparentes  j elles  paroilfeni  en  mai  -, 
fon  fruit  efl  inconnu. 

Les  habifans  du  comté  de  Gènes,  canton  voifin 
de  Cayenne , donnent  à cet  arbre  le  nom  de  ckdre  j ' 
ils  fe  fervent  de  fon  bois  qui  efl  jaunâtre , & léger 
lorfqu’il  efl  fec  , pour  en  faire  des  pirogues  ; on 
prétend  qu’il  pourroit  fcrvir  à faire  des  mâts  de  na- 
vires. Sa  culture  n’efl  point  connue  en  Europe. 

( M.  THOvjif.  ) 

ANIL  , nom  Indien  fous  lequel  a été  connu 
pendant  long-tems  l’indigo  , ou  Vindigoferatindo- 
ria  des  Botaniftes.  Voyez  le  mot  indigotier 
( M.  Thovin.  ) 

ANILAO  ouanilo, grand  arbredes  Philippines, 
dont  les  feuilles  ont  fept  ou  huit  pouces  de  long,  fur 
environ  trois  de  large.  Scs  fleurs  font  violettes , 
jaunâtres  dans  l’intérieur.  Elles croifïent  en  grappes 
dans  les  aiffellesdes  feuilles.  Le  genre  & la  famille 
naturelle  de  cet  arbre  , ainfiquc  fa  culture,  nous 
font  inconnus.  ( M.  Thot/in.  ) 

ANIMAUX  confidérés  relativement  à l’agricul- 
ture. La  lifle  en  efl  nombreufe  -,  il  me  fufîira  d’in- 
diquer ceux  qui  ont  des  rapports  direéts  avec 
l’économie  rurale , & dont  il  fera  fait  mention 
dans  le  cours  de  ce  Diélionnaire. 

On  peut  les  divifer  en  trois  clafTes  •,  favoir , en 
I quadrupèdes , volatils  & infeéles.  Les  uns  con- 
i courent  à l’exploitation  des  terres,  ou  font  partie 
i du  produit  , & doivent  être  regardés  comme 
I miles  3 les  autres  font  nuifibles  à l’agriculture. 

(Quadrupèdes  utiles. 

j Le  cheval  entier  ou  hongre,  la  jument,  le  pou- 
I lain-,  l’âne,  l’ânefle,  l’ânon-,  le  mulet,  la  mule  3 
! le  taureau,  le  boeuf,  la  vache,  le  veau,  le 
jumart , foit  qu’il  provienne  de  l’âne  & de  la 
vache  , foit  du  taureau  & de  l’ânefle  3 le  bélier  , 
Je  mouton , la  brebis , l’agneau  3 le  bouc  , la  chèvre , 
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le  chevreau  3 le  cochon  , la  truie,  leuré  petits  3 le 
chien  , la  chienne,  le  chat,  la  chatte,  &c. 

Quadrupèdes  nuifibles. 

Le  cerf,  la  biche-,  le  daim,  la  dine  3 le  chc'.' 
vreuil,  la  chevrette , & leurs  faons  3 le  fanglier, 
la  laïe , le  marcaflin-,  le  renard , le  loup , le  lièvre, 
le  lapin,  la  fouine,  h belette,  la  taupe,  le  ra-t, 
le  loire,  le  mulot,  la  fouris,  la  mufaraignc,  &c. 

Volatils  utiles. 

Le  coq,  la  poule,  le  poulet 3 le  dindon,  I» 
dinde,  le  dindonneau  3 le  jar , l’oie,  roifon3  le 
canard  , la  canne , le  canneton  3 le  pigeon  , foit 
de  colombier,  foit  de  volière,  le  pigeonneau  3 le 
faifan,  le  faifandeau-,  la  pintade,  le  pintadeau  3 
le  paon,  le  paoneau  3 Thirondelle,  le  hibou,  àx.,  * 

Volatils  nuifibles. 

II  faut  mettre  dans  cette  clafle  la  plupart  de  ceu» 
que  j’ai  nommés , particulièrement  les  pigeons  & 
les  fai  fans  3 à l’égard  des  oies,  canards,  poules  & 
dindons , fi  on  ne  les  furveille  pa^^ls  mangent 
beaucoup  de  grains,  & font  aulfi^r  tort. 

Le  corbeau,  le  moineau,  la  perdrix,  &c. 

Infieâes  utiles. 

L’abeille,  le  ver-à-foie,  la  cochenille,  l’araignée^ 
Infieâes  nuifiibles. 

La  fautcrelle,  la  courtilière , la  limace,  le  li- 
maçon, le  hanneton,  le  monoceros , la  taon,  la 
guêpe,  la  frélon,  le  man,  & autres  vers,  le  pu- 
ceron , la  punaife , la  cantharide  , & diverfes 
fortes  de  chenilles.  Tachée  ou  laiche,  Tafille,  la 
fourmi , le  charançon , le  mylabre  , la  mire , la 
teigne,  Taltife,  les  gales,  le  tiquet,  l’œftre , la 
douve , les  vers  des  finus  & moïtlaux , des  glandes 
amygdales  & des  inteftins , &c.  ( M.  VAbbd 
Tessier.  ) 

A N I S , plante. 

Sixième  efpèce  de  Boucage  du  Diélionnaire  da 
Botanique  , nommé  boucage  h firuits  fiuavcs. 
Voyei  boucage,  pour  connoîrre  la  place  qu’elle 
occupe  dans  les  efpèces.  Apium  anifium  diauni 
fiemine  fiuave  olente , majori  {&minoii.')  Touruef. 
Pimpinella  anifium.  Lin. 

Il  eût  été  plus  exaél  & plus  conforme  au  Dic- 
tionnaire de  Botanique,  de  ne  traiter  de  la  cul- 
ture de  Tariis  qu’à  l’article  boucage.  Un  renvoi 
eût  fufij  pour  l’indiquer.  Cependant,  comme  on 
n’efl  point  accoutumé  à reconnoîtie  un  boucage 
dansTanis,  & que  le  nom  d’anis  efl  celui  qui  efl 
le  plus  connu,  en  Agriculture,  dans  le  commerce ■ 
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&.  dans  l’ufage  ordinaire , j’al  cru  devoir  expofer 
ici  ce  qui  concerne  la  culture  de  cette  plante. 

On  cultive  l’anis  à caufe  de  fa  graine  ou  fe- 
mence,  qu’on  appelle,  dans  le  commerce,  anis 
verd , pour  le  dilîinguer  de  Vanis  à dragée  , ou 
anis  de  Verdun,  ou  anis  à la  rdne , ou  anis  cou- 
vert, qui  n’ell  autre  choie  que  la  graine  de  fe- 
nouil, dont  rôdeur  approche  de  celle  de  ï'anis 
verd. 

On  croit  que  Ï’anis  eft  originaire  de  l’Egvpte. 
Le  pi  us  ehiiné  efl  celui  des  Echelles  du  levant, 
de  Candie,  de  Malte  dXlpagne.  Depuis  un 
demi-fiècle  , il  y a une  culture  d anis  dans  quel- 
ques paroiifes  de  la  vallée  d’Anjou,  fur -tout 
dans  celle  de  Reliigné,  près  Bni  gutil  ( de- 
grés 20  minutés  de  latitude),  lituée  à la  rive 
droite  de  la  Loire.  C’eil  cette  culture  que  je  dé- 
crirai, parce  que  j’ai  eu  occalion  de  la  voir,  & 
d’en  être  inllruit  par  M.  Béguin  , Médecin  à 
Bourgueil. 

Le  terrein  m’a  paru  fablonneux  & gras.  On  le 
rend  meuble  par  cüHérens  labours , plutôt  don- 
nés à la  main , qu’à  la  charrue.  Les  gens  du  pays 
prétendent  qu’il  n’ell  pas  néceffaire  d’y  mettre 
des  engrais.  Il  cil  certain  qu’il  en  a moins  befoin 
qu’un  autre  ,^^ce  qu’il  a beaucoup  de  fond-,  ce 
qui  permet  ^|^e  de  ne  le  point  laiffer  repofer. 
Âlais  on  peut  croire  que  l’anis  profite  des  engrais 
qu’on  a répandus  pour  les  cultures,  qui  le  pré- 
céder!, ou  qu’il  viendroit  en  pins  grande  abon- 
dance , 11  fa  végétation  étoit  aidée  de  fumiers. 
Dans  un  pays , dont  le  fol  feroit  moins  bon  qu’à 
Reliigné,  il  faudroit  fans  doute  des  engrais  pour 
y cultiver  avantageufement  l’anis , en  obfervant 
de  n’en  employer  qu’avec  modération , pour  ne 
pas  diminuer  la  qualité  de  la  graine. 

On  ne  fait  fubir  à la  graine  aucune  prépara- 
tion avant  de  la  femer-,  on  ne  la  trempe  pas 
même  dans  l’eau  pour  hâter  fa  germination , pra- 
tique ufiiéc  dans  d’autres  endroits.  C’cll  toujours 
la  graine  nouvelle , & du  pays , qui  feri  de  fe- 
mence.  On  en  emploie  une  livre  par  boilTelée , 
qui  eft  la  douzième  partie  d’un  arpent  de  ico 
perches , à 25  pieds  la  perche.  C’ell  douze  livres 
par  arpent  de  cette  mefure.  On  la  répand  par 
pincées  & à la  volée*,  on  l’enterre  à la  pelle, 
& on  paü’e  dclTus  un  rateau , afin  qu’elle  ne  foit 
pas  trop  couverte. 

L’anis  fe  fème  depuis  les  premiers  jufqu’aux 
derniers  jours  de  mars-,  quelquefois  c’en  trop  tôt 
encore,  quoique  le  pays,  par  fa  pofition  relative 
& particulière  , commence  à être  chaud  -,  car  il 
furvient,  dans  ce  mois,  des  petites  gelées,  qui 
empêchent  de  lever  cette  graine,  très-fufccptible 
du  froid.  Il  ferok  mieux,  à mon  avis,  d’attendre 
le  mois  d’avril , afin  d’être  affuré  d’un  air  conf- 
tamment  doux  , & afin  que  la  terre  fût  déjà 
échauffée. 

J’en  ai  femé  en  Beauce,  à différentes  faifons, 
«xprès  pour  connoitre  celle  qui  convient.  Celui 
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qne  j’al  femé  en  1784  , à la  fin  d’Avrll,  n’a  pas 
levé,  on  il  n’en  a levé  que  quelques  pieds.  Le  tems 
étoit  froid,  & le  pays  moins  chaud  que  laTour- 
raine  & l’Anjou.  C’eft  au  mois  de  mai  qu’il  me 
paroît  qu’on  doit  le  femer  dans  le  climat  de  Paris. 

Semé  en  mars  à Reftigné  , l’anis  pouffe  plus 
on  moins  promptement  , félon  le  tems-,  il  fleurit 
au  mois  de  juillet,  ëe  parvient  à la  hauteur  de 
quinze  à dix- huit  pouces. 

Pendant  fa  végétation,  il  efl  néceflaire  de  le 
farder  pluficurs  fois,  afin  de  détri  ire  les  herbes 
étrangères,  qu’un  fol  fuhfiancicl  produit  en  abon- 
dance j mais  on  doit  éviter  de  le  farder  quand 
il  efl  en  fleur.  Les  brouillards,  auxquels  fiic- 
cède  un  foleil  ardent,  lui  font  nuifibles.  Ils  em- 
pêchent la  graine  de  groffir,  & en  diminuent  la 
quantité,  au  point,  que  quelquefois  on  recueille 
à peine  ce  qu’on  a femé. 

La  graine  d’anis  doit  être  femée  alTez  claire  • 
pour  que  les  pieds  foient  à lîx  pouces  les  uns  des 
autres.  S’ils  éroient  plus  preffés,  on  auroit  l’at- 
tention de  les  éclaircir.  C'efl  le  moyen  de  fa\  o« 
rifer  l’expanfion  des  ombelles , & de  faire  grolfir 
la  graine  pour  lui  donner  du  prix.  A Reftigné  , 
on  mêle  fouvent  l’anis  avec  la  coriandre  & l’oi- 
gnon. Dans  ce  cas,  on  fème  encore  Ï’anis  plus 
clair.  Les  pieds  ne  doivent  pas  être  plus  près  de 
douze  pouces  les  uns  des  autres.  L’anis  réuffu  très- 
bien  en  bordure. 

Le  tems  où  la  graine  nouvelle  commence  à 
être  dure , efl  celui  de  la  récolte.  C’efl  ordinai- 
rement à la  fin  de  juillet  ou  au  commencement 
d’aoùt.  Sa  maturité  n’efl  pas  parfaite;  mais  elle 
s’accomplit  par  la  déification  des  plantes  arrachées , 
qu’on  met  en  paquet,  & qu’on  laiffe  quinze  jours 
au  foleil.  Il  me  fetnble  qu’on  devroit  , chaque 
année,  laiffer  fur  pied  des  plantes  d’anis,  juf- 
qu’à  ce  que  la  graine  n’eût  plus  de  perfeélion  à 
acquérir,  & employer. ettte  feule  graine  pour  fe- 
mence.  Cependant  les  habitans  de  Reftigné  pren- 
nent leur  femence  dans  la  graine,  deflinée  à paffer 
dans  le  commerce.  C’tfl  de  grand  matin  qu’on 
arrache  les  tiges  d’anis , afin  que  la  graine  ne  tombe 
pas.  11  y a des  pays  où  on  les  coupe  près  de 
terre-,  il  pouffe,  l’année  d’après,  des  drageons, 
qui  donnent  à leur  tour  de  la  graine;  mais  elle 
n’efl  pas  de  belle  qualité,  parce  que  la  plante  s’eft 
en  partie  épuifée  la  première  année.  On  bat  les 
liges  d’anis  avec  le  fléau;  on  vanne  la  graine;  on 
la  met  fécher  encore,  & on  l’enferme  dans  des 
facs,  ^n’on  fufpend,  afin  qu’elle  ne  contraéle  pas 
la  moindre  humidité.  La  belle  graine  de  I.1  meil- 
leure qualité , efl  blanche , groffe , odorante , douce 
& légèrement  piquante.  Après  la  réparation  de  la 
graine,  on  brûle  les  tiges. 

Le  champ  qui  a rapporté  de  l’anis  efl  labouré 
aulli-tôt  pour  être  cnfemencé  en  grain  d’une  autre 
nature;  on  a foin  d’y  répandre  de  l’engrais.  * 

On  affure  à Reliigné  qu’une  boiffelée  de  terre 
peut  produire  quarante  livres  de  graines  danis, 
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gui  fe  vend  ordinairement  8f.  la  livre  j mais  ce 
produit  peut  bien  n’être  pas  exad,_  parce  que 
je  Je  tiens  des  gens  du  pays  , qui  peut-être 
B’ont  pas  voulu  dire  la  vérité.  Les  frais  de 
culture  par  boiJTelée  fe  montent  à 8 1.  •,  l’anis  de 
Refiigné  eft  enlevé  par  des  marchands , pour 
Orléans,  Paris,  Nantes  & la  Normandie. 

La  graine  d’anis  eft  d’ufage  en  médecine  j c eft 
une  des  femences  cbaudes  majeures  j on  en  tire, 
par  la  diftillaiion , une  huile  effentielle , très- 
pénétrante  , capable  d’écarter  les  infedles.  Je 
crois  qu’on  pourroit  s’en  fervir  avec  avantage 
contre  les  charanfons  j on  fait  avec  l’anis  des 
liqueurs  agréables. 

J’obferverai  pour  ceux  qui  voudroient  tenter 
la  culture  de  l’anis  en  grand , qu’elle  ne  réuffiroir 
pas  vraifemblabiement  dans  beaucoup  de  pays; 
du  moins  il  eft  douteux  qu’elle  réufsît,  fur -tout 
les  premières  années,  en  Normandie,  en  Picardie, 
en  Flandre  & même  dans  les  environs  de  Paris , 
excepté  dans  quelques  cantons  privilégiés , bien 
garantis  du  nord,  où  un  ttrrein  de  fable  reçoit 
plus  de  chaleur;  car,  indépendamment  de  ce 
que  Refiigné  eft  à l’afped  du  midi,  entièrement 
abrité  du  nord  par  des  côteaux  laoicnneux  qui 
réfléchiffent  le  l'oleil , ce  viüags  de  la  vallée 
d’Anjou  eft  un  peu  au  fud  de  Paris,  & par  con- 
féquent  fous  un  ciel  plus  chaud.  On  lait  qu’à' 
Langeais,  en  Touraine,  qui  eft  à- peu -près  à 
la  même  latitude  que  Refligné,  on  élève  des 
melons  en  pleine  terre , tandis  qu’auprès  de  Paris 
on  ne  les  peut  élever  que  fur  couche.  Les  alberges, 
fruit  qui  a beaucoup  plus  de  qualité  dans  les 
années  chaudes  & sèches  que  dans  les  autres, 
font  meilleures  en '•Touraine  & au  village  de 
Mont-Gamé,  en  Poitou,  que  dans  les  environs 
4e  Paris.  Plufieurs  fortes  de  graines,  telles  que 
celle  de  chou-fleur,  dégénèrent  dans  le  nord 
de  la  France,  & ne  dégénèrent  pas  en  Touraine, 
^arce  que  ces  plantes,  ainfi  que  l’anis,  font  ori- 
ginaires des  pays  chauds,  où  elles  réuftiffent 
encore  mieux  qu’en  Anjou;  néanmoins  on  peut 
effayer  de  le  cultiver.  (M.  VAbbé  Tessier.) 

A NI  s âcre  où  aigre.  Cuminum  cyminum  L.  V. 
Cumin,  officinal.  [M.  Thovin.) 

Anis  étoilé  ou  badiane.  J//rawm  anryùtam  L.  V. 
Badian  de  la  Chine.  ( Af.  Thovin.) 

Anis  de  la  Chine.  Illicium  anifatum  L.  V. 
Badian  de  la  Chine.  {M.  Thovin.) 

Anis  de  Paris.  On  appelle  ainfi  la  femence  du 
fenouil  commun;  ctü.ïanethum  faniculum  L.  Var. 
B.  V.  aneih.  de  Florence.  {M.  Thovin.) 

Anis,  (Pomme  d’)  variété  du  Pyrus  com- 
nunis.  L.  Voye\  au  mot  Poirier  du  Dièl.  des 
Arbres  & Arbuftes.  {M.  Thovin.) 

ANNONE,  agriculture^  nom  donné  à Dra- 
guignan, en  Provence,  à une  efpèce  de  bled  à 
^is  rougeâtres.  ( M.  VAbbé  Tessier.  ) 
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ANNONE,  jardinage,  genre  de  plante  nom- 
tnée  en  latin  annona.  Voyei  Gorrofl'ol. , 

(Af.  Thovin.) 

ANNUEL,  agriculture  & jardinage.  On  appelle 
plantes  celles  qui  naiffient,  creiflent  & meurent 
dans  le  courant  d'une  année.  Elles  forment  la 
iroifième  divifion  des  plantes  conlidérées  relati- 
vement à lenr  durée.  Èoyq  plante. 

Les  botaniftes  & quelques  agriculteurs  ont 
employé  le  ligne  qui  déligne  le  foleil  0 , dont  la 
révolution  circonferit  l’année,  pour  indiquer  les. 
plantes  annuelles.  Nous  avons  imité  leur  exemple 
dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage,  cette  manière 
étant  plus  abrégée. 

Par  les  mots  de  plantes  annuelles,  on  entend, 
non- feulement  celles  auxquelles  il  faut  un  an, 
ou  prefqii’un  an,  pour  accomplir  leur  végétation, 
mais  encore  celles  qui  l’accompliffent  en  lïx,  cinq, 
quatre,  trois  oumêrne  un  mois.  Par  exemple,  les^ 
bleds  d automne,  les  bleds  de  mars,  les  laitues,' 
les  navets,  les  raves  &c.,  quoiqu’ayant  une  végé- 
tation plus  ou  moins  courte,  font  toutes  dans 
la  clalTe  des  plantes  annuelles.  Les  mots  bifan- 
nuelles,  trifannuelles  & vivaces  établiftent  les  diffé- 
rences des  planres  qui  vivent  deux , trois  ans  & 
au-delà.  Voyej^  ces  mots. 

Il  feroii  plus  exaél  de  divifer  les  annuelles  en 
annuelles  proprement  dites,  qui  co'rnprendroient 
toutes  celles  auxquelles  il  faut  prefque  un  an 
pour  toute  leur  végétation  ; & en  annuelles , 
improprement  dites,  qui  feroient  les  femeftres  , 
les  trimeftres , les  bimeftres  & les  éphémères 
printanières , eftivales  & alitomnales , félon  le 
ttms  de  leur  vie  & leur  durée.  Cette  divifion 
feroit  plus  conforme  aux  loix  de  la  végétation. 
{_MM.  l’Abbé  Tessier.  & Thovin.) 

^ ANONES  , (les)  famille  uniquement  compofée 
d arbres  & d’arbriffeaux  qui  appartiennent  prefque 
tous  aux  pays  chauds , ou  tempérés  des  trois 
autres  parties  du  monde , & qui  ne  fe  trouvent 
point  en  Europe.  En  général,  ces  v'égétaux  font 
intéreffans , les  uns  par  leur  port  & la  beauté 
de  leur  feuillage  perpétuel , les^  autres  par  la 
forme,  la  couleur  & l’odeur  fuave  de  leurs  fleurs. 
A tous  ces  avantages  d’agrément  fe  réuniffent 
encore  ceux  d’utilité.  Cette  belle  famille  exotique 
renferme  des  arbres  dont  quelques-uns  portent 
des  fruits  qui  fervent  de  nourriture  aux  hommes. 
Les  plus  grands  fourniffent  des  bois  de  char- 
pente, & d’autres  de  marqueterie. 

Voici  les  genres  dont  elle  efi  compofée. 

* Calice  a trois  divisions. 

Le  Magnolia,  .... 

Le  Tulipier Liriodendrvm. 

Le  Champé Michelia. 

Le  Drimis Drimys. 

Le  Badian IziicivMt 

Le  Cananga U y aria. 
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Le  JÉKicov \ . XyiopiA. 

L’AbÉREME AsEHEMOAt 

Le  Corossol Avoua. 

* * Calics  a civçy  Divisiovs\ 

L’OcNA OcHVA. 

Le  Sialet DiLLEviA. 

Le  Dürion Dvrio. 

De  ces  difFérens  genres , on  ne  cultive  en 
Europe  qu’un  petit  nombre  d’efpèces  , dont 
quelques-unes  font  l’ornement  de  nos  jardins, 
telles  que  les  magnolia,  le  tulipier-,  ce  dernier 
même  eft  acclimaté  au  point  qu’il  produit  des 
graines  qui  lèvent  très -bien.  On  conferve  dans 
les  ferres  le  badian,  pluûeurs  coroffoliersj  mais 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous  foyons  aulfi 
riches  en  ce  genre  que  nous  pourrions  l’être,  avec 
la  facilité  d’augmenter  nos  richefles.  Si,  au  lieu 
d'envoyer  des  graines  qui  réuffiflent  rarement, 
on  apportoit  des  pieds  en  nature  de  ces  difFérens 
arbres,  il  efl  probable  que  plufieurs  efpèces  de 
corofFoliers  croîtroient  en  pleine  ferre  dans  nos 
provinces  méridionales,  & y deviendroient  un 
jour  de  nouvelles  touches  d’arbres  fruitiers,  très- 
utiles.  Foye?,  aux  articles  de  ces  difFérens  genres, 
la  culture  qui  convient  à chacun  d’eux. 

( M.  T HOU IV.  ) 

ANONIS,  ou  Arrêta  Bœuf,  yf/ion/r. 

Voyez  Bougrane.  [M.  Thouin.) 

ANSERINE.  Chenopodium. 

Ce  genre  de  plante,  qui  fait  partie  de  la  famille 
des  Akroches  , efl  compofé  , en  grande  partie, 
de  plantes  indigènes,  routes  herbacées  ou  d’une 
confiflance  peu  ligneufe  -,  les  trois  quarts  font 
annuelles-,  leurs  fleurs  n’ont  aucune  apparence, 
ce  qui  fait  qu’on  les  recherche  peu  dans  les 
Jardins  , où  quelques-unes  font  même  nuifibjes. 
A l’exception  d’un  petit  nombre  d’efpèces  , 
d’ufage  en  médecine , toutes  les  autres  ne  font 
guèrcs  admifes  que  dans  les  écoles  de  botanique. 

Efpèces. 

* Feuilles  anguleufes  on  découpées. 

I.  Anserine  fagittée  , ou  Bon-Henri. 

Chevofovjvm  bonus  Henricus.  L.  ^ com- 
mune dans  les  lieux  incultes  de  l’Europe, 
i.  Anferine  à grappes  menues. . 

CuEKOPODivM  urbicutn.  L.  © des  lieux  in- 
cultes de  la  France. 

3.  Anserine  rpugeûtre. 

Chehopovium  rubrum.  L.  © par  toute  l’Eu- 
rope, fur  les  décombres. 

4.  Anserine  des  murs. 

Chevopodium  murale.  L.  © par  toute  la 

France , fur  le  bord  des  chemins. 
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q.  Anserine  tardive.' 

Chss'Opoi^ium  ferotinum.L.  © des  Province! 
méridionales  de  la  France. 

6.  Anserine  blanche. 
Chenopovium  album.  L.  © de  tous  les  lieu! 
incultes  de  l’Europe. 

7.  Anserine  verte. 

Chenopodium  viride.  L.  © très-commune  en 
Europe. 

8.  Anserine  anguleufe. 
Chehofodium  hybridum.  L.  0 commune  dans 
les  Chanips  en  France. 

9.  Anserine  botride,  ou  piment. 
Chevopodium  botrys.  L.  © des  provinces  mér 
ridionales  de  la  France. 

10.  Anserine  du  Mexique,  Ambroifie,ou  thé 
du  Mexique. 

Cmevopodium  Ambrofioides.  L.  © de  Portai 
gai  & du  Mexique. 

II.  Anserine  multifide. 
Chevopodium  multifidum.  L.  Bréfil,' 

à Bnénos-aires. 

II.  Anserine  vermifuge. 
Chevopodivm  anthelminticum.  L.  des  pays 
tempérés  de  l’Amérique. 

13.  Anserine  glauque. 
Chenopodium  glaucum.  L.  0 commune  en 

France  , fur  les  bords  des  chemins. 

14.  Anserine  pourprée. 
Chevofodium  purpurafeens.  La  M.  Diél.  ® 

de  la  Chine. 

**  Fevizles  trÈs-evtières. 

15.  Anserine  fétide  ou  vulvaire. 
Chevofodivm  vulvaria.  L-  © commune  cl! 
Europe. 

16.  Anserine  graineufe. 
Chesopodiuk  polyfpermum.L.  © de  FranccJ 
dans  les  lieux  cultivés. 

17.  Anserine  à balais , ou  belyedaîre, 
CuEHOPODiuM  feoparia.  L.  © d’Italie  , de 
Grèce , de  Laponie  & de  la  Chine. 

18.  Anserine  velue. 

Chevopodium  villojum.  La  M.  Diél.  du  notd 
de  l’Europe. 

19.  Anserine  maritime,  ou  blanchetfe. 
Chevopodium  maritimum,  L.  © en  Europe  \ 
fur  les  bords  de  la  mer. 

zo.  Anserine  barbue. 
Chekofodium  ariflatum.  L.  © de  Sibérte. 

ZI.  Anserine  de  la  Chine. 
Chekofodium  Chinenje.  H.  R.  P.ô  de  la  Chine 
& du  nord  de  l’Afie. 

Culture. 

Toutes  les  efpèces  d’Anferines  © annuelles  l 
d’Europe  & de  Sibérie , doivent  être  femées  vers 
la  mi -mars,  en  pleine  terre,  & aux  places  qui 
leur  font  deflinées.  Pour  cet  effet,  on  amcublii 
la  terre  par  un  léger  labour  3 on  y forme  de 
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petits  balTms  de  quelques  poucçs  de  profondeur 
fur  une  largeur  d’environ  vingt  pouces.  La  terre 
du  fond  de  ce  baffin  ayant  été  unie , on  y sème 
les  graines  le  plus  également  qu’il  eÜ  poffible 
& en  plus  ou  moins  grande  quantité , eu  égard 
au  volume  que  forment  les  plantes  dans  leur 
état  parfait.  On  les  recouvre  de  répailfeur  de 
quatre  lignes,  avec  une  terre  mêlée  de  terreau, 
& enfuite  on  les  arrofe.  Si  le  teins  eft  doux  , 
les  femences  lèvent  dans  l’efpace  de  dx  à huit 
jours , & le  jeune  plant  croît  promptement.  Lorf- 
qu’il  a trois  ou  quatre  pouces  de  haut  , on 
l’éclaircit  & on  ne  laifie  dans  chaque  baffin  que 
la  quantité  de  plantes  néceffaires  pour  le  garnir 
& rormer  une  bonne  touffe.  Du  relie,  la  culture 
de  ces  plantes  fe  réduit  à les  arrofer  dans  les 
grandes  féchereffes  & à ramaffer  les  graines 
dès  qu’elles  font  mûres.  C’ed  ordinairement  dans 
le  courant  des  mois  de  juillet  & de  feptembre 
qu’elles  arrivent  en  maturité.  Après  avoir  recueilli 
la  quantité  de  femences  dont  on  a befoin,  il 
faut  avoir  foin  d’arracher  les  pieds , fi  l’on  ne 
veut  pas  voir  la  terre  couverte  aux  environs 
d’autant  d’individus  qu’on  aura  laiffé  de  graines  j 
ce  qui  néceffiieroit  les  années  fui  vantes , des  farclages 
continuels , au  moyen  defquels  on  auroit  même 
beaucoup  de  peine  à fe  débarraffer  de  ces  plantes, 
& à les  faire  difparoître  entièrement. 

Les  Anferines  n.®’  lo  & 14,  font  délicates  dans 
notre  climat;  comme  elles  viennent  des  pays  chauds, 
leurs  graines  veulent  être  femées  fur  couche  , 
& le  jeune  plant  demande  à être  placé  dans  un 
terrein  de  bonne  nature,  plus  fec  qu’humide  , & 
à une  expolition  chaude,  fans  quoi  il  efl  rare  que 
Jes  femences  mûriffent  parfaitement.  Ces  plantes 
ont  befoin  d’être  arrofées  fréquemment  pendant 
ïes  chaleurs  de  l’été;  mais  il  faut  ceffer  tout  arro- 
fementà  l’automne,  lorfqueles  nuits  commencent 
à devenir  longues,  & les  rofées  abondantes. 

Les  Anferines  n.®  10  & ii,font  des  fous-arbrif- 
feauxquife  multiplient  plus  aifémentde  boutures , 
que  par  leurs  graines  qui  mûriffent  rarement  dans 
>ios  jardins.  Les  boutures  (b  font  auprintems,  avec 
des  jeunes  branches  de  l’avant  dernière  pouffe,  parce 
que  celles  de  l’année  font  trop  herbacées  ; on  les 
plante  en  pot , dans  une  terre  douce  & légère , cn- 
luite  on  les  place  , foiten  pleine  terre  au  pied  d’un 
mur  à l’ombre , foit  fur  une  couche  tiède , cou- 
.veriede  chaffis  ou  de  cloches^  La  première  manière 
eft  plus  lente  & . moins  fûre,Ia  dernière  eft  plus 
expéditive;  elle  met  les  houmrqs  en  état  d’être  fé- 
parées  dès  le  mois  de  juillet.  Mais  comme  ces 
plantes  font  voraces , on  les  place  alors  dans  des 
pots  à giroflées.  L’hiver  on  lesrentreà  l’orangerie 
dans  une  pofition  aérée.  L’Anfcrine  n.®  1 1 , eft  moins 
délicate;  elle  pafte  quelquefois  nos  hiversen pleine 
Jterre,  lorfqu’ils.font  doux,  & qu'on  la  couvre  de 
paille  ; mais  alors  elle  perd  fes  tiges,  & en  repouffe 
de  nouvelles  de  fg  racine , au  printtms. 
mfas<s,  J-es  Anferines  n,*’  i , , io,  15  81 15) , 
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font  des  plantes  médicinalés , uniquement  cultivées 
dans  les  jardins  qui  leur  font  deftinés.  Celles  des 
numéros  i & 14  font  mifes  au  rang  des  plantes 
potagères , parce  qu’on  en  mange  les  feuilles  , 
comme  celles  des  épinards  ; mais  elles  font  peu 
eftimées.Lesefpcces,  n.®'  ii  & 12,  étant  des fousr- 
arbrift'eaux  toujours  verds,  figurentaffez  bien  furies 
gradins  des  orangeries;  la  douzième,  a de  plus 
quecclle  qui  la  précède  , l’avantage  d’être  impré- 
gnée dans  toutes  fes  parties  d’une  odeur  fpiritueufe 
qui  plaît  à beaucoup  de  perfonnes.  Enfin  les  ef- 
pèces  n.®  14, 17  & 18,  fe  cultivent  dans  les  jardins 
payfagiftes , fur  les  bordures  des  bolquets,  parmi 
les  arbriffeaux  , où  leur  couleur  & leur  port  pyra- 
midal jettent  de  la  variété.  Toutes  les  autres  ne  font 
propres  qu’à  occuper  une  place  dans  les  écoles  de 
botanique.  ( M.  Thovin.  ) 

A NTEIS  OIS , agneau  d’un  an  révolu.  Les  brebis 
font  ordinairement  leurs  petits  en  janvier  , février 
& mars.  Pendant  la  première  année  à compter  du 
jour  de  leur  naiffance  , ces  petits  portent  le  nom 
d’agneaux.  Leshuit  dents  du  devant  de  lamâchoire 
decleffous  paroiffent  dans  cet  efpace  de  tenis.  Elles 
ont  peu  de  largeur  & font  pointues. 

Dans  la  fécondé  année  les  deux  du  milieu  tom- 
bent & font  remplacées  par  deux  nouvelles , dont 
elle  furpaffe  de  beaucoup  celle  des  fix  autres.  Les 
bêtes  à laine,  durant  cette  fécondé  année,  s’appellent 
antenois , ou  primets  ; on  leur  donne  au  refle  des 
noms  différens , félon  les  pays.  Voye^  âge  des  ani- 
maux , agneaux , bêtes  à laine.  ( M.  l’Abbé 
Tessier.  ) 

ANTHERE,  ou  fommet  Anthera.  C’eft  la 
partie  la  plus  effentielle  de  celles  qui  compofent  or- 
dinairement l’étamine.  étamine.  Les  Anthères 
font  une  ouplufieurs  capfules , portées  par  le  filet 
de  l’étamine  , lefquelles  renferment  la  matière 
propre  à la  fécondation  des  germes.  Si  à l’époque 
où  les  Anthères  s’ouvrent  pour  laiffer  échapper 
leur  pouffière  prolifique,  il  furVient  des  pluies  de 
quelque  durée,  où  des  vents  irès-confidérables, 
alors  il  n’y  a point  de  fécondation.  Cependant  les 
germes  groffiffent  un  peu;  mais  ils  tombent  quel- 
que tems  après , comme  on  peut  l’obferver  dans 
la  grappe  du  raifin,  lorfqueles  pluies  furviennent 
au  moment  où  la  vigne  eft  en  fleurs  ; & c’eft 
cet  effet  que  les  vignerons  expriment  en  difant 
que  le  fruit  a coulé.  Dans  les  cultures  en  petit , 
telles  que  celles  des  plantes  étrangères  que  l’on 
conferve  dans  des  pots , il  eft  aifé  d’empêcher  les 
fruits  de  couler,  & d’affurer  la  fécondation  des 
germes.  Il  fiiffit  de  les  garantir  de  la  pluie , ou  des 
vents  impétueux  , lorfque  les  fleurs  font  épanouies, 
& que  les  fommets  des  étamines,  font  prêts  de 
répandre  leur  pouffière  fécondante  fur  le  piftil, 
( M.  Thoviv.  ) 

ANTHÉRIC.  Avthericvm. 

' * ) 

Genre  de  plante  de  la  famille  des 
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viiJ.ES.  Les  efpèces  dont  il  efl  compofd  font 
originaires  d’Afrique  à l’exception  d’une  feule. 
Elles  ont  toutes  un  port  affez  fingulier,&  leurs 
■fleurs  font  difpol’ces  en  épis  d’un  beau  jaune.  On 
les  cultive  , dans  quelques  jardins  , parmi  les 
plantes  d’orangerie. 

EJpèces. 

î.  Antheric  frutefcent. 

Authekicum  fruufcens.  L.  ^ du  cap  de 
Bonne-Efpcrancc. 

Z.  ANTHERicà  feuiüesd’Aloès. 

Avthericum alooïdes  L.  du  cap  de  Bonne- 
Elpérance. 

?.  Antheric  afphocleloide. 

Avthericum  afphodeloides.  L.  ^ d’Ethiopie. 

4.  Antheric  annuel.^ 

Akthericum  annuum.  L. 0 d’Ethiopie. 

5.  Antheric  velu. 

AvTHERicvMhiJpidum.  L.f^ducapde  Bonne- 
Efpérance. 

6.  Antheric  des  marais. 

Anthericvm  ojpfragum.  L.  des  marais  de 
l’Europe.  ^ 

Voyez  pour  les  autres  efpèces,  le  genre  des 
fhalang'crcs. 

Culture» 

Les  cinq  premières  efpèces  d*Anterics  fe  mul- 
tiplient aflez  facilement  de  graines.  On  les  fème 
iiu  printems  dans  des  pots  , fur  une  couche 
chaude  &.  à l’air  libre.  Lorfque  ces  graines  font 
de  la  dernière  récolte,  elles  lèvent  dans  l’efpace 
d’un  mois.  Il  efl  à propos  de  les  arrofer  fou- 
vent  avant  quelles  foient  forties  de  terre \ mais 
à mefure  que  le  jeune  plant  acquiert  de  la 
force  , il  faut  diminuer  les  arrofemens  , parce 
qu’il  tient  de  la  nature  des  plantes  gralTes , qu’une 
trop  grandehumidité  feroit  périr.  Le  jeune  plant, 
& fur-tout  celui  des  efpèces  vivaces  , croît  len- 
tement , en  conféquence , il  ne  fout  pas  fe  preflèr 
de  le  féparer  j il  efl  même  très-prudent  d’atten- 
dre à la  fin  du  printems  de  la  fécondé  année  ; 
alors  on  met  chaque  pied  féparément  dans  des 
pots,  avec  une  terre  à oranger  , mais  qui  foit 
plus  divifée  , & qui  tienne  le  milieu  entre  la 
féchereffe  & l’humidité.  On  place  enfuire  ces 

filantes  fur  une  couche  tiède  , avec  l’attention  de 
CS  garantir  dufoleil  , pendant  les  premiers  jours  •, 
on  les  arrofe  modérément  jufqu’à  ce  qu’elles 
commencent  à poufler  , & on  les  cultive  après 
cela  comme  les  autres  plantes  grafles. 

Mais  leur  multiplication  efl  encore  plus  expé- 
ditive, par  le  moyen  des  œilletons  & des  bou- 
tures. Lafaifon  lapins  favorable  à leur  réuflitc, 
efl  le  commencement  de ’l^té  -,  on  .plante  les 
«eilletons  aufli  - tôt  qu’ils  ont  été  féparés  de  leur 
njere  racine  j mais  on  laiflc  fanqr  les  boutures 
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trois  ou  quatre  jours  h l’ombre  j du  refle  , on 
les  met  également  dans  une  terre  femblable  à 
celle  que  nous  avons  indiquée  pour  les  jeunes 
plants,  & on  les  traite  de  la  môme  manière, 
excepté  qu’il  fout  encore  moins  les  atroler  dans 
les  premiers  tems  de  leur  plantation.  L’Anthéric 
frutefcent  ne  doit  être  rentré  dans  l’orangerie, 
que  lorfqn’il  gèle  de  trois  degrés  ^ on  le  lailTe 
ordinairement  au  pied  du  mur  de  la  (erre , à 
l’abri  de  la  pluie  , on  ne  le  rentre  que  lorf- 
qu’il  tombe  de  la  neige,  ou  qu’il  furvient  de 
grands  froids.  L’Anthéric  à feuilles  d'aloès  efl 
plus  délicat i on  le  conferve  l’hiver  fur  les  ap- 
puis des  croifées , dans  les  ferres  tempérées, 
ou  fous  des  chalfis  avec  les  plantes  du  cap.  U 
veut  être  arrofé  médiocrement  dans  cette  faifon. 
La  troilième  efpèce  craint  moins  l’humidité  j 
elle  peut  être  placée,  pendant  l’hiver  , (ur  les 
gradins  dans  une  bonne  orangeiie. 

L’Anthéric  annuel  exige  une  culture  un  peu 
différente  j (es  graines  veulent  être  femées  à la 
fin  du  mois  de  mars , dans  un  pot , fur  couche 
& fous  chaflis  y elles  lèvent  en  peu  de  jours^ 
& le  jeune  plant  efl  affez  fort  pour  être  féparé 
dès  le  mois  de  juillet.  Dans  un  climat  plus 
chaud  que  le  nôtre  , on  peut  le  repiquer  tout 
Amplement  en  pleine  terre,  dans  un  terrein  meu- 
ble , fec  & chaud  j mais  il  convient  ici  de  pren- 
dre un  peu  plus  de  précaution  , & de  partager 
le  femis  en  deux  parties , dont  l’une  eft  mife  en 
pleine  terre,  à la  place  qu’elle  doit  occuper  dans 
l’école  de  botanique , &,  l’autre  tft  plantée  dans 
un  grand  pot , qu’on  tient  fur  couche  à la  plus 
grande  chaleur  , afin  d’accéléter  la  maturité  des 
graines, qui  n’ont  fouvent  pas  le  tems  de  mûrir  , 
lorfque  la  plante  efl  en  pleine  terre  , & que  la 
faifon  n’a  pas  éré  chaude. 

L’Anthéric  des  marais  eft  plus  difficile  à culti- 
ver, parce  qu’il  fout,  pour  le  conferver  en  bon 
état,  une  fittiation  qui  le  rencontre  rarement  dans 
les  jardins.  Cette  plante  croît  naturellement  dans 
les  marais  bourbeux  , dont  la  terre  entretenue 
conflamnient  humide  par  des  eaux  ftagnantes , 
n’eft  formée  que  de  débris  de  végétaux.  A dé- 
faut d’un  terrein  femblable  , on  la  cultive  dans 
de  grands  pots  remplis  de  terreau  de  feuilles  & 
de  fable  de  bruyère,  mêlés  enftmble  par  égales 
parties , & l’on  place  ces  pots  dans  des  terrines 
ou  baquets  qu’on  entretient  toujours  pleins  d’eau. 
On  a foin  d’ombrager  ces  plantes  pendant  léfé  , 
de  manière  qu’elles  ne  reçoivent  que  les 
rayons  du  foleil  levant  & du  folcil  couchant  ^ 
malgré  ces  précautions , elles  végètent  rarement 
plus  de  deux  ou  trois  ans  dans  notre  climat  ; 
elles  y fleuriffent  foiblement  , & n’y  grainent 
prcfque  jamais.  On  les  cultive  avec  plus  de  fuc- 
cés  dans  les  marais  artificiels.  ( Voyei  ce  mot  ). 

Uf(fge.  Les  Anthérics  n.”’ , i , z , ? & 5 » 
des  plantes  qui  figurent  affez  bien  dans  les  ferres 
avec  les  aurres  .plantes  grades  j les  deux  autres 
^ efpèces 
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efpèces  étant  plus  rares  qu’agréables  , font  relé- 
guées d ans  les  écoles  de  Botanique.  (M.  Thovin). 


ANTHOCÈRE,  Ant  hoceüos. 


Genre  de  la  famille  des  Algues ^ compofé 
de  petites  plantes  qui  ne  font  que  des  mem- 
branes verdâtres  , collées  fur  la  terre  & d’une 
fubftancc  gélatineufe. 

EJpeces, 

r.  Anthocere  ponéluée. 

Akthoceros  punaatus.  L.  0 de  l’Europe. 

2.  Anthocere  lifle. 

Antuoceros  IcEvis.  L.  0 d’Europe  & d’Amé- 
rique. 

5.  Anthocere  mulîifide. 

Anthoceros  muh’jiJiu.  h.  Q de  la  Suifle  & 
de  l’Afltmagne. 

Les  Anihocères  croiflent  naturellement , en  Eu- 
rope & en  Amérique,  dans  les  foffés  humides., 
le  long  des  parois  qui  font  taillées  â pic  , & à 
travers  lefquelles  l’eau  fuinte  continuellement. 
Elles  aiment  les  pofitions  ombragées.  Elles  ne 
peuvent  visre  dans  les  jardins  , à moins  qu’on 
ne  leur  donne  un  fol  & une  expofuion  ftm- 
blables  , deux  ebofes  difficiles  à leur  procurer  •, 
aulfi  ne  les  rencontre-t-on  que  très  - rarement 
dans  les  écoles  de  Botanique,  qui  font  les  feuls 
endroits  où  elles  puilTent  être  utiles.  ( M.  Thouin). 

ANTHOLISE,  Anthoeysa. 

Beau  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Jris  , 
il  ettcompoféd’efpèces  bulbeufes,  dont  les  oignons 
font  arrondis  dans  leur  circonférence  , & applatis 
aux  deux  extrémités.  Leurs  feuilles  reflemblent  à 
celles  des  iris  , & leurs  fleurs  font  difpofées  en 
épis , qui  ont  fouvent  plus  d’un  pied  de  long. 
Elles  (ont  d’une  couleur  rouge  ou  ponceau  , 
rrès-éclatante.  Ces  plantes  méritent  , à tous  égards, 
d’être  cultivées  dans  les  jardins  des  curieux  j elles 
fe  confervent  dans  des  ferres  tempérées,  ou  fous 
des  cbaffis. 

Efpeces. 

I Antholise  à fleurs  en  gueule, 

AnrnoLizA  rigens.  L.  ^ d’Ethiopie , & du  cap 
de  Bonne-Efpcrance. 

2.  Antholise  velue. 

Aktroziza  hirfuta.  La  M.  Did. 

An  Antroliza  plicata}  L.  fiipp.  du 
cap  de  Bonne-Efpérance. 

3.  Antholise  de  Perfe. 

Anthoziza  cunonia.  L.  Qf  d’Afie  & d’A- 
frique. 

Agriculture,  Tome  I/'' 3 11.^  V ortie. 
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4.  Antholise  d’Ethiopie." 

AriTHozizA  Ethiopica.  L.  ^ du  cap  de  Bon- 
ne-Efpérance & d’Ethiopie. 

Foje^  le  genre  des  Mérianelles  pour  les  autres 
efpèces. 

Culture. 

Les  Antholifes  fe  multiplient  de  graines  & de 
cayeux;  la  voie  des  femences  eft  la  plus  profi- 
table, puifqu’en  môme-tems  qu’elle  fournit  un  plus 
grand  nombre  d’individus  , elle  procure  fouvent 
de  nouvelles  variétés;  mais  celle  des  cayeux  efl 
plus  expéditive,  & donne  une  jouiflance  plus 
prompte. 

Les  graines  de  ces*  plantes  doivent  être  femées, 
à l’automne  , dans  des  terrines  remplies  d’une  terre 
légère  & fablonneufe.  Le  terreau  de  bruyère  con- 
vient plus  particulièrement  que  toute  autre  ef- 
pèce  de  terre  à ces  femis.  On  recouvre  les  graines 
d’environ  fix  lignes , avec  le  môme  terreau  de 
bruyère  , bien  épuré  , & on  place  les  femis  fur 
couches  , à l’expofition  du  levant  ; ils  reflent 
dans  cet  état  jufqu’au  tems  des  gelées  ; alors  onles 
enterre  dans  le  terreau  d’une  couche  tiède  ,expofée 
au  plein  midi,  & couverte  d’un  chaflis.  Il  faut 
avoir  foin  d’entretenir  toujours, par  des  arrofe- 
mens  fréquens , mais  légers , la  terre  des  femis 
dans  un  état  d’humidité , favorable  ù la  germina- 
tiondes  graines,  &fur-tout de  lespréferverdes  plus 
foibles  gelées,  foit  en  les  couvrant  de paillaflbns 
pendant  les  nuits , foit  en  faifant  des  réchauds  à 
la  couche  fur  laquelle  ils  font  placés  , lorfqu’il 
furvient  des  froids  confidérables.  L’air,  & prin- 
cipalement la  préfence  du  foleil  n’eft  pas  moins 
néctflaire  à ces  femis  , que  la  chaleur  & l’humi- 
dité; c’efl  pourquoiil  efl convenable  dedécouvrir, 
feulement  pendant  quelques  heures,  les  chaflis 
lorfqu’il  negèle  pas , & de  lever  les  panneaux  , lorf- 
que  le  foleil  paroît.  Ces  femences  fe  préparent 
& fe  renflent  pendant  l’automne  & l’hiver , & dès 
le  mois  de  février  leurs  germes  commencent  à 
fortir  de  terre  ; alors  il  faut  redoubler  d’attention 
pour  empêcher  le  froid  de  pénétrer  fous  les  chaflis, 
augmenter  la  chaleur  de  la  couche,  & aérer  le 
jeune  plant  le  plus  fouvent  qu’il  fera  poffible.  Sa 
végétation  continue  jufqu’au  mois  de  mai,  enfiiite 
elle  s’arrête,  & les  fitnnes  fe  déffèchent  ; c’efl  le 
moment  de  ceffer  tout  arrofement.  Les  petits  oi- 
gnons ne  repouflent  qu’au  mois  de  feptembre  fui- 
vant  ; ils  peuvent  refler  pendant  les  deux  premières 
années  dans  les  terrines  où  ils  ont  été  femés  ; & 
pendanree  tems,  ils  n’exigtnt  que  d’être  préfervés 
des  froids  pendant  Thiver  & tenus  fècheinent  , 
lorfque  leur  végétation  efl  ceffée. 

Quand  les  oignons  ont  acquis  la  groffieur  d’urj 
pois , on  peut  les  lever  de  terre  vers  le  mois  de 
juillet,  & les  replanter  huit  ou  dix  jours  après 
dans  une  nouvelle  terre  femblable  à celle  des  femis. 
On  les  met  ordinairement  en  pépinière  dans  des 
terrioes , pour  économifer  la  place  ; & les  années 
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fiiivantes  on  les  cultive  de  la  même  manière  j 
julqu’à  ce  que  les  oignons  aient  acquis  toute 
leur  grolTeur  , & qu’ils  foicnt  en  état  de  fleurir. 
Alors  on  les  plante  feu!  à feul  , ou  bien  cinq  à 
cinq  dans  des  pots  h œillets.  Il  efl  plus  convena- 
l)le  de  cultiver  ces  plantes  dans  des  vafes  , que 
de  les  mettre  en  pleine  terre,  fous  chaflis,  comme 
on  en  a Tufage  dans  quelques  jardins,  parce  qu’a- 
lors  on  peut  les  tranrporter  , foit  fur  les  gradins 
dans  les  ferres,  foit  dans  les  appartemenslorfqu’elles 
font  en  fleurs  , ik  par  ce  moyen  en  jouir  plus 
commodément. 

Les  cayeux  fe  féparentdes  oignons,  lorfqu’on 
lève  ceux  - ci  de  terre-,  on  les  laifle  sécher  quelques 
jours  à l’ombre  fur  les  tablettes  d’une  ferre , enfuite 
on  les  plante  avec  les  oignons -,  leur  culture  efl 
la  même  , tant  pour  les  arrofemens  dont  ils  ont 
befoin , que  pour  les  foins  qu’exige  leur  confer- 
vation  pendant  l’hiver.  Par  ces  deux  voies  de  mul- 
tiplication , on  obtient  des  plantes  quifleuritTcnt, 
pour  l’ordinaire  , de  la  quatrième  à la  lixième 
année.  C’efl  communément  vers  le  mois  de  mai 
que  les  fleurs  paroili'ent  lorfque  les  plantes  font 
cultivées  fous  des  chalfis  abrités  du  froid,  fans 
autre  chaleur  que  celle  du  fumier.  Si  on  les  place 
l’hiver  dans  les  tannées  des  ferres  chaudes , on  ob- 
tient des  fleurs  en  fée  rier  , mars  ou  avril , fuivant 
que  la  chaleur  aura  été  plus  ou  moins  confidéra- 
ble.  Mais  alors  les  épis  font  plus  grêles,  moins 
garnis  de  fleurs , & les  couleurs  moins  vives.  C’efl 
ainfi  que  la  nature  fe  venge  toujours  des  jouiflances 
qu’on  veut  lui  arracher  avant  le  tems. 

Ufages.  Les  Autholifes  méritent  d’occuper  une 
place diflinguée  parmi  les  plus  belles  plantes  bnl- 
beufes  -,  elles  figurent  également  bien  fous  les 
chalTis , dans  les  (erres  chaudes , & fur  les  gradins 
de  fleurs^  étrangères.  Les  fleurifles  Angïois  & 
HoUandois  en  font  un  objet  de  commerce  avec 
les  autres  nations  de  l’Europe.  ( M.  Thoviv,  ) 

ANTHORE. Synonvme  françois  de  l'aconitum 
anthora.  L.  V.  Aconit  faluiifert.  {_M.  Thouin.) 

A N T H O S P E R M E.  AyrnosFînMUM, 

Genre  de  plante  originaire  d’Afrique  , & de 
la  famille  des  Ruhiacées.  Il  efl  compofé  de 
trois  t-fpèces  , dont  deux  font  des  arbritfeaux 
agréables  par  leur  port,  leur  verdure  perpétuelle, 
& fur-tout  par  leur  odeur  ambrée.  On  les  cultive 
dans  les  ferres  tempérées  de  quelques  jardins 
de  l’Europe. 

Efpcces, 

I.  Anthosperme  d’Ethiopie  ou  arbri/Teau 
ambré. 

Akthospermvm  Æthiopicum.  L.  I)  du  cap 
& d'Ethiopie. 

1.  Antiiospermb  cilié. 

Am THOs PF.RMuM  ciUarc.  L.  Ij  du  cap  de 
Bonne-Efpérance.  j 
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Anthosperme  herbacé. 

Ay  TPOSPEKMUM  herbaceum.  L.  fil.  fupplé- 
ment , du  cap  de  Bonne-E(pérance. 

Culture. 

Comme  les  A.nthofpermes  fruélifient  rare- 
ment en  Europe  , parce  qu’ils  font  dioiques  , 
& qu’il  faut  pofTéder  les  deux  individus  pour 
obtenir  des  graines  , on  les  multiplie  ordinaire- 
ment de  boutures  & de  marcottes.  Mais  fi  par 
hafard  on  peut  fe  procurer  des  graines  dans  le 
pays  où  croifTent  ces  arbrifl'eaux , il  conviendra 
de^  les  femer  au  printems  , fur  une  couche  -à 
l’air  libre, 'dans  une  terre  meuble,  fablonneufe 
& légère  ^ fi  les  femences  font  de  la  dernière 
récolte,  elles  lèveront  très -bien,  & le  jeune 
plant , qui  en  proviendra  , fera  affez  fort  pour 
être  féparé  vers  le  mois  d’août.  On  le  met  dans 
de  petits  pots  qii’on  enterre  fur  une  vieille  cou- 
che, & qu’on  laifTe  expofés  en  plein  air  jufqu’au 
milieu  de  l’automne , après  quoi  on  les  rentre 
dans  les  ferres. 

Les  boutures  fe  font  avec  fuccès  depuis  la 
mi-mai  jufqu’à  la  fin  de  l’été  -,  lorfqu’on  les 
fait  plus  tard,  il  efl  rare  qu’elles  aient  le  tems 
de  pouflér  allez  de  racines  Üt  d’acquérir  aflez  de 
force  pour  fe  conferver  pendant  l’hiver.  On  choi- 
fit  de  jeunes  branches  de  l’avant-dernière  pouffe, 
parce  que  celles  de  l’année  font  en  général  trop 
herbacées , & par  conféquent  fujettes  à pourrir. 
On  les  plante  dans  des  pots  que  l’on  place  fur 
une  couche  tiède  , & que  l’on  couvre  de  cloches. 
La  terre  qui  leur  convient  le  mieux  efl  une 
terre  fubflantielle  , meuble  &.  légère.  A l’égard 
des  arrofemens  , il  tant  les  adminifirer  avec 
beaucoup  de  prudence  & de  diferétion  , parce 
qu’une  trop  grande  humidité  feroit  périr  les 
boutures.  On  doit  avoir  foin  de  les  ombrager , 
liir-tout  pendant  les  douze  ou  quinze  premiers 
jours  j enfuite  on  leur  laifle  pafler  les  nuits 
h l’air  libre-,  & quand  elles  commencent  à poid- 
1er  , on  les  habitue  infenfiblcment  & par  de- 
grés à fupporter  la  lumière  & les  rayons  du  fo- 
Itil.  Ces  boutures  prennent  ordinairement  des 
racines  dans  l’efpace  de  fix  femaines  \ on  peut 
alors  les  féparer  avec  leur  motte,  & les  mettre 
dans  des  pots  à balilics , que  l’on  place  à l’ombre 
fur  une  couche  , enfuite  on  les  cultive  comme 
les  jeunes  plants. 

Dans  les  pays  où  rathmofphère  efl  pins  chargée 
de  vapeurs  humides  , & où  les  hâles  qui  delfè- 
client  la  terre  & enlèvent  une  partie  de  la  fève 
des  plantes  , font  moins  frequens  , on  fait  les 
boutures  de  ces  arbrifl'eaux  en  pleine  terre  , pen- 
dant l’été  , fans  autre  précaution  que  de  les  pla- 
cer dans  un  terrein  très-léger , & de  les  om- 
brager pendant  les  premiers  jours;  elles  repren- 
nent très-bien  de  cette  manière  , & les  plants 
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çiii  en  pro\  iennent  font  en  général  plus  robuHes  que 
ceux  qui  ont  été  élevés  fur  couche. 

Les  marcottes  fe  font  au  printems  lorfqu’on 
lort  les  plantes  des  ferres._  Il  cÜ  inutile , & même 
il  ftroit  dangereux,  d’incifer  les  branches  qu’on 
veut  marcotter  , il  fuffit  de  les  enterrer  à la 
profondeur  de  cinq  ou  fix  pouces  \ elles  ne 
tardent  p/as  à poufier  des  racines  fi  l’on  a foin 
de  les  arrofer  de  tems  en  tems;  & dans  i’efpace 
ri  un  mois  ou  fix  femaines  , elles  font  en  état 
cl  ctre  levrées  5 on  les  cultive  enfuite  comme 
les  boutures  nouvellement  tranfplanrées. 

Les  Anthofpermes  craignent,  pendant  l’hiver. 
Je  froid,  la  trop  grande  chaleur,  l’humidité  & 

J air  corrompu  ; ils  ne  réiifTiflent  bien  que  dans 
ies  ferres  tempé/;ées , où  la  chaleur  n’efl  jamais 
portée,  par  le. feu  , au-deffiis  de  dix  degrés,  & 
encore  faut-il  les  placer  dans  des  pofitions  aérées, 
ou  ils  puit.ent  être  éclairés  par  le  foleil , comme 
lur  les  appuis  des  croifées.  On  les  rentre  dans 
les  ferres  vers  la  mi  - oélobre  , & ils  y reflent 
ordinairement  julqu’à  la  mi-mai  ^ il  ne  'leur  faut 
alors  que  des  arrofemens  très-légers  & feulement 
(irfquc  la  terre  du  vafe  , dans  lequel  ils  font 
plantés  , commence  à fe.  déffécher  à la  furface. 

Ces  arbnfleaux  s’élèvent  de  trois  à quatre  pieds  ; 
Ils  forment  des  pyramides  quarrées , d’une  ver- 
dure foncée  prefque  noire,  & croiflent  fort  vite; 
mais_  lis  font  très-délicats  & ne  vivent  que  cinq 
ou  hx  ans  ; c’efl  pourquoi  i!  efl  bon  d’en  faire 
chaque  année  des  bouturés  ou  des  marcottes  , 
tant  pour  prévenir  les  accidens  qui  peuvent  ar- 
river  , que  pour  remplacer  ies  Vieux  pieds  qui 
pentfem.  Quelques  amateurs  de  formes  fymmé- 
iriques  raillent  ces  arbriffeaux  en  boule  , ou 
en  éventail  ils  fe  prêtent  jufqu’à  un  certain 
point  a leur  goût  mais , outre  que  ces  formes 
contournées  & bizarres  font  infiniment  m.oins 
agreab.es  que  celle  que  la  nature  leur  a donnée 
Il  arme  louvent  que  ces  tailles  occafionnent  la 
chme  d une  partie  des  feuilles,  & par  conféquent 
la  difformité  de  l arbrifleau, 

Lffage.  Les  Ar.thofpermes  font  propres  à jeter 
de  a variété  fur  les  gradins  dans  les  ferres  tem- 
perées;  leur  verdure  foncée  y produit  un  effet 
agi  éable  , & leur  odeur  ambrée  ajoute  encore 

V 0?  J n""*  a^’^^fage: ( M.  Tnouiy  ). 

^ ’ inaLd/Ê  de  beftiaux  : Voyer 

charbon.  ( M,  V abbé  T’essier  j. 

A^THYLLE,  nom  d’un  genre  de  plante. 

Tm  y-  Anthyllide 


ANTHYLLIDE.  Aif 
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partie  de  la  famille  des 
des  arhn^n^";  renferme  des  plantes  herbacées, 

fom  r?  m , dont  la  plupart 

font  remarquables  parleur  feuillage  argenté  ^Ils 
font  prefque  tous  originaires  des  pays  ^tempérés 
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rem  fablonneux,  fec  & chaud. 


EM 


eces. 


PtAsTEs  herbacées. 

I.  Anthyllide  à quatre  feuilles,  ou  vulnénir 
a quatre  feuilles. 

’■  v„i„é,air. 

■Anthylzis  vulneraria.  L. 

B.  Anthyelide  vulnéraire  à fleur  roua. 

NTiiyzzis  ^lilneraria  purpurajienc.  ^ ' 

C.  Antiiyllide  vulnéraire  à fleur  blanche 

■^htjiyzlis  vulneraria  alba  9/  de  m 

fabionneufes  de  la  France.  ’ collines 

5.  Ak-'ijiylliûe  cornicine. 
RTHYZZIS  corniam.  L.  0 d’Efoaane 

ainthyzzis  lotoides.  L.  © dTfp3<r.ne 
C Antiiyllide  à fleurs  nues 
Abtuyzzzs  gerardi.  L.  0 fl,  Provence. 

é.  Antyeliûe  de  montagne 
Abthyzzis  montana.  L.  ^ des  Aines 
7-  Anthyllide  œlletée  ^ 
cfpiVT"""  r.  du  a'p  de  Borae. 

PzANTES  ZIGNEirSES. 

8.  Antiiyllide  à'feuilles  de  lin 
Anthyzzxs  km  folia.  L h fl,,  r.  !i  A 
cfpérance.  ' ^ Cap  de  Bortne- 

9.  ANTHYLLIDE  argentée,  ou  barbe  de  JumVer 
Anthyzzis  barba- Jovis  f r. 
d’Efpagne  & du  levant  ^ de  Provence, 

10  ANTHYLLIDE  de  Crête,  ou  ébène  d.  r « 
Anthyzzis  cretica.  La  M.  Dicl  “ ^ 

‘"frf:;  ‘'‘=  * Candie. 

II.  Althyllide  du  Cap, 

Anthyzzis  Cap  en  fs.  La  M.  DiYI 

CaM^Bre-S.  ^ 

12.  ANTHYLLIDE  héférophiile. 

de  P«.n6aV“  ^ & 

13.  Antiiyllide  faux  cytife 

& d-Eip"g„“''  !>  -i'  Cangnedoc 

14.  ANTHYLLIDE  hériffonné. 
Anthyzzis  erinacea.  L.  L fles  li.,,.,  r o 

arides  de  l’Efpagne.  ^ ^ 

aIZI  L ram-cle 

Culture, 

Les  cinq  premières  efpéces  f„„,  des  plantes 
C C C C 2 
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dont  les  tiges  fe  ccHichent  fur  la  terre,  & y for- 
ment des  tapis  ferrés  d’une  verdure  blanchâtre  , 
qui  fe  couvrent  de  fleurs  dans  les  mois  de  juillet 
& d’août.  Elles  ne  fe  multiplient  que  par  le 
moyen  de  leurs  graines  que  l’on  fème  à différentes 
époques  -,  celles  de  la  fécondé  efpèce  , avec  fes 
variétés , doivent  être  mifes  en  terre  à l’automne  , 
& à la  place  que  doit  occuper  la  plante , parce 
qu’elle  fouffre  diflicilement  d'être  tranfplantée  , à 
moins  qu’on  n’ait  foin  de  l’enlever  avec  fa  mote. 
Ces  graines  lè^ent  dès  le  premier  printems  ^ les 
jeunes  plants  fleuriffenten  juillet,  & leius femences 
mûrifîcnt  en  feptembre  & oèlobre. 

Les  graines  des  quatre  autres  efpèces  ne  veu- 
lent être  femée-  qu’au  printeim.  On  les  met  dans 
des  pots  remplis  d’une  terre  meuble  & léçère,  que 
l’on  place  fur  une  couche  chaude,  à l’air  libres 
au  moyen  d’arrofemens  fiéquens,  mais  légers,  ces 
femences  lèvent  en  v ingt-cinq  ou  trente  jours,  & 
Je  jeune  plant  acquiert  aflez  de  force  pour  être 
planté  vers  le  commencement  de  juillet.  Si  on  le 
met  dans  un  terrein  de  bonne  nature,  & à une 
expofition  chaude,  il  croîtra  promptement,  pro- 
duira un  grand  nombre  de  fleurs,  À fes  femences 
parv  iendront  à leur  maturité  avant  l’hiver.  Lorf- 
<}u’une  fois  il  efl  en  place , fa  culture  fe  réduit  à 
des  arrofemens  dans  les  tems  de  féchereffe,  & 
à quelques  farclages , pour  écarter  les  mauvaifes 
heibes  qui  pourroient  lui  nuire, 

L’Anihyllide  de  montagne  efl  un  arbuflc  rem- 
pant,  qui  ne  s’élève  pas  à plus  de  lîx  pouces 
de  haut.  Ses  tiges  ligneufes  font  couvertes  d’un 
feuillage  argenté  •,  elles  fe  terminent  par  des 
bouquets  arrondis,  compofés  d’un  grand,  nombre 
de  fleurs  purpurines,  très-jolies.  On  multiplie 
aifément  cet  arbufle  par  le  moyen  de  fes  graines 
& de  fes  drageons  enracinés.  La  faifon  la  plus 
favorable  aux  femis  des  graines  efl  le  moi,  d’odo- 
bre;  on  les  met  en  pot,  fur  une  terre  fablon- 
neufe , & on  enterre  le  vafe  dans  une  plat^- 
bande,  à l’expofition  du  levant.  Pendant  les  fortes 
gelées,  on  couvre  le  femis  de  paille  & de  pail- 
laflbns.  Les  graines  lèvent  au  primems;  alors  on 
tranfplante  le  plant  fur  une  couche  tiède  -,  on  a 
foin  de  le  garantir  des  m.auvaifes  herbes,  de 
l’arrofer  fréquemment  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 
A l’approchedes  gelées,  on  le  rentic  dans  l’oran- 
gerie, cù  il  doit  pafler  l’hiver  fur  les  appuis  des 
croifées.  Ce  n’cfl  que  vers  le  milieu  du  printems 
de  la  fécondé  année  que  le  plant  de  l’Anihyllide 
de  montagne  efl  affez  fort  pour  être  féparé. 
Ch.:que  jijimc  pied  doit  être  mis  dans  un  pot  à 
(EÜlct  avec  une  terre  compofée  par  égales  parties 
de  terre  à oranger,  & do  rèrreau  de  bruyère 
bLn  mélangés.  On  place  enfuite  ces  pot<  fur  une 
couche  tiède  où  iL  rAleut  ombragés  jüfqu’à  ce 
que  le-  plantes  foienr  reprifes.  Cet  arbulîe  veut 
être  cultivé  comme  les  plantes  d’orangerie,  & 
demande  à y rentrer  1 hiver  pendant  les  quatre 
ou  cinq  premières  années.  On  pourra  alors  en 
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mettre  quelques  pieds  en  pleine  terre,  dans  une 
pofiiion  abritée  des  grands  froids  & fur-tout  de 
l’humidité,  en  obrervant  de  les  couvrir  dans  les 
fortes  gelées.  Malgré  ces  précautions , il  efl  bon 
d’en  conferver  quelques  pieds  dans  1 orangerie, 
parce  que  ceux  qui  font  en  pleine  ter  e périfTcnt 
i'ouvent  dans  notre  climat.  On  multiplie  encore 
’ cet  arbufle  , par  le  moyen  des  drageons  qu’il 
ponfTe  quelquefois  de  fa  fuuche-,  il  reprend  aulfi 
de  boutures,'’  mais  plus  rarement. 

L’Anthyllide  argenté , ou  la  barbe  de  Jupiter, 
efl  une  des  efpèces  de  ce  genre  la  plus  inté- 
relTante.  Elle  s’élève  de  huit  à dix  pieds  de 
haut  en  Provence,  & dans  les  lient  où  elle 
croît  naturellement.  Les  branches  foi  ment  un 
faifeeau  arrondi  & pyramivlal.  Son  feuillage  efl 
léger  & de  couleur  argentine,  très- luifante.  Les 
fleurs  font  djfpofécs  en  bouquets  arrondis  , à 
l’extrémité  des  branches  ik  des  rameaux  -,  elles 
font  jaunes  & fe  î’uccèdent  pendant  tout  l’été. 
Les  graines  de  cet  arbiifleau  mùriflent  fouvent 
dans  notre  climat.  Elles  peuvent  être  femées,  dès 
l’automne , dans  une  terrine  ou  dans  des  cailfes  qu’on 
place  fous  des  chalfis  ou  que  l’on  rentre  à l’orangerie 
pendant  l’hiver  j mais,  comme  il  arrive  fouvent , 
dans  les  hivers  longs  & humides,  que  les  jeunes 
plants  pourilfent  à mefnre  qu’ils  lèvent,  il  efl 
plus  fur  , dans  nos  provinces  feptcntrionales , 
de  ne  les  femer  qu’au  commencement  de  mars. 
On  les  met  fur  couche  & fous  des  chaflis  que 
l’on  ôte  dès  que  le  beau  tems  efl  arrivé.  Les 
graines  lèvent  dans  l’efpace  de  lix  femaines , 
& le  jeune  plant  parvient  à neuf  ou  dix  pouces 
de  hauteur  avant  la  fin  de  l’automne.  Il  efl  bon 
de  différer  à le  repiquer  jufqu’au  printems  fui- 
vant , & d’en  aider  la  reptife  par  une  douce 
chaleur  artificielle.  On  le  plante  dans  des  pots 
à oeillets,  avec  de  la  terre  à oranger,  & l’hiver 
on  le  rentre  à l’orangerie.  LotCque  cet  arbiifleau 
efl  ariivé  à l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  on 
peut  en  placer  quelques  pieds  en  pleine  terre, 
dans  un  terrein  fec,  à l’expofition  du  midi, 
& au  pied  d’un  mur,  s’il  efl  poflible  ; dans 
cette  pofirion,  il  croîtra  avec  vigueur,  fe  cou- 
vrira de  fleurs,  & produira  des  graines  en  abon- 
dance ; mais  il  faut  l’cmpaider  foigneufement 
pendant  1 hiver,  & le  déÊndre  de  l’humidité. 
On  propage  encore  cet  aibriffeau  de  boutures, 
& par  les  racines  que  J’on  coupe  en  morceaux 
de  quatre  à cinq  pouces  de  long,  & qu’on  plante 
dans  des  pots  fur  une  couche  tiède.  Mais  la  voie 
de  muliipiicatinn  par  les  graines  cft  fi -facile  , 8c 
fi  expéditive,  qu’on  néglige  ces  deux  moyens, 
qui  exigent  plus  de  foins  & Jbnt  beaucoup  moins 
fùrs. 

L’Ebcne  de  Crète  n’efl  inférieure  en  rien  à 
l’efpèce  précédente  pour  l’agrément  ; fon  feuillage 
efl  pariiüemcnt  argenté;  elle  s’élève  un  peu 
moins  haut,  mais  ce  défavantage  efl  plus  que 
compenfè  par  l’éclat  de  fes  fleurs  ^ elles  fou* 
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grandes,  d’un  beau  rouge,  & difpofi^es  en  épis 
coniques  à l’extrémité  des  branches.  Cette  efpèce 
fe  conferve  aifément  dans  une  bonne  orangerie , 
fur  des  gradins*,  elle  aime  une  terre  un  peu  forte, 
& craint  l’humidité  pendant  l’hiver*,  l’été,  û on 
la  place  en  pleine  terre  dans  un  pot , à une 
cxpofjtion  chaude  & abritée  des  vents  , elle 
fleurit  abondamment,  & produit  quelquefois  des 
fcmences  qui  vit_nnent  à parfaite  maturité  dans 
notre  clirraf,  d’ailleurs  cet  arbrifleau  fe  multi- 
plie de  graines  qui  doivent  être  traitées  comme 
celles  de  l’efpèce  précédente , mais  elles  font  plus 
tardives  à lever.  On  le  propage  auifi  de  bou- 
tures & de  racines  à défaut  de  femencos  *,  mais 
il  ne  faut  pas  trop  compter  fur  ces  moyens  de 
multiplication. 

L’Anthyllide  faux  -cytife  fe  diitingue  aifément 
des  autres  efpèces  par  fon  port  grêle.  Celle  - ci 
s’élève  rarement  au-dcflus  de  trois  pieds.  Son 
feuillage  eft  d’un  verd  blanchâtre,  & fes  fleurs, 
qui  font  fort  petites  , naiffent  raflémblées  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  dans  les  ailfelles  des 
feuilles.  Cet  arbulle  eft  plus  rare  qu’agréable;  on 
le  conferve  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver;  il 
craint  l’humidité  & l’air  flagnant  ; l’été , il  peut 
être  placé  fur  des  gradins  parmi  les  plantes  d'oran- 
gerie; il  aime  une  terre  meuble  & fablonneufe, 
& fupporie  beaucoup  mieux  la  féchereffe  que 
l’humidité.  Dans  les  années  chaudes,  il  fleurir 
affez  abondamment,  & donne  des  graines  qui 
vfennent  à parfaite  maturité  dans  notre  climat. 
On  le  multiplie  de  femences  de  la  même  manière 
que  l’efpèce  du  n°.  9,  mais  fon  jeune  plant  efl 
plus  délicat. 

L’Anthyllide  hériffonné  eft  un  arbrifleau  qui 
forme  un  buiflbn  demi  -fphérique,  hérifle  d’épines 
qui  en  défendent  l’approche.  En  Efpagne  & en 
Portugal,  il  s’élève  à la  hauteur  de  quatre  à cinq 
pieds;  fon  feuillage  eft  rare,  de  couleur  argentée  ; 
fes  fleurs,  qui  paroifTent  dans  les  mois  de  juin 
& de  juillet,  font  placées  fur  les  jeunes  rameaux; 
elles  font  violettes,  affez  grandes,  & produiîent 
un  fort  bel  effet.  On  multiplie  cet  arbrifleau  par 
les  graines  qu’il  faut  tirer  des  pays  méridionaux, 
parce  qu’il  eft  très  - rare  qu^elîes  viennent  en 
maturité  dans  notre  climat.  Elles  fe  sèment  au 
printems,  & les  fémis  doivent  être  gouvernés 
comme  ceux  des  autres  efpèces;  d’ailleurs  celle- 
ci  n’tft  pas  plus  délicate  que  la  neuvième.  ; elle 
exige  la  même  culture,  mais  elle  croît  beaucoup 
plus  lentement. 

Pendant  leur  jeuneffe,  toutes  les  Anthyllides 
Hgntufes  veulent  être  confervées  l’hiver  dans  les 
orangeries;  il  leur  faut  peu  d’arrofement  dans 
cette  faifon  & beaucoup  d’air.  Lorfqu’eiles  ont 
acquis  de  la  force,  & qu’on  en  pofsède  plulieurs 
individus,  on  peut  en  rilquer  quelques  pieds  en 
pleine  terre , 'à  l’exception  toutesfois  des  efpèces 
qui  viennent  du  cap.  En  les  plaçant  au  pied 
d’un  mur,  à l’abri  du  nord,  daos  un  terreia 


fec  , léger  & profond,  ils  féflflcnt  quelquefois 
à des  gelées  de  cinq  à fix  degrés  fans  être  cou- 
verts ; mais  il  eft  plus  prudent  de  les  couvrir 
avec  des  matières  sèches,  & de  les  empailler 
foigneufement  pendant  la  durée  des  gelées.  A 
cette  précaution,  fi  l’on  joint  celle  de  les  découvrir 
dans  les  intervalles  de  beau  rems,  qui  fe  trouvent 
fouvent  entre  les  fortes  gelées,  ou  parviendra  à 
les  conferver  plus  long-tems,  parce  que  c’eft 
moins  la'  rigueur  du  froid  qui  fait  périr  ces 
plantes,  que  fa  longue  durée  & fur- tout  l’humi- 
dité froide  Dans  les  provi.aces  méridionales  de 
la  France  , il  n’eft  pas  douteux  que  ces  arbrif- 
feaux  croîtroient  en  pleine  terre  fans  aucun  foin, 
puifqne  plufieurs  d’entr’eux  y font  indigènes. 

Ujages.  L’Anthyllide  vulnéraire  & fes  variétés 
font  des  plantes  médicinales  qu’on  cultive  dam 
les  jardins  de  pharmacie.  Les  trois  fuivantes,  qui 
font  annuelles,  ne  font  recherchées  que  dans  les  jar- 
dins de  botanique.  Toutes  It  s antres  efpèces  ligneufes 
méritent  d’être  ciiliivées.  Elles  font,  par  leur  feuil- 
lage, l’ornement  des  orangeries  pendant  l’hiver,  & 
par  leurs  fleurs , l'agrément  des  jardins  pendant 
. l’été.  ( Af,  Thovin.') 

ANTICHORE.  Antichorus, 

Genre  de  plante  dont  il  n’exifte  encore  qu’une 
efpèce  peu  connue  des  Botaniftes , & inconnue 
aux  cultivateurs. 

Antichore  couchée. 

Antichorus  deprejjus.  L.  © de  l’Arabie, 

Cette  plante  n’offre  rien  d’intéreflant  à la  vue; 
fes  tiges  , de  trois  à quatre  pouces  de  long  , 
font  couchées  furiateric,*  elles  font  garnies  de 
fenil  les  alternes , dans  les  aiflelles  defquelles  naiffent 
de  petites  fieiirs  jaunes , peu  apparentes  , & qui 
font  fuivies  de  capfules  étroites  qui  renferment 
des  femences  menues. 

Cette  plante  n’a  point  encore  été  cultivée  en 
Europe  ; mais  en  raifon  du  pays  où  elle  croît 
& de  fa  courte  durée  , nous  penfons  qu’en  fe- 
mant  fes  graines  au  printems  , dans  une  terre 
fablonneufe  & fur  couche  , on  parviendra  à les 
faire  lever,  & enfuite  en  la  cultivant  comme  les 
plantes  annuelles  de  l’Afie  , on  la  feroit  croître 
& on  en  obtiendroit  des  graines.  Elle  ne  paroît 
pas  devoir  être  recherchée  dans  d’autres  jardins 
que  dans  ceux  deflinés  à rétiîde  de  la  Botanique. 

( M.  Thouin  ). 

AN7’I-(.(EL'R , maladie  du  cheval,  de  l’âno 
dubœuf,*  Eojej avant-cœur.  ( M.  l’abbe  Trssier'),! 

ANTIDES  ME.  Antides  ma. 

Ce  genre  n’eft  compofé  que  de  végétaux  li- 
gneux , qui  forment  des  arbres  de  moyenne  hau- 
teur. Us  croiflent  dans  les  climats  les  plus  chauds 
pariitulièremeDt  daas  le  voifinage  de  la  mer. 


Leur  verdure  efl  perpétuelle,  & ils  font  doués 
de  propriétés  intéielTantes.  On  s’en  fert  contre 
la  niorfure  des  ferpens , ce  qui  leur  a fait  don- 
ner le  nom  d’ anti-defma  ou  de  contre- venin. 

Efphces. 

r.  Antidesme  aléxitere. 

Autioxsma  alexitera  L.  T)  de  la  côte  de 
Malabar  & de  l’Inde. 

2.  Antidesme  de  Madagafcar  ou  bois  de 
Mafoutre. 

Aktid:esma  MadagafcarittiJis.hzM.  Diél.  I) 
de  Madagafcar. 

5.  Antidesme*  de  Ccylan. 

Avtidesma  Xcylanica  La  M.  Diél.  ï)  de 
rifle  de  Ceylan. 

4.  Antidesme  fauvage. 

AntidesmA  Jylvejîns.  La  M.  Diél.  ly  du 
Malabar. 

Les  fleurs  de  tous  ces  arbres  font  uni-fexuelles. 
Les  fleurs  mâles  ci  oiflent  fur  un  individu  , & les 
fleurs  femelles  fur  un  autre.  Les  fleurs  femelles  , 
lorfqu’elles  ont  été  fécondées  , font  fuivies  de 
baies  fucculentes , de  la  grofleur  d’une  grofeille; 
leur  goût  cfl  acide  & elles  font  agréables  à man- 
ger ; les  graines  quelles  renferment  perdent  promp- 
tement leur  propriété  germinative.  Nous  en  avons 
reçu  plufieurs  fois  des  pays  où  elles  croiflent, 
qui,  quoique  confcrvées  avec  foin,  n’ont  jamais 
levé  dans  notre  climat,  où  ces  arbres,  d’ailleurs, 
font  inconnus.  ( M.  Thovin). 

ANTOLFE  de  gérofie  *,  nom  qu’on  donne, 
dans  le  commerce , aux  fruits  du  géroflier.  Par- 
venus à leur  grolTeur  naturelle,  ils  fervent  à la  mul- 
tiplication de  i’aibie.  Voyei  Géroflier. 
( M.  Tnouiy  ). 

ANTOINE  ( herbe  de  Saint-Antoine  ) fynony- 
mede  l'e'pilrbium  Anionianum,  Voye[  Nérietti. 
( M.  Tnouiy  ). 

AOVARA.  C’efl  le  nom  Caraïbe,  adopté  par 
les  créoles  de  Cavenne,  de  Ÿelais  guineenjîs  L. 
V-  Avüira  de  Guinée.  ( M.  Thovik.) 

Aouara  ou  Aovara  , nom  créole  de  Vêlais 
guinecnfts.  L.  F.  A voira  de  Guinée. (ilf,  Tuouiy.) 

AOUST,  agriculture,  augujhs , un  des  douze 
mois  de  l’année.  C’efl  celui  dans  lequel  le  culii- 
^ateur  recueille  le  fruit  de  fes  peines.  Pendant 
tous  les  autres  mois , il  entreprend  des  travaux , 
conduit  par  la  feule  efpérance  5 il  a à redouter 
tous  les  obflacles  que  lui  préfentent  Pintempérie 
des  faifons,  les  quadrupèdes  & les  oifeaux  def- 
jruéleurs,  les  infecles  voraces.  Au  mois  d’août, 
il  fait  fur  quoi  compter;  fa  récolte  efl  en  quel- 
que foite  afl'urée.  Heureux  lorfque  l’abondance 
lui  fourit , heureux  lorfqu’il  efl  forcé  , comme 
on  l’a  vu  en  1787,  d’entalTer  une  grande  partie 
de  fes  aerbes  au  dehors  , fes  granges  pouvant  à 
peine  en  contenir  le  tiers.  Je  ne  parle  ici  que 
de  quelques  provinces  de  France,  quand  je  dis 
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que  le  mois  d’août  efl  confacré  I la  récolte.  Car 
ce  royaume  ayant  une  grande  étendue , la  ré- 
colte du  froment  même,  ainfi  que  les  enfe- 
mencemens  , fe  font  à des  tems  différent.  J’en  ci- 
terai quelques  exemples.  Calais  & Montpellier 
font  à des  diftances  très-éloignées.  Une  de  ces 
villes  à l’extrémité  nord,  l’autre  à l’extrémité  fud 
de  la  France.  Aux  environs  de  Calais , les  fro- 
mens  ne  font  mûrs  que  du  15  au  20  août*,  aux 
environs  de  Montpellier  , ils  font  bons  à couper 
peu  de  tems  après  la  faim-Jean.  On  récolte  les 
fromens  dans  le  pays  Nantais , en  Bretagne  , à 
la  fin  de  juillet;  dans  la  plaine  de  Grenoble  en 
Dauphiné  , c’efl  depuis  la  lin  de  juin  jufqu’au  15 
juillet  ; & dans  les  montagnes  des  environs  de  cette 
dernière  ville  , les  feigles  ne  font  moiiTonnés 
que  du  15  août  jufqu’â  la  fin  de  Icptembre.  Si 
l'on  s’écarte  de  la  France,  on  voit  que  le  fro- 
ment efl  en  pleine  maturité  en  mai  aux  ifles  Canaries, 
en  juin,  dans  la  Morée,  en  juillet,  à Gênes  &àGe- 
nève  même,  &en  août,  en  Hollande,  ce  qui  dé- 
pend de  la  fituation  & de  la  plus  ou  moins  grande 
chaleur.  Les  meilleurs  pays  à froment  de  France, 
telsque  la  Picardie, la  Brie,  la  Beauce,  fontdans  le 
fort  delà  récolte  de  leurs  fromens  pendant  tout  le 
mois  d’août.  On  y moi  (Tonne  encore  pendant  ce  mois 
l’avoine, l’orge,  la  vefee  , les  pois  , les  lentilles , le 
chanvre,  le  lin.  Si  c’efl  le  mois  dcconfolation  & rie 
joie  pour  le  cultivateur,  c’eft  aufli  celui  où  il  a 
le  plus  de  peine,  parce  qu’il  efl  obligé  de  com- 
mencer fes  travaux  de  grand  matin  , & de  ne  les 
finir  fouvent  que  dans  la  nuit. 

On  sème  dès  le  mois  d’août  dans  les  cantons  où  le 
froid , la  gelée  & la  neige  arrivent  de  bonne  heure. 
C’efl  fur-tout  dans  les  pays  de  m.outagnes , afin  que 
les  grains  aient  le  tems  de  fe  fortifier  avant  l’hiver. 

Aux  environs  de  Paris , les  fermiers  conti- 
nuent pendant  le  mois  d’août  à biner  leurs 
jachères  ; c’eft-â-dire”,  à leur  donner  la  fécondé 
façon,  quand  elles  ne  doivent  en  avoir  que  trois. 
Car  fi  la  terre  efl  alTez  compaéle  pour  en  avoir 
befoin  de  quatre,  on  lui  donne  la  iroifième  dans 
le  mois  d’août, 

C’efl  dans  le  mois  d’août  qu’on  met  le  feu 
■ aux  monceaux  de  terre,  remplie  d’herbes  & de 
brou  fiai  1 les , qu’on  a pelée  de  la  furface  des  ma- 
rais & des  pâturages , pour  en  répandre  les  cen- 
dres &.  en  amender  le  fol. 

Le  mot  d’aout  fe  prend  encore  pour  moiflon 
ou  récolte  des  grains.  On  dit  : avant  l’aout  , 
après  Vaoût:  c’efl-â-dire , avant  ou  après  la  ré- 
colte. ( M.  l’abbe  Tessier  ). 

Aovst  , jardinage.  Ce  mois  efl  un  des  plus 
importans  pour  les  travaux  du  jardinage.  In- 
dépendamment de  la  culture  des  jardins  , qui  doit 
être  alors  dans  fa  plus  grande  aélivité , on  fait 
encore  plufieurs  récoltes  intérefiantes,  en  même 
tems  que  des  femis  de  différente  efpèce  pour 
les  récoltes  futures.  Ces  divers  objets  feront 
traités  avec  quelque  étendue  dans  les  articles  de 
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ce  Dié\îonnaire,  qui  leur  font  plus  particulière- 
ment confacrés.  Nous  nous  contenterons  ici 
d’indiquer  aux  cultivateurs  les  difFérens  travaux 
qu’ils  ont  à faire  pendant  ce  mois , relativement 
aux  différentes  efpèces  de  jardins. 

I.®  Dans  les  jardins  potagers,  on  recueille 
les  pois  qu’on  a laiffé  fécher  pour  fournir  des 
femences  , ainli  que  les  graines  des  laitues , des 
raves , du  cerfeuil , des  poireaux  , de  la  cibou- 
le, des  oignons,  des  betteraves,  & généralement 
toutes  les  graines  qui  font  mûres  & affez  fèches 
pour  être  mifes  dans  des  facs  , fans  craindre 
qu’elles  s’altétent  par  la  fermentation. 

Enfuite , fi  les  fanes  des  oignons  de  cuifine  font 
defi’échées  , on  lève  les  oignons  de  terre  j on 
les  fait  fécher  au  foleil  pendant  quelques  jours , 
après  quoi  on  les  lie  par  bottes  & on  les  ren- 
tre au  grenier , de  même  que  les  oignons  des 
aulx  & des  échalotes.  On  fème  en  pleine  terre 
des  raves  pour  l’automne , & des  épinards  pour 
l’hiver;  c’efi  auffi  dans  ce  mois  qu  on  fème  di- 
verfes  efpèces  de  laitues  , telles  que  la  cocajfe  , 
la  coquette  , la  crepe  , la  romaine  d’hiver  ik  la 
laitue  d Italie  , tant  pour  avoir  des  falades  pen- 
dant l’hiver,  que  du  jeune  plant  que  l’on  puifle 
repiquer  , partie  fur  couche  & partie  en  pleine 
terre.  Ce  dernier  , placé  à l’expolition  du  midi 
& détendu  des  gelées  par  des  couvertures  , 
pourra  fuccéder  à celui  qui  aura  été  planté  lur 
couche. 

Il  convient  pareillement  de  femer , foit  en  pleine 
terre  ou  dans  des  terrines,  des  graines  de  fr-.i- 
fiers  de  tous  les  mois  , & autres  efpèces  ’defli- 
nées  à donner  des  fruits  pendant  l’hiver. 

Les  navets  que  l’on  veut  conferver  dans  le  fa- 
ble pour  les  manger  pendant  l’hiver  , doivent 
être  femés  dans  le  cours  de  ce  mois  , avec  l’at- 
tention de  les  couvrir  dans  les  fortes  gelées , fi 
on  les  laiffe  en  pleine  terre. 

On  peut  encore  femer  en  pleine  terre  , à des 
expofiiions  chaudes,  les  pois  michaux-  pour  peu 
que  l’automne  foit  beau, on  peut  efpérer  d’en  re- 
cueillir les  graines  dans  le  mois  d’ociobre. 

En  femant  les  graines  de  ciboule  & d’oignon 
blanc  hâtif  , dans’  une  terre  meuble  ik.  légère , & 
à une  expofition  chaude  , on  aura  des  petits  oi- 
gnons propres  à être  mangés  dans  le  mois  de 
février. 

Les  femis  de  graines  de  poirée  faits  au  mois 
d’août,  donneront  ce  légume  au  printems,  fi 
l’on  a foin  de  préferver  le  jeune  plant  des  grandes 
gelées,  en  le  couvrant  de  paille  longue  pendant 
Thiver. 

Les  choux  pommés-hâtifs,  frifés-tardifs  de  Bon- 
neuil  , d Allace  & de  Milan  , dont  on.  veut 
avoir  du  plant  propre  k être  tranfplanté  après 
l’hiver  , doivent  être  femés  à cette  époque.  Par  ce 
moyen,  on  a des  choux  bons  à manger  dès  le  mois 
de  mai  & de  juin. 

C’ell  en  août  qu’on  sème  pour  la  fécondé  fois 
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les  graines  du  chou  - fleur  dur.  On  en  conferve  le 


jeune  plant  dans  les  ferres  à légumes, dans  des  cailles 
dans  des  baquets  qu’on  rentre  dans  des  lieux  fer- 
més , lorfque  les  gelées  font  confidérables.  Quel- 
ques perfonnesle  lailfent  en  pleine  terre  au  pied 
d’un  mur  bien  expoféau  midi,  fans  autre  précau- 
tion que  celle  de  le  couvrir  de  litière  dans  les 
fortes  gelées , & ce  moyen  leur  réulîit  fouvent. 
Les  brocolis  demandent  auffi  à être  lemés  en  la 
même  faifon.  Alors  le  jeune  plant  efi  beaucoup 
plus  hâtif,  & peut-être  repiqué  en  place  au 
printems. 

On  sème  encore  en  pleine  terre  des  graines 
d’oftille , de  perlil , de  cerfeuil,  de  raiponce,  de 
radis,  de  chicorée,  d’épinards,  de  mâches,  de 
falfifis  d’Efpagne,  & autres  légumes  ou  falades  peu 
délicates. 

Ceft  également  dans  ce  mois  qu’il  convient  de 
repiquer  en  place,  les  jeunes  plants  de  chicorée, 
de  laitues  royales  & de  Perpignan , provenus  de 
graines  feraées  dans  les  mois  précédens  , fi  l’on 
veut  avoir  de  bonnes  falades  pendant  l’automne 
& l’hiver. 

On  lie  la  chicorée  qui  a été  plantée  depuis  quel- 
ques mois  , quand  les  feuilles  en  font  affez  lon- 
gues. On  les  refferre  avec  deux  liens,  pour  faire 
blanchir  la  plante  jufques  dans  le  cœur , de  rendre 
cette  falade  plus  tendre. 

On  plante  les  œilletons  des  frai  fiers  de  la  der- 
nière pouffe , foit  en  planche  pour  avoir  des 
fruits  la  faifon  fuivante,  foit  dans  des  pots,  afin 
de  les  mettre  fous  chaffis , & d’en  obtenir  des 
fruits  pendant  l’hiver.  Les  fraifiersdes  Alpes  fe 
iranfplantent  auffi  dans  ce  mois  , lorfqu’on  veut 
les  faire  fruClifier  en  oèlobre  & novembre. 

C’efi  encore  l’époque  à laquelleon  coupelesvieux 
montans  d’artichauds  dont  on  a ôté  les  fruits, 
ainfi  que  les  feuilles  de  toutes  les  racines  légnmi- 
neufes,  telles  que  des  betteraves  , des  carottes, 
des  panais , &c.  lefquelles  commencent  à fe  flé- 
trir, & qui  , ne  contribuant  plus  à la  nourriture 
des  plantes,  peuvent  ferrir  à celle  des  befliaux. 

2.°  Dans  les  jardins  fleuriftes , on  plante  dans 
des  pots  les  griffes  d’anémomss  , les  oignons 
de  jonquille  Amples,  la  renoncule  pivoine,  les 
jacinthes  communes,  telles  que  la  blanche  de  mon- 
tagne , de  vitri  & le  pafletout,  &c.  Ces  oignons 
étant  deffinés  à donner  des  fleurs  pendant 
fhiver,  doivent  être  placés  fur  couche  & fous  chaffi  s. 

On  met  en  place  dans  les  parterres , les  plantes 
annuelles  qui  doivent  former  la  décoration  d’au- 
tomne, telles  que  les  Reines-Marguerite,  les  œillets 
d’Inde,  les  tricolors,  les  amaranthes,  les  belfami- 


nes,  &c.  &c. 


On  sème  les  graines  d’anémones , de  renoncule  , 
de  jacinthe  avec  les  précautions  requifes  pour  en 
affiirer  lajéuflite. 

On  sème  encore  en  pleine  terre  , & en  place, 
les  graines  de  plantes  annuelles  d’ornement , peu 
délicates , telles  que  celles  des  feabieufes  des  jar- 
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dins , de  pavot  & de  coquelicot  double,  de  pied 
d’alouette  , & de  bleuet  de  toutes  les  couleurs , de 
cbryfanthème  , de  foucis,  de  julienne , d’adonis , 
&c.  Les  plantes  provenues  de  ces  fenils  font  plus 
vigoureufes , & fleurifleni  dès  le  printems  de  l'an- 
née fuivante.  , 

C’cft  aulfi  le  tems  de  marcotter  les  différentes  ' 
cfpèces''  & variétés  d’œillets , de  rempoter  les 
oreilles  d’ours , pour  les  changer  de  terre  •,  de 
tranfplanter  les  oignons  de  plufieurs  liliacées , dont 
la  végétation  fe  prolonge  fort  avant  dans  l’été, 
tels  que  ceux  de  la  jacinthe  du  Pérou  , du  lys 
blanc  ou  flagellé,  de  différentes  efpèces  demar- 
tagons  & d’iris , &c. 

On  peut,  avec  fuccès,  & en  prenant  les  pré- 
cautions requifes , œilletonner  plufieurs  plantes 
vivaces , dont  la  végétation  cd  fort  avancée,  telles 
que  les  pivoines  , les  lys  - afphodèles , les  flambes 
ou  iris,  le  bouton  d’or,  l’œillet  mignardife,  &c. 

Les  arrofemens  doivent  être  plus  abondans  dans 
ce  mois  que  dans  tout  autre  ,à  caufe  de  l’extrême 
chaleur  qu’on  éprouve  ordinairement.  Mais  il  faut 
avoir  foin  de  les  adminiflrerà  propos,  & de  les  faire 
de  préférence  le  matin  au  lever  du  foleil,  ou  le 
loir  lorfqu’il  tfl  couché. 

3.°  Dans  les  jardins  de  botanique , on  sème  en 
planche  beaucoup  degraines  de  plantesannutlles , 
que  l’on  a recueilli  les  mois  précédons , telles  font 
les  graines  de  plufieurs  liliacées,  ranunculées, 
Ombellifères  ,&  quelques  légumineufes,  &c. 

C’tfl  dans  ce  mois  que  la  récolte  des  graines 
commence  à devenir  abondante,  & fur- tout  par- 
mi les  plantes  annuelles  , comme  les  crucifères , 
les  ombellifères,  les  caryophyllées , les  liliacées, 
les  graminées,  &c.  Cette  récolte  néceflite  des  foins 
aflidus  pour  ramaffer  exaélement  toutes  les  graines 
ù mefure  qu’elles  mûrifl’ent  j il  y en  a même  quel- 
ques-unes qui  veulent  - être  femées  aufli  -tôt,  & 
dont  l’efpèce  efl  perdue  qticlquefois  pour  toujours 
fans  cette  précaution. 

On  repique,  fuit  en  pot,foit  en  pleine  terre, 
les  jeunes  plants  provenus  desftmis  laits  fur  cou- 
che ou  en  pleine  terreau  piintetns  précédent,  lorf- 
que  ce  font  des  plantes  vis  aces , & qu’ils  font  affez 
forts  pour  être  trarfplantés.  Mais  cette  opération 
exige  des  foins , à caufe  de  la  chaleur  de  la  fail'on. 
Pour  en  affurcr  la  réullire  , il  faut  garantir  les 
jeunes  plants  du  foUil , & ne  les  découvrir  que 
lorfqu’il  ne  paroît  point.  Les  arrofemens  doivent 
aufli  leur  être  adminiflrés  avec  intelligence  , trop 
d’eau  les  fait  pourrir,  ix  laféchereffe  retarde  leur 
reprife  •,  le  moyen  d’éviter  ces  inconséniens , efl 
de  les  arrofer  fréquemment,  mais  légèrement  , 8e 
en  forme  de  petite  pluie. 

Les  plantes  qui  aiment  l’ombre,  8e  qui  ce- 
pendant, à caufe  de  l'ordre  fyflématique  adopté 
dans  les  école'  de  botanique  , fe  trouvent  expofees 
aux  ia)ons  du  fokil,  doivent  en  cire 'gai amies 
parties  comrtfols  que  Pon  a foin  d’enlever  lefoir, 
ou  d’ôier  même  dans  le  jour  lorfqu’il  pleut  , 8; 
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que  le  tems  efl  couvert,  afin  que  les  plantes 
fent  de  la  libre  circulation  de  l’air.  On  doit  aufli 
ouvrir  les  vagiflas  ou  petites  fenêtres  des  chaflis 
portatifs , qui  ont  été  placés  fur  les  plantes  de  la 
zone  torride,  mifes  en  place  d.ans  les  écoles.  Il 
convient  même,  lorfque  le  foleil  ne  paroît  pas , ainfl 
que  dans  les  nuits  chaudes  , de  les  enlever  de 
deflus  les  plantes,  & de  les  placeràcôté,  pour  les 
remetre  au  premier  cliangement  dans  la  tempé- 
rature de  l’air.  i 

Quant  au  farclage  dcsmauvalfes  herbes, au  né- 
toiement  des  allées , &.  enfin  aux  foins  de  propreté , 
ces  travaux  font  de  tous  les  mois  8t.  de  toutes-, 
les  fortes  de  jardins,  il  n’y  a rien  de  particulier  • 
à preferire  à cet  égard.  ( M.  Thouin.  ) ^ 

Aovté,  terme  Ac jardinage  , fynonyme  du  mot  j 
mûr.  On  dit  d’un  fruit  qu’il  efl  bien  aoûté,  lorfqu’il  h 
a fa  forme,  la  couleur  8c  fa  groffeiir  naturelle  , 'j 
8c  qu’il  efl  à fon  point  de  maturité.  Une  femence  j 
bien  aoûtée  efl  celle  à laquelle  il  ne  manque' 
rien  pour  germer  8c  produire  une  plante  quipuiflei 
parvenir  à fon  état  parfait  , fi  quelques  caufeaj 
étrangères  ne  s’y  oppolent.  Ce  n’efl  pas  que  des  fe-  1 
mences  mal  aoûtées  ne  germent  quelquefois  » , 
mais  elles  ne  produifent  que  des  êtres  languilfans  ç 
qui  périflent  bientôt  après.  En  général , les  fe-  . 
mences  qu’on  cueille  8c  que  l’on  conferve  dans^ 
leurs  fruits , capfules , épis , ou  autres  enveloppes 
font  plus  fûrement  aoûtées  que  lorfqu’on  les  eni 
fépare  3 dans  cet  état,  elles  acquièrent  ce  qui  peut 
leur  manquer  8c  fe  perfeélionnent -,  mais  il  efl  un 
moyen  fimple  8c  quelquefois  très-utile,  daoûter 
des  füiTiences  qui  ne  font  qu’aux  trois  quarts  de| 
leur  maturité,  c’eft  de  les  porter  pendant  quel- 
ques jours  dans  fon  gouflèf,  la  chaleur  du  corps 
fufilt  pour  leur  donner  la  maturité  qui  leur  man- 
que. Ce  moyen  fur-tout  peut  être  employé^ 
très-utilement  par  les  Botanifles  voyageurs  qui 
ont  rarement  le  tems  d’attendre  que  les  graines 
qu’ils  rencontrent  foient  parfaitement  aoûtées,'' 
Voye[  aoûter.  ( M..  Thouin  )•  j 

Aouter.  : agriculture  ; faire  la  tnoiflbn  ou 
l’août.  Ce  mot  efl  d’ufage  aux  environs  d’ivry- 
Ia  - bataille.  ( M.  l’d!rbé  Tessier  ). 

Aouter.  , jardinage.  Ce  ve^rbe  fignlfie  faire 
mûrir.  Ainfi,  lorfqn’on  dit , il  n’a  pas  fait  aflez  chaud 
pour  aoûter  ce  fruit  , cette  gtatnc,  les  jeunes 
ponfTes  de  cette  arbre,  cela  veut  dire  que  les 
chaleurs  n’ont  pas  été  afl'ez  grandes  pour  faire 
mûrir  le  fruit  8c  la  graine  tlont  on  a parlé,  8c 
donner  aux  jeunes  pouffes  la  conliflance  8c  la 
force  néceflaire  , ce  qui  efl  pour  elle  une  vraw 
maturité.  Alors  le  fruit  efl  acerbe  on  fans  fa-» 
veut,  la  graine  n’efl  pas  propre  à être  femée 
8:  les  jeunes  pouffes  font  fufceptible  s d’ètre  gelées 
par  les  premiers  ftoids. 

A défaut  de  chaleur  naturelle,  on  fe  fert  dej 
la  chaleur  artificielle,  foit^le'  couches,  foit  dul 
feu  pour  hûter  la  maturité  des  dilFércntes  parties? 
des  végétaux.  On  fe  feri  encore  avec  fuccès  dej 

plufieurs  ■ 
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plulîears  autres  moyens  pour  accélérer  la  fruéli- 
ficafion  & la  maturité  des  graines  de  certaines 
plantes.  Ces  moyens  confident  à reflerrer  , par 
exemple  > dans  de  petits  vafes,  les  végétaux  qui 
poiiflent  avec  trop  de  vigueur  , & dont  la  fève 
eft  uniquement  employée  à former  des  branches 
& des  racines  , à diminuer  graduellement  le 
nombre  des  arrofemens,&  à les  rendre  plus  lé- 
gers, lorfque  les  plantes  font  à-peu-près  arrivées 
à la  moitié  de  leur  fruélification , à les  arracher 
môme,  & à les  fufpendre  par  les  racines  dans  un 
lieu  aéré , lorfque  les  femences  font  mûres  aux 
trois  quarts,  afin  d’empêcher  quelles  ne  pour- 
riflent  fur  pied  , fur- tout  fi  la  faifon  eft  déjà 
avancés  , & les  pluies  abondantes.  Foye^AouTÉ. 

( M T HOU  IN.  ) 

Aoüterou,  moiffonneur;  celui  qui  travaille 
à la  récolte.  Cette  exprelfion  eft  employée  dans 
les  pays  où  la  moiflbn  s’appelle  Vaoût , parce 
c’eft  au  mois  d’ao;ùt  quelle  s’y  fait.  ( M.  l’Abbé 
Tessihr. ) 

APALÂNCHE  , genre  connu  fous  le  nom 
impropre  d’apalachine  ; c’efi  le  prinos  des  Bota- 
nifies.  Fojf;[le  mot  Apalanche  , dans  le  didion- 
naire  des  arbres  & arbufles.  ( M-  Thouin.  ) 

APALACHINE  , cajpnc  peragua.  L,  Voyt\ 
Cassine  de  la  Caroline.  (M.  Thouin.') 

APALACHINE  ou  thé  du  cap.  Ceanothus 
Africanus.  L.  Voyez  CÉanothe  d’Afriqub 
{M.  Thouin.) 

APALATOU.  Apazatoa. 

Genre  découvert  par  Aublet , dans  les  forêts 
de^  la  Guyane  françoife , dont  il  n’exifte  encore 
qu’une  efpèce. 

Apalatou  de  la  Guyane,  ou  Apalatoa  des 
galibis. 

Apalatoa  Guianenjîs  , Aubl.  Guyan,  381. 
Tab.  147  I). 

C'eft  un  arbre  dont  le  tronc  s’élève  de  trente  à 
quarante  pieds.  A cette  hauteur , il  poufie  des 
branches  qui  fe  répandent  en  toutfens:  les  feuilles 
font  compofées  de  quatorze  folioles  d’environ 
quatre  pouces  de  long  , fur  un  pouce  & demi 
de  large.  Ses  fleurs  font  difpofées  en  épis,  dans 
les  aifielles  des  feuilles  fupérieures  ; elles  font 
peu  apparentes.  Il  leur  fuccède  des  goufi'es  arroa- 
dies , & comprimées  qui  renferment  une  feule 
Cemence  , bordée  d’un  feuillet  membraneux.  Cet 
arbre  fe  rencontre  fréquemment  dans  les  grandes 
forêts.  Il  fleurit  en  novembre  , & fes  fruits  mû- 
rifient  en  janvier. 

Nous  avons  femé  plufieurs  fois,  & toujours 
infruéiueufement , des  graines  de  cet  arbre,  dont 
la  culture  , d’ailleurs,  eft  inconnue  en  Europe. 
( M.  Thouin.  ) 

, APARINE  ou  grateron  , apar'me.  Voyez  Gail- 
Lj:t.  (M.  Thouin.)  ' 

Agriculture.  Tome  //.*  Partie. 
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Ce  genre  , qui  fait  partie  de  ceux  de  la  famille 
des  Tilibuzs  y eft  compofé  d’arbres  d’un  beau 
port,  dont  les  fleurs  font  jaunes  dans  toutes  les 
efpèces  j leurs  fruits  font  très-finguliers , ils  reffem- 
blent  à certains  ourfins  de  mèr.  Ces  arbres  ne 
peuvent  être  confervés,  en  Europe,  que  dans  les 
ferres  chaudes  , où  rarement  on  les  rencontre^ 

Efpèces. 

1.  Apeiba  velu  ou  tibourbou. 

Apeiba  hirfuta.  La  M.  Dicl.  1^  de  Cayenne. 

2.  Apeiba  glabre  ou  yvouyra. 

Apeiba  glabra.  Aubl.  T>  de  la  Guyane. 

5.  Apeiba  à feuilles  blanchâtres  ou  pétoum^ 

Apeiba  petoumo,  Aubl.  ïj  des  forêts  de  la 
Guyane. 

4.  Apeiba  à râpe. 

Apeiba  afpera.  A\ih\.  ^ de  l’Ifte  de  C^enne» 

5.  Apeiba  à feuilles  échancrées. 

Apeiba  emarg'nata.  La  M.  Dicl. 

Sloanea.  ema’ginata.  de  l’ifle  de  Bahama. 

Les  graines  d’Apeiba  doivent  être  envoyée* 
dans  leurs  capfules , & y refter  jufqu’à  l’époque 
convenable  pour  les  mettre  en  terre  j elles  vieil- 
lifTent  dans  l’cfpace  de  fix  mois  ; & fi  l’on  n’a 
la  précaution  de  Jes  tenir  dans  un  lieu  aéré , lors 
de  leur  traverfée  en  Europe , il  eft  rare  qu’elles 
lèvent.  Nous  avons  eu  occafion  plufieurs  fois  de 
faire  cette  remarque , particulièrement  fur  celles 
des  efpèces  -,  n.°"  i 8l  4. 

On  fème  les  graines  d’ .Apeiba  dès  la  mi-mars^^ 
dans  des  pots  remplis  d’une  terre  douce , légère  4 
fablonneufe  ; on  les  recouvre  de  quatre  à cintj 
lignes  avec  la  même  terre  , & on  met  les  pots 
fous  des  chaflis , garnis  de  bonnes  couches  chau- 
des J les  germes  fe  développent  & fortent  de 
terre  dans  l’efpace  d’un  mois.  Alors  il  convient 
de  modérer  les  arrofemens , & de  donner  de  l’air 
au  jeune  plant  , toutes  les  fois  que  le  foleil 
eft  dans  fa  force , fans  quoi  il  ne  prendroit  qu’un 
foible  accroiflement  , & ne  pourroit  réfifter  à 
l’humidité.  Lorfqu’il  a quatre  pouces  de  haut  , 
on  peut  le  repiquer  dans  des  pots*,  mais  il  faut 
auparavant  le  fortir  de  defibus  les  chaffis , & 1« 
laifTerexpofé  pendant  quelaues  jours  à l’air  libre  , 
fur  une  couche  , à l’ombre  , pour  qu’il  puifle 
s’endurcir  tin  peu.  Lorfqu’il  eft  repiqué  , on  place 
les  jeunes  plants  fur  une  couche  tiède,  couverte 
d’un  chaftîs , & on  a foin  de  les  tenir  ombragés  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  entièrement  repris  *,  on 
les  laifTe  enfuite  expofés  au  foleil^ , & on  leur 
donne  de  l’air  le  plus  fouvent  qu’il  eft  poffible. 
Vers  la  fin  du  mois  d’août,  on  les  rentre  dans 
les  tannées  des  ferres  chaudes  -,  mais  on  feroit  en-» 
core  plus  fur  de  les  conferver,  fi  on  pouvoit  les 
placer  fous  des  bâches,  où  le  thermomètre  ne  def» 
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fendit  pas  au-dcflbus  de  douze  degrés  pehdanf 
Thiver. 

Les  Apeiba  aiment  la  chaleur  , & craignent  l’hu- 
midité pendant  l’hiver.  La  terre , qui  paroît  la 
plus  propre  à leur  culture  , ed  celle  qui  , fans 
être  trop  forte  , eft  cependant  fubflantielle. 
Dans  leur  jeune(re,il5  font  très-fujets  à être  at- 
taqués par  les  pucerons  ^ il  faut  avoir  foin  de 
les  en  écarter, & de  tenir  leur  feuillage  &Jeur 
bois  bien  propres,  en  les  lavant  de  tems  à autre. 
Ces  arbres  ne  peuvent  rtfter  à l’air  libre  que 
pendant  les  mois  de  juillet  & d’août,  & encore 
lorfqu’ils  font  chauds-,  à l’exception  de  ces  deux 
mois , ils  reflent  toute  l’année  dans  les  tannées 
fles  ferres  chaudes,  où  ils  font  un  aflez  bel  effet 
par  leur  feuillage i mais  jufqu’à  préfent  ils  n’ont 
point  donné  de  fleurs.  ( M.  Thouix.  ) 

APHACA  , nom  trivial  d’une  efpèce  de  geffe, 
connue  des  Botanifles  fous  le  nom  de  lathyrus 
aphaca.  VoyeiG'E.Si.'E  jans feuilles.  { M.  Thovix.) 

Aphaxes  des  champs  , aphanes  arvenfis  L. 
Voyez  alchimille  des  champs.  ( M.  Thouix.  ) 

APHITÉE.  Aphjteia. 

Genre  de  plante  découvert  par  M.  Thumberg, 
auquel  il  a donné  le  nom  de  hydnora  africana. 
Il  n’eft  encore  compofé  que  d’une  efpèce. 

Apitée  parafite. 

Aphiteia  hydnora  L.  Fil.  Suppl,  du  cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Cette  plante  parafite  croît  fur  les  racines  du 
ïîihymale  de  Mauritanie-,  elle  efl  dépourvue  de 
feuilles,  & même  de  tiges,  & n’a,  comme  la 
clandefline  , que  les  parties  de  la  fruélification , 
qui  naiffent  immédiatement  fur  les  racines.  Elle 
ne  produit  qu’une  feule  fleur  qui  efl  fefCle  , haute 
de  trois  pouces , coriace  & fucculente  j fon  fruit 
efl  une  baie  it  une  feule  loge , qui  contient  beaucoup 
de  femences , difperfées  dans  une  pulpe-,  l’odeur 
de  fa  fleur  & de  fon  fruit,  lorfqu’il  efl  mur, 
n’efl  point  défagréable.  Les  renards  , les  civettes 
& les  mangoufles , font  avides  du  fruit,  & les 
Hottentots  les  mangent  cruds  ou  rôtis  fous  la 
cendre.  Cette  plante  lingulière  n’a  point  encore 
été  cultivée  en  Europe.  Il  efl  probable  qu'il  fe- 
roit  auffi  difficile  de  l’y  cultiver  , que  toutes  celles 
de  la  même  nature  ; mais  peut-être  qu'en  l’ap- 
portant avec  le  tiihymale  , fur  lequel  elle  croît  , 
en  parviendroit  à la  conferver,  ainli  que  cet  ai- 
bufle,dans  les  ferres  tempérées,  où  il  réuffit  fort 
bien,  depuis  nomibre  d’années,  f M.  Thovix.) 

APHTE.  On  con^rend  fous  ce  mot  tous  les 
ulcères  forisés  dans  la  bouche  du  cheval , du 
bœuf,  de  la  brebis.  &c.  quoiqu’il  exprime  plus 
particuliè-ement  l’état  de  fuppuration  des  petites 
glandes , qui  tapifleut  l’intérieur  de  cet  organe. 
Les  Aphtes  font  , ou  une  maladie  locale  , ou  la 
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fuite  d’une  maladie  aiguë  & inflammatoire.  Dans 
les  deux  cas  , tantôt  ce  font  de  grofles  tumeurs 
qui  abcèdent  , tantôt  de  petits  points  inflamma- 
toires , qui  fe  terminent  par  fuppuration. 

Les  aphtes  de  la  bouche  du  cheval,  ont  or- 
dinairement pour  caufe  une  petite  pvtflule  pleine 
de  férofité  , terminée  quelquefois  par  une 
pointe  noire  très-douloureufe.  Celles  du  bœuf 
font  produites  par  des  véficules  , fituées  derrière 
la  langue  ou  fur  fes  côtés  i elles  contiennent  une 
humeur  rouffâtre.  Elles  peuvent  encore  être  cau- 
fées  par  de  petits  boutons  inflammatoires.  Les 
lèvres  & les  gencives  en  font  plus  fouvent  atta- 
quées que  la  langue  & le  palai-. 

Les  aphtes , maladie  locale  , préfentent  com- 
munément peu  de  danger.  Quelquefois  ils  de- 
viennent funefles,  s’ils  lont  nombreux  , très-éten- 
dus, & placés  fur  des  organes  elTentiels  à la  dé- 
glutition. On  doit  bien  augurer  de  ceux  qui  fur- 
viennent  à la  fuite  d’une  maladie  aiguë  & in- 
flammatoire. 

Quand  un  animal  ne  peut  mâcher  ni  manger, 
il  faut  regarder  dans  fa  bouche  , parce  que 
cela  dépend  quelquefois  des  aphtes.  Auffi  - tôt 
qu’on  en  efl  aflùré,  on  doit  y remédier.  Si  l’on, 
apperçoit  une  ou  plufieurs  tumeurs  remplies  de 
pus,  on  les  ouvre  avec  la  lancette  , ou  on  les 
emporte  avec  le  biftouri  ou  les  cizeaux^  lorfque 
leur  volume  efl  confidérable , on  fearifie  k fond 
& le  bord  de  l’ulcère  -,  on  le  lave  avec  une  in- 
fufion  d’abfynthc,  dans  du  vinaigre  faturé  de  fel 
marin , ou  bien  avec  de  l’acide  \ itriolique , à la  dofe 
d'une  once,  fur  fix  onces  d’eau  , & deux  onces 
de  miel.  On  peut  encore  employer  la  teinture  de 
myrrhe  & d aloës , ou  de  l’eau-de-vie , chargée 
de  fel  ammoniac  ,ou  de  fel  ordimire  & de  cam- 
phre -,  enfin  le  vinaigre  chargé  de  fel , de  poivre  & 
d’ail  , efl  auffi  très-bon.  On  touche  4 ou  5 fois 
par  jour  l’ulcère  , avec  un  pinceau  imbibé  de 
ces  liqueurs,  & on  a l’attention  de  garantir  les 
dents.  On  donne,pendant  ce  tems , à l’animal  une 
boiflon  nouriifTante  , telle  que  de  la  farine 
de  froment  délayée  darts  de  l’eau  , & aigui- 
fée  d’un  peu  de  fel  marin  j on  lui  fait  pren- 
dre auffi  des  lavemens  de  lait  , dans  lefquels 
on  met  de  la  môme  farine.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne, fur-tout  dans  la  Bcauce  , ratifient  l'ulcère 
avec  une  pièce  de  monnoie.  Mais  ce  moyen  n’eft 
pas  auffi  fùr  que  ceux  que  je  viens  d’indiquer  , 
particulièrement  d’après  la  médecine  vétérinaire 
de  M.  Vitet , Médecin  de  Lyon.  ( M.  l’Abbé 
Tessier.) 

API  (pomme  d')  variété  du  pommier  fau- 
vagt.  Py rus  malus  variet.  Voyeilc  mot  PoMMiEa 
dans  le  Diél.  des  arbres  & arbulies.  ( Af.  Thovix.) 

API,  liom  donné  au  Ctkri  dans  quelques 
Provinces.  Apium  graveolens  celeri,  Pek- 

siL  à feuilles  d’achc.  ( M.  Thovix-  ) 

API- A PI.  Nom  Macaflare  d’une  efpèce  d’rpr- 
dendrum,  C’eft  V Aagracum  feptimum  jeu  jlavumy 
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décrit  par  Rhumphius , fans  fon  Herbarium  nm- 
boinicuni,  vol.  VII.  p.  icj  , pl.  XjLV.  Voye^ 
Angrec.  ( M.  Thoviv.) 

APINEL.  Racine  qu’on  croit  appartenir  à 
XArifiolochia  ai.guicida.  L.  Voye\^  Aristoloche 
anguicide.  (A/.  Thovin.) 

APIOS.  Nom  trivial  d’une  cfpèce  de  Glyciné. 
Glycine  apios.  L.  Voye[  Glycine  tubéreufe. 
(Af.  Thovin.') 

APLUDE,  AplvdA. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Graminées, 
Compofé  d’efpèces  étrangères  à l’Europe  j elles 
croiffent  naturellement  en  Amérique  & dans 
rinde,  où  elles  font  partie  des  plantes  qui  for- 
ment les  prairies , dont  le  fourrage  feri  à la  nour- 
riture des  animaux.  En  Europe,  ces  plantes  n’of- 
frant rien  d’intéreffant  , ne  font  cultivées  que 
dans  les  jardins  de  botanique. 

EJpéces. 

r.  Aplüde  fans  barbe. 

AfzvdA  mutica.  L.  de  l’Inde. 

2.  Aplude  barbue. 

Apzvda  arifiata.  L.  de  l’Inde. 

5.  Aplude  à feuilles  ovales. 

Aflvda  [eugius.  L.  des  montagnes  de  la 
Jamaïque. 

4.  Aplude  digitée, 

AtzvdA  digit&ta.  L.  fil.  fuppl.  de  l’Inde. 
Culture. 

Les  Apludes  fe  multiplient  par  leurs  graines  , 
qui  doivent  être  femées  auprintems  fur  une  cou- 
che chaude  & fous  chaffis.  Elles  ont  befoin  d’être 
arrofées  fouvent  pour  déterminer  leur  germination, 
qui  arrive  , pour  l’ordinaire , dans  l’efpace  de 
trois  femaines.  11  convient  enfuite  d’accélérer  la 
végétation  de  ces  plantes  par  la  chaleur  artifi- 
cielle des  couches  , des  chaffis  & des  abrits , 
parce  que  celle  de  notre  climat  n’eft  pas  fuffi- 
fante  pour  faire  mûrir  leurs  graines*,  & malgré 
ces  précautions , on  efl  fouvent  obligé  de  les  ren- 
trer dans  les  ferres  chaudes , jufqu’au  mois  de 
janvier,  pour  que  les  graines  puiffient  parvenir  à 
leur  parfaite  maturité,  (ilf.  Thovin.) 

A P O C 1 N.  Apocynvm. 

Genre  de  plante  qui  a donné  fon  nom  à une 
famille  affez  nombreufe , nommée  , par  les  Bo- 
tanirtes  , les  Afocinées  ou  les  Apocins.  Il  eft 
compofé  de  plantes  vivaces,  étrangères , d’un  af- 
fiîz  beau  port  -,  quelques-unes  croiflent  en  pleine 
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terre  dans  notre  climat , & les  autres  fe  confer- 
vent  dans  les  ferres. 

EJpèces. 

I.  Apocin  gobe  - mouche. 

Apocynvm  androfœmi folium.  L.  ^ dcrAmérî-i 
que  feptentrionale. 

1.  Apocin  à fleurs  herbacées. 

Apocynvm  cannabiaum.  L.  ^ de  Virginie  & 
de  Canada. 

3.  Apocin  maritime. 

A FOC  YNVM  venecum.  L. 

B.  Apocin  maritime  à fleur  blanche. 
Apocynvm  venetum  album,  y,  des  bords  de 
la  mer,  aux  environs  de  Venife. 

4.  Apocin  des  Indes. 

Apocynvm  indicum.  La  M.  Diél. 

An  Apocynvm  reticulatum.  L?  y des  Mo« 
luques  & de  1 Inde. 

5.  Apocin  à feuilles  de  tilleul. 
Apocynvm  tiliafolium.  La  M.  Diél.  2^  dc 
l’Inde.  ^ 

“ Especes  imparfaitement  connues. 

6.  Apocin  à panicules. 

Apocynvm  paniculatum.  La  M.  Diél. 
Apocynvm^oucî.  Aubl.  dans  les  bois  de  la 
Guyane. 

7.  Apocin  à ombelle. 

Apocynvm  umbellatum.  Aubl.  y de  Cayenne. 

8.  Apocin  à feuilles  de  pervenche. 
Apocynvm  vincafoliuni.  La  M.  Diél.  9Z  de 
l’Inde.  ^ 

9.  Apocin  des  Canaries. 

Apocynvm  Canarienfe.  La  M.  Diél.  des 
Mes  Canaries. 

10.  Apocin  à feuilles  de  fuflet. 
Apocynvm  cotynifolium.  La  M.  Diél.  de 
rifle  de  Java. 

II.  Apocin  fluet, 

Apocynvm  minutum.  L.  Fil.  Suppl,  du  cap 
de  Bonne -Efpérance. 

II.  Apocin  filiforme. 

Apocynvm  filiforme.  L.  Fil.  Suppl,  du  cap 
de  Bonne-Efpérance. 

13.  Apocin  linéaire. 

Apocynvm  lineare.  L.  Fil.  Suppl,  du  cap  de 
Bonne-Efpérance. 

14.  Apocin  à trois  fleurs. 

Apocynvm  triflorum  L.  Fil.  Suppl,  du  cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Voyei  pour  Vapwcynum  frutefee:  s L.  au  mot 
Qvirivez  , &.  pour  les  autres  efpèces  dé  rites 
par  Linné  & Miller,  les  mots  Asczepiades  ^ 
Echites  et  Péripzoç^ves. 

i.“  L’ Apocin  gobe-mouchc  efl  une  plante  vivace 
dont  les  tiges  pénflent  chaque  années  elles  fortent 
de  terre  vers  le  milieu  du  printems,  poiilîent 
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avec  rapidité , & s'élèvent  jufqu’à  la  hauteur  de 
deux  pieds  & demi.  Elles  font  droites  & fe 
divifent  en  plufienrs  branches , qui  donnent  à la 
plante  le  port  d’un  petit  arbre  -,  tes  rameaux 
font  garnis  de  feuilles  d’un  beau  verd  en-deflus, 
& blanchâtres  en-  deflbus.  Chacun  d’eux  fe  ter- 
mine par  des  bouquets  de  fleurs  d’un  rouge 
tendre’,  elles  paroiflent  vers  la  mi -juillet,  & fe 
fuccèdeut  jufqu’à  ia  fin  d’août.  Ces  fleurs  font 
fuivies  de  gonfles  longues  & étroites,  qui,  dans 
les  années  chaudes,  font  garnies  de  fementes  par- 
faitement mûres. 

Cutture.  Cette  plan  te  croît  bien  en  pleine  terre  dans 
notre  climat  ^ elle  aime  les  terreins  meubles  , 
liîgèremeni  humides  & chauds.  L’expofition , qui 

fïarcît  lui  être  la  plus  favorable , efl  celle  du 
evantj  cependant  elle  croît  volontiers  à toutes 
les  autres  expofitions , feulement  elle  y cflinoins 
vigoureufe.  On  la  multiplie  très -facilement  par 
lè  moyen  de  fes  racines , qui  , traçant  à de 
grandes  diflances,  peuvent  être  féparées  de  la 
louflé,  La  faifon  la  plus  favorable  à ce  moyen 
de  multiplication , efl  le  printemsi  on  lé^  c avec 
précaution  quelques  racines  qui  fe  trouvent  gar- 
nies de  chevelu,  8c  on  les  plante  , foit  en  pleine 
terre,  foit  en  pot  j elles  ne  tardent  pas  à poufler, 
& fouvent  elles  donnent  des  fleurs  dans  la 
même  année.  Il  n’en  efl  pas  de  même  lorfqu’on 
multiplie  cette  plante  de  graines , elle  ne  produit 
des  fleurs  que  la  fécondé  ou  la  troifième , & 
quelquefois  la  quatrième  année.  Cet  inconvénient, 
joint  à la  difficulté  de  recueillir,  dans  notre  cli- 
mat, des  graines  bien  aoûtées,  fait  qu’on  néglige 
cette  voie  de  multiplication,  qui  d’ailleurs  ne 
donne  qu’un  plant  délicat  & difficile  à élever  j 
on  n’en  fait  ufage  qu’à  défaut  des  racines. 

Les  graines  de  l’Apocin  gobc-mouchefe  sèment 
au  piintems , dans  des  pots  placés  fur  une  couche 
tiède  expofée  au  levant.  La  terre  dont  ils  font 
remplis  doit  être  meuble,  fablonneufe  & légère, 
& il  ne  faut  recouvrir  les  femcnces  que  de 
l’épaiiTeur  de  deux  à trois  lignes.  Enterrées  plus 
profondément  , elles  leveroient  plus  tard  ou 
pourriroient.  Ces  graines  lèvent  dans  le  courant 
de  Télé  ou  de  l’amonMie,  & quelquefois  le  prin- 
ïems  fuivani.  Le  jeune  plant  doit  refler  en  pot, 
& être  conftrvé  pendant  l’hiver  à l’orangerie. 
Dès  que  les  racines  commencent  à fe  contourner 
autour  des  parois  intérieures  du  vafe,  il  faut  le 
fortir  8t  le  mettre  en  pleine  terre.  Cette  plante 
ne  veut  être  ni  contrainte  ni  reflerrée , elle  aime 
à s’étendre  & à phanger  de  lieu.  Les  racines 
s’écartent  fouvent  à plus  d’une  toife  de  diflance 
de  fa  touffe  J ainfi,  quoique  dans  les  écoles  de 
botanique  chaque  plante  ait  une  place  fixe  , 
d’où  elle  ne  peut  s’écarter  fans  nuire  à l’ordre 
établi,  il  faut  cependant  bien  fe  garder,  dans  le 
tems  des  labours,  de  remuer  la  terre  à uns  toife 
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de  circonférence  de  l’endroit  où  fc  trouve  IMpo» 
cin , & même  de  ratiffer  les  fentiers  voifins 
jufqu’à  la  fin  d’avril , qui  efl  le  tems  où  cette 
plante  commence  à poufler,  parce  que, fans  cette 
précaution, on  calTeroit  fes  racines  & on  la  feroit 
périr.  Il  efl  donc  à propos  de  la  laifler  tran- 
quille pendant  rhivet’,  & lorfqu’elle  commence 
à fortir  de  terre,  on  la  lève  en  mote  , & on 
la  reporte  à la  place  qu’elle  doit  occuper,  fi  elle 
s’en  efl  trop  écartée;  alors  il  fuffic  de  la  mettre 
dans  un  peu  de  terre , neuve  pour  la  faire 
profpérer. 

Ufage.  Le  port  élégant  de  cette  plante , fa 
vcidure  gaie,  & fes  jolies  fleurs  couleur  de 
rofe,  la  rendent  propre  à jeter  de  l’agrément 
fur  les  lifières  des  bufquets  ou  dans  des  plates- 
bandes  parmi  les  autres  plantes  vivaces.  D’.ûlieius 
elle  üffie  une  Angularité  remarquable  dans  le 
tems  de  la  fleuraifon;  les  mouches,  attirées  par 
une  matière  vifqiieufe  , qui  fuinte  de  toutes 
les  parties  de  la  plante,  & qui  fe  trouve  plus 
abondamment  rafîemblée  au  fond  des  fleurs,  y 
viennent  en  quantité.  Elles  avancent  kur  coips 
entre  les  filets  des  étamines  qui  entourent  les 
ovaires,  8i  enfoncent  leur  trompe  dans  la  liqueur 
qti’clles  afpirent;  alors,  foit  que  ces  parties  irri- 
tables, dénuées  du  fuc  qui  les  accompagnoit , 
prennent  un  dégré  d’élaflicité  , fe  contraclent 
& refierrent  les  mouches,  foit  que  cette  matrère 
vifqueufe  & gluante  retienne  alfez  fortement  la 
trompe  de  ces  infeéles , ils  reflent  attachés  au  fond 
des  fleurs , & y périfTent  prefque  toujours.  Quoi 
qu’il  en  foit,  ceft  cette  propriété  fingulière  qui 
a fait  donner  à la  plante  le  nom  de  gobe- 
mouche. 

i.  L’Apocin  à fleurs  herbacées  cft  aufïï  une; 
pla.nte  vivace  de  pleine  terre,  qui  trace  par  les 
racines , mais  beaucoup  moins  que  la  précéd  nte. 
Elle  s’élève  de  trois  à quatre  pieds;  les  tiges  font 
rarement  branchues , fi  ce  n efl  vers  l’extrémité 
fupéricure  qui  fe  divil'e  en  petits  rameaux,  ordr- 
naireircnt  terminés  par  de  petites  fleurs  verdâtres, 
difpofées  en  coryinbc.  Ces  fleurs  commencent  à 
parohre  tn  juillet  , & finiffent  en  août  ; il  leur 
luccède  des  gouffes  longues  & étroites , dans  leC» 
quelles  font  renfermées  les  femcnces  qui,  rare- 
ment, viennent  en  maturité  dans  notre  climat. 

Culture.  Cette  cfpèce  aime  un  terrein  plus  pro- 
fond, plus  fubftantitl,  & un  peu  plus  humide  que  la 
préctdenre.  On  l.i  multiplie  de  même  par  fes  ra- 
cines , & quelquefois  auffi  par  fes  graines  ; 
mais  le  jeune  plant  de  cella-ci  n’a  pas  befoin 
d’être  rentré  à l’orangerie  pendant  l’hiver;  d’ail- 
leurs cctre  plante  une  fois  établie  dans  un  terrein, 
y trace  & s’y  conferve  long  - tems;  elle  tfl  très- 
vivace  & peu  délicate. 

Ufage.  La  facilité  avec  laquelle  cette  plant* 
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croît  & fe  multiplie  dans  notre  climat,  Jointe i 
la  propriété  qu'ont  l'es  tiges  de  fournir  un  grand 
nombre  de  filamens  forts  & foyeux,  donne  lieu 
de  préfumer  qu’on  pourroit  tirer  un  parti  avan- 
tageux de  fa  culture  en  grand  \ les  tiges  pré- 
parées comme  le  chanvre  ik  le  lin  , fourniroient 
des  cordages,  & même  des  toiles  à bien  meilleur 
marché,  pnifqu’étant  vivace  & peu  délicate  fur 
l le  choix  du  terrein  , elle  feroit  d’une  culture 
infiniment  moins  dilpendieufe. 

3.  Apocin  mantime.  Les  tiges  de  cette  efpèce 
I font  annuelles  comme  celles  de  la  précédente  j 

I mais  fes  racines  font  très -vivaces,  tracent  à de 

i grandes  dillances,  & s’enfoncent  en  terre  à la 

I profondeur  de  deux  à trois  pieds  j elles  pouffent 

I chaque  année,  vers  la  mi-mars,  des  tiges  qui 

! s'élèvent  environ  à quatre  pieds  de  haut*,  elles 

! font  rougeâtres  & très -branchues  dès  leur  naif- 

t fance.  Ses  rameaux  fe  couvrent  de  feuilles  d’un 

verd  pâle , prefque  femblables  à celles  du  faule. 

I Cette  plante  produit  dans  les  mois  de  juillet  & 

I d août  un  grand  nombre  de  petites  fleurs  pur- 
I purincs , difpofées  en  corymbes , à l’extrcmité 
des  rameaux,  lefqiielles  font  un  joli  effet.  II 
I cfl  rare  que  cette  plante  donne  des  fruits  dans 
notre  climat,  & même  dans  les  environs  de 
Venife,  où  elle  croît  abondamment,  ce  qui  feroit 
croire  qu'elle  n'efl  pas  originaire  de  ce  pays. 

L’Apocin  maritime  à fleur  blanche,  qui  paroît 
r’être  qu’une  variété  de  la  précédente  , s’en 
diflingue  cependant,  non -feulement  par  fes  tigeS 
qui  font  d’un  verd  pâle,  beaucoup  plu»  rameufes, 
ü d’nn  tiers  moins  élevées , mais  encore  par  fes 
fleurs  d’un  blanc  fale  •,  d’ailleurs  elle  trace  moins. 

Culture.  Cette  efpèce,  ainfi  que  fa  variété,  fe  multi- 
plie très-facilement  par  le  moyen  de  fes  racines 
qu'on  fépare  des  touffes  vers  le  commencement  du 
mois  de  mars.  Elle  n’efl  point  délicate  & croît  très- 
bien  dans  les  terreins  fecs  & chauds.  On  eft 
fouvent  forcé,  dans  les  écoles  de  botanique,  de 
la  planfcr  dans  un  grand  pot  ou  dans  un  baquet 
enterré  à la  place  qu’elle  doit  occuper , pour  la 
conteiwr , &.  empêcher  fes  racines  de  s’étendre 
trop  loin  , & de  fe  mêler  avec  les  plantes 
voilines. 

Vfage.  Cet  Apocin  peut  trouver  place  dans 
les  maffifs  de  plantes  vivaces,  ou  fur  les  bords 
des^  bofquets  payfagifles , parmi  les  arbufles  ^ la 
variété  â fleurs  rouges  fur- tout  y produira  de 
l’agrément  par  fon  port  évafé,  la  couleur  de  fes 
liges , & la  gentilleffe  de  fes  fleurs. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  on  pourroit 
fe  fervir  de  cette  plante  pour  fixer  les  fables 
mouvans  des  bords  de  la  mer,  & les  empêcher  d’étre 
emportés  par  les  vents  fur  les  bonnes  terres  du 
voifinage  , qu  ils  ne  rendent  que  trop  fouvent 
fiéiUes.  Elle  ne  s’y  élèvèroit  pas  autant  que  dans 
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nos  jardins,  trais  les  racines  sVtendroient  au 
loin  dans  le  fable,  & fes  rameaux  le  couvrant 
à la  furface,  empêcheroient  l’aclion  du  vent  fur 
ces  maffes  mobiles. 

Nous  n’avons  pas  affez  cultivé  les  onze  antres 
efpèces  d’Apocin , pour  décrire  ici  la  culture  qui 
convient  à chacune  d'elles.  Il  y en  a même  plu- 
fieurs  que  nous  n’avons  point  eu  occafion  de 
cultiver  du  tout  : cependant  nous  favons  que  les 
efpèces  n.*’  4 , 5 , 6 , 7 , 8 , le , font  des  arbufles 
qui  exigent  la  ferre  chaude  pendant  l’hiver,  &. 
que  les  cinq  autres  n’ont  befoin  que  du  fecours 
des  ferres  tempérées*,  que  pendant  l'été  on  peut  les 
laiffer  à l’air  libre,  à l’expolîtion  la  plus  chaude  j 
que  ces  plantes  en  général  aiment  un  teneinfa- 
blonneux  & léger  , & qu’elles  craignent  moins  la 
fécherefl'e  que  l’humidité.  Thoitjn.) 

APOCIN  à Aouatte  ou  à Houette. 

Cinquième  efpèce  des  Asclepiades  du  Dic- 
tionnaire de  botanique  , Ency.  Méthod. 
Asclepiade  de  Syrie,  pour  les  détails  botaniques. 
Le  même  motif  qui  m’a  engagé  à placer  à l’article 
Anis , l’efpèce  de  boucage , qui  porte  ce  nom  , me 
détermine  à placer  icice  que  j’ai  recueilli  fur  l’apo- 
cin  à houette.  L’habitude  où  l’on  efl  de  l’appeller 
apocin  plutôt  qu’afclépiade,  le  fera  chercher  au 
mot  Apocin.  Etant  informé  que  l’apocin  avoitété 
cultivé  en  grand , à taufe  de  la  houette  qu’il  pro- 
duit, je  me  fuis  procuré  des  éclairciffemens  fur 
ce  qui  le  concerne.  Ce  que  j’expoferai  ici  eft  ex- 
trait d’un  mémoire  qui  m’a  été  envoyé  par 
M.  Duquefnoi , avocat  à Bruges  en  Lorraine. 

L’Apocin  croît  dans  routes  fortes  de  terreins, 
même  dans  les  plus  ingrats  ^ vraifemblablement 
parce  que  fes  racines  traçantes  fe  giifl'ent  dans  la 
terre  fuperficielle  , toujours  la  moins  raauvaife. 
Sa  produêlion  efl  plus  abondante,  fi  on  le  plante 
dans  un  fol  gras.  On  croit  que  lorfqu’il  eu  trop 
expofé  au  foleil , fes  fleurs  en  lont  factUment  brû- 
lées-, on  confeilleauflidenepasie  cultiver  fous  des 
arbres , à caufe  de  la  pluie,  qui,  tombant  des  feuil- 
les, feroit  péiir  les  jeunes  pieds.  On  affure  qu’en 
Allemagne  on  a réuffi  à l’élever  dans  les  bois , mais 
qu’il  n’y  a point  donné  de  fleurs.  D’où  je  conclus 
que  des  côteaux  au  nord , ou  au  levant,  & des 
terreins  privés  d’arbres , font  ceux  qu’il  faut  eboifir 
pour  la  culture  de  l’apocin. 

U y a deux  macières  de  multiplier  l’Apocin; 
parles  racines  ou  par  les  graines-,  la  première  eft 
très-facile.  J’ai  déjàdit  que  fes  racines  étoient  très- 
traçantes  -,  un  pied , que  j’avois  planté  , m’en  a pro- 
duit une  fi  grande  quantité  , qu’ils  occupoient 
beaucoup  de  terrein  -,  il  falloir  fans  ceffe  couper  les 
racines  qui  s'étendoienr.  On  en  prend  quelques- 
unes  , on  les  tranfplante  dans  l’endroit  qu’on  leur 
a deftiné,  foit  en  automne , foit  au  primeras , fans 
autre  foin,  l’apocin  paroiffant  une  des  plantes  qui 
exige  le  moins  d’attcDtion.  Mais  je  crois  devoir 
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prévenir  que , fi  on  veut  circonfcrire  l’étendue  de  la 
plantation , il  faut  l’environner  d’un  foffé , afin  que 
les  racines  ne  fe  portent  pas  trop  loin. 

La  graine  d’apocin  le  sème  en  mai  ou  en  juin  , 
ou  fur  couche  ou  au  moins  dans  un  bon  terrein, 
ou  dans  celui  même  où  l’on  veut  l’élever.  Si  on 
la  sème  fur  couche , ou  dans  un  terrein  qui  en 
tienne  lieu  , on  la  voit  levei  au  bout  de  dix  jours; 
le  moment  de  tranfplanter  les  pieds  tll  lorfqu’ils 
ont  cinq  ou  fix  feuilles.  Pour  femer  l’apocin  en 
place  , on  prépare  auparavant  la  terre  par  de 
bons  labours,  on  y forme  de  petits  filions,  à un 
pied  les  uns  des  autres , dans  lefqucls  on  jette  la 
graine,  qu’on  recouvre  légèrement  de  terre;  pour 
la  mieux  ameublir  ou  divifer,  fi  elle  en  a beloin, 
il  ell  bon  d’y  répandre  un  peu  de»  cendres  qui  ont 
fervi  à la  lelfive  du  linge.  Dans  le  cas  où  après  la 
femaille  il  ne  tomberoit  pas  d’eau  , on  feroit  obligé 
d'arrofer  quelquefois  les  filions,  mais  légèrement. 

Dans  les  endroits  où  la  graine  n’a  pas  levé,  foit 
parce  qu’elle n’étoit  pas  mute,  foit  par  quelque 
autrecaufe,  on  repique  du  plant , qu’on  prend 
dans  ceux  où  il  en  a levé  abondamment. 

Le  terrein  defliné  à l’apocin  n’a  pas  befoin 
d’engrais  ; mais  on  jouit  plutôt,  & les  plants  en 
font  plus  vigoureux  , fi  on  le  fume  la  première 
année  ; les  fuivantes , on  abandonne  tout  à la  na- 
ture , qui  multiplie  tellement  la  plantation  , que 
la  troilième  année  les  intervalles  des  filions  font 
remplis.  Il  faut  la  première  & la  fécondé  année 
feulement  farder  ces  intervalles. 

On  alTure  qu’une  toife  quarrée,mefure  de  Lor- 
raine , a donné , dans  le  plus  mauvais  terrein, 
près  de  deux  cens  tiges  d’apocin,  de  quatre  pieds  de 
haut.  U ne  même  étendue  de  terrein  de  la  meilleure 
qualité  & bien  fumé,  a produit  le  double  de  tiges, 
de  cinq  , fix  & fept  pieds  dehaut.  Chacune  por- 
loit  un  grand  nombre  de  fleurs , dont  il  n’en  lub- 
lifle  ordinairement  que  quelques-unes.  Elles  lont 
remplacées  par  des  goufles  qui  renferment  un 
duvet  fin  , appcUé  kouette , pour  lequel  on  cul- 
tive l’apocin. 

On  a dit  en  Lorraine  qu’un  arpent  de  terre,  mefut  e 
deFrance,  pouvoitrappoiter,d’aprèsuneexpéricnce 
confiante,  de  350  à 4OO  livres  de  houette  d’apo- 
cin, à 5 liv,  la  livre.  Mais  il  faudroit  connoître 
l’étendue  de  l’arpent  dont  on  veut  parler  , car  , en 
France,  il  varie  beaucoup. 

La  récolte  s’en  fait  quand  la  goulTe  efi  mûre  ; 
ce  qu’on  reconnoît  quand  elle  s’entr’ouve.  Alors 
la  graine,  devenue  jaunâtre,  fe  détache  aifénientde 
la  houi-tie,  qui  a acquis  toute  fa  longueur.  Ce 
n’efi  que  la  fécondé  année  que  l’apocin  produit 
des  gonfles.  Elles  ne  font  abondantes  que  la  troi- 
Cème  année. 

Après  différens  efiai?  pour  féparer  de  fa  graine 
la  houette  de  l’apocin  , on  s’en  tll  tenu  à cci  te  ma- 
nière : on  en  remplir  un  liaquet  ; quelques  pef- 
fonnes  y enfoncent  leurs  bras  nus,  & tournent  cir- 
culairemcni,  La  boucitc  v'aiiache  aux  bras,  dont 
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on  l’ôte  facilement  pour  la  pofer  fur  un  drap 
placé  auprès;  la  graine  bien  mure  refle  féparéeau 
fond  du  baquet  ; Celle  qui  n’efl  pas  mute, retient 
de  la  houette , qu’on  jette , parce  qu’elle  n’a  pas 
la  qualité  convenable. 

La  liouette  d’apocin  peut , fuivant  le  mémoire 
dont  je  donne  l’extrait  , être  employée  à beau- 
coup d’ufages  utiles  , foit  filée,  foit  fans  être 
filée.  I 

On  ne  parvient  à la  filer  qu’après  l’avoir  cardée, 
parce  que  les  fils  en  lont  courts  & droits.  Il  faut 
même  la  mêler  avec  un  quart  de  foie , ou  de  coton, 
ou  de  laine  de  la  plus  grande  fineflè.  On  garnit 
la  carde  en  partie  de  ces  matières,  & on  remplit  de 
houette  d’apocin  les  intervalles  de  la  carde.  Ainfi 
préparée  & mélangée,  la  houette  fe  file  trè^-bien, 
6l  le  fil  efi  propre  , comme  celui  du  coton  , pour 
faire  des  bas , des  mouchoirs  , des  toiles  môme 
dont  la  fabrication  efi  facile;  ces  étoffes  font  douces, 
très-chaudes  , très-fortes,  trè--fines , prennent  bien 
la  teinture  noire,  fe  blanchiffent  parfaitement ^ 
& paroiflént  pouvoir  être  imprimées. 

La  houette  d’apocin  s’emploie  fans  être  filée  & 
fans  mélange,  pour  des  courte -pointes , des  jupons 
piqués  & autres  ouvrages.  C’ell  môme  un  de  fe$ 
principaux  ufages.  Une  livre  peut  remplacer  deux 
livres  de  coton  , parce  qu’elle  efi  plus  légère  & 
s’étend  davantage. 

On  a fait,  dit-on,  avec  la  houette  d’apocin  des  mè- 
ches de  chaud  elle,  qui  donnoient  une  lumière  nette; 
on  en  a fabriqué  des  chapeaux  en  runilfant  pour  la 
carder  avec  un  quart  de  poil  de  lièvre;  ces  cha- 
peaux ont  été  trouvés  peu  inférieurs  à ceux  de  caltor. 
On  foupçonne  que  le  papier  de  Venife,  qui  imite 
celui  des  Indes , doit  fa  beauté  à la  houette 
d’apocin. 

On  peut  retirer  de  la  tige  d’apocin  des  filamens,' 
qui  remplacent  le  chanv.-e  , au  moins  pour  des 
ouvrages  groffiers  , félon  M.  Duquefnoi , & pour 
toute  efpèce  d’étoffes  & de  toiles  félon  M.  Gelof, 
qui  a donné  fur  cet  objet  un  mémoire  â l’A- 
cadémie de  Dijon. 

Enfin  les  fleurs  d’apocin  font  très-recherchées 
des  abeilles,  qui  y recueillent  abondamment  du 
miel.  Cette  plante  diffère  d’une  autre  efpèce.  d’a- 
pocin, appellée  gobe  - mouche,  dont  il  s’échap- 
pe un  fuc  gluant  qui  arrête  les  infcèles  , lorfqu’ils 
s’y  pofent.  Celui  - ci  eff  un  véritable  apocin;  le 
didionnaire  de  botanique,  Enc.méihod.,  en  fait  fa 
première  efpèce  , an  lieu  que  l’apocin  à la  houette, 
dont  il  s’agit  , ell  la  cinquième  efpèce  des  afcle- 
piades. 

La  graine  d’apocin  eff  un  très-puiffant  fudori-; 
fique  , ik  la  feuille  un  caultique  très-aélif. 

Le  ton  qui  règne  dans  le  mémoire  de  M.  Dn- 
quefnoi,  la  garantie  qu'il  donne  des  faits  qu’il 
allègue  , l’amour  du  bien  & de  la  vérité  qui  paroît 
l’animer,  (tmbltnt  ne  laiflér  aucun  doute  fur  l’exac- 
titude de  fes  aflèrtions.  Dan;  ce  cas , le;  avantages 
de  la  culture  de  l’apocin  feroient  coufidéta- 
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blés  ; quand  cette  plante  n’en  auroît  qu’une  partie, 
elle  mériteroit  la  plus  grande  attention  de  la  j3art  de 
l’adininifiration.  Le  feû  Roi  Stanislas , lorique  la 
la  mort  le  furprii,  avoit  le  projet  d’en  faire  culti- 
ver à fes  frais  en  Lorraine  , parce  que  ce  Prince, 
fi  bienfail'ant  , fentoit  qu’on  en  pouvoir  retirer  de 
l’utilité.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’efi  que  , comme 
j’en  ai  des  preuves  par  moi-même, cette  plante  n’eft 
pas  délicate,  & fe  multiplie  fans  peine.  On  rifqueroit 
d’ailleurs  fi  peu  d’en  planter  dans  de  mauvais  ter- 
reins  i quelque  foible  qu’en  fût  la  récolte  elle 
dédommageroit  toujours  & bien  au-delà  des  frais 
de  plantation.  Je  ne  puis  diffimuler  cependant 
que  des  couvre-  pieds  , faits  de  houette  d’apocin , 
au  bout  d’un  certain  tems,  étoient  tout  péloton- 
nés  & fe  réduifoient  en  pouliière,lorfqu’oneflayüit 
de  les  battre  pour  les  rendre  plus  doux.  Cela  vient- 
il  de  ce  que  la  houette  n’en  étoit  pas  bien  prépa- 
rée , ou  de  ce  qu’elle  avoit  été  altérée  par  quel- 
que caufe  , ou  de  ce  qu’elle  n’a  pas  réellement  les 
qualités  , qu’on  lui  attribue.-'  On  le  foupçonneroit 
d’après  le  peu  de  progrès  qu’a  fait  la  cülture  de 
l’apocin.  ( M,  l’Abbé  Tessier.  ) 

APOCIN  en  arbrifleau,  fynonyme  impropre 
donnépar  quelques  auteurs  au  malpigkia  panuulaca 
L.  Voyei  Moureilleb.  paniculé.  (M.  Trouin.  ) 

APOCINÉES  ( famille  des } Voye^  le  mot  apo- 
cins.  (Af.  Trou IV.) 

APOCÎNS.  A FOC  IN  A. 

Famille  affez  nombreufe  , compofée  prefque  en 
totalité  , de  végétaux  étrangers , qui  ne  fe  trouv  ent 
que  dans  les  pays  les  plus  chauds.  Ils  font  vivaces’, 
& ont  pour  la  plupart  des  tiges  ligneufes.  Ce  font 
en  grande  partie  des  arbufies,  & des  arbrifieaux 
farmenteux  & grimpans.  Un  petit  nombre  feu- 
lement forme  des  arbres  aflez  élevés.  En  général , 
les  plantes  de  cette  famille  font  d’un  feuillage 
agréable,  & d’une  verdure  perpétuelle-,  les  fleurs 
font  apparentes  & nuancées  des  plus  vives  couleurs’, 
quelques-unes  même  ont  une  odeur  irès-fuave. 

' Toutes  ces  plantes  contiennent  un  fuc  laiteux  , 
cauftique  & malfaifant. 

Quant  à la  culture , les  végétaux  de  cette  fa- 
mille fe  propagent  en  général  fort  aifément  par 
leurs  ftmences,  lorfqu’elles  font  fraîches , c’ell-à- 
dire,  lorfqu’il  n’y  a qu’un  an , deux  on  trois  ans  au 
plus , qu’elles  ont  été  cueillies.  Si  on  les  garde 
plus  long-tems  , il  efi  très-rare  qu’elles  lèvent. 
Mais  il  efi  plus  expéditif  de  multiplier  les  efpèces 
vivaces  à tiges  herbacées,  parleurs  drageons,  & 
les  efpèces  ligneufes  par  le  moyen  des  marcottes , 
& des  boutures,  que  de  les  propager  de  graines. 
Pour  la  plupart , ces  plantes  aiment  un  terrein 
meuble  , l'ec  & les  expofitions  les  plus  chaudes  ’, 
les  efpèces  qui  font  de  la  nature  des  plantes  gradés, 
craignent  infiniment  l’humidité  pendant  l’hiver  , 
& toutes  celles  des  pays  plus  chauds  que  le  nôtre, 
l^ivent  être  confervées  dans  les  ferres  chaudes,  \ 
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Vf  âges.  Plufieurs  des  Apocinées  ou  plantes  de 
la  famille  des  Apocins , fervent  dans  les  arts-,  on 
relire  des  tiges  de  quelques-unes  des  efpèces  her- 
bacées, des  filamens  propres  à. la  filature  dont  on 
fait  des  cordes  & .des  toiles.  Les  aigrettes  qui 
accompagnent  lesfemences  de  quelques  autres  efpè- 
ces,forment  des  ouattes  que  l’on  emploie  dans  dilFé- 
rens  tifius.  Les  fruits  de  l’Ahouai  fournilfent  aux 
Sauvages  des  Antilles,  desornemens  de  parute’,  la 
médecine  emploie  avec  fucès  le  fuc  laiteux  donc 
toutes  ces  plantes  font  abondamment  pourvues, 
pour  guérir  diverfes  maladies.  Enfin  l’Europe  s’eft 
appropriée  plufieurs  de  ces  plantes  qui  contri- 
buent à l’ornement  des  jardins  & des  ferre*. 

Voici  les  genres  qui  compofeni  cettî  famille. 

Fruits  géminés. 


L’Asceépiade Asczefias. 

La  Cynanque Cynanchum. 

La  Périploque* Peripzoca. 

L’Apocin Afocynum, 

L'Echite Ecrites. 

La  PeRGUI.AIRE.  . . .PERGCrx^R/yf. 

La  Céropège Cerofegia. 

La  Stapelie.  .....  .^tafezia. 

Le  Laurose Nerium. 

Le  FRANCHIPANIER.PzirArEKJ^. 

Le  Cauekïes..  ....  .Camer aria. 

Le  T ABERNÉ TabERN  ÆMONTANA. 

La  Pervenche Vinca  ou  Feryinca. 

* * Fruits  soit t aires. 

LaMatelée Matezea. 

L’Ahouai Cernera. 

Le  Boislait Rauvozeia. 

Le  Pa  COURIER Pacouria. 

L’Ambelanier Ambezania. 

L’Orelie  Azzamanda. 


Voyez  chacun  de  ces  différens  mots. 

( Af.  Thouin.  ) 

A P O N O G E T.  Afono-geton. 

Genre  de  la  famille  de  Gouets  , compofé  de 
quelques  efpèces  déplantés  aquatiques,  étrangères, 
affez  femblables  aux  Potamots  ou  potamogeton. 
Elles  n’ont  point  encore  été  cultivées  en  Europe. 

E/pèies. 

I.  Aponoget  à épi  fimple. 
Afonogeton  monojlackyon.  L.  flL  des  lieux 
aquatiques  du  Malabar  , & de  l’Indel! 

2.  Aponoget  à épi  double. 
Afonogeton  diflachion.  L.  des  ruiffeaux 
du  cap  de  Bonne-Efpérance, 

Ces  plantes  ont  une  racine  bulbeufe  garnie  de 
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fibres , qui  s’étendent  dans  la  vafe  des  lieux  fub- 
mergésj  leurs  feuilles,  qui  font  portées  fur  de  longs 
pédicules,  font  bottantes  fur  la  furface  des  eaux; 
elles  accompagnent  des  épis  de  petites  fleurs  blan- 
ches , auxquelles  fuccèdent  des  fruits  compofés 
de  trois  capfulcs,  qui  renferment  chacune  une 
feule  femence.  Les  fleurs  de  la  fécondé  efpèce  ont 
une  odeur  agréable,  & fes  bulbes  fe  mangent, 
lorfqu 'elles  ont  été  cuites  fous  la  cepdre. 

Les  habitudes  de  ces  plantes  les  rendent  d’une 
culture  difficile  en  Europe  ; il  efl  aifé  de  fe  pro- 
curer de  l’eau  dans  les  ferr«s , mais  elle  s’y  cor- 
rompt bientôt;  & fi  on  la  renouvelle  fouvent, 
elle  n’a  pas  le  tems  d’acquérir  le  degré  de  cha- 
leur convenable  à ces  plantes,  qui  d’ailleurs  ne 
paroifl'eiit  pas  mériter  les  foins  qu’on  fcroit  obligé 
de  prendre  pour  leur  culture.  ( . Thouin.') 

APOPLEXIE.  Maladie  foudroyante  qui  atta- 
que les  chevaux  , les  bêtes  à cornes , & les  bêtes 
à laine.  Elle  éteint  tout- à -coup  le  fentiment,  le 
mouvement  & la  vie. 

L’apoplexie  efl  le  plus  fouvent  mortelle  ; 
les  fuites  en  font  toujours  fâcheufes,  quand  même 
elle  ne  tue  pas  fur-le-champ.  C’eft  donc  à la  pré- 
venir qu’il  faut  s’attacjier. 

Si  un  animal  fe  foutient  difficilement  fur  les 
jambes , s’il  a les  yeux  gros  , la  tête  péfante  , 
on  doit  craindre  qu’il  ne  foit  bientôt  attaqué 
d’apoplexie. 

Dans  l’efpèce  humaine,  on  3 diflingué  diffé- 
rentes fortes  d’apoplexie  , à raifon  des  caufes 
qui  la  produifent.  Il  en  peut  être  de  même  à 
l'égard  des  animaux.  Le  l'ang  en  efl  la  caufe  la 
plus  ordinaire.  Quand  il  efl  trop  abondant , ou 
trop  épais  , ou  trop  dilaté  , les  fujets  fur  - tout 
ayant  les  vaifleaiix  étroits  ou  privés  d’une  partie 
de  l’élaflicité  dont  ils  auroient  befoin , il  revient 
difficilement  de  la  tête  au  cœur  , il  furcharge  le 
premier  de  ces  deux  organes  , & détruit  les 
principes  de  la  vie.  Une  nourriture  fucculente 
augmente  le  volume  du  fang  ou  l’épaiffit  ; une 
chaleur  excelCvc , foit  qu’elle  vienne  de  l’état 
de  l’air , foit  d’un  exercice  forcé  , le  raréfie  ; 
le  méphitifme  des  étables  , c’efl  - à - dire  , 
l’altération  d’un  air  qui  n’tfl  pas  renouvtllé, 
anéaniit  la  circulation.  Dans  tous  ces  cas , un  ani- 
mal meure  d’apoplexie.  Il  en  efl  encore  la  vic- 
time, 5 il  éprouve  une  indigeflion  trop  forte  , 
fi  une  humeur  quelconque  reflue  vers  fa  tête. 

I.’apoplexie  fanguine  , la  plus  comrrmne  de 
toutes , s’annonce  par  le  gonflement  des  vaifleaux 
de  la  tête  & du  col  , par  l’état  des  yeux  qui 
font  rouges  & enflammés  , & par  le  pouls  plein 
& fréquent,  l’inertie  & l’afroupiflemcnt  de  l’ani- 
mal , la  refpiraticn  laborietifc. 

Ce  Didior.naire  ayant  d’autres  objets  principaux 
à irairer,  je  ne  puis  m’étendre  fur  ks  maladies  des 
beftiaux , dont  on  peut  lire  les  détails  dans  le 
Diclionnaire  de  médecine  : il  me  fuffit  d’en 
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donner  une  idée,  & d’expofer,  en  peu  de  mott; 
la  manière  générale  de  les  prévenir. 

Quand  on  s'apperçoit  qu’un  animal  efl  menacé 
d’apoplexie  fanguine,  il  faut  le  faigner  prompte- 
ment. Le  cheval  fupporte  mieux  les  faignées  que 
les  ruminans.  On  doit  plutôt  les  répéter  , que 
d’en  faire  de  grandes.  C’efl  aux  cuifles  ou  aux 
flancs , qu’il  convient  de  les  pratiquer  , & non 
à la  jugulaire  , à moins  que  les  autres  veines  ne 
fourniffent  pas  affez  de  fang.  On  a moins  à craim 
dre  de  tirer  beaucoup  de  fang  au  printems , qu'en 
été  , en  automne  & en  hiver  , parce  que  les 
animaux  ne  font  point  affbiblis,  & peuvent  en 
réparer  la  perte.  On  doit  , indépendament  des 
faignées  dans  l’apoplexie,  donner  plufieurs  la- 
vemens , compofés  d’une  infuflon  de  féné  & de 
fel  d’epfom.  Dans  beaucoup  de  pays,  on  efl  dans 
l’habitude  de  faigner  chaque  année, au  printems, 
tous  les  chevaux  & toutes  les  vaches  des  fer- 
mes. M.  Yitet  blâme  cet  ufage,  parce  qu’il  efl 
inutile  de  faigner  des  animaux  bien  porians.  Si 
cependant , en  les  examinant , on  découvre  qu’ils 
aient  trop  de  fang  , je  crois  qu’on  a raifon  de 
prendre  cette  précaution  , en  exceptant  ceux 
des  animaux  , qui  fe  trouvent  dans  l’état  con- 
traire , ou  dans  ce  jufle  équilibre , qui  ne  laifîc 
rien  à craindre  pour  leur  famé. 

Le  régime  des  animaux  prêt3_  à être  attaqués 
d’apoplexie  fanguine  , confifle  à les  bien  bou- 
chonner , pour  ranimer  la  tianfpiration  & la  cir- 
culation des  humeurs , à^leur  faire  prendre  d’am- 
ples boiflbns  d’eau  aiguifée  de  fel  marin  , à ne 
leur  point  donner  à manger  pendant  quelques 
jours,  à leur  adminiflrer  des  lavemens,  &.  à ne 
les  nourrir,  après  quelques  jours  de  diète,  que 
d’eau  blanchie  avec  la  farine  d’avoine.  Des  boif- 
fons  abondantes , des  lavemens , une  diète  fé- 
vère  , font  les  remèdes  propres  à combattre  les 
apoplexies  d’indigeflion  dans  les  animaux  forts. 
Si  les  animaux  étoient  foiblcs , il  fâudroit  leur 
donner,  à plufieurs  fois  , une  once  de  théria- 
que ou  d’orviétan  , dans  du  vin  rouge.  On  a vu 
dts  fuccès  d’un  breuvage  , compofé  de  vin  & de 
gérofle  ou  de  canelle;  mais  c’étoit  dans  les  cas 
ou  des  eflomacs  débiles  , furchargés  d’alimens  , 
avoient  befoin  de  toniques  pour  faire  leurs  fonc- 
tions. Voilà  ce  qu’il  efl  bien  important  d’obfer- 
ver.  La  moindre  erreur  pourroit  être  meurtrière. 
On  conçoit  qu’il  ne  s’agit  que  de  donner  de 
l’air  aux  animaux,  qui  font  expofés  à être  fuf- 
foqués  par  le  méphitifme  de  leurs  étables , & de 
le  renouveller  fouvent. 

Enfin  , fi  l’on  foupçonne  une  humeur  difpo- 
fee  à fe  jeter  fur  le  cerveau  , on  doit  efiayer 
de  lui  procurer  un  écoulement  par  des  fêtons 
on  des  véficatoires,  qu’on  entretiendra  long  teins 
en  fnppuraiion  , &c.  ( M.  V Abbi  Tessier.  ) 

APPAREIL.  Voyei  le  Dicl.  des  aibres  & 
arbufles , pour  connoître  l’appareil  propre  aux 
blcffures  des  atbres.  ( M.  Jhovih).  a 
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APPEL;  arbre  du  ^5a!abar,  qu’on  foupçonne  ' 
être  l’Andarèfe  à feuilles  dentelées  , ou  le  prenm 
ferravfolia.  L. 

Suivant  Rhéed,  cet  arbre  s’élève  n la  hauteur 
de  20  à Z5  pieds  ; fon  tronc  3536  pieds 
de  haut,  & 15  à 18  ponces  de  diamètre.  11  porte 
fes  branches  droites  & un  peu  écartées  , ce  qui 
lui  donne  une  foims  conique  afl'ez  agréable,  fes 
feuilles  font  d’un  verd  brun  en-deffus,  & d’un 
verd  clair  en-delTous  ; fes  fleurs  font  difpofées  en 
coryinbes  a l’extrémité  des  branches  elles  font 
fort  petites , d’un  verd  blanchâtre  & d’une  odeur 
forte  qui  n’efl  point  défagréable  5 il  leur  fuccède 
des  baies  de  la  groffeur  d’un  pois  & de  couleur 
noire. 

Cet  arbre  aime  les  terreins  fablonneux;  il  fe 
multiplie  par  fes  graines,  & croît  naturellement 
fur  la  côte  du  Malabar.  Il  n’a  point  encore  été 
cultivé  en  Europe.  Voyci  le  mot  Andarese. 

( M.  T HOU  IN  ). 

APPETIT,  nom  donné  à l’échalotte , allium 
afcalonicum,  L.  parce  que  les  feuilles  ou  la  ra- 
cine de  cette  plante  , employées  dans  les  ragoûts, 
ou  mangées  (eules  avec  du  pain , excitent  & ré- 
veillent l’appétit.  ( Af.  l'Abbé  Tessier,  ) 

APPLANIR,  agriculture,  mettre  un  terrein 
de  niveau.  Quand  un  terrein  ell  inégal  , on  ne 
peut  le  bien  cultiver  qu’après  l’avoir  rendu  en 
quelque  forte  uni.  On  ell  donc  obligé  de  com- 
bler des  trous,  d’applanir  des  élévations,  afin 
que  les  chevaux  ou  bœufs  ne  fe  fatiguent  pas , 

& qu’on  puifle  couper  aifément  les  récoltes. 

( M.  l’Abbé  Tessier  ). 

APPLANIR  , jardinage  , c’eft  niveller  un  ter- 
rein  , fuivant  un  plan  arrêté  , foit  pour  donner 
de  l’écoulement  aux  eaux,  foit  pour  faciliter  la 
culture,  ou  procurer  des  promenades  plus  com- 
modes. 

Avant' d’applanir  un  terrein  de  quelque  éten- 
due , il  efl  à propos  de  marquer  deux  points 
difpofés  à chacune  des  extrémités , d’après  lef- 
quels  on  puiffe  juger  de  la  quantité  de  terre 
qu’il  conviendra  d’enlever  dans  les  parties  éle- 
vées , & de  celle  qu’il  fera  néceflaire  de  rap- 
porter , pour  remplir  les  parties  bafl'es  ; car  il 
faut,  autant  qu’il  elt  poffible  , que  ces  deux  quan- 
tités foient  à-peu-près  égales.  Au  refie,  il  eft 
toujours  facile  de  les  rendre  tèllcs , foit  en  abaif- 
fant  le  niveau  donné  , fi  les  remblais  exigent 
plus  de  terre  qu’on  ne  peut  en  enlever  , foit  en  le 
relevant , fi  les  déblais  ne  fourniffent  point  affez. 
Lorfqu’une  fois  la  hauteur  des  deux  points , qui 
doivent  fervir  de  bafe  à l’opération  , eft  fixée , 

• on  place  avec  des  jalons,  des  rangées  de  piquets 
en  tout  fens  , dont  l’extrémité  lupérieure  mar- 
que la  hauteur  que  doit  avoir  le  terrein.  Alors 
on  enlève  les  terres  qui  dépaffent  cette  hauteur  , 
& on  les  tranfporte  dans  les  parties  baffes , juf- 
qu’à  ce  que  tout  le  terrein  foit  au  niveau  des 
piquets.  Enfuite  on  l’unit  avec  de^  pelles  & des 
Agriculture.  Tome  I.*'j  II.*  Partie. 
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rateaux  *,  par  ce  moyen , en  eft  fûr  de  ne  pas 
faire  des  remuemens  de  terre  inutiles  , qui  ren- 
droient  beaucoup  plus  coûteufeune  opération  déjà 
difpendieufe  par  elle-même.  {M.  Thouin). 

APPRECIATION.  c<  Eilimation  faite  par  ex- 
jjpertsde  quelque  chofe , lorfqu’ils  en  déclarent 
JJ  le  véritable  prix.  On  ne  le  dit  ordinairement 
JJ  que  des  grains , denrées , ou  chofes  mobilières , 
jj&c.  JJ  Encyclopédie  ancienne.  ( M.  l’Abbé 
Tessier.  ) 

apprécier,  F. Appréciation.  (M. l’Abbé 
Tessier.  ) 

APPRÉCIS.  On  nninmeainfi,  en  Bretagne,  le 
prix  commun  des  grains,  formé  des  différentes 
valeurs , qu’ils  ont  dans  les  principaux  marchés  & 
aux  quatre  faifons  de  l’année.  Foye{  Apprécia- 
tion. ( M.  l’abbé  Tessier  ). 

APPRÊTER.  On  dit  ; tout  s’apprête  à b'en 
faire  dans  nos  jardins , dans  nos  champs.  Les 
arbres  s’apprêtent  à nous  donner  bien  du  fruit 
cette  année.  Voilà  les  poiriers  bien  apprêtés.  En 
fait  d’arbres,  c’eft  la  même  chofe  qu’aboutir. 
Foyei  ce  mot.  ( M.  Thouin  ). 

APPROCHER  greffe  par  ) forte  de  greffe  em- 
ployée plus  particulièrement  dans  la  culture  des 
pépinières.  Voyei  le  mot  Greffe  , dans  le  Diél. 
des  arbres  & arbufles.  ( M.  Thouin.  ) 

APPUI  , en  jardinage,  ce  mot  fe  dit  d’une 
paliffade , d’un  mur  , &c.  élevés  de  trois  à trois 
pieds  & demi,  & qui  forment  un  plan  horizon- 
tal en-defl'us  , de  manière  qu’ils  fe  trouvent  à 
la  hauteur  des  coudes , & qu’on  peut  s’y  appuyer 
commodément.  On  dit  encore  des  tontures  d’ap- 
pui , pour  défigner  toutes  celles  qui  ne  font  pas 
au-deffus  de  la  hauteur  des  bras. 

Les  paliffades  d’appui  font  employées  dans  les 
jardins  fymmétriques,  à border  les  allées,  à for- 
mer des  maffifs  & à dcffiner  des  formes.  Les 
murs  d’appui  s’établiffent  dans  les  mêmes  jardins 
pour  couper  la  différence  des  niveaux  du  terrein , 
pour  établir  des  efpaliers  nains  , dans  les  jardins 
potagers  ou  pour  enclore  des  melenièrcs,  La 
partie  fupérieure  de  ces  murs  efl  ordinairement 
couverte  de  tablettes  de  pierre  , fur  lefquelles 
on  place  des  vafes  & des  pots  de  fleurs  qui 
font  un  effet  agréable. 

Les  appuis  des  croifées,  dans  les  orangeries  , 
font  très -propres  à la  confervarion  d’un  grand 
nombre  de  plantes  qui  aiment  l’air  & qui  craig- 
nent l’humidité  pendant.rhiver;  il  faut  donc  avoir 
foin  de  leur  ménager  ces  places.  (AT.  TAot/irv  }. 

AQUART.  Aquartia. 

Genre  de  la  famille  des  Sozanées  , qui  pa- 
roît  avoir  des  rapports  avec  les  liciers ( lycium) 
& les  jafmiers.  11  n'eft  encore  compofé  que  d’uns 
efpèce. 

Aquart  épineux. 

Aq^uAR  TI  A acuUata.  L.  ^ de  Saint-Domingue. 

£eee 
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C’efl  un  arbrifleau  droit  & rameux  , qui  s’élève 
environ  à quatre  pieds  de  haut  , & qui  a le 
port  d’une  efpèçe  de  morellc.  Les  vieilles  bran- 
ches font  garnies  d’épines  courtes  & épaifles. 
Les  feuilles  font  cotonneufes  & blanchâtres  j il 
produit  des  fleurs  monopétales  , découpées  en 
quatre  parties  , munies  de  quatre  étamines  & 
d’un  flyle.  Le  fruit  ed  une  baie  jaune , de  la 
grofTeur  d’un  pois , dans  laquelle  il  ne  fe  trouve 
qu’une  feule  cavité  qui  renferme  des  femences 
comprimée'^.  Elles  mûriffent  en  oélobre. 

Cci  arbriffeau  croît  parmi  les  rochers  qui  font 
au  bord  de  la  mer.  Jufqu’à  préfent  il  n’a  point 
été  cultivé  en  Europe  , où  il  efl  encore  inconnu. 
On  pourroit  le  conferver  pendant  l’hiver  dans 
la  ferre  chaude.  ( M.  Th  ou  in.  ) 

AQUATIQUE , agriculture.  Cette  épithète  fe 
donne  à un  pays,  à un  terrein  •,  on  dit;  ce  pays 

aquatique , quand  il  efl  environné  de  marais, 
d’étangs.  Un  terrein  aquatique,  efl  celui  où  l’eau 
féjourne  ; ce  qui  a lieu  quand  la  terre  végétale 
efi  aflife  f^ur  un  lit  de  glaife.  (A/.  l’Abbé  Tessier.) 

-AQUATIQUE  , jardinage  (plante  )j  fous  le 
nom  générique  de  plantes  aquatiques , on  entend 
toutes  celles  qui  croiffent  dans  les  eaux,  fur  le 
bord  des  eaux  , & dans  les  terreins  habituellement 
humeélés  par  les  eaux. 

Pour  plus  d’exaélitude , on  divife  ces  plantes 
en  marines , fluviatiles , marécageufes  & amphi- 
bies. 

La  première  divifion  renferme  toutes  celles 
qui  croiffent  au  fond  de  la  mer , comme  les  Ta- 
rées , les  aigues , &c. 

La  fécondé  comprend  les  plantes  qui  vé- 
gètent dans  les  eaux  courantes , telles  que  quel- 
ques efpèces  de  potamots  , de  renoncules  , de 
myriolles.,  &c. 

_ La  troifième  efl  compofée  des  plantes  qui 
vivent  dans  les  eaux  liagnantes , comme  les  con- 
ferva  , les  lenticules,  les  charagnes,&c. 

Enfin  les  plantes  qui  croiffent  également  fur 
terre  & dans  les  eaux , telles  que  les  maffettes , 
les  rubaneaux , les  flûteaux , &c.  , forment  la 
divifion  des  amphibies. 

\ oyez  les  mots  plantes  marines , fluviatiles^ 
marécageufes  & amphibies.  M.  Thovin.) 

AQUEUSES  (plantes.)  Les  plantes  aqueufes 
font  celles  qui  contiennent  un  fuc  infipide,  ino- 
dore & prcfque  femblable  à de  l’eau  ^ telles  font 
la  plupart  des  ficoïdes,  des  joubarbes,  des  caca- 
lies,  &c.  Voyei  plantes  grafl'es.  {M.  Thovin.) 

AQUEUX,  agriculture^  qui  contient  beaucoup 
d’eau.  On  le  dit  d’un  pays  : la  Sologne  efl  un 
pays  aqueux.  {M.  l'Abbé  Tessier.) 

AQUEUX,  jardinage.  Ce  mot  fe  dit  d’un  fruit 
dont  le  fuc  n’a  aucune  faveur,  ou  qui  ne  fent 
que  l’eau.  iM.  Thovin.) 
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A Q ü I L I C E.  Açuizicia. 

Genre  qui  a des  rapports  avec  celui  des  fureaux. 
On  n’en  connoît  encore  qu’une  efpècc. 

Aquilice  des  Indes. 

Aq^uilicia  fambucina  L.  !>  de  l’Inde. 

C’efI  un  arbriffeau  de  lo  à ii  pieds  d’éléva- 
tion , qui  reffemble  à un  fureair,  les  tiges  font 
noueufes , angulenfes , & renferment  be.’.ucoup  de 
moelle.  Elles  font  garnies  de  feuilles  compofées 
de  pliifietirs  rangées  de  follioles,  d’un  verd  foncé 
en-delfiis,  & d’un  verd  clair  en-defîbus.  Les 
fleurs  font  petites,  blanchâtres,  & di^pofées  en 
corymbesj  elles  font  fui\  ics  de  petites  baies  arron- 
dies , d’un  bleu  noirâtre , qui  renferment  dix 
femences.  Lorfque  les  baies  font  mûres , & qu’on 
les  met  dans  la  bouche , elles  y excitent  une 
démangea.ifon  cuifante  St  même  brûlante. 

Cet  arbriffeau  croît  naturellement  au  Malabar, 
à Java  & dans  les  Moluques.  Il  fleurit  deux  fois 
l’année-,  fa  racine,  fon  bois  & fes  feuilles  font 
employées  dans  le  traitement  de  plufieurs  mala- 
dies,- fa  culture  en  Europe  ne  nous  efl  pas  connue. 

{M.  Thovin.) 

ARABETTE.  A r as  i s. 

Genre  dé  plantes  de  la  famille  des  CRuciFÈRtsp 
il  efl  compofé  d’efpèces  herbacées  annuelles  ou 
vivaces,  dont  les  fleurs  font  petites,  blanches 
où  blanchâtres,  peu  apparentes  en  général,  Sc 
prefque  toutes  inodores.  Comme  ce  font  des 
plantes  d’Europe  ou  de  climats  analogues , elles 
croiffent  aifément  en  pleine  terre  dans  ce  pays-ci. 
On  les  y multiplie  de  femences  ou  de  drageons, 
mais  il  efl  rare  qu’on  les  cultive  ailleurs  que  dans 
les  Ecoles  de  botanique , parce  qu’à  l’exception 
d’une  feule,  elles  n’ont  rien  qui  puiffe  les  faire 
rechercher  dans  d’autres  jardins. 

Efpèces. 

* Feuizzes  Ampzexicavzes. 

1.  Arabette  des  Alpes. 

ArAsis  Alpina.  L. 

B.  Petite  Arabette  des  Alpes. 

Arabis  Alpina  minor.  ^ des  montagnes  d« 
Provence,  du  Dauphiné  dkde  la  Suiffe. 

2.  Arabette  ochreufe. 

Arabis  ochroleuca.  La  M.  Diél. 

Arabis  turrita.  L. 

B.  Araîbette  ochreufe  à filiques  pendantes. 

Arabis  pendula.  L.  © & (/  des  hautes  mon- 
tagnes de  la  France. 

J.  Arabette  velue. 

Arabis  hirjuta.  L. 
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B.  Petite  Arabette  velue. 

'ArAsis  hirjuta  minor,  des  environs  de 
Paris. 

4,  Arabette  de  montagne. 

Ara  BIS  montana.  La  M.  Diél.  cf*  des  mon- 
tagnes d’Auvergne. 

5.  Arabette  perfoliée. 

Arabis  perfoUata.  La  M.  Di6l. 

Turritis  glabra.  L.  des  environs  de 

Paris. 

6.  Arabette  oreillée. 

Arabis  auriculata,  La  M.  Di6i:.^  des  monta- 
gnes du  Dauphiné. 

j 

* * FeVILLRS  CAtlIINI aires  nou  amplexi- 
CAVEES  ou  KULEES. 

7.  Arabett.e  à feuilles  de  pâquerette. 
Arabes  bellidtfolia.  L.  ^ des  Alpes  & de 
l'Autriche. 

8.  Arabette  bellidiforme. 

Arabes  bellidioides.  La  M.  Diél. 

Card AMINE  bdlidifolia.  L.  fil.  fuppl.  Op  du 
mont  d’Or, en  Auvergne. 

9.  Arabette  à feuilles  étroites. 
Arabes  angufii folia.  La  M.  Diél.  çf  du  nord 
de  l’Europe. 

10.  Arabette  à feuilles  de  ferpolet. 
Arabes  ferpillifolia.  La  M.  Diét.  des  mon- 
tagnes du  Dauphiné. 

11.  Arabette  rameufe. 

Arabes  thaliana.  L.  0 des  environs  de  Paris. 

12.  Arabette  hérilTée. 

Arabes  hirta.  L.  M.  Diél.  çf  du  Languedoc. 

13.  Arabette  (iliculcufe. 

Arabes  Jîliculofa.  La  M.  Diél.  du  nord 
de  l’Europe. 

14.  Arabette  hifpide. 

Ab.abes  hifpida.  L.  (f  du  midi  de  l’Europe. 

15.  Arabette  de  roche. 

Arabes  petrcea  LaM.  Diél. 

[ Cardamine  petrœa.  L.  2p  des  montagnes 
! d’Auvergne  & des  Alpes. 

. i6-  Arabette  pinnatifide. 

Arabes  pirmstifida,  La  M.  Diél.  2p  des  mon- 
[ tagnes  d'Auvergne. 

17.  Arabette  de  Canada. 

! Arabes  Canadenjis.  çf  de  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

r8.  Arabette  des  fables. 

Arabes  arenofa.  La  M.  Diél. 

Sesymbrium  arenofum.  L.  © des  Provinces 
méridionales  de  la  France. 

19.  Arabette  à grandes  fleurs. 
Arabes  grandi fiora.  L.  2p  de  Sibérie. 

’ 20.  Arabette  roncinée. 

Arabes  runcinata.  La  M.  Diél.  çf-  d’Italie. 

21.  Arabette  rampante. 

Arabes  reptans.  La  M.  Diél.  de  Virginie. 
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L’Arabette  des  Alpes  eft  la  feule  de  toutes  les 
efpèces  de  ce  genre,  qui  ait  quelqu’agrément , 
& qui  puifle  occuper  une  place  dans  les  parterres. 
Elle  forme  des  touflés  arrondies  de  huit  à dix 
pouces  d’élévation,  & d’une  verdure  cendrée.  V'^ers 
la  fin  du  mois  de  mars , elle  fe  couvre  d’une 
multitude  de  fleurs  blanches  qui  fe  fuccèdent  juf- 
qu’en  mai,  & produifent  un  aflez  bel  efiÈt.  Leur 
odeur  efl  douce  & agréable. 

On  multiplie  aifén  ent  cette  plante  par  le  moyen 
de  fes  drageons,  qui  tracent  à trois  ou  quatre 
pouces  fous  terre , & qu’on  peut  féparer  dans  le 
courant  de  l’automne  ,^ou  dès  le  premier  prin- 
tems.  Elle  n’efl  pas  plus  délicate  fur  le  choix  du 
terrein  , que  fur  l’expofition  3 cependant  elle  fe 
plaît  davantage  dans  les  terres  meubles  & un 
peu  fraîches-,  d’ailleurs  les  plus  fortes  gelées  ne 
lui  font  aucun  tort. 

Cette  plante  peut  être  placée  avec  fuccès  parmi 
les  fleurs  printanières,  fur  la  fécondé  ligne  des 
parterres  3 dans  les  jardins  payfagifles,  on  pour- 
roit  en  former  des  tapis,  ou  de  petites  maffes  qui 
feroient  un  fort  bel  effet  dans  le  tems  de  la  fleu- 
raifon.  Les  perfonnes  qui  ont  des  abeilles  feroient 
très-bien  d’en  planter  dans  le  voifinage  des  ru- 
ches 3 cetteplante,  qui  fleurit  de  très-bonne  heure, 
fourniroit  aux  abeilles  une  nourriture  qu’elles 
ne  peuvent  encore  trouver  ailleurs. 

La  variété  B.  ne  fe  diflingue  de  cette  plante 
que  parce  qu’elle  efl  plus  petite  dans  toutes  fes 
parties,  mais  elle  peut  fervir  aux  mêmes  ufages, 
&.  fe  cultive  de  la  même  manière. 

Les  Arabettes,  n.°®  1,  ii  & 18,  font  des 
plantes  annuelle's  qui  croilTant  naturellement  en 
France,  n’exigent  d’autre  culture  que  d’être  fe- 
mées  en  pleine  terre  au  commencemènt  de  mars, 
à la  place  que  les  plantes  doivent  occuper  dans 
les  Ecoles  de  Botanique,  feulement  il  convient 
que  la  terre  foit  meuble,  plus  fèche  qu'humide, 
& que  les  graines  ne  foient  pas  enterrées  de  plus 
de  deux  à trois  lignes.  Elles  lèvent  immédiate- 
ment après  qu’elles  ont  été  arrofées  par  les  pluies 
du  printems , & le  jeune  plant  croît  prompte- 
ment pendant  cette  faifon  3 il  fleurit  dans  les 
mois  de  mai  & de  juin,  & les  femences  font 
bonnes  à être  recueillies  dans  le  courant  de  juillet. 

Les  graines  des  Arabettes , numéros  3,4,5 
& 7,  peuvent  aufll  être  femées  en  pleine  terre 
comme  les  précédentes , avec  cette  feule  diffé- 
rence que  celles-ci  doivent  être  femées  à l’au- 
tomne. Elles  lèvent  , pour  l’ordinaire  pendant 
l’hiver,  ou  au  commencement  du  printems.  Les 
efpèces  qui  font  bis-annuelles,  fleuriffent  dans  le 
courant  de  l’éié  fuivant , & leurs  femences  font 
mûres  à la  fin  de  cette  faifon. 

Toutes  les  autres  efpèces  d’Arabettesfont  d’une 
culture  plus  délicate.  Ces  plantes  , qui , pour  la 
plupart,  croiffent  fur  les  hautes  montagnes,  dans 
un  terrein  végétal  , & qui  font  continuellement 
humeélées  par  la  fonte  des  neiges , exigent  eds 
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foins  aflidirs  dans  nos  jardins.  Leurs  graines 
doivent  être  fcmées,  autant  qu’il  eft  poflible, 
dès  l’automne,  ou  au  premier  printems.  On  fe 
fert , pour  ces  (émis , de  terrines  ou  de  caifles  à 
femcnces , au  fond  dcfquclles  on  établit  une  lé- 
gère couche  de  terre  franche  que  l’on  comprime 
fortement,  & l’on  remplit  le  refte  du  vafe  de 
terreau  de  bruyère,  (ur  lequel  on  fème  les  graines 
de  ces  plantes,  que  l’on  recouvre  enfuite  d’une 
ligne  ou  deux  avec  le  même  terreau.  Ces  vafes 
doivent  être  placés,  pendant  l’hiver,  à l’abri  du 
nord  , & couverts  de  litières  dans  les  grandes 
gelées.  An  printems,  dès  que  le  fol eil  commence 
à prendre  de  la  fdree,  on  tranfporte  les  jeunes 
plantes  à une  expofition  ombragée,  où  elles  ref- 
tent  pendant  l’été.  On  les  arrofe  fréquemment, 
mais  toujours  légèrement  , & en  forme  de  petite 
pluie.  Lorfqu’elles  font  parvenues  à leur  fécondé 
année , on  les  fépare  & on  les  met , partie  dans 
des  pots,  avec  du  terreau  de  bruyère,  & partie 
en  pleine  terre,  fur  les  gradins , parmi  les  plantes 
alpines.  Les  individus  qui  auront  été  plantés  dans 
des  pots,  doivent  être  rentrés  dans  l’orangerie,  & 
placés  fur  les  appuis  des  croifées , lorfque  les 
gelées  viendront  à paffer  cinq  degrés.  Mais  ceux 
qui  feront  en  pleine  terre,  fur  les  gradins,  n’au- 
ront befoin  que  d’être  couverts  de  litière  , ou  de 
fanes  de  fougère,  pendant  les  grands  froids.  Les 
Arabeites  fe  multiplient  encore  dedrageons  qu’on 
fépare  des  touffes  au  premier  printems.  Mais 
malgré  tous  les  foins  qu  on  peut  leur  donner , ces 
plantes  ne  vivent  pas  long-tems  dans  notre  climat, 
c’efl  pourquoi  il  eft  à propos  d’en  femer  des 
graines  de  tems  en  tems , afin  de  fe  procurer  de 
jeunes  plantes  qui  puiffent  remplacer  les  anciennes. 
( M.  Thouin.  ) 

ARABIS,  moutarde  bâtarde.  Voyei  Sanve. 
(M.  VAbbé  Tussii-r.) 

ARABLE,  tene  arable,  celle  qui  efl  fufceptible 
d’être  labourée , fur-tout  par  la  charrue.  Les  terres 
pierreufes  & dures  , où  la  charrue  ne  peut  en- 
foncer, ne  font  pas  arables.  Ce  mot,  comme  on 
voit , vient  à’arare , labourer.  Il  eft  employé  dans 
les  environs  de  Saint-Diczen  Lorraine.  {M.  l’Abbé 
2'£SSI£R.  ) 

ARACHIDE.  Arachis, 

Ce  genre  delà  famille  des  Légumineuses^  ne 
renCime  qu’une  feule  efpèce  qui  eft  mife  au 
rang  des  plantes  potagères  dans  les  pays  chauds. 
Ici , elle  n’a  d’autre  ufage  que  d’occuper  une 
place  dans  les  écoles  de  botanique. 

Arachide  à quatre  feuilles  , Piftachier  de 
lerre,  noix  de  terre,  ou  manobi  des  Braliliens. 

Arachis,  kypogeea  L.  0 d’Afrique,  d’Afic  & 
d’Amérique. 

Cette  plante  croît  aaturellement  fous  la  Zone 
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torride-,  mais  on  la  cultive  dans  la  Caroline  1 
méridionale  & dans  les  autres  Colonies  euro-  j 
péennes  des  deux  Indes , qui  font  fituées  dans  ^ 
les  climats  chauds.  On  en  sème  les  graines  immé-  ' 
diatement  après  la  faifon  des  pluies , dans  un  ! 
terrain  meuble  & léger-,  elles  germent  très-promp-  l 
tement,  & fix  femaines  après  les  jeunes  plants 
commencent  à ponfl’er  de  petites  fleurs  jaunes , 
portées  fur  de  longs  pédicules  , lefquelles  font 
remplacées  par  des  gonfles  qui  renferment  trois 
ou  quatre  femences  delà  grofleur d’une  féveroHe. 

Ces  femences  ont  cela  de  particulier,  que  c’eft 
dans  la  terre  que  leur  maturité  fe  perfeélionne 
& s’accomplit.  A mefure  que  les  gonfles  fe  déve- 
loppent, elles  s’enfoncent  en  terre,  & c eft  à 
quelques  pouces  de  profondeur  qu’il  faut  les  aller  J 
chercher  pour  les  recueillir-,  d’ailleurs  cette  récolta 
reflcmble  à celle  des  autres  légumes. 

■ Dans  les  jardins  de  l’Europe  fcptentrionale , 
on  sème  les  graines  de  l’Arachide  dans  des  pots , 
fur  couche  & fouschaflis.  Quatre  on  cinq  femences 
fuffifent  pour  chaque  pot,  lorfqu’clles  font  bonnes.  1 
Il  eft  néceflaire  que  ces  pots  aient  9 à lû  pouces 
de  diamètre,  & qu’ils  foient  remplis  d’une  terre 
douce  & un  peu  forte.  Si  toutes  les  femences 
lèvent , on  peut  hardiment  en  fupprimer  la  moitié, 
pour  lailfer  plus  d’efpace  aux  autres.  Lorfque 
les  jeunes  plants  feront  arrivés  au  point  de  couvrir, 
de  leurs  branches,  la  terre  du  pot  dans  lequel 
ils  ont  été  femés,  on  pourra  les  dépoter  &.  les 
mettre  en  pleine  couche , avec  l’attention 
couvrir  d’un  chaflis  dont  le  vitrage  ne  fe  trouve 
diflant  de  la  terre  que  d’environ  dix  pouces.  Ces 
plantes,  après  cela,  ne  veulent  plus  être  remuées. 
Leur  culture  fe  réduit  à les  arrofer  en  propor- 
tion de  la  chaleur,  â leur  donner  de  l’air  dans 
le  milieu  du  jour , & à les  découvrir  de  tems  à 
autre,  lorfqu’il  tombe  des  pluies  douces.  Dans  les 
années  chaudes,  & lorfqu’on  aide  leiH  végéta- 
tion par  des  réchauds  faits  à la  couche  à mefure 
qu’elle  perd  de  fa  chaleur , on  parvient  à en 
obtenir  des  faiits  aflez  abondamment.  Mais  , 
comme  les  dépenfes  & les  (oins  que  néccllite 
cette  culture  ne  font  que  foiblement  compenféi 
par  le  produit , il  eft  rare  qu’on  s’en  occupe 
dans  nos  jardins  potagers  ",  dans  ceux  de  bota- 
nique , on  fe  contente  de  femer  cette  plante  lotis 
chaflis , & de  la  mettre  en  pleine  terre , à fa 
place,  vers  le  commencement  de  juillet,  avec 
une  cloche  par-dcfliis-,  quelquef  is  elle  y fleurit, 
mais  jamais  elle  n’y  produit  de  graines.  On  ne 
s’apperçoit  guères  de  cet  inconvénient,  par  la 
facilité  qu’on  a de  fe  procurer  des  femences  dans 
les  Antilles  & dans  tous  les  pays  chauds. 

Ufages.  Lesfemences  de  l’Arachide  font  bonnes 
à manger,  crues  ou  grillées  comme  nos  marrons. 

Les  nègres  en  font  une  confommation  confidé- 
rable  dans  leur  pays , & dans  les  Colonies  Eu- 
ropéennes où  ils  les  ont  tranfporiées , & beau- 
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tOMp'  d’Européens  les  mangent  avec  plaifif. 

( M.  Thouin.  ) 

ARAIGNÉE,  agriculture  , infeéle  très-connu  , 
iqu’il  efl  inutile  de  décrire  ici.  Il  y en  a de  plu- 
lieurs  fortes,  qu’on  peut  réduire  à deux  efpèces 
générales  j les  unes  à jambes  courtes  -,  les  autres 
à jambes  longues.  Voye^  le  Diélionnaire  des 
infeéles;  Encycl.  Méth. 

Il  s’élève  ici  trois  queflions  interélTantes  pour 
les  cultivateurs.  Les  araignées  font  - elles  veni- 
meufes  & capables  de  caufer  des  maladies  aux 
helliaux  qui  les  avalent,  ou  qui  en  font  piqués? 
Quelles  efpèces  d’araignées  font  venimeufes  ? 
Pourquoi  en  lailfe-t-on  amaffer  une  fi  grande 
quantité  dans  les  étables  & les  écuries  des  fer- 
mes & métairies  7 

C’efl  une  opinion  très-répandue , que  la  mor- 
flire  des  araignées  eft  venimeufe,  & que  l’homme, 
les  chevaux  , les  bœufs , les  moutons , &c.  meu- 
rent , lorfqu’ils  en  avalent.  L’horreur  qu’infpire 
la  vue  de  ces  infeéles  aux  perfonnes  timides , 
lui  doit  fon  origine.  On  lit,  dans  les  éphémé- 
rides  des  curieux  de  la  nature,  quelques  faits, 
qui  fembleroient  indiquer  que  cette  horreur  eft 
fondée.  Un  homme  fentit  au  col  quelque  chofe 
qui  le  piquoit  ,•  c’étoit  une  araignée  •,  il  y porta 
la  main  & écrafa  l’infeéle  fur  ton  col  ; ce  qui 
fut  bientôt  fuivi  d’une  inflammation  à la  partie. 
Cette  inflammation  augmenta  & s’étendit.  Un 
onguent  de  litharge  y fut  appliqué  ; l’homme 
mourut.  Mais  ne  peut-on  pas  croire  que  cet 
homme,  a'-ant  la  morfure  de  l’araignée,  avoit 
déjà  le  fang  décompofé,  &.  que  d’ailleurs  tout 
le  danger  ait  été  1 effet  du  topique  répereuftif. 
Enfin  , une  araignée  ne  peut  - elle  pas  avoir 
pofé  fur  des  matières  imprégnées  d’un  virus 
contagieux  & peftilentiel  ? On  atfure  qu’il  y a 
eu  des  gens  frappés  de  la  pefle,  pour  avoir  été 
piqués  par  des  mouches  qui  avoient  touché  ou 
à des  pefliférés  , où  à des  fubftances  empeftées  \ 
on  afliire  aulfi  que  des  animaux  ont  gagné  le 
charbon , parce  que  des  mouches , qui  venoient 
de  deflùs  des  animaux  morts  de  cette  maladie , 
les  avoient  piqué«.  11  s’enfuivroit  feulement  que 
des  araignées  & des  mouches  feroient  venimeufes 
accidentellemenr  , mais  non  pas  par  elles-mêmes. 
On  cite  des- exemples  de  perfonnes  qui,  par 
goût , mangeoient  des  araignées  fans  en  être  in- 
commodées. Il  en  exirte  encore  une,  d’un  nom 
«t  d’une  célébrité  reconnus.  Elle  ne  fait  aucune 
difficulté  d’avaler  quelques  efpèces  d’araignées 
qu’on  lui  préfente  , & affure  qu’elle  les  trouve 
bonnes.  11  n’en  faut  pas  conclure  , fans  doute , que 
leur  morfure  ne  foit  pas  venimeufe.  Le  poifon 
de  la  vipère,  fuivant  les  expériences  de  M.  l’abbé 
Fontana , ne  fait  aucun  mal  fi  on  l’avale  ; mais 
il  eft  dangereux  , appliqué  extérieurement.  Il 
faudroit  donc  qu’il  fût  prouvé  que  les  piquures 
des  araignées  faites  fur  la  peau , ne  produifent 
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aucun  effet.  On  a lieu  de  le  croire,  & d’après 
le  témoignage  de  M.  Bon  , prenxier  Préfident 
de  la  chambre  des  comptes  de  Montpellier, 
qui  ayant  élevé  beaucoup  de  ces  infeéles  , en  a 
été  mordu  fouvent , & à caufe  de  la  rareté  de* 
accidens  attribués  à cette  morfure  dans  des  éta- 
bles , où  non  - feulement  on  ne  prend  aucun 
foin  pour  détruire  les  araignées  , mais  encore 
où  l’on  cherche  à les  multiplier. 

Aurefle,  il  n’y  auroit  de  moyen  de  s’en  aflu- 
rer  , que  de  faire  des  expériences  de  cette  ma- 
nière. 11  faudroit  choifir  diverfes  araignées , tant 
parmi  celles  qui  féjoument  dans  les  étables  , que 
parmi  celles  qui  vivent  dans  les  champs  où  paif- 
fent  les  befliaux,  en  faire  avaler  à des  chevaux  , a 
des  bêtes  à cornes  & a des  bêtes  à laine,  & faire 
en  forte  que  quelques  autres  enfuflent  piquées. 
S’il  n’en  réfultoit  pour  rous  aucun  accident , l’inno- 
cuité de  araignées  feroit  prouvée  jfi  les  animaux  en 
contraéloient  des  maladies , on  en  obferveroit  les 
fymptômes,  de  manière  que  dans  la  fuite,  quand 
ces  fymptômes  fe  repréfenteroient  , on  fauroic 
qu’ils  font  produits  par  des  araignées.  Je  ne  puis 
m’empêcher  d’être  étonné  que  de  femblables  re- 
cherches, dont  on  fent  toute  l’importance,  n’aienc 
pas  été  imaginées  & fuivies  dans  les  écoles  vé- 
térinaires , où  rien  de  ce  qui  dérange  la  fantô 
des  befliaux  ne  doit  être  incliflerent. 

La  fécondé  queflion  dépend  de  la  pre- 
mière, & ne  peut  être  réfolue  qu’après  elle; 
on  fait  que  les  araignées  des  étables  ne  font  pas 
les  mêmes  que  celles  des  champs  , parmi  lef- 
quelles  il  y en  a une  à longues  jambes  , ap- 
pelée faucheufe  : les  fils  qu’on  voit  attachés 
• aux  chaumes  de  bled  & des  autres  grains , dans 
les  beaux  jours  d’automne , font  produits  par 
une  elpèce  d’araignée  des  champs  ; ils  fe  dé- 
tachent des  chaumes , fe  réuniffent  & font  em- 
portés dans  l’air  i on  les  connoît  fous  le  nom 
de  fil  de  la  Vierge.  On  fe  p'aint  plus  particu- 
lièrement des  effets  des  araignées  des  champs, 
que  de  ceux  des  araignées  des  érables  ; mais  on 
n'a  rien  de  pofitif  fur  leur  caradère  venimeux. 

Si  l’on  demande  aux  gens  de  la  campagne 
pourquoi  ils  laiflent  une  fi  grande  quantité  de 
toiles  d’araignées  dans  leurs  étables,  ils  répon- 
dent que  ces  araignées  prennent  les  mouches 
qui  incommodent  beaucoup  leurs  befliaux.  En 
été,  les  mouches  abondent  dans  les  étables  ; en 
hiver , il  y en  a auffi  un  grand  nombre  , qui 
s’y  retirent  à caufe  de  la  chaleur.  Cette  raifon 
eft  au  moins  plaufible. 

Ceux  qui  croient  aux  effets  de  la  morfure  ou 
piquure  des  araignées  , difent  que  ks  fymptô- 
mes qui  fe  manifeftent , font  un  engourdiftement 
dans  la  partie  affectée  , un  froid  univeriei  , l’cn- 
! flure  du  bas  - ventre  , la  pâleur  de  la  face , le 
' larmoiement , l’envie  continuelle  de  vomir  , les 
i convulfions , lesfueurs  froides.  On  conlêille , pour 
’ guérir  ces  accidens  , de  laver  la  plaie , ou  avec 
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de  l’eau  falée , on  avec  du  vinaigre  chaud , on  avec 
unedécoélion  de  thin,  ou  d’origan  ou  d’appliquer 
dclTus  un  cataplafme  de  rhue , d’ail  pilé  & d’huile. 
Le  meilleur  remède,  à mon  avis,  feroit  quel- 
ques gouttes  d’alkali  volatil , dans  deux  cuillerées 
d’eau. On  en  donne  depuis  lo  jufqu’à  lo  gouttes, 
félon  la  groffeur  de  l’animal. 

M.  Bon  , dont  j’ai  parlé , engagé  par  la  dé- 
licatefle  des  fils  de  l’araignée,  a ell’ayé  d’élever 
de  ces  infeéles , comme  on  élève  des  vers  à fpie. 
Il  a réufiî  à obtenir  de  la  foie , qu’il  a fait  car- 
der, filer  au  fufeau,  & fabriquer  en  bas  & en  mi- 
taines. Ils  étoient  prcfque  aulfi  forts  que  ceux 
qu’on  fait  avec  la  foie  de  vers  à foie.  Il  rend 
compte  de  fes  expériences,  dans  un  mémoire 
lu  en  17C9,  à la  fociété  royale  de  Montpellier. 
M.  de  Réaumur  les  a répétées , mais  elles  font 
plus  curieufes  qu’utiles. 

La  toile  d’araignée  , dit-on  , mife  fur  une 
plaie  récente  & peu  profonde  , arrête  le  fang. 
Maiselle  n’a  pas  plus  d’effet  pour  cela  , que  toute 
autre  fubfiance  qui  feroit  l’office  d’éponge  ou 
de  tampon,  & qui  mettroit  la  plaie  à l’abri  du 
contaél  de  l’air.  Quelques  Auteurs  regardent  l’arai- 
gnée comme  un  fpécifique  contre  les  fièvres  in- 
termittentes, & conftillent  de  la  fufpendre  au  col  , 
ou  de  l’appliquer  fur  le  poignet.  Avec  de  la 
raifon  , on  fent  combien  ces  promeffes  font  vai- 
nes & ridicules. 

Araignée  de  vers  à foie.  On  appelle  ainfi  la 
première  toile  que  les  vers  à foie  filent  & préparent 
pour  foutenir  leurs  cocons.  Cette  toile  ne  reffemble 
pas  à celle  des  araignées.  Mais  elle  n’efl  jamais  fi 
grande.  La  pefanieur  des  vers  à foie  les  empêche  de 
s’élancer  avec  la  légèreté  des  araignées.  Cette  toile 
forme  une  partie  des  bourres  de  foie  , dont  on 
fait  les  plus  gros  fleurets,  ( M.V Abbc  Tessier.) 

Araignée  des  ferres , ; parmi  tous 

le,  infeCÎes  qui  s’oppofent  à la  réuflite  des  plan- 
tes renfetmées  dans  les  ferres  chaudes  & fous 
les  chaflis  , la  petite  araignée  blanche  n’efl  pas 
un  des  moins  nuifibles.  Elle  falit  les  plantes  & 
en  obflrue  les  pores , attaque  le  parenchyme  des 
feuilles,  les  fait  dcffécher  & tomber.  C’efl  par- 
ticulièrement au  printems  que  ces  araignées  com- 
mencent à fe  montrer  dans  les  ferres  chaudes  & 
fous  les  chalfis  ,•  elles  attaquent  de  préférence 
les  feuilles  tendres  , & celles  qui  (ont  vifqueu- 
fes  ; pendant  l’été,  elles  fe  multiplient  en  abon- 
dance & couvrent  les  feuilles  de  toutes  les  plan- 
tes qui  reflent  dans  les  ferres,  de  leurs  toiles  dé- 
liées & blanchâtres  i ce  qui  produit  un  effet  aufli 
défagréable  à l’œil  , que  nuifible  aux  végétaux. 

11  paroît  que  c’efl  .à  la  chaleur  & à la  nature 
(le  l’air  vicié  , qui  régnent  dans  ces  lieux  pref- 
que  toujours  fermés,  qu’on  doit  attribuer , en  gran- 
de partie,  la  multiplication  de  ces  infecfcs.  Les 
Uioyens  dont  on  fe  fert  Iç  plus  généraleincm 
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pour  les  éloigner  , efl  de  renouvellcr  l’air  de^ 
ferres  toutes  les  fois  que  la  température  de  l’at- 
mofphère  le  permet,  foit  en  ouvrant  des  vagiflas 
pratiqués  aux  chalfis,  foit  en  établiffant  un  cou- 
rant d’air,  pendant  quelques  inflans,  au  deux 
bouts  de  la  ferre.  Lorfque  ces  infeéles  font  très- 
multipliés , & que  la  faifon  ne  permet  pas  de 
mettre  les  plantes  à l’air  libre , on  emploie  des 
baffinages  d’eau  , dans  laquelle  on  fait  bouillir 
du  tabac,  ou  l’on  en  brûle  des  feuilles  qui  ont  été 
humeélées  auparavant,  afin  quelles  produifenl 
plus  de  fumée-,  mais  le  remède  le  plus  efficace, 
lorfque  le  mois  de  juillet  efl  arrivé,  c’efl  de  fortir 
les  plantes  des  ferres,  & de  les  laifler  à l’air 
libre  dans  une  pofition  ombragée,  où  elles  puiflent 
être  humeélées  par  les  rofées  des  nuits,  & fur- 
tout  par  les  pluies-,  en  huit  ou  dix  jours  de 
feras,  on  efl  débarraffé  de  tous  ces  infeéles ^ pen- 
dant cet  ifitetvalle,  on  doit  avoir  foin  de  nétoyer 
exaéleraent  toutes  les  parties  de  la  ferre,  de 
les  laver  avec  une  éponge , & de  boucher  foi- 
gneufement  toutes  les  gerfures  ou  crcvafl’es  qui 
fe  trouvent  dans  les  murs.  Il  faut  aufli  , avant 
de  rentrer  les  plantes,  les  vifiter  avec  atten- 
tion les  unes  après  les  autres,  faire  tomber  toutes 
les  galles  infeéles  qui  fe  rencontrent  fur  les 
tiges  ou  fous  les  feuilles,  & pour  cela,  on  fe 
fert  d’une  petite  broffe,  d’une  éponge  & de  la 
latne  d’ivoire  d’un  greffoir. 

Dans  les  ferres  à fruits , où  les  arbres  font 
en  pleine  terre , on  fe  contente  d’enlever  les 
chalfis  fupérieurs,  de  dépaliffer  les  branches  , 
de  les  alfujétir  à quelque  diflance  des  murs  , 
& de  les  laver  foigneufement.  Pendant  l'hiver , 
bn  emploie  auffi  les  fumigations  & les  baffinages 
de  décoélion  , que  l’on  adminiflre  avec  des 
feringues  deflinées  à cet  ufage.  (M.  Thovin.) 

ABAJRE,  Araire,  Areau,  Arore.  Ces 
mots  qui  viennent  à'Aratrum,  charrue,  expri- 
ment, en  général,  cet  inflrument  tout  entier.  Ce- 
pendant, dans  la  Combraille,  l’Araire  n’en  efl 
que  la  principale  partie-,  c’eft  - à - dire  , celle 
dans  laquelle  le  foc  efl  engagé,  & qui  pofe 
dans  l’ouverture  du  fillon.  Ce  mot  , ou  fes 
équivalens , font  en  ufage  dans  l’Angoumois  , 
la  Breffe  , le  Lyonnois , le  Forez,  la  Com-- 
braille,  le  Languedoc,  &c.  11  a produit  celui 
d’Aroure  ou  d’Arure , en  ufage  dans  quelques 
pavs,  pour  défigner  une  mefure  de  terre  qu  une 
charrue  peut  labourer  en  une  journée.  Les  Grecs 
employoient  le  nom  d’Aroure  pour  lignifier  une 
mefure  de  terre  de  cent  coudées, 

(M.  V Abbc  Tessier.) 

ARALIE.  Araei  A. 

Genre  de  la  famille  des  Vigves  , compofé  de 
plantes  exotiques,  vivaces  ou  ligneufes , la  plu- 
part de  l’Amérique  feptentrionale.  Quelques-unes 
croilfent  en  pleine  terre  dans  notre  climat,  St 
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peuvent  être  mifes  au  rang  des  plantes  pittorefques. 

Efpèces. 

I.  Aralîe  épineufe,  Angélique  épineiife  ou 
baccifére. 

Aralia  fpinofa.  L.  !;>  de  Canada  & de  Vir- 
ginie. 

i.  Aralie  de  la  Chine. 

Arazia  Chinenfis.  L.  Tj  des  itles  de  l’Afie 
Sc  de  la  Chine. 

3.  Aralie  à grappes,  ou  anis  fauvage, 
de  Canada. 

Arazia  racemofa.  L.  da  nord  de  TAmé- 
rique. 

4.  Aralie  à tige  nue,  ?)u  falfepareille  de 
Terre-neuve. 

A R AZT  A nudicaulis.  L.  de  l’Amérique  fep- 
tentrionalc. 

Espèces  peu  connues  et  z>outeuses. 

5.  Aralie  à feuilles  palmées. 

Arazia  palmata.  La  M.  Diél.  d)  des  ifles 
I Moluques  & de  l’Inde. 

6.  Aralie  à feuilles  en  coquilles. 

Arazia  cochleata.  La  M.  Dicl.  des  ifles  Mo- 
luques. 

7.  Aralie  à ombelle. 

Arazia  umbdüfera.  La  M.  Didl.  I)  des  mon- 
tagnes de  l’ifle  d’Amboine. 

V^oyez , pour  Ÿ Aralia  arborca.  L.  le  genre  du 
Lierre. 

L’Aralie  épineufe  efl  un  arbrifleau  qui  s’élève 
à 8 ou  10  pieds  de  haut,  dont  la  tige  efl  droite  & 
couverte  d’épines  alfez  fortes.  Ses  branches  viennent 
au  fommet,  & font  garnies  de  feuilles  furcom- 
pofées , d’un  à deux  pieds  d’étendue  en  tous  fens. 
Leur  verdure  efl  gaie  au  printems  elle  devient 
enfuite  d’un  verd  foncé , & finit  par  être  purpu- 
rine à l’automne.  Ses  feuilles  fe  confervent  jufques 
aux  gelées  5 elles  tombent  en  hiver  & ne  repa- 
roifleni  qu’au  printems,  allez  tard.  Ses  fleurs  font 
petites,  de  couleur  blanchâtre,  & raflemblées, 
en  gros  panicules,  à l’extrémité  des  branches^ 
elles  s’annoncent  à la  fin  de  juillet,  & paroifl'ent 
dans  le  courant  du  mois  d’août.  H leur  fuccède 
desfemences,  dont  une  partie  avorte,  & l’autre 
mûrit  ordinairement  en  oélobre  , dans  les  étés 
chauds , qui  font  fuivis  de  beaux  automnes. 

' Culture.  Cet  arbrifleau  fe  multiplie  de  femences 
de  drageons  & de  racines.  Les  femences  doivent 
• être  cueillies  avec  leurs  panicules  auxquels  on 
les  lailTe  attachées  pendant  huit  à quinze  jours, 
& fufpendties  dans  un  lieu  fcc  3 on  les  en  fépare 
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enfuite,  & on  les  sème  fur-le-champ  dans  des 
caifles  ou  terrines  remplies  d’une  terre  meuble, 
légère  & fubftantielle.  Ces  femences  ne  veulent 
être  recouvertes  que  de  trois  à quatre  lignes , d’une 
terre  encore  plus  légère  que  celle  du  femis.  Les 
caifles  ou  terrines  peuvent  relier  en  plein  air , 
au  pied  d’un  mur,  expofé  au  midi',  il  fufiît  de 
les  couvrir  de  litière  ou  de  feuilles  sèches  pen- 
dant les  gelées  j au  printems,  011  tranfporte  les 
femis  fur  une  couche  tiède,  à l’air  libre,  & à 
l’expofition  du  levant  j on  les  arrofe  légèrement 
& très -fou vent.  Vers  la  fin  de  mai,  les  femences, 
préparées  à la  germination, pendant  l’hiver,  com- 
mencent à fonir  de  terre;  il  convient  alors  de  les 
garantir  du  grand  foleii , foii  par  des  paillaflbns, 
foit  fimplement  avec  des  branches  enfoncées  dans 
la  couche.  Les  jeunes  plants  n’exigent  enfuite , 
jufqu’à  l’automne,  que  des  arrofemens  plus  ou 
moins  fréquens , fuii  ant  le  befoin  , & des  far- 
clages  aflidus  , pour  en  écarter  les  mauvaifes 
herbes.  A l’entrée  de  l’hiver  , on  les  rentrera 
dans  une  orangerie  très -aérée-,  mais  auparavant 
il  efl  bon  de  leur  laifler  elTuyer  une  ou  deux 
petites  gelées,  pour  faire  tomber  la  sève,  aoûter 
les  tiges,  & arrêter  la  végétation  j il  ne  faut  les 
arrofer,  pendant  cette  faifon,  que  très-rarement, 
& quatre  ou  cinq  fois  feulement , pour  confo- 
lider  la  terre  au  tour  des  r.aeines. 

Au  printems  fuivant , on  pourra  lever,  avec 
précaution,  les  plus  forts  individus,  que  l’on 
mettra  dans  des  pots  à oeillets , avec  une  terre 
de  même  nature , mais  un  peu  plus  forte  que 
celle  des  femis  3 on  lèvera  de  même  les  pieds 
qui  fe  trouveront  gênés  dans  les  vafes , ou  trop 
près  les  uns  des  autres , & on  les  traitera  de  la 
même  manière.  Lorfqu’il  n’y  aura  plus  de  gelées 
à craindre,  & que  le  teins  fera  redevenu  doux, 
on  placera  les  femis , ainli  que  les  pieds  tranf- 
plantés , fur  une  couche  tiède  , où  ils  relieront 
jufqu’à  l’automne-,  enfuite  on  les  rentrera  dans 
l’orangerie , comme  l’année  précédente.  Au  prin- 
tems  de  la  troifième  année,  les  jeunes  plants 
ayant  acquis  alfez  de  force  pour  être  mis  en 
pleiqp  terre , on  choifira , dans  la  pépinière, 
une  plate  - bande  à une  expolition  légèrement 
ombragée  du  côté  du  midi,  dont  le  terrein,  ni  trop 
humide,  ni  trop  fec,  feit  d’une  qualité  douce 
& fubllantielle.  Après  l’avoir  labourée  à double 
fer  de  bêche,  on  y tracera  trois  rayons  à vingt 
pouces  de  dillance  les  uns  des  autres.  Le  terrein 
ainli  préparé,  on  apporte  fur  place  les  terrines 
ou  cailles  qui  contiennent  les  jeunes  plants , on 
les  enlève  avec  la  terre  du  vafe,  & on  les  ibeoue 
avec  attention , pour  ne  pas  olfenfer  les  racines  qui 
font  tendres,  & que  l’on  briferoit  en  employant 
une  autre  manière.  Comme  les  feuilles  de  cet 
arbrifleau  font  très  - volumineufes  , il  convient 
que  les  jeunes  plants  foieni  à vingt  pouces,  au 
moins , de  dillance  les  uns  des  autres.  On  fe 
fert  ordinairement,  pour  cette  plantation,  d’un 
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gros  planfoîr*,  mais  il  vaut  mieux  faire  des  trous 
avec  la  bêche,  afin  de  pouvoir  étendre  les  racincsj 
& les  placer  dans  leur  polition  naturelle.  Une 
autre  attention  qu’on  doit  avoir,  ert  de  n’enterrer 
le  jeune  plaf'f  que  d’un  pouce  ou  deux  au-deffus 
du  collet  de'  la  racine  , fur  - tout  (i  le  terrein 
eft  frais,-  car,  s’il  étoit  fec,  il  y auroit  moins 
d’inconvénient  à l’entcrrcr  davantage.  II  faut  enfuite 
le  préferver  du  hàle,  en  couvrant  la  furface  de 
la  terre  d’environ  deux  pouces  de  terreau,  ou 
de  court  fumier-,  & h le  printems  efl  fcc,  l’arrofer 
en  plein  & à la  volée  ; après  cela , ces  arbulles 
n’exigent  d’autre  culture,  jufqu’à  l’automne,  que 
des  farclages , des  binages  & quelques  arrofemens 
dans  les  tems  de  féchereffe.  Mais , à l’approche 
des  gelées,  il  ed  à propos  de  ies»  empailler-, 
d’abord  , en  enveloppant  leurs  tiges  de  bas  en 
haut  avec  des  liens  de  paille  arrangés  en  fpirale, 
& enfuite  en  couvrant  toute  la  plate  - bande , lî 
les  gelées  pafient  lix  dégrés.  Deux  années  de 
plantation  en  pépinière  fulRfent  aux  jeunes  Aralies 
épineufes  pour  arriver  à la  hauteur  de  quatre  à 
cinq  pieds-,  alors  on  peut  les  tranfplanter  à leur 
dehination.  A cet  êgc , elles  aiment  un  terrein 
meuble,  mais  plus  fort  que  celui  où  elles  étoient 
plantées  dans  la  pépinière,  & elles  ne  craignent 
plus  les  expofitions  ifolées  & découvertes.  Toute 
leur  culture  fe  réduit  à empailler  les  jeunes 
poufles  à l’approche  des  gelées  , & à couvrir 
les  racines  de  beaucoup  de  feuilles  sèches,  ou 
de  paille,  dans  les  grands  froids.  Si,  malgré  ces 
précautions,  le  jeune  bois  venoit  à être  gelé, 
il  ne  faudroit  pas  s’en  inquiéter  beaucoup,  parce 
que  la  tige  fournit  de  nouveaux  bourgeons.  Il 
arrive  même  quelquefois  que  la  tige  périt  en 
entier-,  mais,  lorfqu’on  a eu  foin  de  couvrir  les 
racines , & de  les  garantir  des  atteintes  de  la 
gelée , elles  pouffent  de  nouvelles  tiges  -,  c’ell 
pourquoi  il  çfl  bon  de  ne  pas  arracher  ces 
arbulles  avant  la  fin  da  l’été.  Les  racines  de  cette 
efpèce  d’Aralie  s’enfoncent  peu  ; elles  s’étendent 
feulement  à quelques  pouces  au  - delfous  de  la 
iUrfacc  de  la  terre,  & poufi'ent  fouvent  des  dra- 
eons -,  ainfi,  il  faut  éviter  de  labourer  la  terre 
profondément  à quelque  difiance  de  cetaiitre, 
& fe  contenter  de  donner  de  légers  binages,  pour 
détruire  les  mauvaifes  herbes.  Les  drageons  peuvent 
refier  fur  leurs  mères  racines  pendant  deux  ans, 
pour  prendre  de  la  force,  & pouffer  du  chevelu 
on  les  fépare  enfuite  au  printems  avant  qu’ils 
commencent  à pouffer  j du  relie,  on  les  plante, 
& on  les  cultive  comme  les  jeunes  plants.  Ils 
croiffent  aulfi  rapidement  que  ces  derniers , & 
deviennent  également  beaux-,  quelques  perfonnes 
prétendent  même  qu’ils  fleurilfent  plutôt  que  ceux 
qui  ont  été  élevés  de  femcnccs. 

La  voie  de  multiplication,  par  les  racines, 
fe  fait  aulfi  au  premier  printems.  Elle  confifle  à 
couper  à un  fujet  déjà  fort,  des  racines  de  deux 
à trois  ans,  de  la  grofi'eur  du  petit  doigt,  à les 
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faire  fortir  de  terre  d’environ  deux  pouces,  en 
relevant  le  bout  qui  a été  féparé  de  la  greffe 
racine,  fans  ébranler  le  re fie  qui  doit  tefler  en 
terre.  Ces  racines,  ainfi  découvertes,  poufl'ent 
prefque  toujours  des  bourgeons  qui  croiffent 
avec  d’autant  plus  de  rapidité  que  la  mère  racine 
ell  plus  vigoureufe.  On  les  laiffe  fur  place,  jufqu’à 
ce  que  ces  jeunes  pieds  foient  affsz  forts  pour 
Être  tranfplantés  en  pépinière. 

Au  lieu  de  relever  fimplement  les  racines,  on 
pourroitles  féparer  en  entier,  les  couper  enfuite 
par  tronçons  de  cinq  à lix  pouces  de  long,  & 
les  planter  dans  des  pots  fur  une  couche  tiède. 
De  cette  manière , elles  pouffent  ordinairement 
des  bourgeons  dans  le  courant  de  l’été  ^ mai» 

ce  moyen  efl  moins  fùr  que  le  précé4ent. 

• 

Ufage.  On  peut  faire  entrer  l’Araüe  épineufe 
dans  la  compofition  des  bofquets  d’été  & d’au- 
tomne, ainfi  que  dans  les  jardins  fymmétriques , 
où , relativement  à fa  taille,  elle  doit  être  placée 
fur  la  troifième  ligne  parmi  les  grands  arbrilfeaux. 
Cependant  elle  figure  infiniment  mieux  lofqu’elle 
efl  ifolée-,  fa  tige,  couverte  d’épines  noires,  l’élé- 
gance de  fon  feuillage,  fa  verdure  d’abord  rendre, 
& qui  paffe  fuccelfivement  par  toutes  les  nuances , 
jufqu’au  rouge  obfcur-,  les  fleurs  qui,  raffc-mblées 
en  gros  bouquets  à l’extrémité  des  rameaux , 
forment  des  mafl'es  affez  apparentes  , toutes  ces 
qualités  concourent  à rendre  cet  arbritfeau  très- 
pittorefque,  & propre  à l’ornement  des  jardins 
payfagifles. 

Hijforique.  Cet.  arbriffeau  efl  encore  affez  rare 
chez  nos  marchands,  par  la  difficulté  qu’ils  ren- 
contrent à s’en  procurer  des  graines.  11  cfl  plus 
commun  en  Angleterre  , quoiqu’il  n’y  produife 
point  de  femences , parce  que  les  pépiniérifles 
Anglois , qui  ont  une  correfpondance  réglée  avec 
l’Amérique  feptentrionale  , s’en  procurent  aifé- 
ment  des  graines-,  mais  il  y a lieu  d’efpérer  qu’il 
deviendra  bientôt  plus  commun  chez  nous , puifque 
plufieurs  de  ces  arbrilfeaux  fleuriffent,  & donnent 
des  graines  affez  fréquemment  chez  différens  culti- 
vateurs, voifins  de  cette  capitale. 

L’Aralie  à grappe  efl  une  plante  vivace,  qui 
s’élève  de  trois  à quatre  pieds,  de  haut  ; fes  tiges 
font  droites  , garnies  de  feuilles  furcompofées  , 
qui  forment  une  maffe  d’un  verd  gai , & d’une 
figure  pyramidale.  Ses  fleurs,  qui  paroiffent  vers 
la  mi  - juillet,  n’ont  aucun  éclat-,  elles  pro- 
duifent  des  baies  noires  qui  mùriffent  à la.  fin 
de  l’automne. 

Culture.  On  propage  cette  plante  par  le  moyen  de 
fes  graines,  qu’il  eft  plus  convenable  de  femer  immé- 
diatement après  leur  maturité  que  d’attendre  au 
printems , parce  qu’alors  elles  ne  lèvent  qu’à 
l’automne  ou  au  commencement  de  l’année  fui- 
vantej  ce  qui  fait  perdre  d’abord  une  année  de 

jouiflance , 
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joulffance,  & expofe  les  graines,  qui  demeurent 
beaucoup  plus  long  - tems  en  urre,  à devenir 
la  proie  des  infeèles.  Les  femis  d’automne  lèvent 
au  printems  fuivanf,  ils  doivent  être  faits  dans 
des  pots  ou  terrines  remplis  d’une  terre  préparée 
comme  celle  des  orangers,  mais  plus  fine,  & 
placés  enfuite  dans  une  plate-bande,  à l'expo- 
fition  du  nord,  Lorfque  cette  plante  eft  en  végé- 
tation , il  lui  fa".i  des  arrofemens  abondans  que 
l’on  modère  enfuite  en  automne , & que  l’on 
fupprime  entièrement  pendant  l’hiver.  Au  prin- 
tems  de  la  fécondé  année,  le  jeune  plant  peut 
être  repiqué  en  pleine  terre  à dix -huit  ou  vingt 
pouces  de  diflance , dans  une  terre  un  peu 
forte,  humide  St  ombragée.  Quelques-uns  de  ces 
plants  fleuriflént  dès  cette  fécondé  année;  & au 
printems  de  la  troifième,  on  peut  les  mettre  en 
place  à leur  defiination  ; mais  il  e(i  bien  plus  expé- 
ditif de  multiplier  cette  plante  par  les  drageons 
& les  œilletons  quelle  pouffe  abondaminent  de 
fes  racines.  Il  fufîit  de  les  féparer  de  leur  fouche 
à l’automne,  après  le  defsèchement  des  fannes, 
ou  au  commencement  de  mars,  avant  qu’ils  com- 
mencent à pouffer;  de  les  mettre  en  pépinière, 

I pour  prendre  de  la  force  pendant  une  année  ou 
I deux;  enfuite  de  les  planter,  n’importe  dans  quel 
; terrein  ou  à quelle  expofition,  puifque  ces  plantes 
croiffent  par -tout;  cependant  elles  deviennent 
( plus  vigoureufes  & plus  belles  dans  un  terrein 
j profond,  fubflantiel,  un  peu  humide  & ombragé. 

Ufage.  Cette  Aralie  peut  être  de  quelqu’agrément 
dans  les  jardins  payfagiftes,  entre  les  arbriffeaux, 
fur  les  bords  des  bofquets;  mais  elle  n’efi  guères 
cultivée  que  dans  les  écoles  de  botanique. 

L’Aralie  à tige  nue  a beaucoup  de  rtffemblance 
avec  la  précédente  pour  le  port,  mais  elle  s’élève 
un  peu  moins,  & fes  racines  tracent  davantage; 
d’ailleurs  elle  fe  cultive  & fe  multiplie  de  la 
même  manière,  excepté  qu’elle  efl  un  peu  moins 
I ludique;  elle  exige  un  fol  plus  léger,  l’expo- 
! fition  du  nord  & plus  d’humidité.  On  peut 
l’employer  au  même  ufage;  on  la  cultive' dans 
I les  jardins  de  plantes  ufuelles,  à caufe  de  fes 
î propriétés  médicinales. 

Les  autres  efpèces  d’Aralies  nous  font  incon- 
j rues , & ne  fe  rencontrent  dans  aucun  jardin 
i de  l’Europe.  [M.  Thouiv,) 

ARATE , poids  de  Portugal , en  ufage  auffi 
à Goa , au  Bréfil  ; c’efi  le  même  qa  arabe  8l  aroiie. 
Foyr^AROUE,  (Af.  l'Abhè  Tessier.) 

ARBOUSE,  nom  quelles  Provençaux  donnent 
' au  fruit  de  Varbutus  uneào  L,,  ou  de  l’arboufier 
commun,  Voyei  le  mot  Arboufier  du  Diélion- 
i raire  des  arbres  & atbufles.  {M,  Thoiris.) 

ARBOUSIER,  nom  françois  d’un  beau  genre, 
; nommé  en  latin  arhutus.  11  eft  compofé  d’arbrif- 
I féaux  & d’arbuftes,  dont  la  plupart  fe  conlêrvent 
Agriculture,  Tome  f."  IL*  Partie, 
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en  pleine  terre  dans  notre  climat.  Vbyei  le 
Diélionnaire  des  arbres  & arbuftes.  (Af.  Thovin.) 

ARBRES,  agriculture confidérés  re’ativement 
au  tort  qu’ils  peuvent  faire  à l’agriculture.  Voyc^ 
Allée.  ( Af.  l’Abbe  Tessier.  ) 

ARBRE.  Arror, 

Après  l’homme  & les  animaux  , les  arbres 
font  une  des  plus  grandes  , des  plus  nobles  & 
des  plus  impofantes  produélions  de  la  ratu  e; 
aufti  tiennent-ils  le  premier  rang  dans  le  règne 
végétal  ; ils  le  tiennent  encore  dans  l’ordre  d’uti- 
lité , le  premier  de  tous  les  avantages  ; leui^ 
propriétés  & leurs  ufages  font  infinis , tant  dans 
l’économie  que  dans  les  arts. 

On  trouvera  dans  les  Diélionnaires  de  bota- 
nique & des  arbres  & arbuftes  tout  ce  qui  con- 
cerne les  caraélères,  la  phyfique,  l’hiftoire  & les 
différens  ufages  de  ces  grands  végétaux.  Nous 
ne  les  confidérons  ici  que  relativement  à leur 
emploi  dans  le  jardinage,  &,  fous  ce  point  de 
vue,  nous  les  préfenterons. 

• i.°  Dans  leur  grandeur  géométrique. 

E.°  Dans  la  direélion  de  leur  tige. 

J.®  Dans  leur  forme. 

4, “  Dans  leur  couleur. 

5. “  Dans  leur  fleur  & dans  le  feras  de  leur 
fleuraifon. 

6°  Dans  la  fotme  & la  durée  de  leur  feuillage.' 

7. °  Dans  leur  propriété  de  croître  dans  tel  ou 
tel  terrein. 

8. *  Dans  la  faculté  qu’ils  ont  de  fupporter  pim 
ou  moins  de  froid  ou  de  chaleur. 

1.°  Hauteur  des  arbres. 

La  hauteur  des  végétaux  ligneux  varie  depuis 
un  pouce  jufqu’à  cent  cinquante  pieds  & plus. 
Non  T feulement  les  efpèces  croiffent  différentes 
élévations,  mais  même  les  individus  d’une  môma 
efpèce  s’élèvent  plus  ou  moins  haut,  en  raifon 
du  climat  où  ils  fe  trouvent,  de  la  nature  du 
fol,  de  la  culture  à laquelle  ils  font  fournis,  &c. 
Cependant  on  peut  les  rapporter  tous  à fept 
divifions  principales,  prifes  d'après  leur  hauteur. 

Ainfî  nous  appellerons  : 

Arbres  de  première  grandeur  ou  grands 
arbres,  ceux  qui  s’élèvent  au  - deffus  de  cent 
pieds. 

.^BREs  de  deuxième  grandeur  ou  moyens 
arbres , ceux  qui  ne  s’élèvent  que  de  foixante 
à cent  pieds , & dont  la  hauteur  moyenne  eft 
de  quatre-vingts  pieds. 

Arbres  de  troifième  grandeur  ou  petits 
arbres,  ceux  qui  croiffent  depuis  trente  jufqu’à 
foixante  pieds , & dont  la  hauteur  moyenne  eft 
de  quarante- cinq  pieds. 

Nous  nommerons  pareillement  grands  Arl.rif- 
feaux  , oeux  qui  s’élèvent  depuis  vingt  piwds 
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ju'qu’à  trente,  & dont  la  hauteur  moyenne  eft  de 
vingt-cinq  pied'.  Voye^  le  mot  Arbrisseau. 

Les  Arbrifleaux  feront  ceux  qui  croiffent  depuis 
douze  jufqu’à  vingt  pieds,  & dont  la  hauteur 
moyenne  eft  de  feize  pieds.  Voyei  Arbris- 
seau. 

Les  fous  - arbrifleaux  feront  compris  dans  la 
hauteur  de  quatre  à douze  pieds,  dont  le  terme 
moyen  eft  de  huit  pieds.  Voyei  Arbrisseau. 

Enfin  les  Arbuftes  qui  ne  s'élèvent  que  d’un 
pouce  à quatre  pieds,  & dont  la  moyenne  hauteur 
eft  de  deux  pieds,  formeront  la  dernière  divifion. 
Voye^  Arbustes. 

Ainfi,  parArbufte,  nous  entendrons  un  végétal 
ligneux  d’environ  deux  pieds  de  haut.  Par  fous- 
aibrifteau,  un  autre  de  8 pieds;  par  Atbriffeau, 
un  de  feize  pieds  ^ par  grand  Arbriffeau , un  de 
vingt-cinq  -,  par  petit  Arbre  ou  Arbre  de  troi- 
fième  grandeur,  un  de  quarante -cinq  pieds’,  par 
Arbre  moyen  ou  arbre  de  deuxième  grandeur  , 
un  aibre  de  quatre-vingts  pieds’,  & enfin,  par 
grand  A bre  ou  Arbre  de  première  grandeur  , 
un  arbre  de  cent  vingt- cinq  pieds  de  haut. 
Certc  manière  de  divifer  les  arbres  n’eft  pas  fans 
quelques  inconvénicns,  mais  elle  réunit  plufieîTrs 
avantages. 

2.°  Diredion  des  tiges. 

Les  fept  divifions  que  nous  venons  d’établir 
renferment  tous  les  a.bres  dont  les  tiges  font 
verticales  ’,  mais  il  y a beaucoup  de  végétaux 
ligneux,  dont  les  branches  foibles  & grêles  ne 
peuvent  jamais  s’élever  d’elles- mêmes’,  d’autres 
qui  rampent  fur  la  furface  de  la  terre,  & d’autres 
enfin  qui  ont  befoin  d’être  dans  une  fituarion 
perpendiculaire,  pour  laifler  pendre  leurs  tiges, 
& pour  lefquels  il  faut  par  conféquent  admettre 
quatre  autres  divifions. 

On  donne  le  nom  d’Arbufte  rampant  à ceux 
qui  rampent  fur  la  terre,  comme  la  germandrée, 
différentes  efpèces  de  ronces , &c. 

On  appelle  Arbrifteaux  grimpans  ceux  dont 
les  tiges  s entortillent  autour  des  arbres  voifins, 
comme  la  clématite  des  bois,  le  bourreau  des 
arbres,  &c. 

On  nomme  Arbrifleaux  farmenteux,  ceux  qui, 
fans  fe  contourner  autour  des  fupports  qu’ils 
rencontrent  dans  leur  voifinage,  s’y  attachent 
par  leurs  vrilles  & s’élèvent,  tels  que  la  vigne, 
la  grenadille,  &c. 

Enfin  on  donne  le  nom  d’Arbrifleaux  pe^^ans 
à ceux  qui , comme  quelques  efpèces  de  ronces , 
jafminoides,  douce- amere,  &c.,  croiffent  dans 
ks  fentes  des  rochers,  & laifl'ent  pendre  leurs 
branches  fouvent  à des  diftances  affez  confi- 
dérables. 

5.*  De  la  forme  des  arbres. 

La  forme  tlfs  Arbres  & autres  végétaux  li- 
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gneiix , eft  prefque  aufli  variée  qu’il  y a d’efpèces  j 
différentes.  Cependant  ils  fc  rapprochent  tous  j 
plus  ou  moins  des  formes  fuivantes. 

Arbre  en  colonne.  On  donne  ce  nom  à j 
ceux  qui  portent  leurs  branches  ferrées  près  du 
tronc,  très  - rapprochées  les  unes  des  autres,  de 
manière  que  les  dernières  font  recouvertes  par 
les  premières,  comme  dans  le  peuplier  d’Italie 
& le  cyprès  pyramidal  ’,  ce  qui  donne  à ces  , 
arbres  la  figure  d’un  fût  de  colonne. 

Arbre  pyramidal.  Les  branches  de  ceux-ci  ' 
font  horizontales  , & vont  toujours  en  dimi- 
nuant proportionnellement  depuis  la  bafe  jufqu’au 
fommet’jCequi  produit  des  pyramides  plus  ou  moins 
aiguës,  comme  dans  le  mélèfe  d’Europe,  lo pla- 
tane du  levant,  le  hêtre,  &c. 

Arbre  conique.  On  nomme  ainfi  les  arbres 
dont  les  branches  forment  avec  la  tige  un  angle 
aigu,  & dont  lefommeteft  plus  ou  moins  obtus;  ce 
qui  leur  donne  une  figure  conique,  comme  on 
le  remarque  dans  le  frêne,  le  tilleul,  le  maron- 
nier  d’Inde,  &c. 

Arbre  fphérique.  Ceux  - ci  portent  leurs 
branches  inférieures  à une  grande  diftance  du 
tronc  , pendant  que  les  fupérieures  diminuent 
rapidement  de  longueur,  & que  le  fommet  eft 
applati;  ce  qui  donne  à la  tére  de  ces  arbres 
une  forme  arrondie,  telle  que  le  pommier,  le  . 
pin  cultivé  , &c.  ' 

Arbre  rrifte.  Cette  diviflon  eft  affez  remar- 
quable. Leurs  branches  commencent  d’abord  par 
s’éloigner  du*  tronc  en  ligne  droite,  à plus  ou 
moins  de  diftance’,  enfuite  elles  fe  recourbenr, 

& tombent  fouvent  jufqu’à  ttrrc  , en  décrivant 
une  portion  de  cercle  fort  arrondie  , comme 
on  le  voit  flans  le  bouleau  commun , le  faulc 
de  Babylonne,  &c. 

Arbres  piitorefques.  On  appelle  ainfi  ceux  | 
dont  la  forme  cfl  irrégulière,  & ne  peut  être  . 
rangée  dans  les  autres  divifions , tels  que  l’épicia,  : 
le  pin  de  Jérufalem,  &c. 

4.“  Couleur  des  arbres. 

La  couleur  des  Arbres  n’cll  pas  moins  variée 
que  la  forme.  Non  - feulement  chaque  efpèce 
d’arbre  a fa  teinte  particulière,  mais  fouvent  le 
même  individu  change  de  couleur  à mefure  que 
fon  feuillage  vieillir.  Dans  les  uns,  tl  efl  blanc,  j 
argenté  & (oyeux,  comme  on  le  remarque  dans  ■ 
le  faule,  l’olivier  de  Bohême,  le  protea  , &c. 
Dans  d’autres  , il  eft  d’un  verd  blanchâtre  ou  gris, 
comme  dans  les  peupliers  bjancs,  les  fanges,  &c.  , 
Beaucoup  font  d’un  verd  clair  & luifant,  comme  • 
le  tilleul  , le  hêtre  , le  filaria  , &c.  Plufteurs  , 
font  d’un  verd  obfcur  ou  noir  , tels  que  le 
marronnier  d’Inde,  le  peuplier  noir,  l’if. . , &c 
QuclqueS'Uns,  comme  le  phloinis  en  arbriffeau 
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l'erable  à feuille*  de  frêne,  &c. , ont  leur  feuil- 
lage d’un  verd  jaune.  Quelquefois  les  mêmes 
feuilles  font  teintes  de  plufieurs  couleurs,  jaune, 
blanche , rouge,  &c.  comme  dans  les  végétaux  pana- 
chés. Très  - fouvent  elles  font  de  couleurs  diffé- 
rentes de  chaque  côté  j.  pour  l’ordinaire  , vertes 
en- deffus  &.  blanches  tn-deffous,  comme  celles 
du  peuplier  beaumier,  de  l’érable  rouge  de  Vir- 
ginie, &c.  Enfin  prefque  toutes  les  feuilles  des 
attires  changent  de  couleur  à l’automne  •,  le  plus 
grand  nombre  devient  jaune , & quelques-unes  d’un 
rouge  éclatant  , comme  celles  du  noyer  , de 
l’acacia,  du  fumac  de  Virginie,  du  chêne  rouge 
d’Amérique,  &c. 

5.®  Fleurs  des  arbres,  & temps  de  leur fleuraijbn. 

Le  temps  de  la  fleuraifon  des  arbres  eft  une 
cbofe  à laquelle  on  doit  avoir  égard  dans  la 
plantation,  & fur-tout  dans  la  diftribution  des 
maffes , afin  de  ne  pas  réunir  inconfidérément 
des  végétaux  qui  veulent  être  féparés  pour  pro- 
duire tout  l’agrément  & l’effet  dont  ils  font  fufcep- 
tibles.  C’efl  cette  confidération  qui  a fait  naître 
l’idée  de  les  divifer  en  arbres  de  prlntems , d’été 
& d’automne.  Il  en  fera  parlé  à l’article  bofquet. 
yoyei  ce  mot. 

Il  n’eft  pas  moins  effenîiel  de  connoître  la 
fleur  de  chacun  des  arbres  dont  on  veut  faire 
ufage  pour  la  décoration  des  jardins , parce  que  , 
s’il  y a un  grand  nombre  d’arbres  qui  produifent 
des  fleurs  non  moins  agréables  par  leur  éclat 
que  par  leur  forme  ou  leur  odeur,  il  y en  a 
plus  encore  qui  ne  portent  que  des  fleurs  très- 
petites,  peu  apparentes,  & qui,  par  conféquent, 
doivent  être  comptées  pour  rien. 

6.®  Forme  des  feuilles  des  arbres. 

La  forme  des  feuilles  efl  encore  une  cliofe 
à laquelle  on  doit  faire  attention.  Elle  fournit 
un  nouveau  moyen  de  produire  des  contrafles 
piquans  dans  l’enfemble  d’une  plantation.  Parmi 
les  arbres,  il  y en  a dont  les  feuilles  préfentent 
des  furfaces  planes  & unies  , d’autres  des 
furfaces  convexes  & couvertes  d’épines.  Plu- 
fieurs d’entr’elles  ont  leurs  contours  arrondis , 
fans  la  moindre  finuofité,  tandis  que  d’autres, 
au  contraire , font  anguleufes  & découpées  de 
mille  manières  différentes',  les  unes  font  longues 
& étroites,  & ne  préfentent,  pour  ainfi  dire,  que 
des  lignes  dont  l’épailfeur  eft  égale  à la  largeur , 
comme  celles  du  pin,  des  mélèfesj  d’autres  font 
aulîi  larges  que  longues , & offrent  une  furface 
confidérable,  telles  que  les  feuilles  du  catalpa, 
du  peuplier  de  la  Caroline,  - &c.  Enfuite  une 
partie  des  arbres  ont  leurs  feuilles  Amples  , 
d’autres  les  ont  compofées  & furcompofées •,  enfin, 
dans  les  uns , dles  croiffent  feules  le  long  des 


A R B 59 J 

branches,  & dans  les  autres,  par  paquets,  au* 
extrémités  des  rameaux. 

7.®  Durée  des  feuilles  des  arbres. 

Mais,  indépendamment  de  la  couleur  &'d 
la  forme  des  feuilles  , il  faut  auffi  connoître 
leur  durée.  Il  y a des  arbres  qui  pouffent  toute* 
leurs  feuilles  au  priniems,  & les  perdent  toutes 
enfemble  à l’automne  , tandis  qu’il  y en  a d’autres 
qui  les  confervent  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  rem 
placées  par  de  nouvelles,  en  forte  qu’ils  fonttoujours 
couverts  de  feuilles  ; c’eft  ce  qui  a fait  donner  à ces 
derniers  le  nom  d’arbres  verds,  & aux  premiers, 
celui  d’arbres  qui  fe  dépouillent , ou , ce  qui  eft  la 
même  chofe,  d’arbres  d’hiver  & d’arbres  d’été. 

8.®  De  la  faculté  qu’ont  les  arbres  de  croire 
dans  différens  climats  & dans  diffé'rens  fols.^ 

Des  fables  brûlans  du  Sénégal  aux  terres  glacées 
du  Kamchatka , la  nature  offre  par- tout  des 
végétaux , dont  les  uns , circonferits  dans  une 
petite  étendue  de  pays,  paroiffent  ne  pas  avoir 
la  faculté  de  croître  ailleurs,  pendant  que  les 
autres  vivent  également  dans  des  climats  tempérés, 
& dans  les  lieux  les  plus  froids.  Les  diverfes 
natures  de  terreins , les  différentes  expofitions  ont 
aulfi  leurs  produélions  particulières  que  la  nature 
bienfaifanre  a répandu  avec  largeffe  fur  toute 
la  furface  du  globe,  pour  l’orner  & l’embellir; 
en  forte  qu’il  n’eft  point , ou  du  moins  très -peu 
de  terreins  & d’expofuions  qui  ne  puiffent  donner 
ndiffance  à des  végétaux.  Tout  dépend  de  con- 
noître les  facultés  de  chaque  efpèce  d’arbre  , le 
terrein,  l’expofition  & le  climat  ou  ils  croiffent 
naturellement,  & de  les  diftribuer  en  conféquence. 
Nous  indiquerons  à chacun  de  leurs  articles  la 
nature  du  terrein  qui  leur  eft  propre , l’cxpo- 
fition  qui  leur  convient , le  plus  ou  moins  de 
fenfibilité  qu’ils  ont  pour  la  chaleur  ou  pour  le 
froid  ; nous  traiterons  enfuite  de  ce  qui  a rapport- 
à leur  culture , à la  forme  & à la  couleur  de 
leurs  différentes  parties  , & nous  terminerons 
chaque  article  par  l’ufage  qu’on  en  peut  faire 
dans  la  décoration  des  jardins. 

Deces  différentes  confidérations,il  réfulte  qu’une 
[ des  connoilfances  la  plus  néceffaire  à l’artifte, 
compofiteur  de  jardins,  eft  celle  des  végétaux; 
fous  leurs  divers  rapports,  puifqu’il  n’y  a qu’elle 
feule  qui  puiffe  lui  fournir  les  moyens  de  pro- 
duire des  oppofitio'ns  de  grandeur,  de  formes 
& de  couleurs  bien  contraftees , & de  donner 
enfin  à fes  produélions  l’agrément  & la  variété 
de  la  nature  embellie.  Sans  cette  connoift'ance 
indifpenfable , il  ne  fera  jamais,  dans  toutes  fes 
plantations,  que  des  contre -fens  groffiers,  en 
plaçant , tantôt  dans  un  fol  maigre  ce  qui  doit 
être  dans  un  bon  terrein,  tantôt  en  plantant  au 
midi  ce  qui  devroit  être  au  nord , & en  formant 
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fcs  grandes  maffes  de  bofquets,  avec  des  dbjets 
dedinés,  par  leur  hauteur,  à garnir  les  bordures-, 
les  moindres  inconvéniens  qui  puifTent  réfulter 
de  toutes  ces  méprifes , font  des  dépenfes  (ans 
fruit , une  perte  de  tems , fouvent  irréparable, 
& toujours  une  privation  de  jouilTance. 

Mais  quelle  règle  doit-on  fuivre  pour  employer 
les  arbres  dans  les  jardins  d’agrément  ? Si  l’on 
ne  confulte  que  la  nature  , on  verra  (jue  les 
arbres  ne  doivent  pas  être  placés  à des  didances 
égales,  ni  fur  des  lignes  régulières,  puifque  c’eft 
le  bafard  qui  les  fait  croître  dans  tel  ou  tel 
endroit.  Ce  font  des  graines  emportées  par  les 
vents  qui  donnent  naiffance  aux  uns  & des  rejettons 
qui  multiplient  les  autres.  Dans  le  premier  cas, 
ils  fe  trouvent  placés  fans  fymmétrie  -,  dans  le 
fécond,  ils  fe  grouppent,  & c’eft  fe  rapprocher 
du  modèle,  qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue, 
que  de  les  difpofer  de  la  forte,  autant  qu’il  eft 
poflible.  Cette  manière  de  les  préfenter  eft  aufli 
bien  plus  favorable  à l’effet  & à la  variété  -,  & 
c’efl  ainfi  que  les  peintres  nous  les  montrent  tou- 
fburs  dans  leurs  tableaux-,  à moins  qu’ils  n’y 
foient  forcés,  ils  fe  gardent  bien  de  repréfenter 
des  paliffades  Si  des  allées  bien  alignées. 

Cependant  la  difpofiiion  des  arbres  eft  fou- 
mife,  à certains  égards,  aux  circonflances  & à 
la  nature  des  lieux  où  on  les  emploie.  Le  bon 
»oût  s’attache  à certaines  rè|lcs  -,  le  meilleur 
admet  des  exceptions,  & n’efl  point  exclufif-,  mais, 
foit  qu’on  emploie  les  arbres  fymmétriquemenr, 
foit  qu’on  les  difpofe  & qu’on  les  grouppe  d’une 
manière  pittorefque  , il  efl  néceffaire  de  bien 
prévoir  l’effet  qu’ils  produiront , lorfqu’ils  auront 
atteint  leur  grofl'eur  & leur  élévation  moyenne. 
Cette  prévoyance  indifpenfable  pour  la  réufîite 
des  effets,  exige  une  connoiffance  affez  étendue 
des  arbres’,  jointe  à une  habitude  de  réfléchir 
fur  les  produaions-,  elle  fuppofe  d’ailleurs  un 
coût  ou  plutôt  un  taa  qui  a une  grande  liaifon 
Ivec  les  idées  de  compofitiôn  dans  l’art  de  la 
peinture,  puifqu’il  s’agit  de  maffes,  de  rapports 
& de  contrafles. 

il  n’efl  pas  moins  néceflaire,  môme  en  variant 
les  efpèces  d’arbres  & d’aibufles,  de  les  choifir 
convenables  à la  qualité  du  terrtin.  Ce  foin 
contribue  à l’effet,  mais  encore  plus  à la  promp- 
titude de  la  jouiffance-,  il  ajoute  auifi  beaucoup 
à l’impreffion  qu’on  a deffein  de  faire  naître-,  une 
végétation  facile  , prompte  & aiyin  ée  donne  une 
idée  de  mouvement  & de  \ic,  qui  manque  ordi- 
nairement û toutes  ces  fort.s  de  fcènes  ^ elle 
Taonellc  auffi  les  fentim.ns  attachés  à 1 abon- 
daÇiïe,  à la  richeffe , 'à  la  force  & J.  la  b.auté.^ 

Les  Arbres  confidérés  enfuue  'ous  le  point 
de  vue  économique,  admett  nt  d’auties  rapports. 
On  les  àh  ife  en  arbres  fruitiers , forelliers , d’ali- 

cnemens  & étrangers.  • , t 

Lee  Arbres  fruitiers  font  ceux  qui  produifent 
cette  diveiûtè  infinie  de  fruits,  auffi  propres  à 


A R B 

flatter  la  vue,  l’odorat  & le  goAt  qu’à  fervir 
de  nourriture  aux  hommes.  En  raifon  de  leur 
ufage,  de  leur  culture,  du  tems  de  la  maturité 
de  leurs  fruits,  on  leur  donne  difféiens  furnoms, 
tels  que  ceux'  d’-arbres  de  vergers  & d’aibres  à 
efpalicrs. 

Les  Arbres  de  vergers  ou  plein  vent,  font  ceux 
qui  , étant  indigènes  ou  rendus  tels  par  une 
longue  culture  , peuvent  croître  & fruélifier  , 
fans  le  fecours  d’abriis  artificiels , comme  les 
murs,  les  palifl’ades,  &c,  & dont  la  culture  fe  réduit 
à les  élaguer  de  tems  en  tems , & à fupprimer 
les  branches  mortes.  Ces  arbres  fe  plantent  ordi- 
nairement à des  diflances  plus  ou  moins  grandes, 
fuivant  l’objet  qu’on  a en  vue  -,  dans  la  planta- 
tion, on  doit  confulter  la  nature  de  chacun  d’eux, 
pour  les  placer  dans  le  fol,  & à l’expofition  qui 
leur  convient. 

Les  Arbres  fruitiers,  fournis  à la  taille,  8f  qu’on 
cultive  dans  les  potagers,  s’appellent  arbres  en 
éventail , en  buiffon  & en  quenouille. 

Les  Arbres  en  éventail  prennent  ce  nom  de 
la  figure  qu’on  leur  donne  par  la  taille.  Pour  les 
former  ainfi,  on  choifit  dans  les  pépinières  des 
fujets  greffés  à rez-terre  qui,  lorfqu’on  les  plante 
à demeure,  doivent  être  rabattus  à fix  ou  huit 
pouces  de  haut.  Parmi  les  jeunes  branches  que 
ces  arbres  pouffent,  on  en  choifit  deux  laté- 
rales, des  plus  baffes,  qui  ont  le  plus  de  difpo- 
fitioii  à s’étendre  fur  la  même  ligne-,  on  les  y 
contraint  par  un  treillage  auquel  on  les  attache; 
& , chaque  fois  qu’on  taille  les  arbres , on  fup- 
prime  toutes  les  branches  qui  ont  une  tendance 
à croître  dans  une  direélion  contraire  à celle 
qu’on  veut  donner  à fon  éventail.  Les  branches 
qui  croiffent  verticalement  fur  les  deux  prin- 
cipales, font  foigneufement  confervées  & palifl'ées 
pour  garnir  le  milieu  -,  en  trois  ou  quatre  années 
de  tems,  on  parvient  à donner  aux  arbres  la  forme 
d’éventail. 

Les  arbres  t.aillés  en  éventail  fonf  ordinai- 
rement deflinés  à former  les  contre- cfpaliers , 
à garnir  le  milieu  des  plates-bandes  qui  entourent 
les  carré»  des  jardins  potagers;  enfin  ils  font 
aux  jardins  légumiers  ce  que  les  paliffades  font 
aux  jardins  d’agrément. 

Les  arbres  qu  on  emploie  le  plus  ordinairement 
à former  les  éventails,  font  les  diverfes  efpèces 
de  pommiers,  de  poiriers,  de  cerifiers,  de  pru- 
niers, &c. 

Arbres  fruitiers  en  huifon  ou  en  erüonnoir.  O», 
donne  ce  nom  à des  arbres  difpofés  en  forme 
de  vafes  coniques,  dont  la  pointe  efl  en  bas, 
& Le  centre  vuide  de  branches.  Ils  approchent 
d’aurant  plus  du  point  de  perfeélion  , qu’on 
attache  à cette  forme,  que  leur  figure  efl  plus 
fégtiüére,  que  révafement  eft  proportionné  à la 
ha-uteur,  &.  qu’il  commence  à fe  former  plus 
près  de  la  terre. 

Pour  donner  i^iix  arbres  la  forme  d’un  buiffon , 
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il  faut  s’y  prendre  de  très -bonne  heure,  c’ert- 
à-  dire,  dès  la  première  année  de  la  plantaiion. 
Lorfqu’ils  ont  été  rabattus  üi  quelques  pouces  hors 
de  terre,  ils  ne  manquent  pas  de  poulVer  plufieurs 
branches  i alors  on  ménage  foigneufement  toutes 
celles  qui  partent  du  tronc,  à la  même  diftance 
de  la  terre,  & qui  fe  trouvent  également  efpacées 
autour  de  la  circonférence.  L’on  fupprime  tontes 
celles  qui  fe  trouvent  trop  baffes,  ou  qui  font 
placées  dans  des  endroits  déjà  remplis  , de 
manière  à ne  laiffer  qu’une  rangée  de  branches 
placées  le  plus  régulièrement  poffible  au- tour  de 
la  tige.  Quand  le  choix  des  branches  efl  fait, 
on  place  quatre  piquets  à égale  diflance  autour 
ide  l’arbre,  lefquels  fervent  à fi^porter  un  cerceau 
du  diamètre  qu’on  veut  faire  prendre  l’éva- 
fement  du  vafe  de  l’arbre  par  en  bas  j c’efl  à 
ce  premier  cercle  qu’on  attache  les  jeunes  branches 
qu’on  a réfervées , afin  de  leur  faire  prendre  le 
premier  pli.  La  fécondé  année,  on  place  un 
cerceau  un  peu  plus  grand  ,à  fix  pouces  au-deffus  du 
premier  pour  former  plus  parfaitement  l’enton- 
noir , & graduer  ainfi  l’évalemerv-  On  continue 
d’année  en  année  , jufqu’à  ce  que  les  branches 
foient  arrivées  à la  hauteur  qu’on  veut  donner, 
& que  la  forme  foit  bien  décidée. 

La  taille  des  Arbres  fruitiers  defiinés  à former 
le  buiffon,  doit  toujours  être  faite  de  manière 
à laiffer  l’œil  en  dehors , & jamais  en  dedans , à 
moins  qu’une  branche  qui  viendroit  à s’échapper 
ne  forçât,  pour  la  remettre  à la  place,  de  tailler 
en  dedans.  On  doit  aulîi  fe  garder  d’arrêter  à 
la  même  hauteur  toutes  les  branches  d’un  buiffon, 
fans  diftinèlion  des  fortes  ou  des  foibles^  ce  qui 
ne  fe  pratique  que  trop  fouvent  pour  faîi^faire 
une  fymmétrie  mal  entendue;  il  faut,  au  con- 
traire, tailler  les  branches  en  proportion  de  leurs 
forces,  afin  d’éviter  de  donner  naiffance  à des 
tiges  gourmandes,  qui  emportent  la  plus  grande 
partie  de  la  sève  au  détriment  des  autres  rameaux. 
De  même , au  lieu  de  tailler  foigneufement  à la 
même  longueur  toutes  les  branches  qui  viennent 
fur  la  circonférence  du  buiffon  pour  donner  plus 
de  grâce  aux  arbres,  il  vaut  mieux  retrancher, 
prés  des  maîtreffes  branches , toutes  celles  qui 
ne  peuvent  trouver  place  fans  occafionner  de 
la  confufion,  Si  couper  mêrne , par  les  extré- 
mités , toutes  celles  qui  annoncent  des  fruits  ; 
par  ce  moyen  , on  obtient  d'abondantes  récoltes , 
&.  l’on  en  tfi  quitte  pour  rapprocher  les  branches 
par  la  fuite.  Ces  opérations  de  la  taille  fe  font, 
pour  l’ordinaire , en  janvier  & février. 

Les  Arbres  en  buiflbn  font  ordinairement  réfervés 
aux  jardins  potagers;  on  les  y diftribue  autour 
des  carrés  ; ils  ont  l’avantage  d’offrir  des  fruits 
plus  faciles  à cueillir,  & des  récoltes  plus  fûres, 
dit  on,  que  celles  des  arbres  des  vergers,  parce 
qu  ils  font  moins  acceffibles  aux  vents  ; mais 
tous  ces  avantages  font  bien  loin  de  compenfer 
la  perte  ceuûdérable  de  terreia  que  ces  arbres 
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I occupent,  les  frais  de  culture  qu’ils  néccffnent, 
l’inconvénient  qu’ils  ont  de  fervir  de  retraite  à 
une  multitude  d’infeèles  qui  dévorent  les  plantes 
, potagères  voifines  , & le  tort  qu’ils  font  aux 
autres  végétaux  , en  arrêtant  la  circulation  de 
l’air  dans  les  jardins  où  ils  font  plantés. 

Les  Arbres  defiinés  à former  des  buiffons,  font 
les  mêmes  que  ceux  qu’on  taille  en  éventail , 
c’eü-à-dire,  les  diverfes  efpèces  de  pommiers, 
de  poiriers,  de  pruniers  d’abricoiiers , &c. 

Arbres  fruitiers  en  quenouille.  On  appelloit  ainfii 
des  arbres  defantaifie,  dont  les  branches,  qu’on 
laiffoit  croître  tout  autour  du  tronc,  à un  pied 
de  terre  environ  jufqu’au  fommet , qui  avoit 
ordinairement  fix  ou  huit  pieds  d’élévation,  étoient 
taillées  à une  certaine  longueur  qui  étoit  la  même 
du  haut  eia  bas  ; au  moyen  de  quoi  ces  arbres 
avoient  la  figure  d’une  quenouille,  ou,  pour 
' mieux  dire , d’un  fût  de  colonne  plus  ou  moins 
gros.  La  bizarrerie  de  cette  culture  à laquelle 
on  foumettoit  anciennement  plufieurs  arbres  frui- 
tiers, n’eft  plus  d’ufage  aujourd’hui  parmi  nous, 
& ne  fubfifle  plus  que  dans  quelques  jardins  de 
la  Hollande , où  l’on  commence  même  à les 
détruire.  L’afpeèl  défagréable  que  préfente  la 
nature  ainfi  dégradée,  lans  aucun  but  d’utilité, 
a fait  rejeter  cette  forme,  & nous  difpenfe  d’une 
defeription  plus  étendue. 

Arbres  fruitiers  en  girandoles.  Les  Arbres  aux- 
quels on  donnoit  cette  forme,  étoient  de  jeunes 
fujets,  vigoureux,  dont  on  étageoit  les  branches 
de  diflance  en  diflance;  ce  qui  formoit  des  pla- 
teaux, tantôt  carrés  & tantôt  ronds.  On  en 
graduoit  la  diflance  & la  grandeur  du  bas  en 
\ haut  ; au  moyen  de  quoi  ces  arbres  avoient  la 
figure  d’une  pyramide  plus  ou  moins  alongée. 
Cette  pratique,  très-nuilible  à la  fanté  des  arbres, 
contraire  à la  multiplication  des  fruits,  & défa- 
gréable à la  vue  , eft  abandonnée  depuis  long- 
tems  en  France  ; elle  ne  fe  foutient  plus  que 
dans  quelques  jardins  de  l’Allemagne  & de  la 
Hollande,  d’où  il  faut  efpérer  qu’elle  fera  bientôt 
bannie. 

Arbres  d’efpaliers.  On  nomme  ainfi  les  Arbres 
fruitiers  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour 
tapiffer  les  murs  des  jardins  potagers , foit  que 
leur  délicateffe  exige  ces  abris  artificiels , foit 
que  la  beauté  de  leurs  fruits,  &.  leur  parfaire 
maturité  dépendent  de  cette  culture,  fort  enfin 
que  leur  nature  fe  prête  plus  volontiers  à pro- 
duire dans  les  jardins  qui  leurs  font  deflinés , 
cette  décoration  agréable  & utile. 

Les  efpaliers  font  uniquement  formés  avec  des 
arbres  qui,  à raifoii  de  leur  taille,  font  nommés 
arbres  nains , demi  - tiges  & à tiges. 

Les  Arbres  nains  ou  baffes  tiges  font  ceux  qui, 
greffés  dans  la  pépinière  à rez  - terre  , font 
rabattus,  lors  de  leur  plantation,  à huit,  dix 
& quinze  pouces  hors  de  terre  ; on  leur  laide 
croître  deux  branches  latérales,  s’ils  font  defli- 
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nés  à former  des  efpaliers  ou  des  dvcntails',  mais 
quand  on  en  veut  faire  des  buiiïbns , il  faut  mé- 
nager toutes  les  jeunes  branches  qui  croiffent  des 
clilféiens  points  delà  circonférence,  & tailler  l’œil 
en  dehors,  comme  il  a été  dit  à l’article  des  ar- 
bres en  builTon, 

La  taille  des  Arbres  'nafns  d’efpalier  eft  diffé- 
rente de  celle  qu’on  pratique  pour  les  huijfons  ; 
on  doit  toujours  la  faire  fur  les  yeux  latéraux, 
c’eff à-dire,  tailler  au-deffus  des  yeux,  qui  font 
placés  fur  les  branches  parallèlement  au  mur 
contre  lequel  elles  font  appuyées , & en  dehors- 
de  l’arbre,  afin  que  les  branches  qui  doivent  fortir 
de  ces  yeux , aient  une  difpofition  à s’éloigner 
du  corps  de  l’arbre,  dans  la  direclion  du  mur; 
le  but  de  cette  taille,  efi  d’alorger  le  plus  qu’il 
eft  poffblc  , & dans  une  pofiticn  prefque  hori- 
zontale , les  branches  des  arbres  nains. 

Les  Arbres  nains,  ou  à baffe  tige,  font  pré- 
férés , avec  raifon , pour  les  efpaliers , qui  ne 
doivent  s’élever  qu’à  cinq  ou  fix  pieds  ; on  s’en 
fert  auffi  pour  faire  les  éventails  & les  buiffons, 
dont  on  garnit  les  bordures  des  quarrés  des  po- 
tagers. Une  grande  partie  des  arbres  fruitiers  fe 
prête  à cette  culture. 

Aibres  fruitiers  à âcmi-tiges.  Ce  font  des  ar- 
bres greffés , dont  les  tiges  ont  trois  à quatre  pieds 
d’élévation  , & qu’on  defiine  à former  des  buiffons, 
des  éventails,  mais  plus  particulièrement  à garnir 
des  efpaliers  dans  les  jardins  potagers.  Ces  arbres 
font  de  toutes  les  efpèces,  & n’ont  pas  de  cul- 
ture cjiii  leur  foit  particulière. 

Arbres  fruitiers  à tiges.  Tantôt  on  les  defiine  à 
lormer  des  efpaliers,  qui  ont  beaucoup  d’élévation  , 
le  long  des  murs  de  terraffe,  tantôt  on  les  aban- 
donne , pour  ainli  dire , à eux-mêmes  dans  les 
vergers.  Alors  ils  prennent  le  nom  d’Arbres  de 
plein-vent.  On  les  appelle  i lorfqu’ils 

ont  fix  à fept  pieds  de  haut  fous  les  branches.  On 
cfi  défabufé  de  l’ufage  de  les  employer  dans  les 
efpaliers  ordinaires,  par  la  raifon  que  ces  arbres 
étant  déjà  élevés  de  fix  à fept  pieds , leurs  bran- 
ches atteignoient  bientôt  le  haut  du  mur,  & l’on 
étoit  obligé  de  les  tailler  fort  courts;  dcslors 
chaque  nouvelle  branche  devenoit  une  tige  gour- 
mande , qu’on  étoit  forcé  d’abattre  tous  les  ans; 
au  moyen  de  quoi  on  n’obtenoit  prefque  jamais 
de  fruit  de  ces  arbres.  Les  nains  & les  demi  tiges 
font  non-fenlemcnt  beaucoup  plus  propres  à for- 
mer des  efpaliers  de  neuf  à douze  pieds  de  haut, 
niais  encore  rapportent  beaucoup  plus. 

Arbrü:  franc  de  pied.  Ce  mot  s’entend  d’un 
individu  venu  de  flmences,  de  marcotte  ou  de 
bouture  dont  les  racines  & toutes  les  parties 
font  le  produit  de  la  nature  , fans  que  l’art  de 
la  greffe  s’en  foit  mêlé.  A mérite  égal  pour  la 
qualité  de  l’cfpèce  , les  Arbres  francs  de  pied  doi- 
vent L-n  génertd  être  préférés  ; mais  il  y a du  choix 
U faire  entre  les  individus  provenus  de  graines, 
& ccu.\  qui  ont  été  multipliés  de  marcottes , de 
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boutures , de  drageons  & de  racines.  Les  premiers 
font  d’un  port  plus  agréable  , s’élèvent  plus  droits, 
& font  ordinairement  plus  rufiiques. 

AK'aVi.v.fauvagcon.  Anciennement  ce  nom  étoit 
réfervé  aux  jeunes  plants  d’arbres  fauvages , qu’on 
tiroir  des  bois  & qu’on  plantoit  en  pépinière,  pour 
fervir  de  fujets  aux  greffes  des  efpèces  plus  rares 
ou  plus  précieufes.  Mais  aéluellement  on  donne 
ce  nom  à tous  les  jeunes  plants  provenus  de 
graines  des  différentes  variétés  d’arbres  fruitiers  , 
lefquels  ont  befoin  d’être  régénérés  par  la  greffe 
pour  donner  de  bons  fruits,  ou  pour  perpétuer  des 
variétés  qui  ne  fe  propagent  point  par  la  voie  des 
graines. Pour  des  pépinières  en  grand,  il  efi  plu* 
avantageux  de  fe  fervir  de  fujets  qu’on  a femés 
& élevés  foi-même  dans  la  même  nature  de  terrein , 
que  d’employer  des  fauvageons  tirés  des  bois,  qui, 
pour  la  plupart , étant  venus  fur  fouche  ou  de 
drageons,  s’arrachent  difficilement,  périffent  en 
grande  partie  lors  de  leur  tranfplanration  , & ne 
fourniffent  que  des  fujets  peu  vigoureux  &l  difficiles 
^ greffer. 

Arbre  franc fir  franc.  Se  dit  d’un  fujet  fur  le- 
quel on  a d’abord  greffé  une  efpèce  cultivée  > &. 
qu’on  regreffe  une  fécondé  fois  fur  le  produit  de 
la  première  greffe , avec  une  autre  efpèce  d arbre 
cultivé.  Cette  double  opération  a fouvent  l’avan- 
tage de  bonifier  les  fruits , en  les  corrigeant  de 
leurs  défiîuts. 

ARBRit  fruitier  hnoy au.  Cette  divifion  des  arbres 
fruitiers  en  fruits  à pépin  , & en  fruits  à noyau  , 
inventée  par  les  jardiniers  & pépiniérifies  , a la- 
vantage  de  partager  prefque  en  deux  , cette  belle 
partie  du  règne  végétal  ; les  arbres  à fruits,  à noyau  , 
font  en  général  plus  hâtifs  dans  la  maturité  de 
leur  fruits  ; ce  font  eux  qui , chaque  année, décorent 
nos  tables  les  premiers.  Ils  préfèrent  une  terre 
plus  légère , une  expofition  plus  chaude  , fe  plient 
plusaifément  à la  culture  de  la  taille,  & font  d un 
rapport  plus  certain  ; mais  ils  font  plus  fouvent 
attaqués  de  maladies  que  les  autres  , & vivent  en 
génétal  moi.ns  long-tcms.  On  les  emploie  à for- 
mer , dans  les  jardins  fruitiers , des  efpaliers  , & 
contrc-efpaliers , &c. 

Arsre  fruitier  à pépin.  On  appelle  ainfi  les 
arbres  à fruit  dont  les  femences  font  des  pépins , 
comme  le  pommier , le  poirier,  &c.  S’ils  font  plus 
tardifs , en  général , que  les  fruits  à noyau , ils 
ont  l’avantage  de  durer  plus  long-tems,  & de  faire 
l’ornement  de  nos  tables  dans  une  faifon  où  la 
nature  engourdie  p.ir  les  frimats,ne  préfente  qu’un 
afpeél  iiifie  & affligeant  , ce  qui  les  rend  plus 
précieux  ; enfin  ils  font  moins  dé'icats  que  les 
arbres  fruitiers  à noyau  , & vivent  plus  longrtems. 
On  les  emploie  plus  ordinairement  dans  les  jar- 
dins fruitiers , à former  des  évantails,  des  buiffons. 
On  en  met  en  plein-vent  dans  les  vergers,  & l’on 
en  borde  les  chemins.  On  ne  fauroit  trop  recom- 
mander la  culture  de  cette  claffe  d’arbres,  dont  le 
produit  efi  fort  avantageux  aux  propriétaires  ; iU 


A R B 

aiment  un  fol  plus  compad,  plus  humide,  &nne  \ 
expofition  moins  chaude  que  les  arbres  fruitiers 
à noyau.  Voyez  ce  mot. 

Arbres  foreflicrs.  Cette  épithète  porte  fa  défi" 
nitionavec  elle  -,  mais  elle  n’eft  que  relative  , ca*" 
le  tulipier,  les  magnolia  , lebonduc,  &c.  font  de® 
arbres  foreftiers  pour  les  habitans  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale , pendant  qu’ils  font  pour  nous  des 
arbres  étrangers  , & par  la  même  raifon  notre 
frêne,  notre  charme,  nos  chênes  font  pour  eux 
des  arbres  étrangers.  D’ailleurs,  dans  les  pays  cul- 
tivés depuis  long-tems,le  nombre  des  arbres  foref- 
tiers  augmente  àmefure  que  les  produélions  étran- 
gères s’y  acclimatent, & c’ert  vers  cebut  que  devroient 
diriger  leurs  vues  lespoffeiïeurs  devafles  terreins  j 
ils  y trouveroient  des  refiburces  pour  employer 
utilement  des  lieux  incultes,  & fe  ménageroient 
des  jouiffances  durables  en  augmentant  leurs 
revenus. 

Arbres  d’alignement.  On  nomme  ainfi  tous  les 
arbres  tant  indigènes  qu’étrangers , qui  peuvent 
croître  en  pleine  terre , & qui  font  propres  à bor- 
der des  grandes  routes,  des  allées,  fi  former  des 
quinconces  , & enfin  à faire  des  plantations  ré- 
gulières. Comme  ces  diverfes  opérations  ont  cha- 
cune un  but  différent  , il  eft  néceffaire  de  con- 
noître  la  hauteur  , la  forme  , & la  nature  du 
feuillage  des  arbres  d’alignement , ainfi  que  kur 
faculté  de  croître  dans  telle  ou  telle  nature  de  ter- 
rein  , pour  mettre  cbacun  d’eux  à fa  place  , & ac- 
célérer fa  jouiffance,  autrement  on  ne  fait  que 
des  erreurs  non  moins  préjudiciables  à fes  vues 
qu’à  fes  intérêts. 

Arbres  trangers.  Cette  divifion  des  arbres  en 
fruitiers , foreflicrs  d’alignement  & étrangers^  n'a  été 
imaginée  par  les  pépiniérifles  qtie  pour  mettre  de 
l’ordre  dans  leur  culture , & la  leur  rendre  plus 
commode  \ mais  elle  n’efl  d’aucun  ufage  parmi  les 
niéthodifies.  Les  arbres  étrangers  font  encore  trop 
rares  , & par  conféquem  d’une  acquifition  trop 
difficile  pour  qu’on  puifle  en  tirer  tout  le  parti 
qu’on  doit  naturellement  s’en  promettre  en  les  cul- 
tivant en  grand, foit  pour  l’utilité,  foit  j?our  l’a- 
grément. Cependant  plufieurs  beaux  arbres  que 
nous  avons  acclimatés,  & rendus  pour  ainfi  dire 
indigènes , tels  que  le  marronnier  d'Inde,  diffé- 
rçns  érables  d’Amérique,  noyers  de  Virginie, 
frênes  de  Caroline  &c.  qui  font  l’ornement  de  nos 
jardins,  & nous  ménagent  des  reffoureçs  écono- 
miques, devroient  nous  encouragera  faire  les  dé- 
penfes  premières  d’acquifition  de  nouvelles  ef- 
pèces , & à fuijvre  leur  culture  avec  foin.  Les 
Anglois  font  infiniment  plus  avancés  que  nous 
à cet  égard.  Il  eft  vrai  que  , depuis  plufieurs  an- 
nées , on  commence  à s’occuper  avec  fuccès  de  cet 
objet-,  mais  parmi  les  arbres  étrangers , ceux  qu’il 
nous  importe  le  plus  de  multiplier , font  ceux  qui 
croiflent  dans  les  climats  analogues  à notre  tem- 
pérature, comme  dans  la  partie  feptentrionale  de 
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l’Amérique , & dans  le  Nord  de  l’Afie;  ils  croî- 
tront en  plcinAerre  dans  notre  fol , & nous  pro- 
cureront des  jouiffances  prochaines  & durables  , 
tandis  que  ceux  des  parties  méridionales  ne  feront 
long-tems  que  des  objets  de  curiofité,  qu’il  fau- 
dra conferver  dans  les  ferres. 

Arbres  tn  houle.  On  donne  cette  forme  â de 
grands  arbres  rufliques , dont  on  borde  des  allée's 
qui  ne  doivent  point  mafquer  la  vue-,  ou  a des 
arbuftes  à fleurs , dont  on  garnit  les  plates-bandes 
des  parterres , des  jardins  fymmétriques  -,  ou  enfin 
à des  arbres  & aibriffcanx  étrangers  qui  ne  peu- 
yent  paffer  l’hiver  en  pleine  telFre , & que,  pour 
cette  raifon  , on  conferve  dans  des  vafes  & dans 
des  caifl'es  qu’on  renferme  dans  les  orangeries , 
ou  dans  les  ferres  pendant  la  faifon  des  f oids  -,  il 
n’y  a pas  encore  bien  long-tems  qu’on  croyoir  que 
cette  forme  fphérique  étoit  plus  agréable  que  celle 
que  la  nature  avoit  affeclée  à chaque  individu  j Sc 
dans  cette  perfuafion  , les  ormes  î les  tilleuls,  les 
myrtes,  les  orangers  , &c.  tout  étoit  tondu  en 
boule  -,  heureufement  un  goût  plus  fain  a fait  fen- 
tir  le  ridicule  de  jeter  ( pour  ainfi  dire)  dans  le 
même  moule  tant  d’objets  de  nature  fi  différente, 
& qui  tous  avoient  des  formes  & un  port  qui 
étoient  perdus  pour  la  variété -,  on  s’eft  refireint  à 
ne  tailler  en  boule  que  les  arbufiesdes  parterres  , 
& les  arbriffeaux  de  ferres , qui  fouffrent  moins  de 
cette  opération  meurtrière.  Il  feroit  à defirerque 
cette  mode  fût  enlièremeni  paffée  , & pour  le  bon 
goût  , & pour  le  bien-être  des  arbres. 

La  culture  des  Arbres  en  boule  rentre  dans  celle 
des  autres-, nous  nous  contenterons  de  dire  ici.que  la 
taille  de  ces  arbres  fe  fait  pour  1 ordinaire  au  cifeau  , 
& qu’on  la  pratique  dans  deux  faifons  de  l’année  j 
favoir,  au  mois  de  juin  immédiatement  après  la 
fleuraifon  des  arbuftes  à fleurs  printanières , és  en 
novembre  après  celle  des  arbuftes  qui  fleuriflent 
l’été  & l’automne.  Les  arbres  dont  on  n’attend  point 
des  fleurs  font  tondus  en  mai  & en  juillet.  Les  ar- 
bres & arbriffeaux  étrangers  de  ferre  fe  taillent 
à la  ferpetteau  printemps  & à l’automne. 

Arbres  en  pot.  On  sème  ou  l’on  repique  très- 
jeunes  dans  des  pots , les  arbres  d’une  tranfplan- 
talion  difficile , ou  qui,  étant  fort  délicats  dans  leur 
jouneffe  , ont  befoin  du  fecours  de  la  ferre  ou 
d’abris  particuliers'  pendant  les  premières  années 
de  leur  jeuneffe-,  on  les  y laiffe  croître  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  affez  forts  pour  être  placés  à leur 
deflination.  Ce  moyen  eft  très-utile  pour  accli- 
mater certains  arbres  étrangers,  & panicuitère- 
ment  les  arbres  verts  , réiineux  , tk  délicats  ; 
mais  il  convient  de  né  pas  les  laiffer  s’affamer  dans 
leurs  vafes , & de  les  en  changer  toutes  les  fois  que 
leurs  racines  commencent  à fortir  parles  fentes, 
ou  les  trous,  en  obfervant  de  proportionner  la 
grandeur  du  vafe  à la  force  & .à  l’âge  du  végétal. 

Tous  les  arbres  qui  ne  paffent  point  l’hiver  en 
pleine  terre,  font  cultivés  dans  des  pots  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  affez  forts  pour  être  mis  dans  des 
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caifTcsi  il  faut 'chaque  année  lewchangçr  de  potî 
& de  terre  ^ ce  qui  s’appelle  rempoter.  Voyez  ce 
mot. 

Arbres  en  mannequins.  On  plante  dans  des 
mannequins  les  arbres  délicats  qui  reprennent 
dilScilement , qui  ont  befoin  d’une  nature  de  terre 
particulière,  do  chaleur  artificielle,  ou  d’une  cx- 
pofition  qui  leur  foit  convenable  ,afin  que,  lorf- 
qu’ils  font  parfaitement  repris , on  puifTe  les  pla- 
cer à leur  deftiuation  fans  courir  les  rifques  d’une 
nouvelle  tranfplantstion  •,  mais  il  convient  que  ce 
changement  de  place  fefaffe  dans  le  cours  de  l’an- 
née ; car  plus  tard  les  mannequins  font  pourrh  , 
outrés  - près  de  l’être  , & alors  on  perd  une  partie 
du  fruit  de  fa  précaution. 

L’ufage  des  mannequins  efl  fort  répandu  parmi 
les  jardiniers  fleurifles  de  Paris , ce  qui  eft  très- 
commode  pour  les  particuliers  qui  veulent  planter  à 
contre  - faifon  •,  la  vérité  ils  paient  les  arbres  un 
quart  plus  cher  environ  que  ceux  qui  font  à racines 
nues,  mais  ils  font  fùrs  de  la  réulfite  de  leur 
plantation. 

Arbres  ( multiplication  des  ).  Les  moyens 
de  multiplication  pour  les  végétaux  ligneux,  font 
les  femences,les  greffes , les- marcottes,  les  dra- 
geons, les  boutures  & les  racines  j il  n’efl  point 
d’arbres  qui  ne  fe  tnultiplient  par  un  de  ces 
moyens , & il  en  efl  plufieurs  qui  fe  propagent  de 
toutes  les  manières;  les  cljmats , les  faifons  , & la 
nature  des  terres,  doivent  diriger  dans  le  choix 
de  ces  moyens  , & rendent  impoffible  l’établiffe- 
ment  d’une  théorie  générale  ; c’eff  pourquoi  nous 
nous  comenterons  de  renvoyer  aux  articles , 
fi-mences  , grèves , n\arcottes  , drageons,  boutures, 
ik  racines  pour  des  vues  générales  fur  ces  moyens 
de  multiplication,  & aux  articles  de  chaque  arbre , 
pour  les  détails  particuliers  à chacun  d’eux. 

Arbres  ( culture  des  ).  Cette  culture  comprend 
l'éducation  des  arbres  dans  leur  jeunejfc  , les  rep'- 
quages  , les  arrofemens , les  labours  , l’aJminiJlra- 
tion  des  engrais  qui  leur  font  propres , les  diverfes 
opérations  de  la  taille,  & le  traitement  de  leurs 
maladies.  Comme  tous  ces  objets  forment  des  arti- 
cles particuliers , nous  y renvoyons  le  leéleur  pour 
ne  point  faire  de  doubles  emploi-.  ( M.  Thouin.  ) 

Arbre  à bâton.  Celaflrus.  Vbyff  Cel astre. 

Arbre  à baume.  Clujia  jlova.  L.  Foyc{  Clu- 
SIER  jaune. 

Arbre  à bouton.  Cephalanthus  occidentalis 
L.  Poyep  Cephalante  d'Amérique  dans  le  Did. 
des  arbres  & arbujîes. 

Arbre  à bouton.  Conocarpus  creBus.  L.  Voyei 
CONOCARPE  droit. 

Arbre  à callebaffe.  Crefeentia  cujete.  h.  Voyei 
Calbassier  à feuilles  longues. 

Arbre  à c\\\pc\cr.Mclia  aiedarach,  L.  Voyei 
Azedarrc  bipinné. 

Arbre  à choux , palmifle  franc  ou  chou-P.i!- 
inifle.  Areca  oUrarea.  L.  Voye[  Arec  d’Amé- 
rique, 
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Arbre  à cotton  de  foie.  Bomhax  eeyha.  L; 
Vbye{  Fromager  à cinq  feuilles. 

Arbre  à encens.  Pinus  tœda.  L.  Voye\  Pifr 
de  Virginie  dans  U DiBiormaire  des  arbres  fif 
arbujîes. 

Arbre  à éponge.  Mimofa.  famejîana.  L.  Voye^ 
Acacie  de  Farnèfe. 

Arbre  à fèves  aflringentes  Mimofa  feandens, 
L.  Voye\  ko KCX'E.  h.  grandes  goujfcs. 

Arbre  à frange.  Chio-ianthui  Virgi  .icus.  L,. 
Voyez  Chionante  de  Virginie  au  DiB.  desarbies 
& arbujîes. 

Arbre  à girofle  ou  gérofle.  Ca  iophyllus  aro-, 
maticus.h.VoyeiGîKOTLiEK  a omatique. 

Arbre  à grives,  forbier  des  oifelvurs  ou  co- 
chône.  Sorbus  aucuparia.  L.  Voyez  Sorbier  des 
oifeleuts  dans  le  Diâionnaire  des  arbres  & arbujîes. 

Arbre  de  Mneaw.  Etais  Guineenjîs.  L.  Voyez 
Avoira  de  Guinée. 

Arbre  de  Mahogoni.  Switenia  Mahagoni  L# 
Voyez  Mahogon  ü meubles. 

Arbre  à mamelles.  Mammea  Americana  L. 
Voyez  MammÉ  d'Amérique. 

Arbre  à pain.  Artocarpus  incifas.  L.  Voyez 
Jacquier  prinnatijide. 

Arbre  à pAxzto\.  Magnolia  tripetala.  L.  Voyez 
Magnolier  parafai  au  DiBionnaire  des  arbres 
& arbujîes. 

Arbre  à parafai  de  la  Chine.  lyrcrcü/iÆ  platani 
folia.  L.  Voyez, 

ARBREàpoifon.  Rbus  toxicodendron.L.  Voyez 
Sumac  vénéneux  dans  le  DiBionnaire  des  arbres 
& arbujîes. 

Arbre  à poix.  Pinus  abies.  L.  Voyez  Sapim 
commun  dans  le  DiBionnaire  des  arbres  & arbujîes. 

Arbre  à tanner  des  cmrs.Coriaria  myrtifoliai  • 
L.  Voyez  Redoul  à feuilles  de  myrte  dans  la 
DiBionnaire  dçs  arbres. 

Arbre  au  maflic  ou  lentifque.  Pijlàcia  lenticus' 
L.  Voyez  Pistachier  lentifque  dans  le  DiBion- 
naire des  arbres  & arbujîes. 

Arbre  aux  favoneites.  Sapindus  faponaria.  L. 
Voyez  Savonnier  des  Indes. 

Arbre  aux  tulipes.  Liriodendron  tulipiferw.  L. 
Voyez  Tulipier  d’Amérique  dans  le  DiBion-, 
naire  des  arbres  & arbujîes. 

Arbre  à vis.  HeliBeres.  Voyez  Helictere, 

Arbre  d’ambre.  Antkojpermum  retbiopicum.  L. 
Voyez  Anthosperme  d’Ethiopie. 

Arbre  d’argent  ou  argenté.  Protea  argentea. 
L.  Voyez  Proté  argenté. 

Arbre  de  cire.  Myrica  cerifera.  L,  Voyez 
G A LÉ  cirier  datis  U DiBionnaire  des  arbres  Cf 
arbujîes. 

Arbre  de  corail.  Erythfrinq  coralloB^ndronl 
L.  Erythrine  des  Antilles. 

Arbre  de  dragon.  Dracana  draco.  L.  Dra- 
GONIER  à feuilles  d’yucca. 

Arbre  de  judcc  ou  gainicr,  Cercis  fliquajlrum 

Voyez* 
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Voye\  GaINIER  commun  dans  le  DîBiomaire  des 
arbres  & arbi^es. 

Ab-BRe  deneige,  fnaudrap , arbre  à franges  ou 
arrelanchier  de  Virginie.  Chioninthus  virginicus. 
L.  Fôyeî  Chionakte  de  Virginie  dans  le  Dic- 
tionnaire des  arbres  & arbuftes. 

Arbre  de  Sainte-Lucie.  Prunus  mabaïeh.  L. 
Voyei  Prunier  mahaleb  au  Diaionnaire  des  ar- 
bres & arbuftes. 

Arbre  de  foie  de  Conftantinople.  Mimofa  ar- 
bore a.  L.  Voyei  Acacie  en  arbre. 

Arbre  de  vie  de  Canada.  Thuya  occiftentaUs. 
L.  Voye^  Thuya  de  Canada  dans  le  Diâionnaire 
des  arbres  fi'  arbuftes.  * 

Arbre  de  vie  de  ia  ChmQ.Thuya  orientalis.  L. 
Voye\  Thuya  du  Levant  au  Diâionnaire  des  ar- 
bres &.  arbuftes. 

Arbre  du  baume  de  Tolu.  Toluifera  balfa- 
mum.  L.  Voye\  Tolutier  d’Amérique. 

Arbre  du  Sagou.  Cycas  circinalis.  L.  Foyq 
Cycas  des  Indes. 

Arbre  laiteux.  Sideroxylon  lycioides.L..  Voye\ 
Argan  a feuilles  de  faute. 

Arbre  puant  ou  bois  puant.  Anagyris  fœtida. 
L.  Voyei  Anagire  fetide  au  Diâionnaire  des 
arbres  & arbuftes.  ( M.  Tho  viv  ). 

Arbres  lanigères.  On  donne  quelquefois  ce 
nom  aux  arbres  qui  portent  une  fubftance  laineufe, 
comme  on  en  voit  ordinairement  fur  les  chatons 
des  faules,  des’  peupliers  ^ &c.  {^M.  Thovin.) 

ARBRISSEAU,  f r v tex. 

Il  n’exifle  point  de  caraélères  elTentiels  qui  diflin- 
guentles  Arbrifleaux  des  arbresj  leurs  parties  confti- 
tuantesfont  les  mêmes;  il  n’y  a que  la  différence  des 
grandeurs  qui  puiffe  fervir  entr’eux  de  marque  dif- 
linéüve,  encorece  caraélèrefecondaireeft-ilfouvent 
en  défaut;  en  effet, rien  n’indique,  à l’infpeélion  d’un 
jeune  arbre , s’il  efl  defliné  à former  un  arbre  ©u 
un  arbriffeau  ; de  plus,  il  arrive  fouvent  qu*un 
petit  arbre  placé  dans  un  terrein  qui  ne  lui  efl  pas 
favorable,  n’atteint  jamais  la  hauteur  d’un  grand 
arbriffeau  , tandis  que  celui  - ci , fe  trouvant  dans 
un  lieu  qui  lui  efl  propre,  croît  auffi  haut  qu’un 
arbre  de  troifième  grandeur;  cependant,  pour  fixer 
les  idées  fur  cette  dénomination  ,&  en  même-tems 
pour  qu’on  puiffe  s’entendre , nous  allons  raffem- 
blerici  les  petites  différences,  les  femi-caraélères 
quife  trouvent  entre  les  uns  & les  autres.  En  géné- 
ral, les  Arbriffeaux  abandonnés  à eux-mêmes  com- 
mencent à pouffer  , dès  leur  racine,  plufieurs  tiges 
fouvenr  égalej  engroffeur  & en  hauteur;  ilsdra- 
geonnent  du  pied;  leur  tige  eft  ordinairement  di- 
vifée,dèsfa  naiffance,  en  plufieurs  branches  d’é- 
gale force , qui  ne  permettent  pas  de  diflinguer 
laquelle  doit  être  prife  pour  le  tronc , ou  pour 
mieux  dire,  il  n’y  a point  de  tronc  déterminé; 
les  Arbriffeaux  fleuriffent  dans  unâgemoitis  avancé 
que  les  arbres , & en  général  le  terme  de  leur  vie 
efl  plus  court.  Ces  caraélères  difficiles  à faifir  dans 

Agriculture.  Tome  I.",  IL*  Partie, 
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l’état  de  nature , font  fouvent  rendus  nuis  par  la 
culture  ; l’élaguage  fait  un  arbre  d’un  Arbriffeau  , 
tandis  que  la  tonture  & la  taille  font  un  Arbriffeau 
d’un  arbre.  Malgré  cet  inconvénient  de  la  divi- 
fion  des  arbres  en  général  tn- arbres  , arbrifteaux  & 
arbuftes  , elle  efl  trop  importante  à l’art  de  la 
compofiiion  des  jardins  pour  être  négligée  , feule- 
ment il  nous  femble  que  le  terme  d’ Arbriffeau 
feul  eft  trop  vague , & ne  défigne  pas  allez  les 
êtres  qu’il  renferme;  nous  penfons  qu’il  vaudroit 
mieux  les  diflinguer  en  grands  Arbriffeaux  , en  Ar- 
briffeaux proprement  dits,  & en  fous-  Arbriffeaux 
ces  différentes  dénominations  les  circonferiroient 
davantage,  & en  feroient  mieux  connoître  l’emploi. 

Ainfi , les  grands  Arbriffeaux  feroient  ceux  qui 
fuivent  immédiatement  les  petits  arbres , & dont 
la  hauteur  eft  de  zo  k }o  pieds,  ou  ceux  qui  ont 

fiour  hauteur  moyenne  vingt-cinq  pieds,  comme 
es  lilas  ordinaires,  le  filaria , l’aube-épine , &c. 

Les  Arbriffeaux  proprement  dits,  comprendroienC 
ceux  qui  s’élèvent  de  douze  à vingt  pieds , & dont 
la  hauteur  moyenfne  efl  de  feize  pieds , comme 
le  nerprun  jl’alaterne^  le  fanguin  des  bois,  &c. 

Enfin  les  fous- Arbriffeaux  renfermeroient  ceux 
qui  s’élèvent  de  quatre  à douze  pieds , & qui  ont 
pour  hauteur  moyenne  huit  pieds  d’élévation  , 
tels  que  le  hagnaudier , le  genêt  cTEfpagne , le 
feringR,  l’obier  des  bois , &c. 

Si  les  arbres,  par  la  majeflédc  leur  port , font 
faits  pour  former  des  maffes  impofantes  dans  les 
jardins , les  Arbriffeaux  par  l’éclat  & l’odeur 
agréable  de  leurs  fleurs , paroiffent  deflinés  plus 
pariiculièrement  à orner  le  voifinage  des  habita- 
tions de  l’homme  ; ils  font  plus  près  de  Vn  , plus 
à fa  portée,  plus  fournis  à fa  volonté;  les  jouif- 
fances  qu'ils  lui  procurent  font  auffi  plus  volup- 
tueufes  & plus  vives  ; qu’y  a t-il  de  plus  agréable 
que  la  couleur, de  plus  fuave  que  l’odeur  des 
fleurs  du  lilas, de  l’aube-épine,  de  la  rofe?  elles  ftm 
blent  faites  pour  embellir  les  lieux  qu’il  habite , 
& parfumer  l’air  qu’il  refpire;  fi  l’on  confidere 
enfuite  que  cette  clafle  de  végétaux  a pardi. ffus 
les  arbres,  l’avantage  de  fournir  plus  abondam- 
ment des  fleurs  dans  toutes  les  faifons  de  1 année , 
à commencer  par  le  bois-joli  qui  fleurit  en  février , 
& finilfant  par  le  l’auiicr-thym  dont  les  fleurs 
paroiffent  en  décembre  , on  conviendra  que,  fi 
les  arbres  font  plus  utiles  , les  Aibriffcaux  font 
plus  agréables. 

On  emploie  avec  fuccès  les  Arbriffeaux  à la 
décoration  des  jardinsfymmétriques;  on  en  forme 
des  niaffifs,desbofquets;onen  orne  les  plate-bandes 
des  parterres;  plufieurs  d’entr'eiix  font  propres 
à former  des  paliffades  , garnir  des  tonelles,  & 
tapiffer  des  murs.  Dans  les  jardins  payfagifles, 
leur  emploi  eft  bien  plus  étendu  ; il-;  ferrent 
à lier  les  arbres  aux  arbuftes  ; on  en  forme  des 
grouppes  fur  les  tapis  de  verdjure  ; placés  fur  les 
Fifières  desbofquets,  ils  en  décrivent  mieux  les 
contours  ; ils  ornent  & parfument  les  boius  des. 

Gggg 
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j^romenoirs,  enfin  plufieurs  d’entr’eux  entrent 
dans  la  compofuion  de  nos  jardins  fruitiers. 
( M.  Thoviv.  ) 

A RBR ISSEAÜ  laiteux  de  la  Louiliane.  Sideroxy- 
lonlycioides  L.  FbjeîARGAN  à feuilles  de  faille. 
( M.  Thouin.  ) 

ARBUSTES. 

L’ArhuJîe, /uffrutex,  efi  aux  ar^es  ce  que  les 
moufles  font  aux  plantes , c ’eft-à-dire,  qu’ils  font 
les  plus  petits  des  régétaux  ligneux. 

Le  caraéfère  du  défaut  de  boutons  qui  diflingue 
cette  diiifion  de  celle  des  arbres  & des  arbrif- 
feaux  J efl  infuffifante  pour  déterminer  l’emploi 
de  ces  êtres  dans  la  compofuion  des  jardins , 
fcul  rapport  fous  lequel  nous  les  envifageons  ; 
parce  qu’il  exifle  beaucoup  de  végétaux  ligneux 
qui  font  aulTi  petits,  & fouvent  plus  petits  que 
les  Arbuftes  lefquels  ont  cependant  des  boutons  pré- 
parés dès  l’automne,  pour  ne  s’épanouir  qu’au  prin- 
temsfuivant,  tels  que  différentes  efpèces  défailles 
des  Alpes , & de  bouleaux  nains  ^ c’eft  pourquoi 
ilferoit  bon,  fans  avoir  égard  à l’abfence  ou  à la 
préfence  des  boutons,  de  ralTembler  fous  le  titre 
d’Arbuftes , tous  les  végétaux  ligneux  quicroiflent 
depuis  un  pouce  jufqu’à  quatre  pieds  de  haut,  on 
auroit  une  donnée  plus  exaéle. 

Les  Arbufles  ont  prefque  toutes  les  propriétés 
des  arbrifleaux  •,  ils  font  employés  aux  mêmes 
ufages  •, -ils  ont  de  plus  l’avantage  de  lier,  par  une 
gradation  infenfible , les  gazons  aux  arbriffeaux, 
& d’être  le  premier  échelon  du  gradin  naturel 
qu’on  peut  établir  depuis  l’hyflbpe  jufqu’au  cèdre 
du  Liban. Dans  les  jardins  payfagifles, les  Arbufles 
font  employés  à former  des  tapis  dans  les  endroits 
où  le  gazon  ne  peut  croître  , comme  furies  pentes 
rapides  ,ou  dans  les  terreins  fablonneux  &. 
biûlans(M.  Th  ovin.  ) 

ARCADE,  ( terme  de  jardinage  ),fe  dit  d’une 
paliflade  formant  une  grande  ouverture  plus  ou 
moins  cintrée  par  le  haut , qui  peut  être  percée 
jufqu’en  bas , ou  arrêtée  fur  une  banquette  de 
chaimille. 

Les  Arcades  ne  font  en  ufage  que  dans  les  jardins 
fymmétriques , foit  pour  former  des  contre  allées, 
foit  pour  déterminer  une  perfpeélive.  On  les  pra- 
tique en  ligne  droite , ou  on  leur  donne  des 
formes  courbes,  fuivant  l’exigence  du  local , ou 
le  goût  du  conllruCleur.  Pour  qu’elles  aient  de 
la  gtace,  on  donne  à ces  arcades  deux  fois  ou 
deux  fois  & demie  plus  de  hauteur  que  de  largeur. 
Les  trcireaux  doivent  avoirtroi'  ou  quatre  pieds 
de  large.  Au-deffus  du  ceintre,  on  élève  une  cor- 
niche ou  bande  plante  de  deux  ou  trois  pieds  de 
haut,  taillée  en  chanfrein  , & faite  avec  les  arbres 
de  la  n ême  paliffade  , avec  des  boules  ou  des  ai- 
grettes en  forme  de  vafe  fur  chaque  trémeau  j s’il 
y a qiiclcjue  corps  faillant , tel  qu’un  focle  , un 
laveau  , il  ne  doit  a\oir  au  plus  que  deux  ou  trois 
pouces  de  faillie. 
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Les  Arcades  fe  forment  plus  particulièrement  ' 
avec desplantsde  charme  , d'if,  d’ormille,  d’érable 
champêtre , de  tilleul  & de  plufieurs  autres  efpèces 
d’arbres  fufceptibles  d’être  taillés , & de  croître  à 
la  hauteur  defirée  : pour  jouir  plus  promptement , | 

on  a foin  de  planter  des  plants  de  deux  âges  dif- 
férensjde  très-jeunes  pour  les  parties  de  la  palif- 
fade, qui  doivent  former  les  tablettes  d’appuis  fous  , 

I le  ceintre  , & de  beaucoup  plus  forts  pour  établir 
i les  pilaflres  ou  trémeaux  qui  doivent  former  les 
I parties  ceintrées , & la  bande  plate  du  defliis.On 
j doit  aulîi  obferver  de  défigner  le  point  milieu  j 
de  chaque  trémeau  par  un  arbre  de  plus  haute 
venue  c^üe  les  autres , afin  que  le  vafe  ou  la  boule  | 

qui  doit  être  formée  de  fa  tête  par  la  fuite,  fe  ( 

trouve  perpendiculairement  (ur  fon  tronc.  î 

II  efl  indifpenfable  de  tondre  exaélement  trois  * 
ou  quatre  fois  par  an  ces  fortes  de  paliflades , 
pour  leur  donner  d’abord  la  forme  quelles  doi- 
vent avoir  , & enfuite  pour  la  leur  conferver.  \ 
Ces  produélions  d’un  goût  gothique  coûtent  beau- 
coup de  dépenfes  à établir  , & de  foins  à con- 
ferver , & produifent  bien  peu  d’agrément;  aufli 
font-elles  négligées  dans  ce  moment.  (Af.  Thovin.) 

ARCHANGE  ou  Ortie  morte.  Lamium  album. 

L.  Voyci  Lamion  blanc.  ( M.  Thovin.  ) 

ARCHANGELIQUE.  Angelica  archangelica, 

L.  Eoyfj  Angélique  des  jardins.  (Af.  Thovin.") 

ARCHIDUC  f poire) , variété  du  P/n/r  commif- 
nis.  L.  Voyei  le  Diélionnaire  des  arbres  & arbufles  ‘ï 
au  mot  PoiRiEB.  f M.  rwopjN.) 

ARCHlTECTURE.L’Architeiflure  du  jardinage 
a pour  objet  la  conflruélion  & la  diflribution 
des  jardins.  Tout  ce  qui  tient  à la bâtifle  des  ferres 
& autres  fabriques  utiles  ou  agréables,  à la  for- 
mation des  différentes  parties  de  jardin,  & à 
la  diflribution  de  chacune  d’elles , efl  de  foo 
relTort. 

Cet  art  doit  être  fubordonné  à l’utilité  & à la 
commodité  de  la  culture , & fur-tout  'à  la  nature 
des  végétaux  pour  lefquels  il  tfl  employé;  toute 
conflruèlion  , qui  s’écarte  de  ces  principes  efl  dé- 
feélueufe,  & ne  peut  plaire,  quelque  élégante  qu’elle 
foit  d’ailleurs , parce  qu’il  n’y  a de  vraiment  * 
agréable,  que  ce  qui  efl  utile. 

L’Architeélure  des  jardins  fuppofe  un  grand  nom- 
bre de  connoiffances , indépendamment  de  celles 
qui  tiennent  à l’art  du  conflruéleur  , telles  que  la 
folidité,  la  convenance  des  fabriques , le  caradère 
qu’elles  doivent  avoir  relativement  à l’ufage  auquel 
on  les  defline,  &c.  Elle  exige  encore  des  con- 
noiflances  fur  la  culture  , & la  nature  des  végétaux 
qui  doivent  compofer  les  jardins , tant  pour  faire 
des  diflributions  bien  entendues , que  pour  appa- 
reiller la  nature  des  plantations  à celles  du 
fol  , & tirer  le  parti  le  plus  avantageux  da 
terrein,  foit  pour  l’utiüté,  foit  pour  l’agrément. 

L’Architeélure  dont  il  cil  ici  queflion  doit  être 
confidérée  comme  la  première  partie  du  jar- 
dinage, 8l  la  plus  importante,  puilque  c’eft  d’elle 
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que  dépend  prcfque  toujours  la  réuflite  de  la 
culture.  C'efl  pourquoi  on  ne  fauroit  apporter 
trop  de  foin  à la  bien  calculer  dans  tous  fes 
rapports. 

Nous  ne  traiterons,  dans  ce  Diélionnaire,  que 
des  proportions,  & des  ufages  des  différentes 
fabriques  utiles  au  jardinage.  Tous  les  détails 
de  conflruélion  fe  trouveront  dans  le  Diélionnaire 
d’Architeélure  auquel  nous  renvoyons.  Foyc{pour 
les  proportions , & les  ufages  les  articles  J’erres  , 
chaffis  , bâches  , bof^uets , pièce  dhcau^plcUe-bandes , 
farterre.  ( Af.  Thoviu.) 

ARCTIONE.  A R CT  19. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  CinAro- 
CEPHALESy  qui  n'offre  encore  qu’une  feule  efpèce, 
originaire  des  montagnes  du  Dauphiné  -,  elle  eft 
vivace  , & d’un  afped  affez  agréable. 

Arctione  laineufe. 

A RC  T 10  latmginofa.  La  M.  Diél. 

BsRARDiAfubacaulis,  Villar.  profp.  p.  28!^ 
des  montagnes  du  Dauphiné. 

Cette  plante  s’élève  rarement  à la  hauteur  de 
fix  poucesj  fes  feuilles  font  couvertes , ainfi  que 
les  autres  parties , d’un  duvet  cotonneux  , blanchâ- 
tre ; fa  tige  qui  eft  fimple  ,c’eft- à-dire,  fans  bran- 
ches , fe  termine  par  une  grande  fleur  d’un  blanc 
jaunâtre  j elle  paroît  vers  la  fin  de  juin  ou  le 
commencement  de  juillet , & les  femences  mûrif- 
fent  en  feptembre. 

Culture. 

On  multiplie  cette  plante  par  le  moyen 
de  fes  femences , qu’il  eft  plus  convenable  de 
mettre  en  terre  au  commencement  d’oélobre  ,que 
d’attendre  au  printems  fuivant.  Elles  doivent  être 
femées  dans  des  pots  ou  terrines  remplies  d’une 
fcrre  un  peu  forte  & cependant  meuble  ; l’hiver , 
ces  femis  peuvent  refteren  plein  air  à l’expofition 
du  midi,  avec  la  précaution  de  les  enterrer , & 
de  les  couvrir  pendant  les  grandes  gelées.  Lorfque 
le  jeune  plant  eft  arrivé  à 1^  fécondé  année , on 
peut  le  repiquer,  foit  dans  des  pots,  foit  en  pleine 
terre  , ou  de  ces  deux  manières  à-la-fois  5 c’eft 
même  le  meilleur  moyen  pour  conferver  cette 
plante  qui  périt  facilement  en  pleine  terre , & qui 
réfifte  plus  long-tems  dans  des  pots  que  l’on 
peut  rentrer  l’hiver  dans  l’orangerie,  fur  les  ap- 
puis des  croifées.  Les  individus  que  l’on  met  en  pleine 
terre  , doivent  être  placés  dans  un  fol  fubftantiel 
légèrement  humide  , mais  qui  ait  de  la  profon- 
deur , parce  que  les  racines  qui  font  pivotantes,  s’en- 
foncent jufqu’à  dix -huit  pouces*,  une  expofition 
chaude  convient  affez  à cette  plante. 

Ufage.  Quoique  l’Arélione,  par  fa  taille  & le 
peu  d’agrément  de  fes  fleurs , ne  foit  pas  propre  à 
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la  décoration  des  parterres , cependant  fa  couleur 
blanche  produit  de  la  variété , & elle  peut  être 
cultivée  dans  les  jardins  des  amateurs  de  plante» 
fingulières.  Dans  les  écoles  de  Botanique , elle  doit 
occuper  une  place  diftinguée  parce  quelle  forme 
un  genre.  ’ 

Hiflorique.  La  germination  des  graines  de  cett# 
plante  offre  une  Angularité  que  M.  Villar 
a décrite  & publiée  dans  les  mémoires  de  l’Aca- 
démie Royale  desSciences  de  Paris;  fes  femences 
étant  mifes  en  terre , pouffent  d’abord  deux  coty- 
lédons dans  une  pofition  verticale  , la  plume 
croît  fur  le  côté  à quelque  diftance,  & ne  paroîc 
par  tenir  aux  cotylédons. 

ARCTOTIDE.  Arctotis, 

Genre  de  plante  delà  famille  des  Composées. 
Il  renferme  un  grand  nombre  d’efpèces  , dont  la 
majeure  partie  eft  originaire  d’Afrique;  quelques- 
unes  de  ces  efpèces  font  de  jolis  arbriffeaux  toujours 
verds , & les  autres  font  des  plantes  vivaces  ou 
annuelles, intéreffantes  parieur  port,  & fur-tout 
par  leurs  fleurs.  On  les  conferve  dans  les  oran- 
geries & dans  les  ferres  tempérées. 

Efpèces. 

I.  Arctotide  fans  tige. 

ArctOtis  acaulis.  L.  0 du  cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

2.  Arctotide  à feuilles  de  plantain. 

Arctotis plantaginea.  L.  2^^ du  capde  Bonne-* 
Efpérance. 

5.  Arctotide  raïueufe. 

Arctotis  caUndulacea.  L.  0 d’Ethiopie. 

4.  Arctotide  à feuilles  étroites. 

Arctotis  anguflifolia.  L.  ï)  du  cap  de  Bon- 
ne-Efperance. 

5.  Arctotide  roncincée. 

Arctotis  ajpera.  L.  Tj  du  cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

6.  Arctotide  laciniée. 

Arctotis  laciniata.  L.  M.  Diél. 

B.  Arctotide  laciniée  à fleurs.purpurines. 

Arctotis.  lac'miata  purpurea.  ï)  d’Afrique. 

7.  Arctotide  à paillettes  longues. 

Arctotis  paradoxa  jL.  0 d’Ethiopie. 

8.  Arctotide  à grandes  fleurs. 

Arctotis  paleacea.  L.  ^ du  cap  de  Bonne-* 
Efpérance. 

9.  Arctotide  dentée. 

Arctotis  dentatu.  La  M.  Diél. 

B.  Arctotide  dentée  à petites  fleurs. 

Arctotis  dentata  parviflora.  du'capde  Bonnet 
Efpérance. 

10.  Arctotide  anthémoïde. 

Arctotis  anthemoidiS.  L.  du  cap  de  Bonnes- 
Efpérance. 

Gggg  2. 
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II.  Arctotide  à feuilles  en  fcic. 

Arctotis  /errata.  L.  du  cap  de  Bonne- 
EPpérance. 

SI.  Arctotide  à feuilles  menues. 

AiiCTOTis  tenuifolia.  L.  fil.  fuppl.  du  cap 
de  Bonne- Efpérancc. 

1. ®  Lesefpèces  numéros  i & ^ font  des  plantes 
annuelles  qui  forment  des  toiufes  arrondies  H’en- 
Tironun  pied  de  haut,  dont  la  verdure  efl  cendrée,- 
De  toutes  les  parties  de  ces  touffes  , Portent  des 
fleurs  d’un  jaune  de  foufre  affez  agréables  \ elles 
commencent  à paroître  à lami' juillet  , & fe 
Succèdent  fort  avant  dans  l’automne  -,  il  n’y  a 
que  les  gelées  qui  les  arrêtent , fans  cela  elles 
fleuriroieniplus  long-tems.  Les  femences  parvien- 
nent à leur  maturité  environ  un  mois  après  la 
fleuraifon  , & l’on  peut  en  recueillir  depuis  la  fin 
d’août  jufqu’aux  gelées. 

Culture.  Les  graines  de  ces  deux  plantes  peuvent 
être  femées  en  pleine  terre  dans  notre  climat  , au 
commencement  de  mai , dans  un  terrein  meuble, 
fec  & à une  expofuion  chaude.  Mais  il  efl  préfé- 
rable de  les  femer  en  avril  dans  des  pots , fur  une 
couche  chaude  à l’expofition  du  midi  -,  par  ce 
moyen  on  afl’ure  davantage  leur  réulfite  , & l’on 
jouit  fixfemaines  plutôt  de  leurs  fleurs.  Ces  plantes 
parvenues  à une  certaine  force , fouffrent  difficile- 
ment d’être  tranfplantées  , c’eft  pourquoi  il  efl 
bon  de  les  repiquer  très  - jeunes , ou  de  les 
féparer  avec  de  petites  mottes  lorfqu’ellesfont  plus 
.âgées.  Pendant  l’été,  elles  exigent  des  arroferaens 
fréquens  & proportionnés  à la  chaleur  de  la  faifon. 
Leurs  graines  préfervées  du  contaél  de  l’air  , 
confervent  pendant  quatre  ou  cinq  années  leur 
propriété  germinative. 

Vfage.  Ces  Ar^oiides  peuvent  figurer  agréable- 
ment lur  le  fécond  rang  , dans  des  plate-bandes , 
parmi  les  plantes curieufes.  On  peut  auffi  les  placer 
fur  les  lifières  des  bofquets  des  jardins  payfa- 
giftes,  & fur  les  petites  montagnes  expofées  au 
midi  -,  elles  y produiront  de  la  variété  par  la 
couleur  de  leur  feuillage  & de  leurs  fleurs. 

2. ®  Les  Aiélotides  à feuilles  de  plantain  & à gran- 
des fleurs,  font  des  plantes  vivaces  qui  confervent 
leurs  feuilles  toute  l’année.  Elles  forment  de 
petites  touffes  arrondies,  fans  tige,  d’une  verdure 
llancbôtre.  Leurs  fleurs  font  beaucoup  plus  ap- 
parentes que  celles  des  efpèces  précédentes  ; elles 
font  jaunes , & paroiflent  en  juillet  & août , mais 
il  efl  rare  que  leurs  femences  mûriflent  dans  notre 
climat. 

Culture.  Ces  plantes  fc  cultivent  dans  des  pots 
que  l’on  rentrq  au  milieu  de  l’automne  dan^  les 
orangeries  \ pendant  l’été,  elles  exigent  de  la 
«bajkjur  & NU  [^eu  d’iiuinidité,  fut -tout  iorfqu 'elles 
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font  vigoureufes  j l’hiver  au  contraire  elles  crai- 
gnent l’humidité  , & aiment  beaucoup  l’air  libre. 
C’efl  pourquoi  il  efl  bon  de  les  placer  fur  les 
appuis  descroifées,  ou  fous  des  chaffis  abrités  de» 
gelées , avec  les  autres  plantes  du  cap  ; la  di/&- 
culté  de  fe  procurer  des  femences  de  ces  efpèces 
d’Arélotides , reflreint  nos  moyens  de  tBultiplica- 
1 tionà  la  voie  des  drageons  enracinés , ou  à celle 
j des  œilletons  -,  l’une  St  l’autre  fe  pratiquent  ordi- 
j nairement  dans  le  mois  de  feptembre.  Dans  le 
premier  cas , on  fépare  de  la  fouche  les  dra- 
I geons  qui  s’en  écartent  un  peu  , & qui  ont 
des  racines  particulières  j dans  le  fécond  , 
on  coupe  avec  la  ferpette  , tout  près  du 
collet  de  la  fouche,  les  œilletons  qui  peuvent  en 
être  féparés , fans  nuire  à la  mère  racine.  On 
plante  enfuite  les  drageons  & les  œilletons  dans 
des  pots  remplis  par  égales  parties  de  terreau  de 
bruyère  & de  terre  à oranger , & on  les  place 
fur  une  couche  tiède  que  l’on  garantit  également 
de  la  trop  grande  humidité,  & des  rayons  du 
foleil , jufqu'à  ce  que  les  plantes  foient  entière- 
ment reprifes. 

Ufage.  Ces  Arélotides  font  aflez  intéreflantes 
pour  mériter  d’être  cultivées  dans  les  jardins  des 
curieux,  parmi  les  plantes  d’orangerie  ^ elles  peu- 
vent être  placées , pendant  l’été,  fur  des  gradins, 
en  plein  air,  & l’hiver , on  les  rentre  àl’orangtrie, 
ou  bien  on  les  met  fous  des  chaffis. 

5.®  Les  Arélotides,  n.®’4,  5,  6 & 7,  font  des 
arbufles  qui  s’élèvent  de  quatre  à cinq  pieds  de 
haut  -,  leur  confiflance  herbacée  & peu  ligneufe 
ne  leur  permet  pas  de  vivre  long-tems , mais,  en 
revanche,  ils  croifl'ent  &fleurifl'ent  promptement. 
Ces  arbufles , ou  pour  mieux  dire  ces  plantes 
ligneufes,  ont  un  feuillage  alfez  pittorefque,  d’un 
verd  plus  ou  moins  pâle-,  leurs  tiges  font  lon- 
gues & grêles  , & n’ont  pas  alfez  de  force  pour 
fe  foutenir  dans  une  direélion  verticale.  Elles 
donnent  naiflance  à des  fleurs  très-apparentes  q*i 
font  rouges  ou  blanches  dans  les  unes,  & de 
couleur  d’or  dans  les  autres.  Quelquefois  , la 
même  fleur  préfente  ces  deux  couleurs,  l’uoe 
en  dedans , l’autre  en  dehors.  Les  fleurs  com- 
mencent à paroître  dans  le  mois  de  mai,  & fe 
fuccèdent  ordinairement  jufqu’à  la  fin  de  l’au- 
tomne-, mais  il  efl  rare  que  leurs  femences  mû- 
riflent dans  notre  climat. 

Culture.  Ces  plantes  fe  cultivent  l’été  en  plein  air, 
& l'hiver,  dans  les  feires  tempérées  ; pendant  l’été , 
elles  veulent  être  expofées  au  midi,  arrofées  fré- 
quemment , Ik  placées  dans  un  lerrein  gras  & 
nourriflant.  On^peut  les  mettre  dans  une  terre 
fubflanticlle , de  la  nature  de  celle  qu’on  donne 
aux  orangers;  mais  alors  il  faut  la  renouveller 
chaque  année,  ift  augmenter  le  volume  des  vafes; 
quelquefois  même  il  cft  bon  de  les  rempoter  à 
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rautotnne  & au  printems,  trois  femaines  ou  un 
mois  avant  de  les  rentrer  dans  les  ferres,  ou 
après  quelles  en  ont  été  fo.rties.  Pendant  l’hiver, 
ces  plantes  exigent  d’autres  foins;  il  convient  de 
les  placer  dans  les  endroits  les  plus  aérés  de  la 
ferre,  de  les  ifoler,  de  manière  qu’elles  ne  tou- 
chent pas  à d’autres  plantes  qui  pourraient  leur 
communiquer  de  Phqmidité,  & de  fupprimer  foi- 
gneiifement  toutes  les  feuilles  mortes,  qui  ne feroient 
alors  que  fe  charger  d’une  humidité  malfaifante. 
11  faut  avoir  aufli  l’attention  de  renouveller  fou- 
vent  l’air  de  la  ferre , & de  ne  point  y entre- 
tenir un  degré  de  chaleur  trop  confidérable  , au- 
trement, ces  plantes  pouffent , s’étiolent,  & font 
bientôt  couvertes  de  pucerons , qui  ne  manquent 
pas  de  les  faire  périr  promptement,  fur- tout  fi  le 
loleil  eft  quelques  tems  fans  paroître  fur  l’hori- 
fon.  D’ailleurs  elles  ne  veulent  être  arrofées  dans 
cette  faifon , que  très-légèrement , & feulement 
lorfque  le  befoin  l’exige. 

Ces  arbufles , fi  délicats  pendant  l’hiver,  fe 
multiplient  très-facilement  de  boutures  ; il  fuffit 
d’en  planter  des  branches  dans  une  plate-bande 
de  terre  meuble , à l’expofition  du  nord , ou 
dans  des  pots,  fur  une  couche  tiède  ombragée, 
pour  en  obtenir,  dans  l’efpace  de  cinq  ou  fix 
femaines,  des  jeunes  pieds,  bien  enracinés,  qu’on 
peut  empoter  en  tou|,e  fùreté.  On  fait  ces  bou- 
tures, depuis  le  mois  de  mai,  jufqu’au  milieu 
d’août,  & quelquefois  plus  tard;  mais  alors,  il 
cfi  à craindre  que  les  jeunes  pieds  ne  foient  pas 
affez  vigoureux  pour  réfiller  à l’hiver , fur-tout 
s’il  efi  humide.  Les  boutures,  faites  au  printems, 
fleuriflent  dans  le  courant  de  l’année.  Souvent 
même,  il  arrive,  lorfqu’on  prend  des  branches 
qui  ont  des  boutons  à fleur,  qu’elles  fleuriffent 
en  même-tems  qu’elles  pouffent  des  racines;  enfin 
rien  n’eft  fi  aifé  à multiplier  que  ces  plantes , 
mais  aufli  elles  périffent  avec  la  môme  facilité. 
C’eft  pourquoi  il  eft  bon  de  faire  fouvent  des 
élèves  pour  remplacer  les  vieux  pieds  qui  ne 
vivent  pas  plus  de  quatre  à cinq  ans 

Ufage.  Les  Arélotides  ligneufe*  font  des 
arbufles  très-agréables , qui  mériten*  d’occuper 
des  places  diliinguées  dans  les  jardins.,  pendant 
l’été,  & l’hiver,  dans  les  ferres  tempérées. 

N’ayant  point  été  à portée  de  cultiver  les  quatre 
dernières  efpèces,  leur  culture  ne  nous  eft  pas 
connue;  mais  comme  elles  viennent  du  même  pays 
que  tontes  les  autres,  il  eft  probable  qu’elles 
peuvent  être  traitées  fuivant  une  des  trois  cul- 
tures que  nous  avons  indiquées  dane  cet  article , 
pour  les  efpèces  de  ce  genre,  (ilf.  Tkouin.) 

ARDOISE.  Pierre  de  couleur  obfcure,  qui 
fe  lève  par  feuilles  ou  par  lames  minces , & dont 
on  couvre  les  toits.  C’eli  une  efpèce  de  fehifte. 

On  fe  fert  en  jardinage  de  cette  pierre  poUj. 
faire  des  étiquettes,  foii  pour  les  arbres  frui- 
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tiers , foit  pour  les  femis.  On  leur  donne  «ne 
forme  quarrée  lorfqu’on  les  emploie  au  premier 
ufage,  & une  forme  alongée  & pointue  par  un 
des  bouts,  lorfqu’on  les  dtftine  au  fécond. 

Les  étiquettes  gravées  ont  ordinairement  fix 
pouces  de  long  & quatre  de  large.  Elles  font 
percées  d’un  ou  deux  trous  vers  le  tiers  de  leur 
hauteur  fupérieure,  pour  pafler  des  fils -de- fer 
avec  lefquels  on  les  fufpend  aux  arbres,  ou  des 
clous  pour  les  aflujétir  aux  murs  des  efpaliers, 
à côté  des  arbres  dont  ils  doivent  'indiquer  les 
noms. 

Les  étiquettes  à femis  font  des  efpèces  de 
triangles , dont  la  bafe  a quatre  à cinq  pouces 
de  large  , & les  côtés  huit  à dix  pouces  de 
long.  On  écrit  les  noms  dans  la  partie  la  plus 
large  de  ces  triangles , & enfuite  on  les  enfonce 
en  terre  dans  les  plate  - bandes,  caifl'es  ou 
terrines  où  les  ferais  ont  été  faits.  Kojq,  poui? 
plus  de  facilité,  les  planches  qui  repréfentent 
les  outils  & uftenfiles  de  jardinage. 

On  écrit  fur  ces  étiquettes  les  noms  avec 
un  poinçon  de  fer , que  l’on  fait  pafler  plufieurs 
fois  dans  le  même  trait,  pour  graver  plus  pro- 
fondément & rendre  l’écriture  plus  lifible.  Sans 
cette  précaution , les  caraclères  feroient  bientôt 
effacés  , tant  par  la  pouffière  qui  couvre  ces 
étiquettes,  que  par  les  lichens  qui  cioiffent  deflus 
fort  fouvent , & feroient  difparoitre  l’écriture. 

{M.  Thouin.) 

ARDILLEUX.  Une  terre  ardilleufe  eft  sèche 
& brûlante.  C’tft  une  expreflion  particulière  à 
quelques  pays.  ( M.  l’Abbc  Tessier,  ) 

A RE  AU,  terme  ufiré  en  Augonmois  pourdé- 
figner  certaine  charrue.  On  voit  bien  qu’il  vient 
encore  du  mot  Arare^  labourer  la  ferre.  Koyeç 
Araib-E  et  Charrue.  ( M.  l'Abbé  Tsssier.) 

AREC.  A R E c A. 

Genredela  famille  des  P azmiers.11  eft  com- 
pofé  d’arbres  exotiques  des  pays  ks  plus  chaudst 
Prefque  tous  ont  des  ufages  économiques , plus 
ou  moins  intéreffans , & précieux  pour  l’huma- 
nité. Leur  port  pittorefque  & fingulier  les  fait 
rechercher  dans  les  jardins  de  l’Europe  , où  ce- 
pendant ils  font  encore  fort  rares.  On  les  con-, 
ferve  dans  les  tannées  des  ferres  chaudes. 

Efpèces. 

I.  Arec  de  l’Inde. 

ArecA  cathecu.  L. 

B.  Arec  de  l’Inde  à gros  fruit. 

Arec  A caihecumagno  fruSu. 

C.  Arec  de  l’Inde  à fruit  noir. 

Arec  A cathecu  fruSu  tiigro.  du  Malabar; 
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i.  Arec  à épi.  ' 

Ahica  fpieata.  La  M.  DiÀ.  des  Indes. 

Arec  glandiforme. 

Arica  glandiformis.  La  M.  Diél. 

B.  Arec  glandiforme  à grappes  lâches. 

A REC  A glandi  formis  , frudibus  laxioribus. 
des  ifles  Moliiques. 

4.  Arec  globulifère. 

A R te  A globulifera.  La  M.  Diél.  des  ifles 
Moluques  & Célèbes. 

4.  Arec  d’Amérique  , chou  - palmifte  ou  pal- 
milie  franc. 

Arec  A oleracca.  L.  des  Antilles. 

L’Arec  n.®  i , eft  un  arbre  fruitier  qui  s’élève 
dans  l’Inde  de  trente  à quarante  pieds  *,  fon  tronc 
eft  droit  & cylindrique,  dur  & compaél  comme 
de  la  corne-,  il  a depuis  vingt  jufqu’à  trente  pieds 
d’élévation.  La  cîme  en  eft  couronnée  par  fix  ou 
huit  feuilles  qui  ont  quinze  pieds  de  long  fur  une 
largeur  une  ou  deux  fois  moindre.  Elle  font  décou- 
pées en  folioles  longues  & étroites , d’un  verd 
brun  - luifant.  Les  fleurs  viennent  en  grofles  grap- 
pes ou  régimes  qui  fortent  des  aiffelles  des  feuilles-, 
elles  font  petites  & blanches.  Il  leur  fuccède  des 
fruits  qui  ont  la  grofl'eur  & la  forme  d’un  œuf 
de  poule  , pointu  par  les  deux  bouts.  Leur  peau, 
lorfqu’ils  font  mûrs,  devient  d’un  beau  jaune  doré 
ou  orangé  j elle  recouvre  une  chair  blanche  & 
fucculente  , épaiffe  de  trois  à quatre  lignes , & 
tiffuede  fibres  dures  qui  s’amolliflenifous  la  dent; 
au  centre  du  fruit  & fous  cette  chair,  fe  trouve  une 
amande. 

La  chair  du  fruit  de  l’Arec  fe  mange  avec  le 
betel  lorfquelle  eft  fraîche  -,  mais  fon  amande  eft 
d’un  ufage  beaucoup  plus  général  dans  tout  l’In- 
douflan.  Elle  fe  mange  verte  ousèche,mais  plus 
communément  verte.  On  la  coupe  en  trois  ou 
quatre  portions,  que  l’on  enveloppe  feparément 
dans  une  ou  deux  feuilles  de  betel,  avec  autant  de 
chaux  qu’il  en  faut  pour  couvrir  l’ongle.  Tels 
font  les  ingrédiens  qui  compofent  ce  mets  fi  re- 
cherché d«s  Indiens , & que  l’habitude  leur  rend 
fl  néceflaire. 

Culture.  L’Arec  fe  trouve  dans  l’Inde,  pref- 
que  par-tout  où  croit  le  coco,  mais  en  moindre 
quantité , & moins  près  de  la  mer  ; il  eft  cepen- 
dant des  pays  où  il  ne  fe  trouve  pas,  comme  la 
côte  de  Coromandel  & de  Bengale-,  aufti  eft-ce 
pour  ces  pays  qu’on  en  fait  la  récolte;  & comme 
il  devient  un  objet  de  commerce  affez  confidéra- 
ble,  on  le  cultive  avec  foin.  On  choifit  les  fruits 
abandonnés  fur  les  arbres  les  plus  vieux,  on  les 
enterre,  dans  une  fofté  qu’on  recouvre  d’un  peu 
de  terre  ,&  quand  ils  ont  germé,  on  les  repi- 
que en  cercle  autour  des  maifons , ou  en  allées 
qui  forment  un  effet  aufti  agréable  que  le  cyprès  1 
en  Italie;  ii  croît  plus  vite  que  le  coco  , & reuf*  1 
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fit  bien  dans  toutes  fortes  de  terreias,  mais  beau* 
coup  mieux  fur  la  côte  maritime. 

L’Arec  produit  dés  la  cinquième  année  juf- 
qu’à  la  trentième,  où  il  commence  à dépérir.  Alors 
fes  feuilles  font  en  moindre  nombre  ; chaque 
année  il  les  perd  fucceflivement , & végète  ainfi 
jufqu’à  cinquante  ans.  La  récolte  de  fes  fruits  fe 
fait  en  arrachant , ou  en  coupant  fes  régimes  en- 
tiers ; ce  font  les  enfans  qui  fontchargés  de  cette 
opération  , parce  qu’ils  montent  plus  aifément , & 
qu’ils  font  moins  pefans  que  les  hommes  quiferoient 
plier  le  tronc  fous  leur  poids.  Lorfqu’on  veut 
conferver  tendres  les  amandes  du  fruit  pour  les 
manger  journellement  dans  les  voyages  fur  mer, 
on  en  fufpend  les  régimes  dans  le  vaifleau  , & on 
a foin  de  tordre  & de  brifer  le  pédicule,  afin  que 
le  fuc  fie  retourne  plus  des  amandes  dans  le  régi- 
me, & qu’elles  ne  sèchent  pas  aufti  promptemenb 
Les  Portugais  de  Surate  & du  Pégu  pratiquent 
une  autre  méthode;  ils  cueillent  ces  fruits  encore 
verts , les  détachent  de  leur  grappe  , & les  met- 
tent par  lits  dans  des  corbeilles,  de  manière  qu’ils 
ne  fe  touchent  pas,  &.  les  couvrent  de  fable  ; ils 
prétendent  que,  par  cejmoyen, l’amande  s’attendrit  & 
devient  plus  facile  à digérer. 

En  Europe , la  première  culture  de  cet  arbre 
confifte  ù lemer  les  graines  auflâ-tôt  qu’on  les 
reçoit , dans  des  pots  qu’on^lace  fur  des  couches 
chaudes , & fous  des  chafîis.  Elles  doivent  être 
enterrées  à la  profondeur  de  trois  àquatre  pouces, 
dans  une  terre  à oranger,  qu’il  eft  néceflaire 
d’humeéler  fouvent  ; malgré  ces  précautions , il  eft 
rare  qu’elles  lèvent,  foit  que  les  fruits  aient  été 
cueillis  avant  leur  maturité,  ce  qui  eft  allez ordi- 
naire,foitqu’ilsperdent  promptement  leur  propriété 
germinative.  Si  les  graines  arrivent  pendant  l’hi- 
ver, on  les  met  dans  les  tannées  des  ferres  chau- 
des , en  attendant  qu’on  puifle  les  placer  au  prin- 
tems  fous  des  chaflis. 

Dès  que  les  germes  desfruitscommencentàfortir 
de  terre,  on  modère  les  arrofemens , & on  les 
arrofe  de  tems  en  tems  avec  une  eau  dans  la- 
quelle on  a feit  dilToudre  un  peu  de  fel  marin. 
Pendant  l’été , on  a foin  de  les  tenir  fous  des 
bâches , & l’hiver  on  les  place  dans  les  tannées 
des  ferres  les  plus  chaudes. 

S’apperçoit  - on  que  les  racines  fortent  par  les 
fentes  des  vafes  ? Alors  il  eft  à propos  de  les 
dépoter , & de  les  mettre  dans  de  plus  grands 
pots  fans  toucher  à la  terre  qui  les  environne, 
& fur-tout  fans  couper  aucunes  racines.  Lorfque 
les  jeunes  pieds  ne  pourront  plus  être  contenus 
dans  des  pots , on  les  mettra  dans  des  caifles 
que  l’on  placera  à demeure  dans  la  tannée  d’une 
bonne  ferre  chaude. 

C'eft  dommage  que  cet  arbre  foit  fi  rare  en 
Europe-,  fon  port  très  - pittorefque  contribueroit 
à l’ornement  de  nos  jardins;  mais  peut-être  y auroit- 
il  un  moyen  de  le  rendre  plus  commun  , ce  feroit 
d’eovoyer  des  graines  bien  aoûtées  & ftratiâées 
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avec  de  la  terre  dans  des  csifies.  Il  ell  à préfumer 
au  moins  quelles  réufliroient  mieux  que  celles 
qu’on  reçoit  ordinairement,  & pour  kfquelles 
on  n’a  pris  aucunes  de  ces  précautions. 

Arec  à épi , ou  Arec  de  montagne.  Cette  ef- 
pèce  fe  didingue  de  la  précédente  par  Ton  tronc  qui 
. eft  plus  épais , par  (es  grappes  ou  régimes  qui  for- 
' ment  un  épi  de  dix  à douze  pieds  de  long , & par 
1 fes  fruits  qui  ne  font  pas  plus  gros  que  des  cerifes, 
I & qui  font  de  couleur  jaune  orangée  lorfqu’ils  font 
1 mûrs. 

I Culture.  Cet  arbre  ne  croît  ni  dans  les  jardins 
i ri  dans  les  petites  forêts,  mais  feulement  fur  les 
j montagnes , à l’ombre  des  arbres  de  haute  futaie. 

Vfage.  On  fait  avec  le  tronc  de  cet  arbre, 
qui  fe  fend  aifément  ,*  des  folives.  On  mange  fes 
îvmandes  dans  les  lieux  où  l’on  n’a  point  l’Arec 
cultivé  \ quoiqu’elles  f«ient  plus  dures  que  celles  de 
ce  dernier,  cependant  un  coup  fuffit  pour  les  brifer 
en  éclats,  & malgré  leur  goût  aullère , & même 
leur  amertume,  elles  font  préférables  à toutes  les 
autres  efpèces  fauvages. 

Cet  arbre  ne  fe  rencontre  dans  aucun  jardin  de 
l’Europe. 

Arec  glandiforme.  Le  tronc  de  cette  efpèce  eft 
plus  grêle  & plus  élevé  que  celui  de  l’Arec  cul- 
tivé. Ses  régimes  font  en  forme  de  grappe , longues 
d’un  pied  & demi  ^ fes  fruits  qui  ont  la  forme  & la 
groffeur  d’un  gland  , font  rouges  dans  leur 
maturité  ; leur  chair  e(l  douce  , fibreufeSc  recou- 
vre un  noyau  dont  l’amande  peut  fe  manger  à défaut 
des  deux  efpèces  précédentes. 

Culture.  Ce  palmier  croît  également  fur  les 
rivages,  & fur  les  montagnes  des  illes  Moluques, 
où  il  eft  femé  par-tout  par  les  chauve  - fouris , 
qui  aiment  beaucoup  la  chair  de  fes  fruits  j fon 
bois  fert  à faire  des  poutres  & des  planches. 
Les  habitans  de  l’ifle  Célèbes  tirent  de  fes  jeunes 
feuilles  du  fil  dont  ils  font  des  facs. 

La  culture  de  cet  arbre,  en  Europe , ne  nous 
' eft  pas*  connue , & nous  n’avons  jamais  eu  oc- 
cafion  de  le  cultiver  nous- mêmes-,  mais  il  y a 
lieu  de  croire  que  venant  du  même  pays  que 
l’Arec  cultivé,  les  foins  qu’il  exige  doivent  être 
les  mêmes. 

Arec glohulifere.  Cet  arbre  a le  tronc  très- grêle 
en  compataifon  de  fa  hauteur.  Il  s’élève  de  vingt 
ù vingt-cinq  pieds  de  haut , & fa  tige  n’a  pas  plus 
de  quatre  à cinq  pouces  de  diamètre  ; les  feuilles  qui 
couronnent  le  femmet  ont  huit  à neuf  pieds 
de  long,  La  fruélification  de  cette  efpèce  efl  portée 
fur  un  régime  qui  fe  partage  en  vingt  ou  vingt-fix 
branches  ccuveriesde  petites  fleurs , kfquelles  don- 
nent naiflanceà  desfiuits  fphcro'ides  ,dela  grolTeur 
d’un  pois,  d’un  rouge  de  fang,  lorfqu’il,  font  mûrs, 
& qui  contiennent  une  fort  petite  amande. 

Cet  arbre  ell  rare  à Amboine,  &.  tiès-commun 
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dans  les  moyennes  forêts  de  l’ifle  Célèbes , où  les 
habitans  mangent  les  fuits  entiers,  dont  la  chair 
sèche  a le  même  goût  , à très- peu  - près , que 
l’amande. 

Nous  ne  croyons  pas  que  cet  arbre  ait  jamais 
été  cultivé  en  Europe. 

Arec  d’Amérique  ou  chou-palmille.  Ce  pal- 
mier efl  un  des  plus  grands  arbres  de  l’Amérique. 
Sa  tige  ell  droite  , nue,  haut€  de  quarante  à cin- 
quante pieds , & fe  termine  au  fommet  par  un 
faifeeau  de  feuilles  qui  ont  environ  dix  pieds 
de  long.  Ses  fleurs  naiflent  fur  des  panicules  dé- 
liés qui  fortent  par  paquets,  des  aiflêlles  des 
feuilles , & donnent  naiflance  à des  fruits  de  la 
grofleur  d’une  olive  , d’un  beau  bleu  pourpre. 
Cet  arbre  relativement  à fon  port  , ell  un  des 
plus  pittorefques  du  nouveau  monde. 

Vfage.  Ce  palmier  croît  naturellement  dans 
les  forêts  des  Antilles -,  fon  bois  efl  brun,compaél& 
plus  dur  que  l’ébène  5 il  a peu  d’épailfeiir , parce 
que  l’intérieur  cil  rimpli  d’un  tifl'u  fpongkux 
beaucoup  plus  confidérable  que  la  partie  ligneufe. 
Les  Américains  font  dans  l’ufagc  de  couper , & 
de  manger  le  bourgeon  terminal  qui  ell  au  centre 
du  faifeeau  de  feuilles  de  ce  palmier.  Ce  bourgeon 
eft  compofé  de  jeunes  feuilles  non  développées, 
pliées  enfemble  en  un  paquet  aflez  feimc,  droit, 
pointu  comme  une  flèche,  blanc  & très -tendre. 
Ils  donnent  à cette  partie  le  nom  de  chou  du 
palmille , & la  mangent  avec  plailir.  C’efl  réel- 
lement un  mets  très-délicat , fort  recherché  des 
Européens  qui  réfident  en  Amérique.  Mais  comme 
il  faut  détruire  l’arbre  pour  avoir  le  bourgeon, 
& qu’on  n’a  pas  la  prévoyance  d’en  faire  de  nou- 
velles plantations , il  ell  à préfumer  qu’il  difparoî- 
tra  bientôt.  Le  tronc  de  ce  palmier  ell  encore 
employé  à faire  des  tuyaux  pour  la  conduite  des 
eaux  , & fon  bois  ell  recherché  pour  la  charpente 
des  cafés. 

Cet  arbre  efl  cultivé  dans  les  ferres  chaudes  <Je 
quelques  jardins  de  botanique  de  1 Europe.  Sa 
culture  étant  la  même  que  celle  de  l’arec,  n.®  i , 
nous  y renvoyons  le  leéleur.  ( Af.  Thovix.') 

AREK,  manière  d’écrire  le  nom  de  l’arcca.Voyei 
Arec  [M.  T hou  in.) 

AREQUE,  autre  manière  d’écrire  le  nom  de 
Vareea  Koyej  Arec.  ( A/,  T ho  vin.) 

AREM BERGE  , nom  , qu’on  donne  aux  envi- 
rons de  Bourgeuil , vallée  d’Anjou  , à la  mercu- 
riale , mercurialis  annua.  L.  dont  on  fe  fert 
pour  la  dernière  diflîcation  des  pruneaux,  lorfqu’ils 
font  au  four.  ( Af.  l’Abbé  Tessier.  ) 

ARÉTHUSE,  Are  TU  s A. 

Ce  genre  de  plante  fait  partie  de  la  famille 
des  Orchides',  il  efl  compofé  d’efpèces  vivaces 
exotiques  qui  croilTent  dans  les  lieux  humides 
di  ombragés  de  l’Amérique  feptentrionale,  & du 
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Cap  de  Bonne  - Efpérance.  Elles  font  d’une  cul- 
ture difficile  en  Europe  , où  la  plus  grande 
partie  d’entr  elles  n a point  encore  été  cultivée. 

Efpèces. 

I.  Aréthuse  bulbeufe. 

ARtTUvsA  bulbüfa.  L.  ^ de  Virginie  & du 
Canada. 

1.  Aréthuse  langue  de  ferpent. 

Arethusa  ophioglojjoides.  L,  ^ de  l’Amé- 
rique feptenirionale. 

Aréthuse  de  Caroline. 

Arethusa  divaricaia.  L.  Qft  de  Virginie  &. 
de  Caroline. 

4.  Aréthuse  du  Cap. 

Arethusa  Capenfis.  L.  ^ du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

5.  Aréthuse  à deux  barbes. 

Arethusa  biplumata.  L.  ^ du,  détroit  Ma- 
gellan. 

6.  Aréthuse  ciliée. 

Arethusa  oiliaris.  L.  fil.  fuppl.  du  Cap 
de  Bonne-EfpéraBce. 

Defcription. 

Les  Aréthufes  font  des  plantes  grêles  & 
peu  élevées  , dont  les  fleurs  font  portées  fur 
une  tige  fimple  & prefque  toujours  dégarnies 
de  feuilles.  Ces  fleurs  font  en  général  aflez 
grandes,  d’une  forme  fingulière,  & nuancées  de 
diverfes  couleurs. 

Culture. 

Les  femences  de  ces  plantes  font  extrêmement 
petites;  auffi-tôt  quelles  font  parvenues  à leur 
parfaite  maturité,  elles  fe  sèment  d’elles- mêmes, 
dans  les  gazons  qui  les  entourent  ; ainfi , on  ne 
doit  pas  être  étonné  de  ce  que  les  graines,  qui 
nous  font  envoyées  des  pays  où  elles  croiflent, 
ne  lèvent  jamais  chez  nous.  Le  feul  moyen  de 
fe  procurer  ces  plantes  eft  d’en  faire  venir  des 
pieds  en  racines  avec  leur  motte;  en  ayant  foin 
de  les  planter  à leur  arrivée,  favoir , les  efpèccs 
qui  croiffem  dans  le  nord  de  l’Amérique,  dans 
une  plate-bande  de  terreau  de  bruyère,  défendue 
des  rayons  du  foleil  , & entretenue  toujours 
humide;  & celles  du  Cap  de  Bonne -Efpérance, 
dans  des  terrines  remplies  de  terreau  de  bruyère, 

& couvertes  de  mouffie,  on  parviendra  àlescon- 
ferver  dans  notre  climat.  (Af.  Thouih.) 

ARGAN,  S i B E RO  X 1 10  H, 

Genre  de  la  famille  des  Sapotilles,  compofé 
d’arbres  & d’arbrifleaux  , la  plupart  pourvus 
d’un  feuillage  agréable  & permanent.  Leurs  fleurs 
font  petites  & de  peu  d’apparence.  Quelques-unes  , 
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de  Ces  efpèces  croiflent  en  pleine  terre  dans 
nos  jardins  & peuvent  fervir  à U corapofiiion 
des  bofquets. 

EJpècet, 

r.  Argan  à feuilles  de  laurier,  ou  bois  blanc. 

SiDEROXYLOH  laurifoUum.  La  M.  Diél.  d» 
Madagafcar. 

2.  Argan  à écorce  grife. 

SiDEROXYLON  cinereum. 

As  SiDERoxYLOK  inermc.  L. ? del’Iflc  da 
France. 

5.  Argan  du  Pérou. 

SiDEROXYLOs  manglillo.  La  M.  Diél.  T)  des 
environs  de  Lima. 

4.  Argan  noirâtre. 

Sideroxyios  atrovirens.  La  M.  Dicl.  1^ 
de  l’Amérique  méridionale. 

5.  Argan  foyeux. 

Sideroxyios  tenax.  L.  'i)  de  la  Caroline. 

6.  Argan  à feuilles  de  faule,  ou  bois  laiteux 
de  Miffiflipi. 

Sideroxyios  lycioides.  L.  1^  de  la  Louiflane. 

7.  Argan  à feuilles  luifantes. 

Sideroxyios  lucidum.  La  M.  Diâ.  1^  de 
l’Amérique. 

8.  AroaK  décandrique. 

Sideroxyios  decandrum.L.  ïj  de  l’Amérique 
feptentrionale. 

5>.  Argan  à petites  feuilles,  ou  Argan  de 
Maroc. 

Sideroxyios  Jpinofum,  L.  ï>  d’Afrique  & 
de  l’Inde. 

10.  Argan  fétide. 

Sideroxyios  fœtidiffimum.  L. 

B.  Argan  fétide  à petites  fleurs. 

SiDERox  YLOs  paucijiorum.  Jacq.  de  Saint-' 
Domingue. 

I.  L’Argan  à feuilles  de  laurier  eft  un  arbrif- 
feau  qui  s’élève  de  dix -huit  à vingt  pieds  de 
haut;  fa  tige  efl  droite  & garnie  de  branches 
longues  & flexibles,  qui  partent  du  bas  de  la 
tige  principale,  & s’élèvent  perpendiculairement. 
Cette  difpolition  des  branches  lui  donne  une 
forme  arrondie  8c  pyramidale  allez  agréable. 
Ses  feuilles  ont  à - peu  - près  la  forme  8c  la 
grandeur  de  celles  du  laurier  ; elles  viennent 
vers  l’extrémité  des  rameaux  dans  la  longueur  d’un 
i deux  pieds;  leur  couleur  efl  d’un  verd  luifanr, 
tirant  un  peu  fur  le  noir;  cette  couleur  des 
feuilles  contrafle  agréablement  avec  celle  des 
jeunes  poufles,  qui  font  d’un  rouge  brun  aflez 
foncé. Les  fleurs  font  fort  petites,  & néanmoins, 
comme  elles  font  en  très- grand  nombre  le  long 
des  rameaux,  elles  produifent  un  joli  effet.  Elles 
font  couleur  de  rofe  8c  durent  une  partie  de 
l’hiver , mais  quoiqu’il  y ait  plus  de  dix  ans 
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que  cet  arbrîffeau  fleurifle  au  Jardin  du  Roi , il 
n a encore  produit  aucune  femence. 

Culture. 

L’Argan  à feuilles  de  laurier  exige , dans  fa 
jeuneffe , le  fecours  de  la  ferre  chaude  , pour 
paffer  l’hiver.  A l’âge  de  quatre  à cinq  ans,  il 
réulîit  parfaitement  dans  use  ferre  tempérée  \ 
lorfqu’il  eft  encore  plus  âgé , il  fe  conferve  dans 
une  bonne  orangerie,  & il  y fleurit*,  mais  il 
faut  qu’il  foit  placé  à une  expofition  aérée , où 
il  pnilfe  jouir  de  la  préfence  du  foleil.  La  terre 
qui  lui  convient  de  préférence,  dans  fa  jeuneffe, 
efl  une  terre  légère,  meuble  & fubflantielle.  A 
mefure  qu’il  avance  en  âge , on  la  rend  plus 
forte,  & on  lui  donne  une  confiftance  propor- 
tionnée à la  force  des  racines.  Les  arrofemens 
doivent  être  légers,  & très- éloignés  les  uns  des 
autres  , pendant  l’hiver  -,  l’été  , ils  font  plus 
fréquens  & plus  copieux.  Mais,  en  général,  cet 
arbrifleau  craint  moins  la  féchereffe  que  l’humi- 
dité dans  toutes  les  faifons  ; on  le  cultive  dans 
des  pots  ou  dans  des  caiffes , fuivant  la  force 
des  individus,  &,  chaque  année,  il  efl  bon  de 
renouveller  la  terre,  foit  par  des  demi-changes, 
foit  par  des  rempotages  ; il  efl  préférable  de  faire 
cette  opération  au  printems.  Cet  arbrifleau  peut 
refler  en  plein  air  dans  des  pofitions  ifolées, 
depuis  le  15  mai  environ,  jufqu’àla  mi  octobre, 
comme  les  orangers. 

Jufqu’à  préfent , les  foins  qu’on  a pris  pour 
la  multiplication  de  cet  arbrifleau , ont  été  in- 
fufüfans  -,  l’individu  unique  qui  exifle  au  Jardin 
du  Roi  depuis  plus  de  trente  ans  , a fourni 
annuellement  des  boutures  & des  marcottes , 
qui,  quoique  faites  en  différentes  faifons  & de 
différentes  manières , n’ont  jamais  réufli.  Peut- 
être  que  la  voie  des  greffes,  fur  quelques  efpèces 
congénères,  fera  plus  fruélueufe^  mais  il  faut 
pour  cela  fe  procurer  de  jeunes  fnjets  vigou- 
reux j ce  qui  efl  encore  aflez  difficile  â ren- 
contrer. 

Vfage.  L’Argan  à feuilles  de  laurier  efl  un 
des  plus  beaux  arbriffeaux  d’orangerie,  Il  a d’ail- 
leurs cet  avantage,  que  fon  feuillage  n’étant  pas 
fufceptible  de  retenir  la  poulfière,  & d’attirer 
les  infeéles,  efl  toujours  propre  & net-,  il  con- 
irafle  agréablement  avec  l’écorce  de  fes  jeunes 
pouffes , qui  efl  d’un  rouge  affez  apparent  , & 
avec  fes  petites  fleurs  couleur  de  rofe. 

4.  Argan  noirâtre.  Cette  efpèce  efl  un  arbrilfeau , 
dont  les  branches  font  rapprochées  les  unes  des 
autres,  contournées  en  différens  fens , & couver- 
tes de  feuilles  ovales  alongées , d’une  verdure 
foncée  tirant  fur  le  noir.  11  produit  dans  le  cou- 
rant de  l’été  un  grand  nombre  de  petites  fleurs 
blanchâtres  de  peu  d’apparence , & qui  viennent 
par  petits  faifeeaux  dans  les  aiffelles  des  feuilles  ; 

Jigricultufe.  Tome  J,*’,  IL‘  Partie, 


A R G 609 

elles  n’ont  encore  été  fuivies  d’aucun  fruit  en 
Europe.  Le  port  de  cet  arbrilfeau  efl  pittorefque , 
feulement  fa  verdure  noirâtre  & perpétuelle, 
lui  donne  un  air  lourd  &.pefant.  Il  croît  très- 
lentement , & contient  un  fuc  laiteux  peu 
abondant. 

Culture.  On  cultive  cette  efpèce  d’Argan  dans 
des  pots  ou  dans  des  caifles  qui  reflent  en  plein- 
air,  depuis  le  milieu  du  printems,  jufqu’au  milieu 
de  l’automne.  L’hiver  on  le  rentre  dans  les  ferres 
tempérées , & on  le  place  fur  des  gradins.  Il  efl 
fort  peu  délicat  fur  le  choix  de  la  terre  *,  celle  à 
oranger  lui  fuffit  , pourvu  qu’on  ait  foin  de  la 
renouveller  tous  les  ans  au  printems,  foit  en  lui 
donnant  des  demi -rempotages,  foit  en  le  tranf- 
vafant  dans  des  pots  plus  grands.  Il  ne  craint  ni 
l’humidité  , ni  la  féchereffe  j cependant  il  efl  bon 
d’éviter  ces  deux  extrêmes,  & dé  tenir  feulement 
la  terre  dans  un  état  de  moiteur. 

Cet  arbrifleau  fe  multiplie  quelquefois  de  bou- 
tures, & plus  fouvent  de  marcottes.  Les  boutures 
fe  font  ordinairement  dans  les  mois  de  mai  & de 
juillet,  lorfqu’il  efl  en  sève.  On  prend  du  bois 
de  la  dernière  pouffe  que  l’on  coupe  avec  un  peu 
de  talon  , s’il  efl  poffible^  on  plante  chaque 
morceau  dans  des  pots  remplis  d’une  terre  fablon- 
neufe,  & fubflantièlle,  que  l’on  place  enfuite  fur 
une  couche  tiède  avec  une  cloche  pardeflus.  Ces 
boutures  reflent  vertes  fouvent  des  années  entières , 
fans  poufl'er  de  racines  j il  faut  du  tems  & de 
la  patience , quand  on  veut  employer  ce  moyen 
de  multiplication.  La  voie  des  marcottes  n’efl 
guères  plus  expéditive , mais  elle  efl  plus  fûre. 
On  choifit  une  jeune  branche  vigoureufe  , 
qu’on  incife,à  la  manière  des  œillets  , précifé- 
ment  à la  jonélion  de  la  pouffe  de  l’année  pré- 
cédente, avec  celle  de  l’avant  dernière  sève.  On 
fait  une  ligature  en  fil  d’archal , au-deffus  de  l’în- 
cilion , & l’on  met  un  petit  morceau  d’ardoife, 
ou  autre  corps  folide  , entre  les  deux  lèvres  de 
l’incifion , pour  prévenir  la  réunion  des  parties. 
On  courbe  enfuite  ces  marcottes  dans  des  pot*  , 
en  les  affujétiffant  avec  une  terre  forte  & douce, 
& on  les  couvre  de  moufle  qu’on  entretient 
toujours  humide.  Ce  n’efl  ordinairement  que  la 
deuxième,  & même  la  troifiéme  année  , que  les 
marcottes  ont  affez  de  racines  pour  être  fevrées. 
Mais  auparavant  il  faut  bien  s’affurer  fl  elles  font 
fuffifamment  enracinées  , parce  qu’autrement  on 
les  feroit  périr.  Les  marcottes  nouvellement  fevrées 
doivent  être  mifes  dans  des  pots  plus  grands  que 
ceux  dans  lefquels  elles  ont  pris  racine,  & placées 
fur  une  couche  tiède  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  en- 
tièrement reprifes.  Enfuite  on  les  cultive  comme 
les  vieux  pieds. 

Vfage.  La  verdure  perpétuelle  de  cet  arbrif- 
,eau,-fa  couleur  foncée,  & fa  forme  pittorefque, 
^ ont  très-propres  à jeter  de  l’agrément  pendant 
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l’hiver  « dans  les  ferres , & l’été  dans  les  Jardins 
parmi  les  autres  plantes  exotiques. 

5.  Argan  foyeux.  Dans  la  Caroline,oùcet  ar- 
triffeaii  croît  naturellement , il  s’élève  de  vingt 
ieds  de  haut.  11  poulfe  de  fa  racine  plufieurs 
ranches  longues,  & droites,  qui  fe  divifent  en 
plufieurs  rameaux,  lefque'.s  donnent  nai (Tance  îi 
un  grand  nombre  de  feuilles  ovales , d’un  verd 
luifant  en  dclTur,  & couvertes  en  defibus  d’un 
duvet  foyeux , blanc  & luifant.  Ce  duvet , qui 
dans  la  jeuneffe  desCuilles,  ert  argenté,  devient 
roufsâtre  à mefure  qu’elles  vieillifTent  , & finit 
par  être  doré  , ce  qui  produit  un  effet  auffi  agréa- 
ble que  rare.  Ses  fleurs  font  très  - petites , & 
en  très-grand  nombre’,  elles  font  raffcmblées par 
petits  bouquets  dans  les  aiffelles  des  feuilles.  Juf- 
qu’à  préfent  elles  n’ont  point  encore  donné  de 
finit  en  france. 

Culture.  Il  y a trop  peu  de  tems  que  nous  pof- 
fédons  cette  efpèce , pour  que  nous  puilfions 
donner  des  détails  bien  étendus  fur  fa  culture. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  , c’efl  qû’ayant 
reçu  d’Angleterre  un  individu  très-jeune  qui  nous 
fut  donné  fouslcnom  d’un  arbre  delà  Zone  torride, 
nous  le  traitâmes,  en  raifon  de  cette  dénomination , 
comme  les  arbres  de  ce  pays,  c’efi-à-dire,  qu’il 
fût  placé  pendant  l’été  fur  une  couche  tiède,  & 
rentré  à l’automne  dans  une  ferre  chaude  , & 
mis  dans  la  tamtée.  11  paffa  ce  premier  hiver 
en  pleine  végétation  *,  une  partie  de  fes  feuilles 
tombèrent,  mais  elles  furent  remplacées  fur-le- 
champ  par  de  nouvelle?.  Ces  jeunes  feuilles  d'une 
part  , & de  l’autre  la  délicateffe  des  pouffes 

qui  s’étiolèrent  bientôt,  attirèrent  une  multitude  de 
pucerons , & de  gâles  infeéles  qui  manquèrent  de 
faire  périr  cet  arbriffeau.  Au  printems , la  végétation 
qui  avoit  été  trop  forcée  pendant  l’hiver,  s’arrêta; 
il  refla  languiffant  pendant  l’été,  & ce  ne  fut 
qu’à  l’automne  qu’il  fe  rétablit  parfaitement  ; 
comme  la  chaleur  de  la  tannée  l’avoit  incom- 
rrodé  l’année  précédente , on  lui  fit  paffer  le 
fécond  hiver  fur  les  tablettes  de  la  môme  ferre , 
près  des  croifées.  Il  s’en  trouva  mieux  ; cepen- 
dant fes  pouffes  s’étiolèrent  encore  , preuve  cer- 
taine qu'il  étoit  dans  un  endroit  encore  trop 
chaud.  Nous  le  plaçâmes  le  troifième  hiver,  fur 
les  gradins  d’une  ferre  tempérée  , & il  fut  beau- 
coup plus  vigoureux.  Depuis  ce  ttms  là,  nous 
le  tenons  à l’orangerie,  où  il  fe  conferve  très- 
bien.  Il  perd  une  partie  de  fes  feuilles , mais  fon  bois 
efl  clair  & bien  aoûté  yatliicllemeni  que  nous  favons 
que  cet  arbriffeau  croît  en  Caroline  dans  les  lieux 
lecs , nous  ne  doutons  pas  qu’il  ne  puiffe  réfifler 
en  pleine  terre  à nos  hivers,  en  le  couvrantpen- 
dant  les  fortes  gelées , comme  on  efl  obligé  de  le 
faire  pour  une  partie  des  produdions  de  ce  cli- 
mat. C’efi  la  première  expérience  que  nous  ten- 
terons lorfque  nous  aurons  un  fécond  individu 
de  cet  arbre. 


A R G 

Quant  à fa  mutiplicatiian  , cette  efpèce  paroft 
avoir  des  difpofitions  à pouffer  des  drageons  de 
fa  racine,  ce  qui  fournira  un  moyen  plus  fur  que 
celui  des  boutures , qui  ne  nous  a pas  encore 
réuffi  ; la  voie  des  greffes  ne  fera  guères  prati» 
cable,  que  lorfque  l’Argan  à feuilles  de  faule, 
fera  affez  multiplié  pour  le  faire  fervir  de  fujet 
à cette  efpèce , ce  qui  paroît  encore  un  peu 
éloigné. 

Ufage.  En  attendant  que  cet  arbriffeau  foit 
affez  acclimaté  chez  nous , pour  croître  en  pleine 
terre , on  peut  s’en  fervir  pour  jeter  de  la  variété 
dans  les  orangeries;  il  conferve  affez  de  feuilles 
pendant  l’hiver  pour  produire  de  l’agrément. 
Mais  lorfqu’on  pourra  le  faire  entrer  dans  la 
compofiiion  des  bofquets , fon  feuillage  argenté 
ou  doré,  fuivant  les  faifons,  fournira  une  nou- 
velle reffource  pour  varier  les  maffes. 

6.  L’Argan  à feuilles  de  faule  efl  un  ar- 
briffeau laiteux  , de  quinze  à vingt  pieds  de  haut, 
très-branchu,  & garni  d’épines  affez  fortes  ; fes 
feuilles  font  longues  , étroites , d’une  verdure 
pâle,  & tombent  chaqu&  année  à la  fin  de  l’automne. 
Ses  fleurs  font  petites , de  couleur  herbacée , & réu- 
nies par  paquets  dans  les  aiffelles  des  feuilles  ; 
elles  donnent  très  - rarement  des  graines  dans 
notre  climat  ; en  général , cet  arbriffeau  efl  plus 
rare  qu’il  n’ell  agréable. 

Culture.  Cette  efpèce  efl  la  plus  anciennement 
cultivée  dans  nos  jardins.  Pendant  long-tems  on 
l’a  mife  dans  des  pots  ou  dans  des  caiffes  que  l’on 
rentroit  tous  les  hivers  dans  l’orangerie,  mais  on 
a reconnu  qu’elle  pouvoir  vivre  en  pleine  terre  , 
placée  au  pied  d’un  mur  , à l’expofuion  du  midi , 
& couverte  de  paille  pendant  les  gelées.  Nous 
l’avons  même  confervéc  en  pleine  terre,  dans  un 
lieu  ifolé  , plufieurs  années  de  fuite , fans  autre 
précaution  que  de  couvrir  fes  racines.  Mais  elle 
ne  put  réfifler  aux  gelées  de  1776  , qui  la  firent 
périr  entièrement. 

On  multiplie  cet  arbriffeau  de  femences  , 
de  marcottes , & quelquefois  de  boutures.  Les 
femences  doivent  être  miles  en  terre,  pende  tems 
après  leur  maturité,  ou  au  plus  tard  au  printems 
fuivant.  Paffé  ce  tems , il  efl  rare  qu’elles  lè\enf  ; 
on  les  sème  dans  des  terrines  remplies  d’une 
terre  fablonneufe  & meuble  ; elles  n’ont  befoin 
d’être  recouvertes  que  de  quatre  à cinq  lignes. 
Ces  terrines  doivent  être  placées  fur  une  couche 
tiède  à l’expofition  du  levant  ; il  convient  d’ar- 
rofer  fréquemment  les  femis  jufqu’à  ce  que  les  grai- 
nes foient  levées,  & très-fouvent  elles  ne  lèvent 
que  la  fécondé  année  , particulièrement  celles  qui 
ont  été  femées  au  printems.  On  ne  rifque  rien 
de  laiffer  les  femis  en  plein  air  , tant  qu’ils 
ne  font  pas  levés  ; mais  auffi-tôt  qu’ils  font 
fortis  de  terre,  il  efl  très -à  propos  de  les 
rentrer  à l’orangerie,  & de  les  placer  fur  les 
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appuis  des  croifées  pendant  Thiver.  Lorfque  les 
jeunes  plants  ont  cinq  à fix  ponces  de  haut , il , 
faut  repiquer  chaque  pied  féparément  dans  des 
pots  à bafilic  , avec  de  la  terre  à oranger,  mélée 
avec  un  quart  de  terreau  debruyère,  & les  placer 
enfuite  fur  une  couche  liède  expofée  au  levant. 
C’efî  ordinairement  au  printems  qu’on  fait  cette 
opération,  quelques  femaines  avant  que  les  jeunes 
arbres  entrent  en  végétation.  Chaque  année  on 
les  rempote  dans  de  plus  grands  vafes , & on  les 
rentre  dans  l’orangerie.  Mais  au  printems  de  la 
fixième  année  , on  peut  les  mettre  en  pleine  terre 
à leur  deflination.  Ils  aiment  de  préférence  un  ter- 
rein  meuble , fablonneux  & profond  , plus  fec 
qu’humide  ; l’expofition  du  midi  fcmble  leur  être 
la  plus  favorable. 

Les  Marcottes  fe  font  au  printems  fur  de 
jeunes  branches  vigourcufes,  longues  & flexibles. 
On  les  incife,  & on  les  lie  comme  celles  de 
l’Argan  noirâtre.  Elles  reprennent  plus  aifément , 
& plus  sûrement  lorfqu’on  a foin  de  les  entretenir 
toujours  humides,  fouvent  elles  font  en  état 
d’être  feparées  un  an  après  qu’elles  ont  été  faites. 

Les  boutures  fe  font  à trois  époques  différentes , 
au  printems  à la  sève  montante,  en  été  avec  les 
bourgeons  de  la  poufle  de  l’année , & à l’automne 
lorfque  la  sève  eft  tombée.  Ces  trois  fortes  de 
boutures  fe  font  en  pleine  terre  ou  dans  des  terrines, 
fur  couche.  Celles  que  l’on  fait  en  pleine  terre 
doivent  être  plantées  dans  une  plate- bande,  d’une 
terre  meuble  & très -fubflantielle,  à l’expofition 
du  nord,  & entièrement  garanties  du  contadl  de 
l’air  par  des  cloches  d’un  verre  obfcur  & épais  ; 
celles  qu’on  fait  fur  couchedoivent  être  également 
couvertes  de  cloches  & ombragées.  On  excite  une 
chaleur  modérée  dans  la  couche  au  moyen  des 
réchauds  qu’on  fait  de  tems  en  tems.  Ces  deux 
manières  de  faire  les  boutures  font  également  in- 
certaines •,  mais  lorfqu’on  n’a  que  ce  moyen  de 
multiplication  , il  eft  bon  de  l’employer  , on  réuf- 
lil  quelquefois. 

Vfage.  On  peut  fe  fervir  avec  avantage  de  cet 
arbriffeau  pour  tapiffer  des  murs  expofés  au  midi. 
II  vient  fort  bien  enefpalier,&  la  forme  & la 
couleur  de  fon  feuillage  jointes  à fa  rareté,  peuvent 
le  faire  rechercher  dans  les  jardins  de  plantes 
cqriçufcs. 

6.  L’Argan  de  Maroc  eft  un  petit  buiflbn  ar- 
rondi , tonffu. , très-épineux  qui  s’élève  de  quatre 
à cinq  pieds  de  Ijaut.  Ses  feuilles  font  petites  , 
longues  & étroites , très  - rapprochées  les  unes 
des  autres , & il  les  conferve  toute  l'année.  Leur 
verdure,  d’abord  tendre  & gaie,  devient  en  vieil- 
liftanp  plus  obfcure  , & prefque  noire  j fes  fleurs 
font  fort  petites  , verdâtres,  & peu  apparentes. 
Mais  ce  qui  frappe  davantage , ce  font  fes  fruits 
qui  ont  la  grofleur  & la  forme  d’une  prune  de 
couleur  bleuâtre  , tirant  fur  le  noir,  dans  leur 
maturité.  Ils  ont  une  faveur  acidulé  fort  agréable 
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an  goûf,_.on  les  mange  en  Afrique  & dans  l’Inde,  où 
cet  arbriffeau  croit  naturellement.  En  Europe  il 
fruèfilie  très-rarement. 

Culture.  On  le  conferve  pendant  l’hiver 
dans  les  ferres  tempérées  , & même  dans  les 
bonnes  orangeries,  lorfqu’il  eft  parvenu  à l’âge 
de  cinq  à fix  ans.  Pendant  l’été  il  aime  le  grand 
•air,  les  expofitions  les  plus  chaudes,  & des 
arrofempns  modérés.  Une  terre  lablonneufe  & 
légère  lui  con-rient  mieux  qu’une  terre  forte  & 
fubftantielie.  On  le  multiplie  par  fes  femences  qui 
fe  rencontrent  aflez  fréquemment  chez  nos  épi- 
ciers en  gros,  parmi  les  fiibftances  médicinales 
qui  leur  font  envoyées  de  la  côte  de  Barbarie, 
& du  levant.  Comme  elles  font  très-dures,  il  eft  bon- 
de les  mettre  tremper  dans  de  l’eau  l’efpace  de 
trois  à quatre  jours  , après  quoi  on  les  sème  à un 
pouce  & demi  de  profondeur  , dans  des  pots  que 
l’on  place  fur  une  couche  chaude  & fous  chaftis. 
Le  tems  le  plus  propre  à ces  femis , eft  le  pre- 
mier printems  ; mais  il  faut  avoir  l’attention  de 
les  tenir  toujours  humides  , fans  quoi  ils  ref- 
teroient  plufieurs  années  en  terre  fans  lever.  Par 
ce  procédé,  les  graines  lèvent  ordinairement  dans 
le  courant  de  l’été;  alors  il.  conviens  çjq,  modérer 
les  arrofemens,  & de  ne  les  adminiftrer  que  jbrf- 
quela  terre  des  pots  devient  sèche  à la  furface; 
les  jeunes  Argans  de  Maroc  doivent  être,  rentrés 
vers  le  milieu  de  l’automne  dans  la  tannée  d’une 
ferre  chaude.  Au  printems  de,  la  première  année,, 
lorfqu’ils  ont  quatre  à cipq  pouces  dç  haut , on 
les  repique  dans  des  pots  qu’on  placefur  une  couche 
tiède  avec  la  précaution  de  les  garantir  du  foleil 
jufqu  à ce  qu’ils  foient  entièrement  repris,'  après 
quoi’on  les  lai  (Te  à l’air  libre,  & chaque  année 
on  les  rempote  avec  de  la  terre  plus  légère  que 
celle  à oranger.  Cet  arbriflèau  fe  multiplie  en- 
core de  marcottes  à la  manière  de  l’Argan  noi- 
râtre, & quelquefois  de  boutures,  mais  très-ra- 
rement. 

Ufage.  Cet  arbriffeau  , fruitier  pour  les  lieu* 
où  il  croît  naiurelltment , ne  peut- être  confi- 
déré  chez  nous  que  comme  un  objet  d’agrément. 
Sa  verdure  perpétuelle  peut  produire  de  la  va- 
riété dans  les  ferres , & dans  les  jardins  parmi 
les  plantes  étrangères;  mais  peut-être  qu’en 
Provence  il  croîtroiren  pleine  terre  & y frudi- 
fieroit , ce  quiferoit  alors  réunir  l’utile  à l’agréable. 

Les  Argans,  n.“^  i,  5,  7,  8 & lo,  étant  des 
arbres  ou  arbriffeaux  qui  n’ont  point  encore  été 
cultivés  en  Europe  , nous  ne  pouvons  que  ren- 
voyer aux  articles  des  arbres  des  mêmes  pays 
où  croiftent  ceux-ci,  pour  donner  un  apperçudg 
leur  culture.  (M.  Thoviv.  ) 

ARGEAIONE.  u4rg£mons. 

Genre  de  plante  ds  la  famille  des  Pavots' 
qui  n’eft  encore  compofé  que  d’une  feule  efuèce 

Hhhhi 
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Argemokt:  du  Mexique,  ou  Pavot  épineux. 

Ar  GEMONS  Mexicana.  L. 

B.  Argemone  du  Mexique,  à fleur  blanche. 

Ar  GEMONE  Mexicana  alla.  0 de  l’Amérique 
méridionale. 

ï^oy-er  l’article  Pavot  pour  les  autres  efpèces 
de  [.inné. 

Cette  plante,  ainlî  que  fa  variété  , croît  au 
Mexique,  dans  les  Antilles  & dans  l’Inde  fes 
tiges  s’élèvent  droites  à la  hauteur  d’environ 
deux  pieds  5 elles  font  très-rameufes  & garnies 
de- feuilles  alfez  larges,  maculées  ou  veinées  de 
taches  blanches  de  différentes  figures.  Leur  cou- 
leur contrafle  agréablement  avec  le  verd  brillant 
& gai  du  relie  du  feuillage.  Les  rameaux  fe  ter- 
minent par  de  grandes  fleurs  blanches  dans 
certains  individus  , & d’un  beau  jaune  dans 
quelques  autres;  elles  durent  à peine  une  jour- 
née, mais  elles  fe  fuccèdent  fi  rapidement,  que 
la  plante  paroît  toujours  fleurie , depuis  le  mois 
de  juillet  jufqu’à  la  fin  d’août. 

Culture, 

L’Argemone  fe  sème  d’elle  - même  dans  le 
^’oifinage  des  lieux  où  on  la  laifie  grainer.  Elle 
fe  reproduit  avec  d’autant  plus  de  facilité,  que  le 
ferrein  dans  lequel  elle  fe  trouve  efi  meuble, 
fec , & bien  expofé  au  midi  ; mais  fes  graines 
ne  lèvent  que  vers  la  fin  de  mai,  parce  qu’il 
faut  que  la  terre  ait  déjà  acquis  un  certain  dégré 
de  chaleur  pour  exciter  la  germination.  S’il  fur- 
vient  des  pluies  douces , à cette  époque,  la  plante 
croît  avec  rapidité;  les  premières  fleurs  com- 
mencent à paroître  fix  femaines , après , & elles 
fe  fuccèdent  fans  interruption  j^ufqu’à  la  fin  de 
l’été.  Ses  graines  qui  font  renfermées  dans  des 
capfules  couvertes  d’epines  , mûriffent  aulfi  fuc- 
ceflivemeni;  ainfi,  il  efi  à propos  de  les  recueillir 
dès  que  les  capfules  commencent  à s’ouvrir  par 
l’extrémité,  fans  quoi  on  courroit  rifque  de  n’en 
trouver  aucunes , parce  qu’elles  tombent  aifément. 
Lorfqu’on  vent  jouir  de  cette  plante  de  bonne 
heure,  on  peut  en  femer  les  graines  dès  le 
mois  d’avril,  dans  des  pots  remplis  d’une  terre 
légère,  que  l’on  place  fur  une  couche  chaude, 
couverte  d’un  chafîis.  Elles  lèvent  dans  l’efpace  de 
fix  ou  huit  jours,  & quinze  jours  après  le  jeune 
plant  efi  affez  fort  pour  être  mis  en  place  ; mais 
il  faut  fe  garder  de  le  repiquer,  parce  qu’il 
reprend  très- difficilement,  & que  la  plante  n’efi 
jamais  aulfi  vigoureufe  que  lorfqu’on  la  lailTe 
croître  dans  le  lieu  ou  elle  efi  née.  On  doit 
fe  borner  à retirer  feulement  le  jeune  plant  du 
vafe  dans  lequel  il  a été  femé , en  confervant 
fa  mote,  & à le  mettre  ainfi  en  pleine  terre; 
enfuite  on  arrache  l’excédent  du  jeune  plant , 
pour  n’en  laiffer  que  trois  ou  quatre  individus  des 
plus  forts,  afin  de  former  une  belle  louffe 
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Ufage.  Cette  plante  peut  figurer  dans  les  plate-  ^ 
bandes  des  grands  parterres , avec  les  pavots , Ib 
les  pieds  d’alouettes , les  barbeaux  & autres  1 
fleurs  d’été;  ei'e  peut  auffi  être  femée  avec  avan- 
tage fur  les  lifières  des  bofquets  payfagifies , à des 
expofitions  découvertes  & chaudes.  ÇM.  Thouin.} 

ARGENTINE,  nom  trivial , donné  au  Poten- 
tilla  at^erina  L.  des  Botanifies.  Voyei  Poteniille 
vulgaire.  {M.  Thouin.') 

ARGENTINE  rouge.  C’eft  un  des  anciens 
noms  françois  du  Commarum  paluflre.  L.  Voye\  • 
Potentille  rouge.  ( ikf.  Thouiü.) 

ARGENTINE  ou  oreille  de  fouris , Cerafllurn 
tomenîofum  L,  Voye\  Ceraifte  cotonneux. 

( M.  Thovitt.  ) 

A R G I L L E , agriculture. 

C’efi  une  des  trois  terres  primitives  ; elle  efl 
grafle  & douce  au  toucher , s’attache  à la  langue, 
fe  pétrit  avec  l’eau , & forme  une  pâte  ; elle  a 
affez  de  liant  pour  fe  laiffer  travailler  fur  Fe  tour. 
L’Argille,  expofée  brufquement  au  grand  feu, 
fi  elle  n’efi  pas  parfaitement  sèche,  pétillé  & 
faute  en  éclats  avec  explofion  ; alors  elle  fe 
réduit  en  poudre  avec  un  mouvement  de  crépi-  ‘ 
ration.  Quand  elle  efi  très -pure,  elle  n’entre  pa« 
en  fufion  à la  violence  du  feu,  mais  s’agglutine, 
prend  affez  de  corps  , & acquiert  affez  de 
dureté  pour  jeter  des  étincelles  comme  une 
pierre  à fufil  , dès  qu’on  la  frappe  contre  de 
l'acier;  on  la  reconnoît  à ces  caradères. 

Il  y a de  l’Argille  de  diverfes  eouleurs  ; on  en 
voit  de  noire,  de  verte,  de  jaune,  de  grife , 
de  rouge  & de  bleue.  Ces  couleurs , qui  lui  font 
étrangères,  font  dues  à des  matières  animales  , 
végétales  & métalliques  extrêmement  divifées. 

Je  laiffe  à l’Iîiftoire  Naturelle,  .à  la  Chymie 
& aux  Arts , le  foin  de  développer  la  nature , 
les  parties  conflituantes , & toutes  les  propriétés 
de  l’Argille.  Je  ne  la  confidérerai  que  par  fes 
rapports  avec  l’agriculture.  Suivant  M.  Baumé, 
de  l’Academie  des  Sciences,  Auteur  d’un  excellent 
Mémoire  fur  l’Argille  , elle  efi  feule  le  fond  de 
la  végétation,  & celui  même  de  la  cotTfiitmiba 
des  végétaux.  Elle  fe  modifie  , &*  s altère  en 
paffant  d’abord  dans  les  végétaux , & de  ceux-ci 
dans  les  animaux.  Par  l’examen  des  cendres  des 
végétaux  , M.  Baumé  a retrouvé  l’Argille  comme 
principe  confiitutif,  mais  dans  un  é»t  d’altéra- 
tion. Il  a également  prouvé  que  dans  l’analyfe 
des  os,  on  obtenoit  de  leurs  cendres,  en  dernier 
réfultat,  une  ferre  argilleufe.  ’ 

Une  livre  de  terre , prife  dans  un  bon  fol , 
examinée  chymiqueraent  par  M.  Baumé,  étoit 
compofée  de  fix  onces  d argille  , de  fix  onces 
de  matières  groflières , telles  que  du  gravier. 
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des  fragmens  de  briques , de  pierres  calcaires , 
& de  quatre  onces  de  terre  calcaire.  Dans  une 
livre  de  terre  maigre,  il  y avoit  fix  onces  de 
terre  calcaire , fix  onces  de  gravier  & quatre 
onces  d’argille  j d’où  il  s’enfuit  que  la  pro- 
portion d’argille  efl  plus  grande  dans  la  bonne 
terre. 

Si  quelque  cultivateur  de  l’ordre  de  ceux  qui 
font  déjà  éclairés,  defiroit  s’affurer  de  la  quan- 
tité d’argille  que  contiennent  ces  différentes  terres, 
le  procédé  fuivant  lui  en  offre  un  moyen  fimple 
& peu  difpendieux.  Il  prendroit  une  ou  deux 
livres  de  chaque  forte  de  terrein , il  les  mettroit 
dans  des  vafes  , & les  laveroit  avec  de  l’eau. 
La  portion  la  plus  fine  fe  délaieroif,  on  la  rece- 
vroit  dans  un  fécond  vafe  ; ce  qui  refleroit  au 
fond  du  premier  feroit  la  partie  pefante  & grof- 
lière,  dont  on  connoîtroit  le  poids*,  par  le  repos, 
la  partie  fine  fe  précipiteroit  j on  la  feroit  fécher, 
puis  on  verferoit  detfus  du  vinaigre  diflillé  ou 
concentré  par  la  gelée  ; on  l’cn  fépareroit  à 
mefure  qu’il  auroit  diffous  de  la  terre ^ on  repaf- 
feroit  à plufieurs  fois,  fur  le  marc,  de  nouveau 
vinaigre,  pour  obtenir  fucceffivement  la  diflb- 
lution  de  tout  ce  qui  feroit  terre  calcaire  j avec 
l’alkali  fixe  de  la  fonde  ou  de  la  potaffe  on  la 
précipiteroit  ; le  poids  en  feroit  facile  à con- 
noître;  enfin  la  terre,  que  le  vinaigre  n’auroit 
pas  attaquée,  feroit  de  l argille,  dont  la  propor- 
tion fe  manifefieroit. 

Malgré  les  lumières  que  répandroit  un  fem- 
blable  examen , on  auroit  tort  de  croire  que 
toute  terre  dans  laquelle  i’argille  fe  trouveroit  dans 
la  proportion  de  celle  que  M.  Baumé  a analyfée, 
devroit  être  bonne,  & donner  toujours  de  belles 
récoltes.  11  ne  fiiffit  pas  que  la  terre  de  la  fur- 
face  foit  bien  compofée,  il  faut  encore  que  cette 
bonne  terre  pénètre  jufqu’à  une  certaine  pro- 
fondeur , & que  l’cxpoiition  des  champs  foit 
avantageufe.  La  connoiffance  réunie  de  ces  objets, 
mettra  en  état  de  juger  ce  qu’on  peut  efpérer 
d’un  terrein. 

On  s’efl  beaucoup  occupé  jufquJici  de  cette 
manière  de  connoîrre  les  terres  par  l’analyfe 
ou  par  la  décompofition.  Il  eü  certain  qu’elle 
doit  jeter  un  grand  jour  fui  l’agriculture.  Il  feroit 
à defirer  qu’on  pût  fimplifier  encore  cette  analyfe, 
& la  mettre  à portée  des  cultivateurs  ordinaires. 
11  y a long  - tems  que  j’ai  formé  le  projet 
d’employer  un  moyen  contraire,  celui  de  la 
fynthèfe  ou  récompofition,  par  des  mélanges  de 
terres.  D’autres  perfonnes  l’ont  fans  doute  ima- 
giné aufii  &.  quelques-unes  même  ont  déjà  fait 
des  effais  que  peut-être  elles  porteront  le  plus 
loin  poffible.  Si  elles  me  devancent,  & que  leurs 
travaux  me  paroiffent  complets,  il  me  fuffira  de 
profiter  de  leurs  réfultats.  Si  elles  refient  en 
arrrière,  je  tâcherai  de  fuivre  la  carrière  tracée, 
& de  ne.  m arrêter  que  quand  je  l’aurai  entiè- 
rement parcourue. 
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La  terre  argilleufe  eft  très  - répandue  dans 
la  nature;  il  y en  a de  grandes  couches  à diverfes 
profondeur;  elleeftplus  ou  moins  pure,  plus  ou 
moins  mélangée  ; tantôt  on  la  trouve  unie  avec  du 
fable  , tantôt  c’eft  avec  de  la  terre  calcaire.  Dans  ce 
dernier  état , elle  prend  le  nom  de  marrze,  qu’on  doit 
difiinguer  en  marne  argilleufe  & en  marne  cal- 
caire, félon  que  la  proportion  de  l’une  ou  de 
l’autre  ftibfiance  efi  plus  confidérable.  La  marne 
argilleufe  efi  employée  pour  améliorer  les  terres 
calcaires  ou  fablonneufes  , & leur  donner  la 
capacité  qui  leur  manque.  M.  Madier , Corref- 
pondant  de  la  Société  royale  de  Médecine,  dans 
la  Topographie  médicale  du  bourg  de  Saint- 
Andiol , en  Vivaicais,  rapporte  le  fait  fuiiant, 
tome  IV  des  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
Médecine,  page  103.  et  Un  particulier  fit  fair.fi 
»3une  fofl'e  fort  large  & fort  profonde,  pour 
53  enterrer  des  cailloux  qu’on  avoit  ramaffés  en 
33épierrant  fon  champ.  On  avoit  retiré  en  la 
33creufant  une  très -grande  quantité  de  terre 
isa'gilleufe  & blanchâtre  , (mêlée  fans  doute 
33  d’un  peu  de  terre  calcaire  ) qu’il  fut  obligé 
33 d’étendre  fur  ce  même  champ,  ne  fach  nr  où 
33  la  mettre.  Cette  terre,  pendant  la  première 
33 année,  ne  produifit  prefque  rien;  le  bled 
33naiflant  fut  étouffé,  & ne  put  pénétrer  cette 
33 couche;  mais  la  fécondé  année,  la  terre  ayant 
33 été  bien  remuée  & travaillée,  l’argille  fe  trou- 
33vant  bien  mêlée,  elle  fut  fi  fertile,  qu’on 
33  a pu  l’enfemencer  pendant  plus  de  douze 
33  années  confécutives  fans  s’épuifer.  33 

L’Argilie,  en  jufie  proportion,  a de  grands 
avantages  ; elle  conferve  & retient  l’eau  & les 
matières  graffes.  Les  plantes  y trouvent  de  quoi 
fe  nourrir  en  été  & pendant  la  fécherefie  ; voilà 
pourquoi  peut-être  on  l’appelle  terre  farte.  Aufii 
remarque- 1- on  que  les  pays  où  le  fond  de  la 
terre  efi  de  l’argille,  font  en  général  fertiles.  La 
Flandre,  le  Hainault,  l’Artois,  une  patrie  de 
la  Picardie,  de  la  Beauce,  de  la  Brie,  kc.  en 
font  la  preuve.  Suivant  M.  Volney,  la  terre  de  la 
vallée  du  Nil , en  Egypte,  eft  argilleufe  & liante; 
le  fleuve  l’apporte  du  fein  de  i’Ahyfrmie;  fans 
cette  terre  graffe,  jamais  l’Egypte  n’eùt  rien  pro- 
duit ; elle  feule  (emble  contenir  les  germes  de 
la  végétation  & de  la  fécondité.  Cette  remarque 
s’pxcorde  avec  l’opinion  de  M.  Baumé.  Les  habi- 
tans  induftrieux  des  provinces  de  France  que  je 
viens  de  citer , aflurés  du  débit  de  leurs  denrées , & 
excités  par  l’appas  du  gain,  favent  corriger,  avec  une 
culture  bien  entendue , les  vices  d’un  fol  argilleux  ; 
je  propoferai  comme  de  bons  moyens  , ceux  que 
j’ai  vu  pratiquer  par  eux  avec  fuccès. 

1°.  Labours  fréquens.  Plus  une  terre  efi  com- 
paéle , plus  elle  a befoin  d’être  divifée.  Rien 
n’eft  plus  propre  â produire  cet  effet,  que  les 
labMKSjjj^étés , fuivis  ou  précédés  de  herfages. 
Qi^Pl^iPs  on  efi  obligé,  après  chaque  labour, 
de  faire  cafler  les  greffes  mottes.  Le  nombre  des 
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labours  des  terres  argilleufes  doit  être  propor- 
tionné à leur  compacité.  II  y en  a qu’il  faut 
labourer  jufqu’à  cinq  fois-,  ce  n’elt  ni  après  une 
grande  & longue  féchertfle,  ni  après  des  pluies 
abondantes  qu’on  doit  fe  livrer  à cette  culture. 
Dans  l’un  & l’autre  cas  , on  éprouveroit  de 
grandes  difficultés,  & on  donneroit  de  mauvaifes 
l'atjOns. 

2. ”  Fojfcs  d'écoulement.  En  diminuant  la  mafle 
d’eau  que  retiennent  les  terres  argilleufes , on  les 
dif'pofe  à être  façonnées  plus  aifément , & on 
empêche  les  grains  détre  noyés.  Des  folTés  , 
des  rigoles,  des  raies  profondes  qui  fc  commu- 
niquent , & des  filions  bombés  & en  pente , 
voilà  ce  qu’il  importe  de  faire. 

3. “  Efpéces  d’engra’§.  Tous  les  engrais  n’étant 
pas  de  même  nature,  on  doit  choifir,  pour  les 
terres  argilleules  , ceux  qui  leur  conviennent. 
Ce  font  particulièrement  le  fumier  de  cheval , 
d’âne , de  mulet , celui  des  bêtes  à laine , les 
excrémens  de  l’homme,  les  urines  des  animaux. 
J’ai  vu  porter  dans  ces  terres  de  la  paille  longue, 
à peine  tlérrie,  parce  qu’elle  n’avoit  été  que  peu 
de  tems  fous  les  befliaux  ^ ce  n’ed  pas , dans 
ce  cas,  comme  engrais  qu’il  faut  la  confidérer^ 
fa  fonélion  efl  de  tenir  la  terre  foulevée  , & 
de  s’oppofer  au  rapprochement  de  fes  molécules, 
comme  la  plupart  des  fubllances  qu’on  ajoute  aux 
engrais. 

Suhfiancet  divifantes.  Ce  font  le  fable,  le 
gravier,  la  terre  calcaire,  le  tuf  calcaire,  les 

f)latras  réduits  en  poudre  groffière  , la  craie , 
es  recoupes  de  pierre  de  taille,  les  décombres 
des  bâtimens,  la  chaux,  la  marne  calcaire,  les 
charrées  de  leffi\e  , les  cendres  des  végétaux. 
On  doit  en  régler  la  quantité  fur  l’épailTeur  de 
la  couche  d’argille,  dont  on  s’adure  en  perçant 
des  trous  de  diftance  en  dillance , & en  analy- 
fant,  fl  on  le  juge  à propos,  une  ou  deux  livres 
de  terre  par  le  moyen  que  j’ai  indiqué.  Dans 
les  pavs  o-ü  l’on  marne  avec  de  la  marne  cal- 
caire , on  fait  combien  on  en  doit  répandre  par 
arpent  de  terre  argilleufe,  ce  qui  dépend  & d» 
la  marne  & du  terrein  à marner , puifque  dans 
l’une  les  proportions  des  parties  calcaires  varient, 
comme  celles  des  parties  arg'lleufes  dans  l’autre. 

5.°  Brûlis  de  Vafgille  même.  11  y a des  pofi- 
tions  où  il  tfl  difficile  de  fe  procurer  de  la  terre 
calcaire,  ou  du  ffible,  ou  autre  fubdance  divi- 
fante,  ü ce  n’efl  en  faifant  des  frais  exceffifs. 
On  peut  corriger  l’argille  par  l’argille  mêiîie. 
Quand  elle  a été  calcinée,  elle  n’a  plus  la  même 
compacité i elle  devient  friable,  légère,  capable 
de  divifer-,  elle  acquiert  les  qualités  des  terres 
calcaires,;  on  la  répand  , comme  elles,  fur  les 
terres  argilleufes-,  mais  je  ne  confeille  cette  opé- 
ration que  dans  les  pays  où  les  matières  combuffibles 
font  à bon  marché.  On  fait  en  plein  çj^n^ucles 
fourneaux  avec  de  l’argille  humide;  ijflnHKue 
les  cheminées  qu’on  y pratique  foitnt  de  URque 
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I cuite  3 on  remplit  ces  fourneaux  d’argille  , & 
on  y met  le  ftu  ; à nitfure  qu’elle  perce  à travers 
les  jointures , on  les  bouche  eticoie  d’argille. 
On  a grand  foin  a employer  avantageufement 
tout  le  feu,  afin  qu’il  calcine  une  très -grande 
quantité  de  matière  ; c’ell  ainfi  que  dans,  la 
Flandre  on  voit  des  briqueteries  locales,  dont 
les  parois  font  faits  avec  les  briques  qu’on  veut 
cuire.  On  change  la  briqueterie  de  place  pour 
la  porter,  chaque  fois  quil  en  eft  befoin,  dans 
le  lieu  où  l’on  trouve  de  quoi  fabriquer  des 
briques , ou  plutôt  on  y établit  une  nouvelle 
briqueterie. 

On  produit  le  même  effet  par  un  moyen 
moins  difpendteux.  On  place , de  dillance  en 
diflance,  des  amas  de  matière  combullible,  qu’on 
couvre  d’argille  coupée  par  tranche  & un  peu 
defféchée  ; le  feu  la  réduit  en  une  terre 
sèche. 

J’ai  traité  , avec  quelque  détail  , à l’article 
amendement,  les  différentes  manières  d’améliorer 
les  terres.  Voye^  ce  mot.  (Af.  VAbbè  Tessiir.) 

ARGILLE,  Jardinage.  L’Argille  eft  employée 
à difierens  ufages. 

r."  Réduit*  en  confiftance  de  pâte  molle  , & 
mêlée  avec  de  la  bouze  de  vache , on  en  fait 
les  poupées  des  greffes  en  fentes.  Voyei  GaEFrs 
en  fente. 

i.°  Délayée  avec  de  l’eau  & de  la  bouze  de 
vache,  on  en  enduit  les  racines  des  arbres  verds 
qui  doivent  voyager  au  loin  avant  que  d’être 
plantés.  Voyei  Tr.vnsport  des  arbres. 

3. *  A défaut  de  terre  franche,  on  fe  fert  de 
l’Argille  pour  faire  la  bauge  dellinée  à enduire 
les  parois  des  foffes  ou  plate -bandes  de  terreau 
de  bruyère.  Fôy'q  Fl.vnches  glailées. 

4. "  La  giaife  ou  l’Argiile  fert  à faire  les  courtois 
des  baffins,  des  pièces  d’eau,  des  canaux,  &c. 

5. °  Et  enfin  la  giaife  diffoiite  dans  l’eau  ou 
réduite  en  potiffière,  peut  fervir  d’engrais  dans 
les  terres  trop  légères  ; on  s’en  fert  à défaut  de 
terre  francfle  pour  la  compofition  des  terres 
deffinées  à certaines  plantes  que  l’on  cultive  en 
pot  ou  en  caiffe.  ( M.  Tho  uin.  ) 

ARGITAME,  ARciTAnifiA. 

Ce  genre,  qui  parolt  appartenir  à la  famille 
des  Euphorbes,  a été. établi  par  Brown,  dans 
fon  Ouvrage  fur  les  Plantes  de  la  Jamaïque. 

C’eft  un  arbriffeau  de  couleur  blanchâtre  dans 
toutes  fes  parties,  qui  porte,  fur  le  même  pied, 
des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles,  féparées 
les  unes  des  autres;  fon  fruit  eft  une  capfula 
à trois  loges,  dont  chacune  renferme  une  feule 
femence. 

Jufqu’à  préfent  cet  arbriffeau  n’a  point  été 
cultivé  en  Europe.  {M.  Thovin.) 
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'ARGOPHILLE,  Argofhizzvm. 

Nouveau  genre  de  plante  décrit  par  M.Forfter; 
il  n’en  exifte  encore  qu’une  elpèce. 

Aroophilt.e  luîfant. 

Argophillum  nitidum.  Forjler,GsTi.  N”.  15» 
de  la  nouvelle  Ecoffe. 

L’Argophille  ert  un  arbrilTeau  dont  toutes  les 
parties  lont  couvertes  d’un  duvet  foyeux  & lui- 
fant,  fort  agréable  à la  vue.  Ses  fleurs  font  petites , 
peu  apparentes  & donnent  naifl'aace  à des  cap- 
fules  arrondies,  remplies  d’un  grand  nombre 
de  petites  femences.  Sa  culture  nous  eft  inconnue. 

( M.  T HOU  IN.  ) 

ARGOT  ou  ERGOT.  Terme  de  jardinage , 
employé  pour  défigner  le  refle  d’une  branche 
morte  qui  fubfifle  encore  attachée  à la  tige  ou 
aux  principales  branches  d’un  arbre.  C’eft  une 
forte  de  chicot. 

Les  Argots  font  aufli  défagréables  à l’œil  que 
nuifibles  aux  arbres.  Ils  empêchent  l’écorce  de 
recouvrir  les  parties  ou  ils  fe  trouvent,  donnent, 
en  fe  gerçant , des  accès  à l’air  & à l’eau  dans 
l’intérieur  du  bris , ce  qui  occafionne,  à la  longue, 
différentes  maladies  aux  arbres , dont  plufieurs, 
telles  que  les  chancres,  la  carie,  la  pourriture,  &c,, 
les  font  périr  plus  ou  moins  promptement.  Un 
Jardinier  intelligent  doit  empêcher  qu’il  ne  fe 
forme  des  Argots  fur  les  tiges  de  fes  arbres,  en 
coupant,  près  du  tronc,  les  branches  qui  font 
fur  le  retour,  ou  que  quelqu’accident  fait  lan- 
guir. Et  lorfque  par  hafard  il  voit  s’en  établir, 
fon  premier  foin  doit  être  de  les  couper  ; s’il 
fe  fert  d’un  inftrument  bien  tranchant,  & qu’il 
pare  la  plaie  avec  foin,  l’écorce  environnante 
Taura  bientôt  recouverte,  & l’arbre  fera  à l’abri 
de  tout  accident.  (M.  Thouin.) 

ARGOTER  ou  ERGOTER,  terme  de  jar- 
dinage j c’eft  couper  les  argots  qui  fe  trouvent 
fur  les  tiges  ou  les  branches.  Foyer  Argot. 
{M.  Thouin.) 

ARGOUSSIER  , Hippophae.  Genre  d’arbre 
de  pleine  terre  , dont  il  fera  traité  dans  le 
Diél.  des  arbres  & arbuftes  Foye;;;  A rgoussier 
ou  Rh  AMNOiDE.  ( M.  Thouin.) 

ARGUS.  Nom  donné,  par  les  Fleuriftes,  à 
une  variété  de  la  tulipa  g.fneriana  L'.‘  Sa  fleur 
eft  couleur  de  feu,  gris  de  lin  & blanc  de  lait. 
Foyq  Tulipe  des  jardins.  {M.  Thouin.) 

A R G U S E.  Messzrschmidia- 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Borragi- 
xées  , compofé  d arbuftes  8t  de  plantes  vivaces 
Étrangères , dont  les  fleurs  ont  peu  d’apparence , 
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& que,  pour  cette  raifon,  on  ne  cultive  guèrej  que 
dans  les  jardins  de  botanique. 

EJpèces. 

r.  Arguze  de  Tart.arie. 

Messerschmidia  argu[ia.  L.  de  la  Tar- 
rarie  orientale. 

1.  Arguze  à larges  feuilles. 

Messerschmidia  fruticofa.  L.  des  Ifles 
Canaries. 

3.  Arguze  à feuilles  étroites. 

Messerschmidia  angufii  folia.  Lher.  flirp, 
tom.  Z.  tab.  Z.  ï)  des  Ifles  Canaries. 

I.  L’Arguze  de  Tartarie  eft  une  plante  vivace 
& traçante  , qui  ne  s’élève  que  d'environ  un  pied. 
Ses  riges  font  droites,  rameufes  & couvertes  de 
petites  feuilles  oblongues , d’un  verd  blanchâtre  , 
& rudes  au  toucher.  Ses  fleurs  qui  paroifl'ent  en 
juin,  & en  juillet  font  fort  petites,  & de  cou- 
leur blanche.  Elles  font  fnivies  de  femences  qui 
mûrilfeni  communément  dans  notre  climat. 

Culture. 

Cette  plante  croît  aifément  en  pleine  terre 
dans  les  terreins  meubles  , plus  fecs  qu’hu- 
mides. Les  expofitions  légèrement  ombragées,  luî 
font  plus  favorables  que  celles  qui  font  décou- 
vertes. On  la  multiplie  facilemeqr  par  fes  drageons 
qu’on  peut  féparer  des  touffes  à l’automne  ou  au 
printems , avant  qu’elle  ne  poufl'e  fes  tiges.  Il  fuffit 
de  les  planter  en  pleine  ferre,  dans  un  terrein  meu- 
ble & abrité  du  grand  foleil , pour  les  voir  croitre  & 
fe  développer  rapidement.  Elle  peut  aufli  fe  mul- 
tiplier de  graines  3 mais  ce  moyen  de  multipli-. 
cation  eft  moins  expéditif,  aufli  ne  s’en  fert-on 
qu’à  défaut  des  drageons.  Les  femences  doivent 
être  mifes  en  terre  à l’automne  , quelques  femaines 
après  leur  récolte  -,  on  les  sème  dans  des  pots 
remplis  d’une  terre  préparée,  comme  pour  les 
or.angers,  mais  rendue  de  moitié  plus  légère  par 
l’addition  d’environ  deux  tièrs  de  terreau  de 
bruyere.  Ces  pots  doivent  être  enterrés  dans  une 
plate-bande,  au  levant,  & y refter  jiifqn’à  ce 
que  le  jeune  plant  foit  affez  fort  pour  être  sé- 
paré 3 fouvent  les  graines  de  cette  plante  fe  fe- 
meni  d’elles-mêmes,  & lèvent  fans  culture.  Mais  fi 
elle  croît  facilement,  elle  périt  anlfi  trés-aifément. 
C’eft  pourquoi  il  convient  de  rajeunir  les  vieux 
pieds  de  tems  en  rems,  & de  la  cultiver  dans 
plufieurs  endroits  à-la-fois 3 comme  les  fanes  fe 
défsèchent  de  très-bonne  heure , il  faut  avoir 
l’attention  de  marquer  la  place,  afin  qu’en  la- 
bourant la  terre,  on  ne  retourne  point  fes 
racines. 

Hifl.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  monta- 
gneux , & arides  de  la  Tartarie  orientale  > près 


^ A R G 

de  la  rivière  d’Argun  \ elle  n’cft  recherchée  que 
dans  les  écoles  de  botanique, 

1.  L’Arguze  à larges  feuilles  eft  un  arbriffeau  qui 
s’élève  à 5 ou  6 pieds  de  haut.  Ses  tiges  font  droites 
peu  ligneufes,  & garnies  de  branches  longues  & flé- 
xibles.  Elleslont  couvertes  de  feuilles  oblongues, 
d'un  verd  pâle , & couvertes  d’afpérités.  Ses 
fleurs  font  petites , difpofées  en  grands  panicules 
lâches  à l’extrémité  des  branches  & des  ra- 
meaux. Leur  couleur  eft  blanche  , tirant  un  peu 
fur  le  jaune  , & elles  produifent  des  femences 
qui  viennent  à parfaite  maturité  d^ns  notre 
climat. 

Culture.  Ce  fous-arbrilTeau  fe  cultive  dans  des 
pots  qu’on  rentre  pendant  l’hiver  dans  lesferrestcm- 
érées  > & qu’on  lailfe  â l’air  libre  pendant  la 
elle  faifon.  J1  aime  une  terre  fubUantielle,  & 
veut  être  arrofé  fréquemment  pendant  l’été,  & 
tant  qu’il  eft  en  végétation  \ la  chaleur  le  rend  aufll 
plus  vigoureux  & plus  fort.  Nous  avons  planté 
ï’été  dernier , vers  le  mois  de  juin  , plufieurs  de 
ces  fous-arbrilTeaux  en  pleine  terre  , dans  un  ter- 
rein  meuble  & fubftantiel  , expofé  au  plein 
midi , èk.  bien  abrité  du  nord,  & nous  les  avons 
fait  arrofer  fréquemment.  Ils  fe  font  développés 
0vec  la  plus  grande  vigueur-,  & quoiqu’ils  n'euf- 
lent  pas  plus  de  lo  pouces  lorfquc  nous  les 
avons  plantés , ils  fe  font  élevés  à fix  pieds  de 
haut  , & leurs  tiges  avoient  fix  pouces  de  cir- 
conférence par  le  bas,  Ils  ont  pouffé  un  grand 
nombre  de  branches  qui  fe  font  terminées  par 
des  panicules  couverts  d’une  multitude  de  fleurs. 
Plufieurs  individus  que  nous  avons  laiffés 
à deffein  en  pleine  terre,  ont  éprouve  des  gelées 
de  deux  4 trois  degrés  fans  qu’ils  en  aient 
paru  très -fatigués,  mais  de  plus  fortes  les  ont 
fait  périr  jufques  dans  leur  racjnc.  Ces  plantes  pen- 
dant l’hiver  continuent  de  fleurir  & de  mûrir  leurs 
graines  -,  dans  cct  état , il  leur  faut  moins  de 
chaleur  que  d’air  & de  lumière-,  & lorfque 
leur  frudificaiion  eft  accomplie,  il  faut  ménager 
les  arrofemens , & les  garantir  de  l'humidité, 
parce  qu’elles  pourriffert  aifément.  La  conliftance 
peu  ligneufe  de  ces  fous-arbriffeaux  nous  avoit 
fait  croire  qu’ils  n’étoient  pas  d’une  longne  vie, 
& l’expérience  nous  a démontré  la  juncfl’e  de 
nos  conjeélures.  Nous  avons  des  individus  qui 
n’ont  encore  que  deuj  ans,  & qui  déjà  portent  les 
marques  de  la  décrépitude,  Une  partie  de  Icprs  bran- 
ches font  mortes , leurs  feuilles  font  diminuées  de 
plus  des  deux  tiers  de  leur  étendue,  & tout 
annonce  qu’ils  vont  périr  inceflamment. 

On  multiplie  cette  efpèce  d’Argufe  au  moyen 
de  fes  graines  qui  doivent  être  femées  vers  le 
commencement  d’avril , dans  des  pots  remplis 
d’une  terre  meuble  & légère,  & placés  enfuite 
fous  chaftis,  fur  une  couche  chaude.  Ces  femis 
l.évtnt  en  quinze  jours,  & trois  femaines  après 
le  jeune  plant  cfl  en  état  d’être  repiqué  dans  | 
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des  pots  qu’on  ombrage  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien 
repris  j après  quoi , on  le  laiffe  en  plein  air  fur 
une  couche  tiède-,  vers  le  milieu  de  l’automne, 
on  rentre  les  jeunes  individus  dans  une  ferre 
tempérée  , près  des  croifées.  Souvent  ils  com- 
mencent à donner  un  petit  nombre  de  fleurs  dani 
le  mois  d’oélobre.  Au  prinjtems  , ces  plantes 
doivent  être  mifes  en  plein  air,  à une  expofi- 
tion  découverte  & au  midi  -,  on  peut  alors  les 
rempoter  dans  de  plus  grands  vafes  , & leur 
donner  une  terre  prefque  auffi  forte  que  celle 
des  orangers.  Si  l’on  en  met  quelques  pieds  en 
pleine  terre  , & qu’on  ait  foin  de  les  arrofer 
louvenr,  ils  n’en  deviendront  que  plus  vigou- 
reux , mais  il  fera  difficile  de  les  conferver 
l’hiver. 

3.  L’Argufe  à feuilles  étroites  fe  diftingue  aifé- 
ment de  la  précédente  par  fes  feuilles  prefque 
linéaires,  par  fon  port  beaucoup  plus  grêle,  & 
par  fa  flature  plus  élevée.  Cependant , malgré 
toutes  ces  différences,  il  n’eft  pas  fûr  qu’elle  nen 
foit  pas  une  variété  5 l’une  & l’autre  viennent 
du  même  pays  , ont  les  mêmes  habitudes , & 
exigent  la  même  culture. 

Obfervation.  Les  graines  de  ces  deux  efpèces 
ou  variétés  d’Argufe,  ont  été  recueillies  à l’ifle 
de  Madère,  au  mois  d’août  1785,  & envoyées, 
par  M.  CollignoD,  au  Jardin  du  Roi,  d’où  elles 
fe  font  enfuite  répandues  dans  différens  jardins 
de  France  & des  pays  étrangers.  ( M.  Thouijt,  ) 

ARIA  de  Thèophrafle.  Nom  d’un  grand  arbre 
de  nos  forêts , connu  des  Botaniftes  fous  celui 
de  Cratægus  aria  L.  V6ye{  Alisier  blanc  dans 
le  Dicl.  des  arbres  & arbuftes.  (M.  Thouik.) 

ARIDE,  jardinage.  Un  fol  aride  eft  le  plus 
ingrat  & le  plus  mauvais  de  tous  les  terreins 
qu’on  puilTe  cultiver.  Il  fait  le  tourment  ôç  le 
défefpoir  du  Jardinier.  Gazons,  légumes,  arbres 
& arbrifl'eaux,  tout  languir,  tout  dépérit  dans 
un  pareil  terrein.  Ce  n’eft  qu’à  force  de  foins , 
de  travaux  Ht  de  dépenfes  qu’on  peut  y foutenir 
la  végétation,  & encore  les  productions  que  l’on 
en  retire  font  -elles  bien  inférieures  à celles  qui 
viennent  prefque  d’elles -mêmes  dans  un  fol  ordi- 
naire. On  doit  donc  éviter  avec  grand  foin  de 
former  un  jardin,  de  quelque  forte  que  ce  foit, 
dans  un  terrein  de  cette  efpèce.  Si , par  des  cir- 
conftances  particulières , on  eft  forcé  d'en  faire 
ufage  , il  faut  alors  examiner  à quelle  caufe  il 
doit  fon  aridité,  pour  y remédier  enfuite.  File 
vient  quelquefois  de  ce  que  la  couche  végétale 
a trop  pende  profondeur,  & d’autres  fois  dé  ce 
que  la  furface  du  terrein, étant  trop  inclinée,  ne 
permet  pas  à l’eau  de  le  pénétrer.  Souvent  elle 
dépend  de  la  nature  du  fol  même-,  ce  font  ou 
des  fables  mouvahs  d’une  grande  épaiffeur,  ou 
des  glaifes  qui , dans  les  tems  humides,  retiennent 
les  eaux,  & dans  les  tems  de  fécherefîe,  fe  dur- 
cijTent  , & ne  pet  mettent  pas  aux  racines  des 

végétau* 


A R I 

végétaux  d’y  pénétrer.  Toutes  ces  différentes 
taufes  d’aridité  font  plus  ou  moins  difficiles  à 
•combattre",  mais,  quoiqu’il  y ait  des  moyens  de 
les  faire  difparoître,  nous  ne  confeillons  cepen- 
dant d’y  avoir  recours  que  lorfqli’ir  n’eft  pas 
poffible  de  prendre  un  autre  parti.  Le  remède 
cft  prefque  toujours  plus  difpendieux  que  ne  le 
feroit  l’acquifition  d’un  rtrrein  double  en  étendue, 
& de  la  meilleure  qualité 5 on  en  fera  facilement 
convaincu,  fi  l’on  fait  attention  qu’on  ne  peut 
bonifier  ces  fortes  de  terreins  que  par  des  tranf- 
ports , des  mélanges  de  terre , & des  défoft- 
cemens;  & lorfque  le  terrein  efl  de  quelque 
^tendue , quelle  dépenfe  ces  diverfes  opérations 
n’occafionnent  - elles  pas  , fans  parlèr  de  celle 
que  néceffiient  les  nivellemens  ? 

Quand  l’aridité  eft  occafionnée  pat  un  défaut 
d’eati , alors  il  faut  renoncer  en  grande  partie 
à la  culture",  ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  des  végé- 
taux qui  puiffent  croître  dans  les  terMns  arides, 
tuais  ils  font  en  petit  nombre , & peu  propres 
à former  des  jardins.  Foyei  l’article  Ab-Gille. 
(M.  Thovis.  ) 

Aride  , qui  ne  peut  rien  produire.  On  dit 
des  fables  de  la  Lybie  qu’ils  font  arides.  Un 
fol  formé  de  quartz  uniquement,  d’argille  ou  de 
craie,  feroit  un  fol  aridt.  Ce  mot  fuppofecommu- 
«ément  la  privation  d’eau  ",  il  convient  à un  pays 
très -étendu,  comme  à un  canton  déterminé,  à 
un  champ  même.  (M.  VAhbé  Tessier.) 

ARI3E.  On  fe  fert  quelquefois  de  ce  mot  pour 
défigner  Varum  ariyirum  L. , dont  il  eft  une  abré- 
viation. Voye\  Gouet  à capuchon.  ( M.  T ho  uiti.  ) 

ARISTIDE,  A*,  is  T iD  A. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Gramihées^ 
«ompofé  d’efpèces  exotiques , dont  la  fruélifica- 
tion  eft  difpolée  en  panicule.  Il  n’offre  rien  d’inté- 
reffant  qui  puiffe  le  faire  cultiver  dans  d’autres 

Î'ardins  que  dans  ceux  qui  font  deftinés  k la 
lotanique. 

EJpeces. 

I.  Aristide  de  l’Afcenfion. 
Aristida  Adeenfionis,  L.  ^ de  l’ifle  de  l’Af» 
«enfion. 

2.  Aristide  d’Amérique. 

Axistida  Atnericana,  L.  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

5.  Aristide  plumeufe. 

Aristida  plumofa.  L.  du  levant  & d’A- 
tnérique. 

4.  Aristide  en  rofeao. 

Aristida  amadinacea,  h.  des  Indes  orien» 
t!iles« 

5.  Aristide  géante. 

Aristida  gigantea.  L.  Fil.  fuppl.  de  rilïc 
4e  Ténériffe. 

6.  Aristide  hériffonnée. 

Aristida  hifltix.  Lin.  Fil.  fuppl.  du  Malabar. 
Agriçulture,  Tome  JL*  Partie, 
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Toutes  ces  efpèces  d’Ariftides  font  des  plantes 
herbacées  , qui  ont  le  port  des  chiendents  dont 
elles  font  partie.  Elles  fe  propagent  par  leurs 
graines,  & les  efpèces  vivaces  par  leurs  œilletons 
& leurs  racines.  Les  femcnces  de  ces  plantes 
vieilliffeni  promptement-,  il  eft  rare  qu’elles  lèvent 
après  deux  ans,  fur -tout  lorfqu’on  leur  fait  pafl'er 
la  ligne.  Ces  graines  doivent  être  femées  dans 
des  pots , fur  couche  & fous  chalfis-,  il  leur 
faut  une  terre  meuble  & légère , & des  arro- 
femebs  fréquens , pour  aider  leur  germination. 
Elles  lèvent,  pour  l’ordinaire,  dans  l’efpace  de 
vingt  jours  ; alors  il  convient  de  modérer  les 
arrofemens,  de  donner  de  l’air  aux  jeunes  plantes 
pour  qu’elles  prennent  de  la  force , & , fi  elles 
font  trop  épailfes,  de  les  éclâircir,  en  arrachant 
une  partie  de  celles  qui  font  trop  près  des  bords 
du  vafe.  On  peut  les  repiquer,  fi  l’on  veut» 
dans  d’autres  pots  \ mais , comme  on  fe  contente 
ordinairement  d’avoir  deux  pots  de  ces  plantes» 
l’un  pour  être  mis  en  place  dans  les  écoles  dé 
botanique  , & l’autre  pour  fournir  les  graines 
néceffaires  à la  confervation  de  l’efpèce,  on  par- 
tage chaque  femis  en  deux  parties",  on  met  l’unè 
& l’autre  dans  de  grands  pots,  fous  des  chaffisj 
A lorfque  le  plant  eft  bien  repris , on  place 
l’un  des  vafes  à fa  deftination,  & l’on  confervé 
l’autre  fur  couche  pour  accélérer  la  végétation 
des  plantes  avant  l’hiver.  Les  efpèces  vivaces 
doivent  être  rentrées  vers  le  milieu  de  l’automne» 
dans  une  ferre  chaude,  pour  y palier  llhiver, 
( M.  Thouis.  } 

ARISTOLOCÎÏE,  Arî s tozochza. 

Ce  genre  de  plante  a donné  fon  nom  à uné 
famille  de  végétaux  peu  nonibreufe,  mais  fert 
fingulière , qu’on  appelle  les  rozocfffÿ.  Il  eft 
compofé,  dans  ce  moment,  de  vingt-neuf  efpèces 
différentes,  toutes  vivaces,  la  plupart  étrangères 
à l’Europe.  Le  plus  grand  nombre  a des  tiges 
grimpantes  , quelques-unes  mêm.5  les  ont  ligneulès 
& très -étendues.  Afftz  g'néralement  leur  feuil- 
lage eft  d’une  belle  forme  & d’une  verdure 
agréable.  Leurs  fleurs  font  plus  finguiiéres  qu’elles 
ne  font  intéreffantes  ; leurs  fruits  ont  prefque 
la  .figure,  & quelques-uns  même  la  grofièur  d’une 
poire  fauvage.  Beaucoup  de  ces  plantes  font  d’ufage 
en  médecine,  & quelques-unes  d’entr’clles  peuvent 
être  employées  dans  la  compofition  des  jardins 
payfagifles.  • 

Efpeces. 

* Tiges  grimpÀhtes  qui  s'eRtortizzeht 
autour  des  Arbres. 

I.  Aristoloche  bilobée  ou  li  ne  à canneçon. 

Aristolochia  biiobata.  L.  ‘2f,  des  Aniilles. 

Z.  Aristoloche  à fleur  longue. 

AristozoçhiA  peltau.  L»  "2^  de  Saini-Do« 

tninguCf 
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3.  Aristolocue  trilobée. 
Aristolochia  trilobata.  L.  Ql  de  l’Amé- 
rique méridionale. 

4.  Aristoloche  trifide. 
Aristolochia  trifida.  La  M.  Diél.  Ql  de  la 

Guadeloupe  & do  Saint-Domingue. 

5.  Aristoloche  pentandrique. 

A RisTOLoc HiA  pentandra.  L.  ^ de  la  Ha- 
vane &;  de  Cuba.  ~ 

6.  Aristoloche  ridée. 

Aristolochia  rugefa.La  M.  de  Saint- 

Domingue. 

7.  Aristoloche  trinerve. 
Aristolochia  bilabiaca.  L.  QL  de  Saint- 

Domingue. 

8.  Aristoloche  i gros  fruit,  ou  le  Capiran. 
Aristolochia  maxima.  L.  il)  de  la  nou- 
velle Elpagne. 

9.  Aristoloche  h queue. 
Aristolochia  caudata.  L.  Ijf  de  Saint-Do- 
tningue,  quartiei  du  Cap. 

10.  Aristoloche  ponéîuée. 
Aristolochia  punâata.  La  M.  Diél.  *2L  de 

Saint-Domingue.  ^ 

11.  Aristoloche  odorante. 
Aristolochia  odoiatijjima,  L,  ^21,  du  Mexique 

& de  la  Jamaïque. 

12.  Aristoloche  anguicide,  ou  Apinel. 
Aristolochia  anguicida.  L.  1^  de  Cariha- 
gène , dans  la  nouvelle  Efpagne. 

13.  Aristoloche  de  l’Inde. 

Aristolochia  Indica.  L.  du  Malabar. 

14.  Aristoloche  acuminée. 
Aristolochia  acuminaia.  La  M.  Diél.  Qt,  de 

rifle  de  France.  ^ 

15.  Aristoloche  d’Efpagne. 

Aristolochia  batica.  L.  dEfpagne. 

16.  Aristoloche  à grandes  feuilles. 
Aristolochia  [ipko,  Lherit,  ly  de  Virginie. 

* * TiGLS  plus  OV  moins  DROITLSy 
MAIS  POINT  CRIMPANTLS. 

17.  Aristoloche  pontiquc. 
ARiSToiocHiApontica.  La  M.  Diél,  du  levant. 

18.  Aristoloche  de  Crête. 
Aristolochia  cretica.  La  M.  Diél.  de  l’Ifle 

de  Candie. 

19.  Aristoloche  hérilTée. 
Aristolochia  kina.  L.  % de  Tlfle  de  Scio. 

20.  Aristoi^che  dés  Maures. 
Aristolochia  Maurorum.  L.  QZ  du  levant 
dans  les  environs  d’Alep.  ’ 

21.  Aristoloche  lcrpcntaire,  ou  Serpentaire 
de  Virginie. 

Aristolochia  fcrpentaria.  L.  % de  la  Vir- 

liBie.  ~ 

22.  Aristoloche  en  arbre. 

^ Ahistolochia  arboreJcetH,  L.  h de  l’Amé- 
rique fcpicntiionale. 
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23.  Aristoloche  glauque. 

Aristolochia  fub-glauca.  La  M.  Dicl.  T)  du 
levant. 

24.  Aristoloche  toujours  verte. 

Aristolochia  femper  virens.  L.  de  la  côte 
de  Barbarie  & du  levant. 

25.  Aristoloche  crénulée,  ou  piftoloclie. 

Aristolochia  piflolochia.  L.  QZ  du  midi  de 
la  France. 

16.  Aristoloche  ronde. 

Aristolochia  rotunda.  L. 

B.  Aristoloche  ronde,  à fleur  purpurine. 

Aristolochia  rotunda  purpurajcens.  de 
l’Europe  méridionale, 

27,  Aristoloche  longue. 

Aristolochia  longa.  L. 

B.  Aristoloche  longue  d’Efpagne, 

Aristolochia  longa  Hijpanica,  du  midi 
de  la  France. 

28.  Aristoloche  braéléolée. 

Aristolochia  braâcolata.  La  M.  Diél. 
de  rifle  de  France. 

29.  Aristoloche  clématite. 

Aristolochia  ckmaütis.  L.  de  l’Europe 
tempérée. 

Nota.  De  ces  29  efpèces  d’Arifloloches , dé- 
crites par  les  Botanifles  les  plus  modernes,  à 
peine  la  moitié  fe  trouve-t-elle  connue  & cul- 
tivée dans  les  jardins  de  l’Europe.  Ce  que  nous 
allons  dire  de  la  culture  de  celles-ci , pourra  fer- 
vir  de  renfeignement  pour  la  culture  des  autres , 
Jorfqu’elles  feront  apportées  dans  notre  climar. 

I.  L’ArifloIoche  bilobée  efl  une  plante  grim- 
pante, dont  les  tiges,  qui  font  ligneufes , fe  con- 
tournent autour  des  objets  qui  l’avoilincni.  Elle 
s’élève  à la  hauteur  de  trois  à quatre  pieds  *,  fes 
feuilles,  qui  font  d’une  verdure  luifante  , ont  la 
forme  d’un  fer-à-cheval  3 les  fleurs  font  petites 
& jaunâtres,  & rarement  elles  donnent  des  fruits 
dans  notre  climat. 

Culture.  On  multiplie  cette  efpèce  par  le  moyen 
de  fes  femences  qui  font  envoyées  des  Antilles.  Pour 
qu’elles  puiflent  lever  , il  faut  qu'elles  foient  de 
la  dernière  récolte,  & qu’elles  aient  été  envoyées 
dans  leurs  capfules,  fans  quoi  il  efl  rare  qu’elles 
réiiflilfent.  Cette  obfervation  efl  commune  à toutes 
les  efpèces  de  ce  genre.  Les  graines  de  cette 
plante  doivent  être  ftmées  au  printems  , dans 
des  pots  remplis  d’une  terre  meuble  & légère , 
placés  enfiiite  fur  une  couche  chaude,  & couverte 
d’un  chailis.  Elles  lèvent  ordinairement  dans  le 
cours  de  l’été,- mais  les  jeunes  plants  ne  font 
prefque  jamais  afl'ez  forts  pour  être  féparés  avant 
le  printems  fuivant.  Pendant  la  première  année  , 
ils  peuvent  refter  dans  le  même  vafe,  & fous  le 
même  cbaffts  où  ils  ont  d’abord  été  placés,  en 
ayant  foin  de  les  garantir  des  mauvailes  herbes , 
& de  les  arrofer  en  proportion  de  la  chaleur  & 
de  leurs  befoins , qui  ne  font  pas  muliipliés. 
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Vers  le  milieu  de  l’automne,  on  doit  tranfporter 
ces  jeunes  plantes  dans  la  ferre  chaude  , & 
les  placer  dans  la  tannée.  Pendant  l’hiver,  elles 
craignent  l’humidité-,  ainfi,  il  faut  avoir  l’atten- 
fion  de  ne  les  arrofer  que  très  - rarement  & 
toujours  clans  le  milieu  du  jour,  afin  que  le 
foleil  puifTe  diffiper  l’humidité  qui  pourroit  être 
fur  les  feuilles  & fur  les  tiges.  Vers  le  milieu 
du  printems  de  cette  fécondé  année,  on  pourra 
féparer  les  jeunes  plants , en  coupant  la  motte 
de  terre  dans  laquelle  ils  fe  trouvent,  en  autant 
de  portions  qu’on  en  voudra  faire  de  pots  féparés. 
Si  on  les  arrachoit  & qu’on  les  plantât  à racines 
nues  , ils  reprendroicnt  beaucoup  plus  diffici- 
lement, & il  en  périroit  un  très -grand  nombre, 
au  lieu  que  de  cette  manière  ils  réuffifTcnt  prefque 
tous.  Il  fuffit  enfuite  de  les  placer  fur  une  couche 
tiède , couverte  d’un  chaffis , de  les  garantir 
du  foleil  jufqu’à  ce  qu’ils  foienr  bien  repris. 

Lorfqu’on  veut  faire  pouffer  cette  plante  vigou- 
reufement  & en  obtenir  des  fleurs,  il  convient 
de  la  cultiver,  pendant  l’été,  dans  une  bâche, 
avec  les  ananas,  ou  dans  la  tannée  d’une  ferre 
chaude',  mais,  pour  ne  pas  l’épuifer  , il  eft  à 
propos , quinze  jours  ou  trois  femaines  avant  la 
rentrée  des  plantes  dans  les  ferres  chaudes  , 
de  la  fortir  des  bâches,  & de  l’expofer>  é l’air 
libre,  dans  une  pofition  ombragée,  afin  que  fon 
bois  foit  lavé  par  les  pluies,  & que  la  sève  prenne 
Éu  repos. 

Ufage.  Cette  Ariftoloche  peut  fervir  â garnir 
les  treillages  du  fond  des  ferres  chaudes.  Lorf- 
qu’elle  efl  mife  en  place  dans  les  écoles  de  bota- 
nique pendant  l’été,  il  eft  bon  de  la  couvrir  d’une 
cloche  ou  d’un  chalfu  portatif. 

8.  Ariftoloche  à gros  fruits.  Cette  efpèce  qui  , 
en  Amérique,  s’élève  en  s’entortillant  jufqu’au 
fommet  des  plus  grands  arbres,  eft  une  des  plus 
inréreffantes  de  ce  genre,  mais  aulli^c’eft  une  des 
plus  rares  dans  les  jardins  de  l’Europe.  Son  feuil- 
lage eft  large  & d’un  beau  verd;  fes  fleurs,  qui 
croiffent  trois  ou  quatre  enfemble  par  bouquets , 
font  affez  grandes,  fort  apparentes,  & d’une 
couleur  pourpre-brun.  11  leur  fuccède  des  cap- 
fules  ovales , d’environ  quatre  pouces  de  long , 
qui  reftent  fufpendues  par  de  longs  pédicules,  ce 
qui  produit  un  effet  fort  fingulier;  ajoutez  à cela 
que  toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une 
odeur  douce  & agréable.  De  tous  ces  avantages , 
nous  ne  joiiiffons  en  Europe  que  du  feuillage  de 
cette  plante  ik  de  fon  odeur  ■.  elle  n’y  a point 
fruaifié. 

La  culture  de  cette  efpèce  eft  la  même  que 
celle  de  la  précédente , ainfi  que  fa  multiplica- 
tion & fes  ufages. 

15.  Ariftoloche  de  VJnde.  Cette  plante  eft 
encore  une  de  celles  que  les  Européens  des 
Colonies  françoifes  de  l’Inde  appellent  Liane, 
nom  générique  qu’ils  donnent  à toutes  les  plantes 
fermenteufes  & gr'mpantcs.  Celle  : ci  s’élève,  & 
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parvient  au  fommet  des  plus  grands  arbres;  fon 
feuillage  eft  d’une  forme  & d’une  couleur  agréable; 
les  fleurs,  qui  viennent  par  bouquets  de  quatre 
à fix  dans  les  aiffelles  des  feuilles,  font  d’im 
rouge  obfeur.  Elles  donnent  naiffance  à des  cap- 
fules  qui  ont  à-peu-près  la  forme  & la  groffenr 
d une  noix.  Cette  plante  eft  encore  rare  dans  les 
jardins  de  l’Europe  ; elle  s’y  conferve  & s’y 
multiplie  comme  les  précédentes. 

1.5.  Ariftoloche  d’EJpagne.  Les  tiges  de  celle-ci 
ne  s’élèvent  guères  qu’à  la  hauteur  de  huit  ou 
dix  pieds,  en  sentoriillant  autour  des  arbres  ou 
autres  objets  qu  elles  rencontrent.  Elles  meurent 
chaque  année,  & repouffent  de  leurs  racines  au 
printems.  Les  fetiilles  font  en  forme  de  cœur, 
affez  larges  & d’une  verdure  pâle;  elle  fleurit  en 
juillet,  mais  fes  fleurs,  qui  font  petites  & ver- 
dâtres , s’apperçoivent  à peine  entre  les  fouilles. 

Culture.  Cette  plante  fe  cultive  en  pleine  terre , 
fans  autre  précaution  que  de  la  placer  dans  un  ter- 
rein  meuble,  léger  & plus  fec  qu’humide;  elle  eft 
ruftique,  & toute  expofiiion  lui  convient.  Cepen- 
dant il  eft  à propos,  dans  les  pays  plus  fepren- 
trionaux  que  le  nôtre , de  la  couvrir  dans  les 
gelées  de  douze  à quinze  degrés,  & fur- tout 
de  la  garantir  de  l’humidité.  Elle  fe  multiplie 
par  fes  graines  qui,  mùriffant  très  - rarement  dans 
notre  climat,  doivent  être  tirées  d’Efpagne.  On 
les  sème  à l’automne  , immédiatement  aprè-  I^r 
récolte,  dans  des  pots  remplis  d’une  terre  meuble 
& légère,  que  l’on  place  enfuite  dans  une  plate- 
bande,  à l’expofuion  du  midi,  & que  l’on  couvre 
d’un  fumier  court  & fec  pendant  tout  l’hiver' 
au  printems,  les  graines  ayant  pouffé  leurs  coty- 
lédons, on  place  les  pots  fur  une  couche  tiède, 
à l’expofition  du  levant,  & on  les  arrofe  modé- 
rément. Dès  que  ces  jeunes  plants  font  affez  forts, 
il  eft  bon  de  les  féparer;  le  printems  eft  la  failon 
la  pins  favorable  à cette  opération;  on  les  repique 
au  plantoir,  dans  une  plate-bande  de  terre  meuble 
& légère,  à l’expofition  du  levant,  & enfuite  on 
les  recouvre  avec  un  fumier  de  vieilles  couches 
pour  les  défendre  du  hâie  & de  la  féchereffe! 
Cependant  il  eft  bon  de  mettre  quelques  uns  de 
ces  jeunes  plants  dans  des  pots,  pour  leur  faire 
paffer  l’hiver  à l’orangerie,  parce  que,  dans  leur 
jeunefté,  ils  craignent  les- grands  froids,  & font 
un  peu  délicats.  D’ailleurs  ces  repiquages  n’exii^ent 
d’autres  foins  que  d’être  fardés  & binés  au  befoin, 
d’être  arrofés  dans  les  tems  de  féchereffe , & 
couverts  de  feuilles  ou  autres  matières  sèches 
dans  les  grandes  gelées.  La  froifiéme  ou  la  qua- 
trième année,  ces  plantes  peuvent  être  levées  en 
motte  , Ôt  mifes  en  place  à leur  dcftinaiion. 

On  multiplie  beaucoup  plus  aifément  & plus 
promptement  cette  plante,  au  moyen  des  drageons 
qu’elle  pouffe  abondamment  de  fa  racine;  la  iaifoa 
la  plus  favorable  pour  les  lever , eft  le  mois  de 
mars;  ils  doivent  être  cultivés  comme  les  jeuacÉ 
plants. 


liii  i 
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Vfage,  L’Arifioloche  d’Efpagnc  pourroh  être 
employée  avec  (uccès  dans  les  jardins  payfagines, 
for  les  bordures  des  bofqiiets  ^ fes  tiges  grim- 
pantes, dirigées  fur  des  arbrilTeaux  voilins,  pro- 
duiroiem  des  effets  pitiorefques.  Ses  propriétés 
& fes  vertus  doivent  lui  faire  occuper  une  place 
dans  les  écoles  de  plantes  médicinales. 

l6.  Aripolocke  h grandes  feuilles.  Cette  efpèce 
efi  (uns  contredit  la  plus  belle  de  toutes  celles 
que  nous  poffédons.  Elle  forme  un  arbriffeau 
farmenieux,  dont  les  tiges,  qui  font  d’un  beau 
rerd,  grimpent  & s’élèvent  à plus  de  vingt-cinq 
pieds  de  haut  lorfqu’elles  trouvent  des  appuis, 
fans  quoi  elles  rampent  fur  terre,  à de  très- 
grandes  diflances.  Son  feuillage  eft  touffu,  d’une 
verdure  foncée;  fes  feuilles,  en  forme  de  cœur, 
ont  quelquefois  plus  d’un  pied  de  large;  elles 
tombent  à la  fin  de  l’automne.  Les  fleurs  de 
cet  arbriffeau , fans  être  éclatantes , ont  une  cou- 
leur de  pourpre  noiiâtre  , mêlé  de  jaune,  de 
rou^e  & de  brun,  qui  eff  tout -à- fait  particu- 
lière; mais  ce  qui  eft  bien  plus  fingulier,  c’eft 
la  figure  de  cette  fleur,  qui  a la  forme  d’une  pipe 
chinoife  avec  fon  couvercle.  Dans  les  années 
chaudes , & lorfquc  les  pieds  ont  une  certaine 
force,  ils  produifent  des  capfules  qui  ont  à-peu- 
près  la  figure  & la  groffeur  d’une  poire  de  blan- 
quette. Elles  (ont  r.mplies  de  femences  plates  qui 
litent  fort  bien  dans  notre  climat  ; les  racines 
de  ce  bel  arbriffeau,  qui  font  traçantes  & de 
couleur  jaune,  ont  une  odeur  aromatique  fort 
agréable., 

Cuhure.  Il  aime  les  terreîns  fablonneux,  gras  & 
un  peu  fiais;  il  croît  à toutes  les  expofitions,  & 
r’eft  rmllement  délicat,  lorfqu’il  eft  un  peu  fbrr; 
dans  fa  première  jenneffe  , il  a befoin  d’être 
couvert  pendant  les  très-fortes  gelées  ; & lorfqu’on 
n’en  pofsède  qu’un  petit  nombre  d’individus,  il 
eft  prudent  de  les  laiffer-  croître  d’abord  dans 
des  vafes , & de  les  rentrer  dans  les  orangeries. 
On  multiplie  cette  efpèce  d’Ariftoloche  de  graines 
de  marcottes  & quelquefois  de  boutures  ; les 
graines  doivent  être  Ccmécb  à l’automne , dans 
des  terrines  placées  en  terre,  à l’expofition  du 
midi,  Secouvettes  pendant  les  gelées.  Cependant 
©n  peut  aulfi  les  femer,  au  printems  fuivant, 
Êir  une  coirehc  tiède,  à une expofition  garantie 
du  grand  foleil;  mais  la  première  faifon  eft  pré- 
ferable  dans  l’un  & l’autre  cas.  Il  convient  que 
la  terre  des  femis  foit  compofée  comme  celle 
des  orangers , mais  de  moitié  plus  légère.  Les 
je  unes  plants  ne  font  guères  en  état  d’être  féparés 
que  la  fécondé  année;  il  eft  même  prudent  de- 
itur  faire  paffer  le  premier  hiver  dans  l’oran- 
gerie, près  des  croifées , & dans  la  place  la  pins 
aifrée.  Ou  peut  enfuite , au  premier  printems , 
ii  avant  qu’ils  ne  pouffent , les  repiquer  au 
plantoir,  dans  une  plate-bande  de  teire  meuble, 
à LDe  limation  légèrement  ombragée.  Dans  ctf 
,<iit , il  fufüt  de  les  garantir  des  hàles  en  cou- 
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' Trant  la  plate-bande  d’un  fumier  courf,  & de 
les  arrofer  quelquefois  dans  les  grandes  féche- 
reffes.  Lorfqu’ils  commenceront  à s’élever,  on 
leur  donnera  des  tuteurs , auxquels  on  attachera 
leurs  tiges  à mefure  qu’elles  croîtront  ; à l’au» 
tomne,  on  ôtera  les  liens  qui  les  retiennent» 
& on  les  couchera  (ur  terre  pour  les  couvrir 
plus  aifément  pendant  les  gelées.  En  tenant  ces 
arbriffeaux  quatre  ou  cinq  ans  en  pépinière  » 
ils  feront  affez  forts  pour  être  mis  en  place, 
à leur  deftination  ; mais  il  faut  avoir  foin,  lorf- 
qu’on les  lève  de  terre , de  caffer  le  moins  de 
racines  qu’il  eft  pofiible,  & fur-tout,  de  ne  pas 
les  laiffer  trop  long-tems  fans  les  planter,  parce 
que  les  racines,  qui  font  d’une  fubflance  molle 
& peu  lîgneufe  , font  très  - fafceptibles  de  fe 
deffécher  promptement. 

La  voie  de  multiplication,  par  les  marcottes ^ 
eft  plus  expéditive.  On  prend’  du  bois  de  dcu;c 
ans  fur  lequel  on  fait  une  incifion  comme  pour 
les  œillets  , fans  qu’il  foit  befoin  de  ligature. 
Lorfqu’on  les  fait  au  printems,  elles  ©nt  des 
racines  à l’automne,  & on  peut  les  lever  au  mois 
de  mars  fuivant.  . 

Les  boutures  peuvent  fe  faire  dès  l'automne,’ 
ou  à la  fin  de  février,  avec  de  jeunes  branches 
bien  aoûtées.  On  les  coupe  à quatre  yeux  de 
longueur,  & on  les  enterre  à la  profondeur  de 
trois , dans  une  plate-bande  de  terre  meuble  & 
fraîche,  à l’expofiiion  du  plein  nord;  fi  le  tems  eft 
fec,  & qu’il  foit  accompagné  de  vents  froids, 
il  fera  bon  de  couvrit  les  boutures  d’une  légère 
couche  de  moufle  fraîche  & de  paillaffons. 

VJage.  Ce  bel  arbriffeau  peut  fervir  à la  déco- 
ration de  toutes  fortes  de  jardins  ; il  peut  tapiffer 
des  murailles,  former  des  tonnelles,  décorer  des 
rochers , & fournir  des  guirlandes  très  - pirto- 
refques.,  Malheureufement  il  ne  fe  trouve  pas 
encore  chez  beaucoup  de  marchands,  mais  il  eft 
à préfumer  qu’il  fera  bientôt  plus  commun  & 
plus  multiplié  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui. 

19.  Anfiolocke  kérifpée.  La  racine  de  cette 
efpèce  eft  longue , épaiffe , charnue  & ligneufe  ; 
elle  pouffe  chaque  année  , de  fon  collet,  plu- 
fieurs  tiges , longues  d’en\  bon  deux  pieds , qui 
font  couchées  fur  terre;  fes  feuilles  cordiformes, 
terminées  en  pointes , font  trè'-velues  & affe» 
grandes.  Dans  le  courant  d’août,  elle  produit 
des  fleurs  verdâtres  à l’extérieur,  & de  couleur 
purpurine,  mêlée  de  taches  jaunes  dans  l’inté- 
rieur. Leur  forme  eft  celle  d’une  S.;  à ces  fleurs 
fuccèJent  des  capfules  où  font  renfermées  les 
femences. 

Culture.  Cette  efpère,  apportée  de  rifle  de  Scibi 
par  Tournefort , s’eft  confervée  pendant  long-iems 
au  Jardin  du  Roi  ; on  l’y  culiivoit  en  pot,  & 
chaque  hiver  ou  la  rentroit  à l’orangerie;  eHe- 
craignoit  1 humidité  pendant  cette  laifon  , & 
demandoii  l’cxpofition  la  plus  chaude  pendant 
l’été;  c’eft  tout  ce  que  nous  (avonl  de  (a  culiurei. 
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Miller  dit  que  cette  plante  peut  fc  cliltîver  comme 
les  efpèces  n"*.  x6  & 27*  Nons  n’ofons  pas 
l’aflurer,*  la  différence  des  climats  où  croiffcnt 
ces  plantes,  nous  paroîtroit  en  indiquer  «ne  dans 
leur  culture.  _ 

21.  Arifloloche  ferpcntaire.  Cette  plante,  célèbre 
en  médecine , a pour  racines  ^ un  faifceau  de 
filamens  longs  & très*  menus,  qui  donne  naiffancc 
chaque  année  à des  tiges  grêles,  foibles  & fans 
fouiien , qui  n’ont  pas  plus  d^un  pied  de  long. 
Ses  feuilles  ont  la  forme  d’un  cœur  dblong,  de 
grandeur  moyenne  & d’un  vert  pâlej  fes  fleurs, 
qui  font  d’un  pourpre  foncé  , paroiffent  en 
juillet  ; elles  viennent  vers  la  bafe  des  tiges , & 
fur  le  collet  de  la  racine:  il  leur  fuccède  des 
capfules  arrondies,  qui  mûriffent  quelquefois  en 
Europe. 

Culture.  Cette  plante , qui  craint  les  fortes  gelées , 
fe  conferve  ordinairement  dans  des  pots  qu’on  rentre 
l’hiver  à l’orangerie.  Mais  il  eft  plus  convenable 
de  la  mettre  en  pleine  terre , dans  une  plate- 
bande  de  terre  meuble , fablonneufe  & fubrtan- 
tielle,  à l’expofition  du  midi. L’hiver,  en  l’abritant 
d'ug  chaffis  qu’on  couvre  plus  ou  moins  de 
paille,  on  la  garantit  des  gelées,  & fur -tout 
de  l’humidité,  qui  lui  eft  beaucoup  plus  nuifible 
lorfqu’elle  n’eft  pas  en  végétation',  par  ce  moyen, 
on  obtient  des  fleurs  & fouvent  des  graines  bien 
aoûtées.  Celte  plante  fe  multiplie  par  le  moyen 
de  fes  graines,  qui  doivent  être  femées  en  pots 
à l’automne , & paffer  l’hiver  à 1 abri  de  la 
gelée,  fous  des  chaffis j elles  lèvent  dès  le  mois 
de  février  ; au  printems , on  les  tire  des  ch^s 

Îiour  les  mettre  fur  une  couche  tiède,  à l’air 
itiee  & à l’expofition  du  levant , &on  les  garantit  des 
coups  de  foleil  du  midi.  Pendant  les  grandes 
chaleurs,  les  arrofemens  doivent  être  légers  & 
fréquens^  mais,  lorfque  la  végétation  ceffe,  il  faut 
les  modérer,  & les  fupprimer  tout -à- fait  quand 
les  fanes  de  cette  plante  font  defféchées.  Le  jeune 
plant  doit^tre  repiqué  lorfqu’il  eft  affez  fort , 
oans  des  pms,  ou  en  place  fous  des  chaffis , comme 
nous  l’avons  dit  ci-deffus. 

Ufage.  Les  vertus  & les  propriétés  de  cette 
efpèce  doivent  lui  faire  occuper  une  place  diftin- 
guée  dans  les  jardins  de  plantes  médicinales , 
mais  elle  y eft  encore  fort  rare  à caufe  de  fa 
délicateffe.  On  pourroit  la  culpver  avec  fuccès 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  & 
fans  beaucoup  de  précaution  ; ce  qui  offriroit  une 
nouvelle  branche  de  commerce  pour  ces  pays. 

22.  Arifloloche  en  arbre.  Suivant  Miller,  cette 
efpèce  a fes  tiges  droites,  un  peu  ligneufes,  & 
permanentes  j elle  s’élève  à deux  pieds  de  haut 
environ.  Ses  feuilles  font  oblongues,  en  forme 
de  cœur;  fes  fleurs,  qui  font  folitaires,  fortent 
des  aiffelles  des  feuilles. 

Culture.  On  cultive  cet  arbufte,  foit  en  pleine 
lerte,  à une  expofition chaude , foit  dans  des  pots . 
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ü Terangerie , de  la  même  manière  que  refpèce 
précédente. 

Nota.  Quelques  Botaniftes  ont  regardé  cette 
plante  comme  une  variété  de  l'Arifloloche  fer- 
pentaire',  mais  elle  nous  a paru  devoir  conflituer 
une  efpèce , & en  cela  , nous  fuirons  le  fenti- 
ment  de  Linné  S^de  Miller,  qui  lui  ont  donné 
le  nom  ^'Aristoiochia  arborefeens. 

17^.  Arifloloche  glauque.  Les  tiges  de  cet  arbufte 
font  longues  d’un  pouce  & demi  à deux  pouces, 
grêles , farmenteufes , entrelacées  les  unes  dans' 
dans  les  autros , & couvertes  de  petites  feuilles 
cordiformes  & permanentes,  d’un  vert  glauque  ; 
il  produit,  pendant  l’été,  de  petites  fleurs  vio- 
lettes foncées , qui  ne  font  fuivies  d’aucun  fruit 
dans  notre  climat. 

Culture.  Cet  arbufte  eft  un  des  plus  ruftiques  de 
ceux  qui  fe  cultivent  l’hiver  dans  les  orangerie?.  On 
le  tient  dans  des  pots  qui , dans  tout  autre  tems  • 
reftent  à l’air  libre  ; il  faut  feulement  avoir  foin 
de  le  mettre  à l’expofition  la  plus  chaude,  & 
de  lui  donner  une  terre  à oranger,  mélangée  avec 
un  quart  de  terreau  de  bruyère.  Il  aime  affez 
les  arrrofemens  pendant  l’été , mais  l’hivt  r , il 
faut  les  lui  adminiftrer  fobrement.  On  multiplie 
cette  efpèce  par  le  moyen  de  fes  drageons  enra- 
cinés. La  faifon  la  plus  favorable  pour  les  féparer 
eft  le  printems.  On  les  plante  dans  des  pots 
qu’on  place  fur  une  couche  tiède,  jufqu’à  ce  que 
les  jeunes  pieds  commencent  à pouffer.  Nous 
avons  tenté  plufieurs  fois  de  mettre  cet  aibufte 
en  pleine  terre;  mais  il  y a toujours  péri,  malgré 
les  précautions  qu’on  avoir  eu  de  le  couvrir , 
même  pendant  les  hivers  les  plus  modérés;  peut- 
être  qu’en  le  mettant  fous  des  chaflis , comme 
les  deux  elpèces  précédentes , on  parviendroit 
à le  conferver  & à le  faire  fruélifier. 

Ufage.  Il  peut  figurer  fur  les  gradins  des 
orangeries  pendant  l’hiver , & l’été , dans  des 
platcs-bande  d’arbuftes  curieux.  La  couleur  de 
Ion  feuillage  eft  affez  ffngulière,  & produit  de 
la  variété. 

24.  Arifloloche  toujours  verte.  Les  racines  de 
cette  efpèce  forment  un  faifceau  chevelu  de 
fibres  déliées  & odorantes;  elle  pouffe  des  tiges 
foibles , rampantes  & longues  d’environ  un  pied  ; 
fes  feuilles,  quelle  conferve  toute  l’année,  font 
en  forme  de  cœur  , petites , alongées,  & d’utt 
vert  foncé.  Dans  le  courant  de  l’été,  elle  produit 
des  fleurs  d’un  rouge  obfcur,  peu  apparentes  ; 
nous  ne  l’avotis  point  encore  vu  donner  des 
fruits  en  Europe. 

Culture.  Cet  arbufte  fe  cultive  & fe  multi  plie  comme 
le  précédent;  il  eft  cependant  un  peu  moins 
délicat,  puifqu’il  paffe  les  hivers  doux  en  pleine 
terre,  avec  des  précautions.  Cependant  il  eft  plus 
prudent  de  le  conferver  dans  une  orangerie  oi^ 
îbus  des  chaffis;  il  peut  auffi  être  employé  aux 
mêmes  ufages. 

25.  Ariflolochx  çrçnuUe.  Celle  - ci  eft  une  plants 
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vivace,  qui  poulTe  chaque  année,  de  fa  racine,' 
des  tiges  hautes  de  huit  à dix  pouces,  rameufes, 

& garnies  de  petites  feuilles  en  cœur  , d’un 
vert  blanchâtre.  Ses  fleurs,  qui  paroiffent  en  juin, 
font  petites , jaunâtres  & très  - peu  apparentes  ; 
elles  produifent  quelquefois  des  fruits  dans  nos 
jardins.  ® 

Culture.  La  culture  de  cette  efpèceeft  la  même  que 
celle  du  n°.  15,  excepté  qu’elle  ell  moins  ruftique, 

& qu’elle  préfère  les  expofitions  un  peu  plus 
chaudes  -,  d’ailleurs  elle  n’ell  propre  qu’aux  jardins 
de  plantes  médicinales. 

zi^.  AriJIolocke  ronde.  Sa  racine  efl  tubéreufe, 
charnue,  de  la  forme  & de  la  grofleur  d’un  petit 
navet,  de  couleur  noirâtre-,  ejle  poulTe  chaque 
année  des  tiges  foibles , d’environ  un  pied  de  j 
long.  Les  feuilles  font  prefque  rondes  & d’une  1 
verdure  foncée.  Les  fleurs  font  jaunes,  rayées, 
& terminées  par  des  languettes  d’un  rouge-noir.  I 
Elles  paroiffent  en  juin  & juillet  i il  leur  fuccède  i 
des  capfules  à fix  loges,  remplies  de  femences  | 
plates , qui  mûriffent  affez  ordinairement  dans 
notre  climat. 

Culture.  Cette planteaime les  terreins meubles,  fa- 
blonneux  &un  peu  humides;  elle  craint  le  grand 
fokil.  On  la  cultive  en  pleine  terre,  fans  autre 
précaution,  que  de  la  couvrir  de  fumier  de  vieilles 
couches  dans  les  grandes  gelées.  On  la  multiplie 
par  fes  graines  qui  doivent  être  femées  une  quin- 
zaine de  jours  après  leur  récolte,  dans  des  pots 
remplis  d’une  terre  légère,  qu’on  place,  pendant 
l’hiver,  dans  une  plate-bande,  à l’abri  du  nord. 
Auffi-tôt  que  les  cotylédons  des  femences  com- 
mencent à paroi tre,  on  tranfporte  les  pots  fur 
une  couche  tiède  , à l’expolition  du  levant  ; 
ils  peuvent  refler  dans  cette  pofiiion  jufqu’à  ce 
tiue  le  jeune  plant  foit  en  état  d’être  féparé. 
Pendant  les  premières  années,  il  efl  prudent  de 
le  défendre  des  grandes  gelées , par  des  couver- 
tures de  vieux  tan  on  de  litière.  Les  jeunes 
plants  fe  repiquent  au  prinrems  avant  qu’ils  com- 
mencent à pouffer  i on  les  met  dans  une  plate- 
bande  ombragée  & un  peu  fraîche.  Lorfqu’on 
cultive  cette  plante  dans  des  pots  , elle  vient 
mal , & périt  fouvent  -,  néanmoins  dans  des  pays 
plus  feptentrionaux  , il  efl  indifpenfable  de  la  con- 
server dans  des  vafes,  & de  la  rentrer  dans  l’o- 
rangerie ou  fous  des  chafîis  pendant  Thiver. 

Ufage.  Les  vertus  médicinales  de  cette  plante 
la  font  rechercher  dans  les  jardins  confaerés  à 
la  médecine. 

17.  Arifloloche  longue  Cette  efpèce  a beaucoup 
d’affinité  ascc  la  précédente.  Cependant,  elle 
s’en  diftingue  par  fa  racine  qui  tfl  fort  alon^ée, 

& qui  reffemble  affez  à celle  de  la  carotte  , "tant 
par  fa  longueur  que  par  fa  forme  ; fes  tiges  font 
un  peu  plus  longues,  & fes  feuilles  plus  petites 
& d’une  verdure  pâle.  Sa  fleur  offre  auffi  des 
différences  j- elle  efl  diin  vert  blanchâtre  j les 
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fruits  qui  lui  fuccèdent  ont  la  forme  d’une  petite 
poire,  fans  aucuns  angles  marqués  comme  dans 
les  efpèces  précédentes. 

Culture.  Cette  efpèce  fe  cultive  & fe  multiplie  de  la 
même  manière  que  la  précédente  j fon  ufage  elt 
le  même. 

'29.  Ariflolocke  clématite.  Ses  racines  font  lon- 
gues, menues  li  rampantes  j elle  pouffe  des  tiges 
droites , de  la  hauteur  de  deux  pieds  environ  ; 
garnies  de  grandes  feuilles  en  cœur,  d’un  vert 
jaunâtre.  Ses  fleurs  fbor petites,  d’un  jaune  pâle, 
peu  apparentes-,  fon  mut,  qui  efl  affez  gros,  eft 
marqué  de  plufieurs  angles  faillans. 

Culture.  Cette  planteefl  très-commune  dans  toute 
la  partie  feptentrionale de  l Europe-,  elle  croîtnatu- 
rellemcnt  dans  les  vignes , fur  le  bord  des  chemins 
& dans  les  bois.  Il  fuffit  de  la  planter  une  fois 
dans  les  jardins  pour  qu’elle  fe  perpétue  conflam- 
ment  -,  tout  le  foin  qu’on  doit  avoir  efl  de 
l’empêcher  de  nuire  aux  plantes  voifines , & de 
s’emparer  du  terrein  ; c’efl  pourquoi  on  la  plante 
dans  des  pots  qu’on  met  en  pleine  terre  dans  les 
écoles  de  botanique,  pour  l’empêcher  de  tracer. 

Ufage.  On  ne  cultive  guères  cette  plante  que 
dans  les  jardins  de  plantes  médicinales  à caufe 
de  fes  propriétés.  Les  Jardiniers  font  ufage  de 
la  décoÂion  de  fes  feuilles  dans  l’eau , pour  écarter 
les  pucerons  & les  fourmis  des  ferres  chaudes , lorf- 
qu’ils  infeflent  les  plantes. (M.  Thouin.') 

ARISTOLOCHES  (les),  Aristozochiæ. 

Famille  de  plantes  qui  tire  fon  nom  d’un 
des  genres  qui  la  compofent,&  qui  efl  le  plus 
anciennement  connu  comme  le  plus  nombreux 
en  efpèces.  En  général,  ces  plantes  font  vivaces; 
elles  ont  des  tiges  farmenteufes , grimpantes  on 
traçantes-,  leurs  fleurs  ont  peu  d’apparence,  mais 
leur  forme  & leur  couleur  font  fineuliêres.  La 
plus  grande  partie  de  ces  plantes  fotifcétrangères 
à l’Europe , tk  croilfent  dans  les  pays  chauds 
ou  tempérés. 

Quant  à leur  culture  en  France , quelques 
efpèces  fe  confervent  en  pleine  terre  ; un  plus 
grand  nombre  a befoin  du  fecours  des  ferres , 
& plufieurs  font  de  nature  â ne  pouvoir  être 
cultivées  dans  nos  jardins. 

La  multiplication  de  ces  plantes  efl  en  général 
affez  diflieile.  Prefque  toutes  fe  propagent  uni- 
quement par  leurs  graines  qui  vieilliflent  dans 
l’efpace  d’une  année,  & perdent  enfuiie  leurs 
propriétés  germinatives. 

Leur  ufage,  dans  la  décoration  des  jardins 
d’ornement,  efl  à-peu-près  nul.  Quelques-unes 
feulement  peuvent  entrer  dans  les  jardins  payfa- 
gifles,  où  elles  produifent  des  effets  affez  pitto- 
refques  ; quelques  autres  font  propres  aux  jardins 
de  plantes  médicinales,  à caufe  dé  leurs  vertus. 
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Tout  le  refle  ne  peut  être  recherché  que  dans 
les  écoles  de  botanique. 

Voici  les  notas  des  genres  qui  compofent  cette 
famille. 

L’Aristoloche  Aristolochia. 

La  Népenthe Nrpenthes. 

La  Valisnere Valisneria. 

Le  Codapail Pistia. 

L’Asaret • .^Asarum. 

L’Hipociste Cytinvs. 

Si  les  plantes  de  cette  famille  ne  préfentent 
en  général  rien  d’attrayant  pour  l’œil,  foit  par 
la  grandeur  ou  l’éclat  de  leurs  fleurs , foit  par 
l’élégance  de  leur  forme , quelques  - unes  ont 
l’avantage  d’offrir,  dans  leur  flruélure,  des  Angu- 
larités qui  font  l’admiration  du  Philofophe-,  telles 
font  la  nepenthe  & la  valifnere.  ( 3f.  Thoviv.) 

ARMAND,  terme  ufité  parmi  les  Maréchaux. 
C’eft  une  efpèce  de  bouillie  qu’on  fait  prendre  à 
un  cheval  dégoûté  & malade,  pour  lui  redonner 
des  forces.  En  voici  la  compofition. 

Prenez  de  la  mie  de  pain  blanc,  trempez -la 
de  verjus  ou  de  vinaigre',  ajoutez -y  quelques 
pincées  de  fel , & fuffifante  quantité  de  miel  .rofat 
ou  violet,  ou  de  miel  commun ^ faites  cuire  ce 
mélange,  à petit  feu,  pendant  un  quart  d’heure-, 
enfuite,  joignez -y  quelques  gros  de  cannelle  en 
poudre,  une  douzaine  ou  une  douzaine  & demie 
de  clous  de  girofle  bîttus,  une  mufcade  râpée 
& une  demi - livre  de  caflbnade -,  remettez  le 
tout  fur  un  très  - petit  feu  pendant  un  quart- 
d’heure,  en  remuant  de  tems-en-tems  avec  une 
fpatule  de  bois. 

On  fe  procure  un  nerf  de  bœuf;  on  en  laifle 
tremper  dans  l’eau  le  gros  bout  pendant  quatre 
ou  cinq  heures  pour  l’attendrir  ; quand  il  eft 
ramolli , on  le  fait  ronger  au  cheval  qui  l’applatit 
un  peu  , ou  on  l’applatit  avec  un  marteau  ; on 
y met  gros  comme  une  noix  de  Varmand;  on 
l’introduit  très -avant  dans  la  bouche  du  cheval 
dégoûté;  on  le  laifle  mâcher  pendant  quelques 
minutes;  on  recommence  pendant  cinq  ou  fix 
fois  à lui  en  redonner;  on  nettoie  l’armanÉf  chaque 
fois  qu’on  le  retire  de  la  bouche;  au  bout  de  trois 
heures  le  cheval  eft  en  état  de  manger. 

Armand  fait  jeter  à l’animal , des  matières 
bilieufes  & épaifles  ; on  peut  s’en  fervir  pour  le 
débarrafter  de  quelques  plumes  ou  autres  ordu  res  qui 
lui  refteroient  dans  le  gofier  & l’incommoderôient. 
L’Auteur  de  cet  article,  qu&j’èxtrais  de  l’ancienne 
Encyclopédie,  prévient  qu’il  ne  faut  pas  donner 
é’armand  au  cheval  quand  il  a la  fièvre , & croit 
qu’un  Maréchal  mal -adroit,  enfonçant  Varmand 
dans  le  gofier , pourroit  blefler  le  cheval. 

Il  feroit  bien  dangereux  de  faire  ufage  de  cette 
recette  chaque  fois  qu’un  cheval  eft  dégoûté. 
L’homme  fage,  qui  foigne  des  chevaux,  tâche 
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de  découvrir  la  caufe  de  leur  dégoût  , & les 
traite  en  conféquence.  Quand  ils  font  attaqués 
d’une  maladie  inflammatoire  dans  quelque  partie 
du  corps , & fur  - tout  dans  l’eftomac  ou  dans 
les  inteftins,  ils  ne  veulent  pas  manger;  on 
augmenteroit  certainement  l’inflammation,  li  alors 
on  leur  faifoit  prendre  de  ïarmand,  qui  eft  un 
remède  chaud,  au  lieu  de  les  faigjier  & de  leur 
donner  des  boiffons  adouciffantes  & rafraîchif- 
fantes,  &c.  Le  feul  cas  où  ce  remède  paroifle 
convenir,  c’eft  lorfque,  par  foiblefle,  les  chevaux, 
exempts  de  fièvre,  ne  peuvent  fe  débarrafl'er  des 
matières  épailfes,  qui  engorgent  les  glandes  de 
la  bouche  & du  gofier.  {M.  l’Abbé  Tessier.) 

ARMARINTE,  Cachrys. 

Genre  de  la  famille  des  Omseilieeres,  com- 
pofé  en  grande  partie  de  plantes  remarquables  par 
la  grandeur  & la  multitude  des  divifions  de  leurs 
feuilles  , ainfi  que  par  leur  port  pittorefque. 
Elles  font  prefque  toutes  des  pays  méridionaux 
de  l’Europe  ou  de  l’Afie;  toutes  font  vivaces, 
& fe  cultivent  en  pleine  terre  dans  notre  climat. 

Efpèces. 

I.  Armarinte  à fruits  lifles. 

Cachrys  Ixvigata.  La  M.  Diét.  ^ de  Pro- 
vence & d’Italie. 

2.  Armarinte  à fruits  anguleux. 

Cachrys  libanotis.  L.  2^  de  Provence,  d’I-j 
talie  & de  Barbarie. 

ju  Armarinte  de  Sicile. 

Cachrys  Jicula.  L.  2^  d’Efpagne  & de 
Sicile. 

4.  Armarinte  de  crête. 

Cachrys  cretica.  de  l’ifle  de  Candie. 

5.  Armarinte  à feuilles  de  panais. 

Cachrys  paflinaca.  La  M.  Diél.  'Tf  de  Por- 
tugal & de  Sicile. 

6.  Armarinte  odontalgique. 

Cachrys  edontalgica.  L.  Fil.  fuppl.  ^ de 
Sibérie. 

Les  quatre  premières  efpèces  d’Armarinte  font 
des  plantes  dont  les  racines  deviennent , avec  le 
teins,  de  la  grofleur  de  la  cuifle  d’un  homme. 
Elles  s’enfoncent  en  terre  perpendiculairement  âla 
profondeur  de  deux  à trois  pieds;  leur  confil- 
lance  eft  ligneufe , & elles  ont  l’avantage  de 
vivre  des  fiécles.  Chaque  année , au  printems , 
elles  pouffent  des  faifeeaux  de  feuilles  raflemblées 
en  mafles  épaifles  & arrondies , qui  s’élèvent 
depuis  un  jufqu’à  trois  pieds  de  haut,  fuivant 
les  efpèces.  Ces  mafles , qui  ne  préfentent  que 
des  fegmens  de  feuilles  linéaires,  plus  ou  moins 
longues  & plus  ou  moins  larges,  font  d’un  port 
léger , que  la  moindre  agitation  de  l’air  mei 
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auin  - tôt  en  mouvement  -,  ce  qui  produit  des 
reflets  de  lumière  aflez  iinguliers.  La  verdure 
de  ces  feuilles,  conlidérées  depuis  le  moment 
où  elles  paroifl'ent  jurqu’au  moment  où  elles 
tombent  , palTe  fucc^flivement  pat  toutes  les 
nuances  de  vert,  depuis  le  plus  tendre,  le  plus 
l'oyeux  & le  plus  agréable  à l’œil,  jufqu’au  jaune 
de  paille  le  plus  doux.  Mais  les  fleurs  ne  font 
pas  aulfi  agréables  que  le  feuillage-,  ce  font  de 
petites  fleurs  jaunes,  en  très -grand  nombre, 
dilpofées  en  parafol  fur  des  tiges  fymmétriques , 
qui  depaflent  la  hauteur  des  feuilles  dans  quelques 
efpèccs , & dans  d’autres,  font  cachées  par  elles, 
il  leur  fuccède  des  femences  qui,  dans  les  années 
chaudes , viennent  à parfaite  maturité  dans  nos 
jardins. 

Ce':  quatre  efpècesd’Armarintesfeplaifent 
dansie-  terrein>mnigres , profonds,  fecs  & chauds; 
l’expofiticn  du  plein  midi  leur  eft  favorable. 
Lorfqu’une  fois  elles  font  en  place  & ont  repris 
racines , elles  n’exigent  d’autre  culture  particu- 
lière que  d’êire  couvertes  pendant  les  gelées.  11 
faut  fur  - tout  avoir  cette  attention  pour  les  efpèces 
n”’.  J & 4 , parce  qu’elles  poulTent  de  bonne 
heure  , & qu’elles  viennent  d’un  climat  plus 
chaud  que  le  nôtre. 

On  propage  ces  plantes  par  le  moyen  de  leurs 
graines,  qui  doivent  être  femées  immédiatement 
après  leur  récolte , fans  quoi  l’on  perd  une 
année  de  jouiflance,  & l’on  rifque  quelles  ne 
lè\ent  pas  , attendu  qu’elles  vieilliflent  très- 
pfomptement.  Ces  femis  fe  font  dans  des  pots 
remplis  de  terre  à femences;  on  doit  les  placer 
dans  une  plate-bande,  au  pied  d’un  mur,  à 
â’expofition  du  midi , & les  couvrir  de  fumier 
de  couche  & de  litière  pendant  les  gelées.  Vers 
la  fin  du  printems , lorfque  les  cotylédons  com- 
mencent à paroître,  il  efl  bon  de  tranfporter  les 

Î)ots  fur  une  couche  tiède,  à l’expofition  du 
qvant,  afin  de  garantir  Içs  jeunes  plantes  du 
grand  folcil  qui  leur  efl  nuifible.  A l’approche 
des  gelées  , on  les  rentre  dans  une  orangerie , 
fur  les  appuis  des  erpifées,  & on  ne  les  arrofe 
que  très -rarement  dans  le  courant  de  l’hiver, 
& lorfqu’ils  commencent  à poufl'er.  Au  printems^ 
fl  les  racines  des  jeunes  Armarintes  ont  acquis 
la  groffi-ur  du  doigr,  on  pourra  les  repiquer, 
avant  qu’elles  ne  poulfent,  dans  une  plate-bande, 
au  le.anf,  & les  efpacer  à quinze  ou  dix-huit 

f)ouces,  en  tout  fens,  les  unes  des  autres.  On 
es  couvrira  enfuite  de  trois  pouces  de  gros 
terreau  de  couche,  après  quoi  on  les  arrofera 
fortement  avec  l’atrofoir  à pomme  , afin  de 
plomber  la  terre  autour  dts  jeunes  plantes.  Mais, 
pour  peu  que  les  racines  ne  foient  pas  afllz 
fortes,  il  vaut  beaucoup  mieux  attendre  à l’année 
lùivanie  pour  faire  cette  tranfplantation,  parce 
qu’il  arrive  quelquefois  que  les  graines  qui  n’ont 
pas  germé  la  première  année  lèvent  la  fécondé, 
^ alors  on’s'cxpofe  ù peidrc  une  partie  des  ferais. 
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(Les  Jeunes  plants,  une  fois  en  pépinière,- 
demandent  à être  préftrvés  des  gelées,  par  des 
couvertures  de  feuilles  sèches  & de  litière;  mais 
on  ne  doit  les  y laifler  que  deux  ou  trois  ans, 
parce  que  les  racines  deviendroient  trop  fortes, 
& auroient  de  la  peine  à reprendre,  Lorfqu’on 
veut  tranfplanter  les  Armarintes,  n’imporieà  quel 
âge,  il  efl  bon  de  conferver  de  la  terre  amour 
des  racines,  & de  les  lever  mn  motte,  autant 
qu’il  efl  poifible;^  la  reprife  en  efl  plus  alTurée, 
& la  plante  fatigue  moins.  La  faifon  la  plus 
favorable  à cette  opération  eft  le  premier  prin- 
tenis , vers  la  fin  de  février,  à l’époque  où  elles 
commencent  à poufl'er;  plus  tard,  on  retarderoit 
leur  végétation,  & plutôt,  on  courroie  rifque  de 
faire  pourrir  les  racinej.  Il  faut  bien  prendre 
garde  de  les  écorcher  en  les  levant,  & fur-tout 
de  ne  les  point  couper;  on  doit,  au  contraire, 
les  planter  dans  leur  entier. 

Ufage.  Ces  plantes,  jufqu’à  préfent , n’ont  été 
recherchées  que  dans  les  écoles  botanique;  mais 
leur  port  & leur  verdure  agréable  doivent  les 
faire  admettre  dans  les  jardins  payfagiftes , où 
elles  font  fufceptibles  de  produire  de  l’effet  fur 
les  lifièics  des  bolquets  parmi  les  arbuftes,  ou 
grouppées  artiflement  fur  les  tapis  de  verdure. 

L’Armarinte,  à feuilles  de  panais,  eft  une  plante 
grêle  qui  s’élève  à fix  pieds  de  haut,  dont  les 
feuilles,  qui  partent  de  la  racine,  rellemblent  ù 
celles  du  panais.  Ses  fleurs  font  blanches,  difpo- 
fées  en  ombelles  à l’extrémité  des  branches  Sc 
des  rameaux  ; elles  font  fuivies  de  graines  qui 
mùriffent  ordinairement  dans  notre  climat.  Cette 
plante  n’eft  guères  propre  qu’à  occuper  une  place 
dans  les  écoles  de  botanique;  fa  culture  efl  U 
même  que  celle  des  efpèccs  précédentes;  cepen- 
dant, comme  elle  gèle  fouvent  çn  pleine  terre  > 
il  eft  bon  d’en  conferver  quelques  pieds  dans 
les  orangeries;  d’ailleurs  elle  ne  vit  pas  plus  d# 
quatre  à cinq  ans  dans  notre  climat. 

’ L’efpèce , n,”  6 , nous  eft  inconnue  aufû  bien 
que  fa  culture  ; mai? , comme  elle  croît  en 
Sibérie , il  eft  à préfumer  que  la  culture  de$ 
quatre  premières  efpèces  lui  conviendra. 

{M.  Thovin.) 

ARMOISE,  AnTSMisijt, 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  CoMPOsiaé 
Fzoscuzeus£s,  qui  fait  partie  des  coryrnbiferes  de 
Vaillant.  11  eft  formé  prefqu’en  entier  de  plantes 
vivaces,  dont  un  tiers  environ  font  des  arbrif- 
feaux  ou  des  arbuftes,  La  plus  grande  partie 
de  ces  végétaux  croiflent  en  Europe,  & les  autres 
fe  rencontrent  en  Afie,  Les  prera'crs  fe  cultivent 
en  pleine  terre  dans  notre  climat,  8t  les  autres 
fe  conl'ervent  dans  les  ferres.  En  général,  ce  genre 
n’eft  pas  doué  de  qualités  propres  à le  faire 
rcchtrcher  dans  les  jardtos  d’agrément  j dénué 
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de  flcuts  apparentes,  n’ofFrant  rien  d'intéreffant 
dans  fon  feuillage  ni  dans  fon  port , il  ne  paroît 
convenir  qu’aux  jardins  de  botanique.  Cependant 
il  renferme  quelques  plantes  économiques,  d’autres 
qwi  font  d’ufage  en  médecine , & enfin  un  petit 
nombre  dont  on  peut  tiréf  quelque  parti  dans 
la  compofition  de  diverfes  fortes  de  jardins. 

Efp'eces. 

* Cazices  hémisphfriques,  fzevrs  courtes 

ET  CZOBUZEUSES. 

ï.  Armoise  en  arbre,  ou  abfinthe  de  Portugal. 

ArtemisiA  arborefcens.  L.  d’Italie,  du 
Portugal  & du  Levant, 

2.  Armoise  amère,  ou  abfinthe  romaine. 
Artemisia  abfînthium.  L. 

B.  Armoise  amère  inodore. 
Artemisia  inodora.  Miller.  Diél.  n.®  i(5. 

C.  Armoise  amere  d’Orient. 
Artemisia  ahfinthium  Orientale.  ^ de  l’Eu- 
rope méridionale  & du  Levant. 

3.  Arm^oise  pomique , ou  petite  abfinthe 
pontique. 

Artemisia  ponùca.L.  ‘2f  d’Italie,  de  Hon- 
grie & du  Levant. 

4.  Armoise  infipide. 

Artemisia  injïpida,  Vill.  Fl.  Delph»  2^  des 
montagnes  voifines  de  Grenoble. 

<5.  Armoise  d’Autriche. 

Artemisia  Auflriiica  Jacq.  fur  les  col- 
lines nues  & ftériles  de  l’Autriche. 

é.  Armoise  de  roche. 

Artemisia  rupeflris.  La  M.  Diél.  2^  des 
montagnes  du  Dauphiné,  de  SuilTe  & de  Savoie. 
B.  Armoise  de  roche  à grande  fleur. 

A R T E M I s I A rupeflris  , magnoflore,  ^ 
d’Orient. 

7.  Armoise  ombelliforme , ou  génépi  des 

Dauphinois. 

Artemisia  umhelliforniis.  La  M.  Diét.  ^ 
des  montagnes  des  Alpes. 

8.  Armoise  glomerulée  , ou  génépi  des 

Savoyards. 

Artemisia  glaciaUs.  L.  '2f  des  hautes  mon- 
tagnes de  Provence  & de  Suilfe. 

9.  Armoise  à feuilles  de  tanaifie. 
Artemisia  tanacetifolia.  L.  2,^  du  Mont- 
cenis. 

10.  Armoise  d’Armenie. 
Artemisia  ArmeniaCa.  La  M.  Did.  ^ d’Ar- 
ménie. 

11.  Armoise  d’Efpagne. 
Artemisia  hijpanica.  La  M.  Diét.  ^ d’Ef- 
pagne. 

12.  Armoise  noirâtre, 

Artemisia  atrata.  La  M.  Diél.  ^ des  Mon- 
tagnes du  Dauphiné, 
t Agriculture.  Tome  Z.",  JL*  Paiüe, 
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13.  Armoise  vermîculée. 
Artemisia  vermiculata.  L.  Ij  du  Cap  de 
Bonne- efpérance. 

14.  Armoise  de  Judée,  fémentine , barbotina  ; 
ou  poudre  à vers. 

Artemisia  Judaica.  L.  I>  de  Judée,  d’A*; 
rabie  & d’Afrique. 

15.  Armoise  de  Perfe. 
Artemisia  contra.  L.  ï)  de  Perfe. 

16.  Armoise  d’Ethiopie. 
Artemisia  Æthiopica.  L.  L d’Efpagne  Sc 

d’Afrique. 

17.  Armoise  de  Madras. 
Artemisia  Maderafpatana.  L. 

B.  Armoise  de  Madras,  à feuilles  auriculées.' 
Artémis I A Maderafpatana  auriculata.  0 dfl 
Madras  & de  l’Inde. 

18.  Armoise  fluette. 

Artemisia  minima.  L.  0 de  la  Chine  & 
de  l’Inde. 

19.  Armoise  citronelle,  auronne  ou  citronella 
..  des  jardins. 

Artemisia  ahrotanum.  L. 

B.  Armoise  citronelle  à petites  feuilles. 
Artemisia  ahrotanum  tenuifolium.  ï)  de  la 

France  méridionale; 

20.  Armoise  paniculée. 

Artemisia  paniculata.  La  M.  Diél. 

B.  Armoise  paniculéo  de  Sibérie. 
Artemisia  paniculata  Sibirica. 

C.  Armoise  paniculée  à feuilles  étroites, 

Ar  TEMisiA  paniculata  anguflifolia.  T)  des 

Provinces  méridionales  de  la  France. 

21.  Armoise  dorée,  ou  Aurone  dorée  d’Italie. 

Artemisia  corymbofa.  La  M.  Diél.  H 
d’Italie. 

22.  Armoise  à feuilles  de  camomille. 
Artemisia  chamaemelifolia.  La  M.  Diél. 
d’Armenie. 

B.  Armoise  à feuilles  de  camomille  à tige« 
droites. 

Artemisia  cliamæmelifolia  creBa.  dei 
environs  de  Grenoble. 

23.  Armoise  des  champs  , ou  Aurone  des 
champs, 

Artemisia  campeflris.  L.  des  lieux  fecs 
& arides  de  la  France. 

24.  Armoise  âcre  ou  eftragon. 
Artemisia  dracunculus,  L,  de  Tartarie 
& de  Sibérie, 

25.  Armoise  annuelle, 

Artemisia  annua.  L.  0 de  Tartarie  & 
d’Arménie. 

B.  Armoise  de  la  nouvelle  Zélande. 
Artemisia  ZeLindica.  çfl  de  la  nouvelle 
Zélande. 

2(5.  Armoise  des  marais. 
Artemisia  paluflris,  L,  dj  la  Sibérie. 
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27.  Armoise  à feuilles  capillaires. 

’/Ir  temisia  capiUifolia.  La  M.  Di6t.  ^2^  de 
la  Chine  & des  Indes  orientales. 

28.  Armoise  à feuilles  de  bacille. 
Artemisia  crithmifoUa  L.  d’Efpagne  & 

de  Poriugal. 

29.  Armoise  laineufe. 

Artsmisia  lanata.  T)  des  lieux 

arides  de  i'Efpagne. 

30.  Armoise  vulgaire,  ou  herbe  de  Saint-Jean. 

Artemisja  vulgirîs.  Q2>  de  l’Europe  &.  de 
l’Afie  tempérée. 

B.  Armoise  vulgaire  panachée. 

A RT  EM  1 SI  A vulgaris  variegata.  des 
jardins. 

31.  Armoise  de  Sibérie. 

Ar  temisia  integri folia,  L.  de  Sibérie , & du 
nord  de  l’Afie. 

32.  Armoise  bleuâtre. 
Artemisia  carulefctns.  L.  ï)  des  bords  de 
la  mer,  en  Italie. 

33.  Armoise  fantoniqne. 
Artemisia  fantonica.  L.  de  Pcrfe  & de 
Tartarie. 

34.  Armoise  palmée. 

Artemisia  palmata.  La  M.  Diél.  1^  des 
bords  de  la  mer,  en  Efpagne  & en  Catalogne. 

35.  Armoise  maritime. 
Artemisia  maritima.  L. 

B.  Armoise  maritime  d’Angleterre. 
Artemisia  maritima  Anglica. 

C.  Armoise  maritime  d’Orient, 
Artemisia  maritima  Orientalis.  d’Europe 

& du  Levant. 

36.  Armoise  odorante. 

Artemisia  fuaveolens.  La  M.  Diél.  d’An- 
gleterre & d’Efpagne. 

B.  Armoise  odorante  blanche. 
Artemisia  fuaveolens ineana.  T)  du  Levant. 

37.  Armoise  du  V’alais. 
Artemisia  Valîefiana.  La  M.  Diél.  des 

montagnes  de  Suiffe  Ik  du  Valais. 

58.  Armoise  d’Aragon. 
Artemisia  Aragonenji».  La  M.  Diél.  des 
collines  fèches  & arides  d’Efpagne. 

39.  Armoise  de  Valence. 
Artemisia  VaUntina.  La  M.  Diéi.  1^  d’Ef- 
pagne. 

40.  Armoise  peélinée. 

Artemisia  pedinata.  L.  Fil.  Suppl.  0 des 
lieux  fccs  de  la  Tartarie, 

Les  efpèces  de  ce  genre  penvem  être  divifées 
en  trois  feclions,  relativement  à leur  nature  & 
à leur  culture.  La  première  comprendra  les  plantes 
annuelles  & bis-annuelles •,  la  fécondé,  les  plantes 
vivaces  hcrbaçées , dont  les  tiges  périment  chaque 
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année , & la  troifième,  enfin  les  arbufies  donc 
les  tiges  font  ligneufes  & durables. 

La  première  feâion  eft  compofée  de  cinq 
plantes  indiquées  dans  la  lifie  ci-deffus,  (ous  les 
n.”’  17 , 18  , 25 , B.  ÜL  ,ic.  . 

Les  deux  premières,  cefl-à-dire  , l’Armoife  de 
Madras  & l’Armoife  fluette,  font  des  plantes  dont 
les  tiges  fe  couchent  fur  la  terre  dans  leur  cir- 
conférence , & forment  des  tapis  ferrés , qui  n’oni 
que  deux  à trois  pouces  d’élévation-,  elles  aiment 
un  terrein  très-léger , veulent  être  arrofées  fré- 
quemment , & placées  à l’expofition  la  plus 
chaude.  Elles  durent , chez  nous,  depuis  le  mois 
de  mai  jufqu’au  mois  de  novembre. 

Les  graines  de  ces  deux  plantes  doivent  être 
femées  à la  fin  de  mars,  dans  des  pots  remplis 
d’une  terre  meuble  fubftantielle  & très-divifée  , 
telle,  par  exemple, que  celle  formée  d’un  quart 
de  terre  à oranger,  & de  trois  quarts  de  terreau 
de  couche  bien  confommé.  Il  faut  avoir  foin  de 
ne  les  recouvrir  que  de  l’épailfeur  d’une  ligne 
environ,  avec  la  même  terre , fans  quoi  elles 
Icveroient  trop  tard,  ou  même  ne  fortiroient  de 
terre  que  l’année  fuivante.  On  place  les  femis  fun 
une  couche  chaude,  & fous  chaflis , & on  les 
arrofe  très-fréquemment,  jufqn’à  ce  qu’ils  foient 
levés.  C’eft  ordinairement  en  juin , mais  quelque- 
fois en  juillet,  qu’ils  commencent  à fortir  de 
terre.  Alors  il  faut  modérer  les  arrofemens,  & 
ne  les  adminiflrer  que  lorfque  la  terre  des  pots 
fe  defl’cche  à la  furface.  Lorfque  le  jeune  plant 
a pris  une  certaine  force,  il  convient  de  l’cclair- 
cir , & de  n’en  laiffer  que  quatre  ou  fix  pieds 
dans  le  même  pot , fans  quoi  il  fe  nuiroit  & 
ccflcroii  de  croître.  Huit  ou  dix  jours  après  cette 
opération,  on  partage  les  femis  en  deux  parties 
égales,  dont  l’une  efl  mife  en  pleine  terre,  à la 
place  que  la  plante  doit  occuper  dans  l’école  , Sr 
l’autre  efl  plantée  en  pleine  couche,  à l’e-xpofi- 
tion  du  foleil  du  midi  , afin  d’accélérer  la  vé- 
gétation de  ces  plantes , de  les  faire  fleurir , & 
d’en  obtenir  des  graines  pour  la  confervation  de 
l’efpèce.  Si  l’année  étoit  froide,  & que  les  mau- 
vais tems  arrivaÜènt  de  bonne  heure , on  pour- 
roit  les  couvrir  de  cloches,  & faire  quelques 
réchauds  à la  couche  pour  entretenir  fa  chaleur. 
Si,  malgré  toutes  ces  précautions,  les  graines 
n’étoîcnt  pas  entièrement  mûres  à l'approche  des 
gelées,  il  feroit  â propos  de  lever  la  plante  en 
motte , de  la  mettre  dans  un  pot , & de  la  ren- 
trer dans  une  ferre  chaude,  où  fa  fruélification 
acheveroit  de  s’accomplir.  Dans  les  années  chaudes 
tous  ces  foins  font  inutiles  \ les  graines  de  cette 
plante  lèvent  & croiflcni  d’elles- memes , fans 
précaution  comme  fans  culture  , & produifent 
d’autres  plantes  dont  les  fenienccs  v iennent  à par-, 
faite  maturité. 

L’Armoife  annuelle,  celle  de  la  nouvelle  Zé- 
lande, & la  peélinée , do  vent  être  femées  i 
i’autpmne,  foit  «n  pot , foit  en  pleine-  terre  , 
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flans  un  terrein  très-meuble,  & i l’expofition  du 
levant.  Mais  il  cft  plus  fur  de  les  lemer  dans 
des  pots , parce  que  les  graines  de  ces  plantes 
étant  très-fines , il  efl  difficile , en  pleine-terre , 
de  ne  les  pas  trop  recouvrir , ce  qui  retarde 
leur  germination.  Ces  femis  lèvent  dès  le  pre- 
mier printems , & le  jeune  plant  eft  afl'ez  fort 
pour  être  repiqué  en  place,  dans  le  courant  d’a- 
vril. Il  fleurit  au  mois  de  feptembre,  & les  fe- 
mences  font  mûres  en  oélobre.  Leur  culture  fe 
réduit  à des  arrofemens  dans  les  tems  de  féche- 
refle  , à des  farclages,  pour  éloigner  les  mau- 
vaifes  herbes,  & à la  récolte  des  graines. 

On  peut  très-bien  différer,  jufqu’au  printems, 
à femer  en  pot  & fur  couche , à la  manière  des 
deux  premières  efpèces , les  graines  d’Armoife 
de  la  nouvelle  Zélande  ; elles  lèvent  même  plus 
fùrement;  mais  le  jeune  plant  ne  pouffe  que  des 
feuilles,  dans  le  courant  de  cette  année,  &.  ne 
monte  en  fleurs  que  l’année  fuivante.  On  rifque 
enfuite  de  le  voir  périr,  fi  l’hiver  efl  rigoureux; 
c’eft  pourquoi  il  efl  bon , dans  ce  cas , d'en  con- 
ferver  quelques  individus  dans  des  pots  que  l’on 
rentre  à l’orangerie  pendant  la  mauvaife  faifon. 

Cette  plante  a été  apportée  en  Europe,  par 
le  célèbre  Capitaine  Cook,  qui  la  rencontra  à 
la  nouvelle  Zélande , où  elle  lui  fut  d’un  grand 
fecours  contre  le  fcorbut , dont  fon  équipage  étoit 
attaqué  ; l’analogie  qu’il  crut  remarquer  entre 
Cette  plante  & notre  ablinthe , lui  fit  penfer  quelle 
pouvoit  avoir  la  même  propriété;  auffi-tôt  il  en 
fit  faire  une  forte  de  bierre  qu’il  fit  diftribuer 
aux  malades-,  bientôt  ils  fe  rétablirent  parfaite- 
ment , & la  provifion  qu’il  en  fit,  conferva  la 
fanté  à tout  fon  monde , pendant  une  grande  partie 
du  voyage. 

La  feélion  des  Armoifes  vivaces  & herbacées 
efl  la  plus  nombreufe  ; elle  efl  compofée  de  vingt- 
une  efpèces  cdmprifes  fous  les  n.”"  1,5,4,  5 , 
9,12,6,25,14,  16,50,  51,  5^,56  & 57. 
Toutes  ces  plantes  font  ruftiques  ; elles  croifl’ent 
ou  fe  cultivent  en  pleine  terre  dans  notre  climat. 
Les  autres  efpèces  de  cette  feélion  font  plus  dé- 
licates; elles  ont  befoin  d’être  abritées  des  grands 
froids , ou  même  d'être  confervées  dans  l’oran- 
gerie. 

Les  Armoifes  vivaces  ruftiques  croiffent  aifé- 
ment  dans  un  fol  maigre,  fablonneux  & léger. 
Elles  craignent  plus  l’humidité  que  la  fécherelfe  , 
& aiment  de  préférence  les  expofitions  découvertes, 
& fur- tout  celles  du  midi.  Ces  plantes  tracent 
fouvent  à la  diflance  de  plufieurs  pieds  des  lieux  ou 
elles  ont  été  plantées.  On  les  multiplie  de  graines , 
& de  drageons  enracinés.  Les  graines  doivent  être 
femées  à l’automne  dan?  des  pots  qu’on  enterre 
•dans  une  plate-bande  à l’expofition  du  levant  , & 
que  l’on  couvre  de  matières  sèches  pendant  les 
gelées  ; elles  lèvent  le  printems fuivant , & le  jeune 
plant  efl  affez  fort  pour  être  repiqué  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année,  M?is  la  multiplication 
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par  drageons  efl  beaucoup  plus  expéditive  5 on  Ix 
pratique  à l’automne  & au  printems  ; cette  dernière 
époque  efl  la  plus  fûre  dans  notre  climat,  mais 
l'autre  doit  être  préférée  dans  les  provinces  méri- 
dionales. Elle  confifte  à lever  les  drageons  qui 
s’éloignent  le  plus  des  touffes , à les  prendre  bi;n 
enracinés,  & à les  planter  fur-le-champ  à leur 
deftination  , fans  qu’il  foit  befoin  de  les  mettre 
en  pépinière^  quelques  arrofemens  peur  les  faire 
reprendre  plus  promptement,  des  farclages  , & 
un  labour  chaque  année  j voilà  toute  leur  culture. 

Les  Armoifes  vivaces,  herbacées  & délicates, 
font  rapportées  fous  les  n.“‘  6,6,7,  10, 12. 

& 11.  Ces  plantes  croiflènt  fur  les  montagnes  les 
plus  élevées,  dans  le  voifinage  des  neiges  & des 
glaces  qui  en  couvrent  le  fommet.  Elles  forment 
de  petits  tapis  bas  & ferrés  contre  terre , la  plu- 
part de  couleur  blanche.  Il  paroîtroit  que  ces 
plantes,  à raifon  de  la  grande  élévation  ou  elles 
croiffent  naturellement , & du  froid  qu’elles  feni- 
blent  y éprouver,  devroient  feconferver  chez  nous 
en  pleine  terre,  & fupporter  nos  hivers  : cependant 
elles  gèlent  par  des  froids  de  cinq  à fix  degrés  , 
& ne  peuvent  fubfifler  en  pleine  terre  fans  prépa- 
ration. On  efl  obligé  de  les  planter  fur  des  gradins 
de  plantes  alpines  dans  du  terreau  de  bruyere  , & 
de  les  couvrir  foigneufement  pendant  I hiverj  ou 
de  les  cultiver  dans  des  pots  que  l’on  rentre  à 
l’orangerie  dans  les  grands  froids. 

On  multiplie  les  plantes  de  cette  feélion  plus  com- 
munément de  graines  que  de  toute  autre  manière; 
& comme  il  efl  rare  qu’elles  fruèlifient  dans  no? 
jardins,  on  efl  fouvent  obligé  de  faire  venir  des 
fcmences  des  lieux  où  elles  croiffent  naturelle- 
ment. Ces  femis  fe  font  à l’automne  dans  de* 
terrines  remplies  de  terreau  de  bruyere  pur  ; ils 
ne  doivent  être  recouverts  que  irèî- légèrement,  & 
feulement  de  l’épaiffeur  d'une  ligne.  On  les  place 
enfuiie  dans  une  plute-bande  à l’expofition  du 
nord,  où  ils  reftent  jufqu’à  ce  que  le  jeune  plant 
foit  affezfort  pour  être  fépnré^  pendant  l'hiver  , on 
couvre  les  femis  de  paille  & de  paillaffons.  Ils 
lèvent  dans  le  courant  de  l’année  fuivante,  mais 
il  efl  rare  que  le  jeune  plant  foit  affez  fort  pour 
être  féparé  avant  le  fécond  printems  de  fon  âge. 
A cette  époque,  on  peut  le  tranfplanter  en  motte, 
partie  fur  des  gradins  parmi  les  plantes  alpines, 
& partie  dans  des  pots  avec  du  terreau  de  bruyere, 
afin  de  varier  les  chances.  Lorfque  les  individus, 
qui  auront  été  placés  fur  les  gradins  , feront  une 
fois  repris  , il  fuffira  de  les  arrofir  de  tems  en 
tems  pendant  les  chaleurs  de  l’été  , & de  les  garan- 
tir du  froid  , & fur-toat  de  1 humidité  pendant 
l'hiver.  Ceux  qu’on  aura  mis  en  pot , doivent  être 
rentrés  dans  l’orangerie , & placés  fur  les  appuis 
des  croifées  dans  les  froids  qui  pafferont  cinq  à 
fix  degrés. 

Il  efl  encore  deux  efpèces  de  cette  divifion  qui 
font  plus  délicates  que  les  précédentes,ce  font  les  ef- 
pèces Z7  & iS.  Celles-ci  exigent  d’être  cultivées 
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coimne  les  plantes  d’orangerie.  Leurs  graines  doi- 
vent être  femées  en  avril  , fur  une  couche  chaude 
à l’air  libre-,  les  jeunes  plants  veulent  être  repi- 
a]ués  dans  des  pots  avec  une  terre  légère  & fablon- 
/leufe,  enfuiie  rentrés  à b tin  de  l’automne  dans 
une  Imnne  orangerie , d;  placés  lur  des  gradin^. 

Il  leur  faut  - peu  d’arrolém  ns  pendant,  i hi\er, 

& on  les  multiplie  a.bz  aifément  par  le  moyen  des 
drageons  qui  notifient  de  leur  racine. 

La  froilième l'eélion  des  Armoifes ,c’cfi-à-dire,  de 
celles  dont  les  tiges  font  ligneufes,  efl  compofée  de 
feize  efpèces  diiierentes,  marquées  dans  la  lille 
que  nous  avons  mife  en  tête  de  cet  article,  par 
le  ligne  f).  Ces  efpèces  fe  divifent  naturellement 
en  deux  partie;-,  favoir  , celles  qui  fout  ligneufes 
riifiiques , ou  qui  croilfent  aüément  en  pleine  terre 
dans  notre  climat  , & celles  qui  font  ligneufes 
délicates  de  leur  nature  , ott  qui  ne  peuvent  vivre 
riiiver  , qu’autant  qu’elles  font  rentrées  dans  les 
orangeries. 

Les  premières  font  comprifes  fous  les  n."'  19, 
20  C.  21  , 31,  3^  & Ce  font  des  arbuftes 
dont  les  plus  grands  ne  s’élèvent  pas  au-delfus  de  j 
cinq  pieds , & les  plus  bas  ont  huit  ou  dix  ponces 
d’élévation  -,  ils  forment  de  petits  builfons  arrondis  I 
très-toufî'us , les  uns  d’une  verdure  cendrée,  & 
les  autres  d’un  verd  foncé.  Leurs  feuilles  font 
permanentes.  Ils  aiment  les  terreins  légers , & les 
expofilions  les  plus  chaudes. 

Jndépendan  ment  des  voies  de  multiplication 
qui  leur  font  communes  avec  les  efpèces  précé- 
dentes , & que  nous  avons  indiquées  ci- deffus , 
ils  fe  multipli.nt  encore  par  le  moyen  des  mar- 
cottes & des  boutures.  Ordinairement  on  ne  fait 
point  ufage  des  graines  pour  les  efpèces  de  cette 
di\ifion  3 parce  qu’il  efi  rare  qu’elles  viennent  à 
parfaite  maïuiiié  dans  nos  jardins  j & que  cette 
voie  efl  beaucoup  plus  longue  que  celle  des  dra- 
geons , des,  marcattes  & des  boutures. 

On  peut  marcottLr  ces  arbuües  pendant  toute 
l’arnée,  foit  en  couchant  fimplement  de  jeunes 
branches  ep  terre,  foit  en  les  buttant  avec  une 
terre  un  peu  argilleufe  qui  retienne  l’humidité 
autour  des  marcottes.  Elles  ne  tardent  pas  à pouf- 
fer des  racines , & il  ne  leur  faut  que  quelques 
mois  pour  former  des  pieds.  Les  marcottes  faites 
depuis  le  priniçms  jufqu’au  milieu  de  l’été,  font 
en  état  d être  fevrées  À tranfplantées  dès  le  pre- 
mier automne.  Mais  celles  qui  font  faites  pins  tard 
ne  doivent  être  fevrées  qu’au  printems  de  l’année 
fuivante,  parce  que  leurs  racines  ne  feroient  ni 
afiez  nombreufes , ni  affez  foacs  pour  fupporter 
la  iranfplantaiion; 

Les  boutures  fe  font  au  printems,  en  été  & à 
rautomne  -,  on  choifit  des  branches  d’un  an  , que 
l’on  coupe  par  morceaux  de  fix  à huit  pouces  de 
long,  & qu’on  plante  dans  une  plate-bande  de 
terre  me.  ble,  à rexpofition  du  nord.  On  les  enfonce 
en  terre  de  quatre  à cinq  pouces , fuivant  la  longueur  -, 
il  û en  craint  les  bâles , on  couvre  la  terre  d’un  demi- 
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pouce  de  terreau  de  couche  ou  de  moufle  fraîche 
Il  efl  bon  d’arrofer  cette  plantation  de  tems  en  tems 
pour  humeèler  la  terre,  fans  cependant  la  rendre 
trop  humide.  Les  trois  quarts  de  ces  boutures 
reprennent , pouffent  affez  de  racines  pour  pou- 
voir être  levées  à l’automne  & placées  à l.ur  defli- 
nation  , lorfqu’clles  ont  été  faites  au  printems 
ou  dans  l’été-,  plus  tard  , e'ies  ne  font  bonnes  à 
être  levées  de  terre  que  l’année  fuivante. 

Ces  Atbtifles  confervent  leur  feuillage  toute 
l’année  -,  & comme  ils  ne  craignent  pas  les  terreins 
maigres  & pierreux,  ils  font  fufceplibiei  d’entrer 
dans  la  compofition  des  jardins  payfagiües  fur  les 
bordures  des  bofquets  -,  on  peut  auffi  s’en  fervir 
utilement  pour  garnir  les  terreins  montueux  fuués 
à des  expofilions  sèches  & brûlantes , où  les  autres 
arbufies  ont  peine  à croître  j ils  figuretoni  bien 
parmi  les  lavandes , les  fanges , les  romarins  & 
antres  plantes  aromatiques.  L'Aimoifecitronelle, 
ainfi  que  fa  variété  , fe  cultive  dans  tous  les  jardins 
à caufe  de  la  bonne  odeur  de  fon  feuillage,  X.es 
fieurifies  de  Paris  en  font  un  débit  alfez  con- 
fidérable  parmi  le  peuple  qui  fe  plaît  :'i  cultiver  cet 
arbufie  dans  des  pots  fur  les  fenêtres  & lesboutiques. 

Les  Armoifes  ligneufes  délicates  font  rapportées 
fous  les  n.°’  i,  ii,  13,  14,  i^,  16,  28,  29, 
36.  B.  & 39.  Celles-ci  font  aulfi  des  arbufies  tou- 
jours verds  de  couleur  argentée  -,  ils  aiment  une 
terre  un  peu  plus  fiibfiantielle  que  les  précédentes. 
On  les  cultive  dans  des  pots  que  l’on  rentre 
l’hiver  dans  l’orangerie,  & qu’on  laifiè  en  plein 
air  pendant  la  belle  faifon  ^ ils  craignent  l’hu- 
midité pendant  leur  féjoiir  dans  Tes  ferres  , 
& fe  plaifent  en  été  aux  expofitions  chaudes. 
Rarement  on  multiplie  ces  arbufies  de  femences , 
parce  qu’ils  n’en  prodûifcnt  prefque  jamais  dans 
notre  climat , excepté  l’Armoife  de  Portug^il.  Mais  il 
efi  aifé  de  les  propager  de  boutures  & de  mar- 
cottes de  même  que  les  efpèces  précédentes.  Les  mar- 
cottes fe  font  également  depuis  le  printems  juf- 
qu’au milieu  de  l'été  , & elles  ont  afiez  déraci- 
nés pour  être  féparées  dès  le  commencement  de 
j l’automne.  Celles  que  l’on  fait  plus  tard  ne  doivent 
être  levées  qu’au  printems  de  l’année  fuivante. 
Pour  plus  de  commodité,  on  fait  ordinairement 
les  boutures  dans  des  pots  que  l’on  place  fur 
une  couche  tiède & qu’on  couvre  de  cloches  3 
elles  reprennent  dans  l’cfpace  de  fix  femaines , 
&.  peuvent  être  féparées  deux  mois  après. 

Il  faut, autant  qu’il  efi  pofitble,  les  leveren  motte, 
fur-tout  celles , qui  ayant  été  faites  en  mai , font 
ordinairement  iranfplantées  dans  le  commence- 
ment d’août, parce,  que  fi  on  les  lève  à racines  nues, 
on  court  les  lifques  d’une  fécondé  reprile , qui 
devient  d’autant  plus  douteufe  que  la  faifon 
alors  efl:  moins  favorable  û ccttc  opération.  Orr 
aide  leur  végétation  par  la  chaleur  d’une  couche 
tiède  ) & vers  le  milieu  de  l’automne  on  les  ren- 
tre dans  l’orangerie.  La  place  qui  leur  couvient 
le  mieux  cct  âge  ^ efl  celle  qui  efl  la  plus  aérée  ^ 
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comme  fur  les  appuis  des  croifées.  Lorfque  ces 
plantes  font  plus  fortes, on  peut  les  placer  fur  des 
gradins-,  mais  à tout  âge  elles  craignent  l’humi- 
dité , & il  ne  faut  leur  donner  d'arrofemens  , 
que  lorfqu’elles  en  ont  réellement  befoin. 

L’Armoife  en  arbre,  quoique  originaire  de  Por- 
tugal , pafle  quelquefois  nos  hivers  en  pleine 
ferre,  lorfquils  font  doux  , & qu’on  a foin  de  la 
couvrir  de  liiière-,  mais  il  faut  pour  cela, 
qu’elle  foit  plantée  dans  un  teirein  fec , & à 
une  expofition  chaude.  Alors  elle  poufle  avec 
vigueur  , fleurit  & graine  abondamment.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  trop  compter  fur  la 
durée  de  (on  exiflence,  parce  qu’après  avoir  ré- 
fiflé  à deux  ou  trois  hivers  , elle  périt  fouvent 
au  quatrième.  C’eft  pourquoi  il  t-fl  bon  d’en  con- 
ferver  quelques  pieds  dans  les  orangeries  où  d’ail- 
leurs cet  arbufle  produit  de  la  variété  par  la 
couleur  argentée  & fou  feuillage  léger, 

L’Armoife  amèic  ou  l’abfinthe  romaine  , étant 
cultivée  en  grand  dans  quelques  efpèces  de  jardins, 
foit  pourfes  propriétés  économiques  foit  à caufede 
fes  ufages  en  médecine,  nous  entrerons  dans  des 
détails  plus  étendus  fur  la  culture  de  cette 
plante. 

Dans  les  pays  fecs  & chauds , les  graines  d’Ab- 
finthe  doivent  être  femées  à l’automne  plutôt  qu'au 
printems  -,  au  contraire,  dans  les  climats  froids  & hu- 
mides , le  printems  efl  la  faifon  que  l’on  doit  préférer. 
Mais  dans  l’un  & l’autre  cas  la  préparation  du  ter- 
rein  elt  la  même.  Elle  confifle  à ameublir  la  terre 
par  un  labour  profond,  à la  bien  divifer  à la 
ftirface  & à l’imir  parfaitement.  On  mêle  enfuite 
les  graines  d’Abfintlie  que  l’on  veut  femer  , avec 
deux  tiers  de  cendre  ou  de  terre  fine,&  on  les 
répand  le  plus  également  polîible  , fur  toute  l’é- 
tendue de  la  planche.  On  herfeauffi-tôt,  & à plu- 
lieurs  reprifes,  le  femis  avec  la  fourche  afin  d’en- 
terrer les  graines  -,  après  quoi  on  piétine  la  plan- 
che pour  affermir  la  terre  que  l’on  unit  de  nou- 
veau avec  le  dos  du  rateau.  On  recouvre  enfuite 
le  femis  de  l’épaifleur  de  quelques  lignes  avec  un 
vieux  terreau  de  couche,  fi  l’on  en  a , ou  avec  un 
terreau  de  feuilles  bien  confommé,  & on  finit 
par  l’arrofer  copieufement  a\ec  un  arrofoir  à 
pomme.  Lorfque  les  graines  font  de  la  dernière 
récolté,  & qu’elles  ont  été  bien  aoûtées^  elles  lèvent 
dans  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  femaines , & fix 
mois  après , le  jeune  plant  e(l  affez  fort  pour-être 
repiqué  i on  en  fait  des  planches  dans  les  jardins 
ou  des  bordures  de  quart  és  -,  de  manière  ou  d’autre 
il  convient  de  l’efpacer  ii  deux  pieds  ou  deux 
pieds  & demi  de  diftance  l’un  de  l’autre,  afin  qu’il 
puiffe  croître  & s'étendre  librement  , fans  fe 
nuire. 

Les  drageons  fourniffent  un  moyen  de  multi- 
plication plus  expéditif,  & qui  procure  une  plus 
prompte  jouiffanccj  il  eft  toujours  aifé  de  les 
obtenir , il  ne  faut  qu’arracher  une  forte  touffe 
d’Abfinthe.  On  fecoue  la  terre  qui  accompagne  les  l 
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racine?;  on  divife  les  œilletons  qui  compofenr  les 
roufl’es , on  Lit  un  choix  de  ceux  qui  font  les  plus 
vigoureux  & les  plus  jeunes,  & l’on  rejette  tous 
ceux  qui  font  chancrés  ou  de  nature  trop  ii- 
gneufe.  Ces  œilletons  tiennent  lieu  de  jeune 
plant,  & doivent  être  traités  de  la  même  manière. 

L’Abfmthe  romaine  vient  dans  toutes  fortes 
de  terreins , pourvu  toutefois  qu’ils  ne  foient  pas 
trop  humides-,  mais  elle  préfère  ceux  qui  font 
meubles,  & de  nature  sèche;- les  expofitions  les 
plus  chaudes  lui  font  auffi  les  plus  favorables. 
Plantée  dans  un  terrein  qui  réunir  ces  divers 
avantages,  elle  contient  beaucoup  plus  de  fels, 
& a infiniment  plus  de  vertus  que  lorfqu’tlle 
croît  dans  un  fol  gras,  feriile  & humide.  Cette 
obfervation  doit  éclairer  le  Cultivateur  fur  le 
choix  du  terrein. 

Cette  plante  n’eft  point  d’une  longue  vie; 
parvenue  à l’âge  de  cinq  ou  fix  ans,  les  tiges 
deviennent  ligneufes  , s’obflruent  & ne  végètent 
plus  que  foiblement.  A cette  époque,  s’il  furvient 
un  rude  hiver,  elle  périt;  c'eft  pourquoi  il  eft 
bon,  tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  de  renouveller 
les  plantations,  foit  par  la  voie  des  graines,  foit 
par  celle  des  drageons,  en  oblervant  de  ne  pas 
faire  la  fécondé  plantation  dans  le  même  endroit 
ou  étoit  la  première , parce  qu’elle  n’y  réuftiroit 
que  foiblement. 

L’Eftragon,  ou  l’Armoife  âcre,  eft  une  plante 
potagère  qui  Te  cultive  aiifft  en  grand  dans  les 
jardins , foit  pour  fervir  de  fourniture  aux  falades , 
foit  pour  faire  le  vinaigre,  connu  fous  le  nom 
d’Eftragon  ; c’eft  pourquoi  nous  allons  détailler 
plus  particulièrement  fa  culture. 

Cette  plante  vit  ace  aime  les  terres  meubles  j 
un  peu  fubftantielles  & légèrement  humides  ; elle 
croît  à toute  expofition;  cependant  elle  préfère 
celle  du  midi  dans  les  parties  feptentrionales  de 
l’Europe,  & celle  du  nord,  dans  les  provinces  du 
midi.  Rarement  elle  produit  de  bonnes  femences 
dans  notre  climat  , foit  parce  qu’elles  n’y  ont 
pas  affez  de  chaleur  , foit  que  les  individus 
cultivés  ciaJis  nos  jardins  depuis  un  tems  très- 
confidérable , & toujours  propagés  de  drageons 
ont  de  boutures,  aient  perdu  leur  faculté  repro- 
duèlive  la  plus  naturelle.  Cette  dernière  préfomp- 
tion  eft  la  plus  vraifemblable;  quoi  qu’il  en  foit, 
on  multiplie  communément  cette  plante  de  dra- 
geons & de  boutures. 

La  multiplication  par  drageons  fé  pratique  plus' 
fûrement  au  printems  qu’à  i automne.  Le  moment 
le  .plus  favorable  eft  celui  où  cette  plante  com- 
mence à poulfer.On  arrache  de  vieux  pieds  dont  on 
fépare  tous  les  drageons  qui  font  garnis  de  racines  ; 
on  les  plante  fur-le-champ  avec  le  plantoir,  foit  en 
planche  , foit  en  bordure  , de  la  même  manière 
que  ceux  de  rabfintho  romaine.  Les  boiuu.--es  fe 
font  pend.ant  le  courant  de  l'été,  avec  des  jeunes 
pouffes  de  l’année  que  l’on  met  dans  une  plate- 
bande  , â l’abri  du  fokil.  On  les  plante  par 
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rayons , on  les  terraïue  & on  les  arrofe  fouvent. 
Elles  ne  tardent  pas  à reprendre,  & , dès  le'prin- 
fems  fuivant,  on  peut  les  tranfplanter  à leur 
deflination.  Comme  cette  plante  s'élève  d’environ 
deux  pieds  de  haut,  & forme  des  touffes  aflêz 
fortes,  il  efl  bon  d’efpacer  les  jeunes  pieds  qui 
font  deflinés  à refter  en  place , à quinze  ou  dix-huit 
pouces  les  uns  des  autres.  Cette  diftance  efl  fuffi- 
fante,  parce  que  la  plante,  lorfqu’elle  a paflé 
trois  ou  quatre  années  dans  le  même  terrein , 
s’appauvrit,  & qu’il  efl  néceflaire  de  la  rajeunir 
& de  la  changer  de  place. 

Pour  avoir  continuellement  de  l’Eflragon  tendre, 
& bon  à manger  en  falade,  il  convient  de  couper 
à rez-rerre,  de  quinze  en  quinze  jours,  un  certain 
nombre  de  pieds  de  cette  plante*,  en  l’arrofant 
fouvent,  elle  repoufle  avec  vigueur,  & procure, 
pendant  toute  la  faifon,  de  jeunes  pouffes  aufii 
tendres  que  délicates*,  fi  l'on  n’a  pas  cette  atten- 
tion, on  ne  recueille,  pendant  l’été,  que  des 
tontes  dures  & coriaces , défagréables  à manger, 
iVeut-on  prolonger  encore  plus  long-tems  l'es 
jouiffances,  & les  faire  durer  même  tout  l’hiver? 
on  lève  en  motte,  & l’on  plante  fur  couche, 
vers  laTouffaints , quelques  pieds  d’Eftragon, aux- 
quels on  donne  les  mêmes  foins  qu’aux  afperges , 
& aux  autres  légumes  qu’on  fait  venir  de  pri- 
meur, & , par  ce  moyen , on  les  conferve  jufqu'au 
printems.  11  fuffit  de  les  mettre  dans  un  mélange 
de  terre  & de  terreau  de  couche  de  fix  à huit 
pouces  d'épaiffeur  , & d’entretenir  une  chaleur 
modérée.  Il  eh  vrai  que  les  pieds  dont  on  hûte 
ainfi  la  végétation , meurent  pour  l’ordinaire  *, 
mais  cette  perte  n’efl  pas  difficile  à reparer. 

Les  foins  qu’exige  la  culture  de  l’Eflragon  fe 
réduifent  à des  binages , des  farclages  de  tems  en 
tems,  à un  labour  à l’automne  ou  au  printems, 
& à des  arrofemens  journaliers  & abondans  pen- 
dant les  grandes  chaleurs.  'Vers  la  Touffaints,  il 
convient  de  couper  les  fanes  à rez- terre,  & de 
couvrir  les  racines  d’un  pouce  ou  deux  de  ter- 
reau , ou  J à défaut  de  terreau , de  terre  légère 
pour  les  réchauffer,  parce  qu’elles  montent  tou- 
jours à la  furface  de  la  terre.  Quoique  cette 
plante  ne  craigne  pas  le  froid,  les  jeunes  pouffes, 
qui  font  tendres,  font  cependant  fujettes  à être 
gelées  par  les  froids  tardifs;  on  peut  les  préferver 
de  cet  accident,  en  les  couvrant  de  paille  ou 
de  paillalfons , lorfque  le  tems  cfl  difpofé  à la 
^elee  dans  cette  faifon.  (M.  Tuouin). 

AR  MOSELLE,  Ssriphium. 

Genre  de  Plante  de  la  famille  des  Cortm- 
siTERES  , compofé  d’une  douzaine  d’efpèces. 
Elles  ont  toutes  leurs  tiges  ligneiifcs,  forment 
de  jolis  arbufles,  toujours  verds,  touffus,  & 
d’un  port  agréable.  Leurs  fleurs  font  petites,  mais 
cllçs  viennent  eq  fi  grand  nombre  qu’elles  pro- 
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duifent  de  l’effet.  Toutes  ces  efpèces  font  origî< 
naires  d’Afrique,  8c  croiffent  naturellement  au 
Cap  de  Bonne  - Efpérance  & en  Ethiopie.  On 
les  rencontre  rarement  dans  nos  jardins  d’Europe, 
ou  l’on  ne  peut  Us  conferver  que  dans  les  oran- 
geries. 

Efpèces. 

.*  Les  abrotAsoides. 

1.  Armoselle  cendrée. 

SsripRîum  cireneum.  L,  Tj  d’Ethiopîcr 

2,  Armoselle  paniculée. 

Seriphivm  plumofum.  L.  d’Afrique. 

J.  Armoselle  blanche. 

Ssriphium  Licanum.  La  M.  Diél.  ï)  da 
l’Inde. 

4.  Armoselle  à feuilles  de  mélèze. 

SsRiPuiuM  laricifolium.  La  M.  Did.  I» 
d’Afrique. 

5.  Armoselle  diflique. 

Ssriphium  diflichum.  La  M.  Did. 

As  Ssriphium  ambiguum,  L?  du  Gap  de 
Bonnc-efpérance. 

6.  Armoselle  pafferinoide. 

Ssriphium  pajferinoides,  La  M.  Did.  1^  de 
l’Ifle  de  Bourbon. 

7.  Armoselle  à queue  de  renard. 

Ssriphium  alopecuroides,  La  M.  Did,  îj 
d’Afrique. 

• Lss  Cvaphaloioss. 

8.  Armoselle  brune. 

Ssriphium  fufeum.  L.  î)  du  Cap  de  Bonne- 
cfpérance. 

9.  Armoselle  gnapha  oide. 

Ssriphium  gnaphaloides.  L,  hf  du  Cap  de 
Bonne-efpérance. 

10.  Armoselle  gomphrenoide. 

Ssriphium  gomphrenoides.  La  fli.  Did. 

St  (SB  s gnaphaloides,  L.  I)  du  Cap  de  Bonne» 
Efpérance. 

II.  Armoselle  à feuilles  de  genevrier. 

Ssriphium  juniperi folium.  La  M.  Did, 

Stsbe  (Ethiopica,  L.  l)  d’Afrique, 

12.  Armoselle  couchée. 

Ssriphium  profîratum.  La  M.  Did. 

Stsbe  prof  rata.  L,  ïj  du  Cap  de  Bonne*? 
Eipérance. 

Tous  ces  arbufles  croiffent  dans  des  terreins 
très-légers , quelques-uns  même  dans  le  fable  le 
plus  ariJe;  ils  aiment  les  pofitions  sèches  & les 
lieux  les  plus  chauds.  Leurs  femences  vieilliffent 
irès-prompiemcnt  ; l’efpace  de  tems  qu'il  faut 
pour  les  apporter  en  Europe, fuffit pour  leur  faire 
perdre  leur  propriété  germinative,  6l  le  tranfport 
des  plantes  en  nature  efl  prefque  impraticable j 
ce  qui  les  rend  très-rares  dans  nos  jardins. 
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Il  feroit  cependant  fort  aifé  de  tenter  un  moyen 
de  fe  les  procurer,  qui  ne  feroit  pas  plus  difpen- 
dieux  que  difficile  à mettre  en  pratique.  On  fait 
que  les  graines  les  plus  fines , qui  vieilliffent 
le  plus  promptement,  fcconfervent  pendant  long- 
lems  lorfqu’elles  font  enterrées  à une  certaine 
profondeur.  On  a des  exemples  de  graines  qui , en- 
terrées depuis  plus  d’un  fiècle , ont  germé  & produit 
des  récoltes  abondantes’,  d’après  cela,  il  efi  pro- 
bable que  des  femences  de  ces  arbufies  , mélan- 
gées avec  de  la  terre , & renfermées  dans  une 
caifle , arriveroient  ici  en  bon  état  •,  mats  il 
faudroit  que  la  terre  ne  fût  ni  trop  humide , ni 
trop  sèche,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  elle 

fiourroit  faire  pourrir  les  graines,  & que,  dans 
e fécond , elle  abforberoit  leur  humidité  radi- 
cale, ce  qui  les  empêcheroit  également  de  lever. 
INous  n’en  voyons  pas  qui  pût  mieux  remplir 
cet  objet  que  celle  qui  feroit  prife  à la  furface 
d’un  lerrein , dans  un  endroit  où  il  n’auroit  pas 
tombé  de  pluie  depuis  quelques  jours.  Une  pareille 
terre , auffi  éloignée  de  la  fécherefle  que  de  l’hu- 
midité f ne  feroit  point  fermenter  les  graines , 
& leur  confervereit  la  faculté  de  lever  & de 
le  reproduire  ceci  d’ailleurs  n’eft  pas  une 
fimplc  conjeélure.  Il  efi  arrivé  plufieurs  fois  que 
des  terres  dans  lefquelles  on  avoir  envoyé  des 
plantes  en  nature  , ayant  été  répandues  fur  des 
couches  _,  ont  produit  des  plantes  dont  les 
femtnees  s’étoient  confervées  pendant  plufieurs 
années.  C’eft  ainfi  que  nous  avons  obtenu  quelques 
cfpèces  de  fougères  d’Amérique.  Ces  plantes, 
comme  on  fait,  ont  des  ftmences  qui  échappent 
à la  vue,  & ne  lèvent  qu’autant  qu’il  fe  rencontre 
un  concours  de  circonftances  favorables  à leur 
germination  ; d’après  cela,  il  efi  prefque  certain 
que  celles  des  Aimofelles,  qui  font  moins  déli- 
cates , réulfiroient  également  en  employant  le 
même  moyen.  Mais  il  efi  bon  d’avertir  qu’il  ne 
fiiffit  pas  de  mélanger  les  graines  avec  de  la  terre, 
il  faut  encore  que  la  quantité  de  terre  foit  dans 
une  proportion  alfez  confidérablej  nous  avons 
reçu  plufieurs  fois  de  la  Chine  des  femences 
renfermées  dans  des  vafes  hermétiquement  bou- 
chés, & mêlées  avec  deux  ou  trois  livres  pefant 
de  terre,  fans  que  pour  cela  elles  nous  aient 
mieux  réuffi  que  celles  qui  étoient  dans  des  facs 
de  papier.  La  chaleur  qu’elles  avoient  éprouvée 
au  double  pafiage  de  la  ligne,  avoit  pénétré  la 
mafle,  defféché  la  terre  & les  graines,  malgré 
l’épaiffeur  de  la  cailTc  qui  les  reiifcrmoit , & l’em- 
ballage qui  la  recouvroit.  11  faut  donc  que  la 
terre  foit  dans  une  proportion  un  peu  confidé- 
rable,  comme,  par  exemple,  d’un  ou  deux  pieds 
cubes;  & fi  à cette  précaution  on  joignoit  celle 
d’ouvrir  en-deffiis  la  caifle  qui  renfermeroit  ce 
mélange,  en  la  garniffant  feulement  de  moulfe, 
& en  la  plaçant , pendant  le  voyage  , fur  les 
ponts  du  vaiiTeau,  il  efi  prefque  fùr  que  toutes 
efpèces  de  graines  fe  conferveroient  parlàiiement 
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dans  les  voyages  les  plus  longs.  Bientôt  noui 
aurons  la  certitude  de  cette  préemption , au 
moyen  de  quelques  expériences  que  nous  avons 
faites,  & dont  nous  ferons  en  état  de  donner 
les  rélultats  avant  la  fin  de  cet  Ouvrage. 

Les  graines  des  Aimofelles  qui  feront  envoyées 
de  cette  manière  , pourront  être  femées , avec 
la  terre  qui  les  accompagne,  vers  le  mois  de 
février,  fur  une  couche  chaude,  couverte  d’un 
ehaffis.  Mais  , au  lieu  du  terreau  de  couche 
dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  recouvrir  le 
fumier,  il  feroit  à propos  de  faire  un  mélange, 
compolé  de  terre  à oranger  , avec  une  partie 
de  terreau  de  bruyère , & d’en  établir  un  lit  da 
huit  pouces'  d’épailfeur  fur  lequel  on  sèmeroit 
les  graines  , cnluùe  on  les  recouvriroit  d’une 
ligne  ou  deux  de  terreau  de  bruyère  pur,  bien 
tamifé.  On  ne  rifquera  rien  d'arrofer  le  nou- 
veau femis  foir  & matin,  mais  très-légèrement, 
avec  un  arrofoir  à pomme,  dont  les  trous  foient 
bien  fins,  & cela  jufqu’à  ce  qu’on  voie  lever  les 
graines  ; alors  il  faudra  diminuer  le  nombre  des 
arrofemens,  & les  proportionner  aux  befoins  des 
plantes , & fur-tout  avoir  foin  de  leur  donner 
de  l’air  le  plus  fouvent  qu’il  fera  poffible.  Dès 
que  le  jeune  plant  aura  deux  ou  trois  pouces 
de  haut,  il  fera  nécelfaire  de  le  lever  en  motte, 
& de  le  tranfplanier  dans  de  petits  pots  à 
œillets,  avec  du  terreau  de  bruyère,  mêlé  d’un 
quart  de  terre  franche.  Sans  cette  précaution, 
le  jeune  plant  s’appauvriroit  fous  les  ehaffis  au 
lieu  de  profpérer,  parce  que  s’il  faut  de  la  cha- 
leur pour  faire  lever  les  gmines  de  ces  plantes, 
l’air  libre , principalement  lorfqu’il  efi  doux , 
n’efi  pas  moins  utile  pour  leur  faire  prendre  de 
raccroilfemem  & leur  donner  de  la  vigueur.  Les 
jeunes  plants,  nouvellement  empotés,  feront  tenus 
à l’ombre  pendant  quelques  jours,  & enfuite  on 
les  iaiflera  expofés  au  foleil , enterrés  fùr  une 
vieille  couche,  où  ils  pourront  refier  jiifqu’au 
milieu  de  l’automne  ; alors  on  les  placera  fous 
un  ehaffis , avec  les  autres  plantes  du  Cap  de 
Eonne-Efpérance.  Pendant  l’hiver  , il  faut  les 
furveiiler  fouvent  pour  ne  les  arrofer  que  lorf- 
qu’ils  en  auront  befoin , parce  qu’ils  craignent 
l'humidité;  à l’âge  de  deux  ou  trois  ans,  iorf- 
qu’ils  feront  devenus  plus  forts , on  leur  fera 
pafl'er  l’hiver  dans  les  orangeries , fur  des  gradins  , 
vis-à-vis  les  croifées,  tk  on  les  multipliera  de 
marcottes  & de  boutures  à la  manière  des  autres 
..lames  d’orangeries.  {M.Thovih,) 

AROBE  ou  ARROBE,  poids  cl’Efpagne,  de 
Portugal , de  Goa , du  Bréfil , & des  poflêfiions 
Efpagnoles  de  l’Amérique.  Lojej  A ic  o u e. 
(flL  VAbbé  Tessier.) 

AROMATIQE.  (Plante)  Cette  épithète  efi 
donnée  aux  plantes  qui  ont  une  odeur  forte  de 
en  même-ttms  agréable,  telles  que  les  fanges, 
le  romarin,  la  lavande,  le  tbim,  l’byflbpe,  la 
marjolaine,  le  bafilic,  la  fariette,  la  méliffe. 
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la'.irone,  la  fantoline , & un  grand  nombre 
üurrcs  de  clifrérens  genres  & de  plufieurs  fa- 
milles , mais  principalement  des  labiées  & des 
corymbifères. 

Ces  plantes  font  d'autant  plus  Aromatiques 
qu’elles  croilTent  dans  des  terreins  fecs  ik  lous 
des  climats  chauds.  Si  on  les  cultive  dans  des 
terreins  gras  & fertiles  , & qu’on  les  préferve 
de  la  grande  chaleur,  elles  s’élèveront  davantage, 

deviendront  plus  belles  & plus  grandes",  mais 
elles  perdront  une  partie  de  leurs  qualités  Aro- 
matiques , qui  fe  trouvent  alors  abforbées  par 
la  partie  agueufe. 

On  fe  lert  des  plantes  Aromatiques  dans  les 
jardins  potagers  pour  border  les  planches  qui 
entourent  les  quarrés  de  légumes.  Ce  font  ordi- 
nairement les  fange-',  les  lavandes,  les  thims  , 
les  marjolaines,  les  hylfrpes , les  germandrées,  &c. 
qu’on  emploie  à cet  u'^age.  Dans  les  jardins  de 
plantes  médicinales  , on  s’en  fert , au  lieu  de 
buis,  pour  border  les  plate-bandes.  Ces  bordures 
exigent  d’être  fréquemment  tondues  pour  qu’elles 
occupent  m uns  de  place,  & il  faut  les  replanter 
tous  les  trois  ou  quatre  ans  pour  les  rajeunir 
& les  faire  profpérer.  (M,  Thouin.  ) 

ARONDÉLIÈRE,  ancien  fynonyme  du  Cheli- 
dcnîum  des  Botanifles.  Voye^  Chelidoine 
COMMUNE.  {M.  ThOVIN.) 

ARONE  ou  pied-dc-veau.  Synonyme  françois 
d’un  genre  de  plante,  connu  fous  le  nom  d’AicuM. 
.Voye^  Gouet.  [M.Thouiv.) 

AROUNIER,  Arouna. 

Genre  établi  par  Aublet,  dans  fon  Hiftoire 
des  Plantes  de  la  Guyanne  Françoife.  Il  n’ed 
compofé  que  d’une  léule  efpèce. 

Aroükieh.  de  la  Guyanne  ou  Arouna  des 
Galibis. 

Arouna  Guianenfis.  Aubl.  Guyan.  p.  i6. 
I.  5.  p.  b)  des  foiêts  de  Cayenne. 

C’eli  un  arbre  de  30  à 40  pieds  de  haut, 
dont  le  tronc  a environ  deux  pieds  de  diamètre, 
^ qui  poulfc  à fon  fommet  des  branches  qui 
fe  répandent  en  tout  fens.  Ses  feuilles  font  corn- 
pofées  de  fept  folioles , glabres  & d’un  beau 
vert",  fes  fleurs  font  très-petites,  de  couleur 
verte,  & viennent  par  grappes  dans  les  aifl'elles 
des  feuilles;  fon  fruit  cil  une  capfulc  ovale  qui 
contient  une  ou  deux  femences  enveloppées  d’une 
pulpe  rougeâtre  & acide. 

Cet  arbre  croît  dans  les  grandes  forêts  de  la 
Guyanne;  il  fleurit  en  novembre,  & fon  fruit  imrrit 
dans  le  mois  de  mars;  fon  bois  cil  dur  & d’un 
vert  jaunâtre. 

Nous  ne  connoifTons  point  la  culture  de  cet 
nrbre  qui  n’a  point  encore  été  tranfporté  en 
Europe.  {M.  Tnoviy.') 

«r  ARGUE  , poids  dont  on  fe  fert  dans  le 
>j  Pérou,  le  Chili  & autres  provinces  & royaum.s 
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JJ  de  rAmérlque  , qui  font  de  la  domination 
JsEfpagnolc.  L’Aroue,  qui  n’efl  rien  autre  chofe 
JJ  que  VArobe  d’Efpagne,  pèfe  Z5  livres,  poids 
JJ  de  France,  jj  Ane.  Ency.  Comme  ce  poids, 
dont  on  ne  dit  pas  l’iifige,  pourroit  être  celui 
des  grains  , fourages  , farines  & autres  objets 
dépendans  de  l'Agriculture  , j’ai  cru  devoir  en 
faire  mention  ici.  [M.  l’Abbe  Tessier.} 

AROURE.  ( Foyei  Araire.)  (M.  l'Abbc 
Tessier.) 

arpent. 

Ce  mot  peut  être  regardé  comme  le  plus  propre 
à déligner  parmi  nous  une  étendue  déterminée  de 
terrein  ; puifqu’on  en  a dérivé  le  mot  Arpentjge , 
c’ed-à-dire,  la  fcience,  qui  mefure  les  terres,  les 
bois  & les  pièces  d’eau.  Il  ell  le  plus  générale- 
ment adopté  en  France.  On  s’en  fert  dans  les 
environs  de  Paris.  Les  livres  d’Agricultiire , de 
Comiiiercc,  d’Economie,  de  Jurifprudence , em- 
ploient ordinairement  la  dénomination  à’ Arpent. 

La  divilion  la  plus  commune  de  l'Arpent,  cfl 
en  demi-arpens  , quartiers,  demi-quartiers,  per- 
ches & pieds.  Dans  quelques  pays  , on  le  divife 
en  verges  ; dans  d’autres , en  cordes  ; dans  d’autres , 
en  roëds  ; dans  d’autres , en  mines , minots  & 
boifleaux,  &c. 

Les  Arpens  n’ont  pas  par-tout  le  m'me  nombre 
de  perches.  11  y en  a qui  n’en  contiennent  que 
foixante-quatre,  tandis  que  d'autres  en  contiennent 
cent  trente,  & même  davantage.  Ces -derniers 
arpens  peuvent  être  moins  grands , li  la  perche 
a bien  moins  d’étendue.  Par  exemple , à Couvres , 
en  Parifis  , ou  l’arpent  ell  de  foixante-quatre 
perches,  la  perche  ayant  vingt-cinq  pieds,  il  eft 
compofé  de  quarante  mille  pieds  quarrés.  La 
perche  de  Gotha  en  Saxe  n'étant  que  de  qua- 
torze pieds , l’Arpent  contient  feulement  trois 
mille  deux  cent  neuf  pieds,  quoiqu’il  foit  de 
cent  trente  perches.  Il  faut  encore  avoir  égard 
au  pied  qui  n’a  pas  douze  pouces  dans  tous  les 
pays.  Le  nombre  de  perches  varie  donc,  fuivanjt  les 
pays , & par  conféquent  la  grandeur  de  l’arpent. 

L’Arpent  de  Paris,  qui  elt  de  cent  perches,  la 
perche  de  dix-huit  pieds,  le  pied  de  douze  pouces 
de  Roi,  contient  neuf  cens  toifes  de  fupetficie, 
ou  trente-deux  mille  quatre  cens  pieds. 

L’Arpent  légal  ou  royal  , dit  Arpent  de  France  y 
réglé  pour  les  Eaux  & Forêts , par  un  Edit  de 
1669,  cR  également  de  cent  perches  ; mais  la 
perche  ayant  vingt-deux  pieds , il  contient  mille 
trois  cent  quarante-quatre  toifes,  feize  pieds,  ou 
quarante-huit  mille  quatre  cens  pieds. 

Dans  l’ufage  ordinaire,  on  donne  la  préférence 
à l’arpent  dè  Paris , à caufe  de  fa  fimplicité , & 
de  la  commodité  de  fa  fubdivilion,  en  un  nombre 
rond  de  neuf  cens  toifes  pour  la  fupcrlicie;  au 
lieu  que  l’Arpent  légal  ou  royal  ne  peut  fe  fub- 
divifer  qu’en  pieds , ayant  pour  fuperficie , mille 

trois  cens 


/ 
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<!(nafaTife-qiia(re  toifes  quatre  neuvièmes  de  toife. 
Les  fradions  caufent  toujours  un  embarras  dans 
les  calculs , l'ur-iout  aux  peifonnes  qui  n’en  ont 
pas  l’habitude. 

Ce  qui  rend  nécclTaire  le  rapport  des  mefures 
à une  mefure  commune,  c’eft  la  grande  diverfité  de 
celles  qui  font  adoptées  dans  les  pays  cultivés. 
On  les  voit  différer  non  feulement  de  province 
province,  mais  de  village  à village,  & quelque- 
fois dans  le  même  village.  Les  exemples  n’en 
font  pas  rares.  L’All'emblée  provinciale  du  Hai- 
nault,  tenue  en  1788,  a obfervé  que  ce  pays 
n’étant  compofé  que  de  trois  cens  treize  Commu- 
nautés, il  yavoit  cent  vingt-trois  mefures  différentes. 
Elle  a demandé  qu’on  en  fît  la  comparaifon. 

Exemple  frappant  de  la  diverfité  des 
Mefures  dans  un  feul  Bailliage. 

On  trouve  dans  le  Bailliage  de  Montdidier  en 
Picardie,  un  grand  nombre  de  mefures, quoiqu’il 
ne  comprenne  que  cent  quarante-fix  ParoilTes , ou 
envir^.  Il  me  paroît  utile  de  défigner  toutes  ces 
t hameaux,  termes,  &c.  en 
réunilfant  enfemble  les  endroits  qui  emploient  la 
metnemefure.  C eff,  d’unepart,  donner  un  exemple 
de  la  grande  diverfité  de  mefures  dans  un  canton 
déterminé,  & de  l’autre,  engager  les  perfonnes 
qui  font  à portée  de  recueillir  celles  de  leurs 
pays,  à s en  occuper  d’une  manière  exaéle.  Je 
dots  la  connoiflance  des  mefures  du  Bailliage  de 
Montdidier  à M.  Leroux,  .‘\rpenteur  royal  dans 
cette  ville;  il  s’y  eft  prêté  avec  d’autant  plus  de 
zcle,  qu il  a fenti , mieux  que  peifonne,  l’utilité 
du  travail.  On  en  difiincue  de  deux  fartes  ; les  me- 
lures  principales  & 'es  mefures  partki  lières. 

Principales  Mefures. 

X.  Celle  dite  du  Bailliage.  Les  lieux  qui 
1 emploient,  font  Abbemont , Aiily- fur -Noyé 
Ainval,  Argumonr,  Arviller,  Ayencourt,  Beau- 
fort,  Becqmgny,  Bellc-Ainfes,  Bouchoir  , Bou- 
court,  Bomlbncüurr,  BoufTicourt,  Biache,  Caix, 
Cantigi^es , Ca\  remont , Cayeux , Conioire , Cour- 
«lie,  Courttmanche , Davenefeourt,  Demuin  , 
Diencourt,  Domdiens,  Domfront,  Doinpierre, 
Dompmarfin  Ereliay , Fignière,  Filecamp , Folie- 
en  Senterre,  F^tette,  Fontaine -fous-Montdidier, 
Framicourt,  Frelr^oy-en-CbaufTé , Genouville 
Gratibus,  Guerbigny,Hamd-les.Pierreponr,  Han- 
Hargicoirrt,  HatilTart  (le 
fa  ^ ^ Hüurges,  Ignaucoit, 

rard  h rj  r ’ ^ ^^reuelle,  la  Folie-Gue- 
l^F "'i  iaMorliere,  Lé- 

chelle  e Foiretil,  le  Mefnil-Saini-Georges , le 
Monchel  le  peut  Efpagny , le  périt  Hangeft, 

v^ilfer  iV  ^ Plefher-Roîain- 

viller,  le  Plelher-fur-Sainr  Juff , le  Quend-en- 

Semetre  , Lignine  , Louvrechies , Mailly-Comié , 

Agriculture.  Tome  L',  JJ.e  Partie  ’ 
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Malpart,  Marefmoutiers , Meharicourt,  Mervil- 
au-Bois  , Mézière  , Mongival  , Montdidier, 
Moreuil , Morizel,  Peraine,  Pierrepont,  Quity- 
le-Vetd , Rouvrel , Royancourt , Rozières , Saint  - 
Albin , Saint-Ribert , Saint-Ricquicr  , Sauchoy  , 
Sauviller  , Secours-des-Bertancourt , Septoute  , 
Thennes,  Thory,  Villers-aux-Erables,  Warfies, 
Warvillers,  Welle. 

Dans  cette  mefure , le  pied  a onze  pouces , la 
verge  vingt-deux  pieds,  le  journal  cent  verges; 
la  longueur  de  la  verge  eft  de  deux  cens  quarante- 
deux  pouces  ; l’Arpent  a onze  cens  vingt-neuf 
toifes  qiiarrées. 

2.°  Celle  dite  de  laP revête.  On  s’en  fert  à Breteuil 
& dans  les  environs,  à Ailly-fur-Noye,  Anfeauvil- 
ler-Chauffé , Aubeviller,Bacouel , Beauvoir,  Blanc- 
Foffé,  Blin,  Bois-I’Abbé,  Bois-Renaut,  Bonneuil , 
Bonvillar,  Breteuil,  Caplie,  Catheux,  Chepoix, 
Chirmont , Cormeille,  Coullemelle , Courcelle, 
Domeliers  , Ebclliau  , Edencourt  , Epagny  , 
Epayelle,  Erondelle,  Erouty,  Efquenoy , Evo- 
ceaux,  Farivüler  , Flefcliier,  Folleville,  Gannes, 
Gaiiffecourt , Grivefnes,  la  Grange,  la  Herelle, 
la  Ville , la  Warde-Mauger , le  Choquoy , le 
Croq,  le  Rofoy,  Mocreux  , Mory , Montplaifir, 
Paillart,  Quinquempoix,  Rouvroy  , les  Merles» 
Saint-Agnan,  Saint-André,  Saint-Martin-les-Fa- 
loifes,  Saint-Sauveur,  Sauchoy-Epagny,  Sauchoy- 
fur-Domeliers  , Sourdon,  Tariigny,  Trouffen- 
court,  Vendeuil , Vülers-Vicomte,  Yifigneux, 
Warmaife,  Wavignies. 

Dans  cette  mefure,  le  pied  a dix  pouces  un 
tiers,  la  verge  vingt-quatre  pieds,  le  journal 
cent  verges  ; la  longueur  de  la  verge  eft  de  deux 
cens  cinquante-  lix  pouces  ; les  cent  verges  ont  douze 
cens  foixante-quatre  toifes. 

5.“  Celle  dite  Varreiennt  mefure  du  Bailli  âge,  c^và. 
a été,  fuivant  l’opinion  commune,  fupprimée  en 
1565 , & dont  on  fe  fert  encore  à Broyés , Efclain- 
viller,  le  Cardonnois  , le  Lombus,  le  Plellier- 
Gobert,  Plinsiile  , Rocquencourt , Sérefviller, 

St  V'illers'»'  Toûrnelles. 

Dans  cette  mefme , le  pied  a dix  pouces  deux 
tiers,  la  verge  vingt-deux  pieds  , le  journal 
cent  verges;  la  longueur  de  la  verge  efl  de  deux 
cent  trente  quatre  pouces  deux  tiers  ; l’arpent  a 
mille  foixante-deux  toifes  quarrées. 

Mefures  particulières. 

Dans  celle  d’Angivil  1er,  Baupuis,  Grandviller- 
au-Boie,  la  Neuvillc-le-Roy,  Lieuvilier,  Montiers, 
Promplc-roy,  Ra«ne! , le  pied  a onze  pouces  , la 
verge  vingt-deux  pieds,  la  mine,  loixante-quinze 
verges , St  l’arpent  huit  cent  quarantc-fepi  toifes 
quarrées. 

Dans  celle  d’AffinvHler , Beauvoir  , Bélicourf, 
Bicrmonr,  Coinrel;  Courcellc-Epaydlé,  Crève- 
cœur-les-Ferrièies , CmilI  VjEaverolles,  Ferrière, 

F u^^Secoiirs,  Fietoy,  Godainviliier,  Gratte-Pancc, 

LUI 
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Houflbye,  la  Taulle,  la  VilIettC',  le  Caiirel,  le 
Ploiron  , le  Pleflier-Saini-Nicaife . le  Quefnoy, 
le  Tronquoy,  Maignelay  011  Haüuin,  Menefville, 
]\Iongerain,  Montigny,  Moranvillers,  Mortemer, 
MoyenreviUe,  dont  une  partie  eft  du  Bailliage 
de  Mont-Didier,  & l’antre  partie  du  Bailliage 
de  Clermont , Meuvi-!e-Prieure,  dont  une  partie 
cd  du  Bailliage  de  Mont-Didier,  & l’autre  partie 
du  Bailliage  de  Clermont,  Orviller,  Ouvillcr, 
Pas,  Piennes,  Regibay,  Remaugie,  Rollot,  Rubef- 
court,  Sains,  Saint- Martin-au -Bois,  Sechel, 
Sorel, Tricot,  Vaux,  Wacquemoul-in,  Woimond, 
le  pied  a onze  pouces,  la  verge,  vingt-deux 
pieds;  la  mine,  quatre-vingt-dix  verges ^ la  lon- 
gueur de  la  verge  eüde  deux  cens  quarante-deux 
pouces  -,  les  cent  verges  ont  mille  feize  toifes 
quarrées. 

Dans  celle  d’Aubercourt,  dont  une  partie  eft  du 
Bailliage  de  Mont-Didier  , & une  partie  du 
Bailliage  d’Amiens  , le  pied  a onze  pouces  deux 
tiers  ; la  verge , vingt-un  pieds  & demi  ; le  journal , 
cent  verges;  la  longueur  delà  verge  eft  de  deux 
cent  quarante- trois  pouces  deux  tiers’,  les  cent 
verges  ont  onze  cent  quarante-cinq  toifes  & 
demi  quarrées. 

Dans  celle  de  Bayonviller  , mefure  locale,  le 
pied  a onze  pouces-,  la  verge  , vingt  pieds j le 
journal,  cent  verges’,  la  longueur  de  la  verge  eft 
de  deux  cent  vingt  pouces  5 les  cent  verges  ont 
neuf  cens  trente- trois  toifes  quarrées. 

Dans  celle  de  Berny,  village  limitrophe,  dont 
une  partie  eft  du  Bailliage  de  Mont-Didier , & 
tine  partie  du  Bailliage  d’Amiens , mefure  de 
Boves,  le  pied  a dix  pouces  & un  tiers ^ la  verge, 
vingt-cinq  pieds  -,  le  journal  , cent  verges  ; la 
longueur  de  la  verge  eft  de  deux  cens  cinquante- 
huit  pouces  & un  tiers.  Les  cent  verges  ont 
douze  cens  qnatre-vingt-fept  toifes  quarrées. 

Dans  celle  de  Bonchoir  , dont  une  partie  eft  du 
Bailliage  de  Mont-Didier,  & une  partie  du  Bailliage 
de  Roye  , mefure  dudit  Bailliage,  &.  de  Saint- 
Aurant,  le  pied  a dix  pouces  un  tiers-,  la  verge 
vingt  quatre  pieds  ; le  journal , cent  verges  5 la 
longeur  de  la  verge  eft  de  deux  cens  quarante- 
huit  pouces-,  les  cent  verges  ont  mille  quatre- 
vingt-fix  toifes  quarrées. 
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Dans  celle  de  Bains,  dont  une  partie  eft  du 
Bailliage  de  Roye  & une  du  Bailliage  de  Mont- 
didier,  & dans  celle  de  Boulogne  , le  pied  a dix 
pouces  un  tiers-,  la  verge,  vingt-quatre  pieds-,  le 
journal,  cent  verges  j la  longueur  de  la  verge  eft 
de  deux  cens  quarante- neuf  pouces  -,  les  cent 
verges  ont  onze  cens  quatre-vingt-dix-huit  toifes 
quarrées. 

Dans  celle  de  Brunviller-la-Mothe,  la  Fofle- 
Thibaultjle  Pleffier-fur-Saint-Juft , Lévremont , 
Plainval,  Saint -Juft , Trémonvillier,  le  pied  a dix 
pouces  deux  tiers  ^ la  verge  eft  de  vingt-quatre 
pieds  -,  & la  mine  de  foixante  verges  j la  longueur  de 
la  verge  eft  de  deux  cens  cinquante  - fix  pouces  -, 
les  cent  verges  quarrées  ont  fept  cent  cinquante- 
huit  toifes  quarrées. 

Dans  celle  de  Caftel , mefure  de  Boves , le 
pied  a onze  pouces  un  tiers  ,-  la  verge  vingt- 
deux  pieds-,  le  journal,  cent  verges;  la  longueur 
de  la  verge  eft  de  deux  cent  quarante-neuf  pouces; 
les  cent  verges  ont  onze  cent  quatre-vingt-dix-huit 
toifes  quarrées. 

Dans  celle  de  Courcelles,  dont  une  partie  eft 
du  Bailliage  d’Amiens,  & l’autre  de  celui  de 
Mont-Didier  , & dans  celle  de  Dtmuin,  le  pied  a 
douze  pouces,-  la  vergé,  vingt  pieds  ; le  journal 
cent  verges;  la  longueur  de  la  verge  eft  de  deux 
cent  quarante  pouces  ; les  cent  verges  ont  onze 
cent  onze  toifes  quarrées. 

Dans  celle  d’Enguillaucourt,  Gillaucourt,  me- 
fure locale,  le  pied  a onze  pouces;  la  verge, 
vingt-un  pieds;  le  journal,  cent  verges;  la  lon- 
gueur de  la  verge  eft  de  deux  cent  trente -un 
pouces;  les  cent  verges  ont  mille  vingt-neuf  toifes 
quarrées. 

Dans  celle  de  Fouencamps , dont  une  partie 
eft  du  Bailliage  de  Montdidier,  & une  maifon  du 
Bailliage  d’Amiens , mefure  de  Boves  , & dans 
celle  de  Hailles  , la  Faloife-Maiiger  , Paillart , 
Remiencourt,  Vifigneux,  ( ces  cinq  p,ays  font  en 
partie  du  Bailliage  d’Amiens  , & en  partie  du 
Bailliage  de  Montdidier);  le  pied  a onze  pouces 
un  tiers  ; la  verge,  vingt-deux  pieds;  le  journal, 
cent  verges;  la  longueur  de  la  verge  eft  de  deux 
cent  quarante-neuf  pouces;  les  cent  verges  ont 
onze  cent  quatre-vingt-dix-  huit  toifes  quarrées. 
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Tableau  de  différentes  Mefure&. 


J’aî  cru  rendre  <ervice  à mes  Leélears  de  placer 
ici  un  tableau  , qui  contînt  le  plus  de  mefures 
que  je  pourrois  ralTembler.  Une  très -grande 
partie  a été  prife  dans  l’excellent  ouvrage  de 
M.  Ponélom  , fur  les  Poids  & Mefures.  Ma 
correfpondance  m’a  fourni  les  autres.  J’aurois 
voulu  pouvoir  réunir  toutes  celles  de  France. 
On  a dêfiré  bien  des  fois  qu’il  n’y  eût  qu’une 
feule  mefure  de  terre,  comme  une  feule  mefure 
de  graines  & de  liquides,  & on  a toujours  trouvé 
de  la  difficulté  à l’introduire  , parce  qu’il  efl 
prefque  impoffible  de  changer  les  habitudes  de 
tout  un  royaume",  mais  on  n’auroit  pas  befoin 
d’opérer  ce  changement,  fi  tous  les  Négocians, 
les  gens  de  Loi  & autres  avoient  le  tableau 
complet  de  toutes  ces  mefures , rapportées  à des 
mefures  connues.  Ce  que  je  préfente  ici  en  peut 
être  la  bafe  j il  ne  s’agira  que  d’y  ajouter , par 
la  fuite,  les  mefures  des  pays  dont  je  n’ai  reçu 
encore  aucuns  éclairciflemens.  Mon  intention  efi 
de  donner , en  forme  de  fupplément , celles  que  je 
me  procurerai  par  la  fuite.  M.  de  Lambre , des  Aca- 
démies de  Berlin  & d’Amiens , connu  très-avanta- 
geufement  par  nombre  de  Tables  & de  Mémoires 
afironomiques  eflimés  & d’une  grande  utilité,  a 
bien  voulu  fe  charger  de  tous  les  calculs , en  forte 
que  fi  l’on  trouve  quelque  mérite  au  tableau, 
on  ne  m’a  d’obligation  que  pour  en  avoir  décidé 
l’ordre  & la  difpofition  , & pour  avoir  donné  une 
grande  partie  des  matériaux.  Nous  avons  employé 
le  ligne  =,  qui  fignific  égalé  ou  vaut,  parce 
qu’il  efi  commode.  Par  exemple,  au  troifièmc 
article  du  tableau,  où  il  s’agit  de  la  mefure  de 
l’Albret,  on  voit  cartelade  = 144  efcats  — 6^6ÿ6 
palmes;  cela  lignifie  que  la  cartelade  vaut  144 
efcats  ou  69696  palmer:  Voye[  cfcat  & palme 
dans  le  Didionnaire.  En  fuivant  la  même  ligne,  | 


1 . 
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on  apprend  que  cette  mefure  fe  réduit  à neuf  cenjt 
foixante-onze  toifes  quatorze  pieds;  ce  qui  ne' 
fuffit  pas  pour  former  l’arpent  royal , qui  efi  de 
treize  cent  quarante-quatre  toifes, quatre  neuvièmes. 
Mais  elle  contient  un  arpent  de  Paris  , compofé 
de  neuf  cens  toifes,  & foixante-onze  toifes  qua- 
torze pieds  de  plus;  ainfi,  la  cartelade  de  l’Albret 
efi  plus  petite  que  l’arpent  royal , & plus  grande 
que  l’arpent  de  Paris  ; ce  qui  efi;  exprimé  par 
les  chiffres  de  la  même  ligne , dans  les  colonnes 
confacrées  à chaque  valeur. 

Le  tableau  efi  compofé  de  cinq  parties  ou 
colonnes.  La  première  indique,  par  lettres  alpha- 
bétiques, les  pays,  tant  de  France  que  des  autres 
royaumes. 

La  fécondé  offre  les  dénominations  des  diverfes 
mefures,  vis-à-vis  les  lieux  où  elles  font  en  ufage, 
& les  rapports  de  quelques  - unes  avec  d’autres 
mefures  des  mêmes  lieux. 

Dans  la  troifième,  toutes  les  mefures  font  ré- 
duites en  toifes  de  France. 

Leur  valeur  en  arpens  royal  ou  de  France  fe 
trouve  dans  la  quatrième  colonne. 

C’efl  la  cinquième  qui  marque  leur  valeur  en 
arpens  de  Paris. 

J’ai  penfé  qu’il  étoit  inutile  de  mettre  les 
pouces  dans  les  réduélions  , parce  que  c’étoit 
un  objet  de  trop  peu  de  conféquence. 

Il  feroittrès-poffible  qu’il  y eût  des  erreurs  dans 
ce  tableau,  & que  quelques  perfonnes  reconnuffent 
qu’on  n'a  pas  rapporté  exaélement  les  mefures 
de  leurs  pays.  Ces  erreurs  viendroient  de  ce  que 
mes  Correfpondans  , ou  fe  feroient  trompés , ou 
auroient  été  trompés.  Si  j’en  découvre , je  ferai 
enforte  qu’elles  foient  reélifiées  dans  le  fup- 
plément. 
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Voms  des  Pays. 

Noms  &.  valeurs  des  Mefures. 

de  Paris. 

pieds. 

pieds. 

toifes  1 

lieds. 

'pcns.|  toifes.  | 

)ieds. 

rpens.' 

toifes. 

lieds. 

Agen C 

^arterée  = 6 cartonnats  = 1 8 lattes  = 

' • 

431  cfcats 

J919 

0 

1 

174 

23 

1 

119 

0 

) '' 

Icrc  = 160  perc.  de  22  pieds  & demi.  . 

2444 

16 

I 

J 104 

ü 

1 

^-t4 

16 

Albret.  (T)  , Gaj. 

ïarteîade  = 1 14 efcats  = ôsôjA  palmes. 

971 

14 

0 

97  ‘ 

14 

I 

71 

14 

jArpcnt=ioo  perches  de  zz  pieds 

16 

1 

0 

0 

I 

444 

16 

Amiens , Picar..  .<  Journal  du  Bailliage  = loo  verees  de  20 

piedsde-Roi 1 

IIIl 

4 

0 

III I 

4 

I 

21  I 

4 

TRiibbio  ou  foma  = 850  perches quartécs. 

54M 

29 

1 

726 

32 

; 

7 3 

29 

Ancône  1 lea • 

Rubbio  moyen”  700  perches  quarrees. 

2813 

0 

1 

124 

4 

3 

l'3 

0 

(Rubbio  petit  = 625  Pc.ches  cuarrees . . . 

2jn 

2.1 

I 

1167 

7 

1 

7H 

12 

AndonvilU,  Beau.l 

Arpent  de  loo  fois  une  perche  de  22 

i 

pieds 

1344 

16 

1 

I 

444 

16 

l 

Muid  = 560  perches  de  22  pieds 

12906 

24 

9 

806 

2-t 

14 

306 

24 

1 

Acte  légal , denariata  tena-=i6o  perches 

quarrees 

lOo(S 

0 

C 

1066 

0 

1 

166 

0 

Jngliterre i 

Rood  quart  d’acre,  obo'.ata  terra 

266 

18 

0 

166 

>8 

O' 

266 

18 

\ 

Solidata  terra  — 11  acres 

I279« 

21 

9 

691 

^3 

'4 

191 

23 

^Librata  terra  — 24a  acres 

iîy834 

14 

190 

390 

0 

2I4 

234 

14 

Ancoumois 1 

Journal . 

K 



Journal  = roo  perches  de  25  pieds . . . . 

1736 

4 

1 

391 

23 

1 

836 

4 

1 Annonai  J vtw. 

Septerée=*4  quattelées 

694 

16 

0 

694 

16 

0 

694 

16 

\ Anvers, Pays-Bas. 

Bander — 400  perches  quarrees 

34î7 

0 

1 

768 

4 

737 

0 

1 Aubagne , Prov.. 

Charge  = 1 0 panaux  = 40  échencs .... 

2.100 

0 

1 

843 

10 

1 

290 

0 

Auberviller,  Pic. 

Journal  de  100  verges  , la  verge  de  24 

pieds  , le  pied  lo  pouces  f 

1264 

1264 

1 

364 

lAurillac  , Aii^... 

Concade 

i7iî 

29 

2 

26 

32 

J 

13 

29 

1 AufunviUer,Pic. 

Mine  de  50  verges  quarrees  5 la  verge. 

connue  à Breteuil,e(l  de  24  pieds,  le 

pied  de  10  pouc  S lignes 

632 

3' 

632 

3 

632 

3 

1 Auxerre, , Bourg. 

Arpent  

1344 

16 

I 

0 

0 

I 

444 

16 

1 BaJJigny..  ...... 

Journal  = 2 femi-journaux  =r  4 quartes 

36c 

0 

0 

j6o 

0 

0 

J 60 

0 

1 Beaugency,(Jrl.. 

Arpent  = 100  perches  quarrees  de  22 

pieds 

1344 

X6 

I 

0 

0 

I 

444 

j6 

1 Beaujolais 

29 

359 

29 

/Pour  les  1 erres  1 00  verges  de  ai  pieds , 1« 

3 )> 

>)7 

1 pied  t2  pouces 

1344 

16 

I 

0 

0 

444 

16 

■Pour  les  vignes  71  verges  de  25  pieds 

» 

y le  pied  de  12  pouces 

1877 

1 

y)3 

1 

77 

jPour  les  bois  de  l’Evêque  Comte  d< 

1 Beauvais 

^ Beauvais,  too  verges  de  26  pieds,  1< 

pied  12  pouces 

187; 

r 

I 

y33 

1 

77 

Pouc  les  bois  du  Chapitre,  48  verge 

5 

par  mine  , de  a 3.  pieds . le  pied  de  i 

pouces 

1342 

16 

I 

1 

444 

16 

1 Belloy,  If.  de  Fr 

Arpeat  de  tao  perches  de  ip  pouces. 

I2D; 

12 

0 

120} 

12 

1 

323 

12 

1 Benauge  , Bour. . 

Journal  = i4t  latt«s=i44  pieds  de  terre 

693 

H 

0 

693 

14 

0 

693 

14 

1 làtrc^^e  , iw.. 

Pettica  — p5  cavezzi  = 2*  tavole 

17. 

0 

0 

173 

0 

0 

174 

0 

1 Bergerac  , Péri  g 

JourDal  = 3 po'gnerets  = 216  efeats.. 

87. 

32 

0 

873 

32 

0 

873 

32 

( BoilTelelé* 

I6C 
1 5 5 

160 

éSepterée  — 10  boilTelées 

1^0: 

) 0 

I 

zn 

I 

700 

0 

1 f 0- 

(Mouché:  — 12  fepterées , . . 

lA. 

3-7*5 

l5 

7 T 

300 

IJournal 

> J2 

3/' 

► 42 

0 

8 30 

Zl 

/•Tornatuta  — 140  perches  quairées. . . . 

nt 

3 21 

0 

y3c 

11 

0 

330 

? 

12 

1 Bologne,  Ita.> 

'\.Biolcas?  pecches  quaiice  

74- 

29 

0 

742 

29 

0 

742 

^9 

^37 
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arpenr.* 

foircs.| 

lieds. 

trpens.' 
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TflS 

zz 

1 

174 

7 

I 

I s 

1138 

32 

0 

1 1 18 

32 

I 

238 

719 

1 1 

0 

719 

II 

0 

759 

189 

29 

0 

1S9 

29 

0 

189 

iji 

32 

0 

III 

31 

0 

151 

13 

32 

0 

13 

31 

0 

13 

16 

2; 

0 

16 

23 

0 

16 

836 

0 

0 

856 

0 

0 

8 3 

iiii 

4 

0 

liii 

4 

I 

ZI  I 

9-0 

0 

0 

900 

0 

1 

0 

IQOO 

0 

0 

1000 

0 

1 

100 

IZOO 

0 

0 

IZOO 

0 

1 

300 

902 

18 

0 

9 02 

18 

I 

Z 

1103 

4 

0 

1103 

4 

I 

203 

902 

18 

0 

902 

18 

I 

Z 

112 

27 

0 

HZ 

27 

0 

112 

830 

11 

0 

830 

II 

0 

8 50 

2j8l 

II 

1 

1236 

32 

Z 

781 

7” 

4 

0 

7II 

4 

0 

71 1 

900 

0 

0 

900 

0 

I 

0 

liil 

4 

0 

un 

4 

1 

ZII 

817 

29 

0 

8 17 

29 

0 

8J7 

173 

22 

0 

173 

ZZ 

' 0 

173 

347 

8 

0 

347 

8 

0 

347 

12S0 

0 

0 

1280 

0 

I 

380 

1264 

7 

0 

i2<;4 

7 

I 

364 

illi 

4 

0 

nu 

4 

1 

211 

511 

zz 

0 

111 

11 

0 

111 

iiii 

4 

0 

lui 

4 

1 

211 

2319 

4 

I 

964 

21 

Z 

P9 

00 

718 

718 

493 

14 

0 

693 

14 

0 

493 

im 

4 

0 

iiii 

4 

I 

211 

694 

14 

0 

C94 

14 

0 

494 

134 

32 

0 

134 

32 

0 

134 

1069 

29 

0 

1069 

29 

I 

169 

4117 

1 1 

3 

484 

c 

1 

17 

Noms  des  Pays. 


Noms  & valeurs  des  Mefures. 


{Stoch'aeuh  = 800  perclies  quarrées. . 

Jauch  = 800  perches  quarrées 

Tagmat  = 40  perclies  quarrecs 

Staarland  = 100  perches  quarrées 

Gtabet  = So  perches  quarrées 

iReje  de  terre  à blé  = un  foiaantième 

de  journal 

Rcje  de  vigne  = un  cinquaniiémc  de 

journal 

Journal  = 25003  pieds  quarrés  de  terre. 
Boulonnais,  Pic. ^Cent  verges  de  20  pieds 

{Septerée 

Septerée  en  terre  de  chamoonage. 

Septerée  en  terre  fablonneule 

Arpent  pour  les  terres  labourables. 

Arpent  pour  les  bois 

'journal  en  foiture  de  pré  = iCo  perche 

= 324P0  pieds  quarrés 

Boifleau  de  chenneviére  = un  huitième 

. de  journal 

Bourg-far-jntr,Gu. Ijouxnil 

Bougon jconcade  de  l’Ifle  de  Boiuon.... 

Bmhant 'Bonnier  =4  journaux,  le  journal  = 100 


Bourgogne, 


Brefeia,  Ita,,,. 


verges 


“'{iH 


pieds. 


Breffe 

Bretagne 

Breteuil , Pic,  . 


Brie, 


Brive  , Lim  . , , . 

Brugny 

Brulloi-la-  motte. 
Brunviller , Pic,, 


Cadillac , Guie,  , 


Calaijis 

CaUmberg,El,à‘  H. 


Cafielnau, 


ICafiillones , Agén 
Cauiehet  ,Pform 


Pib  = loo  tavole  = 4oo  cavezxî... 

PolTeflione  =35  ou  40  pib 

■ Doppio  = 70  ou  ?o  pib.  Ou  dit  que 
I cette  dernière  quantité  ed  celle  que 

V 10  boeufs  peuvent  labourer 

/Coupée 

jEicherée=i  coupées 

Journal  = 80  cordes  quarrées 

Journal  contenant  cent  fois  une  verge 
quanée , la  verge  de  24  pieds  di 
long  , le  pied  10  pouces  8 lignes... 
Arpent  de  100  perches  quarrées  de  20 

pieds 

Setetée • • 

Arpent  de  100  perches  de  20  pieds 

Cattetée  =512  efeats 

Soixante  verges  pour  mine  , la  verge 
de  24  pieds,  le  pied  de  10  pouces 

un  tiers 

Journal  = 144  lattes  = 2073  pieds  quar- 
tés de  terre 

Arpent  de  100  perches,  de  20  pieds.. 
Arpe  it  = 2 votüng  = 120  perches 

. qu^irtées 

ieterée  = 100  dextrei  = 32400  parnes 

quarrées 

Carteyrade  =2  feterées 

Setetée  =11  poignaets  = ? 3 é çfeats. 
i'oyii  Rouen. 


ieris 


22 

II 

2-9 

32. 

3^ 

O 

4 

O 

O 

O 

18 

4 

18 

27 

II 

II 


14 

4 

14 

52 

29 

1 1 
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Iableau  des  différentes  Mefures  de  terre  , tant  de  France  que  des  Pays  étrangers , 
réduites  en  toifes  de  Paris , & comparées  à l’arpent  royal  & à celui  de  Paris. 


Noms  des  Pays. 


Cliâlons-fur-marne.' 

Carentan  , Norm, 
Champ-Rond: . . . 

Chartres 

Chateaiidun 

Chenevitres 

Cherbourg 

Clairac  , Gaie  . . . 


Clermont  en  Beau- 
voijis 


Compiegne , Val 

Comtatd’ Avignon. 

Condom 

Conti , Val 

Corhereitfe , Pic. . 
Corfe  (Iflc  de)  . . 

Coutances,Norm. 
Contras,  P'-rig.. 

Crema , lia 

Crémone,  Ita... 

Cu^ac  ,Gaf. 

Danemarck 


Dourdan  , Hur.. 
Dreux , If.  de  Fr. 

Danois 

Epoiffe  , Aux . . . 

Efpagne 

Eu{e 

Ferrare  , lia., , . 


Noms  & valeurs  des  Mefures. 


[Journal 

I Arpent  de  bois 

^Foye^  Cherbourg "i'", 

Arpent  = loo  perches  de  21  pieds  ' 

pouces ;••••, J ' ' ‘ 

Arpent  de  terre,  bois,  vigne  oc  pre 

de  21  pieds  S pouces. 

Arpent  de  100  perches  à 2,0  pieds.. 
■Arpent  de  90  perches  de  24  pieas... 
Arpent  de  100  perches  à 22  pieds.  . . 
Carteree  = 8 cattonnats  d’Agen.  . • . ■ 
Mefure  du  Bailliage  ôovergespour  mine 

le  pied  de  ïi  pouces ‘ 

Dix  verges  pour  bois  , vignes  ôc  près 
la  verge  de  26  pieds  de  n pouces 

Muid  de  12  mines 

En  différens  endroits  72  verges  par  ar 
pens  , la  verge  de  26  pieds  de  i 

Dans  d’autres  endroits,  la  meiure  royale 
A Baleiife  Sc  dans  les  environs,  journa 
de  100  verges  de  24  pieds,  le  pied 

d*  10  pouces  deux  tiers 

Quatre-vingts  verges  par  mine  , la  verge 
de  19  pieds  un  tiers,  le  pied  de  12 

pouces 

Salmée  ou  faumee  = 8 eyminées. . . 

Journal  de  240  efeats 

Arpent  = perches. ., -y 

Arpent  de  100  perches  de  22  pieds... 
Mé2inade  = 6 bachins  , environ  un  ar- 
pent de  

Voye(  Cherbourg. 

Journal  = 24  bralTes 

Pertica  = 24  tavole  = 96  cavepi. 
iPertic»  = 24  tavole  = 96  cavetzi. . . 
Journal 

iTonde  hatt-Korn  = 8 skiepper-hatt-korn 

! = j2  fierding-kar  = 96  album  = 384 

I " bart  - korn  — 280C0  au 

I quarrées 

•Septier  80  perches  de  22  pi;ds. . . . 
f Arpent  = 100  perches  de  2^2  pieds.... 

I Arpent  de  1222  à 1239  toiles  quarrées. 

I -Arpent  de  100  perches  quartees  , 

perche  a ao  pieds • ■ 

Septier  = 8 boilT.  = l’arpent.  V>yei 

Chàteaudun 

Journal  ou  foiture  de  pre.  Voye^  Dour 

gogne , 

Fanega  = 4900  varres  quatrees. . . . 

Concade 

fBiolca  = 6 aara  = 400  perches  quar 

s 

VAloggio  = ij}}  ï d®  perches  quaiiees 


R.cdu£tion  en 

Valeur  en  arpens 

Valeur 

en  arpens  de 

toifes  & 

pieds 

royaux , toifes  & 

Pari 

, toifes  & 

de  Paris. 

pieds. 

pieds. 

loifes. 

•lieds. 

arpens. 

toifes, 

pieds. 

) 

arpens. 

toifes. 

pieds. 

I7M 

0 

I 

37 

11 

I 

815 

0 

I22J 

0 

0 

1223 

0 

1 

325 

0 

IJ04 

0 

0 

1304 

0 

1 

404 

0 

1304 

0 

0 

1304 

0 

I 

404 

0 

lin 

4 

0 

ITll 

4 

I 

211 

4 

1440 

16 

1440 

I 

340 

I34-1' 

I 

I 

4-14 

16 

I 

1214 

li 

2 

758 

25 

1129 

1129 

I 

229 

iy77 

I 

^33 

I 

677 

9761 

0 

7 

349 

34 

10 

76 1 

0 

1S77 

I 

533 

2 

77 

134-t 

1(5 

I 

16 

I 

444 

16 

1264 

12(54 

I 

364 

1038 

1038 

I 

138 

i6oo 

0 

I 

2-55 

20 

1 

7C0 

0 

107  J 

11 

0 

1075 

22 

I 

175 

11 

1(500 

0 

1 

255 

22 

I 

7C0 

0 

1344 

16 

1 

. . . 

I 

44+ 

1(5 

IIf2 

0 

1152 

0 

I 

252 

0 

199 

4 

0 

199 

4 

0 

199 

4 

209 

3- 

0 

10  y 

32 

0 

209 

32 

830 

3^ 

0 

830 

32 

0 

830 

32 

27203 

0 

1 

214 

0 

3 

203 

0 

1073 

1344 

10 

16 

0 

1 

I07J 

0 

20 

0 

I 

1 

175 

444 

20 

16 

nii 

4 

0 

iiii 

4 

1 

211 

4 

905 

18 

0 

903 

18 

1 

3 

18 

8846 

14 

(5 

779 

25 

9 

746 

14 

1(595 

29 

1 

351 

14 

I 

795 

29 

3632 

19 

4 

275 

1 

6 

252 

29 

6^9 


Tableau  des  différentes  Meffures  de  terres,  tant  de  France  que  des  Pays  étrangers, 
réduites  en  toifes  de  Pans , & comparées  à l’Arpent  royal  & à celui  de  Paris. 


Noms  des  Pays. 


Noms  & valeurs  des  Mefures. 


Ferrières, If.deFr. 


Flaiidrefrançoife. 
Florence,  'Tofc... 

Forei 

France 

Franche-Comté . . 

Franc  fort- fur-le- 

Mein 

Freteval,  Dun  . 
Fronfac  , Gui. . . 
Fouilloy , Pica.. 

Garni,  Pays-Bas. 


i8  pieds  4 


R.édudion  en 
toifes  5c  pieds 
de  Paris. 


Arpent  de  loo  perches  de  i 

ponces 

Bonnier  ( aux  environs  de  Lille)  =i6oo 
verges  de  10  pieds  12  pouces  de  Roi . 
Cent  de  terre  { aux  environs  de  Lille 
= loo  verges  de  lo  pieds  iz  pouces 

de  Roi 

Arpent  de  loo  perches 

Stioro  = 12  panori  = 4S  cannes  quat- 

rées 

Meteree  1200  pas  quarrés  de  2 pieds 

P pouces 

Arpent  legal  = loo  perches  de  22  pieds 

'Journal 

Ouvrée  de  vigne  = 24  chaînes  quarrées 

de  24  pieds 

Arpent  = 160  perches  quatrées  =25000 

pieds 

Arpent  ( perche  de  22  pieds) 

Journal  =24  braffes 

Cent  verges  par  arpent,  la  verge  de  22 
pieds,  le  pied  de  11  pouc 
Mefute  = 500  verges.  On  ne  nous  a point 
I infttuit  de  l’étendue  de  la  verge.... 
Gâtinois (Arpent  de  100  perches  quarrées 

iPofe=  25600  pieds 

Coupe  = 21512  pieds 

Seitine  = 32000  pieds 

Dans  certains  cantons  , la  coupe  = 
21504  pieds 

trotna,  outrent.  . l'Arpent  = 130  perches  de  T4  pieds.... 
Grandville , Nor,  Voye:^  Cherbourg.  . . . 

Soixante  verges  pour  mine  , la  verge  de 
24  pieds  , le  pied  de  1 1 pouc 
Carreau  =90000  pieds  quarrés 

Acker  = 83  3 à 889  toifes 

Foyc{  Brabant. 

Voyei  Rhin. 

Jauch  de  600  perches  quarrées 

rGaulette=i5  pieds 

JJle-de-France . . . Habitation  = 15C0  gauUttes  quarrées.. 

'Arpent  = tco  perches  de  20  pieds 

Morgen  = 6co  rooden 

Mancaudee  = 100  verges  de  19  pieds 

I 6 pouc 

Languedoc {Somée  moyenne 

vAutre  lorr.ee 

{Grand  jallois  = 1 20  verges  , la  verge  de 

22  pieds  de  Roi 

Petit  jallois  = 60  verges  quarrées.  . . . 
Arpent  de  100  venges  quarrées 

ICcncade  = 30  plag  = 60  fols  = 720  de 

niers 

fVaneza  = 30  tavole 

Legnano , Ztrt. . .-sCampo  = 720  tavole  = 720  cavezzi 
* quariés 


GranvillerSfBeaii. 


Guadeloupe 

Hagueneau  , Alf. 

Hainitut 

Hollande 

Infpruk  , Allein. . 


La  Haie , Holl 
Landreci , Hain. 


Laon 

LeSoure , Gui. 


Valeur  en  atpens 
royaux  , toifes  & 
pieds. 


toifes.  1 

pieds. 

îrpens.  | 

toifes, 

lieds. 

arpens. 

toifes. 

pieds. 

933 

3 

0 

I 

33 

3734 

20 

2 

1043 

H 

4 

134 

20 

^32- 

14 

0 

231 

14 

231 

14 

1736 

4 

0 

391 

i3 

I 

836 

4 

134 

4 

0 

134 

4 

0 

134 

4 

2(Î3 

7 

0 

2-(53 

7 

0 

263 

7 

1344 

16 

I 

0 

0 

I 

444 

16 

902 

18 

0 

902 

18 

I 

2 

18 

464 

4 

0 

464 

4 

0 

464 

4 

331 

^3 

0 

331 

i3 

0 

331 

23 

1334 

16 

1 

0 

0 

I 

444 

Ï6 

H32 

0 

0 

1132 

9 

1 

i3i 

1IZ9 

0 

0 

1129 

0 

I 

229 

IIII 

4 

0 

IIIl 

4 

I 

211 

4 

711 

4 

0 

711 

4 

0 

711 

4 

39i 

0 

0 

39i 

0 

0 

39i 

888 

3i 

0 

888 

3i 

0 

888 

31 

397 

12 

0 

397 

12 

0 

397 

12 

333 

II 

0 

333 

I I 

0 

335 

II 

1344 

16 

I 

0 

I 

444 

16 

2^00 

0 

X 

1133 

20 

2 

700 

1138 

3i 

0 

1138 

3^' 

I 

3i 

1041 

^4 

0 

1041 

^4 

I 

141 

^4 

lin 

4 

0 

IIII 

4 

1 

2ÎI 

4 

2268 

18 

I 

924 

Z 

2 

4^ 

18 

ioy6 

9 

0 

1056 

9 

1 

136 

9 

1483 

18 

I 

I41 

4 

I 

383 

18 

1264 

7 

0 

1264 

7 

1 

364 

7 

1613 

12 

I 

268 

3i 

I 

713 

II 

806 

24 

0 

806 

24 

0 

806 

^4 

1344 

16 

I 

0 

I 

444 

16 

3226 

•13 

2 

337 

29 

3 

326 

33 

0 

0 

33 

0 

0 

i 

33 

i3 

, 791 

0 

791 

0 

791 

Valeur  en  atpens  de 
Paris  , toifes  & 
pieds. 


Tableau  des  différentes  Mefiires  de  terres  , tant  de  France  que  des  pays  étrangers, 
réduites  en  toifes  de  Paris , & comparées  à l’Arpent  royal  Sc  à celui  de  Paris. 


Voinsdes  Payj. 

Noms  & valeurs  des  Mefures. 

Journal  — 20  braflVs 

Bot'niet  = 4 journaux  = to  verges  gran- 
des =80  veiges  petites,  chacune  de 
16  pieds  quartes,  le  pied  liégeois  eu 

Lzvowrrttf  , ü oyi:  - J-  _ , , D^rrlipç  nnaritf^ü; 

Lify-fur.Ourg.  . . 

Arpent  de  loo  perches  de  i8  pieds  4 

DOUC 

lomagne  (la  ). . . 
Lons-U-Saunier. . 

Concade«:72o  efeats.  Leftoure. 

Cinq  cens  perclics  de  lo  pieds  de  Lor 
raine 

Louvain  , P.  B . 
Louvres,  If.JeFr 
Lucie  ( Sainte).  ■ 

Luncl , Lang.. . .■ 

\rpent  de  64  perches  de  25  pieds.... 
Pitye^  Saint-Domingue. 

Setercc  = lao  de.xties  = 51480  pant 
quariés 

Carreyrade  — z leterées 

rBiclieiéc 

Lyonnais 

1 Journal , c’ell  le  mêrae  qu’en  Bourgogne . 
lOuvrec  de  terre,  c’eft  le  huitième  du 
i journal. 

f Journal  de  terre  labourable 

Mantoui  J Lia,. 

y!archefnoir,Dun. 

BioIca  100  tavûle  = 400  cavezzi^ 

qnarrés 

Poflèrtîone=  35  ou  40  biolche. 

Doppia  = 70  ou  ta  biolcbe. 

Arpent 

Joutnal 

Martinique  ( la  ). 
Many^tiio  » Lang*, 
Medoc  , hord. , . 

Voye\  Saint-Domingue. 

Septerée,  carteyrade.  P~oye^  l.unel. 
Sedon  — 6250  pieds  quartes  de  terre  de 
Bordeaux 

Meimac , Lim, . 

Setercee=8o  perches  quarrées  de  12 
pieds 

lŸleJJine , Sic 

Câinpo=i25o  tavoIc=i2jo  pcrclici 
quanecs 

Milan , Ita 

Pertica  =24  tavole  = cavezzi  quar- 

rés 

MoJène,  Ita,.., 

Eiolca  =;  71  tarole  = 2I8  cavezzi  quar- 
tés  

Montargis , Gâti. 
Moiitdidier  ,Pic. 

Montiers  , Pic,. 

Arpes  t = 100  cordes  quarrées 

Journal  ou  arpent  contenant  cent  fois 
une  verge  <|uaitce  , la  verge  longue 
de  21  pieds  , le  pied  long  de  1 1 pouc . 
La  verge  contenant  75  fois  une  verge 
quarrée , la  verge  de  ii  pieds  de 
’ long  , le  pied  ti  pouc 

fSepterce  = 1 cartons  = 75  dextret  = 
1256  J J pans  quairés 

-Cartevrade  — i fepterées 

Mofeovie 

Oecctiiic  = jioj  lal'chinci  «juaiiecs... 

B.éduélion  et. 

Valeur  en  atpens 

Valeur  en  arpens  de 

toifes  & 

pied.' 

royaux,  toifes  & 

Fan 

s , toi  fes 

de  Paris. 

pieds. 

pieds. 

toifes. 

pieds. 

arpens. 

toifes. 

pieds. 

arpens. 

toifci. 

1 pieds. 

960 

0 

0 

960 

0 

I 

60 

0 

2510 

i9 

I 

looS 

15 

1 

ffO 

i9 

M7 
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0 

M7 

4 

0 

147 

4 

'-t7i 

II 

l 

iz6 

5i 

1 

f7I 

1 1 

95  5 

i5  ; 

0 

955 

i5ï 

I 

55 

^51 

902 

iS 

0 

901 

18 

I 

90i 

18 

iiiS 

4 

0 

III8 

4 

I 

21S 

4 

54!7 

0 

Z 

768 

4 

5 

7)7 

0 

iiti 

4 

0 

IIII 

4 

1 

ZIl 

4 

15-5 

5i 

0 

f54 

5i 

0 

f54 

5i 

lotJp 

-9 

0 

lorig 

i9 

1 

169 

i9 

)}° 

7 

0 

5fo 

7 

0 

5fo 

7 

1588 

5i 

I 

44 

iS 

I 

488 

5i 

1041 

if 

0 

I041 

if 

I 

141 

if 

4 

0 

863 

4 

0 

868 

4 

814 

14 

0 

814 

14 

0 

S 14 

14 

1544 

14 

I 

,0 

0 

I 

444 

14 

756 

4 

0 

7f6 

4 

0 

7f6 

4 

209 

0 

0 

209 

0 

0 

209 

0 

107  î 

18 

0 

107  f 

iS 

I 

I7f 

18 

1571 

14 

I 

i7 

0 

I 

471 

14 

198 

0 

0 

198 

0 

0 

198 

0 

1098 

7 

0 

1093 

7 

I 

198 

7 

un 

4 
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nu 

4 

I 

21  1 

4 

1129 

if 

1 0 

1129 

if 

I 

2i9 

if 

8 47 

10 

0 

1 

847 

0 

0 

847 

10 

579 

7 

0 

579 

7 

0 

579 

7 

7)8 

«4 

0 

7f8 

7 

0 

7f8 

14 

5908 

^9 

1 

1219 

55 

4 

308 

19 

Tableau  des  différentes  Mefures  de  terres,  tant  de  France  que  des  pays  etrangers 
réduites  en  toifes  de  Paris,  & comparées  à l’Arpent  royal  & à celui  de  Paris. 


Noms  des  Pays. 


Muret,  Comming. 


Nantoitillet , Ijli 
de  Fiance. . . . 


Nantes, 


Noms  & valturs  des  Mefures. 


pieds 


Noyon,  Pic. 


Orléans.  , . . 
Padoue , Ita 


Palme  (la)  Canar, 


Septerée  = 4 pugnerées  = jz  boif- 

feaux 

Arpent  de  100  perches  de  ip 

pouces 

BoilTelée  = 60  gaules  quarrées 

Hüniméc=7S  gaules  quarrées 

•\Oudain  = 20  gaules  quarrees 

IPetit  |Ournal=45o  gaules  quarrées, 

Naples j Moggio  = 900  pas  quarres 

rDans  les  vallées  de  Mixe  ôc  d’Atberone, 

( balTe). . vallée  d'OllabaroU,  arpent. .. . 

(.Dans  la  vallée  de  Cize,  arpent 
N ejle  .Picardie.. ICtin  verges  pour  journal,  la  verge  de 
I zS  pieds,  le  pied  de  10  pouc 
Nerac , Gr/yenne. îCarteiade  = I44  eicats  = (>9696  pans. . 

Nivernais l'Arpent  = 100  perches  quarrees, 

rAc.e  = l6o  pe.ches  quarrées.. 

Noi-mandie -îAcre  le  plus  commun  = 160  perches 

( quarrées 

Melure  de  l’Eveque  , 70  verges  pour 
mine,  la  verge  de  25  pieds,  le  pied 

de  lo  pouc 

Arpent  de  100  perches  quarrées 
Campo  = 840  tavole  = 840  cavezxi 

quarres 

Chef-lieu  du  comté  Brullois.  Voye\ 
Brullots, 

Arpens  de  itro  perches  quarrées 
Eiolca=6  ûara  = 72  tavole  = 288  per- 
ches quarrées 

Arpent,  perche  de  26  pieds 

Cent  verges  pour  journal , la  verge  de 

22  pieds,  le  pied  de  ro  pouc 

Celle  connue  fous  le  nom  de  la  mefurc 
du  Mege  , 100  verges  pour  journal , 
la  verge  de  17  pieds  ç,  le  pied  de 

. ro  pouc.  i 

Arpent,  perche  de  18  pieds 

Journal  contenant  cent  fois  une  verge 
quarrée,  la  verge  22  pieds  de  long, 

le  pied  ro  pouces  8 Iign 

Pertica  = 24  tavole  = 96  cavezzi  quar- 
tés  

Arpent  =80  pas  en  quarté 

iBoilTelée,  environ 

■'Arpent,  environ 

"Arpent,  dont  la  perche  elt  de  20  pieds 

2 pouc 

Concade  de  l’iHe  de  Poupas 

Arpent  ( perche  de  20  pieds) 

Arpent  = t8o  verges  quattéesdu  Rhin. 

Journal 

‘Arpent  de  roo  perches  de  vingt  - deux 
pieds 


^aris. 

Parme 


Ita,  , 


PcrcAr  (grand). 


Péronne  , Pic. , .' 


Picardie 

Plainville , Pic.. 

Plaifance,  Ital . 

Poitou 

Poitou  (bas  ), 
Pontaudemer,Nor. 


Poupas 

Provins  , Brie. . . 

Prujfe 

i^ui-Normand . . . 
Kambouillet.Hurp, 


RéJuftion  en 
toifes  Sc  pied, 
de  P.iris. 

Valeur  en  arpens 
royaux  , toifes  & 
pieds. 

Valeur  en  arpens  dt 
Paris  , toifes 
pieds. 

toifes. 

pieds 

jarpeiis. 

toifes. 

pieds. 

aipens 

loifes. 

j lieds. 

197 

1 

0 

197 

Z 

0 

197 

I03S 

9 

I 

1038 

9 

138 

9' 

i7 

0 

93 

27 

0 

93 

27 

H7 

7 

0 

117 

7 

0 

II7 

7' 

31 

9 

0 

31 

9 

0 

3' 

9 

703 

4 

0 

703 

4 

0 

70 1 

4 

880 

0 

0 

8S0 

0 

0 

880 

0 

71i 

4 

0 

712 

4 

0 

712 

4 

720 

^7 

0 

720 

27 

0 

720 

27 

66y 

^9 

0 

667 

29 

0 

667 

29 

172.0 

0 

I 

375 

0 

I 

820 

971 

'4 

0 

971 

14 

1 

171 

I4 

1600 

0 

1 

211 

22 

I 

7CO 

0 

2.IJI 

4 

1 

806 

21 

Z 

311 

4 

1807 

18 

I 

463 

4 

Z 

7 

18 

1423 

0 

I 

81 

I 

121 

nu 

4 

0 

IIII 

4, 

I 

2II 

4 

1460 

29 

l 

II5 

14 

I 

160 

29 

900 

0 

0 

900 

0 

I 

0 

0 

802 

7 

0 

802 

7 

0 

802 

7 

1877 

^9 

1 

133 

H 

Z 

77 

29 

1078 

0 

0 

1078 

I 

178 

702 

0 

0 

702 

702 

900 

0 

0 

900 

0 

I 

0 

1062. 

10 

0 

1062 

10 

I 

162 

10 

ICO 

3i 

0 

2CO 

32 

0 

1 

zco 

32 

4444 

14 

3 

411 

4 

4 

844 

14 

400 

900 

1129 

il 

0 

IT29 

2f 

l 

229 

21 

2381 

II 

I 

1236 

32 

Z 

781, 

11 

ini 

4 

IIII 

4 

1 

ZI  I 

4 

668 

16 

0 

668 

16 

0 

668 

16 

lois 

14 

0 

1018 

14 

I 

lis 

14 

1344 

16 

: 

0 

0 

I 

444 

16 

.Agriculture.  Tome  JI.*  Partie, 
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Tableau  des  dificrentes  Mefurcs  de  terres  , tant  de  Erance  que  des  pays  étrangers 
réduites  en  toifes  de  Paris , & comparées  à i’Arpent  royal  & à celui  de  Paris. 


Noms  des  Favs. 


Rome. 


Ro^oy  , Brie.  . . , 
Rovigo  , Italie. 
Rouen 


Roye , Picardie 
Rujfie 


Saint- Paul-t  rois- 


Saint-Mare. 


Saint-Quentin. 


Saxe. 


.Sologne 

Strashourg,. . . 
Thionville. . . . 
Tonneins  , Gu 
Touia  ne  . . . . 


Trente,  Italie. 
Triyife  , Ital.  . . 


Noms  & valeurs  des  Mefnres. 

Réduftion  ei 
oifes  & pied; 
de  Paris. 

Valeur  en  arpens 
royaux  , toifes  S; 
pieds. 

V’aleur  en  arpens  de 
Paris  , toiles  & 
pieds. 

toifes.  If 

ieds. 

arpens. 'loifej. 

lieds. 

arpens. 

toifes. 

jieHs. 

Seteréc  = 8 mefures=:3z  boifleaux... 

2267 

0 

I 

922 

20 

2 

467 

0 

iCent  verges  pat  journal , la  verge  de 

1 2Z  pieds , le  pied  de  1 1 poiic.  -j. . . . 

1 198 

1198 

I 

298 

/Arpent  du  Rl)in=:i2o  roeds  quartes.  . 

448 

18 

0 

448 

18 

0 

.448 

18 

jMorgen  - Rhinlandique  = 600  roeds 

1 quarrés 

2Z4I 

if 

I 

898 

1 T 

2 

44^ 

i5 

/Journal 

900 

0 

0 

900 

0 

I 

0 

0 

•ÎQuaniet  de  vigne  = de  4500  à 65C0 

J-  ceps 

2Seteree  = 4 quarts  = 16  boiiTeaux 

640 

0 

0 

640 

0 

0 

640 

0 

Quartuccio  = 3 î carènes  quartees 

lü 

2 

0 

in- 

2, 

0 

I3i 

2 

Scozzo=i  quartucci 

304 

4 

0 

5C4 

4 

0 

304 

4 

<Pezzo  = 16  carène  quadrate 

69f 

0 

0 

693 

0 

0 

693 

0 

Quaita  = 4 feozzi 

1216 

II 

0 

1216 

II 

I 

316 

11 

Rubbio  = 7 pezzi 

4863 

4 

3- 

8 yl 

i9 

3 

363 

4 

Arpent  de  100  perches  de  20  pieds.. 

iin 

4 

1 

211 

4 

Campo  =830  cavezzi  quadraci 

1693 

22 

1 

349 

7 

1 

793 

22 

Arpent  dont  la  perche  a 18  pieds  4 

pouc 

933 

^3  16 

0 

9>3 

i3 

1 

a 

Cent  verges  pour  journal , la  verge  de 

24  pieds  , le  pied  de  10  pouc.  7.  . . . 

1186 

1186 

I 

28  6. 

Decetine  = 3200  fagenes  quarrees..  ,. . 

2108 

19 

2 

1219 

19 

4 

308 

29 

Carreau  ou  quarteau=  100  pas  quartes, 

le  pas  eft  de  3 pieds  j en  quarté... 

3402 

18 

2 

713 

3i 

3 

7C2 

28 

■ Journal  = 6 gerbes 

800 

0 

0 

800 

0 

0 

800 

0 

• Mine  contenant  6o  fois  une  verge  quat- 

rée,  la  verge  de  24  pieds,  le  pied  ro 

pouc.  8 lign.  de  longueur 

7i8 

18 

738 

iS 

738 

iS 

. Fôj/j  Cherbourg 

. Arpent  contenant  100  fois  une  perche 

1 qinrtée,  la  perche  de  20  pieds  de  Roi. 

un 

4 

0 

nu 

4 

I 

211 

4 

. ÏArpent  ( perche  de  i 8 pieds  ) 

900 

0 

0 

900 

0 

I 

0 

c 

^Salmee  8 hémines  = 16  cartes  = 128 

1 civaycES 

23C0 

0 

I 

1033 

20 

2 

7C0 

0 

• ■{.Arpent  dont  la  perche  a 9 toifes  quar 

1 rccs 

900 

0 

900 

I 

0 

. 80  verges  pat  feptiet,  la  verge  de  12 

pieds , le  pied  de  1 1 pouc 

1129 

1129 

I 

229 

e Seteree 

711 

4 

0 

711 

4 

0 

711 

4 

'Aîorgen  , acket  - getni.  = jqo  perche 

S 

quîirrccs 

1417 

tiA 

1 

7i 

0 

I 

yi7 

14 

Stufa  = 30  motgen 

42J2I 
S f 1 

0 

31 

843 

1 I 

47 

221 

0 

■ '‘Aipent 

0 

nj" 

20 

0 

54  J 

20 

ISeterec  = 12  boilTelées 

14CC 

1 

1033 

20 

2 

6co 

0 

*'i  Journée  de  prc=  8co  toifes  quarrees . 

• Acker  = 24000  pieds  quarrés 

3- 

0 

J ;o 

32 

3-30 

32 

■ Journal 

623 

0 

0 

623 

0 

0 

■ «23 

0 

■ Carterée  = 4 cartonnats  d’Agen 

ir/9 

1 1 

0 

1279 

I 1 

T 

3-79 

II 

. Arpent  = 100  perches  de  25  pieds... 

1735 

4 

1 

39 1 

îf 

1 

836 

4 

i.  Arpent=cent  lois  une  perche  de  2: 

pieds 

16 

J 

1 

4*14 

16 

. Pio  ou  piovo  = 720  tavoles=  720  per 

elles  quarrees 

913 

18 

0 

913 

18 

1 

13 

18 

. Campo  — i2<0  tavulcs  ou  perche 

quarrees  

1371 

14 

J 

i7 

0 

I 

47' 

>4 

^43 


Noms  des  Pays. 


Troyes , Champ. , 
Turin. 


lTuiJfous,If.  deFi . 

U^cl , Lini 

Faïence,  Dauph, 
Falopne  , Norm 
Venife , Ita.  ...  . 

Vérone , Ita 


Ve  foui, Fr. Comté. 


'Victnce,  Italie. 

V illeroriylj.deFr, 
Vira^el.  . . 
Viri,ljle  de  Fran. 

Viviers 

Vu-Fe^eniac 
ÎVirtemberg. 
Zurich  , Sui . 


Noms  & valeurs  des  Mefures. 

Rédiiftion  en 
toifes  & pieds 
de  Paris. 

•S^BSSSEWIOCWf^ÊdLte 

Valeur  en  arpens  | 
royaux,  toifes  &j 
pieds.  j 

Valeur  en  arpen.s  de 
Paris , fortes  & 
pieds. 

toifes. 

jfêds. 

arpent. 

toifes, 1 

pieds. 

arpent. 

toifes. 

pieds. 

Arpent  de  loo  perches  de  20  pieds.. . . 

IIll 

4 

0 

un 

4 

I 

21  1 

4 

Giornatr.  = too  tavole  = 40  j trabucchis 

quarrés 

lOOO 

7 

0 

rooo 

7 

I 

100 

7 

Arpent  de  too  perches  à 18  pieds 

900 

900 

I 

Septerée  

léoo 

0 

t 

21) 

zo 

I 

700 

-^0 

Scpte!ée  = 2 éaiinées  = 4 quartelées. . . 

7)0 

0 

0 

7)0 

0 

0 

7)0 

0 

Voyei  Cherbourg 

Paflb-quadrato  = 2s  piedi  quadrati 

0 

29 

0 

0 

29 

0 

fvanezza  — tavole 

3 3 

0 

0 

33 

Ü 

0 

3 3 

0 

j^Campo  — 7 0 tavole 

791 

2-1 

0 

791 

21 

0 

791 

21 

'Arpent  de  bois  = zoo  perches  quatiées 

L 

— 80000  pieds  quartes 

ZZ2.1 

4 

Z 

0 

0 

Z 

422 

4 

■Journal  de  terres  labourables  = 360 

J 

perches  quarrées,  la  perche  a 9 pi.  5 

— 32490  pieds  quar 

900 

90 

0 

900 

90 

l 

0 

90 

Campo  = 840  tavoles  ou  perches  quar- 

rées 

91-i 

18 

0 

CS 

18 

H 

18 

Arpent  de  66  perches  à 25  pieds 

II4Î 

30 

1 

241 

3° 

Journal '. . . . . 

1119 

II 

0 

1119 

II 

I 

229 

1 1 

Septiet  = 52  verges  de  24  pieds  de  ic 

pouc.  1: 

637 

<537 

637 

Seterée  = 2 héininées  = 4 quartes  = 1 6 

civadîeres 

éoo 

6qo 

600 

Concade 

yio8 

3i 

3 

1071 

zz 

1 

608 

32 

Journal. 

Zuchatt  — 280  perches  quarrées 

6^6 

18 

0 

6JG 

18 

0 

■ 6;6 

18 

En  relevant  les  différentes  dénominations  des  mefures  qui  font  dans  ce  Tableau  , tant  celles  de 
France  que  des  pays  étrangers , on  en  trouve  92  j s’il  étoit  complet,  on  en  trouveroii  bien  davantage. 
Les  voici  par  ordre  alphabétique. 


Acre. 

Carreau. 

Denier. 

Lattes. 

Ondain. 

Pugnerée. 

Septerée. 

Stufa. 

Arpent. 

Cartelade. 

Doppio. 

Librata 

Ouvrée. 

Quartes. 

Septier. 

Tagmat. 

Bachms. 

Carterée. 

Echènes. 

terræ. 

Palme. 

Qaartelée. 

Skiepper-hart- 

Tavole. 

Bicherées. 

Cartonnât. 

Efeats. 

Mancaudée,  Panaux. 

Rèje. 

Korn. 

Tonde.hart- 

Biolca. 

Cavezzi. 

Fanega. 

Mefure. 

Panori. 

Rood. 

Soiture. 

Korn. 

Boifléau. 

Chaîne. 

Gaules. 

Méterée. 

Paflbquadrato  Rooden. 

Sol. 

Tornatura. 

Boiffelées. 

Charge. 

Giulette. 

Mézinade, 

Plag. 

Rubbio. 

Solidata  terræ. 

Vaneza. 

Bonnier. 

Concade. 

Graber. 

Mine. 

Periica. 

Saccata. 

Somée. 

Varres. 

Bralfes. 

Cordc. 

Hommée. 

Moggio. 

Pio. 

Sagenes. 

Staarland. 

Verge. 

Bunder. 

Coupe. 

Jallois. 

Morgen. 

Poignercts. 

Salmée. 

Stara. 

Vorling. 

Campo. 

Coupée. 

Jauch. 

Mouchée. 

Pofe. 

Safehines. 

Stioro. 

Zuchart. 

Cannes. 

Decetine. 

Journal. 

Muid. 

Pofléffione. 

Sedon. 

Stochiaeuh. 

Je  placerai  ici  un  autre  tableau  dont  je  fuis 
également  redevable  à M.  de  Lambre,  qui  a bien 
voulu  s’en  occuper  pour  remplir  mes  vues.  Ce 
tableau  , pour  chaque  valeur  de  la  perche  cou- 
rante, depuis  9 pieds  jufqu’à  28  pieds,  donne 
la  valeur  correfpondante  de  la  perche  quarrée 
& de  l’arpent  -,  d’abord  en  pieds  & pouces  , & 
enfuite  en  toifes , pieds  & pouces.  J’ai  choifi 
pour  extrêmes  la  perche  courante  de  9 pieds  & 
celle  de  28  , parce  que  ce  font  les  perches  ex- 
trêmes du  précédent  tableau.  Il  eft  poffible  qu’il 
y en  ait  dé  plus  petites  & de  plus  grandes.  Ainli, 
îorfqee  la  perche  courante  efl  de  18  pieos  9 
pouces , on  voit  par  la  fécondé  colonne  de  la 


table,  que  la  perche  quarrée  efl  compofée  de  351 
pieds  80  pouces  quarrés , ou,  ce  qui  revient  au 
même , de  9 toifes  27  pieds  8 1 pouces , comme 
oa  le  voit  dans  la  itoifième  colonne.  Avec  cette 
même  valeur  de  la  perche  courante,  on  trouvera, 
dans  la  quatrième  colonne , que  les  cent  perches 
contiennent  35156  pieds  36  pouces  quarrés,  ce 
qui  équivaut  à 976  toifes  20  pieds  36  poncés 
quarrés , qu’on  trouve  dans  la  dernière  colonné. 

Ce  tableau  pourra  faciliter , dans  tous  les  paysj, 
les  calculs  qu’on  aura  à faire  pour  réduire  la 
mefure  du  lieu  à celle  de  Paris , ou  à l’arpent 
royal  de  France. 
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Tableau  des  valeurs  de  la  Perche  quarréc  & des  cent  Perches  , fuivant  les  diverfes 
valeurs  de  la  Perche  courante , de  pouce  en  pouce , depuis  9 pieds  jufqu’à  ^8. 


Perche 

Perche 

Perche 

Valeur  des  cent 

Valeur  des  cent 

courante. 

quarrée. 

quarrée. 

Perche 

C, 

Perches. 

Vieds. 

Pouc. 

Fiedt. 

Pouc. 

Toi(ê$. 

Pieds. 

Pouc. 

Pieds. 

Pouc. 

Toifes. 

Pieds. 

Pouc. 

9 

0 

81 

0 

Z 

9 

0 

8:oo 

0 

S 

0 

I 

8x 

75 

Z 

10 

73 

8250 

100 

229 

6 

100 

X 

84 

4 

Z 

IZ 

4 

840Z 

HZ 

^33 

14 

HZ 

3 

85 

81 

Z 

15 

81 

8556 

3<î 

^37 

24 

36 

4 

87 

16 

Z 

15 

16 

871 1 

16 

Z41 

35 

16 

5 

88 

97 

Z 

16 

97 

8867 

246 

1 1 

6 

90 

3^ 

Z 

18 

3^ 

50Z5 

0 

Z50 

^5 

0 

7 

91 

111 

Z 

19 

IZI 

9184 

4 

i55 

4 

4 

8 

93 

64 

Z 

ZI 

64 

9344 

64 

^59 

zo 

64 

9 

95 

9 

Z 

^3 

9 

9506 

3<5 

264 

Z 

3^ 

10 

96 

100 

Z 

^4 

100 

9669 

64 

z68 

21 

64 

II 

98 

49 

Z 

Z(5 

49 

9854 

4 

2-73 

6 

4 

10 

0 

100 

0 

Z 

z8 

0 

20000 

0 

i77 

z8 

0 

I 

lOI 

97 

Z 

i9 

97 

10167 

z8z 

15 

52-  ' 

i 

103 

5^ 

Z 

3^ 

103:56 

16 

287 

4 

16 

5' 

105 

9 

Z 

33 

9 

10508 

36 

29 1 

30 

5^ 

4 

106 

HZ 

Z 

34 

HZ 

10677 

112 

296 

ZI 

HZ 

• . > ' 

5 

.108 

73 

3 

0 

73 

10850 

100 

301 

14 

100 

6 

1 10 

36 

3 

Z 

3l^ 

I IOZ5 

0 

306 

9 

0 

7 

HZ 

I 

5 

4 

I 

HZOO 

100 

311 

4 

100 

8 

IJ5 

HZ 

3 

5 

HZ 

II 577 

HZ 

316 

I 

HZ 

9 

81 

5 

7 

71 

11556 

36 

311 

0 

3^5 

10 

iiy 

5 

9 

5^ 

11736 

16 

326 

0 

16 

II 

^5 

3 

H 

i5 

11917 

331 

I 

5i 

1 1 

0 

IX! 

0 

5 

15 

0 

IZIOO 

0 

534 

4 

0 

I 

IXX 

IZI 

5 

14 

IZI 

IZZ84 

4 

341 

8 

4 

X 

1x4 

100 

3 

i4 

100 

IZ469 

64 

346 

13 

64 

3 

■ 1x6 

81 

3 

18 

ol 

IZ656 

56 

351 

zo 

3<> 

4 

JiS 

64 

3 

zo 

64 

12844 

64 

3')<^ 

z8 

64 

5 

150 

49 

3 

XX 

49 

13034 

4 

362 

Z 

4 

6 

36 

3 

i4 

3<^ 

13225 

0 

367 

13 

0 

7 

134 

^5 

3 

z6 

13417 

372- 

25 

5i 

8 

15 

3 

z8 

16 

13611 

16 

378 

3 

16 

9 

138 

9 

3 

30 

9 

130:6 

3^ 

383 

18 

3^ 

10 

I40 

4 

3 

3i 

4 

I4COZ 

HZ 

388 

34 

HZ 

1 1 

14Z 

I 

3 

34 

I 

I4ZOO 

lOO 

394 

16 

ICO 

11 

0 

J44 

0 

4 

0 

0 

14400 

0 

400 

0 

0 

O'  ' 

1 

146 

I 

4 

Z 

1 

14600 

100 

405 

zo 

lOO 

X 

148 

4 

4 

4 

4 

I48CZ 

HZ 

411 

6 

HZ 

n 

3 

150 

9 

4 

6 

9 

1 5006 

36 

. 416 

30 

3<5 

. ■ 

4 

16 

4 

8 

j6 

I5ZII 

16 

422 

19 

16 

S 

154 

i5 

4 

10 

^5 

I54I7 

428 

9 

5^ 

6 

Jî6 

36 

4 

11 

35 

15625 

0 

434 

1 

0 

Tableau  des  valeurs  de  la  Perche  quarrée  & des  cent  Perches , fiiivant  les  diverfes 
valeurs  de  la  Perche  courante  , de  pouce  en  pouce,  depuis  9 pieds  jufqu’à  28. 


Perche 

coui  ante. 

Perche 
q narrée. 

Perche 

quarrée. 

■ 

Valeur  des  cent 

Perches. 

Valeur  des  cent 

Perches. 

Pieds, 

Pouc. 

Pieds. 

Fouc. 

Toifes.  Pieds. 

Pouc. 

Pieds.  Pouc. 

Toifes. 

Pieds. 

Pouc. 

12 

6 

3^ 

4 

12 

3<5 

15625  0 

434 

I 

.0 

7 

158 

49 

4 

14 

49 

15834  4 

439 

30 

4 

8 

160 

64 

4 

16 

64 

16044  64 

443 

24 

64 

9 

j6z 

81 

4 

18 

81 

16256  36 

431 

20 

36 

10 

164 

100 

4 

20 

103 

16469  64 

437 

17 

64 

II 

166 

121 

4 

22 

I2I 

16684  4 

465 

16 

4 

0 

169 

0 

4 

0 

I 6900  0 

469 

16 

0 

I 

171 

4 

27 

23 

17117  52 

473 

17 

32 

2 

175 

4 

29 

32 

1733(5  16 

481 

20 

16 

3 

175 

Si 

4 

31 

81 

17556  36 

487 

24 

3(5 

4 

177 

112 

4 

33 

II2 

17777  112 

495 

29 

112 

5 

180 

1 

5 

0 

I 

iSoco  100 

500 

0 

100 

6 

182 

36 

. 5 

2 

3(5 

18225  0 

506 

9 

0 

7 

1S4 

73 

5 

4 

73 

18450  ICO 

312 

iS 

100 

8 

186 

112 

5 

6 

1 12 

18677  112 

318 

29 

1 12 

9 

189 

9 

5 

9 

9 

18906  36 

323 

6 

3(5 

10 

191 

32. 

5 

II 

32 

19156  16 

331 

20 

16 

I r 

^93 

97 

5 

13 

97 

19367  52 

337 

33 

32 

14 

0 

196 

0 

5 

16 

0 

19600  0 

344 

16 

0 

1 

I 

198 

49 

5 

18 

49 

I9S34  4 

330 

'54 

4 

1 

2 

203 

100 

5 

20 

ICO 

20069  64 

357 

17 

64 

1 

5 

203 

9 

5 

25 

9 

20306  36 

3^4 

2 

36 

1 

4 

204 

64 

î 

25 

64 

20544  64 

370 

24 

64 

5 

207 

121 

5 

27 

121 

20784  4 

377 

12 

4 

6 

210 

3<î 

5 

30 

3(5 

21025 

384 

I 

P 

7 

212 

97 

5 

32 

97 

21267  52 

590 

27 

32 

8 

16 

3 

35 

16 

21511  16 

397 

19 

16 

9 

217 

81 

6 

I 

81 

21756  36 

604 

12 

36 

10 

220 

4 

6 

4 

4 

22002  II2 

61 1 

6 

112 

1 1 

222 

73 

6 

6 

73 

22250  ICO 

618 

2 

100 

0 

0 

6 

9 

0 

22500  0 

625 

0 

0 

I 

227 

73 

6 

II 

73 

'22750  lOC 

631 

34 

100 

2 

230 

4 

6 

14 

23CO2  111 

638 

34 

112 

3 

81 

6 

16 

81 

23256  59 

656 

0 

3^ 

4 

^33 

1 6 

6 

19 

16 

23511  16 

6s3 

3 

16 

5 

^57 

97 

6 

21 

97 

23767  52 

660 

7 

32 

é 

2<0 

3^ 

6 

24 

3(5 

24025  0 

667 

13 

0 

7 

' Mi 

121 

6 

26 

121 

24284  4 

674 

10 

4 

8 

i45 

64 

6 

29 

64 

24544  64 

681 

28 

64 

9 

248 

9 

6 

32 

9 

24806  1 36 

689 

2 

36 

10 

250 

100 

6 

34 

10 

25069  64 

696 

13 

• <54 

II 

i53 

49 

7 

X 

49 

25334  4 

703 

26 

4 

16 

0 

256 

0 

7 

. 4. 

0 

25600  0 

711 

4 

0 
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Tableau  des  valeurs  de  î'a  Perche  quarréè  &'’dcS  cent  Percî 

lés; 

ruiVarit  îcs'  diverfes 

valeurs  de  la  Perche  cour.Lnte , 

de  pouce 

en  pouce,  depuis 'ç  prèds  j.ilqu’à  2&. 

Perche 

' Perche  *’ 

■ L 'r.  / 

Perche 

- 

1 

Valeur  des  cent 

Valeur  des  cent 

courante. 

qiiarrée.  • 

! 

quarrée. 

Perches. 

i 

Perches. 

Pieds. 

Foiic. 

Pieds,  P6ac. 

Toifes.  Pieds. 

Pouc. 

Pieds.  Fouc. 

Toifes. 

Pieds. 

Poue. 

i6 

0 

l',6  ■ 

0 

. 7 

4 

0 

2S(^00 

0 

71 1 

4 

0 

I 

258  j 

97 

^ 7 

1 6 

97 

24867 

5^ 

718 

19 

52 

■ 1 

2')I  * ' 

5^ 

' *7 

/ 

9 

5^ 

16135 

16 

726 

0 

16 

t 

^ î 

2^4 

9 

7 

1 2 

9 

26406 

56 

735 

i8 

36 

4 

z66 

I iZ 

7 

14 

1 1 2 

26(577 

1 12 

741 

I 

1 12 

5 

2'')9 

75 

n 

17 

73 

26940 

ioo 

748 

22 

100 

6 

272 

3^^ 

7 

20 

36- 

27225 

0 

756 

9- 

0 

7 

î-75 

I 

7 

^3 

I 

274CO 

ICO 

765 

■ y 

ICO 

8 

i77 

112 

7 

^5 

III 

27777 

1 12 

771 

21 

I 12 

9 

280 

81 

7 

28 

81 

28056 

56 

779 

12 

36 

10 

285 

^51 

7 

31 

5^ 

28336  ^ 

16 

7«7 

4 

16 

1 1 

206 

2-5 

7 

34 

25 

286'7 

52- 

794 

33 

y 

17 

0 

2S9 

0 

8 

I 

0 

289^0 

0 

802 

28 

0 

I 

291 

121 

8 

5 

121 

29184 

4 

810 

24 

4 

2 

^94 

100 

8 

6 

100 

29469 

64 

818 

21 

64 

3 

297 

81 

8 

9 

81 

29756 

56 

826 

20 

56 

4 

300 

64 

8 

12 

64 

30044 

64 

834 

20 

64 

-, 

5 

503 

49 

8 

15 

49 

30554 

4 

842 

22 

4 

6 

300 

3<^ 

S 

18 

5<5 

30625 

0 

850 

i5 

0 

■ 7 

309 

-25 

8 

21 

^5 

3091-^ 

5i 

858 

29 

y 

S 

312 

1(5 

8 

^4 

1(5 

3 1211 

16 

866 

35 

16 

9 

9 

8 

^7 

9 

51506 

36 

875 

6 

36 

10 

318 

4 

8 

30 

4 

31802 

112 

883 

l4 

1 12 

1 1 

3^1 

I 

S 

33 

I 

3 2 ICO 

IOO 

891 

24 

IOO 

18 

0 

324 

0 

9 

0 

0 

32400 

0 

900 

0 

0 

1 

3^7 

1 

9 

3 

I 

32700 

JCO 

908 

J 2 

I(X> 

2 

350 

4 

9 

(î 

4 

35002 

I 1 2 

916 

26 

112 

3 

335 

9 

9 

9 

9 

33306 

36 

9^5 

6 

36 

4 

336 

16 

9 

II 

16 

33611 

16 

953 

i3 

16 

5 

339 

^5 

9 

15 

25 

33917 

y- 

942 

5 

52- 

6 

34i 

3^ 

9 

18 

3^ 

54225 

0 

950 

i5 

0 

7 

345 

49 

9 

21 

49 

34554 

4 

959 

10 

4 

8 

348 

64 

9 

14 

^4 

34^44 

64 

967 

y 

64 

9 

351 

81 

9 

27 

81 

35156 

36 

976^ 

20 

36 

10 

354 

ICO 

9 

30 

100 

35469 

64 

985 

9 

64 

1 1 

357 

121 

9 

33 

III 

347S4 

4 

994 

0 

4 

19 

0 

361 

0 

10 

I 

0 

56100 

0 

IOC2 

28 

0 

I 

364 

^5 

10 

4 

i5 

36417 

5i 

101 1 

21 

5^ 

2 

3<^7 

5i 

IQ 

7 

42 

36736 

16 

1020 

16 

16 

3 

370 

81 

10 

10 

8( 

37056 

36 

1029 

12 

36 

• 

4 

373 

112 

10 

13 

112 

37377 

112 

1038 

9 

112 

5 

( 377 

I 

10 

17 

I 

37700 

IOO 

1047 

8 

ICO 

1. 

6 

380 

3<5 

10 

20 

56 

38025 

0 

1056 

9 

0 
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Tableau  des  v^ileurs  dé  < la  Perche  quarrée  & des  cent  Perches  , fuivant  ies  diverfes 
valeurs  deTa  Perche  courante  , de'pouce  en  pouce,  depuis  9 pieds  jufqidà  28. 

Perche  Tl 

Perche 

Perche 

Valeur  des  cent 

Valqur 

des 

cent  j 

quarrée. 

quart  ée. 

quarrée. 

; 

Perches. . 

U Perches 

►ni 

Pieés.  Pouc. 

Pied 

s.  Pouc. 

Toifes.  Pieds. 

Pouc. 

Pieds. 

Pouc. 

'Toiles* 

J 

Pieds. 

Pouc. 

19  6 

380 

. 34 

10 

> 

zo 

34 

38025 

0 

i>  1056 

9 

0 

7 

383 

73 

10 

23 

73 

3.8350 

100 

1065 

10 

lOO  1 

V 8 

38(5 

II2 

10 

16 

112 

38077 

1 12 

' 1074 

7 

112  1 

'9 

350 

9 

10 

i 30 

9 

35?oo5 

36 

1083 

18 

36 

10 

-393 

■b  5^ 

10 

i 

5i 

39334 

16 

1092 

^4 

16 

oïl 

396 

97 

- II 

0 

97 

3.9667 

5^ 

8 iioi 

31 

52 

0 

0 

400 

0 

II 

1 4- 

0 

4COUO 

0 

I^  II' 

4 

0 

-T  ’ ’ . I 

-403 

• 49 

1 II 

7i' 

49 

40354 

->.2  4 

b ri  20; 

H 

4 

2 

40(3 

100 

II 

1 

lOOi 

40669 

b i 64 

cil  a 29, 

‘25 

64 

3 

410 

9 

II 

t H 

9 

41C06 

36 

1-739 

2 

36 

4 

413 

64 

II 

, 17 

64 

41344 

64 

1148 

16 

64 

. :5  ■ 

{-416 

121 

II 

121 

41684 

I 4 

: '1:157 

3i 

4 

. 6 

420I  36 

1 1 

24 

34 

42025 

O 0 

b'i'^67 

7 

0 

ot  . ■ 7 

<4^3 

c 97 

II 

i7 

'97 

42367 

î 5i 

07,-176 

31 

52 

Cl  ^8 

i<4^7 

i4 

ÏI 

31 

ik 

42711 

i.  16 

ï?86 

15 

16 

2-9 

430 

, 81  . 

^..ÏI 

34. 

8:1 1 

43056 

' 3*^ 

8 1:196 

0 

3^ 

10 

434 

4 

12 

t 2. 

4 

45407 

bl  II2 

s.  i;205 

22 

III 

1 1 

- 437 

73 

i li 

52 

73  r 

437^:0 

100 

r 1215 

10 

100 

21  0 

441 

0 

I II 

9 

P 

44100 

? 0 

1225 

0 

c 

I ' 

444 

73 

12 

12 . 

73^ 

44450 

•^.loo 

3.1254 

526 

100 

, - 2 

448 

-.b  4 

1 1 

i6t 

47 

44802 

1 I2 

8''r244 

018 

112 

: 3 

•451 

r'I  81 

12 

19 

81 

45156 

• 36 

- ^ii54 

J 2 

36 

4 

454 

16 

12 

i 2.  -3  I 

i4 

45  s II 

r 16 

011264 

-7 

16 

5 

458 

97 

12 

16.  , 

97 

45867 

i;  ^52 

o:,l274 

' 3 

52- 

6 

462 

34 

12 

30 

34t 

46225 

0 0 

■ '11284 

I 

- 0 

■ .7 

465 

121 

11 

53. 

I2î 

46584 

4 

^1^94 

1 0 

4 

8 

449 

64 

13 

, I'. 

4-4; 

46944 

64 

. 704 

f 0 

64 

,1  9 

47^ 

9 

-•  M 

1 5 

9- 

47506 

36 

--1314 

. 2 

36 

- 10 

47.4 

< a 00  • 

13 

' 

"O.  ;; 

ICQr 

47669 

164 

■ 13^4 

! 5 

64 

1 1 

7480 

0 49  ' 

13 

' 12 

4!^ 

480^4 

* 4 

i 734 

10 

4 

22  0 

484 

0 ■ 

13 

e4- 

P 

48406 

8 

' :744 

16 

0 

I 

487’  97 

1 ? 

• 7^" 

97"“ 

""487’67 

5^’ 

?754 

-23 

52 

2 

491 

13 

73  - 

5i 

49136 

16 

■I;  11364 

3i 

16 

3 

495 

9 

13 

^7 

9^ 

49506 

36 

■ 775 

6 

56 

4 

498 

1 12 

15 

30^ 

n2 

49877 

.112 

785 

17 

1 1 2 

5 

502 

. .f  73 

13 

54 

73 

5Çi50 

ICO 

795 

30 

100 

6 

506 

34 

M4 

2 

36-. 

50625 

0 

; 1406 

0 9 

' -O 

7 

9'  510 

. * T 

r H 

^'  4 

I 

5ÎCCO 

100 

1416 

^4 

ICO 

8 

513 

1 12 

14 

9i 

1 12 

5777 

1 1 2 

>; 1427 

t 5 

II2 

9 

517 

81 

14 

13 

81 

51756 

■ 36 

1457 

■M 

56 

10 

5ii 

5i 

14 

17 

52- 

52136 

16 

' 1448 

8 

16 

II 

5^5 

25 

14 

21 

^5 

52517 

5^ 

-''1458 

^9 

52 

23  0 

5^9 

0 

H 

■^5 

0 

5 2900 

0 

: 1469 

16 

Q 

Tableau  des  valeurs  de  la  Perche  quarrée  & des  cent  Perches,  furvant  les  diverfes 
valeurs  de  la  Perche  courante  , de  pouce  en  pouce  , depuis  9 pieds  jufqu’à  28. 


Perche 

courante. 

Perche 
quarrée.  - ^ 

Perche 

quarrée. 

Valeur  des  cent 

Perches. 

Valeur  des 

Perches. 

cent 

Pieds.  Pouc. 

Pieds. 

Pouc. 

Toifes.  Pieds. 

Pouc. 

Pieds. 

Pouc. 

Toifes. 

Pieds. 

Pouc. 

25  0 

5^9 

0 

14 

i5 

0 

52900 

0 

1469 

16 

0 

I 

lit 

ï4 

28 

121 

55284 

4 

1480 

4 

4 

2 

"100 

»4 

3i 

ICO 

53669 

64 

1490 

29 

64 

5 

540 

81 

15 

! 0 

81. 

54056 

36 

1501 

20 

36 

4 

544 

64 

15 

64 

54444 

64 

I51I 

12 

64 

5 

. 548 

- 49 

15 

1 8 

49 

54834 

4 

^5^3 

6 

4 

! 6 

' 5S2 

36 

15 

12 

55^25 

0 

1554 

I_ 

0 

7 

I 5s6 

i5 

15 

x6 

i5 

55617  • 

5i 

1544 

33 

5i 

8 

560 

16 

15 

20 

16 

56011 

16 

1555 

31 

16 

9 

564 

9 

15 

i4 

9^ 

56^(06 

36 

1566 

30 

3<^ 

1 10 

568 

4 

15 

28 

4 

56802 

112 

1577 

30 

112 

1 1 

■ 57i 

I 

' 15 

3i 

I 

57200 

■ 100 

1588 

3^ 

ICO 

24  - 0 

576 

c 0 

ï6 

0 

0 

57600 

0 

i6oo 

0 

0 

I 

580, 

I 

16 

4^ 

1 

58000 

100 

i6x  I 

4 

100 

2 

584 

‘ 4 

16 

8i 

4 

58402 

112 

' ^1622 

10 

112 

* C ' ? 

588 

( 9 

16 

12'' 

9 

58806  1 

36 

1653 

'18 

3*^ 

4 

59i 

i5 

16 

' 16 

16 

5921 1 

16 

1644 

27 

16 

5 

596 

^5 

16 

20 

i5 

59617  . 

5i 

1656 

I 

5^ 

6 

6co 

36 

16 

^4 

36 

60025 

0 

1667 

15 

0 

-7 

604 

49 

' 16 

, 28- 

49 

60454 

4 

1678 

26 

4 

8 

608 

1 64 

16 

' 3i 

64 

60844 

64 

1690 

4 

64 

9 

él2 

8r 

17 

0 

81 

61256 

56 

1701 

20 

36 

10 

616 

100 

17 

4 

100 

61669 

64 

1713 

I 

64 

1 1 

620 

121 

17 

8 

121 

62084 

4 

1724 

20 

4 

25  0 

625 

0 

17 

13 

0 

62500 

0 

1756 

4 

0 

1 

629 

i5 

17 

17 

^5 

62917 

5^ 

1747 

25 

52 

2 

63? 

5i 

17 

21 

52 

6333^ 

26 

1759 

12 

16 

? 

637 

81 

17 

i5 

81 

63756 

36 

1771 

0 

36 

4 

641 

112 

17 

i9 

112 

64177 

1 12 

1782 

25 

112 

5 

646 

I 

17 

34 

I 

64600 

100 

1794 

16 

ICO 

6 

<550 

36 

18 

2 

36 

65025 

0 

1806 

9 

0 

7 

654 

73 

18 

6 

73 

65450 

100 

1818 

2 

100 

8 

658 

1 12 

18 

10 

1 12 

65877 

1 12 

1829 

33 

II2 

9 

665 

9 

18 

15 

9 

66506 

36 

1841 

30 

36 

10 

667 

5i 

18 

19 

51 

66756 

16 

1855 

28 

16I 

1 1 

671 

97 

18 

25 

97 

67167 

5i 

1865 

27 

5^ 

i6  0 

676 

0 

18 

28 

0 

67600 

0 

1877 

28 

0 

I 

680 

49 

18 

3^ 

49 

68054 

4 

1889 

30 

4 

2 

684 

ICO 

19 

0 

ICO 

68469 

64 

1901 

33 

64 

? 

689 

9 

19 

5 

9 

68906 

36 

1914 

2 

39 

4 

693 

64 

19 

9 

64 

69344 

64 

1926 

8 

64 

5 

697 

121 

19 

M 

I2l 

69784 

4 

1958 

16 

4 

â 

702 

36 

19 

18 

56 

7022i 

0 

1950 

25 

0 
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Tableau  des  valeurs  de  la  Perche  quarrée  & des  cent  Perches,  fuivant  les  diverfes 
valeurs  de  la  Perche  courante , de  pouce  en  pouce  , depuis  9 pieds  jufqu  à 28. 


Perche 

courante. 

Perche 

quarrée. 

Perche 

quarrée. 

Valeur  des  cent 
Perches. 

Valeur  des  cent 

Perches. 

Pieds. 

Pouc. 

pieds. 

Pouc. 

Toifes.  Pieds. 

Pouc. 

Pieds. 

Pouc. 

Toifes. 

Pieds. 

Pouc. 

6 

702 

3^ 

19 

18 

34 

70225 

0 

1950 

25 

0 

7 

-oG 

97 

19 

22 

97 

70667 

5i 

1962 

35 

52 

8 

711 

16 

29 

^7 

jG 

72111 

16 

1975 

1 1 

16 

9 

715 

81 

19 

81 

7155^ 

36 

1987 

24 

36 

10 

720 

4 

20 

0 

4 

72002 

1 12 

2000 

2 

II2 

II 

7M 

75 

20 

4 

73 

72450 

100 

2012 

18 

100 

2.7 

0 

729 

0 

20 

9 

0 

72900 

0 

2025 

0 

0 

I 

733 

73 

' 20 

13 

73 

73350 

100 

2057 

18 

ICO 

2 

738 

4 

20 

18 

4 

75802 

II2 

2050 

2 

II2 

3 

742- 

81 

20 

22 

81 

74256 

36 

2062 

24 

36 

4 

747 

16 

20 

^7 

iG 

747  II 

16 

2075 

I r 

16 

5 

751 

97 

20 

3i‘ 

97 

75167 

52 

2087 

35 

52 

6 

75^ 

21 

0 

3^ 

75625 

0 

2100 

25 

0 

7 

j6o 

121 

21 

4 

121 

76084 

4 

2113 

16 

4 

8 

7(>G 

64 

21 

9 

64 

76544 

64 

2126 

8 

64 

9 

770 

9 

21 

14 

9 

77006 

56 

2139 

2 

36 

10 

774 

100 

21 

18 

100 

77469 

64 

2151 

35 

64 

1 1 

779 

49 

21 

23 

49 

77934 

4 

2164 

30 

4 

28 

0 

784 

0 

21 

28 

0 

68400 

0 

2177 

28 

c 

Conjlru3ion  du  Tableau  precedent. 

Pour  former  la  première  colonne,  c’eft-à-dire, 
celle  des  valeurs  de  la  perche  quarrée  en  pieds 
& pouces , le  procédé  eft  très-limple. 

On  dira  9 fois  9 font  81.  C’eft  le 
premier  nombre  de  la  colonne.... 

Puis  24  fois  9 font  2ié.  J’y  ajoute 
l’unité,  & j’ai  217  pouces  ou  i pi, 

73  pouc. 

J'ajoute  I p.  75  au  premier  nom- 
bre , & j’ai  la  valeur  de  la  perche 
quarrée  pour  9 pi.  i po 

On  trouvera  toutes  les  valeurs  fui- 
vantes  , en  ajoutant  fucceffivement 
les  nombres  i pi.  75  po.  -,  i pi. 

77  po.j  I p.  79  po.j  I p.  81  po.&c. 
qui  vont  tous  en  croiffant  de  deux 
pouces. 

Comme  144  pouces  font  un  pied 
quarré , on  retranchera  144  du  nom- 
bre des  pouces  quarrés  toutes  les 
fois  que  cela  fera  poffible , & l’on 
mettra  une  unité  de  plus  au  nombre 
des  pieds. 

Agriculture,  Tome  II.‘  Partie. 


Si  l’on  avoit  voulu  commencer  à 
on  auroit  dit  8 fois  8 font  64. . . . 

24  fois  8 font  192  *,  ajoutez  l’unité, 
vous  aurez  195  po.  ou  i pi.  49. . , 

Ajoutez  fucceffivement  i p.  49  p.  ; 

I p.  51  p.;  I p.  55  p.,  &c.  en  aug- 
mentant toujours  de  2 

La  fécondé  colonne  fe  formera 
de  la  même  manière  , en  commen- 
çant par  2 toifes  9 pie.  o pou. , & 
ajoutant  fucceffivement  i , 75  j i, 

7Ç-,  1,77,  &c,  comme  pour  la  pre- 
mière. Mais  on  abrège,  en  remar- 
quant que  les  pouces  font  les  mêmes  que  dans  la 
première  colonne  -,  il  fuffit  donc  d’augmenter  le 
nombre  des  pieds,  comme  il  augmente  dans  la 
première  colonne. 

La  troilîème  colonne  fe  formeroit  par  des 
moyens  analogues  •,  mais  il  efl  aifé  de  voir  que  les 
deux  ou  trois  chiffres  à gauche  font  les  deux  ou 
trois  chiffres  qui  marquent  les  pieds  dans  la  pre- 
mière colonne  ^ quant  aux  deux  chiffres  fui  vans 
& aux  nombres  des  pouces , il  y a plufieurs 
moyens  defe  les  procurer-,  & quand  on  a une  fois  caU 
culé  dénombres  confécutifs,  on  les  voit  reparoitre 

N n n n 


pi.p. 

pi.  p. 

8 0 

64  0 

I 49 

8 I 

65  49 

I 51 

8 2 

661CO 

I 55 

8 3 

68  9 

&c. 

&c 
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les  mêmes  > mais  dans  un  ordre  renverfé.  Aînfi, 
vis-à-vis  1 1 pi.  1 1 p.  & vis-à-vis  ix  pi.  i p.  on 
trouve  que  les  deux  derniers  chiffres  des  pieds 
& fous  ceux  des  pouces  font  abiolument  ^ les 
mêmes.  La  même  chofe  fe  remarque  à 1 1 pieds 
JO  pouc.  & IX  pi.  X p. , & à mefurc  que  Ion 
s’écarte  de  ix  pieds  en-deflus  ou  cn-deffous. 

On  trouvera  la  même  conformité  en  partant 
de  I <5  pieds  o p.  i de  18  pi.  o p.  ^ de  11  pi.  o p. 
de  24  pi.  o p.  *,  de  irj  pi.  o p. , &c. 

Pour  faciliter  le  calcul  de  la  quatrième  co- 
lonne , remarquez  que  les  pouces  font  les  mêmes 
qu’à  la  troifième. 

Notre  tableau  des  valeurs  de  la  verge  quarrée 
& de  100  perches  quarrées,  fuppofe  que  le  pied 
efl  de  12  pouces.  Si  le  pied  étoit  dun  autre 
nombre  de  pouces , voici  comment  il  faudroit 
opérer  pour  trouver  la  valeur  de  cent  perches 
quarrées. 

Suppofons  le  pied  de  10  pouces  y,  comme  à 
Breteuil , Aubeviller  & autres  lieux  du  Bailliage 
de  Montdidier,  & la  verge  ou  perche  compofée 
de  24  pieds. 

I."  Rédtiifez  la  verge  ou  perche  en  pouces, 
en  multipliant  le  nombre  de  pieds 
de  la  verge  par  le  nombre  de  pouces 

du  pied  j ainü ^4  P’* 

par 10 


font 240 

par ...  J 16 


Total  ou  nombre  de  pou.  de  la  verge.  256 
x.”  Di\  ifez  ce  nombre  par  1 1,  pour 

avoir  la  verge  en  pieds. 21  pi.  4p. 

3.®  Avec  la  verge  en  pieds, 
ou  21  pi.  4 p.,  notre  tableau 

donne  pour  cent  verges 1164t.  ypi.lôp. 

Dans  tes  mefures  du  Bailliage 
de  Montdidier, ontrouve  1x64^, 

ce  qui  .revient  à 1x^4  6 o 

Ainli,  l’erreur  de  la  fraction^  n’ clique  d’un  pied 
xé  pouces',  en  général, les  fractions , dans  les  me- 
fures de  Montdidier,  ne  font  que  des  à-peu-près. 

Il  peut  arriver  que  la  mefure  ne  foit  pas  de 
cent  verges  j en  ce  cas , on  opérera  comme  dans 
l’exemple  fuivant. 

A Brunviller-la-  Motte,  Bailliage  de  Montdidiep, 
la  mine  eli  de  60  verges  de  24  pieds,  & le  pied 
eft  de  10  po.  J on  cherchera  d’abord  , comme 


ct-deflus , la  valeur  de  cent  ver- 
ges  1264  7 16 

four  50  verges  , on  prendra  la 

moitié 632  3 80 

Pour  10  verges  , la  cinquième 

partie  de  <50,  ou...  li6  15  i6 

D.  p.  60  verges 758  18  56 

Dans  les  mefures  du  Bailliage  de 
Montdidier,  on  lit  ce  qui 

itvicnt  à 758  O 
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Si  la  perche  eft  compofée  de  pieds  , pouces 
& lignes , on  cherchera  d’abord  la  valeur  de 
cent  perches  quarrées , fans  faire  attention  aux 
lignes. 

Enfui  te  on  verra  de  combien  de  toifes  les  cent  per- 
ches augmentent  pour  un  pouce  ou  douze  lignes , & 
l’on  en  conclura  facilement  l’augmentation  pour 
le  nombre  donné  de  lignes.  Suppofons  , par 
.exemple,  qu’au  lieu  de  xi  pi.  4 p.  dans  le  calcul 
précédent , on  eût  trouvé  21  pi.  4 p.  8 lig.,  on 


auroit  d’abord  pour  21  pieds  to.  pi.  po. 

4 pouc 1x64  7 16 

L’augmentation  pour  un  pouce 
ou  IX  lignes  eft  à-peu-près  10  to. 
pour  8 lign.  -,  on  aura  .L  de  10 1. 
ou  le  12.^  de  80  to 6 14 

Donc  pour  xi  pi.  4 p.  8 lig.,  on 
aura  environ 1270  31 


Si  l’on  vouloir  une  exaèlitude  rigoureufe , le 
calcul  feroii  plus  long.  On  peut  très  - bien  fe 
contenter  des  toifes  ou  des  pieds,  & négliger  les 
pouces  , comme  n’étant  d’aucune  importance. 
( M.  l’Abbé  T^ssiir.). 

ARPENTAGE,  c’efl  la  fcience  qui  apprend  à 
mefurer  les  terres  avec  des  inRrumens , pour  con- 
noître  l’étendue  de  leur  fupeificie  , pour  ia  décrire 
& la  tracer  fur  un  plan.  Je  renvoie  au  DiClion- 
naire  de  Géométrie  , auquel  il  appartient  d’en 
traiter.  (iW.  l'Abbé  TtssiSR.). 

ARRACHER  , détacher  avec  effort  ce  qui  tient 
à quelque  chofe.  Le  vrai  fens  du  mot  arracher 
s’applique  plus  à ce  qu’on  veut  détruire  qu’à  ce 
quon  veut  conferver  3 on  dit  arracher  les  rmu^^ 
yaijcs  herbes , un  arbre  mort  , un  hojquct , u it 
plantation  y &c.  Lorfqu’il  s’agit  de  tirer  de  ferre 
une  plante  ou  un  arbre  pour  les  placer  ailleurs, 
on  fe  fert  d’une  autre  exprelfion  : on  dit  lever  de 
terre  pour  les  plantes , & déplanter  pour  les  arbres 
Fôjfif  ces  mots. 

Les  niauvaifes  herbes , lorfqii 'elles  font  jeunes , 
s’arrachent  à la  main  fur  les  planches  ou  plate- 
bandes  des  jardins,  & cette  opération  s’appelle 
farder.  Voyei  ce  mot.  On  arrache  avec  le  houl- 
liof,ou  la  pioche,  les  plantes  dont  les  racines 
font  fortes  & coriaces,  comme  celles  de  la  bou- 
grane.  Les  racines  légumières,  telles  que  les  ca- 
rottes, les  navets,  les  panais,  &c.  s’arrachent  avec 
la  fourche  \ la  cerfouette  à deux  dents  fert  à arra- 
cher le  chiendent  & autres  plantes  dont  les  ra- 
cines tracent  à rez-terre.  Enfin  la  bêche  fupplèe, 
en  grande  partie  , à ces  différens  outils,  lorfqu’il 
eft  queftion  d’arracher  quelque  chofe. 

Voyez  au  mot  arracher,  dans  le  Dictionnaire 
des  Arbres , la  manière  d’arracher  les  arbres  & 
les  outils  employés  à cet  ufage.  (M.  Tuouiv.) 

ARRACHIS.  Ce  mot,  en  jardinage,  exprime 
la  manière  d’être  d’un  plant  nouvellement  levé  de 
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terre,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  manière 
dont  ii  a été  levé.  Ainfi , l'on  dit  du  plant  en 
j tnote , â\x  plant  en  arracJiis. 

Le  plant  en  motte  eft  celai  qu’on  enlève  avec 
la  terre  qui  accompagne  les  racines,  & forme 
une  motte  autour  d’elles.  Voyc[  Motte. 

: Le  plant  en  Arrachis,  au  contraire,  cft  celui 

qui  a été  levé  fans  terre,  &.  dont  leâ  racine» 
font  à nud. 

Lorfque  le  plant  qu’on  veut  lever  en  Arrachis 
eft  eii  pleine  terre , on  le  fert  d’une  houlette  ou 
dune  fourche.  Il  faut,  autant  qu’il  eft  poflible, 
choiiir  un  tems  chaud  & couvert,  & prendre  un 
moment  où  la  terre  foit  friable,  parce  que,  li 
elle  étoit  trop  humide  & trop  compaéle , on 
rifqueroit  de  rompre  une  partie  des  racines. 

D’ailleurs  l’opération  ed  irès-limple.  On  prend 
d’une  main  une  poignée  de  jeunes  plants  que 
1 on  ferre  plus  ou  moins  fortement  en  raifon  de 
leur  délicatelTej  & de  l’autre,  on  foulève  avec 
la  houlette  ou  la  fourche,  la  portion  de  terre 
fur  laquelle  ils  fe  trouvent.  Lorfque  la  terre,  qui 
environne  les  racines,  eft  bien  diviîec,  on  enlève 
le  jeune  plant  fur  lequel  il  faut  toujours  éviter 
de  faire  trop  d’efforts,  dans  la  crainte  d’endom- 
mager les  racines. 

Les  plants  en  Arrachis  font  ordinairement  deflinés 
à être  replantés  fur-Ie-champ  en  pépinière.  Ce 
font  des  légumes,  des  falades  ou  des  fleurs  dont 
on  fait  des  planches.  11  convient  de  ne  les 
lever  qu’à  mefure  qu’on  les  remet  en  terre,  afin 
que  l’air  & le  hâle  ne  les  defsèchent  pas  trop. 
Auffi-tôt  qu’ils  font  en  place,  on  les  arrofe  copieu- 
fement,  & l’on  continue  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
bien  repris. 

Les  plants  en  Arrachis  que  l’onfe  propofe  d'en- 
voyer au  loin , ont  beloin  d’une  préparation  pour 
fe  conferver  e«  état  de  reprendre.  On  les  trempe, 
à mefure  qu’on  les  lève,  dans  un  baquet  rempli 
de  terre  franche  & de  bouze  de  vaches,  délayées 
avec  de  l’eau  à la  confiflance  d’un  mortier  ordi- 
On  les  lie  enfemble  par  bottes  qu’on  a 
foin  d’envelopper  de  moufle  fraîche , & on  les 
! emballe  dans  des  caifles  percées  de  plufieurs  trous, 
afin  que  l’air  puifié  y pénétrer  & difliper  l’humi- 
furabondantc.  Tb.an sP  ort  des 

Végétaux. 

Le  mot  Arrachis  a d’autres  acceptions  parmi 
les  Pépiniérifles.  Voye^  ce  mot  dans  le  Diélion- 
nairc  des  arbres  & arbufles.  [M.  Tho  vm.) 

ARRHER.  Quelquefois  on  dit  enarrher.  C’t-fl 
retenir  d avance  des  marchandifes,  de  manière 
que  ceux  auxquels  on  les  achète  ne  puilfent  les 
vendre  à d autres.  Les  Ordonnances  de  Police, 
par  exemple,  défendent  à tous  Marchands  d’aller 
au-devant  des  Laboureurs  pour  anker  les  grains. 
I La  Déclaration  de  Louis  XI V,  du  dernier  Août, 
; 1^9?,  portant  réglement  fur  le  tr<ific  des  bleds, 

fair  déurnfts  ri  cncrThar  les  bleds  & aurres  gr  iniv 
1 en  verd,  ûu"  pied  &.  avajnt  ia  récolte,  fous  peine 
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de  nullité  du  marché.  L’expreffton  â'arrher  me 
paroît  avoir  le  plus  grand  rapport  avec  celle 
û’accaparer.  J’y  trouve  feulement  cette  différence 
dans  l’ufage , que  l'accaparement  des  bleds  les 
fuppofe  récoltés,  au  lieu  que  Venharrement  ou 
l’arrhement  efl  l’achat  des  bleds , môme  avant 
qu’ils  foient  mûrs. 

L’efprit  des  ordonnances,  qui  défend  d’enar- 
rher  les  bleds,  efl  facile  à faifir^  c’eft  afin  d’em- 
pêcher un  monopole , qui  inetrroit  la  cherté  ; 
fans  ces  défenfes , une  compagnie  qui  auroit  des 
agens  dans  les  pays  cultivés,  pourroit  s’emparer 
de  tous  les  grains,  & ne  les  vendre  qu’au  prix 
qu’elle  voudroit.  11  ne  faut  pas  confondre  ces 
accapareurs  momentanés  avec  les  marchands  ou 
les  commilfionnaires,  qui  font  profeflion  d’ache- 
ter ou  de  vendre  habituellement  des  grains.  Oa 
doit  laiffer  à ces  derniers  toute  liberté  , parce  que 
leur  commerce  efl  plus  avantageux  que  nuifible 
aux  pays  où  ils  achètent.  Mais  on  a raifon  d’arrêter 
les  entreprifes  des  autres,  parce  quelles  peuvent 
caufer  la  difette.  ( Af.  l'Abbé  Tessier.  ) 

ARRHES , c’eft  le  gage  d’un  marché  ou  d’une 
convention.  Les  arrhes  fe  donnent  en  argent. 
Quelquefois  ils  font  une  partie  confidérable  de 
la  fomme  ^ d’autres  fois  ce  n’eft  qu’une  feule 
pièce  de  monnoie.  Un  fermier  qui  loue  un  do- 
meflique , lui  donne  des  anhes  , qu’on  appelle 
en  quelques  pays,  denier  à Dien  ; le  domefliqiie 
ne  peur  refufer  de  le  fervir , dès  qu’il  les  a accepiés. 
Le  plus  ordinairement , le  maître  eft  le  feul  qui 
donne  des  arrhes  ; il  y a des  cantons  où  le  do- 
mefliqueen  donne  auffi  au  maître  , en  forte  que, 
dans  ces  cantons,  les  arrhes  font  réciproques.  Les 
chartiers , bouviers , ferv  antes  de  ferme  , 1 es 
aoûterons  reçoivent  des  arrhes , quand  on  les 
arrête  pour  une  époque  fixe.  ( M.  l’Abbé 
Tessier. ) 

ARRÊT,  (archiieélure  des  jardins  ) 5 ce  font 
de  petits  ados  qui  coupent  tranivcrfalement  les 
allées  plates , dont  la  pente  longitudinale  cil 
rapide , & empêchent  que  les  eaux  pluviales  n’y 
forment  des  ravines,  & ne  les  dégradent;  ces 
ados , en  arrêtant  les  eaux , les  dirigent  dans  les 
malfifs , où  l’on  établit  ordinairement  des  foffes 
pour  les  recevoir. 

Les  Arrêts  fe  font  en  maçonnerie,  avec  de 
menues  pierrailles , liées  avec  un  mortier  de 
chaux  & de  fable,  ils  ont  depuis  huit  jufqu’à 
douze  pouces  de  largeur,  & quatre  à fix  pouces 
d’élévation,  en  foime  de  dos-d’âne;  on  donne 
aux  uns  la  ligure  d’un  chevron-brifé , lorfque  les 
allées  font  larges  & bordées  de  niaflifs  des  deux 
côtés;  les  autre  lotit  fimplement  une  ligne  qui 
coupe  l’allée  o' 'iquement  pour  rensoyer  les 
eaux  d’un  fe.il  ■ôté.  On  fût  encore  des  Arrêts 
d’une  m.uiiore  plus  'itno'e,  en  foriuani  un  dos- 
d’âi  e en  leire,  qu’on  L.ii  fouemenr , S.  que  l’on 
itiooMC  d'on  iiiéié  de  ^^azon  de  huit  à dt.x 
poùet;  de  la.’ge. 
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On  place  ordinairement  les  Arrêts  à la  didance 
de  quatre  à fix  toifes  les  uns  des  autres  > luivant 
le  degré  de  pente  du  terrein  & fa  largeur,  afin 
que  la  mafle  d’eau  , calculée  d après  un  grand 
orage,  puiireêtre  détournée , fans  paffer  par-deffus 
les  Arrêts,  mais  il  ne  faut  placer  de'^  Arrêts  dans 
les  allées , que  lorfqu’il  n cft  pas  poUible  de  les 
bomber.  Ces  fortes  d’ados  produifent  toujours  des 
inégalités  non  moins  défagréables  à 1 œil  , qu  in- 
commode' pour  la  promenade.  ( Af.  Thouiv.) 

ARRÊTE- BEUF,  bugrande  ou  bugronde  , 
bougrarne  Ononis.  Lin.  Cette  plante  a des  racines 
irèÿ-fories  , elle  fe  plaî  dans  les  terres^  culti- 
vées. Les  bœufs , qui  labourent , font  obligés  de 
faire  de  grands  efforts  lorfque  la  charrue  rencontre 
fes  racines , d’où  lui  vient  fon  nom.  Elle  efl  très- 
commune  en  Beauce , en  Gâtinois , &c.  on 
l’appelle  par  corruption  arebceuf;  voyez  Bou- 
GRANNE  , dans  le  Diélionnaire  de  Botanique. 

( A/,  T£SSIER.} 

ARRÊTER.  Opération  de  jardinage,  qui  con- 
fifle  à couper  la  fommité  de  la  tige  ou  des^  bran- 
ches d’une  plante,  pour  1 empêcher  de  s élever 
ou  de  s’étendre  davantage. 

Cette  opération  a pour  objet  de  faire  fruélifier 
plutôt  les  plantes  qu’on  y foumet , de  leur  faire 
produire  des  fruits  plus  beaux  & d’une  meilleure 
qualité.  Voye[  les  articles  Concombre  & 
Melons. 

On  arrête  aufli  les  arbres  & les  pahffades , 
les  uns  pour  les  retenir  à une  certaine  hauteur, 
& les  autres  pour  les  faire  garnir  du  pied. 

11  en  eft  de  cette  opération  comme  de  beau- 
coup d’autres-,  elle  a fon  utilité  lorfqu’clle  eft 
faire  avec  intelligence  -,  elle  cÜ  nuifible  quand 
elle  eft  praticptée  fans  difcerncment.  Que  con- 
clure de-là,  qu’tl  faut  la  bannir  entièrement  du 
jardinage.!’  Non  ; ce  feroit  vouloir  (e  priver 
d’une  infinité  de  jouifiances  agréables , mais  quelle 
ne  doit  être  faite  que  par  une  pcrfonne  inftruite 
& qui  connoiffe  fon  métier.  Les  inconvénicns 
font  toujours  la  fuite  de  l’impéritie-,  les  avan- 
tages font  dûs  à l’opération  bien  raifonnée. 
{^M.Thouis.) 

ARRIERE-FOIN,  on  appelle  ainft  le  regain 
de  foin,  à ce  que  je  préfume,  dans  les  environs 
de  Saint- Jcan  dc-Luz.  On  en  nourrit  les  bœufs 
tu  h'ncr.  ( M.  l'Abbé  T£tsi£R.) 

ARRIERLS-I  LEURS.  On  appelle  ainft  les 
Heurs  qui  viennent  dans  une  faifon , où  celles 
de  la  même  efpèce  font  entièrement  palfées. 

Dans  les  années  ou  il  furvient  des  froids  tar- 
difs qui  retiennent  la  fève  des  arbres  & empêchent 
les  bourgeon^  de  fe  développer,  on  voit  fou  vent 
des  fleurs  fur  les  arbres  fruitiers  au  milieu  de 
l’été,  Üi  plus  fréquemment  encore  à l’automne, 
lorique  les  autres  végétaux  perdent  leurs  feuilles. 
Ces  Arrières-fleurs  annoncent  très-louveiit  un 
éiat  de  maladie  dans  l’arbre  qui  les  produit. 
Lorfqu’à  la  fuite  d’une  p amatioo.  d’aibres  faite 
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au  printems , il  furvient  des  féchereffes,  il  y en 
a prefque  toujours  quelques-uns  qui  reftent  pen- 
dant toute  la  faifon  fans  pouffer,  & dont  la  fève 
ne  commence  à (e  mettre  en  mouvement  qu’à  la 
fin  de  l’été,  ou  même  au  commencement  de  l’au- 
tomne-,  alors  ils  donnent  des  Arrières-fleurs , 
mais  en  petite  quantité.  Dans  ce  cas , il  eft  bon 
de  les  arrofer  , & de  les  entourer  d’un  fumier 
court  pour  empêcher  l’évaporation  des  arrofe- 
mens , & entretenir  une  humidité  favorable  à 
leur  végétation. 

Quelquefois  on  voit  auffi  des  Arrières-fleurs 
fur  les  arbres  , qui  ont  fleuri  dans  la  faifon- 
Ccla  vient  de  ce  que  la  fève  eft  encore  très- 
abondante,  & fe  porte  avec  force  aux  extrémités 
des  branches.  Mais  cette  vigueur  accidentelle  eft 
fouvent  nuifible  aux  arbres  qui  fe  trouvent  en- 
fuite  épuifés , ou  du  moins  très-fatigués  l’année 
fuivanie.  {M,  Thouin.) 

ARROBE  , nom  qu’on  donne  à l’Ers,  ervuin 
lens  Lin.  aux  environs  de  Die  en  Dauphiné.  Voy, 
Ers.  (M.  l’Abbé  Tessier.) 

ARROCHE.  Atriflex. 

Genre  de  plante  qui  a donné  fon  nom  à la 
famille  des  Arroc hes.  11  eft  compofé  aux  trois 
quarts , d’cfpècts  annuelles  qui  croiffent  prefque 
toutes  en  Europe,  particulièrement  dans  le  voi- 
finage  de  la  mer.  L’autre  quart  eft  formé  de  vé- 
gétaux ligneux  remarquables  par  leur  feuillage 
permanent  de  couleur  cendrée , dont  les  oifeaux 
font  très-avides.  Les  efpèces  annuelles  n’offrent 
rien  dans  leur  port  ni  dans  leurs  fleurs  , qui 
puiffe  les  faire  rechercher  dans  les  jardins  d’or- 
nement. Elles  ne  fe  trouvent  que  dans  les  Ecoles 
de  Botanique,  à l’exception  d’une  feule  dont  on 
mange  les  feuilles,  & qui,  pour  cette  raifon, 
fait  partie  de  nos  plantes  légumières.  Les  arbuftes 
croiflent  en  pleine  terre , ou  fc  confervent  chez 
nous  dans  les  orangeries. 

Efpèces, 

I.  Arroche  halime,  halimus,  ou  pourpier  de 
mer. 

Atriflex  halimus.  L.  Ty  des  parties  mari- 
times de  l’Europe , de  l’Afie  &.  de  l’Amérique 
tempérées. 

2.  Arrochb  pourpière. 

Atriflex  porculacoiJes.  L.  Tj  des  Provinces 
maritimes  & méridionales  de  l’Europe. 

B.  Arroc  HE  pourpière  argentée. 

Atriflex  portulacuides  argentca.,  'ly  de  la 
côte  de  Barbarie. 

î.  Arrocue  glauque. 

Atriflex  glauca,  I)  L. dcscôtes méridionales 
de  la  France  & d’Lipagne. 

4.  Arkoche  à fruits  en  rofe. 

Atriflex  rojea.  L.  0 des  Provinces  niéri^ 
dionalcs  de  la  France. 
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5.  Arroch32  de  Sibérie. 

’Atriplex  Sibirica.  L. 

Atripzex  rofea.  La  M.  Diél.  Varier.  B.  ©de 
Sibérie. 

6.  Arroche  de  Tartarie. 

Atriplex  Tartarica.  L. 

Atriplex  rofea,  La  M.  DicL  Varier.  V.  © 
de  Tartarie.' 

7.  Arroche  laciniée. 

Atripzex  luciniata.  Ô des  Provinces  mari- 
times de  la  P’rance. 

B.  Arroche  laciniée,  à tige  droite. 

Atripzex  laciniata  ereSa,  © de  Sibérie. 

8.  Arroche  marine. 

Atripzex  marina.  L.  0 des  côtes  d’Angle- 
terre & de  Suède. 

5).  Arroche  pédonculée. 

Atripzex  pedunculau.  L.  © des  environs 
d’Abbeville , & des  côtes  d’Angleterre. 

10.  Arroche  des  rives. 

Atripzex  littoralis.  L.  © des  environs  de 
Paris  , St  dans  les  pays  feptentrionaux  de 
l’Europe. 

11.  Arroche  étalée. 

Atripzex  patula.  L.  0 des  environs  de 
Paris. 

12.  Arroche  hadée. 

Atripzex  haflata.  L.  0 des  environs  de 
Paris. 

13.  Arroche  du  Bengale  ou  Béroua. 

Atripzex  Bengalenps.  La  M.  DiCl.  n.°  ii. 
© de  l’Inde. 

14.  Arroche  des  jardins,  bonne  dame 
ou  fülette. 

Atripzex  hortenfis.  L. 

B.  Arroche  rouge  des  jardins. 

Atripzex  hortenfis  ruberrima. 

C.  Arroche  des  jardins,  à tiges  rouges. 

Atripzex  hortenfis  rubricaulis.  © originaire 
d’Afie,  & cultivée  en  Europe. 

I.  L’Arroche  halime,  ou  le  pourpier  de  mer, 
eft  un  arbriflêau  qui  s’élève  en  Efpagne  & en 
Portugal , à la  hauteur  de  quinze  à dix-huit 
pieds  •,  Tes  branches  font  longues , flexibles  St 
garnies  de  feuilles  d’une  verdure  blanchâtre  qu’il 
conferve  route  l’année.  En  France , dans  nos 
jardins , il  ne  s’élève  guères  que  de  fix  à huit 
pieds , & fon  port  efi  fort  irrégulier. 

Culture.  Cet  arbrilfeau  aime  les  terreins  fablon- 
reux  plus  Iccs  qu’humides.  L’expolition  du  midi 
lui  eft  la  plus  favorable,  mais  il  tfl  plus  fujet 
à y être  gelé  qu’a  celle  du  nord , où  il  croit 
moins  vigoureufement.  Sa  vie,  qui  n’efl  pas.de 
longue  durée , efl  fouvent  encore  abrégée  par 
les  grands  froids.  Les  oifeaux  contribuent  beau- 
coup aulfi  à le  faire  péiir,  en  le  dépouillant  de 
fes  feuilles  au  milieu  de  l’été,  & à mefure  qu  elles 
poutfent.  Il  fe  multiplie  par  fe'  graines  qui  mû- 
liûènt  dans  nos  provinces  méridionales,  mais  trè^- 
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raretnent  chez  nous.  On  les  sème  au  printems 
dans  des  terrines , fur  des  couches  chaudes , à 
l’expofition  du  levant.  Elles  lèvent  dans  le  cou- 
rant de  l’été  lorfqu’elles  ont  été  bien  aoûtées  & 
qu’elles  n’ont  pas  plus  de  trois  ans.  Il  eft  à 
propos  de  les  femer  dans  une  terre  légère  &.  fub- 
flantielle,  & de  les  arrofer  fréquemment  jufqu’à 
ce  quelles  commencent  à lever.  Les  jeunes  plants 
croiflent  lentement,  il  eft  rare  qu’ils  foient  en 
état  d’être  féparés  la  même  année.  Au  refte , il 
eft  toujours  plus  fùr  de  leur  faire  pafter  le  pre- 
mier hiver  dans  leurs  pots  à l’orangerie , & 
d’attendre  au  printems  fuivant  pour  les  féparer. 
Vers  la  mi-mars,  & avant  qu’ils  n’entrent  en 
végétation  , on  les  repique  en  pépinière  dans 
une  plate-bande  de  terre  fubftantielle  bien  ameu- 
blée  par  des  labours.  Il  eft  à propos  de  les  efpacer 
à dix- huit  pouces  les  uns  des  autres,  en  tout 
fens,  & de  couvrir  la  terre  de  gros  terreau  de 
couche  pour  la  préferver  du  hâle.  En  deux  ans 
de  tems,  ces  arbrilftaux  ont  acquis  afl'ez  de  force 
pour  être  tranfplantés  & placés  à leur  deftina- 
tion  j fl  l’on  attend  plus  tard,  ils  reprennent  difii- 
cilement,  parce  que  leurs  racines  ayant  fort  peu 
de  chevelu , & n’étant  recouvertes  que  d’une 
mince  épiderme,  font  fufceptibles  de  fe  deffécher 
promptement.  C’eft  pourquoi  il  eft  néceflaire  de 
les  planter  à mefure  qu’on  les  arrache  de  la 
pépinière,  ou  de  les  mettre  dans  des  mannequins 
a\ec  de  la  terre,  s’ils  doivent  être  tranfportés  à 
la  diftance  de  plufieurs  journées  de  chemin,  avant 
que  d’être  mis  en  terre. 

La  difficulté  de  fe  procurer  de  bonnes  graines 
de  cet  arbrilfeau , & plus  encore  la  facilité  qu’on 
a de  le  multiplier  de  marcottes  & même  de  bou- 
tures , fait  négliger  la  voie  des  ftmenccs  , qui 
d’ailleurs  eft  beaucoup  plus  longue.  Les  boutures 
peuvent  être  faites  toute  l’année,  mais  particu- 
lièrement au  printems.  11  fuffit  de  couper  des 
rameaux  de  fix  à huit  pouces  de  long,  & de  les 
piquer  en  terre  aux  deux  tiers  de  leur  longueur, 
dans  une  plate-bande  de  tefre  meuble,  fraîche 
& ombragée.  Si,  pendant  les  féchereftes,  on  a loin 
de  les  arrofer  de  tems-en-tems , on  aura  des 
plants  vigoureux  qui  pourront,  au  printems  fui- 
vant, être  mis  en  place  à leur  deftination.  Mais 
quoique  les  boutures  reprennent  afl’ez  facilement, 
les  marcottes  font  cependant  encore  plus  lures, 
& n’exigent  pas  beaucoup  plus  de  foin.  On  fe 
contente  fouvent  de  butter , avec  de  la  terre 
franche,  les  individus  qui,  ayant  beaucoup  de 
jeunes  branches  dans  le  pied , promettent  un  plus 
grand  nombre  de  marcottes.  Ces  rameaux  ainli 
enterrés  pouffent  des  radnes  pendant  l’été,  fans 
qu’il  foit  befoin  ni  de  les  inciler,  ni  de  faire 
aucune  ligature.  Quelquefois  même  ils  font  aifez 
foits  pour  être  fèvrés  à 1 automne-,  mais  il  vaut 
toujours  mieux  attendre  an  printems  pour  faire 
cette  opération , parce  que  l’hiver  eft  louvcnt 
funefte  aux  j.eunes  marcottes  q,ui  ont  été  l'épatées 
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à l’automne.  Il  convient  même  de  les  empailler 
pendant  cette  (âifon , ainü  que  les  vieux  pieds. 

Ujage.  Les  feuilles  de  cet  arbrifleau , confites 
dans  une  faumure  de  fel,  d’eau  &.  de  vinaigre, 
fe  mangent  en  falade  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  méridionales.  L’Arbrifieau  lui -môme 
peut  être  employé  dans  la  compofition  des  bof- 
quets  d'arbres  & d’arbufles  toujours  verdsj  fon 
port  pittorefque  & fa  verdure  argentée  y pro- 
duiront de  la  variété. 

2&  j.LcsArrocIic5,n.“’2  & 5, font desarbufles 
rampans  qui  s’élèvent  à peine  à la  hauteur  d’un 
pied  & demii  l'ours  branches  p.irtent  d’une  fouche 
commune,  & s’étendent,  dans  toute  la  circonfé- 
rence, à la  difiance  de  huit  à dix  pouces.  Elles 
font  couvertes  de  petites  feuilles  d’un  vert 

flauque , fort  rapprochées  les  unes  des  autres. 

.eurs  fleurs  verdâtres  & fans  corolle  , n’onr 
aucun  agrément , & prel'que  jamais  elles  ne  font 
fiiivies  de  femences  dans  nos  jardins. 

Culture.  Quoique  ces  arbufles  croiflent  natu- 
rellement fur  les  bords  de  la  mer  dans  nos  pro- 
vinces maritimes  , ainli  que  dans  celles  d’Angle- 
terre , on  les  conferve  difficilement  en  pleine 
terre  aux  environs  de  Paris.  Seulement  ils  réfiftent 
plus  long-tems  aux  froids  dans  les  terreins  gra- 
veleux & en  pente,  expofés  au  levant,  que  dans 
route  autre  cfpèce  de  lerrein,  & à une  expofi- 
lion  différente,-  mais  il  faut  avoir  l’attention  de 
les  couvrir  de  litière  sèche  pendant  les  gelées. 
A défaut  de  graines,  on  multiplie  ces  arbufles  de 
marcottes  & de  boutures  comme  l’efpèce  précé- 
dente , excepté  qu’au  lieu  de  faire  les  boutures 
en  pleine  terre,  on  les  fait  dans  des  pots  que  l’on 
place  fur  une  couche  tiède  & à l’ombre;  leur 
délicateffe  & leur  foible  ftature  néceffitent  cette 
précaution. 

La  variété  B.  de  l’Arroche  pourpière,  venant 
des  côtes  de  Barbarie,  efl  encore  plus  fufceptible 
des  impreflions  du  froid;  il  lui  faut  néceffai- 
rement  le  feconrs  de  l’orangerie  pour  paffer 
l’hiver;  mais  quoique  les  deux  efpèces  précé- 
dentes fuient  moins  délicates , cependant  on  fera 
très-bien  d’en  conferver  quelques  individus  dans 
des  pots  pour  les  rentrer  aulfi  dans  les  grandes 
gelées , afin  de  ne  pas  courir  les  rifques  de  tout 
perdre  à-ia-fois. 

UJ'age.  Ces  arbufles  peuvent  figurer  fur  la 
première  ligne  des  bordures  des  bofquets  dans 
les  jardins  payfagifles,  mais  mieux  encore  <St 
plus  fûrement  pendant  l’hiver,  furies  gradins, 
parmi  les  plantes  d’orangerie.  Les  feuilles  & 
les  jeunes  pouffes  de  l’elpèce  n.°  2 , macérées 
& confites  dans  le  vinaigre,  entrent  dans  les 
fournitures  de  falades , ik  fe  mangent  comme 
la  cririe  marine. 

4 à 1 2.  Les  Arroches , depuis  le  n.”  4 jufques  & 
compris  le  n.*  12,  font  des  plantes  annuelles 
qui  ne  font  propres  qu’aux  jardins  de  bota- 
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nique.  Leur  culture  fe  réduit  à les  ftmer  en 
place,  dès  le  mois  de  mars,  à éclaircir  le  jeune 
plant  lorfqu’il  efl  levé  trop  épais,  à l’arrofer 
dans  les  grandes  fcLherefies , & à recueillir  les 
graines  vers  la  fin  du  mois  d’août.  D’ailleurs 
toute  efpèce  de  terrein,  toute  expofition  leur 
convient.  On  efl  même  fou  vent  plus  occupé  à 
les  détruire  dans  le  voifinage  du  lieu  où  elles 
ont  été  cultivées  qu’à  les  faire  croître , parce 
quelles  fe  resèment  d’elles- mêmes , &.  viennent 
en  très- grande  quantité. 

i;.L’Ai  roche  du  Bengale  efl  une  grande  plante 
annuelle,  qui  s’élève  à la  hauteur  de  cinq  à fix 
pieds;  elle  forme  une  pyramide  touffue,  d’abord 
d’un  beau  vert  qui  devient  à l’automne  d’un 
rouge  obfciir,  affez  fingulier.  Les  graines  de  cette 
plante  doivent  être  femées  au  priniems  dans  des 
pots,  fur  une  couche  chaude,  couverte  d’un 
chalfis , & enfuite  être  arrofées  fouvent.  Elles 
lèvent  dans  l'efpace  de  huit  jours,  &,  vers  le 
commencement  de  juin  , le  jeune  plant  qui  en 
provient  ,eft  en  état  d’être  repiqué  en  pleine  terre; 
elle  aime  un  fol  plus  fec  qu’humide,  & l’expo- 
fltion  la  plus  chaude  lui  efl  auffi  la  plus  favo- 
lable.  Malgré  ces  précautions,  il  arrive  fouvent 
que  cette  plante,  furprife  par  les  gelées , n’a  pas  le 
tems  de  fruélifier  dans  notre  climat.  C’eft  pourquoi 
il  fera  bon , dans  les  pays  plus  feptentrionaux 
que  le  nôtre,  de  mettre  quelques  pieds  dans  des 
pots,  pour  avoir  la  facilité  de  les  rentrer  à l’au- 
tomne dans  les  ferres  chaudes,  & donner  aux 
femences  le  tems  de  venir  à maturité. 

Vf  âge.  Cette  efpèce  efl  mife  dans  l’Inde,  au 
rang  des  plantes  potagères.  On  en  mange  les 
feuilles  préparées  comme  celle  des  épinards  ; il 
efl  probable  qu’on  pourroit  en  faire  autant  dans 
nos  provinces  méridionales. 

14.  Arroche  des  jardins.  Cette  plante  annuelle 
s’élève  en  trois  mois  à la  hauteur  de  cinq  à fix 
pieds;  fon  port  efl  pyramidal , & fon  feuillage 
d’un  vert  pâle,  tirant  fur  le  blanc.  On  en  compte 
deux  variétés  qui  n’en  difi'èrent  que  par  la  cou- 
leur plus  ou  moins  rouge.  Cependant  il  paroît, 
d’après  ce  que  dit  Miller,  que  ces  variétés  font 
confiantes  , puifque  les  ayant  femées  pendan» 
quarante  ans,  leurs  graines  ont  toujours  produit 
les  mêmes  plantes. 

Culture,  On  cultive  de  préférence  dans  les 
jardins  potagers  la  variété  blanche;  c’eft  une  des 
plantes  légumières  la  plus  aifee  à cultiver.  Oa 
fait  les  premiers  femis  dès  le  mois  de  février  dans 
nos  prov  inces  méridionales , & au  mois  de  mars 
dans  notre  climat , après  que  les  gelées  font  pafl'ées  ; 
on  a foin  enfuite  d’enferaer  des  graines  de  quinze 
jours  en  quinze  jours,  jufqu’aii  mois  de  fep- 
tembre;  &,  par  ce  moyen,  on  a,  pendant  tout 
ce  rems,  des  feuilles  tendres  & bonnes  à manger; 
(ans  cette  précaution,  on  ne  jouiroii  que  peu  de 
tems  de  cc  légume  ^ parce  la  plante  muutc  ea 
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graine  frès-promptemenr.  Les  feniis  du  printems 
! & d’automne  doivent  être  faits  dans  un  terrein 

meuble,  plus  fec  qu’humide,  & ceux  d’été  au 
contraire,  dans  un  fol  plus  fubflantiel  & plus 
humide  que  fec.  Il  eft  bon  de  femer  fort  clair, 
& enfuite  d’éclaircir  encore  le  jeune  plant  de 
manière  à n’en  iaiffer  fnbfifier  que  trois  ou  quatre 
dans  l’étendue  d’un  pied  quarré.  Le  refle  de  la 
culture  fe  borne  à des  farclages  dans  la  jeuneffe 
des  plantes,  & à des  arrolemens  pendant  les  tems 
de  lécherelfe.  Il  eft  à propos  de  réferver  quelques 
pieds  des  femis  du  priqtems  pour  s’approvifionner 
de  graines.  Comme  elles  ne  tombent  pas  aifément, 
on  arrache  la  plante  lorfqu’elle  eft  delTéchée,  & 
on  la  tranfpone  dans  les  greniers  pour  la  battre 
pendant  l'hiver  & en  recueillit  les  graines  Elles 
peuvenifeconferverc’nqà  fix  ans  lorfqu’elles  font 
placées  dans  un  lieu  fec. 

. L’Arroche  ou  Bonne- Dame  blanche  doit 
Être  mife  au  rang  des  plantes  potagères-,  on  en 
mange  les  feuilles  cuites,  foii  dans  les  potages, 
foit  dans  la  farce  avec  de  l’ofeiile.  Les  deux 
variétés  de  cette  plante  peuvent  être  tmplovées 
dans  les  jardins  payfagiftes,  fur  les  bordures  des 
bofquets,  dans  les  parties  où  les  arbuftes  ne  gar- 
niflent  pas  aftez  le  terrein  ; leur  couleur  rouge 
plus  ou  moins  foncée,  & leur  port  aftez  élégant 
y jetteront  de  la  variété.  {M.  Thox^in.) 

Arroche  puante  ou  vulvaire  , fynonyme  du 
Ckenopodium  vulvar'ia  L.  des  Botairiftes.  Voyc\ 
ANSÉaiNE  rÉTIDE.  ( Af.  ThOVIV.) 

ARROCHES  (les)  Atritlicxs. 

Famille  nombreufe  de  végétaux , qui  comprend 
p’ufieurs  genres,  parmi  lefqueis  fe  trouve  celui 
des  Arroches  , qui,  étant  un  des  plus  ancien- 
nement & des  plus  généralement  connus , lui  a 
donné  fon  nom. 

Cette  famille  n-’eft  compofée,  pour  ainfi  dire, 
que  de  plantes  annuelles  herbacées , dont  un 
quart  feulement  font  des  arbrifteaux  & des  arbuftes 
peu  élevés.  L’Europe  & le  nord  de  l’Afie  font 
les  lieux  où  elles  fe  trouvent  le  plus  abondamm.,nt 
répandues.  Leurs  fleurs  font  peu  apparentes , & 
leur  port  n’a  tien  d’intéreflanr.  MaL  elles  ne 
peuvent  fetvir  à la  décoration  des  j.ardins,  ce 
défavantage  eft  plus  que  compenfé  par  l’utilité 
d’un  grand  nombre  d’entr’elles.  Piufieurs  font  des 
plantes  aliment  âtes  , d’anties  font  d’ufaae  en 
médecine,  & d’autres  enfin  font  employées  dans 
les  arts. 

En  général,  la  culture  de  ces  plantes  eft  frès- 
faeüe.  Il  y en  a très-peu  qui  exigent  le  feenurs 
de  la  ferre  chaude  pour  fe  conferver  pendant 
l’hiver.  Quelques-unes  feulement  veulent  être 
rentrées  à l’oiangerie,  toutes  les  autres  fe  cul- 
tivent en  pleine  terre.  Elles  croiifent  par-tout  & 
à toutes  les  expofuions  j cependant  elles  ptéfèrent 
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les  terrains  meubles,  fablonneux  & plus  fecs  que 
humides. 

Voi.-'i  les  genres  qui  compofent  cette  famille. 

I.  * Fruits  capsulaires. 

La  Petivere Fetiveria. 

La  Policnéme Pozyckeumum. 

La  Camphrée. Camphorosma. 

La  Galiene Galenia. 

Z.*  Semer  CES  couvertes  par  zm  cAzrcx  f 
5 EtAMiRES. 

La  Baselle Baseiza. 

L’Anabase Arabasis, 

La  Soude Sazsoza. 

L'Epinard  . • Spiracia. 

L’Acnide Acrida. 

La  Bete Beta. 

L’Anserine Cherofodium. 

L’Arroche • Atriplex. 

3.  Semences  couvertes  par  ze  cAlYCSi 
MoiRS  VE  5 Etamines. 

La  Cruzite Cruzita. 

L’Axiride Axyris. 

La  Blete Blitvm. 

Le  Ceratocarpe.  . . .Ceratocarpus. 

La  Salicorne Sazzcorria. 

4.  * Semences  non  couvertes 

PAR  ZE  CALICE. 

La  CoRISPERME CoRlSPERMUM. 

Voyei  ces  dilférens  noms  pour  la  culture  par- 
enliére  de  ces  plantes.  {M.  Trou  in.) 

ARROSEMENT,  arrofer.  Agriculture.  Si , dans 
beaucoup  de  pays  & dans  certaines  circonftances  , 
on  doit  fe  garantir  des  eaux  abondantes  > il  y 
a des  pofifions  & des  faifons  où  l’on  a befoin 
de  ménager  les  fources  pour  en  abreuver  les  champs 
& les  prés.  J’aurois  pu  traiter  ici  la  manière  de 
faire  ces  utiles  arroiemens  5 mais  le  mot  xj  irri- 
gation me  paroilfant  confacré  pour  exprimer 
cette  opération  d’agricultuie,  je  crois  devoir  y 
renvover.  On  peut  lire  aufli  l’article  Rii'cre. 
( M VAbbe  J'essier.  ) 

Arrosement,  arrofer,  jardinage.  La  terre 
eft  pénétrée  d’une  humidité  bienfailknte  & d’un 
feu  modéré  qui  s’exhalent  de  Ion  ,'cin,  & que 
lui  rendent  les  régions  de  l’air  par  les  rayons 
folaires,  les  pluies  & les  rofées.  (.e  font  les  grands 
moteurs  de  la  végétation  des  plante-.  Dieu  leur 
difpenle  avec  mefure  & la  chaleur  des  jours  & 
la  fraithcur  des  nuits. 

Cependant  Cciic  balance  n’eft  pas  toujours  û 
égaiv,  que  ks  végétaux  n’aient  à loulfrir  pur  foQ 
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dérangement  •,  c’eftji  notre  indurtrie  â les  fecourif  *, 
elle  efl  auflî  un  don  du  Grand  Bienfaiteur. 

Les  humides  vapeurs  que  raflemblent  les  douces 
nuits  d’été  j ces  globules  de  rofée,  dont  le  matin 
fait  briller  les  feuilles-,  ces  tièdes  ondées,  fi 
doucement  verfées  fur  les  plantes  qui  fe  relèvent 
en  les  recevant,  & femblent  enivrées  de  plaifirs^ 
ces  tendres  fecours  de  la  Nature  quelquefois  ne 
concourent  plus  enfemble , & font  même  affez 
fouvtnt  interrompus  à-la-fois  : il  eft  nécefl'aire 
d’arrq/er. 

Mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  les  arrofemens, 
fur-tout  s’ils  ne  font  pas  ménagés  avec  -intelli- 
gence, puilTent  fuppléer  au  bien  que  les  pluies 
font  aux  végétaux.  Lorfqu’il  pleut,  ce  n’eft  pas 
feulement  un  petit  efpace  autour  de  la  plante 
qui  fe  trouve  hnmeéié , c’eft  toute  la  furface  du 
fol  qui  s’imbibe  également.  Les  pluies  douces  de 
l’été , tombant  mollement , carreflent  le  fein  de 
la  terre  fans  le'  trop  preffer.  L’air , chargé  de 
fraîcheur,  pénètre  les  feuilles  ^ le  voile  léger, 
dont  le  Ciel  fe  couvre , ôte  au  foleil  cette  acli- 
vité  dévorante,  qui  bientôt  reprendroit  à la  terre 
les  eaux  dont  elle  vient  de  s’abreuver,  & l’on 
refpire  une  moite  chaleur,  mêlée  de  la  tranfpi- 
ration  odorante  des  végétaux  qui  ouvre  à-la-fois 
tous  les  canaux  de  la  végétation. 

Les  arrofemens  feront  d’autant  meilleurs,  qu’ils 
imiteront  mieux  ces  arrofemens  naturels.  Adaptez 
donc  à vos  arrofoirs  des  pommes,  dont  les  trous 
très-petits  faffent  jaillir  une  gerbe  de  pluie  fine; 
ne  vous  contentez  pas  d’humeéler  le  pied  des 
plantes  ; verfez  cette  pluie  artificielle  dans  un 
pourtour  confidérable;  relevez  quelquefois  votre 
arrofoir,  pour  lailTer  à la  terre  le  tems  de  s’im- 
biber, & recommencez,  à plufieurs  reprifes , 
à'arrofer.  Souvent  il  fera  très-utile  de  répandre 
cette  rofée  fur  les  feuilles,  furtout  lorfque  les 
plantes,  ayant  lutté  long-tems  contre  la  féche- 
refie  de  l’air , penchent  leurs  tiges  fatiguées,  & 
lairtent  pendre  leurs  feuilles  chargées  de  poulfièie. 

Pour  les  plantes  grêles  & très-délicates,  pour 
les  tendres  plantules  qui  viennent  d’éclore  du 
fein  d’une  très-petite  fcmence,  la  pomme  de 
l’arrofoir  vetferoit  l’eau  avec  trop  de  force , 
fervez-vous  d’un  goupillon  que  vous  fecouerez 
doucement  par-defl'us.  Tenez  le  pied  des  plantes 
entouré  d’une  terre  légère  & fans  cohéfion,  afin 
qu’elle  ne  fe  fende  pas  après  les  arrofemens  ; 
ou  bien  jetez  de  la  terre  sèche  fur  la  terre 
humeélée  , & deflerrez-la  quelquefois  par  de 
petits  labours  ; de  la  litière  menue,  des  pelures 
de  gazon  retournées  dont  on  environne  le  pied 
des  plantes,  parent  à l’affaiflement  que  les  arro- 
femens occafionnent,  entretiennent  long-tems  leur 
fraîcheur,  & quelquefois  même  les  fuppléenr , 
en  arrêtant  les  vapeurs  qui  s’exhalent  du  fein 
de  la  terre,  & qui  iroient  fe  perdre  dans  le  vague 
des  airs.  Sur-tout  profitez  pour  faire  & réitirer 
VOS  arrofemens  des  tems  couverts,  doux  & moites  ; 
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s’il  tombe  une  pluie  fine,  c’efi  le  moment  le 
plus  précieux. 

On  a demandé  lefquels  étoient  préférables  des 
arrofemens  du  foir,  du  matin  ou  du  milieu  du 
jour.  Tous  ont  leur  avantage  particulier  ; mais 
les  premiers  certainement  lort  les  plus  utiles , 
tant  que  durent  les  longs  jours,  & ces  courtes 
nuits , dont  les  vents  doux  fecouent  les  voiles 
humides  ; elles  confervent,  même  elles  augmentent 
la  fraîcheur  des  arrofemens  qu’on  a faits  le  foir. 
Ceux  du  matin  deviennent  alors  bien  vite  la  proie 
du  foleil  ; il  defsèche  tout-à-couj)  la  terre , elle 
fe  crevaffe , & un  air  brûlant  s insinue  jufques 
aux  racines. 

Dans  les  premiers  mois  du  printems  & de 
l’automne,  les  arrofemens  du  foir  feroient  dan- 
gereux à caufe  des  trop  fraîches  nuits  & des 
gelées  blanches  qui  aideroie'nt  à tranfir  les  plantes. 
Alors  que  les  Jardiniers  matineux  portent  par- 
tout les  arrofoirs  faffent  jaillir  la  rofée  fous 
leurs  pas  précipités , tandis  que  l’aurore  jette 
fes  doux  regards  fur  la  nature  embellie. 

Dans  ce  tems  aufli,  l’on  peut,  fans  rifquer  i 
arrofer  vers  le  midi  ; il  n’efl  pas  à craindre  que 
le  foleil  frappe  trop  vivement  la  terre  humeélée, 
ni  qu’il  brûle  les  feuilles  fur  lefquelles  fe  font 
échappées  des  gouttes  d’eau;  c’eft  ce  qui  arrive 
lorfqu’il  eft  armé  de  fes  feux  les  plus  puiffans. 
Ces  globules  aqueux  raflemblent  les  rayons  fo- 
laires , font  l’effet  des  miroirs  ardens  ; enfin  it 
eft  des  plantes  & des  arbres  qui  demandent  d’êtro 
arrofés  au  milieu  du  jour. 

Lorfque  la  féchereffe  a été  long-temps  conti- 
nuée , que  le  ciel  eft  d’airain , que  la  terre  eft 
entr’ouverte , & que  les  plantes  fe  flétriffent, 
les  arrofemens,  prefquc  toujours  utiles,  fur-tout 
pour  procurer  aux  légumes  & aux  fruits  le  volume 
& la  douceur,  deviennent  abfolumcnt  indifpen- 
fablcs  ; mais  c’eft  alors  aufli  qu’ils  produifent 
les  plus  mauvais  effets,  fl  l’on  arrofe  fans  pré- 
caution & fans  continuité.  Dès  qu’on  les  a com- 
mencés , il  faut  les  réitérer  tous  les  jours  , ou 
au  moins  de  deux  jours  l’un,  fous  peine  de 
voir  les  plantes  mourir  ou  languir.  Alors,  on 
doit  fur- tout  les  faire  avec  mefure  & ména-; 
gement,  en  un  mot,  avec  tous  les  foins  que 
nous  avons  indiqués  d’abord. 

Combien  de  Jardiniers  ftupides  ou  de  mau-^, 
vaife  volonté  qui , dans  de  pareilles  circonftances,’ 
arrofent  à des  tems  trop  éloignés,  & noient  les 
racines  , en  y jettant  tout-à-coup  une  forte 
colonne  d’eau  ? Ils  les  livrent  à l’atidité  de  l’air 
qui  s’introduit  dans  les  fentes  de  la  terre  battue, 
aux  taupes  , aux  mulots  , aux  taupes-grillons 
qu’attire  une  fraîcheur  intermittente,  & qu’une 
humidité  continue  éloigneroit;  ils  font  ainfl  bien 
plus  de  mal  aux  plantes  qu’elles  n’en  fouffriroient 
de  la  feule  féchereffe. 

Celles  que  l'on  tient  en  pots  demandent  encore 
plus  de  précaution  & de  foin , pour  leur  pré- 
parer 
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parer  & leur  procurer  les  meilleurs  effets  des 
arrofemens.  Il  faut  mettre  des  écailles  d’huitres 
ou  de  moules  au  fond  des  pots , tournées  par  leur 
côté  concave  fur  les  trous  dont  ils  font  percés} 
fi  le  fond  des  pots,  au  lieu  d'étre  plat,  a été 
fait  concave , & qu’on  l’ait  pourvu  d’un  rebord 
qui  l’éloigne  un  peu  de  la  furface  de  la  terre, 
on  fc  fera  prémuni  , autant  qu’il  ell  poflible , 
contre  la  flagnarion  des  arrofemens.  Quand  ils 
auront  été  quelques  tems  continués,  il  fera  bon 
de  defTerrer  la  terre  par  un  petit  labour , & de 
répandre  par  deffus  une  couche  de  bonne  terre 
légère,  mêlée  de  fable  grasj  mais  lorfque  les 
racines  fibreufes , empliffant  tous  les  pots , ne 
permettent  plus  aux  arrofemens  de  pénétrer , 
percez  la  terre  jufqu’au  fond,  avant  d’«rro/èr, 
avec  un  fer  pointu  & mince,  & plongez,  à plu- 
fieurs  reprifes , le  fond  du  pot  dans  un  fceau 
plein  d’eau;  fouvent  il  convient  de  tenir  les 
pots  enterrés,  pour  procurer  aux  racines  le  bien 
de  la  fraîcheur  environnante,  & de  celle  qui 
s’élève  du  fond  de  la  terre. 

La  fréquence  & l’abondance  des  arrofemens  fe 
régleront  fur  le  tems,  les  faifons,  & fur  le 
plus  ou  moins  de  foif  naturelle  aux  efpèces  de 
plantes.  Il  en  eft,  comme  les  plantes  grafTes , 
qui  ne  demandent  prefque  point  d’eau  *,  plu- 
fieurs , au  contraire  , veulent  être  continuel- 
lement abreuvées.  Læs  arbres  qui  fe  dépouillent 
& qu’on  tient  dans  la  ferre  n’ont  befoin  l’hiver 
que  de  très-peu  d’humidité;  tandis  que  les  arbres 
toujours  verds,  dont  les  feuilles  continuent  de 
tranfpirer,  exigent,  dans  cette  faifon,  des  arro- 
femens réglément  réitérés  ; & ceux  à feuilles 
larges , tranfpirant  davantage  , veulent  être  encore 
humeélés  plus  fouvent. 

Les  arrofemens  font  indifpenfables , pour  pro- 
curer & hâter  le  développement  des  racines,  des 
plantes  nouvellement  tranfplantées;  mais  il  ftut, 
à l’égard  de  plufieurs  efpèces , les  faire  plus  rare- 
ment , du  moment  que  la  reprife  eft  fûre , à 
moins  qu’il  ne  furvienne  une  lécherefle  extraor- 
dinaire. Pour  ce  qui  concerne  les  boutures,  les 
arrofemens  leur  font  néceffaires,  & doivent  être 
continués  long-tems  & réglément;  mais  il  faut 
les  faire  avec  d’autant  plus  de  circonfpeélion  & 
de  mefure , que  ces  bouts  de  branches , encore 
dépourvus  de  racines,  fe  pourriroient  plus  aifé- 
ment  du  collet,  par  une  humidité  ftagnante  ou 
trop  copieufe,  & par  la  preflion  d’une  terre  trop 
battue,  yhjei  le  mot  Bouture. 

Heureux  qui  pourroit  afleoir  fon  jardin  fur 
le  doux  penchant  d’un  côteau  expofé  aux  plus 
fevorables  afpeéls  ! De  la  cime  revêtue  de  bois 
qui  ne  la  domineroient  que  pour  lui  fervir  d’abri, 
tomberoient  de  pures  fontaines,  dont  il  pourroit 
conduire  les  flots  le  long  de  fes  plate-bandes, 
& dans  les  fentiers  des  planches  des  légumes.  Cet 
arrofement  qui  pénètre  tranfvcrfalement  la  terre 
qui  la  foulève  doucement  au  lieu  de  lapreffer; 
AgriiuluiTt.Tomc  L",  IL*  F ai  tic. 
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donneroit  aux  utiles  produélions  de  ce  jardin,  la 
même  vigueur,  la  même  beauté  qu’on  remarque 
dans  les  plantes  qui,  dans  leur  luxe  vain,  s’élèvent 
aux  bords  des  rivières  ; & c’eft  ainfi  qu’Alcinoûs 
entretenoit  dans  fes  jardins  immortalifés  , une 
perpétuelle  fraîcheur  ; on  y remarquoit , avec 
un  égal  plaifir,  l’éclat  de  la  verdure,  ornée  de 
fleurs  & de  fruits,  & celui  du  cryflal  mobile 
des  eaux  qui  formoient  un  méandre. 

Ceux  qui  n’ont  pas  ces  commodités  doivent 
raflembler  avec  foin,  dans  une  citerne,  les  eaux 
de  tous  les  toits,  ou  faire  conftruire , s’ils  trouvent 
les  moyens  de  les  emplir  d’eau , de  larges  baflins 
au  fond  de  leur  potager.  Quelquefois  les  terres 
fe  trouvent  abreuvées  fous  très-peu  de  profon- 
deur; il  fufSt  de  multiplier  des  pierrées  paral- 
lèles , où , brifées  par  un  angle  à un  certain  éloi- 
gnement de  ces  baflins , où  on  les  décharge  par  une 
pierre  qui  les  traverfe.  Il  eft  encore  bien  d’autres 
moyens  de  fe  procurer  des  eaux , mais  ils  font 
du  reflbrt  de  l’architeclure  hydraulique. 

Lorfqn’on  fait  conflruire  de  petits  toits  au- 
defliis  des  murs  des  potagers,  les  efpaliers  fe 
trouvent  arrofés  à leur  aife.  Si  peu  de  pluie  qu’il 
tombe , elle  s’aflemble  entre  les  tuiles , dégoutte 
au  pied  des  arbres , & leur  procure  une  fraîcheur 
falutaire  & profonde , qui  ordinairement  fe  main- 
tient jufqu’aux  pluies  nouvelles,  à moins  que 
les  intervalles  de  la  fécherefle  ne  foient  très- 
longs. 

Pour  entretenir  certaines  plantes , pour  aider 
à s’enraciner  les  marcottes  qu'on  fait  au  haut  des 
arbtifleaux,  pour  aflûrer  la  reprife  de  certaines 
boutures  précieufes , on  pend  au-deflus  un  vafe 
plein  d’eau,  dans  lequel  on  palTe  un  tube  recourbé, 
ou  une  lanière  de  drap,  dont  l’humidité  perpé- 
tuelle ne  permet  pas  à la  terre  de  fe  deffécher. 

Toutes  les  eaux  ne  font  pas  propres  aux  arro- 
femens; il  en  eft  de  nuifibles,  telles  font  les 
eaux  crues,  marécageufes , craflêufes , vifqueufes, 
& celles  qui  pétrifient.  Il  s’en  trouve  auffi  d’indi- 
gentes & de  fatiguées , qui  ne  charient  point  de 
parties  nourriflantes.  Les  eaux  des  rivières  & des 
ruilfeaux  où  le  poiflbn  abonde,  celles  des  fon- 
taines où  fleuriflent  le  creflôn , le  beccabunga , 
font  pures  & bienfaifantes.  Les  eaux  des  pluies 
amaflées  dans  les  citernes  font  encore  meilleures; 
mais  il  faut  les  tirer  le  matin , & les  laiffer , 
avant  de  s’en  fervir,  tout  le  jour  expofées  aux  doux 
rayons  du  foleil.  Les  eaux  graffes  qui  ont  javé 
les  chemins , les  cours , les  fumiers , font  infi- 
niment précieufes  ; elles  portent  l’abondance  avec 
elles.  En  général , une  eau  qui  diflbut  bien  le 
favon , qui  s’évapore  aifément , qui  cuit  bien  les 
légumes,  eft  autant  propre  aux  arrofemens , quelle 
eft  utile  & falutaire  pour  tous  les  ufages.  On 
peut  corriger  quelques-unes  d’entre  les  mauvaifes, 
en  les  faifant  paffer  par  des  lits  de  fables,  en  j 
jetant  du  fumier  & des  herbages  pourris. 

C’eft  par  le  moyen  des  arrofemens,  qu’on  peut 
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rendre,  avec  le  plus  d’efficacité  & le  plus  promp- 
tement, des  fucs  à la  terre  exténuée  ou  languifTent 
les  plantes.  Celles  qu’on  tient  captives  dans  des 
pots  ou  des  caifles , ayant  bientôt  épnifé  la  petite 
portion  d’alimens  contenue  dans  le  peu  de  terre 
qu’on  peut  leur  donner,  ne  fsuroient,  par  l’exten- 
fion  des  racines,  en  sl'-r  chercher  plus  loin  ^ 
clics  ont  belbin  de  redaurnns.  Ils  con\i.n:ienr 
aulf]  aux  arbres  malades  & défaillans,  ou  fur- 
ch.argés  de  fruits;  on  les  rétablit,  on  les  fouiijnr 
en  leur  donnant  de  tems  à autre  un  bouillon. 
Le  plus  fort  de  fous  qui  s’emploie  pour  les 
orangers,  fe  compofe  avec  du  crotin  de  brebis, 
de  la  lie-de-vin  & du  fang  de  boucherie.  Kojq, 
flans  le  livre  de  l’Abbé  Roger  Shabot,  la  com- 
pofiiion  de  celui  qu’il  emploie  pour  les  pêchers. 
Suivant  Mortimer,  le  fang  de  bœuf  eft  un  excel- 
lent bouillon  pour  tous  les  arbres  fruitiers.  Les 
ferres  alumineufes  détrempées  font  un  effet  pro- 
digieux fur  la  végétation;  c’eft  à-peu-près  à 
quoi  fe  réduilent  les  nombreufes  expériences  de 
M.  Hôme , fur  les  effe-rs  de  différtns  fels. 

. Lorfque  les  plantes  fe  trouvent  couvertes  d’une 
foule  d’infeéles  de  l’efpèce  de  ceux  que  la  féche- 
*effe  multiplie,  tels  que  les  altifes,  de  fimples 
arrofemens  réitérés  fur  les  feuilles,  les  écartent 
& les  diffipent.  A l’égard  des  autres  infeèles  ,. 
comme  les  chenilles,  feau  dans  laquelle  on  a 
înfufé  de  la  coloquinre,  de  la  fuie  ou  de  fem- 
blables  amers , & dont  on  inonde  la  touffe  des 
arbres  par  le  moyen  des  pompes,  efl  un  des 
meilleurs  moyens  de  fe  débarraffer  de  celte  en- 
geance dévorahte;  pour  les  taupes-grillons , il  faut 
arrofer  la  terre  qu’ils  fréquentent,  les  trous  qu’ils 
habitent^  ceux  où  l’on  a fu  les  attirer,  avec  de 
l’eau  mêlée  d’huile  de  chenevis.  L’eau  de  chaux 
détruit  les  loches  & les  limaces. 

Au  refie , fi  l’on  a foin  de  bien  effondrer  les  po- 
tagers , & d'y  enterrer  des  couches  épaiffes  de  fumier, 
les  arrofemens  n’y  feront  pas  auffi  nécefl'aires , & ils 
y feront  plus  profitables.  (Cet  article  efl  de  M.  le 
Baron  de  Tfehoudi.)  (M.  Thoitiv.) 

Arroser  par  immerfion.  Vovei  Abreuver. 

( M.  Thoviv.  ) 

Arroser  par  imbibiiion.  Voyei  Planche 

CLAISÉE.  (M.  ThOUIV.) 

ARROSOIR  (uflenfile  de  jardinage),  vaiffeau 
qui  fert  à arrofer.  C’efl  un  des  uftenfiles  les  plus 
néceffaires  aux  jardiniers.  On  les  confttuit  de 
différentes  matières,  en  terre  cuite , en  bois, 
en  taule,  en  fer-blanc  & en  cuivre.;  ces  derniers 
font  les  plus  folides  & les  plus  généralement 
employés.  On  leur  donne  diverfes  formes;  dans 
quelques  endroits  , ce  font  dss  cônes  tronqués; 
à Paris  , ils  ont  la  figure  d’une  poire , eette 
forme  efl  la  plus  commode  pour  les  arrofemens, 

& la  plus  agréable  à l’œil.  Leur  capacité  ell  en 
général  d’un  fceau  d’eau  ; tout  remplis , ils  pèfent 

ne, livres  la  paire. 

Tout  Arrofjw  eft  compofé  de  cinqfpartiesj 
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i.®  du  corps  qui  contient  l’eau  , 2.®  d’un  fonl 
avec  fon  rebord,  de  la  gueule  ou  ouver- 
ture par  où  il  s’emplit,  4.“  d’une  anfe,  & 
5."  du  conduit  par  où  il  fe  vuide,  ( Keye?  la 
planche  des  uftenfiles  de  jardinage.  ) 

Relativement  à leur  ufage  , les  Arrofoirs  font 
de  deux  efpèces,  favoir  à poiumc  ou  à-  goulot. 

Ce  qui  confiiiue  l’Arrofoir  à pomme,  efl  un 
cône  renvetfé  qui  s’adapte  au  conduit  par  une 
foudiire,  & quelquefois  par  une  embokure,afin 
d’avoir  la  facilité  de  le  retirer  au  befoin  , & qui 
fe  termine , dans  la  partie  fupérieure , par  une 
plaque  percée  de  petits  trous.  Cette  plaque  efl 
ronde,  on  lui  donne  ordinairement  dix-huit  à 
vingt-un  pouces  de  circonférence;  elle  efl  régu- 
lièrement convexe  du  centre  à la  circonférence,, 
dans  la  proportion  de  fept  à neuf  lignes.  Les 
trous  font  du  diamètre  d’une  aiguille  à tricoter; 
ils  font  placés  par  rangs  circulaires , à partir  du 
point  du  milieu  de  la  plaque,  & dtflans  entr’eux,  dans 
tous  les  fens , de  quatre  lignes  environ.  Ces  di- 
menfions  font  celles  des  grands  Arrofoirs.  11  y 
en  a de  petits  qui  font  de  moitié  moins  grands 
dans  toutes  leurs  parties. 

Les  grands  Arrofoirs  à pomme  fervent  aux 
maraîchers,  & font  propres  à tous  les  arrofe- 
mens des  ferais  de  pleine  terre;  tels  que  lalades,. 
légumes,  gazons,  fie.  &c.  Les  petits  font  plus 
particulièrement  deftinés  à la  culture  des  ferais 
en  pots , au  baffinage  des  plantes  des  ferres,  &c, 
L'Arrofoir  à goulot  diffère  de  ceux-ci,  en  ce 
qu’au  lieu  de  pomme,  le  conduit  fe  termine  par 
un  bec  alongé,  coupé  en  bifeaii , dont  l’ouver- 
ture peut  avoir  un  pouce  de  diamètre.  Il  y en 
a pareillement  de  grands  & de  petits. 

Les  grands  font  plus  particulièrement  deflinés 
aux  arrofemens  des  plantes  6t  des  arbuftes  cul- 
tivés dans  des  pots , des  vafes , des  caiffes , &c, 

& les  petits  font  employés  pour  les  arrofemens 
des  poteries  difpofées  fiir  des  gradins , on  l’on 
efl  obligé  de  fe  fervir  d’échelle , ou  pour  ceux 
que  l'on  fait  dans  les  bâches  à Ananas  , lorf- 
qu’il  eft  important  que  l’eau  des  arrofemens  ne 
tombe  point  fm  les  feuilles.  ( M.  Thoviv.) 

ARROL’SSE,  nom  qu’on  donne  en  Auvergne 
& en  Bourgogne  à une  efpèce  de  vefee , commune 
dans  les  bleds  & le  feigle  des  environs  de  Paris, 
vkia  Jylvfflris  incana,  mjj or  &■  precox  PariJîen/iSy 
flore  fauve  rubente  } Tourne/.  (M.  l’Abbé  Tessiik.) 

ARSEROLE  ou  Arsirole  , fynonyme  peu 
ufité  aujourd’hui,  d’une  efpèce  de  Cratægvs^ 
Voy.  le  mot  Neeflier,  dans  le  Diélionnaisc 
des  arbres  & arbuftes.  ( M.  Thouin.  ) 
ARSILLONNER,  terme  du  bas  Poitou,  aux 
environs  de  Montaigu,  Dans  ce  pays,  on  cultive 
beaucoup  de  choux  pour  les  btfiiaux  ; on  les 
fème  au  mois  de  mars , on  les  repique  en  Juin,, 
dans  une  terre  préparée  , à un  pied  & demi  les. 
uns  des  ^tres,  Ua  oiois  après  on  paflê  la  chair- 
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ftie  pour  former  des  filions;  c’efi  ce  qu’on  appelle 
■Arjillonner  les  choux.  ( M.  P Abbé  2'essier.  ) 
ARSENIC,  fubflance  demi  - métallique  , pe- 
fante,  volatile,  qui  fert  dans  les  Arts,  & plus 
fouvent  comme  un  poifon  pour  détruire  les  fou- 
ris  & les  rats.  Il  y en  a de  plufienrs  fortes.  Le 
plus  commun  eft  le  blanc  ou  cryftallin , connu 
Ibus  le  nom  de  mort-aux-rats. 

L’Arfenic  eft  fans  odeur,  i moins  qu’on  ne 
le  jette  fur  des  charbons  ardens.  Alors  il  exhale 
une  odeur  d’ail  ; ce  qui  peut  fervir  à le  faire 
reconnoître  dans  les  compofitions  dont  il  fait 
partie.  Sa  couleur , blanche  comme  celle  de  la 
poudre  à poudrer  & de  la  farine,  ajoutée  à fa 
qualité  inodore , le  rend  propre  à tromper  les 
animaux.  AuITi  l’emploie-i-on  avec  fuccès,  ou 
feul , ou  mêlé  à d’autres  ingrédiens , pour  em-  î 
poifonner  ceux  qu’on  veut  détruire.  On  en  place 
dans  les  greniers , dans  les  granges , dans  les 
caves , dans  les  étables  des  fermes , &c. 

Il  y adesculiivateurs  qui  font  dans  l’ufage  de  Jeter 
de  l’arfenicdans  la  diftblution  de  chaux,  qu’ils  def- 
tinent  pour  préferver  leurs  bleds  de  carie.  Qujnd 
leurs  récoltes  font  pures , iU  croient  le  devoir 
principalement  à cette  fubftance. 

Si  l’arfenic  n’étoit  jamais  employé  que  par  des 
mains  fages,  fi  l’abus  n’étoit  pas  toujours  à côté 
de  l’utilité,  fi  onn’avoitpas  à redouter  fans  ceflê  les 
malheurs  caufés  par  la  négligence , les  fermiers , les 
jardiniers, les culiivateursde  tout  genre,  les habitans 
des  villes  & des  campagnes , tous  fe  garantiroient 
bientôt  d’une  foule  d’animaux  qui  vivent  îi  leurs 
dépens , & dévorent  leur  nourriture.  Mais  l’arfenic 
eft  une  fubftance  fi  dangereufe , qu’on  ne  fauroit 
être  trop  févère  dans  la  vente  & la  diflribution 
qu’on  en  fait.  Néanmoins  il  faut  en  permettre 
l’ufage  avec  des  précautions.  Sans  doute  , on  en 
abufe*,  & de  quoi  n'abufe-t-on  pas  î Cet  abus  eft-il 
une  raifon  de  profeription  totale?  Le  fer  & la 
pierre  à cautère,  les  acides  minéraux  concentrés , 
le  beurre  d’antimoine,  &c.  font  des  poifons  aufli 
aélifsj  dont  on  fait  cependant  un  ufage  journa- 
lier. On  en  diroit  prefque  autant  du  fer  & du 
feu , qu’on  peut  tourner  contre  la  vie  ou  la  for- 
tune des  hommes. 

Faut-il  lailfer  confumer  le  produit  des  plus 
belles  récoltes , parce  qu’il  eft  polfible  qu’en  cher- 
chant à détruire  les  rats  & les  fouris,  on  em- 
poifonne  d’autres  animaux  précieux.^  L’impru- 
dence même  feroit  quelquefois  capable  de  caufer 
la  mort  à des  hommes  qui  mangeroient  des  ali- 
mens  imprégnés  par  hafard  d’arfenic.  Ces  acci- 
dens  n’arriveront  pas,  ou  feront  très-rares , quand 
l’arfcnic  ne  fera  confié,  fuivant  les  Ordonnances, 
qu’à  des  gens  connus,  qui  le  placeront  dans  des 
endroits  inaccelfibles  aux  enfans , & loin  des 
beftiaux , & le  mêleront  avec  des  ingrédiens , 
que  les  chats  & les  chiens  ne  mangent  point  ; 
par  exemple,  dans  de  la  farine,  du  fyrop,  des 
pommes  cuites,  &c. 
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Mais  je  crois  qu’il  doit  être  entièrement  banni 
de  la  préparation  des  bleds  de  femence,  i.“  parce 
qu’il  n’y  eft  pas  néceflaire,  pouvant  être  rem- 
placé par  la  chaux  ou  par  desfels  aélifs  qui  coûtent 
moins;  2."  parce  qu’il  eft  funefte  aux  pigeons  & aux 
perdrix , qui  ramaflent  les  grains  de  bled  mal 
enterrés  par  la  herfe;  5.°  enfin,  parce  que  les 
hommes  qui  préparent  les  femeilces , & pins  encore 
ceux  qui  les  répandent  dans  les  champs , font 
expofés  à de  grandes  incommodités.  Ils  éprou- 
vent des  inflammations  coUlidérables  au  nez,  aux 
yeux,  fur  la  poitrine,  fur  le  ventre,  fur  les 
bras.  On  en  a vu  de  très-malados , à la  fuite 
des  femailles.. 

Je  dirai  quelques  mots  des  fymptômes  caufés 
par  l’arfenic  pris  intérieurement,  & des  moyens 
qu’il  convient  d’employer  pour  en  arrêter  les 
effets,  afin  de  mettre  à portée  de  les  reconnoître, 

& de  s’oppofer  à leurs  progrès.  Us  font  prompts 
& terribles.  On  peut  croire  qu’ütte  perfonne  a 
avalé  de  l’arfenic,  lorfqu’elle  eft  tourmentée  d’une 
chaleur  brûlante,  de  douleurs  atroces  dans  l'ef- 
tomac  & les  inteftins , d’envies  de  vomir , de 
fyncopes , de  hoquets,  de  fueurs  froides,  de  ro- 
miflemens  de  matière  noi;e  & fétide.  Si  on  ne 
remédie  pas  à ces  fymptômes,  iUfont  bientôt  fuivis 
de  convulfions , de  foibleflê , de  la  gangrène 
dans  les  entrailles,  & de  la  mort. 

Un  émétique,  dans  les  premiers  inftans , fau- 
veroit  le  malade  , expulfant  au  dehors  une 
partie  de  l’arfenic,  on  tout  l’arfenic,  avant  qu’il 
fût  diflbus,  & qu’il  eût  pénétré  au-delà  de  l’cf» 
tomac.  On  a confeillé  l’ufage  d’une  leftivc 
qu’on  feroit  avec  quelques  poignées  de  cendres, 
dans  une  pinte  d’eau  chaude , ayant  foin  de  la 
pafTer  après  l’avoir  agité.  Ce  dernier  remède  a 
pour  objet  de  former  un  fcl  neutre  avec  l’arfe- 
nic & l'alkali  des  cendres.  Mais  cet  alkaü  étant 
doué  lui-même  d’une  qualité  corrofi  e , on  doit 
craindre  que  la  neutralifation  ne  fe  ftfte  pas,  & 
& qu’en  voulant  foulager  le  mal , on  ne  l’aug- 
mente. J’aurois  plus  de  confiance  dans  un  émé- 
tique, pourvu  que  ce  fût  dans  les  premiers  mo- 
mens.  Si  on  les  manque,  ou  fi  l’on  n’cft  pas  averti 
afleztôt  pour  les  faifir,  il  faut  avoir  recours  auxadou- 
ciftans,  tels  que  le  lait,  l’huile,  le  beurre  fondu  , le 
petit  lait , l’eau  de  poulet , l’eau  de  veau , l’eau 
pure,  la  décodion  de  graine  de  lin,  de  racines 
& de  feuilles  de  guimauve,  de  mauves , de  bouil- 
lon-blanc, de  bon-henri,  & autres  herbes  émol- 
lientes. On  en  fera  boire  abondamment , pour 
empêcher  ou  pour  diminuer  la  caufticité  de  l’ar- 
fenic. Après  rufagedel’émétiqiie,  on  doit  aiiffi  faire 
prendre  de  ces  remèdes.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

ARSURIAU,  nom  donné  aux  environs  de  Dreux, 
à de  petites  monticules  ou  inégalités  de  terrein. 
( M,  VAbbt  Tessier.  ) 

ARTEDIE.  Art  edi  a. 

Genre  de  la  famille  des  Ombeiliezres 
O O o O Z 
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on  ne  connoît  encore  qu’une  efpèce  qui  croît  fur 
le  Mont- Liban.  Cette  plante  plus  fingulière  qu’a- 
gréable, n’eft  guères  cultivée  que  dans  les  Ecoles 
de  Botanique,  & dans  les  jardins  curieux,  où 
même  elle  fe  rencontre  aflez  rarement. 

Artedie  écailleufe. 

^uTEDiA  Jquamata.  L.  0 de  l’Afie  mineure. 

L’Artédie  eft  une  plante  annuelle , dont  le 
port  reflemble  à-peu-près  à celui  d’une  ca- 
rotte fauvage  *,  les  tiges  s'élèvent  à quinze  ou 
dix-huit  pouces  de  haut  environ;  elles  font  ra- 
meufes  & garnies  de  feuilles  d’un  verd  foncé. 
Les  tiges  & les  branches  fe  terminent  par  de 
grandes  ombelles  de  fleurs  blanches.  Celles  du 
centre  font  flériles , mais  ceUes  de  la  circonfé- 
rence produifent  des  femences  aplaties  , de 
figure  oblongue  , & bordées  d’une  membrane 
tranfparcnte  , feflonnée  d’une  .manière  fort 
agréable.  t. 

Culture.  Les  graines  de  cette  plante  vieilliflent 
dans  l’efpace  de  deux  ans.  Quelques  cultivateurs 
confeillent  de  les  femer  à l’automne  , dans  les 
pays  feptentrionaux , afin  qu’elles  lèvent  pendant 
l’hiver,  & que  les  plantes  puiffent  fleurir  & per- 
feélionncr  leurs  femences  l’année  fuivante.  Mais 
nous  croyons  qu’il  vaut  mieux  attendre  au  prin- 
icms , parce  qu’il  arrive  ordinairement  que  ces, 
jeunes  plantes,  trop  foibles  pour  réfifler  à l’hu- 
midité des  ferres  & des  chaflis,  périflent  pen- 
dant l’hiver  ; nous  avons  femé  des  graines  dans 
l’une  & l’autre  faifon,  & toujours  les  femis  du 
printemsnous  ont  mieux  réulfi  que  ceux  d’automne. 
Mais  il  eft  à propos  que  ces  femis  foient  faits 
dès  la  fin  de  février , dans  des  pots  que  l’on 
place  fur  une  couche  chaude , couverte  d’un 
chaifis.  11  ne  faut  que  cinq  à fix  graines  dans 
chaque  pot.  Avec  l’attention  de  les  arrofer  fou- 
Tent , elles  lèvent  ordinairement  au  bout  d’un 
mois  ; & lorfque  le  jeune  plant  a fix  pouces  de 
haut , on  le  met  en  pleine-tcrre  avec  fa  motte , 
dans  une  plate-bande  de  terre-meuble , & à 
J’expofition  du  midi;  enfuite  on  le  couvre  d’un 
chaifis  portatif , pour  accélérer  fa  végétation  ; 
fans  quoi  il  efl  rare  que  les  graines  viennent  à 
parfaite  maturité  dans  notre  climat  ; il  efl  bon 
même  , pour  plus  de  fureté,  deréferver  quelques 
pieds  de  cette  plante,  dans  des  pots  qu’on  rentre 
dans  la  ferre  chaude,  vers  le  milieu  de  l’automne. 
Dans  nos  Provinces  du  midi,  il  eft  probable  que 
Toutes  ces  précautions  feroient  inutiles,  & qu’il 
fuiliroit  de  femer  les  graines  de  cette  plante  en 
pleine  terre,  au  mois  defévrier,pour  en  obtenir  une 
grande  quantité  de  femences  qui  feroient  parfai- 
tement mûres.  {M.  Tjtouijt.) 

ARTEMISE,  fynonyme  du  nom  d’un  genre 
de  plante , nommé  en  latin , Artemijia.  Voyef 
Akhoise.  (,M.  Tfioviy.) 

ARTENLAN  jc’eft  ainfi  qu’on  appelle  la  crête 
de  coq,  Rkinantus  crifîa  Galli , aux  environs  de 
Villeneuve  de  l’Ecuf^  C’eô  une  des  plantes 
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les  plus  nuifibles  aux  prés  & aux  terres  labou- 
rables de  ce  Pays.  ( M.  VAbhé  Tessier.  ) 

ARTICHAÜD  , Cynara.  Voyei  Artichaut. 
(M.Tmovin.) 

ARTICHAUT,  CryARA. 

Genre  qui  a donné  fon  nom  à une  famille 
de  végétaux  affez  nombreufe , connu  fous  celui 
àe  CinarocephAie.  11  eft  compofé  de  quatre 
efpèces,  dont  deux  ont  fourni,  par  une  longue 
culture  dans  les  jardins , plufieurs  variétés  inté- 
reftantes  pour  la  nourriture  des  hommes. 

I Efpèces, 

I.  Artichaut  commun. 

Cyvara  feolymus.  L.  ^ de  l’Europe  méri- 
dionale. 

E.  Artichaut  blanc. 

Cyvara  feolymus  inermis.  QL  des  jardins  dc 
l’Europe. 

C.  Artichaut  vert. 

CyvAra  feolymus  viridis.  ^ des  jardins  de 
l’Europe. 

D.  Artichaut  violet. 

CyxAmA  feolymus  violacea.  ^ des  jardins  de 

l’Europe. 

E.  Artichaut  rouge. 

CyvAra  feolymus  rubra. 

F.  Artichaut  fucré , de  Gênes. 

Ctxara  feolymus  Italie  a.  2^  des  jardins  de 
l’Europe. 

i.  Artichaut  fauvage,  ou  Chardonette. 

Cynara  fylvtflris.  La  M.  Diél.  ^ de  l’Eu- 
rope méridionale. 

B.  Cardon  d’Efpagne. 

Cynara  tardunculus.  L.  des  jardins  de 

l’Europe. 

C.  Cardon  de  Tours. 

Cynara  cardunculus  fpinofifpma.  ^ des  jar- 
dins de  l’Europe. 

3.  Artichaut  nain. 

Cynara  humilis,  L.  de  la  côte  de 
Barbarie. 

B.  Artichaut  nain,  d’Andaloufte. 

Cynara  humilis  Andelujîaca,  ^ d’Efpagnc. 

4.  Artichaut  fans  tige. 

Cynara  acaulis.  L.  ^ de  la  côte  de 
Barbarie. 

L’Artichaut  commun  croît  naturellement  dans 
les  régions  les  plus  méridionales  de  l’Europe  ; 
c’eft  une  plante  vivace,  dont  le  fruit  eft  long  , 
étroit  êSt  peu  charnu.  Tranfplantée  dans  nos  jar- 
dins, elle  a donné,  comme  il  arrive  à toutes  les 
plantes  cultivées  en  grand,  les  efpèces  jardinières 
ou  les  variétés  que  nous  avons  défignées  par  les 
lettres  B.  C.  D.  E.  F.  H en  exifte  plufieurs 
autres,  mais  dont  les  différences  font  fi  foibles, 

& le  loduit  fi  peu  itnpoHanti  que  nous  avons 
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*ru  inutile  d’en  faire  mention.  Ces  plantes  per- 
fe^ionnées  par  la  culture , lui  doivent  encore 
leur  exiftence  & leur  confervation,  puifque,  fans 
elle,  foutes  ces  variétés  rentreroient  dans  leiïr 
efpèce  primitive.  Ce  que  nous  allons  dire  de 
leur  culture,  eft  tiré  en  entier  de  V Ecole  du 
jardin  potager,  le  meilleur  ouvrage  en  ce  genre. 

ttL’Artichaut  blanc  ell  le  plus  hâtif  & le  plus 
tendre , mais  il  eft  fort  petit  j le  cœur  de  fa 
pomme  eft  enfoncé  comme  celui  de  la  joubarbe, 
& fes  écailles  font  hérilTées  de  pointes  piquantes*, 
fon  défaut  eft  d’être  très-délicat  à élever  , & 
ce  n’eft  qu’avec  de  grands  foins , & dans  une  terre 
favorable , qu’on  peut  le  conferver  l’hiver  j c’eft 
pourquoi  on  en  cultive  peu. 

L’Artichaut  vert  eft: celui  dont  on  fait  le  plus 
d’ufage , & auquel  nos  Maraîchers  s’attachent  uni- 
quement^ il  vient  d’une  groffeur  extraordinaire 
* quand  il  eft  dans  une  bonne  terre,  & bien 
cultivé-,  fa  forme  eft  un  peu  applatie,  & fes 
écailles  font  plus  ouvertes  que  dans  les  autres 
I efpèces.  On  eti  voit  dont  la  bafe , qu’on  appelle 
i plus  communément  le  eu/,  porte  jufqu’à  cinq  pouces 
de  diamètre-,  il  eft  fort  tendre  & d’un  bon  goût 
quand  l’eau  ne  lui  a pas  été  ménagée, 
j »»  L’Artichaut  violet  eft  d’une  médiocre  grof- 
j feurj  c'eft  celui  dont  on  fait  le  plus  d’iifage 
' dans  les  provinces;  fa  forme  eft  plus  pointue 

j que  n’eft  celle  du  vert , & fes  écailles , dont  le 

I fond  eft  vert , avec  un  petit  piquant  au  bout , font 
i fouettées  d’un  rouge  violet  à leur  extrémité.  Il 
eft  aufli  bon  & aufli  tendre  que  le  vert , mais 
I il  s’en  faut  bien  qu’il  falfe  autant  de  profit.  On 
le  confond  (ouvent  avec  le  verd,  auquel  on  donne 
le  même  nom  de  violet , parce  qu’on  y apperçoit, 
comme  à l’autre,  quelques  ombres  violettes-,  mais 
la  différence  eft  aflez  marquée  d’ailleurs  par  fa 
forme  & fa  groffeur. 

JJ  L’Artichaut  rouge , que  mal-à-propos  beau- 
coup de  gens  appellent  auiîi  violet , eft  vérita- 
blement d’un  rouge  pourpre  dans  tout  fon  exté- 
rieur; mais  le  cœur  eft  jaune,  & fa  chair  eft 
plus  délicate  que  celle  des  autres.  On  le  mange 
crud,  & c’eft  la  feule  façon  qui  lui  convienne; 
fa  forme  eft  fort  petite,  & il  n’eft  bon  que  dans 
fa  naiffance;  quand  on  le  laiffe  un  peu  groffir, 
fa  chair  devient  dure  & indigefte, 

JJ  L’Artichaut  fucré  de  Gènes , ainfi  nommé 
parce  qu’il  a effeélivement  un  goût  fin  & fucré, 
eft  encore  préférable  au  rouge  par  fa  délicatefîè, 
& n’eft  bon  de  même  qu’à  manger  crud;  fa  pomme 
eft  fort  petite,  hériffée  de  pointes  piquantes,  fa 
couleur  d’un  verd  pâle , & fa  chair  fort  jaune. 
On  tire  les  œilletons  de  Gènes  par  la  voie  des 
Courriers-,  fon  défaut  eft  de  dégénérer  dès  la 
fécondé  année;  U faudroit  par  conféquent  en 
fcire  venir  tous  les  ans  pour  le  manger  dans 
la  perfedion,  ce  qui  ne  convient  qu’à  peu  de 
|)erfonnes  ; aufli  on  n’en  voit  que  dans  les  jardins 
I <1«  quelques  cutieu*. 
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JJ  II  s’en  trouve  encore  une  efpèce  dont  je 
dirai  un  mot,  c’eft  l’Artichaut  fauvage  nommé 
par  les  Botaniftes , la  grande  Carline,  qu’on  trouve, 
communément  fur  les  hautes  montagnes.  On  ne 
le  voit  ici  que  dans  les  jardins  des  Amples,  où 
on  le  cultive  comme  une  plante  cordiale;  mais 
on  le  mange  dans  les  pays  où  il  croît  natu- 
rellement, & c’eft  un  manger  paffablement  bon, 
quoiqu’inférieur  aux  autres;  fon  goût  tient  un 
peu  de  la  noifette  fans  aucune  amertume-,  mais 
la  bafe  a peu  dépaiffeur;  il  ne  fait  qu’une  feule 
pomme  qui  fort  du  cœur  à fleur  de  terre , & 
qui  demeure  collée  au  pied , fort  reflcmblant  par 
fa  forme  extérieure,  & la  couleur  de  fon  duvet, 
au  grand  foleil  d’Inde , lorfqu’il  défleurit  ; fes 
feuilles  rampent  fur  terre  & tiennent  autant  de 
celles  du  véritable  artichaut , que  de  celles  du 
gros  chardon , étant  couvertes  de  toutes  parts 
d’épines  longues,  piquantes,  & d’un  verd  céladon 
pâle  ; il  fe  multiplie  également  de  graines  St 
& d’œilletons. 

JJ  Les  cinq  premières  efpèces  fe  cultivent  de 
la  même  manière;  on  peut  les  élever  de  graines 
qu’on  sème  au  mois  de  mars  ; mais , pour  l’ordi- 
naire , on  plante  les  œilletons  qu’on  sèvre  des 
vieux  pieds  qui  ont  paffé  l’hiver. 

JJ  On  prépare  d’abord  la  terre  qui  doit  avoir  eu 
un  labour  avant  Thiver , & un  fécond  quand  on 
plante,  fi  la  terre'^eft  maigre.  On  doit  l’avoir 
fumée  au  premier  labour  du  mois  d’oélobre; 
mais,  fi  elle  a du  corps,  on  peut  épargner  le 
fumier , le  mieux  eft  de  défoncer  la  terre  de 
deux  pieds  on  deux  pieds  & demi  -,  la  plante 
y fait  des  produélions  incomparablement  plus 
belles,  qui  dédommagent  bien  des  frais. 

JJ  On  drefle  enfuite  les  planches  qui  doivent 
avoir  fix  pieds  , compris  le  fentier  , & on 
marque  la  place  des  œilletons  en  échiquier,  à 
trois  pieds  ou  deux  pieds  & demi  au  moins  de 
diftance  en  tout  fens  ; on  met  une  poignée  de 
terreau  à chaque  place,  & on  plante  deux  œille- 
tons à fix  pouces  l’un  de  l’autre. 

JJ  On  obferve  de  n’enterrer  que  le  talon  ; quand 
on  enfonce  le  cœur,  il  pourrit;  on  met  tout 
autour  du  pied  une  poignée  de  menu  fumier, 
qui  eft  très-utile  pour  empêcher  que  les  arro- 
femens  ne  battent  la  terre,  & pour  conferver  fa 
fraîcheur ,-  on  les  mouille  tout  de  fuite , & on 
continue  pendant  quelques  jours  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  bien  repris. 

JJ  Autant  qu’on  peut,  il  faut  prendre  un  tems 
de  pluie  pour  cette  plantation;  mais  fi  les  cir- 
conftances  ne  le  permettent  pas,  & qu’il  fur- 
vienne  quelques  jours  de  chaleur,  il  faut  couvrir 
les  plants  fi  on  en  a le  loifir.  On  prend,  à cet  effet, 
deux  petites  baguettes  de  bois  verd  qu’on  pique 
en  terre  par  les  deux  bouts,  de  manière  qu’elles 
faflent  deux  demi-cercles  en  croix,  & on  jette 
par-defTus  quelques  feuilles  ou  un  peu  de  paille; 
on  comprend  que  c’eft  pour  empêcher  que  U 
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couverture  n’étoufFe  les  plantes  & né  les  écrafe*, 
on  peut  la  laifTer  pendant  fept  à huit  jours.  Si 
on  veut  avoir  le  fruit  en  automne,  il  faut  planter 
les  œilletons  le  plutôt  qu’on  peut,  & les  arrofcr 
amplement  pendant  tout  l’été-,  mais  fi  on  ne  le 
veut  que  pour  le  prinrems  fuivant,  il  faut  les 
planter  fort  urcl , & ne  les  mouiller  que  pour 
les  empêcher  de  mourir. 

JJ  J’ai  dit  qu’il  faut  planter  deux  œilletons 
enfemble,  mais  c’efi  uniquement  pour  être  plus 
fùr  d’en  avoir  un  qui  reprenne,  car  il  faut  ôter 
le  plus  foible  trois  fimaines  on  un  mois  après, 
fi  tous  les  deux  viennent  à bien. 

JJ  On  ne  doit  pas  craindre  qu’ils  périflent  > 
quoiqu’on  les  voie  languir  long-tems;  cela  eft 
attaché  à la  nature  de  cette  plante , qui  eft 
tardive  à reprendre , mais  qui  répare  bien  vite 
le  tems  perdu  quand  elle  commence  une  fois  à 
pouffer. 

JJ  Au  mois  de  feptembre  enfin,  ceux  qu’on 
a deflincs  à porter  leurs  fruits , commencent  à 
montrer  leurs  pommes , & c’eft  pour  lors  qu’ils 
demandent  des  arrofemens  fréquens  & copieux; 
la  règle  eft  une  cruchée  à chaque  pied  de  deux 
en  deux  jours. 

JJ  Pour  les  avoir  beaux  , il  ne  faut  laiffer  qu’une 
fisule  pomme  à chaque  montant,  & couper  toutes 
les  fécondés  qui  pouffent  autour  de  la  fige  ; il 
faut  auffi  rogner  l’extrémité  de  toutes  les  feuilles 
d’un  tiers  environ  , la  sève  fe  porte  mieux  dans 
le  fruit  & le  fait  groffir. 

1 J Comme  ils  ne  marquent  pas  tous  en  même- 
tems , ils  fe  fuccèdent  ordinairement  les  uns 
aux  autres  jufqu’aux  gelées , & fouvent  il  s’en 
trouve  dont  la  pomme  ne  fait  que  commencer 
à fortir  du  cœur  à l’arrivée  des  grands  froids, 
qui  ne  leur  permettent  pas  de  fe  perfectionner 
en  place;  pour  lors  on  peut  arracher  les  pieds 
& les  enterrer  dans  la  ferre  ; ils  achèvent  de 
former  leur  pomme,  8f  fe  confervent  fort  avant 
dans  l’hiver,  pourvu  qu’on  ait  l’attention  de  leur 
donner  de  l’air  autant  que  le  tems  le  peut  per- 
mettre; & en  attendant  que  les  jeunes  pommes 
aient  groffi,  on  peut  jouir  de  celles  qui  ont  pris 
leur  groffeur  en  place  , & qu’on  a dû  enlever 
aux  approches  des  gelées  ; j’entends , fi  on  a eu 
l’attention  de  les  couper  avec  leur  tige  toute 
entière  , & de  les  enterrer  d’un  demi-pied  dans 
du  fable  frais , auquel  cas  ils  fe  confervent  deux 
mois  & plus,  pourvu  que  la  ferre  ou  le  cellier 
où  on  les  met  ne  foient  pas  pourriffans. 

JJ  Cette  plante  a le  double  avantage  de  fe 
cultiver  aifément  dans  fa  naiffance,  & de  donner 
promptement  (on  fruit;  mais  l’hiver  eft  une  faifon 
redoutable  pour  ehe,  & on  ne  la  conferve  qu’avec 
de  grandes  précautions,  fur-tout  dans  les  terres 
froides. 

JJ  La  première  opération  eft  de  les  labourer 
i la  ân  de  novembre;  &.  s’ils  font  en  terre  légère, 
Ü fam  les  buter,  c’eft-à-dire , élever  fcpi  à 


huit  pouces  de  terre  tout-au-tour;  s’ils  font  ei» 
terre  forte,  on  doit  bien  s’en  garder,  car  ce 
feroit  le  moyen  de  les  faire  pourrir  ; cette  mé- 
thode de  les  labourer  n’eft  pas  pourtant  univer- 
felle.  Beaucoup  de  particuliers  (e  contentent  de 
donner  un  bon  binage  à la  fin  de  feptembre , 

F tour  détruire  les  mauvaifes  herbes,  & ne  les 
abourent  point,  prétendant  que  la  gelée  ne  mord 
pas  fi  avant  dans  la  terre  fellée,  & que  l’eau  des 
pluies,  qui  leur  eft  fi  pernicieufe,  ne  fe  porte  pas 
fi  aifément  autour  du  pied.  J’adopte  a(Tez  ce 
fentiment,  d’autant  mieux  que,  l’ayant  éprouvé 
une  fois,  j’ai  parfaitement  bien  confervé  mon 
plant. 

JJ  J’ai  encore  éprouvé  une  chofe  , que  je 
confeille  à tous  ceux  qui  fc  trouvent  en  terre 
forte  & humide  comme  la  mienne  , c’eft  de 
dreffer  les  planches  des  quarrés  en  dos  de  bahu, 
qui  n’aient  que  trois  pieds,  & de  planter  un 
feul  rang  d’œilletons  dans  le  milieu  ; les  eaux 
s’écoulent  dans  les  deux  fentiers  qui  font  plus 
bas  d’un  pied , & les  plants  fe  confervent  beaucoup 
mieux. 

j-jMais  dans  quelque  fttuation  qu’on  les  mette, 

& foit  qu’on  les  laboure  ou  non , le  point  effen- 
tiel  eft  de  les  bien  couvrir  pendant  les  gelées, 
& il  ne  faut  pas  attendre  d’être  furpris  par  le 
tems.  Dès  le  mois  de  novembre,  on  doit  faire 
porter  les  couvertures  autour  des  carrés  pour 
pouvoir  les  employer  diligemment  quand  le  befoin 
le  demande. 

JJ  Les  uns  fe  fervent  de  grande  litière,  les 
autres  de  feuilles,  les  autres  de  rofeaux  brifés; 
chacun  fait  ufage  de  ce  qu'il  peut  avoir,  & le 
plus  fouvent  c’eft  en  pure  perte;  la  bonne  cou- 
verture pour  les  conferver  fièrement,  eft  celle 
qu’emploient  nos  Maraichers;  ils  prennent  d’abotd 
le  fumier  court  qui  fort  des  couches,  c’eft-à-dire, 
les  parties  de  fumier  qui  ne  font  pas  confommées; 
& après  avoir  coupé  les  feuilles  des  Artichauts 
à fept  à huit  pouces  de  terre,  ils  emmaillottenl 
le  pied  avec  ce  petit  fumier,  & le  preffeni  contre  ; 
lorfqu’enfuite  les  grandes  gelées  furviennent , ils 
le  couvrent  tout-à-fait  avec  de  la  litière  sèche, 
qu’on  nomme  autrement  de  la  paille  brûlée,  & 
ils  augmentent  la  charge  à mefure  que  les  gelées 
deviennent  plus  fortes  ; cela  les  défend  fi  bien 
qu’il  ne  leur  arrive  prefque  jamais  d’en  perdre; 
mais  comme  tout  le  monde  n’a  pas  ces  commo- 
dités, il  faut  tirer  parti  de  ce  qu’on  peut  avoir; 
or  il  eft  fort  poffible  à tout  particulier  de  faire 
arriver  chez  lui  au  mois  d’août  quelques  voitures 
de  fumier  long  qu'on  accumule  pour  féchcr;  & 
ce  fumier  pouvant  fuffire,  on  a tout  à fc  reprocher 
quand  on  a négligé  cette  précaution,  & que  les 
Artichauts  viennent  à périr.  Tous  les  autres  expé- 
diens  ont  leur  inconvénient  ; la  litière  qu’on 
(ort  fraîchement  de  l’écurie  s’échauffe  qitelqu.fois, 
& la  plante  en  fouffre;  elle  attire  aulfi  le  mulot 
qui,  venant  à fentir  l’Artichaut,  le  coupe  & 1( 
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tuinej  elle  attire  de  môme  les  pigeons,  les  cor- 
neilles & les  pies  qui  le  grattent  & découvrent 
le  cœur.  Les  feuilles  ramaffées,  quelles  qu’elles 
foient,  ont  le  défaut  de  pourrir  & de  jetter  une 
humidité  dans  le  pied  qui  pourrit  auffi;  d’ailleurs 
le  vent  les  emporte  en  partie,  & la  gelée  pénètre 
à travers  ce  qui  rede  •,  les  rofeaux  brifés  ne  font 
pas  un  corps  affcz  compaéli  tout  cela  les  préferve 
bien  quelquefois,  mais  ne  fuffit  pas  quand  les 
hi\  ers  font  trop  longs  & rudes  ; & je  reviens 
à dire  qu’il  faut  avoir  une  proviiion  de  litière 
sèche,  qui  n’eft  pas  même  à l’abri  de  tous  les 
inconvéniens  , car  les  corneilles  & les  pigeons 
viennent  encore  la  fouiller,  quoiqu’ils  ne  s’y 
arrêtent  pas.  Les  grands  vents  la  dérangent  auffi  ; 
pour  y obvier  , je  me  fuis  avifé  d’y  mettre  une 
tuile  par-deffius,  qui  a de  plus  l’avantage  d’empê- 
cher les  neiges  & les  eaux  de  pluie,  de  même 
que  la  gelée  de  pénétrer  dans  le  cœur.  Ceux  qui 
voudront  m’imiter  , s’en  trouveront  bien  -,  au* 
défaut  de  tuile,  il  faut  prendre  du  fumier  à demi- 
confommé,  qui  fe  lève  par  galette,  & en  couvrir 
la  litière , ce  qui  produit  le  même  effet.  Je  me 
fuis  un  peu  étendu  fur  cet  article,  parce  que 
rien  n’eft  plus  important  que  les  couvertures 
pour  la  confervation  de  cette  plante,  qu’il  eft  défa- 
gréablede  perdre  après  l’avoir  cultivée  toute  l’année. 

jîC’eft  ordinairement  aux  environs  de  Noël 
qu’on  met  la  dernière  charge,  & il  n’y  a de 
fureté  à l’ôter  tout- à-fait  qu’au  commencement 
d’avril  -,  il  fe  trouve  par-là  que  la  plante  demeure 
pendant  trois  mois  étouffée  fous  la  couverture  qui  j 
l’a  fait  blanchir  & quelquefois  pourrir.  Pour 
prévenir  ce  dernier  inconvénient,  ü faut  avoir 
l’attention,  pendant  ces  trois  mois,  de  découvrir 
un  peu  le  cœur  du  côté  du  midi , lorfque  le 
lems  eft  doux , & le  recouvrir  exaèlement  dès 
que  le  froid  reprend. 

J J Le  tems  de  leur  réfurreèlion  étant  enfin 
arrivé,  on  commence  par  découvrir  feulement 
le  cœur  ; quelques  jours  après  on  dérange  la 
couverture  du  côité  du  foleil,  & huit  jours  après 
on  ôte  tout,  & on  la  tranfporte  où  on  peut  en 
avoir  befoin. 

55  Enfin  on  laboure  les  carrés  avec  Tattenfion 
de  choifir  la  terre  la  plus  meuble  pour  mettre 
autour  des  pieds , & on  les  déchauffe  s’ils  ont 
été  butés.  Ils  reverdiffent  bientôt,  & on  les  œille- 
tonne  dès  que  les  œilletons  paroiffent  affez  forts , 
ce  qui  arrive  plutôt  ou  plus  fard  , fuivani  les 
années  ; mais  communément  c’eft  à la  mi-avril 
©U  à la  fin.^  cette  opération  eft  très-importante, 

& demande  des  attentions  particulières  qu’ont 
peu  de  Jardiniers. 

55  On  commence  d’abord  par  déchauffer  le  pied 
avec  la  bêche,  de  manière  que  la  fouche  foit  à décou- 
vert, & qu’on  puiffe  înflrumenter  autour  en  toute 
liberté-,  on  éclate  enfiiiie  avec  le  pouce  tous  les 
œilletons  qui  fe  trouvent  autour  du  cœur  qui  j 
doù  donnes  le  fruit  & on.  les  éclate  net  jufques  1 
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fur  le  gros  de  la  fouche  ^ fi  le  pouce  ne  fufSt 
pas , on  fe  fert  du  couteau  pour  les  couper  plus 
près , afin  qu’il  n’en  repouffe  pas  d’autres  , & 
on  coupe  en  même- tems  le  pied  des  vieux  mon- 
tans  de  l’année  précédente  qui  fe  trouve  entre 
deux  terres  *,  on  nettoie  enfin  la  fouche  le  plus 
exaélement  qu’on  peut",  fi  le  cœur  a péri  pendant 
l’hiver,  comme  cela  arrive  très-fouvent,  on  fait 
choix  des  meilleurs  œilletons  pour  le  laiffer  en 
place-,  mais  il  faut  oblcrver  en  mème-tems  qu’it 
Ibit  bien  placé,  c’eft-à-dire,  qu’il  prenne  fa 
naiffance  du  bas  de  la  fouche,  car  lorfqu’il  fe 
trouve  fur  le  haut  , le  fruit  ne  vient  pas  fi 
beau  j on  forme  un  petit  baffin  autour  avec  l.a 
terre  la  plus  meuble,  & on  donne  une  bonne 
mouillure. 

55  Après  cette  opération,  on  les  voit  profiter  à 
vue  d’œil,  pourvu  qu’on  les  arrofe  amplement  fi 
la  faifon  le  demande-,  enfin  on  commence  à la 
mi-mai  à voir  paroître  les  pommes,  & il  s’en 
trouve  ordinairement  de  bonnes  à couper  vers 
la  fin  du  mois. 

55  II  faut  pratiquer  dans  cette  faifon  les  mêmes 
chofes  que  j’ai  obfervées  ci-deffu$  pour  les  Arti- 
chauts d’automne,  c’eft-à-dire , rogner  les  feuilles, 
& ne  laiflLr  qu’une  pomme  à chaque  montant  j 
mais  fi  on  ne  s’embarraffe  pas  de  la  groffeur, 
& qu’on  foit  bien  aife  d’avoir  des  rejettons  pour 
manger  à la  poivrade  , on  laiffe  agir  la  nature 
en  libené. 

55  Comme  il  a:  rive  fouvent  encore  des  gelées 
dans  le  mois  de  m:d,  il  faut  avoir  attention, 
lorfqu’on  en  eft  menacé,  de  couvrir  les  jeunes 
potnmes  avec  un  peu  de  litière  sèche  pour  les 
préfetver,  car  elles  font  très-fufceptibles  de  la 
gelée  dans  leur  raiffance. 

55  Après  que  le  fruit  eft  cueilli,  il  faut  couper 
les  montans  le  plus  bas  qu’on  peut , ou  les 
éclater  avec  le  pied , ce  qui  vaut  encore  mieux. 

55  Ils  repouffent  tout  de  fuite  des  œilletons  en 
grand  nombre  ; & fi  on  a foin , quand  ils  font 
un  peu  forts,  de  n’en  laiffer  qu’un , cet  œilleton 
fe  nourrit  abondamment , & , pouffé  à l’eau , 
donne  affez  fouvent  fon  fruit  dans  l’automne, 
tout  au  moins  il  le  donne  plutôt  au  printems 
fui  vaut,  & par  la  force  qu’il  a pris,  il  réfifte 
mieux  aux  gelées. 

55  Lorfque  vous  voulez  détruire  un  carré  qui 
a fait  fon  tems  pour  tirer  part-i  de  fon  refte, 
il  faut  le  deftiner  à donner  des  Cardes  pour 
l’hiver,  &,  en  ce  cas,  ne  laiffer  fur  chaque  pied 
qu’un  œilleton;  on  le  laiffe  profiter  jufqu’au  mois 
de  feptembre  & d’oélobre,  &' après  l’avoir  lié 
on  l’empaille;  un  mois  après  la  Carde  eft  blanche^, 
& on  coupe  le  pied  ; mais , pour  en  jouir  plus 
long-tems,  il  ne  faut  les  empailler  qu’à  propor- 
tion de  fon  befoin  , & en  garder  jufqu’aus 
grandes  gelées,  qu’on  emporte  dans  la  ferre, 

& qui  y blanchiffent  le  pied  en  terre  dans-  ïe 

fable  avec  la  paille  sèche  entre  cha^ 
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Dans  quelques  provinces  méridionales , on  ne  fait 
autre  chofe  que  de  les  coucher  fur  le  côté , & 
les  couvrir  d'un  pied  de  terre  dans  leur  même 
place,  où  ils  fe  confervent  fort  bien  jufqu’à 
Pâque  mais , dans  ce  climat , les  terres  font 
trop  froides  & les  hivers  trop  longs.  J’en  ai 
fait  l’épreuve , ils  ont  pourri  ^ on  ne  doit  pas 
négliger  ce  dernier  profit  des  Artichauts , d’autant 
plus  que  leurs  Cardes  ont  beaucoup  plus  de 
finefie  & de  goût  que  celles  du  Cardon  d’Efpagne. 

lîll  me  refle  à dire,  à l’égard  de  cette  plante, 
qu’elle  a fes  ennemis  comme  toutes  les  autres-, 
le  mulot  , la  mouche  & le  puceron  la  tour- 
mentent beaucoup,  chacun  dans  fa  faifon.  Le  pre- 
mier la  laifie  affez  tranquille  pendant  l’été,  mais 
l’hiver  il  mange  fa  racine  & détruit  quelquefois 
des  carrés  tout  entiers.  Pour  les  préferver , on 
eft  aflez  dans  l’ufage  de  planter  un  rang  de 
Cardes  de  Poirées,  qu’on  nomme  Eeites-Blondes 
dans  les  provinces,  au  milieu  de  chaque  planche 
d’arîîchauts -,  la  racine  de  cette  plante  étant  plus 
tendre,  ils  s’y  attachent  plutôt  qu’à  l’Artichaut 
qui,  par  cette  raifon,  fe  trouve  épargné j mais  ce 
préfervatif  a fon  inconvénient , car  cette  Poirée  , 
qui  eft  une  plante  forte  fait  de  l’embarras  entre 
les  Artichauts,  & elle  eftritte  la  terre-,  je  trouve 
qu’il  eft  mieux  d’en  planter  trois  rangs  très-près 
les  uns  des  autres , tout-au-tour  du  carré  pour 
fervir  de  retranchement  aux  Artichauts.  Le  mulot 
s’y  atrête  quelquefois  au  pafl'age,  & ne  va  pas 
plus  avant.  On  peut  encore  diminuer  le  nombre 
de  ces  animaux  par  le  moyen  de  beaucoup  de 
quatre-de-chiffre  qu’on  diftribue  autour  du  carré  -, 
il  s’en  prend  quantité,  pourvu  qu’ils  foient  exaéle- 
ment  tendus  tous  les  jours , & les  appas  renou- 
vellés  ; le  meilleur  eft  la  graine  de  potiron. 

»>  A l’égard  de  la  mouche  & du  puceron , on 
n’y  a point  encore  trouvé  de  remède-,  on  remarque 
feulement  que  les  fréquens  arrofemens  les  détour» 
nent  quelquefois , & que  les  terres  fortes  y font 
moins  fujettes  que  les  terres  légères. 

»aLa  durée  ordinaire  de  cette  plante  eft  de 
trois  ou  quatre  ans , paffé  lequel  tems  elle  ne 
périt  pas  radicalement,  mais  elle  ne  donne  que 
du  fruit  miférable,  il  faut  en  replanter  d’autres , 
& choifir  une  autre  place. 

7}  Dans  les  années  où  la  gwnde  rigueur  de 
l’hiver  fait  périr  cette  plante,  comme  il  eft  arrivé 
en  1740  & 1741  , & où  il  n’eft  pas  facile  de 
retrouver  des  œilletons  pour  en  replanter,  il 
faut  avoir  recours  à la  graine  qui  réuflit  fort 
bien;  on  en  fème  trois  grains  dans  chaque  place, 
où  on  met  une  poignée  de  terreau , & quand 
ils  font  levés , c’eft-à  dire , un  mois  après , on  n’en 
laiffe  qu’un,  & on  arrache  les  autres;  ils  donnent 
leur  fruit,  ou  dans  l’automne,  ou  au  printems, 
tout  comme  les  œilletons;  il  eft  donc  à propos 
d’avoir  toujours  une  petite  provifion  de  graine 
qui  fe  conferve  fort  long-tems , & qui  eft  (oii- 
vent  demandée,  foit  pour  les  provinces  éloignées, 
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foit  pour  les  ifles , où  on  ne  peut  pas  envoyer  ' 
des  œilletons  : elle  fe  trouve  dans  le  cœur  de 
la  pomme  qu’on  laiffe  fècher  en  place,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut;  &,  pour  éviter  qu’elle  ne  . 
pourriffe  en  mûriffant,  il  faut  piquer  un  échalas  à 
un  pied  environ  de  la  plante , du  côté  du  nord , 

& y attacher  la  pomme,  qu’on  penche  de  ma- 
nière qu’elle  regarde  l’horizon,  afin  que  l’eau 
des  pluies  , qui  viennent  ordinairement  en  été, 
du  côté  du  midi , ne  puiffe  pas  y entrer. 

JJ  On  jouit  de  ce  fruit  depuis  le  mois  de  mai, 
jufqu’en  janvier  & février,  & on  peut  le  con- 
ferver  fec  toute  l’année  : voici  la  meilleure  ma- 
nière. 

JJ  II  faut  d’abord  éclater  de  force  les  pommes 
de  leurs  tiges,  & non  pas  les  couper;  la  raifon 
eft  qu’en  les  éclatant,  les  tiges  entraînent  lec 
filets  qui  font  annexés  au  cul , ce  que  le  cou- 
teau ne  fait  point.  On  les  jete  enfuite  telles 
quelles  font  dans  l’eau  bouillante,  où  on  les 
laiffe  cuire  à moitié  ; retirées  de  l’eau , & un 
peu  refroidies,  on  arrache  toutes  les  feuilles,  on 
ôte  le  foin  avec  une  cuiller , & on  coupe  le  deffous  à 
l’épaiffeur  d’un  petit  écu  ; tout  de  fuite , on  les 
jete  dans  l’eau  froide,  & après  y avoir  refté  deux 
heures,  on  les  met  égoutter  fur  des  claies , expo- 
fées  au  foleil , où  on  les  laiffe  deux  jours,  doù 
on  les  fait  paffer  au  four  pour  achever  de  fé- 
cher,  en  obfervant  qu’il  n’y  ait  qu’une  petite 
chaleur;  on  les  y laiffe  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
bien  fecs , & on  les  renferme  enfuite  dans  un 
endroit  où  il  n’y  ait  point  d’humidité. 

JJ  Pour  s’en  (ervir,  on  les  fait  revenir  dans  ff 
l’eau  tiède  pendant  quelques  heures , & on  les  ^ 

1 fait  cuire  à l’eau  bouillante,  en  y jetant  un 
morceau  de  beurre,  manié  avec  de  la  farine;  on  ' 
les  apprête  enfuite  au  jus  ou  à la  fauce-blanche;  j 
on  les  mêle  auffi  dans  les  ragoûts  ; mais  s’il  m’eft 
permis  de  dire  mon  fentiment , c’eft  un  manger 
fort  médiocre , & les  bons  cuifiniers  ne  s’en  fer- 
vent guères;  confits  à l’eau  falée,  ou  au  vinaigre, 
ils  valent  encore  moins  , car  ils  prennent  un 
goût  mariné  & défagréable , qui  efface  toul-à- 
fait  leur  véritable  goùt.jj 

Nous  ignorons  li  ce  procédé  eft  /e  meilleur 
qu’on  puiffe  employer  pour  conferver  fèches  les 
pommes  d’artichaut;  mais  nous  avons  cru  de- 
voir le  rapporter,  par  refpeél,  pour  l’Auteur 
du  meilleur  traité  de  la  culture  de  cette  plante. 

( M.  Tnouiy.)  ' 

Culture  particulière  de  t Artichaut  a Laort, 

Ne  fachant  point  fi  M.  Thouin  traiieroit  en 
détail  la  culture  de  l’Artichaut  qui  fe  fait  en 
grand  à Laon  , Noyon , Chauliiy  & autres  lieux 
de  la  Picardie , j’ai  cherché  à m’inftruire  de  i 
cette  culture,  dans  l’efpérance  d’être  utile  à nos 
leéleurs.  Ce  qu’il  y a de  mieux  à publier,  ce 
font,  à mon  avis,  les  pratiques  des  pays. 
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les  plantes  fc  cultivent  en  gran^.  Des  réponfes 
à des  qaefiioos  faites  au  Pere  Cotte , Prêtre 
de  l’Oratoire , formoieist  Ja  plus  grande  partie 
de  l'article.  M.  Thouin  a cru  devoir  copier  , 
dans  YEcoU  du  Jardin  potager , tout  ce  qui 
a rapport  à cet  objet , & il  a eu  raifon , parce 
qu’on  y trouve  un  traité  complet  de  la  véritable 
culture  de  l’Artichaut , & plus  étendu  que  je 
n’aurois  pu  le  donner. 

Pour  ne  pas  faire  un  double  emploi,  je  me 
bornerai  à inférer  ici  quelques  particularités  re- 
latives au  commerce  que  la  ville  de  Laon  fait 
tous  les  ans  en  artichauts. 

La  ville  de  Laon  eft  à 49°  55’  52’  de  latitude. 
Les  Artichauts  s’^  cultivent,  pour  la  plupart, 
dans  la  paroilTe  d’Ardon , lîtuée  aux  pieds  d’une 
montagne,  au  midi. 

On  y emploie  environ  trente  arpem,  qui 
contiennent  chacun  cent  verges,  à 22  pieds  la 
verge.  La  terre  en  efl  noire,  fablonneufe,  hu- 
mide. L’Artichaut  ne  réuffit  pas  aulü  bien  dans 
une  terre  franche,  quoiqu’elle  foit  humide.  On 
laboure  à la  bèclie , à environ  huit  pouces  de 
profondeur.  On  fume  avec  du  fumier  de  cheval, 
d’âne , ou  de  mulet , & jamais  avec  du  fumier 
de  vache,  qu’on  regarde  comme  trop  froid.  C’eft 
avec  du  fumier  de  cheval  qu’on  couvre  en  hiver 
les  artichauts. 

Il  paroi t qu’on  ne  connoît  pas , à Laon , la 
manière  de  multiplier  l’artichaut  de  graine  , 
quoique  cette  manière  renouvelle  l’efpèce , & 
foit  néceffaire  quand  la  gelée  a détruit  les  plants, 
ou  pour  faire  des  envois  au  loin.  On  fe  con- 
tente de  les  ceillctonner.  L’article  de  M.  Thouin 
ne  s’étendant  pat  fur  la  multiplication  par  graines, 
il  eft  bon  que  j’en  dife  quelque  chofe.  La  graine 
qui  a plufieurs  années , eft  préférable  à la  nou- 
velle-, cette  remarque  a lieu  pour  bien  des  graines. 
L’elfentiel  étant  de  former  beaucoup  de  têtes  â 
l’artichaut,  il  en  produira  d’autant  plus  que  fa 
végétation  fera  plus  ralentie.  Les  plantes  des 
vieilles  graines  montent  moins  facilement  que 
celles  des  nouvelles. 

On  pourroit  femer  en  place  la  graine 
d’artichaut  , en  mettant  deux  graines  dans 
chaque  trou  , avec  un  peu  de  terreau  , & 
cfpaçant  convenablement  les  trous.  Il  vaut  mieux 
femer  la  graine  fur  couche , en  février  ou  en 
mars  , pour  repiquer  les  plants  un  mois  ou  fix 
femaines  après  -,  c'efl  le  moyen  de  hâter  fa  jouif- 
fance.  Des  platus  ainfi  élevés  & foignés , donne- 
ront des  artichauts  en  automne  , comme  fi  on 
eut  planté  des  œilletons.  Avec  la  graine , on 
obtient  des  pieds  très-vigoureux  à la  fécondé 
année.  A la  vérité,  il  s’en  trouve  quelquefois 
d épineux  , en  plus  ou  moins  grande  quantité  9 
on  Ip  arrache  pour  s’en  débarra  ffer. 

L’Artichaut  à fête  verte , efi  le  fewl  qu’on  ] 
cultive  à Laon  9 on  n y fait  point  de  commerce  j 
d œilletons.  Ils  font  tous  employés  pour  être  i 
Agriculture.  Tome  Jî‘  Partie, 
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plantés  dans  le  pays.  Ceux  qu’on  vend  quelque- 
fois, fe  paient  communément  5 liv.  le  millier, 
5 ou  é liv.  quand  ils  font  rares.  A f^aris,  on 
les  vend  10  ou  12  liv.  le  millier.  En  1789,  oa 
les  a vendu  julqu’à  9 liv.  le  cent,  parce  que  la 
gelée  avoit  détruit  prefque  tous  les  plants. 

Les  ennemis  de  l’Artichaut,  à Laon,  font  les 
pucerons , le  rat  d’eau,  la  courtilière  & le  mu- 
lot. L’article  de  l’Ecole  du  Jardin  potager  rap- 
porte plus  haut  les  moyens  de  garantir  l’arti- 
chaut contre  les  attaques  des  pucerons  & du  mu- 
lot. Les  champs  d’artichaut  étant  près  d’une  petite 
rivière,  le  rat  d’eau  , pendant  l’hiver,  s’en  nour- 
rit-, on  fe  met  âT  aff^t  pour  le  tirer.  Pour  dé- 
truire la  courtilière,  efpéce  d’infeéle,  on  jette 
dans  fon  trou  quelques  gouttes  d’eau , & pardef- 
fus  un  peu  d’huile  & de  l’eaa  encore  9 l’infetle 
périt  fiu-le-champ.  On  affure  que  fi  on  envi- 
ronne, avant  l’hiver,  les  jaeds  d’artichaut  de  barbes 
d’orge,  qui  font  piquantes , on  empêche  les  mulots 
d’en  approcher.  Je  n’en  ai  pas  fait  l’expérience. 

Les  tiges  d’artichaut  à Laon , ont  quatre  pouces 
de  circonférence,  & deux  pieds  & denfi  de 
hauteur.  Les  feuilles  ont  deux  pieds  d’étendue. 
Les  racines  font  fortes  8c  ont  beaucoup  de  che- 
velu. Les  moindres  têtes  ont  dôuze  pouces  de 
circonférence  , les  plus  grandes,  feizo  pouces , & 
les  moyennes,  quatorze.  A Tours,  les  têtes  d’ar- 
tichaut font  plus  greffes-,  car  elles  ont  quel- 
quefois jufqu’â  huit  pouces  de  diamètre , c’eff- 
à-dire  , vingt-quatre  pouces  de  circonférence. 
J’en  ai  vu  de  cette  largeur  dans  une  Province, 
où  il  fait  moins  chaud  qu’à  Tours. 

On  ertime  qu’à  Laon  , un  arpent  de  terre 
peut  produire  fix  à fept  milles  belles  têtes  d’ar- 
tichaut, fans  compter  les  petites  qui  fe  forment 
autour  de  la  principale  tige. 

Dans  les  terres  légères , l’artichaut , comme 
beaucoup  d’autres  légumes,  efl  plus  tendre,  8c 
a plus  de  goût  que  dans  les  terres  fortes , où 
il  eft  ordinairement  chancreux.  Ceux  des  jeunes 
pieds  font  meilleurs  que  ceux  des  vieux. 

Un  terrein  refte  à Laon  deux  ans  planté  en 
artichauds-,  on  cultive  enfuite  à la  place  des  lé-' 
gumes , tels  que  les  oignons , les  épinards  , les 
choux,  &c. , fans  y répandre  d’engrais. Deux  ans 
après,  on  y replante  des  œilletons 9 mais  aupa- 
ravant il  faut  y mettre  de  l’engrais.  Il  y a lien 
de  croire  que  les  cultivateurs  d’artichauts  de 
Laon  trouvent  plus  de  profit  à ne  leslaifferquo 
deux  ans  de  fuite  dans  la  terre  où  ils  les  planr 
fent , qu’à  les  y laiffer  plus  long-tems , comme 
on  le  fait  dans  les  potagers  9 ce  qui  fait  préfu- 
mer qu’en  les  renouvellant  fouvenr,  ils  donnent,oiii 
plus  de  têtes,  ou  déplus  belles.  On  peut,  fur  cela, 
s’en  rapporter  à leur  induflrie  & à leurs  intérêts. 

Un  arpent  propre  à une  plantation  d’artichauts, 
fe  loue  à Laon,  de  75  à 90  livres.  Sans  doute, 
ce  prix  conlidérable  n’eft  pas  dù  feulement  à 
l’excellence  du  terrein  , mais  à la  convenance 
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de  l’expofition,  & à l’avantage  que  trouvent  les 
cultivateurs  d’aitichauts , de  travaillera  portée 
de  leurs  habitations  : les  terres  qu’on  cultive  à 
la  main,  s’afFerinent  plus  cheres  que  celles  qu’on 
cultive  à la  charrue,  parce  qu’elles  rapportent  plus. 

A Laon,  on  donne  aux  bediaux  les  feuilles 
d’artichauts  ü manger,  au  lieu  de  les  lier,  comme 
on  fait  dans  quelques  pays  pour  les  faire  blanchir 
& fervir  enfuitefur  les  tables,  en  place  de  cardons. 

Le  terroir  de  Laon  peur  produire  en  tout , 
foixante  mille  têtes  d’artichaut , fans  compter 
les  petites,  dont  trente  à quarante  mille  font 
portées  à Paris',  lé  refte  cû  pour  les  villes  de 
Laon,  Rheiins , Châlons  fur-Marne  &.  Troyes. 
Paris  en  reçoit  en  outre  de  fes  environs  & de 
Chauny  & Noyon  , en  très-grande  quantité , 
mais  toujours  fous  le  nom  d’Artichauts  de  Laon. 

On  a trouvé  la  manière  de  conferver  les  culs 
d’artichauts  pour  en  faire  ufige  en  hiver  dans 
les  ragoûts.  On  les  fait  cuire  à l’ordinaire-,  on 
fépare  les  écailles  du  calice  , appellées  feuilles, 

& le  foin , qui  n’eP  autre  chofe  que  les  fleu- 
rons commençans.  On  jette  les  culs  dans  l’eau 
froide,  où  ils  fc  hlanchilfent.  On  les  arrange  fur 
des  claies,  pour  les  mettre  au  four  deux  ou  trois 
fois , lorfque  le  pain  en  a été  retiré.  Ils  deviennent 
minces  , durs  comme  de  la  corne  , mais  ils  re- 
prennent leur  première  forme  dans  l’eau  chaude. 
On  vend  à Paris  beaucoup  de  culs  d’aitichauts 
féchés.  En  1787,  ils  ne  valoient  que  i liv.  16 
fols  la  livre  pefant  : à la  vérité,  l’année  avoir  été 
abondante.  Cefl  à Laon,  Chauny  & Nnyon 
qu’on  les  fait  fécher.  Pour  former  une  livre  de 
culs  d’artichauts,  de giolTeur  commune  en  cet  état, 
il  faut  quarante  tètes. 

On  conferve  avili  les  artichauts  entiers  avec 
leurs  feuilles.  On  les  fait  blanchir  aux  trois 
quarts-,  on  les  met  dans  l’eau  fraîclie-,  on  les 
laifl'e  égoutter-,  on  en  ôte  le  foin  , & on  les  en- 
ferme dans  un  pot  de  grès,  en  verfant  delfiis 
une  eau,  qui  a dilfout  beaucoup  de  fel  marin, 

& à laquelle  on  joint  un  peu  de  bon  vi- 
naigre. On  le  comre  d’huile,  & on  ferme  le  pot 
hermétiquement.  Pour  manger  ces  artichauts,  on 
les  met  dcflaler  comme  du  poiffon.  On  a rc-  j 
marqué  qu’il  falloir  employer  en  mème-tems 
tous  les  artichauts  contenus  dans  un  pot,  parce  | 
qu’une  fois  expofés  à l’air  . ils  ne  pouvoient 
plus  fe  garder  -,  on  ne  réulfit  bien  à confer- 
ver ainfl  des  artichauts,  qu’atitant  qu’on  préfère 
ceux  d’automne,  qui  ont  été  produits  par  des 
oeilletons  de  l’année,  & qui,  par  conféquent , 
font  très-tendres. 

Suivant  un  mercure  de  France  de  Juillet 
‘1787  , un  particulier  a tanné  des  peaux  de  chèvre 
& de  veau,  pour  l’ufage  des  rcli-urs,  dans  une 
eau  chaude  qui  avoir  fervi  à cuire  des  arti- 
chauts. Ce  moyen  a aufli  bien  réulii  que  fi  on 
«’étoit  fervi  de  galles  blanches,  ou  de  corne  de 
faule.  (Af.  l'Abbé  Tissi£ii.) 
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Deuxieme  espèce. 

Artichaut  fauvage. 

1.  L’Artichatit  fauvage  efl  aufli  originaire  des 
parties  méridionales  de  l’Europe  -,  ce  n’efl  qu’iin 
chardon  fort  épineux,  qui  n’a  nul  mérite  par 
lui-mème.  Mais  cultivé  dans  les  jardins,  il  a 
produit  deux  plantes  intérefl'antes  par  leurs  pro- 
priétés alimentaires.  Leur  culture  eft  afiez  déli- 
cate, nous  en  allons  donner  les  détails,  d’après 
l’excellent  ouvrage  de  l’Ecole  du  jardin  potager. 

Le  Cardon  d’Efpagne  , ou  la  variété  B.  de 
l’artichaut  fauvage,  ert  la  plus  grande  & la  plus 
volumineufe  de  nos  plantes  potagères  -,  elle  s’é- 
lève à la  hauteur  de  fix  à fept  pieds,  & fes 
feuilles  occupent  une  circonférence  fouveni  de 
plus  de  douze  pieds. 

«c  Sa  racine  efl  épaifle,  charnue,  formée  en 
pivot,  tendre  &.  d’une  faveur  agréablé,  quand 
elle  efl  cuite-,  lorfque  le  terrein  efl  bon,  fa 
feuille  efl  longue  de  trois,  quatre  & cinq  pieds; 
elle  efl  d’un  vert  d’eau,  divifée  en  lanières  larges 
& découpées , couverte  d’un  duvet  blafichâfrc  , 
ayant  des  épines  roides  à tous  fes  angles  ; il  y 
a pourtant  une  efpèce  qui  n’en  a pas  ; fa  côte 
efl  large  de  trois  doigts,  épaifle  & charnue,  for- 
mée en  gouttière;  fa  tige  efl  haute  de  quatre  à 
cinq  pieds , jufqu’à  fix  , canelée  , cotonneufe  , 
pleine,  garnie  de  quelques  rameaux,  au  fommet 
dcfquels  efl  une  tête  applatie  dans  fa  hafe  & 
terminée  en  pointe,  formée  de  grandes  écailles, 
qui  font  armées  d’épines  roides  à leur  extrémité, 
& dont  la  bafe  qui  tient  au  corps  de  la  tète , 
efl  épaifle  & charnue  ; cette  tète  s’ouvre  & s’é- 
largit peu  à peu,  & enfin  laifl'e  parcître , dans 
Ion  milieu,  un  grouppc  de  fleurs  bleuâtres,  qui 
font  compofées  chacune  de  cinq  parties , por- 
tées fur  des  embrions,  qui  fe  changent  enfuite 
CD  une  fcmence  oblongneî,  lifle  & verdâtre , gar- 
nie d’aigrettes,  de  la  forme  & de  la  grolfeur  à- 
pen-près  d’un  grain  de  froment. 

jjC’eft  fa  feuille,  ou  pour  mieux  dire,  fa 
côte  & fa  racine,  qui  font  tout  fon  mérite  : on 
mange  fa  racine  au  gras  & au  maigre , & fur- 
tout  au  jus  dans  les  entremèts;  on  la  fert  aufli 
fous  l’alloyau  & le  gigot,  & c’eft  un  mets  très- 
eflimé  des  gens  de  goût  : le  commun  des 
hommes  en  fait  peu  d’ufage , parce  que  l’aflai- 
fonnement  en  efl  trop  coûteux. 

>jOn  ne  lui  a reconnu  encore  aucune  pro- 
priété particulière  pour  la  pharmacie  ; fa  fleur 
feulement  â une  vertu,  qui  efl  de  faire  cailler 
le  lait  tomme  la  preffure,  & on  le  préfère,  quand 
on  le  fait,  car  la  preflure  a quelque  chofe  en 
elle  qui  dégoûte.  Cette  fleur  efl  bleuâtre  , & fe 
détache  des  pommes  qu’on  laiffe  venir  pouf 
graines;  on  la  fait  fécher  â l’ombre,  & on  en 
I met  une  pincée  plus  ou  moins  foTe , fiiivant  la 
i quaniité  de  lait  : la  fleur  de  l’Ariiçhauc  fauvage. 
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qu’on  nomme  autrement  la  cardonette  J a la 
môme  vertu. 

>j11  y a deux  efpèces  de  cardons,  le  com- 
mun, qu’on  nomme  Je  cardon  d’Erpa^-ne,  & le 
piquant,  qu’on  nomme  le  cardon  de  Tours, 
parce  qu’il  en  eft  venu  originairement  : on  eu 
envoyoit  beaucoup  autrefois  à Paris;  mais  au- 
jourd’hui nos  Maraichers  qui  en  élèvent,  Jes  font 
venir  aufli  beaux  & auffi  bons  qu’à  Tours. 

>3 Les  deux  efpèces  diffèrent,  en  ce  que  le 
cardon  de  Tours , eft  armé  de  routes  parts  d’aiguil- 
lons très-pointus,  que  le  cardon  commun  n’apa^; 
fa  côte  efl  plus  pleine,  un  peu  rougeâtre,  & il 
efl  moins  fujet  à monter , il  ed  môme  plus  ten- 
dre & plus  délicat  à manger  ; en  forte  qu’il  clf 
préférable  à l’autre  ; la  plupart  des  Jardiniers 
évitent  cependant  d’en  cultiver,  parce  que  Tes 
piquans  leur  en  rendent  les  approches  difficiles  : 
c’eft  aux  maîtres  de  les  encourager , & de  for- 
cer un  peu  leur  timidité. 

J)  L’une  & l’autre  efpèce  fe  multiplient  de 
graines , & fe  cultivent  de  la  môme  manière  ; 
les  premiers  qui  fe  mangent  en  mai  y s’élèvent 
fur  couche  ; on  les  fème  fous  cloche,  au  mois 
de  Janvier;  & quand  ils  ont  deux  bonnes  feuilles, 
on  les  repique  plus  à l’aife  fous  d’antres  cloches 
& fur  une  couche  neuve  qui  ait  huit  à neuf 
pouces  de  terreau  : fi  on  veut  les  avancer , on 
les  lailTc  fous  ces  fécondés  cloches , jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  bons  à replanter  en  place , fur 
une  troifième  couche,  à laquelle  il  faut  employer 
des  fumiers  courts,  & à demi-confommés,  tels 
que  ceux  des  fiacres  : on  la  charge  d’un  pi^d 
environ  de  terreau,  mêlé  d’un  tiers  de  terre;  & 
quand  fon  plus  grand  feu  efl  palfé,  on  y range 
le  plant  en  échiquier,  à deux  pieds  & demi  ou 
trois  pieds  de  diflance  : on  met  une  cloche  fur 
chaque  pied , jufqu’à  ce  qn’il  foii  bien  repris  , 
& on  bâtit  na  petit  treillage  fur  les  deux  bords, 
pour  foutenir  des  paillaffons  dont  on  les  couvre 
pendant  les  nuits  & les  journées  fâcheufes. 

îjOn  obfervcra  de  couvrir  ces  fortes  de  cou- 
ches , de  manière  qu’il  n’y  ait  rien  derrière  qui 
puiffe  être  incommodé  de  l’ombrage  de  cette 
plante.  On  leur  donnera  quatre  pieds  & demi  de 
largeur,  fur  deux  pieds  & demi  de  hauteur,  & 
on  aura  foin  de  les  réchauffer  au  befoin. 

i)  Pour  tirer  plus  de  profit  de  ces  couches  > 
on  fème  ordinairement  entre  les  pieds  des  car-! 
dons , des  raves , des  radis,  ou  telle  antre  plante 
qui  n’eft  pas  obligée  d’y  féjourner  long  tems. 

35  Le  cardon  demande  beaucoup  d’eau;  il  faut 
être  exaél  ^ à lui  en  donner  : & malgré  même 
tous  les  foins  qu’on  peut  prendre,  on  ne  fauroit 
guères  éviter,  dans  cette  première  faifon,  qu’il 
nen  monte  toujours  quelques-uns;  c’efl  un  in- 
convénient auquel  il  n’y  a point  de  remède  : 
mais  ceux  qui  viennent  à bien , dédommagent 
amplement , car  ces  premiers  font  précieux. 
ssLorfqu’iis  font  enfin  venus,,. au  point  de 
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gro/Teur  qu  on  leur  demande,  on  les  lie  dans  un 
beau  jour,  quand  les  plantes  font  bien  fèches , 
avec  ttois  ou  quatre  liens  de  paille  bien  ferrés, 
& on  les  empaille  a\’ec  de  la  grande  litière  fe- 
coiiée,  qui  au  mieux  que  de  la  paille  neuve! 
on  lie  tornade  même  cette  linèrc , & on  la  ferre 
iC  plus  qu  on  peiu;  on  laifle  feulement  à l’air 
'extrémité  d.s  feuilles. 

33  Poii;  faire  phuôt  blanchir,  tant  ces  pre- 
lîiiers  que  ceux  q'/i  leur  fuccedent  , on  leur 
donne  quelque  mouillure  par-deffus , c’efi-n-dire, 
qu  on  verfe  1 eau  dans  le  cœur  de  la  plante,  au 
milieu  de  l’empaJUage.  Tr.;is  femaines  aprè^  ils 
font  blancs,  & on  les  coupe;  on  retire  alors 
toute  la  paille  qui  ferr  à eu  faiic  blanchir  d’au- 
tres , après  l’avoir  fait  fé^bc . 

33  Pour  en  a .oir  qui  fuccèdent  à tes  premiers, 
on  en  replante  en  pleine  terre  au  moi,  de  mars’ 
du  même  plant  qu’on  a élevé  fur  couche,  & on 
® tlttî  a le  plus  de  fond  ; quand 
elle  efi,nou-.ellsnient  défoncée,  ils  en  font  beau- 


1.1  place  en  rouillant 
des  trous  d un  pied  en  tout  fens,  efpacés  de  trois, 
quon  remplit  de  fumier  bien  confommé  & de’ 
quelques  pouces  de  terreau  pardelfus  ; il  fuffit 
de  mettre  iin  fetil  pied  dans  chaque  trou  : on 
les  arrofe  auffi-tôt  qu’ils  font  plantés,  & on  les 
couvre,  loit  avec  des  pots  renverfés , foit  avec 
quelques  feuillages,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien 
repris;  on  leur  donne  enfuite  un  petit  binage  an 
pied,  & on  les  mouille  de  deux  en  deux  jours 
plus  ou  moins , fuivant  leur  force.  * 

33 II  en  monte  toujours  une  partie  ffins  qu’on 
puiffe  1 émpêcher  ; les  autres  qui  réuffiffent  font 
bons  a lier  en  juin  & juillet.  On  s’y  prend  de  la 
même  manière  que  je  l’ai  dit  ci-deffus;  j’y  ajou- 
terai cependant  qn’il  faut  beaucoup  d’adreflè  & de 
précaution  pour  cette  petite  opération,  tant  pour 
ne  pas  caffer  les  feuilles,  que  pour  n’être  pas 

ffiJes  font 

hénfléeS  de  toutes  parts,  fi  c’efi  de  l’efpèce  de 
Tours.  ^ 


35  II  efl  à propos  pour  cela  d’avoir  des  bas  & 
des  culottes  de  peau  & des  gants  pareils  ■ & 
quand  les  pieds  font  forts  il  faut  être  de’iix 
placés  vis-à-vis  l’un  de  l’autre;  chacun  de  fon 
côté  relève  doucement  les  feuilles  qui.  s’écartent 
tout  au  tour  ; l’un  des  deux  enfuite  les  embraffe 
toutes  avec  les  bras , & l’autre  les  lie.  Sans  ces 
précautions,  on  fe  déchire  les  mains,  & on  caffe 
la  moitié  des  feuilles , ce  qui  ôte  la  moitié  du 
mérite  de  la  plante. 

La  fécondé  femence  de  Cardons  fe  fait  à la 
mi-avril,  & ceux-ci  fervent  pour  l’automne  & 
l’hiver.  On  dreffe  des  planches  de  fLx  pieds  de 
largeur  , & on  prépare  des  trous  difpofés  & 
efpacés  comme  je  l’ai  dit  ci-deffus.  On  y met 
trois  ou  quatre  grains,  à deux  pouces  de  diflance 
Tun  de  l’autre,  qu’on  enfonce  un  peu  avec  Je 
doigt;  quinze  jours  ou  trois  femainçs  après,  ils 
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lèvent , & quand  ils  font  un  peu  forts  ; on 
choifit  les  plus  vigoureux  pour  demeurer  en 
place , & on  arrache  les  autres.  Quelques  Jardi- 
niers en  lai/Tcnt  deux,  mais  ce  font  gens  mal- 
entendus , car  ils  fe  nulfent  l’un  à l’autre,  & 
ne  font  jamais  de  beaux  pieds.  Il  cft  à propos 
cependant  d’en  réferver  toujours  quelques  pieds 
julqu’à  un  certain  teins,  pour  remplacer  ceux 
qui  viennent  à périr  ^ car  la  fourmi  rouge  & le 
ver  d’hanneton  , dans  certaines  années,  en  dé- 
iruifent  beaucoup  -,  la  mouche  leur  fait  aufi 
quelquefois  la  guerre.  Le  feul  remède  contre  ce 
dernier  infeéte,  c’eft  de  les  arrofer  fouvent  à la 
fin  du  jour. 

fi  II  faut  les  ferfouir  au  befoin  & les  arrofer 
amplement,  pendant  tout  l’été,  de  la  manière 
que  je  l’ai  dit.  On  commence  enfin  au  mois 
d’oélobre  d’en  lier  quelques-uns  des  plus  forts, 
qu’on  empaille  tout  de  luite  pour  les  faire  blan- 
chir, & on  continue  de  huit  jours  en  huit  jours, 
fui  vant  fon  befoin  , jufqu’aux  approches  des 
gelées;  pour  lors  il  les  faut  tous  lier  fans  les 
empailler.  On  les  butte  un  peu  en  même-teins , 
pour  que  les  vents  ne  les  renverfent  pas,  & on 
les  laifle  fur  pied  tant  qu’on  peut,  en  les  entou- 
rant groflièrement  de  litière  pendant  les  premières 
gelées;  mais  lotfqu’enfin  on  ne  peut  plus  reculer 
à les  mettre  en  fureté,  il  faut  les  arracher  en 
motte.  Ceux  qui  n’ont  pas  des  ferres  commodes , 
fouillent  , dans  le  terrein  le  plus  fcc  qu’ils 
peuvent  avoir,  uns  tranchée  de  trois  pieds  de 
profondeur  fur  cpiatre  de  largeur,  & longue  à 
proportion  de  la  quantité  qu’ils  ont;  ils  élèvent 
enfuite  un  peu  de  paille  longue  au  bout  de  la 
tranchée  , c’efi  ce  qu’on  appelle  un  chevet  de 
paille,  & ils  adofient  trois  ou  quatre  pieds  de 
Cardon;  ils  remettent  pardefiiis  une  autre  épaifleur 
de  paille , enfuite  un  rang  de  Cardons  ; & 
& ainfi  du  refte , tant  qu’il  y en  a.  Il  faut 
laifler  à l’air  l’extrémité  des  feuilles  autant 
qu’on  le  peut;  mais  quand  la  gelée  devient  un 
peu  forte,  on  couvre  alors  toute  la  fuperficie 
de  la  tranchée  avec  de  la  grande  litière  ou  des 
feuilles,  fi  on  n’a  rien  de  mieux;  & fi  on  a des 
paillalTons,  on  les  met  en  talus  par-de/Tus  pour 
empêcher  que  les  pluies  ne  pénètrent  le  cœur 
des  plantes , & ne  les  falTent  pourrir  ; ils  fc 
confervent  dans  cette  fiiuation  jufqu’au  carême, 
li  on  les  préferve  bien  des  gelées  & des  humi- 
dités; mais  c’efl  à quoi  on  ne  réuflît  pas  toujours. 

)}  A Tours,  où  on  n’a  pas  l’abondance  des  fu- 
miers que  nous  avsons  ici  pour  les  empailler,  on  les 
lait  blanchir  dans  la  terre,  & voici  la  méthode 
des  Jardiniers.  Ils  sèment  leur  graine  comme 
nous , en  mars  ou  en  avril  , & y apportent  les 
mêmes  foins;  mais  ils  les  difpofent  différemment. 
Ils  donnent  un  intervalle  de  cinq  pieds  d’un  rang 
ù l’autre,  & les  placent  à deux  pieds  l’un  de 
i’autre;  ils  occupent  les  intervalles  en  laitues,  chi- 
corées ou  autres  plantes  qui  peuveat  être  levées 
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avant  la  Touffaints;  auquel  tems,  ayant  befoin 
de  la  terre  pour  les  enterrer , ils  fouillent  cet 
cfpace  profondément,  & adoffent  les  terres  contre 
les  Cardons,  après  les  avoir  liés  jufquà  1 extré- 
mité des  feuilles,  c’eft-à-dire,  à deux  ou 
pieds  de  hauteur,  fuivant  leur  force.  An  bout 
de  trois  femaines,  ils  fe  trouvent  blancs , & uès- 
lors  il  faut  les  confommer,  fans  quoi  ils  pour- 
rifient;  c’eft  pourquoi  chacun  s’arrange  pour  n en 
faire  blanchir  qu’à  fur-&-mefure  de  la  confom- 
mation  qu’il  en  peut  faire , & de  quinze  jours 
en  quinze  jours  ordinairement  ils  en  enterrent 
une  partie.  A l’égard  de  ceux  qu  ils  veulent  con- 
ferver  pour  l’hiver,  ils  les  couvrent,  ou  ils  les 
portent  dans  la  ferre  à l’approche  des  grandes 
gelées.  Tous  ceux  qui  n’ont  pas  facilement  des 
fumiiers,  doivent  fuivre  cette  méthode. 

JJ  Quand  on  a des  ferres , il  faut  les  y enterrer 
en  motte  dans  du  fable  frais,  fans  les  empailler, 
à moins  qu’on  n’en  foit  preffé,  car  ils  blanchillent 
également  fans  paille,  mais  plus  tard;  > ” 
trouvent  là  à l’abri  de  tous  les  mauvais  tems , & ils 
fe  confervent  jufqu’à  Pâque , fi  la  ferre  eft  bonne , 
& qu’on  ait  foin  de  leur  donner  de  1 air  aulli 
fouvent  que  le  tems  peut  le  permettre",  cepen- 
dant beaucoup  Jê  Maraiebers  ne  les  enterrent 
pas , ils  les  adoffent  feulement  l’un  fur  1 autre 
contre  un  mur,  avec  l’attention  de  les  vifiter 
fouvent,  & de  les  nétoycr,  je  veux  dire,  d ôter 
proprement  toutes  les  feuilles  qui  pourriffent  j 
ils  connoiffent  ceux  qui  peuvent  aller  le  plus 
loin,  & ils  les  mettent  à part;  ceux  qui  preflent 
font  ceux  qu’ils  portent  aux  marchés. 

JJ  Pour  en  recueillir  de  la  graine,  il  fant  en 
laiffer  quelques  pieds  en  place,  & aux  approches 
des  gelées  les  cotiper  à quelques  pouces  de  ^^'fre, 
& les  couvrir  comme  les  Artichauts;  ils  paffent 
fort  bien  l’hiver,  pourvu  quon  leur  donne  un 
peu  d’air  quand  il  fait  doux;  au  mois  de  mars 
on  les  découvre  tout-à-fait , & ils  commencent 
bientôt  après  de  faire  leur  tige  , qu  il  faut  ren- 
verfer  du  côté  du  nord!,  & lier  à des  cchalats, 
comme  je  l’ai  dit  pour  l’Artichaut,  afin  que  1 eau 
des  pluies  n'entre  pas  dans  la  pomme,  & ne 
fafie  pas  pourrir  la  graine  ; & pour  1 avoir  mieux 
nourrie,  il  ne  faut  laiffer  qu’une  tête  fur  ch^ue 
rameau,  & couper  toutes  les  autres  qui  naiffent 
en  abondance.  Lorfqu’enfin  les  têtes  & la  tige 
font  sèches , on  les  coupe  & on  les  attache  en 
paquets,  qu’on  accroche  à un  plancher  jufquau 
befoin;  la  graine  s’y  conferve  beaucoup  plus 
long-iems  que  lorfqn’elle  efl  vannée  ; elle  eft 
bonne  jufqu  à dix  ans.  On  obfervera  que  les  mêmes 
pieds  qui  ont  porté  graine,  fe  confervent  huit 
& dix  ans,  étant  un  peu  loignés  1 hiver;  & . 
d’expérience  m’ont  affuré  que  plus  le  pied 
lifroit,plu5  la  grainelqu’il  rapportoit  avoir  de  qualité. 

JJ  A l’égard  du  Cardon  piquant , je  dois  obferver 
que  le  plant  de  la  graine  quon  recueille  ici, 
dégéuèrç  conûdérablçment  j il  faut  la  tirer  de 
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Toufsj  pour  avoir  la  Carde  dans  (ou(e  fa  qua- 
lité.»» 

Les  deux  dernières  efpèccs  à’ Artichauts  font 
des  plantes  qui  s’élèvent  d’un  pied  tout  au  plusj 
leurs  feuilles  radicales  font  couchées  fur  terre, 
& y forment  une  rofette  affez  fingulière. 

Culture,  Ces  plantes  aiment  un  terrein  pierreux, 
très  - fec  8f.  les  expoiitions  les  plus  chaudes  j 
elles  craignent  les  froids  qui  paflent  trois  ou 
quatre  degrés,  c’eft  pourquoi  il  eft  plus  fur  de 
les  cultiver  en  pots  dans  notre  climat,  afin  de 
les  rentrer  dans  les  orangeries  , ou  fous  des 
chaiiis  pendant  Thiver.  On  multiplie  ces  plantes 
au  moyen  de  leurs  femcnces , qui  doivent  être 
mifes  en  terre  au  printems  fur  une  couche  chaude. 
Ces  graines  ainfi  femées  lèvent  dans  les  quinze 
premiers  jours,  & le  jeune  plant  efl  propre  à 
être  repiqué  vers  le  mois  d’Août.  Ces  repiquages 
doivent  être  faits  dans  des  pots  de  huit  à neuf 
pouces  de  diamètre,  attendu  que  les  racines  de 
ces  plantes  deviennent  aflèz  coufidérables.  On 
les  multiplie  encore  par  la  voie  des  œilletons  , 
à la  manière  des  Artichauts  communs;  mais  il 
convient  de  les  fcparer  dès  le  mois  de  mars , 
& de  les  faire  reprendre  fur  une  couche  tiède, 
couverte  d’un  chaflis  qu’on  ombrage  pendant  les 
huit  ou  dix  premi«  rs  jours.  Ces  plantes  fleuriiTent 
vers  la  fin  de  l’été,  mais  il  efl  rare  que  leurs 
femcnces  viennent  à parfaite  maturité  dans  notre 
climat. 

Vjage,  Ces  Plantes  ne  font  propres  qu’à  occuper 
leur  place  dans  Ic-s  Ecoles  de  Botanique;  elles  y 
font  fort  ri  res.  { M.  Tuouik.) 

Ari  icHjiOT  UE  JÉRUSALEM.  Nom  donné  par 
les  Pàiifi  I . b de  Paris  à la  racine  de  VHeliantus 
tubcojui  L.  Foyc^HÉLIANTETUBÉRliUX. 

{M,  Thomn  j 

-Artichaut  sauvage  d’Espagne.  Cyriara 
kum’lis  L.  Voyei  Artichaut  nain. 

{AJ.  2 Ho  VIN.) 

Art. chaut  sauvage  ou  Cwardon-marie. 
Carduus  m rianas  L.  Voye\  CartaME  tachÉ. 
( M.  Thouin.) 

ARTlr  1 euSALCIFl.  Tragopogon  porrifolium 
L.  Voyei  Sausiei  commun.  (M.  Thovin.) 

ABUBE,  A R V s A. 

Genre  peu  connu  des  Eoranifes,  qui  a été 
établi  par  Aublet,  dans  fon  Hiftoire  des  Plantes 
de^  la  Guyane  Erauçoife.  Il  n’en  exifte  encore 
qu’une  cfpèce. 

Arube  de  la  Guyane,  Aruba  Guyancnjîs ^ 
Aubl.  Guyan.  page  tome  115. 

Cette  efpèce  eft  un  arbriffeau  de  cinq  à Éx 
pieds  de  haut , garni  de  rameaux  qui  portent  des 
feuilles , les  unes  fmples , 6l  les  autres  compo- 
fées  de  trois  folioles , d’un  verd  lifie.  Ses  fleurs , 
qui  paroiflent  en  Juillet,  fout  verdâtres,  dilpo; 
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fées  en  grappes  terminales  & fort  petites  ; elles 
font  fnivies  de  fruits  compofés  de  trois  ou  fii 
capfules  qui  renferment  chacune  une  feule  fc- 
mence. 

Cet  arbrifleau  croît  dans  les  grandes  forêts 
à’Aroura,  canton  de  la  Guyane.  Jufqu’à  préfent 
il  n’a  point  été  cultivé  en  Europe.  {M.  Tito  vin.') 

AS  , livre  B-omaine,  On  fe  fert  auffi  de  ce 
J»  mot  pour  défigner  une  chofe  entière  ou  un 
îjrout,  d’où  efl  venu  le  mot  anglois  ace,  & fans 
»3  doute  le  mot  françois  a's  au  jeu  de  cartes. 
J» Ainfi,  As  fignifie  un  héritage  entier,  d’où  efl 
>5  venue  cette  phrafe  , hœres  ex  eJftiOulegatariua 
is  ex  effe,  l’héritier  de  tout  le  bien.  Ainfi,  le 
»»  jugerum  ou  l’acre  de  la  terre  Romaine , quand 
»>on  la  prenoit  en  entier,  étoit  appelée  As,  & 
Jîdivifée  pareillement  en  douze  onces.  »»  Voy. 
JvGRRVM  OM  Acre.  v^/zc.  Encyclop.  (iW.  VAbhc 

T ESSIRR.) 

ASAB.ET  ou  CABAR  ET,  A s a r v m; 

Ce  genre,  qui  fait  partie  de  ceux  qui  com- 
pofent  la  famille  des  Aristoloches  , ne  ren- 
ferme que  trois  efpèces.  Ce  font  des  plantes  vivaces, 
prefque  fans  tiges,  & qui  rampent  fur  la  terre. 
Elles  n’offrent  rien  d’intéreffant  à l’œil , mais  elles 
font  douées  de  propriétés  utiles  en  médecine. 

Efpèces, 

l-  Asarbt  d’Europe,  Cabaret,  Rondelle,' 
ou  Oreille  d’homme. 

AsArvm  Europaum.  L.  ^ des  bois  humides 
de  la  E’rance. 

2.  Asaret  de  Canada. 

Asarvm  Canaâtnje.  L,  ^ de  Canada. 

3.  Asaret  de  Virginie. 

Asarvm  Virginicum.  L.  ^ de  Caroline  & 

de  Virginie. 

I.  L'Asaret  d’Europe  pouffe  de  fes  racines 
qui  font  charnues  & fibreufes,  des  feuilles  reni- 
formes , d’une  verdure  luifante  & foncée;  elles 
forment  des  touffes  de  dnq  à fix  pouces  de  haut, 
au  millieu  defquelles  fe  trouvent  des  fleurs  d’un 
pourpre  noirâtre  , peu  apparentes.  Elles  épa- 
nouiffent  dans  le  mois  de  juin,  & font  fui  vies  de 
femcnces  qui  mûriffent  en  feptembre. 

Culture.  Cette  plante  croît  narurellemcnr  dans 
les  bois  & fur  les  montagnes  dont  le  fol  efl  un 
peu  humide.  On  la  conferve  aifément  dans  les 
jardins  à des  expofitions  ombragées,  dans  des 
terreins  meubles  & frais.  Elle  fe  multiplie  plus 
aifément  & plus  promptement  de  drageons  que 
de  graine.  Les  drageons  fe  féparent  des  racines 
au  printems  & à l’automne;  mais  la  preinière 
de  ces  deux  faifons  doit  être  préférée , parce 
que  cette  plante  entre  en  végétation  dès  le  mois 
de  février,  &.  que  lorfqu’ellc  efl  en  sève,  la 
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reprife  de  fes  drageons  eO  plus  lente  & moins 
fûic.  On  les  répare  des  vieux  pieds  en  les  cou- 
pant avec  la  ferpette,  & on  les  plante  dans 
une  plate-bande  de  terre  meuble  à l’expofiiion 
du  nord,  & dans  un  lieu  humide.  Il  convient 
de  ne  pas  trop  les  enterrer  & de  les  efpacer 
à un  pied  de  diflance  les  uns  des  autres.  Lorf- 
qu’ils  ont  palVé  trois  années  en  pépinière  , ils 
forment  des  touffes  afllz  fortes  pour  être  plantés 
à leur  deflination.  Les  graines  doivent  être  femées 
à l’automne  qui  fuit  leur  maturité;  fi  l’on  attend 
plus  tard , il  ed  rare  qu’elles  lèvent.  On  les  sème 
dans  des  terrines  remplies  d’une  terre  fablonneufe 
& légère;  elles  lèvent  au  printems  fuivant,  & 
le  jeune  plant  ert  aflez  fort  pour  être  repiqué  en 
pépinière  k l’automne. 

Ufoge.  Cette  tfpèce  n’ed  guères  recherchée 
que  dans  les  jardins  de  plantes  médicinales  à 
caufe  de  fes  propriétés;  on  pourroit  cependant 
s’en  fervir  avec  fuccès  pour  tapifl'er  le  fol  des 
futaies  humides  , fur  lequel  il  ne  croît  point 
de  végétaux  ; mêlée  avec  les  différentes  efpèces 
de  Pervenche,  elle  y formeroit  un  tapis  d’une 
verdure  foncée  aflez  agréable. 

2.  Asaret  de  Canada.  Celle-ci  reffemble 
beaucoup  à la  première;  elle  s’en  diflingue  néan- 
moins aifément  par  fes  feuilles  qui  font  plus 
grandes,  & terminées  par  une  pointe;  leur  cou- 
leur efl  auffi  moins  foncée.  Elle  fleurit  dans  la 
* même  faifon , & produit  des  graines  qui  mûriffent 
en  feptembre. 

Culture.  Cette  plante  aime  auffi  les  lieux  om- 
bragés , mais  elle  préfère  une  terre  forte  & moins 
humide  que  celle  qui  convient  à la  première.  On 
la  multiplie  de  la  même  manière,  & elle  peut 
fervir  aux  mêmes  ufages. 

Asaret  de  Virginie,  Les  racines  de 
cette  rroifième  cfpèce  font  moins  traçantes  que 
celles  des  deux  précédentes  ; elles  forment  un 
faifccou  detilamens,  charnus  & noirs,  qui  s’eiv 
foncent  en  terre  à fix  ou  huit  pouces  de  pro- 
fondeur. Des  côtés  de  ces  racines  fortent  plufieurs 
feuilles  qui  font  portées  fur  de  longs  pédicules, 
& qui  ont  la  forme  d’un  cœur.  Leur  couleur 
cfl  d'un  vert  forcé;  leurs  fleurs  qui  naiffent  du 
milieu  des  racines,  font  d’un  pourpre  noir;  elles 
paroiffent  dans  les  mois  d’avril  & de  mai  , & 
font  fiiivies  de  femences  qui  mûriffent  en  juillet 
& août. 

Culture.  Cette  cfpêcc  efl  infiniment  plus  délicate 
que  les  deux  autres  ; il  convient  de  la  cultiver 
dans  des  plates- bandes  de  terreau  de  bruyère, 
à (’expofition  du  levain.  Nous  l’avons  vue  périr 
plulîeurs  fois  en  pleine  terre  par  l’eflet  des  gelées  ; 
c’efl  pourquoi  nous  croyons  à propos  de  recom- 
mnucler  de  la  couvrir  d.ans  les  grands  froids,  & 
même  d’en  cultiver  quelques  pieds  dans  des 
pots  qu’on  rentrera  l’hiver  dans  l’orangerie,  fur 
les  appuis  des  croifée". 

f^n  la  tniil'ipliç  auffi  par  le  moyen  des  oeille- 
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tons;  mais,  comme  elle  efl  plus  délicate  que  les 
autres,  il  faut  attendre  qu’ils  foient  bien  enra- 
cinés pour  les  féparer  de  la  fouche,  & ne  faire 
cette  opération  qu’au  premier  printems.  On  les 
plante  dans  des  pots  de  terreau  de  bruyère  qu’on 
place  fur  une  couche  prefque  fans  chaleur,  à 
l’expofltion  du  levant;  ils  doivent  y reflet  juf- 
qu’aux  gelées  de  trois  à quatre  degrés;  enfuite  on 
les  rentre  dans  l’orangerie  pendant  le  refle  de 
l’hiver,  & au  printems  fuivant,  on  peut  les  placer 
en  pleine  terre  , foit  fur  les  gradins  , parmi  les 
plantes  alpines,  foit  dans  des  planches  de  terreau 
de  bruyère. 

Ufage.  Certe  plante  mérite  d’être  cultivée  dans 
les  jardins  d’agrément,  à caufe  de  l’odeur  aro- 
matique & poivrée  de  fes  feuilles.  Elle  efl  en- 
core rare  chez  nous.  ( M.  Thovin.  ) 

ASARINE.  Afarina  , ancien  genre  de  Lohel, 
dont  Linné  a fait  une  efpèce  fous  le  nom  d’An- 
tirrhinum  Afarina.  Vojei  Muflier  reniforme. 
(M.  Thouik.) 

ASCARIDE.  Sorte  de  petit  ver  rond  & courr, 
qui  s’attache  aflez  fréquemment  à la  racine  des 
plantes  qu’on  cultive  dans  des  pots;  il  les  ronge 
& les  détruit  infenfiblement , ce  qui  occafionne 
des  maladies  aux  végétaux  qui  en  font  attaqués, 
& fouvent  même  les  fait  périr. 

Le  moyen  d’en  délivrer  les  plantes  , efl  de 
prendre  les  pots  qui  les  renferment , de  les  pla- 
cer dans  des  terrines  remplies  d’eau  , & de  les 
y laifler  vingt-quatre  heures.  L’eau  montant  par 
les  ouvertures  du  vafe,  imbibe  la  terre  de  pro- 
che en  proche , jufqu’û  fa  furface , & chalfe  de- 
vant elle  les  Afearides  qu’on  prend  à fon  aife  & 
qu’on  écrafe.  ( M.  Thovik  ) 

ASCARINE,  Afcarina.  Nouveau  genre  d« 
plante  établi  par  M.  Forfler.  C’efl  une  plante 
dioique,  dont  le  port,  la  culture  & l’usage  nous 
font  inconnus.  ( M.  Tmouik.) 

ASCENSION  de  la  Sève.  Mouvement  du  bas 
en  haut  du  fluide,  qui  donne  aux  végétaux  leur 
accroiflement.  On  n’efl  pas  d’accord  lur  certains 
mouvemens  de  la  fève;  par  exemple,  tout  le 
monde  ne  convient  pas  que  la  partie  qui  a rnonté 
jufqu’aux  extrémités  des  branches  & des  feuilles, 
redefeende  vers  Iss  racines.  Mais  perfonne  ne 
doute  que  la  fève  ne  parte  des  r-teines  pour  aller 
nourrir  & accroître  le  tronc  ou  l.a  tige  & les 
rameaux.  L’époque  de  l’Afcenfion  de  la  Sève  efl 
très-importante  à connoître  pour  le  jardinage  , 
à caufe  des  iranfplantations , marcottes,  greffés, 
&c.  C’efl  au  printems  que  la  Sève  commence 
û monter  dans  les  plantes  ; elle  monte  d’une 
manière  plus  fcnflble,  loifqu’après  des  arrofemens 
naturels  ou  artificiels,  il  furvient  de  la  chaleur. 
Voyt\  le  deuxième  difeours  préliminaire , pages 
56  & fuivantes,  & le  Diélion.  des  Arbre?,  par 
M.  de  Fougeroux.  ( M.  l’Abte  Tessier.  ) 

ASCI.  Plante  qui  croît  en  Amérique  : elle 
s’élève  dé  cinq  ou  fu  palmes,  & mime  davantage. 
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Elle  eft  fort  branchue',  fa  fleur  efl  blancbe,  pe- 
tite & fans  odeur,  fon  fruit  a le  goût  du  poivre. 
Les  Américains  en  aflaifonnent  leurs  mets  ^ les 
Européens  en  font  auffi  ufage.  Il  pouflTe  des  ef- 
pèces  de  gonfles  rouges,  crcufes,  longues  comme 
le  doigt  i ces  gonfles  contiennent  des  femences. 
{anc.  Encyclop.')  Cette  plante  efl  une  efpèce  de 
Capficum  qui  pourroit  bien  être  VAnnuum  de  L. 
Vojei  Piment.  ( M.  Thouin.) 

ASCITE.  Hydropifie  du  bas-ventre.  Dans  cette 
maladie  , le  ventre  efl  tuméfié , les  flancs  font 
avalés , la  préfcnce  des  eaux  fe  fait  fentir , lorl- 
qu’en  preflant  d’une  main  un  des  côtés  du  ventre, 
on  pofe  l’autre  fur  le  côté  oppofé. 

L’Afcite  efl  caufée  par  l’obflruéïion  d’un  ou 
deplufieurs  vifcères  du  bas-ventre. 

L’animal,  qui  l’éprouve,  n’a  point  ou  prefque 
point  d’appétitj  fesforces  diminuent  j il  maigritj 
fes  jambes  enflent  y les  urines  ne  coulent  qu’en 
petite  quantité,  & font  troubles  &.  épaiflôsj  la 
refpiration  devient  difficile  & laborkufe  *,  la 
mort  efl  ordinairement  la  fuite  de  cet  état. 

Rien  n’efl  plus  difficile  que  de  guérir  cette 
maladie , parce  qu’on  ne  l’attaque  que  quand  elle 
a fait  de  grands  progrès.  Si,  à cette  époque, 
l’animal  n’efl  pas  précieux  , il  faut  le  laifl'er 
mourir;  s’il  efl  précieux,  on  peut  tenter  quel- 
ques moyens. 

Au  commencement  de  la  maladie , ce  qui 
convient  le  mieux  , ce  font  les  doux  purgatifs  en 
breuvage  &.  en  l.ivcment , à petite  dofe,  & fo  i- 
vent  réitérés.  Quand  l’Akite  exifle  depuis  quel- 
que tems,  les  purgatifs  font  nuilibles.  Alors  on 
doit  recourir  aux  réfolutifs  & aux  diurétiques , 
& en  conféqutnce  , donner  aux  animaux  des 
feuilles  de  cheiî-doine,  de  fumeterre,  de  chi- 
corée, du  fuc  d’oignon  avec  de  l’eau-de-vie,  du 
vin  blanc,  dans  lequel  on  fait  macérer  des  clo- 
portes & des  baies  de  genièvre,  ou  des  cendres 
de  genêt,  enfin  une  infufion  de  racine  de  chi- 
corée fauvage  & de  perfil. 

M.  Vitet  profcrit  du  traitement  de  l’Afcite,  les 
fudorifiques,  le  mercure  doux,  l’euphorbe,  la 
gomme  guite,  même  les  préparations  d’anti.moine. 
Ces  remèdes  en  augmentent  l’obflruélion  & di- 
minuent les  forces  vitales  , ou  échauffent  les 
animaux  malades  & leur  caufent  de  violentes 
coliques. 

La  dernière  relTource  efl  la  ponèlion.  Cette 
opération  fe  fait  dans  l’efpace  compris  entre  les 
dernières  fauffes  côtes  & les  os  pubis,  en  plon- 
geant dans  le  ventre,  un  inflrument , appellé 
trois-quart , & en  évitant  de  toucher  le  mufclc 
longitudinal  de  l’abdomen.  Le  trois-quart  cft 
compofé  d’une  canule  & d’un  poinçon  , à ex- 
trémité aiguë  & triangulaire.  On  retire  le  poin- 
çon & on  laiflè  la  canule  pour  donner  paffage 
aux  eaux.  Il  ne  faut  pas  évacuer  la  totalité  des 
eaux  en  une  fois,  parce  qu’on  aflôibliroit  trop 
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l’animal  ; quand  donc  on  en  a retiré  la  moitié , 
on  ôte  la  canule  ; on  applique  fur  la  plaie  de 
l’étoupe  fèchc,  cardée,  affnjétie  avec  un  emplâtre. 
Deux  jours  après,  on  réitère  la  ponélion,  pour 
retirer  le  refle  des  eaux.  Chaque  fois  que  les 
eaux  s’évacuent , on  comprime  le  ventre  avec  un 
b.andage , qn’on  arrofe  de  tems  en  tems  avec  du 
vin  chaud,  faturé  d’alun  & de  vitriol. 

Cette  opération  n’cxclut  pas  les  remèdes  qa* 
doivent  faire  couler  les  urines.  Au  contraire,  Lur 
effet  concoure  avec  elle  à la  guérifon  des  ani- 
maux. Quand  la  ponction  a été  faite  & qu’on 
peut  efpérer  que  toutes  les  eaux  font  évacuées, 
c’efl  alors  qu’il  faut,  aux  diurétiques,  joindre  des 
boiflons  toniques,  telles  que  des  eaux  feriées , 
des  inftîfions  de  plantes  aromatiques. 

Il  me  femble  qu’au  lieu  d’attendre  totalement 
l’infuffifance  des  autres  moyens,  on  devroic  fiire 
la  ponélion  auffi-tôt  qu’on  efl  afl'uré  qu’il  y a 
de  l’eau  dans  le  ventre.  En  hâtant  cette  opération, 
on  prévient  le  relâchement  & l’atonie  des  fibres, 
que  les  teniques  le  plus  fouvent  ne  rétabliffent 
pas , quand  elles  ont  été  trop  long-tcms  abreuvées 
d’eau. 

Encore  une  fois , à moins  que  ce  ne  foit  un 
anirrial  précieux,  il  y a plus  à gagner  à ne  le 
point  traiter  du  tout  dans  cette  maladie.  ( M.  l’Abbé 
Tessier. ) 

ASCLEPIADE.  A s clef  i as. 

Ce  genre , qui  fait  partie  de  la  famille  des  Apo- 
ciRS , ne  renferme  que  des  plantes  vivaces , prefque 
toutes  étrangères  à l’Europe, & qui  croiflènt  dans 
les  pays  chauds.  Elles  donnent  un  fuc  laiteux  très- 
abondant,  qui  efl  âcre  & cauflique,  & dont  on 
fait  ufage  en  Médecine.  La  plupart  des  efpèces 
font  de  jolis  arbufles  ou  arbrifleaux  toujours 
verts,  & les  autres  font  des  plantes  plus  oüi 
moins  élevées,  dont  les  figes  herbacées  périffent 
tous  les  ans.  Prefque  toutes  les  fleurs  des  plantes 
de  ce  genre  fonr  apparentes  de  couleurs  écla- 
tantes ; elles  ont  une  firuéture  fort  fingulière  , 
dans  laquelle  on  a cru  reconnoître  la  configura- 
tion des  parties  génitales  de  l’homme. 

Les  arbrifleaux  fe  confervent  dans  les  ferres 
chaudes,  & les  plantes  vivaces  fe  cultivent  dans 
l’orangerie  ou  en  pleine-fcrre.  Toutes  fe  propa- 
gent aifement  par  le  moyen  de  leurs  graines  ; les 
efpèces  ligneufes  reprennent  de  marcottes,  & 
quelquefois  de  boutures,  & les  herbacées  vien- 
nent facilement  d’œilletons. 

Les  figes  de  quelques-unes  de  ces  plantes 
donnent  une  filafl’e  foyeufie,  qui  peut  fervir  à 
faire  des  toiles  ; les  .aigrettes  de  leurs  femences 
font  plus  ou  moins  propres  à faire  des  ouates , 
& à former  différens  fiffus,  en  les  mêlant  avec 
d’autres  matièies. 
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EfpecM. 

• FzUIZLES  OFPOSjgZS, 

I.  Asclepiade  ondulée. 

Asczzsias  undulata.  L.  ^ d’Afriquc* 

I.  Asclepiade  crépue. 

'Asczepias  crifpa.  LaM.Diéï. 

B,  Asclepiade  crépue,  à feuilles  étroites! 
Asczxpias  crifpa  angufiifolia,  ^ du  cap  de 
Bonne-Efpérance. 

J.  Asclepiade  velue, 

Aar.zEPiAs  puhefcetis.  L.  1)  du  cap  de  Bonne- 
Efpé  rance. 

4.  Asclepiade  géante. 

AsclzpiAs  gigautea.  L.  1^  d’Egypte. 

B.  Asclepiade  géante , à larges  feuilles. 
Asczepias  gigantea  lati/olia.  de  la  côte 
de  Malabar. 

5«  Asclepiade  de  Syrie  , ou  Apocin 
à la  houette. 

Asczepias  Syriaca.  L. 

B.  Asclepiade  de  Syrie,  à fleurs  blancliâtres. 

Asczepias  Syriaca  exaUata.  L.  y,  d Egypie, 
de  Syrie,  de  Sibérie  & de  Virginie. 

6.  Asclepiade  élégante. 
Asczepias  amana.  L.  y de  l’Amérique  fep- 

tentrionale- 

7.  Asclepiade  pourprée. 
Asczepias  purpurafctns.  L.  y de  la  Caroline. 

8.  Asclepiade  panachée. 
Asczepias  variegata.  L,  y de  l’Amérique 

fepientrionale. 

9.  Asclepiade  de  Curaçao, 
Asczepias  Curaffavica.  L. 

B.  Asclepiade  rameufe  de  Curaçao. 
'Asczepias  Curajfavica  ramofa.  y des  Ifles 
Antilles. 

10.  Asclepiade  à feuilles  d’amandier. 
Asczepias  nivea,  L.  y des  Antilles  & de 
Virginie. 

11.  Asclepiade  incarnate. 
Asczepias  incarnata.  L.  y de  Canada  & 

de  Virginie. 

12.  Asclepiade  inclinée. 
Asczepias  dccumbens.  L.  y de  Virginie. 

H.  Asclepiade  de  ceylan. 
Asczepias  laâifcra.  L.  y de  l’Ifle  de 
Ceylan. 

14.  Asclepiade  blanche,  ou  dompte-venin. 
Asczepias  vincetoxicum.  L.  y des  environs 
de  Paris. 

15.  Asclepiade  noire. 

Asczepias  nigra.  L.  y des  Provinces  méri- 
dionales de  France. 

16.  Asclepiade  arborefeente. 
Asczepias  arborefeens.  L.  ly  du  cap  de 
Bonne-Efpérancc. 
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17.  Asclepiade  à feuilles  de  faille.' 

Asczepias  fruticofa.  L.  cf  d’Afrique. 

18.  Asclepiade  de  Sibérie. 

Asczepias  Sibirica,  L.  2^  du  nord  do 

l’Afie.  ^ 

19.  Asclepiade  verticillée. 

Asczepias  verticillata.  L.  y de  Virginie. 

20.  Asclepiade  graminée. 

Asczepias  graminea.  La  M.  Diét.  de  l’Inde. 

* * FeuIZZES  AZTZElfES. 

21.  Asclepiade  rouge,  • 

Asczepias  rubra.  L.  de  Virginie. 

22,  Asclepiade  tubéreufe. 

Asczepias  tuberofa.  L.  y de  l’Amérique 
fepientrionale. 

23.  Asclepiade  de  la  Floride. 

Asc LEPiAs  ^Floridana.  La  M.  Dicl.  des  bords 
du  Miffillipi  & de  la  Floride. 

^ * Espèces  Moiys  cojfjrtrrs". 

24.  Asclepiade  expeéloranie. 

Asczepias  afikmatica.  L.  Fil.  Suppl,  des  bois 

de  rifle  de  Ceylan. 

25.  Asclepiade  charnue. 

Asczepias  carnoja.  L.  Fil.  Suppl,  de  la 
Chine. 

x6.  Asclepiade  grimpante. 

Asczepias  volubilis,  L.  Fil.  Suppl.  Ty  de 
rifle  de  Ceylan. 

27.  Asclepiade  à grandes  fleurs. 

Asciepias  grandiflora.  L.  Fil.  Suppl,  du  cap 
de  Bonne-Efpérance. 

28.  Asclepiade  tortillée. 

Asczepias  fpiralis.  Forfl.  ïy  de  l’Arabie. 

29.  Asclepiade  fans  feuilles. 

Asczepias  aphylla.  Forfl.  de  l’Arabie. 

30.  Asclepiade  ftipitacée. 

Asczepias  Jlipitacea.  Forfl.  Ty  de  l’Arabie. 

Obfervation.  Nous  fomines  fort  éloignés  de 
pofleder  en  Europe  toutes  les  efpèces  indiquées 
dans  cette  lifle;  quelques-unes  ny  ont  fait  que 
paroître,  & d’autres  n’y  ont  jamais  été  apportées. 
Nous  ne  parlerons  que  de  celles  qui  nous  font 
connues,  & dont  la  culture  tous  efl  familière, 
ou  a été  indiquée  par  Miller. 

4,  L’Asclbpiade  géante  eft  un  arbrifleau  qui 
s’élève  à fix  ou  fept  pieds  de  haut , fes  tiges 
font  droites  & garnies  feulement  d’un  petit  nom- 
bre de  branches.  Les  feuilles  font  ovales,  épailTes 
& couvertes,  ainfi  que  les  autres  pariies,  d’un 
duvet  cotonneux,  blanchâtre.  Ses  fleurs,  les  plus 
grandes  de  toutes  celles  de  ce  genre,  font  dif- 
pofées  par  petites  ombelles  de  cinq  ou  fix , dans 
les  aiflelles  des  feuilles.  Leur  couleur  varie  3 
elles  font  blanches  dans  quelques  individus , dans 
d’autres , d’un  jaune  rougeâtre  ou  d’un  rouge 

violet , 
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violet , coffime  dans  la  variété  B.  Il  leur  fuccède 
de  groffes  goulTes  renflées,  qui  contiennent  un 
grand  nombre  de  femences  terminées  par  des 
aigrettes  fort  longues  & fort  foyeufes. 

Culture.  Cet  arbrilTeau  ne  vit  pas  plus  de  quatre 
à cinq  ans  dans  notre  climat  j il  aime  une  terre 
fablonneufe  & fubfiantielle j pendant  l’été,  il 
peut  être  expofé  à l’air  libre,  fur  une  couche 
tiède,  au  plein  midi.  Dans  cette  faifon,  & loif- 
qu’il  poulie  vigoureufement , il  convient  de  l’ar- 
rofer  fréquemment;  mais,  dès  le  milieu  de  l’au- 
tomne, il  faut  le  rentrer  dans  une  ferre  chaude 
& le  placer  fur  une  couche  de  tannée  , où  H 
doit  paffer  l’hiver.  Comme  l’humidité  lui  efl 
très-nuiftble  dans  cette  faifon  , il  faut  avoir 
foin  de  lui  donner  plutôt  des  baffinages  qui 
humectent  la  furface  de  la  terre,  que  des  atro- 
femens  qui  la  pénètrent.  Cette  plante  efl  fou- 
vent  attaquée,  ainfi  que  toutes  celles  de  ce  genre, 
paries  pucerons  & autres  infedes  des  ferres,  qui 
font  attirés  par  une  fève  mielleufe  qui  fuinte  des 
différentes  parties  de  la  plante  , & principalement 
des  jeunes  pouffes.  C'ell  pourquoi  il  ell  à pro- 
pos de  les  laver  fouvent  avec  une  décoèlion  de 
feuilles  de  tabac  pour  éloigner  ces  infedes  ou 
les  faire  périr. 

5.  L’Ascletiade  de  Syrie,  ou  l’Apocin  à la 
ouate,  efl  une  plante  vivace,  traçante  &.  ruflique; 
fes  racines  qui  font  blanches,  s’étendent  fouvent 
à la  dillance  de  quatre  à cinq  pieds.  Elles  font 
comme  articulées,  très-laiteufes , & remplies  de 
chevelu.  Elles  pouffent  des  tiges  droites  de  trois 
à quatre  pieds  de  haut,  qui  ont  prefque  la  force 
& la  coniillance  du  bois;  rarement  elles  fe  di- 
vifent  en  branches.  Ces  tiges  font  garnies  de 
feuilles  larges  & épaiffes,  de  figure  ovale,  d’un 
verd  cendré  en-deîfus , & blanches  en-deffous. 
Les  fleurs  qui  paroiffent  en  juillet , font  difpo- 
fées  en  ombelles,  dans  les  aiffelles  des  feuilles, 
vers  le  fommet  de  la  tige.  Leur  couleur  efl  d’un 
gris  de  lin,  & leur  odeur,  qui  d’abord  paroîl 
douce  & agréable,  ne  tarde  pas  à devenir  fade, 
ce  qui  indique  une  qualité  narcotique,  malfai- 
fante  & nuilible.  Ces  fleurs  donnenq  naiffance  à 
des  gouffes  renflées  dans  le  milieu,  & terminées 
en  pointe  par  les  deux  extrémités.  Elles  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  femences  plates , cou- 
ronnées d’aigrettes  foyeufes , qui  conflituent  ce 
que  l’on  appelle  la  houetie  ou  ouate,  employée 
dans  les  arts. 

Culture.  Cette  plante  croît  dans  toutes  fortes 
de  terreins  & à toutes  les  expolîtions.  Placée 
dans  un  fol  fubilantiel , ombragé  & légèrement 
humide,  elle  s’élève  à cinq  ou  fix  pieds  de  haut, 
fe  couvre  de  fleurs,  & ne  produit  qu’un  petit 
nombre  de  fruits  ; au  lieu  que  dans  un  fol  lé- 
gci , fec  & chaud , elle  ne  s’élève  que  de  deux 
à trois  pieds,  fleurit  moins  abondamment  , ik 
donne  une  plus  grande  quantité  de  gouflès  qui 
mûriffent  parfaitement  dans  les  années  qui  ne 
.dgri culture.  Tome  JI.^  Paniu 
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font  pas  trop  froides.  Ainfi , le  choix  du  terrein 
n’cfl  pas  douteux , foit  qu’on  veuille  cultiver 
cette  plante  pour  l’agrément,  foit  pour  en  faire 
un  objet  de  commerce. 

On  la  multiplie  de  graines  & de  drageons  ; 
on  peut  auffi  la  multiplier  de  femünce,  mais 
cette  voie  de  multiplication  efl  la  plus  b ngu  & 
la  plus  minuiicufe  : lorfqu'on  veut  en  faire  ufage  , 
fi  l'on  n’a  qu’une  petite  quantité  de  graines  dont 
on  veuille  obtenir  le  plus  grand  nombre  de 
plants  poflible  , il  faut  la  femer  dans  des  caiffes 
ou  dans  des  terrines;  11,  au  contraire,  on  a 
j beaucoup  de  graines,  & qu’on  ne  craigne  pas 
d’en  perdre  une  partie,  on  les  fème  en  pleine- 
terre.  Ces  deux  efpèces  de  femis  doivent  être 
faits  au  printems  dans  une  terre  bien  divifée , 
légère  & fubflantielle,  les  premiers  à la  fin  de 
mars,  fur  une  couche  tiède,  à l’expofition  du 
levant,  & les  féconds,  vers  la  mi-avril.  Ceux- 
ci  fe  font  pour  l’ordinaire,  dans  une  planche  de 
terre  légère , dont  on  unit  b.en  la  furface  , & 
& que  l’on  borde  de  tous  côtés , fort  avec  la 
terre  de  la  planche  même  , foit  avec  celle  des 
rentiers.  On  donne  à ces  rebords  trois  à quatre 
pouces  d’élévation,  afin  qu’ils  puifl'ent  retenir 
les  eaux  des  arrofemens  & les  empêcher  de 
s’écouler  hors  de  la  planche.  On  répand  apiès 
cela  les  graines  fur  la  furface  de  la  terre,  le 
plus  également  qu’il  efl  poffible,mais  aflez  clair- 
femées  pour  qu’il  ne  s’en  trouve  que  trois  environ 
dans  la  furface  d’un  pouce  quarré.  On  les  re- 
couvre de  l’épaiffcur  de  fix  lignes , tour  au  pî  us , avec 
un  mélange  cornpolé  par  égales  parties , de  la  terre 
du  fol  ik  de  vieux  terreau  de  cou'.he  bien  con- 
fommé;  on  piétine  enfnite  légèrement  la  planche, 
on  l’unit  & on  l’arrofe  à plulieurs  reprifes.  Un 
beau  teins  & une  terre  un  peu  sèche  , facilitent 
fingulièremenr  cette  opération.  Les  femis , & fur- 
tout  ceux  qui  font  dans  des  vafes,  doivent  être 
arrofés  fréquemment.  Ou  ne  rifque  rien  à les 
badiner  foir  & matin  pendant  tout  le  tems  que 
les  graines  font  en  terre,  & qu’il  ne  tombe  point 
de  pluies.  Mais  auffi-tôt  qu’elles  commenceront  à 
lever , il  faudra  modérer  les  arrofemens,  les  rendre 
plus  légers  & moins  fréquens.  Les  graines  fe- 
inées  dans  des  vafes  & fur  couche,  lèvent  affez  or- 
dinairement dans  l’efpace  de  fix  femaines  ou  deux 
mois  ; celles  de  pleine-terre  font  plus  tardives 
■ d’une  quinzaine  de  jours.  Le  plant  croît  peu  la 
première  année,  il  pouffe  plus  en  racines  qu’en 
tiges  ; celui  des  vafes  fur-tout  u’efl;  bon  à être 
repiqué  qu’au  printems  de  l’année  fuivante.  Quel- 
ques cultivateurs  préfèrent  même  de  ne  lever  les 
lemis  en  pleine-terre  que  la  fécondé  année , & 
pendant  le  dernier  hiver,  ils  les  couvrent  de 
feuilles  sèches  lorfque  les  gelées  font  au-deffus  de 
lix  à fept  degrés. 

C’efl  au  printems , vers  le  commencement  de 
mars,  que  le  font  les  repiquages  de  lApocin  à 
la  ouate,  quelques  tems  avant  que  les  plantes  ne 
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commencent  à pouffer.  Lorifque  le  terrein  defliné 
à les  recevoir  a été  bien  ameubli  par  nn  labour, 
on  le  divife  par  des  ra}ons  tracés  au  cordeau  ,à 
irois  ou  (ix  pieds  de  diilance  en  tout  fens  les  uns 
des  autres,  ûiivant  que  l’on  veut  jouir  plus  ou 
moins  promptement,  que  la  terre  eft  plus  ou 
moins  favorable  à cette  culture,  ou  que  l'on  a 
«ne  plus  ou  moins  grande  quantité  de  plants.  On 
les  lève  avec  une  fourche  pour  ménager  davan- 
tage les  racines,  & onfefert  pour  les  repiquer, 
d’un  fort  plantoir  ferré  par  le  bout.  Lorfque 
l’opération  fe  fait  en  grand  , elle  exige  trois  per- 
fonnes , un  homme  fort  & vigoureux  pour  faire 
les  trous,  un  enfant  pour  placer  les  pieds  dans 
chacun  de  ces  trous , à mefure  qu’on  les  fait, 
& une  troifième  perfonne  enfin  pour  les  planter 
& affermir  la  terre  autour  des  racines.  Une 
plantation  à trois  pieds  de  difiance  fe  garnit  dans 
l’efpace  de  deux  ans , mais  celle  qui  efî  à fix 
pieds , en  met  ordinairement  cinq  à couvrir  en- 
tièrement la  terre.  Nous  ne  favons  pas  piécifé- 
ment  l’époque  à laquelle  une  telle  plantation 
s’appauvrit  ik  doit  être  renouvellée,  parce  que 
nous  n’a\ons  pas  été  à portée  de  voir  d’affez  : 
anciennes  cultures  pour  la  déterminer.  Mais  nous 
croyons  qu’elle  peut  durer  très-lpng-rems,  comme, 
par  exemple  , quinze  ou  vingt  ans’,  car  cette  ' 
plante  eft  tellertjent  vivace,  que  lotfqu’elle  s’eft 
une  fois  emparée  d’un  terrein  , il  efl  très-difficile 
de  l’empècher  d’y  croître.  Mais  peut-être  que  * 
ces  plantes,  li  les  pied-  étoient  très-tapprochés , 
ou  les  tacines  trop  vieilles , ne  donneroient  plus 
que  des  tiges  foible-  &.  (ans  \igueur  qui  produi- 
roient  peu  de  gouffes,  & qu’alors  il  feroit  né- 
ceffairc  de  renouveler  la  plantation  beaucoup 
plutôt,  C’ef  à l’expérience  a démontrer  l’iiifluen.  e 
ik  les  effets  de  ces  deux  caufes  réunies  ou 
féparées. 

La  multiplication  par  drageons  eft  infiniment 
plus  expéilùise  & moins  alfujétiffante. -Il  fuffit 
de  prendre  des  racines  de  cette  plante  autour  des 
vieux  pieds , & de  les  mettre  en  place  fur-le- 
cbamp,  comme  les  jeunes  plants.  Dès  l’année 
fuivante,  on  obtient  une  récolte  , & Tannée  d’a- 
près , la  culture  eft  en  plein  rapport. 

Quant  aux  façons  qu’exige  cette  plante , elles 
fe  réduifent,  pendant  les  deux  premières  années, 
à des  farclages , à des  binages  & à quelques  la-  ' 
bouts  pour  écarter  les  mauvaifes  herbes,  ameu- 
blir la  terre , & faciliter  aux  racines  le  moyen 
de  s’étendre  plus  aifément.  Après  cela , on  peut 
l’abandonner  à elle-même , elle  s’emparera  fi 
bien  de  la  totalité  du  terrein , qu’aucune  plante 
étrangère  n’y  pourra  croître , & qu’elle  aura 
bientôt  paffé  les  lirrites  qu’on  lui  aura  marquées. 
Si  l’on  veut  augmenter  le  produit  des  récoltes, 
&■  les  obtenir  d’une  meilleure  qualité  , ou  n’aura 
qu’à  répandre  du  fumier  tous  les  deux  ans  fur 
la  fut  face  du  terrein , les  plantes  croîtront  avec 
plus  de  force,  & produiront  plus  abondamment. 


ASC 

La  récolte  des  gouffes  de  l'Apocin  à la  ouate 
fe  fait  depuis  le  mois  de  feptembre  jufqu’à  la 
fin  d’oélobre-,  des  enfans  parcourent  le  champ 
avec  des  paniers,  & coupent  avec  une  ferpette, 
tous  les  fruits  qui  commencent  à s’ouvrir..  On  les 
dépofe  & on  les  étend  dans  un  lieu  fée  & aéré, 
où  ils  achèvent  de  mûrir.  Lorfqu’ils  font  bien 
fecs,  un  les  renferme  dans  de  grands  facs,  & 
pendant  l’hiver  on  fépare  la  ouate  des  graines  & 
des  gouffes. 

Après  la  récolte  des  fruits,  on  fait  celle  des 
tiges,  elle  confiffe  à les  couper  le  plus  près  de  la 
terre  qu’il  eft  poftible,  & à les  appareiller  fuivant 
leur  groffeur  & leur  longueur.  On  les  fait  rouir 
comme  le  chanvre , on  les  ferance  enfuite  , & 
on  les  broie  de  la  même  manière. 

L’AfcIepiade  de  Syrie  peut  fervir  à 
1 emploi  d’un  grand  nombre  de  terreins  de  mé- 
diocre qualité’,  les  aigrettes  de  fes  femcnces  font 
employées  à ouater  des  habits',  elles  entrent  dans 
la  compolition  de  plufieuis  tiffus , comme  dans 
celle  des  étoffes  & des  chapeaux.  On  les  mêle 
pour  cet  effet  avec  d’autres  fubfiances , telles  que 
du  coton,  de  la  foie,  & du  poil  de  différens 
animaux.  On  retire  des  tiges  une  filaffe  très-fine 
& de  bonne  qualité,  dont  gn  peut  fabriquer  des 
toiles  & faire  des  cordes.  On  ne  fauroit  trop 
recommander  la  culture  de  cette  plante  dans  les 
campagnes,  parce  qu’indépendamment  du  béné- 
fice qu’on  en  retire  , fes  récoltes  fe  font  dans 
l’intervalle  des  autres,  & ne  dérangent  en  rien 
les  travaux  de  la  campagne’,  elles  ont  d’ailleurs 
l’avantage  de  pouvoir  être  faites  par  des  femmes 
& des  enfans  , auxquels  elles  procurent  encore 
une  occupation  utile  pendant  les  longues  foirées 
d hiver, 

6.  L’Asclepiade  élégante  pouffe  chaque  année 
de  fa  racine  plufieurs  tiges  fimples  qui  s’élèvent 
de  deux  à trois  pieds.  Elles  font  garnies  du  haut 
en  bas,  de  feuilles  ovales  pointues,  glabres  en- 
deffus , blanchâtres , & tomenteufes  en-deffous. 
Ses  fleurs  qui  paroiffent  à la  fin  de  juin,  vien- 
nent en  manière  d’ombelle  au  loiumei  des  tiges; 
elles  font  d’un  pourpre  brillant,  qui  piocluit  un 
fort  bel  effet.  Il  eft  très-rate  qu’elles  donnent  des 
fruits  dans  notre  climat. 

Culture.  On  cultive  cette  plante  en  pleine-terre. 
Elle  aime  les  terreins  meubles  & fublîantieis , & 
les  expofitions  du  levant.  Les  planches  de  terreau 
de  bruyère  lui  conviennent  parfaitement.  Mais 
pendant  l’hiver  il  faut  avoir  foin  de  couvrir  fes 
racines  de  matières  sèches,  telles  que  des  feuilles, 
de  la  paille,  ou  de  la  vieille  tannée,  non  pas 
tant  pour  les  préferver  de  la  gelée  qu’elles  ne 
craignert  que  médiocrement,  que  pour  les  garan- 
tir de,  l’humidité  froide  qui  les  fait  fouvent 
pourrir. 

7.  Asclepiade  pourprée.  Celle-ci  a le  port  de 
l’Afclepiade  de  Syrie,  mais  elle  s’tn  difiingue 
par  fes  ombelles  de  fleurs  qui  font  droites , au 
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lieu  d’étre  penchées  vers  la  terre.  La  couleur  de 
la  corolle  eft  verdâtre,  avec  des  flries purpurines, 
& les  cornets  du  centre  font  écartés  & d’un  beau 
pourpre.  Cette  plante  fleurit  en  juillet,  & ne 
donne  prefqne  jamais  de  fruits  dans  nos  jardins. 

Culture.  Elle  eft  ruflique  & croît  aifément  dans 
toutes  fortes  de  terreins  & à toutes  les  expofi- 
lions.  Les  gelées  ordinaires même  celles  de  huit 
à dix  degrés , ne  lui  font  point  d’impreffion.  Ses 
racines  tracent  & s’étendent  affez  volontiers , 
quand  elles  rencontrent  un  fol  meuble  & léger*, 
ce  qui  fournir  un  moyen  aufli  prompt  que  facile 
de  la  multiplier. 

8.  Asclepiade  panachée.  Cetre  efpèce  a,  comme 
les  deux  précédentes , beaucoup  de  refl'emblance 
avec  l’Afclepiade  de  Syrie  ; mais  il  efl  aifé  de 
la  reconnoître  & de  la  diflinguer  par  fes  feuilles 
qui  font  veinées  & boflelées , par  fes  tiges  mar- 
quées de  taches  d’un  rouge  obfcur , & par  fes 
fleurs,  d’un  blanc  pâle,  avec  des  teintes  rou- 
geâtres. Elle  fleurit  vers  le  mois  de  juillet,  mais 
elle  ne  produit  prefque  jamais  de  femences  dans 
notre  climat. 

Culture,  Celle-ci  n’efl  pas  moins  ruflique  que 
la  précédente*,  elle  fe  plaît  dans  toutes  fortes  de 
terreins , & fe  multiplie  également  par  le  moyen 
de  fes  racines  qui  tracent  au  loin. 

9.  L’Asclepiade  de  curaçao  poufle  du  collet 
trois  ou  quatre  racines  blanches , charnues  & 
cafl'antes,  qui  font  garnies  d’une  grande  quan- 
tité de  chevelu.  Elles  s’enfoncent  en  terre  ver- 
ticalement, & ne  tracent  pas  à la  furface  comme 
les  précédentes.  Il  en  fort  plufieurs  branches , 
Amples  & droites,  qui  s’élèvent  à la  hauteur  de 
deux  pieds  environ,  & qui  vivent  plufieurs  an- 
nées. Ces  tiges  font  couvertes , de  haut  en  bas, 
de  feuilles  oblongues , pointues  & d’un  verd  lui- 
fant.  Les  premières  fleurs  commencent  à paroître 
vers  le  mois  de  juillet , & fe  fuccèdent , fur 
les  mêmes  pieds,  jufqu’en  oélobre.  Elles  font  dif- 
pofées  en  petites  ombelles,  qui  viennent  à l’ex- 
trémité des  branches.  Les  pétales  font  renverfés 
furie  pédicule,  tandis  que  les  cornets  du  centre 
de  la  fleur  font  droits , ce  qui  produit  un  effet 
affez  fingulier,  qui  devient  encore  plus  frappant 
p;ir  la  différence  des  couleurs*,  en  effet,  les  pé- 
tales font  d’un  jaune  faffrané,  & les  cornets  font 
d’un  rouge  d’orange  affez  éclatanr,  A ces  fleurs 
fuccèdent  des  fruits , dont  les  femences  viennent 
à parfaite  maturité  dans  nos  jardins. 

Culture.  Cew.  jolie  efpèce  femée  au  printems, 
fous  chalfis , fleurit  la  même  année  dans  le  mois 
de  feptembre.  Mais  auffi  elle  ne  vit  pas  long- 
lems , dès  la  troilième  année  fes  feuilles  fe  rape- 
tiflent , fes  fleurs  font  moins  non'4)reufes , & d’une 
couleur  moins  vive,  & elle  périt  infenfiblement. 
Cette  plante  aime  une  terre  meuble , légère  & 
ftibflanrielle.  Pendant  l’été  elle  peut  refler  en  plein 
air-,  fl  on  en  mer  quelques  pieds  en  pleine- 
terre  dans  une  plate-bande  expofée  à la  plus 
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grande  chaleur  , & qu’on  ait  foin  de  les  arrofer 
fréquemment , ils  formeront  une  belle  touffe  qui 
fleurira  très-abondamment , mais  alors  il  fera  bon 
de  les  relever  avant  les  premiers  froids , parce 
qu’une  gelée  de  deux  degrés  efl  fuffifanre  pour 
les  faire  périr.  On  cultive  ordinairement  cette 
Afclepiade  dans  des  pots  que  l’on  rentre  vers 
le  milieu  de  l’automne,  dans  la  ferre  chaude; 
pendant  cette  faifon  , elle  craint  l’humidité,  & 
il  ne  faut  l’arrofer  que  légèrement. 

10.  L’Asclepiade  à feuilles  d’amandier  a tant 
de  refl'emblance  avec  la  précédente , que  plu- 
fieurs perfonnes  croient  qu’elle  n’en  efl  qu’une 
variété.  Elle  ne  s’en  diflingue  que  par  fes  feuilles, 
qui  font  plus  étroites , & par  la  couleur  blanche 
de  fes  fleurs;  d’ailleurs  même  configuration  de 
racines,  même  port,  même  habitude,  même 
rapport  dans  fa  fleiiraifon  & fa  fruélification , même 
durée. 

Sa  culture  exige  auffi  les  mêmes  foins,  cepen- 
dant elle  réfifle  â des  froids  de  trois  degrés,  ce 
qui  annonce  qu’elle  efl  un  peu  moins  délicate  ; 
elle  fruélifie  aufli  plus  abondamment. 

11.  Asclepiade.  incarnate  C’efl  une  des  plus 
jolies  plantes  que  nous  ayions  tirées  de  l’Amé- 
rique feptentrionale.  Ses  racines  fe  divifent,  à leur 
collet,  en  plufieurs  branches  qui  defeenfent  en 
terre,  & s’y  enfoncent  à la  profondeur  d’un  pied 
& demi  environ;  elles  font  de  couleur  grife  , 
d’une  confiflance  coriace,  & n’ont  que  peu  de 
chevelu.  Chaque  année,  au  printems,  elles  pouf- 
fent du  collet  plufieurs  tiges  droites , qui  s’élèvent 
fouvent  à plus  de  trois  pieds  de  haut.  Ces  tiges 
qui  font  rougeâtres  par  le  bas,  fe  divifent,  dans 
leur  partie  fupérienre,  en  plufieurs  branches.  Les 
unes  & les  autres  font  garnies  de  feuilles  aufli 
grandes  que  celles  du  pêcher,  mais  lifTes  & fans 
dentelures  ; elles  viennent  deux  à deux  & quel- 
quefois en  plus  grand  nombre , en  manière  de 
verticiUe.  Leur  verdure  efl  foncée,  les  fleurs  de 
cette  plante  font  petites,  de  couleur  gris  de  lin, 
&.  difpoféesen  ombelles  à l’extrémité  des  rameaux; 
fouvent  il  en  vient  deux  ou  trois  fur  chaque  ra- 
meau. Elles  durent  pendant  les  mois  de  juillet 
& d’aoùt , & produifent  un  petit  nombre  de 
fruits  qui  mùrifTent  prefque  toujours  dans  nos 
jardins. 

Culture.  On  ne  peut  s’afliirer  la  pofTeffion  de 
cette  plante  que  lorfqu’on  la  cultive  dans  des 
pots , & qu’on  la  rentre  dans  l’orangerie  pen- 
dant les  grands  froids.  Cependant  elle  croît  fort 
bien  en  pieine-terre,  dans  un  terrein  profond, 
fubflanriel  & meuble,  mais  il  faut  la  couvrir  dans 
les  grands  froids;  malgré  cette  précaution , il  ar- 
rive très-fouvent  que  l’humidité  de  Ihiver  la 
fait  périr.  Ses  graines  femées  au  printems,  fur 
une  couche,  à l’air  libre,  produifent  de  jeunes 
plants,  dont  les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de 
deux  pieds;  mais  ce  n’efl  que  la  fcconde  année 
quelles  donnent  des  fleurs , & tous  les  ans  elles 
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pcrifl^nt  jiifqu’à  rez- terre.  Cette  plante  efl  fré- 
quemment attaquée  par  les  infedles  des  jardins , 
tels  que  les  pucerons , & fur-tout  par  une  forte 
de  punaife  rouge  , qui  en  mange  les  feuilles  & 
ronge  les  jelmes  pouffes  jufqu’au  collet  de  la 
racine,  ce  qui  la  fait  périr,  fi  l’on  n’a  foin  de 
les  écaitcr  ou  de  les  détruire. 

12.  L’AscLEPiADE  inclinée  efl  une  plante  vi- 
vace à racines  charnues,  laquelle  pouffe,  chaque 
année,  des  tiges  qui  ont  environ  un  pied  & de- 
mi de  long,  & qui  fe  couchent  fur  la  terre.  Ses 
fleurs  font  difpofées  en  ombelles  , & d’une 
couleur  d’orange  fort  agréable.  Elles  ne  donnent 
prefque  jamais  de  femences  dans  nos  jardins. 

Culture.  Quoique  cette  plante  croiffe  en  pleine- 
terre,  cependant  elle  eft  affez  délicate*,  il  lui  faut 
un  terrein  meuble  & fec,  & une  expofrtion  chaude. 
A l’automne , lorfque  fes  fannes  font  defféchées , 
on  les  coupe  à rez-terre , & on  couvre  la  furface 
entière  de  la  touiFe,&  même  un  peu  plus,  d’un 
tas  de  vieille  tannée,  dont  on  forme  une  pyra- 
mide aiguë,  plus  ou  moins  évafée. 

Cette  précaution  eft  néceffaire , tant  pour  em- 
pêcher la  gelée  d’atteindre  les  racines , que  pour 
les  préferver  de  l’humidité  que  cette  plante  re- 
doute beaucoup  dans  cette  faifon.  Les  jeunes 

ftlants  qui  proviennent  de  graines,  font  fort  dé- 
icats&  difficilesà élever.  On  les  laiffe  fur  couche, 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  affez  forts  pour  être  fé- 
parés^  alors  on  les  repique  dans  des  pots  avec 
du  fable  doux,  mêlé  de  terreau  de  bruyère  , & 
on  les  rentre  à la  fin  de  l’autcmne,  dans  l’oran- 
gerie, pour  y paffer  l’hiver.  Pendant  cette  faifon, 
il  ne  faut  les  arrofer  qu’autant  qu’il  efl  néceffaire 
pour  confolider  la  terre  autour  des  racines , & 
l’empêcher  de  devenir  trop  sèche.  Au  printems, 
on  peut  mettre  les  jeunes  plants  en  pleine-terre^ 
mais  il  eft  bon  d’en  réferver  quelques  pieds  dans 
des  pots  que  l’on  puiffe  tranfporter  à volonté  *, 
car,  lorfqu’unc  fois  ces  plantes  ont  paffé  quel- 
ques années  en  pleine-terre  , on  ne  peut  guères 
les  déplacer  fans  danger  *,  leurs  racines  font  trop 
volumineufes , & comme  elles  n’ont  que  très-peu 
de  chevelu , elles  reprennent  difficilement. 

14.  L’Asclepi  ADE  blanche, ou  le  dompte-venin, 
efl  une  plante  vivace , dont  la  racine  eft  com- 
pofée  d’un  grand  nombre  de  filamens  tendres  & 
de  couleur  blanche,  qui  fe  réuniffent  au  collet. 
De  cet  endroit  fortent  plufieurs  tiges  droites  & 
lîmples,  hautes  de  deux  pieds  & demi  environ, 
& garnies  de  feuilles  ovales,  d’un  veidpâle.  Les 
fleurs  difpofées  deux  à deux  par  petits  bouquets, 
viennent  dans  les  aiffelles  des  feuilles  fupérieures  j 
elles  font  petites  & d’un  blanc  fale , elles  paroiffent 
en  juin  tk  juillet  i il  leur  fuccède  des  fruits 
qui  renferment  un  grand  nombre  de  femences 
aigrettées. 

Culture.  Le  dompte-venin  croît  naturellement 
dans  le  Cois  de  Boulogne.  On  le  trouve  dans  des 
fables  arides,  & fous  des  arbres  de  baute-futaie; 
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tranfplanté  dans  les  jardins , il  n’cfl  pas  plus 
délicat.  Il  croît  par-tout  où  on  le  plante , & fe 
multiplie  fans  culture,  pourvu  que  le  terrein  ne 
fuit  pas  trop  humide. 

15.  Asclepiade  noire.  Celle-ci  a beaucoup  de 
rapports  avec  la  précédente.  Elle  s’en  diftingue 
néanmoins  par  fes  tiges,  qui  font  un  peu  far- 
nienteufes , & fe  contournent  autour  des  objets 
qu’elles  rencontrent,  mars  fur-tout  par  la  cottleur 
de  fes  fleurs,  qui  font  d’un  pourpre  foncé,  tirant 
fur  le  noir.  D’ailleurs  elle  fleurit  dans  la  même 
faifon,  & produit  également  beaucoup  de  fruits. 
Mais  elle  n’eft  pas  tout-à-fah  auflî  ruflique,  il 
lui  faut  un  terrein  un  peu  moins  maigre  & une 
expofition  plus  découverte. 

17.  L’Asclepiade  à feuilles  de  faule,  ou  la 
ouate  d’Afrique  , eft  une  plante  bis-annirelle  qui 
s’élève  à la  hauteur  de  fept  ou  huit  pieds  *,  fes 
tiges  font  droites,  garnies  de  branches  qui  fe 
rapprochent  de  la  tige  principale  , & forment 
avec  elle  une  pyramide  arrondie  , d’nn  afpedl 
agréable  qui  devient  encore  plus  intéreffant  par 
la  verdure  luifanre  du  feuillage  de  la  plante,  & 
& par  les  jolis  bouquets  de  fleurs  doirt  elle  fe 
couvre  depuis  le  mois  de  juin  jufquà  la^  fin 
d’oélobre.  Ses  fruits  même,  par  leur  forme  pitto- 
refque  & leur  Angularité , ajoutent  encore  à la- 
grément.  Ce  font  des  efpèces  de  vcflîes  de  la 
groffeur  à-peu-près  d’un  œuf  de  poule,  couvertes 
de  pointes  molles.  Ils  font  remplis  de  fe- 
mences qui  mûriflent  parfaitement  dans  notre 
climat. 

Culture.  Cette  plante  femée  fur  couche , au 
printems , & fous  chaflis , s’élève  avant  la  fin. 
de  l’automne,  à deux  pieds  de  haut,^  elle  fleurit 
& frudifie  datis  la  même  année.  On^  la  cultive 
dans  des  pots,  qu’on  rentre  pendant  1 hiver  dans 
de  bonnes  orangeries , ou  dans  des  ferres  tem- 
pérées*, fi  on  la  place  dans  un  lieu  plus  chaud, 
elle  pouffe,  s’étiole  & périt  fouvent.  Mife  en 
pleine  terre  au  printems,  dans  un  terrein  un  peu 
fort,  & à l’expofition  du  midi,  elle  devient  trés- 
vigoureufe,  & produit  une  grande  quantité  de 
fleurs  & de  fruits , mais  elle  périt  aufli-fôt  que 
les  gelées  viennent  à trois  degrés.  Il  efl  vrai 
que  comme  elle  ne  dure  gùères  que  deux  ans , 
on  peut  faire  aifément  ce  (acrifice. 

16.  Asclepiade  arborofeente.  Cette  efpèce  eft 
un  arbrifi’cau  qui  s’élève  de  fix  à fept  pieds  de 
haut , dont  la  tige  eft  droite  & garnie  de  quel- 
ques branches  courtes  vers  le  fommet.  Ces  ra- 
meaux, ainfi  que  le  haut  de  la  tige,  font  cou- 
verts de  feuilles  ovales , épaiffes  & marquées  de 
nervures  blanches  & tranfparentes.  A la  fin  de 
l’automne,  il  fort  d’entre  les  feuilles,  à 1 extré- 
mité des  rameaux  , des  pédicules  qui  foutiennent 
des  fleurs  difpofées  en  ombelles  ferrées , & de 
couleur  cendrée.  Elles  produilent  des  fruits  ren- 
flés, verdâtres  & hériflés  de  pointes  noirâtres, 
lefquels  font  remplis  de  femences,  qui,  très-ra- 
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fement,  "viennent  en  maturiié  clans  notre  climat. 

Culture.  Cet  arbtitîeau  fe  culrive  dans  des  pots; 
si  aime  une  terre  fablonneufe , un  peu  forte , 
mais  moins  que  celle  des  orangers.  On  le  con- 
ferve  pendant  Thiver , dans  une  ferre  tempérée; 
il  craint  beaucoup  l’humidité  dans  cette  failon. 
Les  jeunes  individus  ont  ordinairement  un  pied 
& demi  de  haut,  à la  fin  de  l’automne  de  l’an- 
née où  ils  ont  été  femés , ik  foiivent  ils  fleu- 
rifTeni  à cette  époque.  A défaut  de  graines  que 
l'on  tire  du  cap  de  Bonne-Etpérance , on  mul- 
tiplie cet  arbrifieau  de  boutures  & de  marcottes; 
mais  ce  dernier  moyen  efi  fouvent  dangereux , 
parce  que  l’humidité  que  l’on  entretient  auprès 
delà  tige,  le  fait  fouvent  périr.  D’ailleurs,  lorf- 
qu’il  a cinq  ou  fix  ans  , & que  fes  branches 
font  fort  élevées,  il  efi  fujet  à fe  chancrer  par 
le  pied  , & il  meurt  ordinairement  de  cette 
maladie. 

Obfervation.  Cette  efpèce  efi  la  même  que 
V Afclepias  ( rotundifolia  ) caule  ereSo  fruricofo  , 
foliis  fubrotundis  amplexicaulibus  umbellis  congef- 
tis  , du  Diélionnaire  de  Miller. 

i'8.  L’Ascle  PI  ADE  de  Sibérieeft  une  petite  plante 
vivace,  dont  les  racines , qui  tracent  au  loin, 
pouflent  des  tiges  foibles  & fans  foutien,  qui 
ne  s’élèvent  qu’à  un  pied  de  haut  environ.  Elles 
font  rameufes  & couvertes  de  petites  feuilles  li- 
néaires , lefquelles  font  tantôt  alternes , tantôt 
oppofées  & quelquefois  verticillées.  Ses  fleurs 
font  petites,  verdâtres,  & de  peu  d’apparence; 
jufqu’à  préfent  , elles  n’ont  point  produit  de 
graines  dans  nos  jardins. 

Culture.  Cette  Afclepiade  efi  délicate  ; on  la 
cultive  en  pleine- terre  avec  plus  de  fuccès  que 
de  toute  autre  manière.  Elle  aime  un  terrein  fa- 
blonneux , doux  & de  nature  sèche.  L’expofition 
du  levant  lui  efi  la  plus  favorable.  Pendant  l’hi- 
ver , il  faut  avoir  foin  de  couvrir  foigneufement 
fes  racines  avec  des  feuilles , de  la  litière , ou 
mieux  encore  avec  de  la  vieille  tannée,  tju’on 
retire  dès  que  les  froids  font  palTés , & aufii-tôt 
que  les  racines  commencent  à poufler.  Les  jeunes 
plants  provenus  de  femences  ne  donnent  des 
fleurs  que  vers  la  troifième  année  de  leur  âge. 
Cultive-t-on  quelques  pieds  de  cette  plante  dans 
des  pots  î Au  lieu  de  les  rentrer  dans  l’orangerie 
pour  pafler  l’hiver,  il  vaut  mieux  les  mettre  au 
pied  d’un  mur  expofé  au  midi  , les  coucher  fur 
le  côté,  & les  couvrir  de  paille,  ils  font  plus 
à l’abri  de  l’humidité,  & les  racines  fe  confervent 
plus  fûrement. 

19.  Asclepiade  verticillée.  Cette  efpèce  pouflê 
chaque  année  de  fes  racines  des  tiges  fimples , 
droites  & garnies  de  feuilles  très-étroites , qui 
fortent  de  chaque  nœud  dans  le  mois  de  juillet, 

& font  communément  difpofées  quatre  à quatre, 
en  manière  de  verticille.  A l’extrémité  des  tiges, 
viennent  des  qgibelies  de  petites  fleurs  blanches  | 
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étoilées  , qui  ne  font  prefque  jamais  fuivies  de 
feipences  dans  nos  jardins. 

Culture.  Cette  plante  qui  a beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  la  précédente,  fe  cultive  de  la 
même  manière,  & efi  toute  aulii  délicate. 

22.  L’Asclepiade  tubéreufe  efi  une  des  plus 
agréables  efpèces  de  ce  genre.  Ses  racines  loti* 
épaifies , charnues  & caftantes  ; chaque  année  , an 
printems,  elles  pouftent  du  collet  plufieurs  tiges 
droites  qui  s’élèvent  d’un  pied  & demi  à deux 
pieds  de  haut,  lefquelles  font  rameufes  & comme 
fourchues  à leur  extrémité.  Ces  branches  font 
garnies  de  feuilles  alternes,  lancéolées , vertes  en 
defius,  velues,  & d’une  couleur  pâle  en  defl'ous. 
Les  fleurs  qui  paroiftent  dans  les  mois  de  juillet 
& d’août,  font  réunies  en  ombelles,  dans  les 
aiflelles  des  feuilles,  le  long  &à  l’extrémité  des 
rameaux.  Leur  couleur  efi  d’un  beau  rouge  d'o- 
range , très-éclatant  , & comme  elles  font  en 
grand  nombre  , elles  produifent  un  très-bel  effet. 
Quelquefois  elles  donnent  des  fruits  dont  les 
femences  mûrilTent  dans  nos  jardins. 

Culture.  Cette  belle  plante  aime  un  terrein 
profond , fablonneux  & fec , & une  expofition 
chaude.  L’hiver,  fes  racines  doivent  être  pré- 
fervées  de  la  gelée,  & fur-tdiix  de  l’humidité 
froide  qui  las  fait  pourrir  fans  Ptffource. 

Il  faut  aulfi  prendre  garde  de  bleficr  les  racines 
en  la  cultivant;  comme  elles  font  charnues  & 
remplies  d’un  lait  abond^int,  les  plaies  dégénèrent 
en  chancres,  qui,  gagnant  toujours  da  proche  en 
proche,  finifient  par  faire  périr  la  plante.  On 
la  cultive  aufli  dans  de  grands  pots , avec  une 
terre  à oranger , mêlée  par  moitié  avec  du  fable 
doux  ; pendant  les  fortes  gelées , on  la  rentre 
dans  l’orangerie,  & on  ne  lui  donne  aucun  arro- 
fement  tant  que  fes  racines  ne  pouffent  pas.  Traitée 
de  cette  manière,  elle  réiilfit  afiez  bien  pendant 
trois  ou  quatre  ans,  mais  lorfque  fes  racines  font 
devenues  trop  volumineufes  & fe  trouvent  gê- 
nées par  les  parois  du  vafe>  alors  il  faut  fur- 
ie-champ la  mettre  en  pleine-terre  , autrement 
elle  ne  fait  plus  que  dépérir. 

Multiplication.  Les  Afclepiades  fe  propagent 
aifément  de  graines,  de  drageons,  de  marcottes 
& de  boutures. 

Les  graines , en  général , ne  confervent  guères 
plus  de  quatre  ans  leur  propriété  germinative  , & 
plufieurs  môme  ne  la  confervent  qu’un  an.  Celles 
de  toutes  les  efpèces  d’Afrique  ou  des  Antilles 
doivent  être  femées  au  commenceniient  d’avril  , 
dans  des  pots  ou  terrines  remplis  d'une  terre 
douce  & légère,  que  l’on  place  enfuite  fur  une 
couche  chaude,  couverte  d’un  cbafiîs,  & qu’on 
arrofe  fréquemment  pendant  les  deux  ou  trois 
premières  femaines.  Les  femences  lèvent  ordi- 
nairement dans  le  cours  du  premier  mois;  il 
convient  alors  de  modérer*  les  arrofemens  & 
d’aérer  fouvent  les  jeunes  plants.  Lorfqu’iU  ont 
atteint  la  hauteur  de  trois  à quatre  pouces , o 
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^es  fépare  avec  les  précautions  néceffaîres  pour  | 
alTiirer  leur  reprife  \ enfuite  on  enterre  les  pots 
dans  lefquels  ils  font  plantés,  fur  une  couche 
tiède  à l’air  libre,  & on  les  y laifle  jufqu’au  mo- 
ment de  les  rentrer  dans  les  ferres,  où  ils  doi- 
vent palfer  l’hiver. 

Les  femences  des  efpèces  qui  croiffent  natu- 
rellement dans  l’Amérique  feptentrionale  , dans 
le  nord  de  l’Afie  & dans  des  climats  moins  chauds 
que' le  nôtre,  peuvent  être  femées  dès  l’automne, 
dans  des  terrines  que  l’on  enterre  dans  une  plate- 
bande,  à l’expofition  du  levant.  Pendant  l’hiver  on 
les  couvrira,  foit  avec  de  la  paille,  foit  avec  des 
chaflis , & on  ne  les  arrofera  point  pendant  cette 
faifon  mais  à l’approche  du  printems , on  les 
balfmera  légèrement  tous  les  deux  ou  trois  jours, 

& plus  fouvent  môme  , en  proportion  de  la 
force  du  foleil.  Lorfque  les  jeunes  plants  feront 
aflez  forts  pour  être  féparés , on  les  repiquera , 
partie  dans  des  pots  & partie  en  pleine-terre,  en 
obfervant  de  donner  à chacune  des  efpèces , le 
fol  & l’expofition  qui  leur  conviennent,  & que 
nous  avons  indiqués  à leurs  articles  refpeélifs. 

Toutes  les  efpèces  d’Afclepiade  dont  les  ra- 
cines font  traçantes , fe  multiplient  infiniment  plus 
promptement  par  les  drageons  que  par  la  voie  des 
graines.  Il  lùffit , le  plus  fouvent , de  lever  les 
racines  fur  lefquelles  fe  trouvent  des  œilletons , 

& de  les  planter  dans  l’endroit  qui  convient  à 
leur  nature,  fans  fe  donner  la  peine  de  les  mettre 
en  pépinière  pour  leur  faire  prendre  de  la  force. 
Alais  la  faifon  la  plus  favorable  efl  le  printems , 
un  peu  avant  l’époque  où  la  fève  entre  en  mou- 
vement dans  les  racines  de  ces  plantes. 

Les  efpèces  qui  ont  des  racines  charnues  ou 
tubéreufes , pouffent  quelquefois  des  œilletons  de 
côté-,  il  ne  faut  pas  fe  preffer  de  les  féparer,  on 
doit  attendre  qu’ils  aient  pouffé  affez  de  racines 
particulières  pour  les  faire  vivre , & qu’ils  fe 
îbient  un  peu  écartés  de  leur  mère  racine.  Alors 
on  les  fépare  avec  un  inflrument  bien  acéré,  & 
on  les  place  à leur  defiinaiion.  Si  les  efpèces  font 
rares  & délicates,  au  lieu  de  lever  les  œilletons 
auffi-iôt  qu’ils  ont  été  féparés  de  leur  mère , on 
les  laifle  quelque  tems  auprès  d’elle  pour  prendre 
de  la  force  , & on  ne  dérange  leurs  racines  que 
lorfqu’on  efl  bien  fur  qu’elles  pourront  reprendre. 

Les  efpèces  ligneufes  fe  multiplient  aflez  faci- 
lement de  marcottes  •,  on  les  fait  ordinairement 
au  printems,  quelques  femaines  après  que  les 
plantes  ont  été  forties  des  ferres.  On  choifu  des 
branches  jeunes,  flexibles,  & qui  foîent  un  peu 
ligneufes  5 on  les  courbe  dans  des  pots  ou  dans 
des  entonnoirs,  fufpendus  à l’arbre,  fans  qu’il 
(bit  btfoin  de  les  incifer , ni  de  faire  aucune 
ligature.  La  terre  dont  on  fe  fert  doit  être  forte, 
& de  nature  à retenir  l’humidité  pendant  quel- 
ques jours.  Si  on  ^ foin  de  les  arrolcr  à propos, 
elles  pouflent  affez  de  racines  pour  être  féparées 

former  de  nouveaux  pieds,  vers  le  milieu  de 
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l’automne  fuivant.  Alors,  on  les  sèvre  & on  les 
met  dans  des  pots  proportionnés  à leur  force,  & 
on  les  traite  comme  les  jeunes  plants. 

On  multiplie  aufli  les  efpèces  de  cette  divifioii 
par  boutures.  Pour  cet  effet,  on  choifit,  fur 
des  pieds  vigoureux,  de  jeunes  branches  bien 
faines,  de  cinq  à fix  pouces  de  long;  on  les 
éfeuille  dans  la  partie  inférieure , qui  doit  être 
enterrée,  & fi  les  efpèces  font  de  la  nature  de 
celles  qui  contiennent  le  plus  de  lait,  & qui 
font  d’une  fubflance  charnue,  telles  que  l’Af- 
clepiade  arborefeente  , on  ne  rifquera  rien  de  les 
laiffer  fanner  pendant  douze  ou  quinze  jours,  à 
l’ombre , fur  une  tablette,  avant  que  de  les  mettre 
en  terre.  Ces  boutures  ainfi  préparées,  doivent 
être  plantées  dans  des  pots  remplis  d’une  terre 
douce  & légère,  qui  ne  foit , ni  trop  sèche,  ni 
trop  humide , mais  dans  un.  état  mitoyen.  On 
place  enfuite  ces  pots  fur  une  couche  , dont  la 
chaleur  foit  à peine  fenfible  à la  main,  & on 
les  couvre  de  cloches , parfleffus  lefquelles  on 
met  encore  des  paillaflbns.  Tous  les  deux  ou  trois 
jours  on  vifitera  les  boutures  pendant  l’abfence 
du  foleil,  tant  pour  arrofer  celles  dont  la  terre 
feroit  trop  sèche , que  pour  donner  un  petit 
labour,  avec  la  lame  d’un  couteau,  à celles 
dont  la  rerre  feroit  trop  humide;  en  même-iems 
on  a foin  de  fupprimer  , auffi-tôt  qu’elles  fe 
gâtent , non-feulement  les  feuilles  qui  font  atta- 
quées de  la  pourriture,  mais  encore  toutes  les 
boutures  qui  périffent.  Quinze  jours  après  qu’elles 
ont  été  plantées  , quelques  boutons  de  celles 
qui  ont  repris  commencent  à croître  & à fe 
développer.  Alors  on  leur  donne  un  peu  d’air 
que  l’on  augmente  infenfiblement , jufqu’à  ce 
qu’elles  puifl'ent  fupporter  la  préfence  du  foleil, 
fans  en  être  fatiguées.  Vers  l’automne,  on  fé- 
pare les  pieds  qui  fe  trouvent  dans  le  même 
vafe,  on  les  met  fèparément  dans  de  petits  pots, 
& aux  approches  des  premiers  froids  , on  les 
rentre  dans  les  ferres. 

Il  efl  bon  de  prévenir  qu’il  faut  avoir  l’atten- 
tion de  ne  pas  mettre  ces  plantes  dans  de  trop 
grands  pot?.  Comme  elles  craignent  l’humidité 
pendant  l’hiver,  elles  y feroient  beaucoup  plus 
expofées  dans  de  grands  vafes , que  dans  des 
petits.  {M.  Thouin.) 

ASC  Y RE.  Asc  Y RU  M. 

Genre  de  la  famille  des  Cistrs  , lequel  n’eft 
compofé  que  de  trois  efpèces , qui  font  des  ar- 
bufles  peu  ligneux,  d’une  exiflence  affez  fugace, 
dont  les  fleurs  font  jaunes,  petites,  & reffem- 
blent  beaucoup  à celles  du  millepertuis;  ils  font 
originaires  de  l’Amérique  tempérée  ; on  les  cul- 
tive rarement  dans  nos  jardins,  à caufe  de  leur 
délicateffe  , où  d ailleurs  leur  peu  d’apparenc* 
ne  leur  permet  guères  d’entrer. 
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Efpeces. 

X.  Ascyre,  croix  de  S.  André. 

As  CYRVM  y crux  Andrcœ.  L.  Tj  de  Vir-  1 
ginie. 

1.  Ascyre  perforée. 

Ascyrvm  hypericoides.  L.  ïj  de  la  Caroline 
méridionale. 

B.  Ascyre  perforée,  rampante. 
Ascyrum  perforatum  repens.  de  la  Ja- 
maïque. 

5.  Ascyre  velue. 

Ascyrvm  villojum.  L.  ly  de  Virginie. 

7.  L’Ascyre  , croix  de  Saint-André  , eft  on 
petit  arbiiile  qui  s’élève  rarement  au-deffus  de 
ûx  pouces-,  fes  tiges  qui  font  droites,  garnies  de 
branches  oppofées  les  unes  aux  autres,  & dif- 
pofées  fur  quatre  rangs  , font  couvertes  de  pe- 
tites feuilles  ovales  & oppofées.  Les  fleurs  font 
jaunes,  peu  apparentes  , & placées  à l’extrémité 
des  tiges  & des  rameaux.  Elles  paroiïfent  en  juin 
& juillet , & font  rarement  fuivies  de  femences 
dans  notre  climat. 

Culture.  Cet  arbnfle  aime  une  terre  légère , 
humide,  & l’expofition  du  nord.  Il  ne  réuflit 
bien  que  dans  les  plates-bandes  de  terreau  de 
bruyère,  & à l’ombre.  On  le  multiplie  plus 
aifément  de  marcottes , que  par  fes  graines  qui 
vieilliflent  promptement.  Celles  qui  font  envoyées 
de  l’Amérique  ne  lèvent  prefque  jamais  -,  d’un 
autre  côté  , leur  extrême  finelTe  met  encore 
un  obflacle  à leur  germination  -,  pour  peu 
qu’elles  fe  trouvent  enterrées,  elles  ne  lèvent 
pas.  On  ne  parvient  à les  faire  réuflir  qu’en  les 
femant  fur  de  la  mouïTe  arrangée  dans  un  pot, 
que  l’on  place  enfuite  dans  une  terrine  toujours 
remplie  d’eau,  & qu’on  a foin  encore  de  tenir 
exaèlement  ombragé.  Efl  - on  parvenu  à faire 
lever  quelques-unes  de  ces  graines  î L’embarras 
efl  alors  de  faire  paflèr  le  premier  hiver  aux 
jeunes  plants.  Il  leur  faut  de  l’humidité , de 
l’air  & un  peu  de  chaleur.  Mais  fi  on  les  laifTe 
en  plein  air,  les  gelées  les  font  périr-,  fi  on  les 
rentre  dans  l’orangerie,  la  moufle  fe  defsèche , 
les  plants  s’étiolent  & meurent.  Dans  les  ferres 
tempérées,  autre  inconvénient , ils  n’ont  point 
aflez  d’air.  Un  feul  moyen  nous  a réuffi  , c’efl 
de  biffer  les  jeunes  plants  en  plein  air  jufqu’aux 
premiers  froids , & de  les  rentrer  enfuite  fous 
des  chaflTis  fans  feu  > de  les  garantir  des  gelées 
par  des  paillaffons  & de  la  litière,  & de  leur 
donner  de  l’air  lorfqu’il  ne  gèle  pas.  11  efl  bon 
d’obferver  que,  dans  cette  faifon,  ils  exigent  moins 
d’ombre  & d’humidité-,  en conféquence,  on  peut 
les  placer  fous  les  chalfis , de  manière  que  la 
planche  du  devant  les  préferve  feulement  des 
rayons  trop  ardens  du  foleil  de  midi.  Les  froids 
palfés , on  replace  les  pots  à l’ombre  dans  leurs 
terrines,  où  ils  relient  pendant  toute  la  belle 
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faifon.  Le  deuxième  hiver  on  peut  les  traiter 
comme  le  premier  -,  mais  au  printems  fuivant , 
comme  ils  ont  acquis  de  la  force  & font  moins 
délicats,  il  faut  les  mettre  en  pleine-terre. 

La  multiplication  par  marcottes,  quoique  plus 
aifée  , ne  réulfit  bien  qu’autant  qu’on  obferve, 
I."  de  marcotter  au.  printems  5 2.°  de  ne  faire 
de  marcottes  qu’aux  pieds  qui  font  jeunes  & vi- 
goureux \ fi  le  fujet  avoit  trois  ou  quatre  ans , 
ou  s’il  étoit  malade , cette  opération  le  feroit 
périr-,  3.°  de  ne  point  incifer  ou  tordre  les 
branches  ; il  faut  fe  contenter  d’en  butter  une 
ou  deux  fur  chaque  pied,  parce  qu’en  voulant 
trop  gagner,  on  rifqueroit  de  tout  perdre-,  4.*  & 
enfin  d’humeéler  alfiduement  les  marcottes,  foit 
en  arrofant  la  terre  dans  laquelle  elles  font  plan- 
tées , foit  en  la  couvrant  de  mouffe  que  l’on  a 
foin  d’entretenir  toujours  humide.  Ces  marcottes 
pouffent  des  racines  aflez  abondamment  pour 
être  féparées  à l’automne-,  mais  il  efl  plus  fûr 
d’attendre  au  printems  fuivant  pour  les  lever. 

Quant  aux  boutures,  nous  ne  confeillons  d’eit 
faire  ufage  qu’à  défaut  d’autre  moyen  , il  efl  très- 
rare  qu’elles  réoffiffent.  Cependant , fi  l’on  efl  forcé 
d’y  avoir  recours , il  faudra  couper  ou  plutôt 
éclater  de  jeunes  branches  qu’on  arrache  avec 
un  peu  de  talon , les  planter  en  pleine-terre  dans 
la  pofition  où  doivent  être  les  arbufles , & les 
couvrir  de  cloches  d’un  verre  prefque  opaque  3 
il  efl  poffible  que  de  cette  manière  il  en  reprenne 
quelques-unes. 

2.  Ascyre  perforée.  Cette  efpèee  s’élève  à un 
pied  & demi  de  haut  environ.  Ses  tiges  font 
droites  & remarquables , en  ce  quelles  font  ap- 
platies  fur  les  côtés  , & comme  ailées  -,  elles 
font  garnies  d’un  grand  nombre  de  branches  pla- 
cées fans  ordre.  Ses  feuilles  font  oppofées , très- 
nombreufes  & rapprochées  les  unes  des  autres. 
Elles  font  oblongues,  lifles  & parfemées  comme 
celles  du  millepertuis  commun , d’un  grand  nom- 
bre de  véficules  tranfparentes.  Ses  fleurs  font 
jaunes,  terminales  & raflemblées  en  tête.  Il  leur 
fuccède  des  capfules  remplies  de  femences  qui 
mûriffeni  fouvent  en  Europe. 

Culture.  L’Afcyre  perfoliée  fe  cultive  en  pleine- 
terre  dans  un  terrein  meuble  & fubflantiel , & à 
une  expofition  chaude.  Pendant  l’hiver  , il  faut 
avoir  foin  de  la  couvrir  foigneufement , & mal- 
gré cette  précaution , elle  périt  encore  quelque- 
fois. Le  plus  fûr  efl  de  la  cultiver  dans  des 
pots  que  l’on  rentre  pendant  l’hiver  dans  une 
orangerie  aérée  , ou  fous  des  chalïïs  fans  feu. 
Ses  graines  fraîches , femées  à l’automne  dans 
du  terreau  de  bruyère  pur,  & recouvertes  très- 
légèrement , lèvent  au  printems  fuivant,  lorf- 
qu’elles  ont  été  couvertes  de  paille  ou  d’un  chaf- 
fis  pendant  l’hiver.  Le  jeune  plant  qui  en  pro- 
vient croît  très-lentement , & n’efl  en  état  d’être 
féparé  que  l’année  fuivante. 

On  multiplie  encore  cet  arbufle  par  le  moyen; 
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des  boutures,  qui  étant  faites  en  mal , dans  des 
pots  placés  fur  une  couche  tiède,  pouffent  des 
racines  en  moins  de  deux  mois.  On  peut  les 
féparer  à la  fin  d’août , mettre  chaque  pied  fé- 
parément  dans  des  pots,  & les  rentrer  à la  fin 
de  l’automne  dans  l’orangerie,  fur  les  appuis 
des  croifées , ou  fous  des  chaifis;  ces  plantes 
craignent  l’humidité  pendant  l’hiver  & ont  be- 
foin  d’un  air  fouvent  renouveüé.  Au  printems , 
en  pourra  mettre  quelques  indi\idus  en  plcine- 
tene,  à une  expofition  défendue  du  nord. 

B.  L’Ascyre  perforée  rampante,  venant  d’un 
climat  plus  chaud  , cfl  plus  délicate.  Elle  exige 
d’ètre  rentrée  l’hiver  dans  la  ferre  chaude  , & 
fes  graines  doivent  être  femées  fous  chalfis.  Cette 
variété  efi  fort  rare  en  Europe. 

5.  L’Ascyre  velue  fe  difiingueaifément  des  au- 
tres efpèces , par  fes  tiges  herbacées  qui  s’élèvent 
environ  à trois  pieds  de  haut-,  elles  font  garnies 
de  feuilles  oblongues  & velues.  Ses  fleurs  font 
terminales,  d’un  jaune  hiifant , & de  la  grandeur 
de  celles  du  millepertuis  commun.  Elles  paroif- 
fent  fur  la  fin  de  juin,  ou  au  commencement  de 
juillet,  & produifent  quelquefois  des  femences 
qui  viennent  à parfaite  maturité  en  Europe. 

Culture.  L’Alcyre  velue  croît  de  préférence 
dans  un  terrein  léger,  fablonneux,  à une  firua- 
tion  humide  & légèrement  ombragée  *,  les  plates- 
bandes  de  terreau  de  bruyère  lui  conviennent 
parfaitement.  L’hiver,  elle  exige  d’être  cou- 
verte pendant  les  grands  froids.  On  la  mul- 
tiplie fort  aifément  an  moyen  de  fes  drageons 
qu’on  fépare  au  printems  des  vieux  pieds,  & qu’on 
plante  féparément  en  pleine-terre  dans  une  po- 
iiiion  ombragée.  Ses  graines  fournjffent  un  moyen 
plus  abondant  de  multiplication,  mais  beaucoup 
plus  long  & plus  afl'ujétiffant.  Elles  doivent  être 
femées  à l’automne  dans  des  terrines  remplies  de 
terreau  de  bruyère 4 comme  celle  de  la  fécondé 
etpêce,  & le  jeune  plant  qui  en  provient  veut 
être  cultivé  de  la  même  manière.  ( M.  Thouin.) 

ASFODELE,  manière  peu  ufitée  d’écrire  le 
nom  d’un  genre  de  plante , nommé  en  latin 
u^fphodelus.  Fôyq  Asphodèle.  ( M.  Thovin.) 

ASFODELE  maritime  , ancien  nom  du  Pan-' 
cratium  mariümum.  L.  Voyei^  Pancrais  ma- 
ritime. ( M.  Thowiv.) 

ASIOTA  ou  Afciûta , nom  trivial  d’une  ef- 
pè:e  de  vigne,  nommée  en  latin  Vitis  laciniofa. 
L.  yhyei  dans  le  Dièlionnaire  des  Arbres  & Ar- 
bufles  le  mot  Vigne.  (M.  Thovin.) 

ASJOGAM,  nom  brame  d’un  arbriffeau  de 
moyenne  grandeur,  que  M.  Adanfon  range  dans 
la  famille  des  Onagrss.  Il  s’élève  d’environ 
quinze  pieds  de  haut-,  fa  tète  efl  de  figure  co- 
pique, tertpinée  en  pointe.  Ses  feuilles  Ibnt  lon- 
gues de  (ix  à fept  pouces , fur  un  à deux  pou- 
ces de  large  j elles  font  permanentes.  Ses  fleurs 
font  blanches , raffemblées  au  nombre  de  dix  à 
douze  çn  CQrymbe,  v^ors  l’extrémité  des  branches  j 
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1 elles  produifent  des  fruits  ovoïdes , blanchâtres 
I qui  renferment  une  femence  femblable  à celle 
du  dattier. 

L’Asjogam  vit  long-tems , il  efl  toujours  verd 
& fleurit  tous  les  ans  une  fois , en  décembre 
& janvier  •,  fes  fleurs  durent  long-tems.  Il  croît 
par-tout  le  Malabar  j on  le  voit  fur-tout  en  quan- 
tité autour  des  Temples  des  Payens,  qui  ont 
foin  de  le  cultiver  pour  orner  de  fes  fleurs  leurs 
pagodes  dans  les  jours  de  cérémonies. 

Ujages.  Les  Malabarcs  pilent  fes  feuilles , & 
en  expiiment  un  fuc,  qui,  pris  avec  la  poudre 
des  femences  de  cumin,  appaife  les  coliques.  On 
fait  auffi  ufage  de  fes  feuilles  réduites  en  poudre, 
que  l’on  mêle  avec  le  fantal  ciirin  & le  fucre, 
pour  purifier  le  fang. 

Jufqu’à  préfent,  la  culture  de  cet  arbriffeau 
efl  inconnue  en  Europe , où  il  n’a  point  encore 
paru.  {M.  Tmouin.) 

a ASILLE.  Afdlus.  Infeéle  que  quelques  Au- 
j)  leurs  ont  confondu  avec  le  taon  \ cependant 
JJ  on  a obfervé  des  différences  marquées  entre 
JJ  l’un  & l’autre,  quoiqu’ils  fe  reffemblent  à 
JJ  quelques  égards.  L’Ajille  tourmente  beaucoup 
JJ  les  bœufs  & les  pique  vive^ienf,  on  dit  que 
jjfon  bourdonnement  les  fait  fuir  dans  les  to- 
jjrêts,  & que  s’ils  ne  peuvent  pas  l’éviter , ils 
jjfe  mettent  dans  l’eau  jufqu’au  ventre,  & qu’ils 
jjfe  jettent  de  l’eau  par-delTus  le  corps  avec  leur 
jj  queue  pour  faire  fuir  les  Ajîlles.  C’eft  pour 
JJ  cette  raifon  qu’on  aappellé  ces  infeéles  Mufccc 
jjboaritFf  vel  Buculariœ.  Moufflet  leur  donne 
JJ  le  nom  Grec  ôtfpov;  mais  il  convient  que  ce 
JJ  même  nom  appartient  auffi  à d’autres  infeéles. 
JJ  M.  Linnæus  diftingue  l’Alille  , VÆftrus , & le 
JJ  taon  en  trois  genres  , dépendans  d'une  même 
jjclaffe;  il  rapporte  treize  efpèccs  au  genre  de 
jjl’Alille.  Fauna  fuecica ^ p.  Ancienne  En-; 
jjcyclopédie.  jj 

A S PAL  AT.  AspAiATntrs. 

Ce  genre,  qui  fait  partie  de  la  famille  des 
Légumineuses  , efl  compofé , dans  ce  moment , 
de  trente-huit  efpèçes  différentes,  étrangères  à 
l’Europe , à l’exception  d’une  feule  efpèce  j les 
autres  croiffent  au  cap  de  Bonne- Efpérarice,  en 
Ethiopie , & dans  le  levant.  Ce  font  des  arbufles , 
des  fous-arbriffeaux,  ou  des  arbriffeaux  d un  port 
irrégulier.  Leurs  feuilles  font  Amples  ou  digi- 
tées , réunies  par  paquets  ; elles  font  la  plupart 
linéaires,  fort  petites,  mais  permanentes.  Leurs 
fleurs  f^ont  en  général  de  couleurs  éclatqntçs , 
rouges , jaunes  ou  blanches , & difperfées  en 
grand  nombre  fur  toute  la  furface  des  rameaux 
extérieurs.  Leur  fruit  efl  une  gouffe  ovale  & 
petite,  qui  renferme  une  ou  trois  femences 
réniformes. 

En  général,  ces  fous-arbriffeaux  croiffent  dans 
des  tçrreins  tr^s-légers  , fablonneux , ou  dans 
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les  fentes  des  rochers,  fur  les  montagnes,  dans 
les  fituations  les  plus  sèches,  & aux  cxpofitions 
les  plus  chaudes-,  en  Europe,  on  les  cultive 
dans  des  pots,  & l’hiver  on  les  conferve  fous 
deschaffis  \ itrés , pendant  leur  jeuneff-" , ou  dans 
les  orangeries  , lorfqu’ils  font  plus  avancés  en 
âge. 

Les  Afpalats  fe  multiplient  de  graines  que  l’on 
«re  de  leur  pays  natal , quelquefois  de  marcottes  , 
& rarement  de  boutures. 

Ces  arbufles  peuvent  être  admis  dans  les  jar- 
dins des  curieux  , parmi  les  plantes  étrangères  -, 
ils  y produiront  de  l'agrément  & de  la  variété 
par  leur  port  pittorefque  , la  permanence  de  leur 
feuillage,  la  diverfité  des  teintes  de  leur  ver- 
dure, & fur-tout  par  la  multitude  de  petites  fleurs 
dont  ils  fe  couvrent.  Mais  la  difficulté  de  s’en 
procurer  des  graines,  &.  leur  délicateffe  les  rend 
extrêmement  rares  en  Europe. 

EJpèces. 

I.  Aspalat  épineux. 

AspalAthus fpinofa.  L.  ^ du  cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Z.  Aspalat  â feuilles  de  melèze. 

Aspalathvs  laricifolia.  La  M.  Diél.  T) 
d’Afrique. 

3.  Aspalat  acuminé. 

Aspalathvs  acuminata.  La  M.  DiéV.  T)  du 
<ap  de  Bonne-Efpérance. 

4.  Aspalat  hériffon. 

Aspalathvs  hyflrix.  L.  ly  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

5.  Aspalat  verrué. 

Aspalathvs  verrucoj'a.  L.  ï)  d’Ethiopie, 

6.  Aspalat  à fleurs  en  tête. 

Aspalathvs  capitata.  L.  ï>  du  cap  de 
Bonne-Efpérance. 

7.  Aspalat  glomérulé. 

Aspalathvs  glomerata.  L.  Fil.  1^  du  cap 
de  Bonne-Efpérance. 

8.  Aspalat  à feuilles  d’afperges. 

Aspalathvs  aJ’paragoides.L,.  Fil.  ^ du  cap 
de  Bonne-Efpérance. 

9.  Aspalat  foyeiix, 

Aspalathvs  fericea.  La  M.  Diél.  T)  du  Cap 
& des  nies  de  France  de  Bourbon. 

10.  Aspalat  vermiculé. 

Aspalathvs  vermiculata.  La  M.  Ditfl. 

d’Afrique. 

II.  Aspalat  adroite, 

Aspalathvs  ajlroites.  L.  f)  d’Ethiopie. 

11.  Aspalat  chénopode. 

Aspalathvs  ckenopoda.  f)  L.  d’Ethiopie. 

13-  Aspalat  blanchâtre. 

Aspalat Hvs  albens,  L.  1»  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

14.  Aspalat  à feuilles  de  thym. 

Aspalathvs  thymifolia.  L.  d’Ethiopie. 

AgricultuH,  Tome  l,"f  II,*  Partie. 


asp  681 

15.  Aspalat  à feuilles  de  bruyère. 

Aspalathvs  ericcefoüa.  L.  ï)  d’Ethiopie. 

16.  Aspalat  noir. 

Aspalathvs  wgra.  L.  ï)  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  , fur  les  montagnes. 

17.  Aspalat  charnu. 

Aspalathvs  carnofa.  L,  Jy  du  cap  rla 
Bonne-Efpérance,  dans  les  plaines  fablonneufes. 

18.  Aspalat  uniflore. 

Aspalathvs  unflora.  L.  Ty  du  cap  de 
Bonne-Efpérance. 

19.  Aspalat  cilié. 

Aspalathvs  ciliaris.  L.  Ty  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  , dans  les  champs  l’ablonneux. 

20.  Aspalat  à fleurs  pendantes. 

Aspalathvs  geniftoides.  L.  Tj  du  cap  de 
Bonne-Efpérance , dans  les  fentes  des  rochers. 

21.  Aspalat  en  caillelait. 

Aspalathvs  gaUoides.  L.  1^  du  cap  de 
Bonne-Efpérance. 

22.  Aspalat  doux. 

Aspalathvs  mollis.  La  M.  Diél.  ly  du  cap 
de  Bonne-Efpérance. 

23.  Aspalat  aranéeux. 

Aspalathvs  araneofa.  L.  ^y  d’Ethiopie. 

24.  Aspalat  canefeent. 

Aspalathvs  cane/cens.  L,  ^y  du  cap  de  Bonne- 

Efpérance  , fur  les  lieux  montueux. 

25.  Aspalat  de  l'Inde. 

Aspalathvs  Indica.  L.  Jy  de  l’Inde. 

2(3.  Aspalat  digité. 

Aspalathvs  dorycnium.  La  M.  Diél. 

Lotus  dorycnium.  L.  T)  de  l’Europe  méri- 
dionale , dans  les  rerreins  fablonneux. 

27.  Aspalat  à cinq  feuilles. 

Aspalathvs  quinquefolia.  L.  ïj  du  cap  de 
Bonne-Efpérance. 

28.  Aspalat  à bois  noir. 

Aspalathvs  chenus.  L.  f)  de  Saint- Do- 
minique & de  la  Jamaïque  , dans  les  lieux 
pierreux. 

29.  Aspalat  de  crête. 

Aspalathvs  cretica.  L.  1^  de  rifle  de 
Candie. 

B.  Aspalat  de  crête  à feuille*  de  linaire. 

Anthyllis  hermanniœ.  L.  ï)  de  l’ifle  dc 
Crête  & de  la  Palefline. 

30  Aspalat  érinacé. 

Aspalathvs  erinacea.  La  M.  Diél.  des 
Ides  de  Candie  & de  Minorque, 

51.  Aspalat  à trois  dents. 

Aspalathvs  tiidentaca.  L.  T)  d’Ethiopie. 

52.  Aspalat  velu. 

Aspalathvs  piloja.  L.  ly  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

33.  Aspalat  anthyllo'ide. 

Aspalathvs  aathylloidts.  L.  ly  du  cap  dc 
Bonne-Efpérance.  v 
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54.  Aspalat  cytifoide. 

j^sfAiAthus  cytijoidcs.  L.  M.  Di<^l.  I)  du  cap 
de  Bonne-Efpérance.s 

55.  Aspalat  à feuilles  lùches. 

As pALATHus  laxr4a.  L.  î)  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance,  fur  les  rochers. 

36.  Aspalat  argent^. 

AspAzAtiius  argentea.  L.  ï)  d’Ethiopie. 

37.  Aspalat  calleux. 

Aspalathvs  callcfa.  L.  d’Ethiopie. 

38.  Aspalat  du  levant. 

AspAzathus  orieualis.  L.  I)  du  levant. 

De  toutes  ces  efpèces,  il  n’en  ed  qu’un  petit 
nombre  qui  foient  cultivées  en  Europe.  Nous  ne 
parlerons  que  de  celles  qui  nous  font  connues , 
& nous  indiquerons  leur  port  en  même-tenis  que 
nous  donnerons  leur  culture. 

ï2.L’AspALATchénopode  eflunarbrilTeau  d’en- 
virgn  trois, pieds  de  haut,  dont  les  rameaux  font 
grêles  & flexibles  -,  ils  font  garnis  de  petits  faif- 
ceaux  compofés  de  iix  ii  neuf  feuilles,  aiguifées 
en  alènç^  piquantes  à leur  exttèmiré,  & couvertes 
d’un  poil  rude.  Les  fleurs  font  jaunes,  difpofées 
en  tête,  à rcxtréiiüîé  des  rameaux,  & entourées 
d’un  duvet  laineux  j rarement  elles  produifent  des 
femcnces  en  Europe. 

13. Aspalat  blanchâtre.  Les  tiges  de  cette 
efpèce  font  droites-,  garnies  de  feuilles  en  alêne, 
raffemblées  par  paquets  de  cinq  ou  fept,  fur  les 
rameaux  fupérieurs.  Elles  font  longues,  étroites, 
terminées  en  pointes  aigues,  & couvertes  d un 
duvet  foyeux  & argenté.  Les  fleurs  font  blanches, 
difpofées  en  petits  bouquets  à l’extrémité  des 
branches.  Quelquefois  elles  produifent  des  fe- 
inerces  qui  mûrilftnt  dans  notre  climat. 

25.  L’AspalaT  del’lnde  eftun  fous-arbrilTeau 
qui  s’élève  à la  hauteur  d’environ  quatre  pieds; 
les  tiges  fe  divifent  en  plufieurs  rameaux,  grêles, 
lilifoinies  & garnis  'de  feuilles,  prefque  tou- 
jours  réunies  cinq  à cinq.  Elles  font  extrêmement 
petites,  oblongues  & verdâtres.  Ses  fleurs,  d’un 
jouc'e  pâle  , font  folitaires , Sr  viennent  le  long 
tics 'rameaux  , vers  l’extrémité.  Elles  parciflent 
dans  le  courant  du  mois  d’août,  & donnent  naif- 
lance  à des  gonfles  cylindriques  & pointues,  qui 
renferm.ent  cuarre  ou  cinq  femerces.  Rarement 
elles  parviennent  à leur  maturité  dans  notre 

26.  AsPALATdigite.On  a regarde  pendant  long- 
stems  cette  efpèce,  comme  failant  partie  de  celle 
des  Lotiers',  cependant  elle  s’en  éloigne  .par  la 
forme  de  fes  fruits  & par  la  dilpofliion  de  fes 
iHiiiies  C’tfi  un  fons-arbrifLan,  dont  les  racines 
font  longues,  pivotantes , peu  garnies  de  chevelu  , 
& d une  fubdance  lilanclreuf.  St  t onace.  Elles 
poufleut  une  tige  droite,  qui  le  divile,  à cinq 
ou  flx  poucés  de  terre;  en  un  grancl  nonure 
de  branches;  longues,  grêles , garnies  de  loin  en 
loin , de  feuilles  ari.er.tées  & dtfpobees  cinq  a 
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cinq.  Ses  rameaux  fe  terminent  par  de  petits 
bouquets  de  fleurs  blanches  , peu  apparentes. 
Ces  fleurs  paroiiTcnt  en  juin  & juillet,  & font 
fui  vies  de  goufles  prefque  rondes , qui  ne  ren- 
ferment qu’une  ou  deux  femences.  Elles  tViûrif- 
fent  communément  dans  le  courant  du  mois 
d’août. 

29.  L’Aspalat décrété  nous  efl  inconnu, mais 
nous  cultivons  depuis  long-tems  fa  variété  B. 
C’tfl  un  arhriffeau  qui  s’élève  â cinq  ou  flx  pieds 
de  haut.  Scs  branches,  rapprochées  de  la  tige 
principale  , font  en  grand  nombre,  & forment 
une  malle  arrondie  & louffue.  Ses  fciûllcs  (ont 
oblongues,  réunies  trois  fi  trois  au  même  point-, 
elles  font  couvertes  d’un  duvet  foyeux  & légère- 
ment argenté,  dont  les  branches  & les  tiges  font 
tellement  garnies,  qu’on  n'apperçoit  point  l’é- 
corce. Dans  les  mois  de  juillet  & d’aout , cet 
aibriiTeau  fe  couvre  de  petites  fleurs  d'un  beau 
jaune , qui  croiffent  par  petits  bouquets  vers 
l’extrémité  des  rameaux.  Elles  ne  font  point  fui- 
vics  de  femences  dans  notre  climat. 

30.  L’AsPALATérinacé  efl  unarbufle  qui  forme 
un  buifibn  hémifphérique , lequel  ne  s’élève,  dans 
le  milieu , que  d’environ  dix-huit  pouces.  Ses 
racines  font  longues,  dénuées  de  chevelu  & d’une 
fubflance  coriace.  De  leur  collet  partent  plufleurs 
branches , qui  fe  divifent  & fe  fubdivifent  en  beau- 
coup de  rameaux  noueux , tonus  & terminés  par 
■des  pointes  très-piquantes.  Ses  feuilles  peu  nom- 
breufes,  &l  clair-femées  fur  les  jeunes  rameaux, 
font  étroites,  lancéolées  d’im  verd  pâle,  fouvent 
difpofées  trois  à trois , & quelquefois  une  à une. 
Les  fleurs  qui  font  fort  petites , & d’un  beau 
jaune,  ne  font  point  rafl'emblées  comme  dans  les 
efpècüs  précédentes,  mais  viennent  féparément  à 
l’extrémité  des  rameaux.  Elles  produifent  des 
goufles  ovales-arrondies,  qui  ne  renferment  qu’une 
feule  fcmence. 

36.  Aspalat  argenté.  Cette  plante , par  le  du- 
vet fâtinéqui  couvre  fon  feuillage,  & fur  lequel 
de  jolies  fleurs  , d’un  beau  rouge  , tranchent 
d’une  manière  agréable  , efl  une  des  plus  inté- 
reflantes  de  ce  genre.  Sa  tige  s’élève  d’environ 
trois  pieds  de  haur.  Elle  fe  divife  en  un  grand 
nombre  de  branches  qui  fe  fubdiviLnt  en  ra- 
meaux chargés  dé  petites  feuilles,  difpofé-.s  trois 
à trois  , ik  couvertes  d’un  duvet  foyeux  & lui- 
fant.  Les  fleurs  forment  des  épis  ferrés  & courts, 
qui  viennent  à lextrémité  tics  rameaux.  Ces 
fleurs  font  couvertes  à l’extérieur  du  même  du- 
vet que  les  feuilles,  mais  à 1 intérieur  elles 
font  d’un  rouge  vif.  Elles  paroiffenr,  pour  l'or- 
dinaire, dans  le  mois  d’oùt,  mais  elles  ne  don- 
nent point  de  femences  dans  nos  jardins. 

Culture.  Les  Afpalats  d’Afrique  ont  des  ra- 
cines longues  , pivotantes  , d’une  ton/ifla'-ce 
sèche  & coriace  , comme  font  , en  général  , 
toutes  celles  dîs  arbriffeaux  qui  croilîent  dans 
un  fdl  fablo:me'4X,&  â uneexpofition  très-tliaude. 
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Cenx-ci  aitiienî  «ne  rerre  coinpofée  , anx  trois 
quarts,  de  terreau  de  bruyère  <&  d’un  quart  de 
terre  franche  J douce  & onèlueul'e.  On  les  cul- 
tive dans  des  pots  qui  relient  en  plein-air  pen- 
dant l’été,  à une  expofition  chaude,  & pendant 
rhiver,  fous  des  vitraux  fans  feu,  mais  abrités 
de  toute  gelée  , ou  , lotfqu’ils  font  forts , dans 
une  bonne  orangerie  bien  aérée.  En  tout  rems 
ces  arbriffeaux  redoutent  l’humidité,  mais  ils  la 
craignent  fur-tout  pendant  Ihivcr. 

Chaque  année,  il  convient  de  les  changer  de 
vafes,  loit  pour  procurer  plus  d’efpace  aux  ra- 
cines, à mefure  que  les  arbulies  pi'ennent  de  la 
force , fort  pour  renoiiveller  la  terre  qui  s’ufe  & 
s’appauvrit  infenfiblement.  Cette  opération  doit 
fe  faire  au  printems  , huit  ou  dix  jours  après  que 
les  plantes  font  forties  des  ferres.  Il  faut  avoir 
bien  foin  de  ne  couper  aucune  groffe  racine,  & 
fur-tout  de  ne  pas  les  tranfvafer  dans  des  pots 
trop  grand?.  Le  défaut  contraire  feroit  moins 
miilible,  attendu  que  ces  arbulies  tirent  pe<  de 
fubfilîance  de  la  terre’,  au  lieu  qu’en  les  irseitant 
dans  de  trop  grands  vafes,  les  pluies  ou  les  ar- 
rofemens  produifent  une  humidité  fagnante  , 
qui  faiifouvent  pourrir  les  racines.  Si,  après  avoir 
rempoté  ces  arbulies , on  les  place  fur  une  cou- 
che tiède,  & qu’on  les  ombrage  pendant  quel- 
ques jours , on  alfurera  leur  reprife,  & on  accé- 
lérera leur  végétation. 

L’Afpalat  de  crête  & l’Afpalat  érinacé  font 
moins  délicats  que  les  précédensj  ils  fe  conten- 
tent d’une  bonne  terre  préparée  , comme  celle 
des  orangers,  mai»  plus  meuble,  & iis  palfent 
fort  bien  l’hiver  fur  des  gradins,  dans  une  oran- 
gerie ordinaire.  On  les  arrofe  fuivant  leurs  be- 
foins  , fans  trop  s’embarralTer  du  plus  ou  du 
moins-,  la  variété  B.  de  l’Afpalat  de  crêtea  palTé 
en  Angleterre,  fuivant  Miller,  plulieurs  années 
en  pleine  terre,  & elle  n’a  été  détruite  que  par 
l’hiver  de  1740  -,  mais  il  ef  probable  qu'on 
avoir  foin  de  la  couvrir,  & qu’un  hiver  moins 
rude  eût  fuffi  pour  la  faire  périr,  fans  cette 
précaution.  L’Afpalat  érinacé  n’ell  pas  plus  déli- 
cat, puifqu’ii  croît  à Mahon  & dans  les  autres 
ifles  Baléares  , d’où  M.  Alatoine  Richard  l’a  rap- 
porté en  France. 

Mais  le  moins  délicat  de  tous,  ell  l’Afpalat 
digité,  ou  le  dorycinum.  Lorfque  l'hiver  efi  doux , 
il  peut  refer  en  pleine  terre,  dans  un  lerrein  fcc 
à une  expofition  chaude , & couvert  de  paille. 
Mais  lorfque  les  gelées  font  de  fix  à.fept  de- 
grés, & qu’il  furvient  des  rems  humides  & froids , 
il  périt  prtrque  toujours  •,  c’eft  pourquoi  il  ell 
bon  d’en  conferver  quelques  pieds  à l’orangerie. 

Les  graines  des  Afpalats  d’Afrique  doiveut 
être  femées  à l’automne  , dans  des  pots  ou  ter- 
rines remplis  de  terreau  de  bruyère.  On  place 
enfuite  ces  ftmis  fous  des  chaflis  abrités  des  ge- 
^es , & fous  lefquels  on  entretient  au  moins  cinq 
OU  fix  degrés  de  chaleur,  par  le  moyen  d’une 
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couche  de  fumier  fec.  Il  efi  nécelTaire  de  le? 
arrofer  de  tems  en  teins  pour  entretenir  un  de- 
gré d’humidité  favorable  à la  germination  des 
graines.  Vers  la  lin  de  février,. on  renouvelle  la 
couche,  afin  d’exciter  un  plus  fort  degié  de  cha- 
leur, & l'on  augmente  en  même-tems  les  arrofe- 
mens.  Les  femences  qui  fe  font  gonflées  pendant 
rhivtr,  lèvent  ordinairement  dès  le  ptcmicr  prin- 
lems.  il  efi  bon  alors  de  rendre  les-  arrofemens 
plus  légers,  & de  donner  de  i’air  aux  lemis , le 
plus  fouvent  qu’il  tft  pollible -,  fans  quoi  ils 
deviennent  jaunes  & périffenr.  Vers  le  commen- 
cement du  mois  de  mai , on  peut  retirer  les 
vitraux  de  dtfi'us  les  chaffis , afin  que  les  jeunes 
femis  puilTent  jouir  de  l’air  en  toute  liberté; 
mais,  comme  le  folei! , à cct  âge,  pouiruit  les 
fatiguer  , il  efi  néctfllnre  de  les  en  garantir  par 
des  toiles  très-claires,  ou  par  des  paillaffons  en 
lofange,  dont  on  les  couvre,  depuis  ensii on  dix 
heuri-s  du  matin  jufqu’à  trois  heures  apiès 
midi. 

En  général,  les  ftmis  des  Afpalats  font  longs 
à croître;  mais,  comme  les  individus  qui  en  pro- 
viennent reprennent  difficilement , à caufe  de  U 
longueur  de  leurs  racines  & de  leur  peu  de  che- 
velu, il  ne  faut  pas  attendre  qu’ils  aient  plus  de 
trois  à quatre  pouces  de  haut  pour  les  repiquer. 
La  faifon  la  plus  favorable  à cette  opération  , 
efi  le  commencement  de  l’automne.  On  peut  en- 
core la  faire  au  printems,  & même  dans  l’été, 
mais  elle  efi  moins  fûre.  On  lève  de  terre  les 
jeunes  plants , avec,  toutes  leurs  racines , & on 
met  chaque  pied  féparément , dans  des  pots  à ba* 
âilic,  avec  du  terreau  de  bruyère  pur.  Si  les  ra- 
cines font  trop  longues  pour  être  plantées  per- 
pendiculairement , il  faut  bien  fe  garder  de  les 
couper  , mais  avoir  foin  de  les  contourner  au 
fond  du  vafe,  fur  un  lit  de  terreau  de  l’épaif- 
feur  d’un  doigt.  Les  jeunes  pieds , ainli  repiqués , 
doivent  être  placés  fur  une  couche  tiède , & 
garantis  du  folcil,  du  hâle  <k  des  g apdes  plu.ies. 
On  les  arrofera  légèrement,  & loifqu’ils  feront 
repris  parfaitement  , on  les  laifiera  à l’air 
libre. 

A l’approEhe  des  premières  gelées  blanches , 
on  les  place  fous  des  chaifis  femblablcs  à ceux 
où  ils  ont  été  femés  ; ils  cra'gnent  moins  le  froid 
que  l’humidité,  cependant  il  efi  bon  d’y  entre- 
tenir toujours  la  chaleur  à quatre  ou  cinq  de- 
grés ; de  les  aérer  toutes  les  fois  que  le  foltil 
paroit  fur  l’horizon  , & que  la  tempéiature  efi 
douce.  Quelques  arrofemens  légers  & quelques 
binages  donnés  à propos  , complètent  la  cul- 
ture que  ces  arbulies  exigent  pendant  l’hiver. 

Au  printems,  par  un  tems  chaud  & cquvert, 
on  peut  retirer  les  jeunes  Afpalats  des  chaffis , & 
les  placer  fur  une  couche  tiède , â l’cxpofition  du 
levant.  Tous  les  individus  dont  les  racines  for- 
tiront  par  les  trous  ou  les  fentes  despots  , doi- 
vent être  changés  & mis  dans  des  pjts  plus 
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grands > fans  leur  couper  aucune  racine*,  mais  il 
faut  que  la  terre  dont  on  fe  fcrvira  pour  ce 
rempotage , foit  un  peu  plus  forte  que  celle  qui 
a fervi  aux  femis , c’efi  - à - dire , qu’elle  foit 
compofée  de  trois  parties  de  terreau  de  bruyère, 
& d’une  partie  de  terre  franche  très-divifée.  A 
l’automne,  fi  les  racines  de  quelques-uns  de  ces 
arbufles  fc  trouvent  encore  gênées  dans  leurs 
vafes , on  les  mettra  dans  de  plus  grands , & 
toujours  fans  couper  ou  caifer  aucune  racine  ; 
tant  qu’ils  font  en  plein  air  , il  leur  faut 
des  arrofemens  plus  fréquen;  & plus  abon- 
dans,  mais  proportionnés  toutefois  à leurs  be- 
foins,  & fisr-tout  it  leur  nature. 

A l’automne,  on  rentrera  fous  les  chalfis  les 
individus  les  plus  foibles  \ ceux  qui  auront  en- 
viron deux  pieds  de  haut,  pourront  être  placés 
dans  une  bonne  orangerie,  fur  des  gradins,  en 
face  des  fenêtres,  & on  les  cultivera  comme  il 
a été  dit  ci-deffus.  Ces  arbufles  deviennent  moins 
délicats , à mefure  qu’ils  avancent  en  âge. 

L’Afpalat  digité  , ou  le  dorycnium,  efl  beau- 
coup moins  délicat  que  les  précédons  5 fes 
graines  peuvent  être  femées  au  printems  fur  une 
couche  chaude,  à l’air  libre*,  elles  lèvent  dans 
l’efpace  d’un  mois , & les  jeunes  plants  font  affez 
forts  pour  être  repiqués  vers  le  mois  d’août. 
L’hiver  on  les  conferve  dans  une  orangerie , & 
quelquefois  en  pleine  ferre , lorfqu’on  a foin  de 
les  couvrir  de  litière  , & que  les  gelées  ne  paf- 
fent  pas  fix  ou  huit  degrés.  ( M.  Thouin.) 

ASPALATH,  manière  peu  nlitée  d’écrire  le 
nom  du  genre  de  V Ajpalathun.  Voyei  Aspalat. 
(,M.  Thouij}.') 

ASPECT  ou  Solage.C’ell  la  même  chofe  qu’ex- 
pofition.  Voye\  ce  mor.  ( M.  T hou  in.) 

ASPERCETTE.  Nom  qu’on  donne , dans  quel- 
ques-unes de  nos  Provinces  , û l'Hedy/atum  ono- 
iricàis,  Voye^  Sainfoin.  (M.  Thouin  ) 

ASPERGE.  Asparagus. 

Genre  de  plantes  qui  a donné  Ton  nom  à la 
iàmille  des  Asperges.  Il  efl  compofé  de  feize 
efpèces  différentes,  qui  croiffent  dans  les  pays 
chauds  ou  tempérés  des  quatre  parties  du  monde. 
Toutes  font  vivaces-,  les  trois  quarts  ont  des 
liges  ligneufes , qui  s’élèvent  depuis  trois  jufqu’à 
huit  pieds  de  haut , & vivent  plufieurs  années. 
Toutes  ont  les  racines  charnues  ou  ligneufes  , 
prefque  fans  chevelu.  Leur  feuillage  efl  très-dé- 
lié, d’une  verdure  agréable  & permanente  dans 
les  efpèces  ligneufes.  Les  fleurs  font  très-petites , 
prefque  routes  blanches  ou  verdâtres.  Elles  don- 
nent naiffance  à des  baies  plus  ou  moins  greffes, 
qui  font  ordinairement  de  couleur  rouge  , & pro. 
duifent  un  joli  effet. 

Ces  plantes  croiffent  affez  généralement  dans 
les  terres  fablonneufes,  sèches  & chaudes*,  elles 
craignent  l’humidité.  On  les  conferve  dans  des 
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ferres,  fous  des  chaffis,  ou  en  pleine  terre,  avec 
les  précautions  qu’exige  la  différence  des  pays 
d’oû  elles  viennent.  On  les  multiplie  par  le 
moyen  de  leurs  drageons  enracinés  ou  de  leurs^ 
graines  qui  fe  confervent  trois  ou  quatre  ans. 

Dans  les  pays  où  ces  plantes  croiffent  natu- 
rellement , on  mange  les  jeunes  pouffes  de 
plufieurs  efpèces  d’entre  elles.  Mais,  en  Europe,, 
on  ne  fait  ufage  que  d’une  feule  efpèce,  qui  „ 
pcrfetlionnée  par  une  longue  culture , fournit 
à nos  tables  un  mets  auffi  fain  qu’agréable- 

Efpèces. 

I.  Asperge  commune. 

Asparagus  oficinaUs.  L. 

B.  Asperge  commune  maritime. 

Asparagus  oQicinaîis  maritimus.  L. 

C.  Asperge  commune  fauvage.. 

Asparagus  officinalis  fylvefiris.  L. 

D.  Asperge  commune  d’Aubervillers. 

AsPAiiAsus  oficnalis  altilis.  L. 

E.  Asperge  commune  de  Hollande,  de  Grave- 
line,  de  Marchienne,  de  Pologne,  SiC, 

Asparagus  officinalis  hdgica.  d’Europe  ^ 
dans  les  bois , fur  les  bords  de  la  mer , & dans 
les  jardins. 

2.  Asperge  inclinée. 

Asp ARAGus  decUndtus.  L.  ^ du  cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Asperge  crépue. 

Asparagus  crfpus.  La  M.  Dicl.  n."  4.  Qf  de 
l’Ifle  de  France. 

4.  Asperge  à faucilles. 

Asparagus  falcatus.  L.  1)  de  l’Iflè  de. 
Ceylan. 

5.  Asperge  difierte. 

Asparagus  recrofraclus.  L.  îj  d’Afrique^ 

6.  Asperge  d’Ethiopie. 

Asparagus  JEthiopicus.  L.  ^ du  cap  de 
Bonne-Efpérance. 

7.  Asperge  d’Afie. 

Aspahagus  Ajiaticus  de  1 Inde  & dm 
cap  de  Bonne-Efpérance. 

8.  Asperge  d’Afrique.. 

Asparagus  Africanus.  La  M.  Dkl.  n.”  5}. 
T)  du  cap  de  Bonne-Efpérance. 

9.  Asperge  blanche. 

Asparagus  albus.  h.  J)  dElpagne  & de 
Portugal. 

IC.  Asperge  à feuilles  ai^ês. 

Asparagus  acutifolius.  L.  de  Provence, diEX- 
pagne  & du  levant. 

II.  Asperge  hériffée. 

Asparagus  hotridus.  f)  d Efpagne. 

IB.  Asperge  hériffée  de  crête. 

Asparagus  horridus  creticus.  ï)  de  l’Ifle  de 
Candie  & du  levant. 
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II.  Asperge  à feuillçs  en  épines» 

jIspAHAcvs  apkillus.  I. . 

As  PAPAGVS  phyllacantus.l^dilA.J^i^-  n,"  l}. 
Ij  dXfpagne  & de  Portugal. 

I Asperge  du  Cap. 

Aspaxagvs  Capcnfis,  L.  1)  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

14.  Asperge  dipulacée. 

Aspaxagvs  ftipulaceus.  La  M.  Diél.  n.® 

AspakAgvs  rulicundus.  Berg.  Cap.  88.  I) 
du  cap  de  Bonne-PJ'péranee. 

15.  AsPEirGE  farmenteufe. 

Asparagus  JarmentoJus.  L.  ^ de  l’Ifle  de 
Ceylan  &.  du  Malabar. 

16.  .Asperge  verticillée. 

Asparagus  verticillaris.  L.  ^ du  levant, 
aux  tnvkons  de  Derbent. 

Defcription  du  port,  & culture  des  efpèces. 

1.  Asperge  commune.  Sous  cette  dénomina- 
tion fpécifique,  plufieuis  Boraniftcs,  &.  entr’au- 
Ires  Linné,  réuniffent  des  plantes,  qui,  fi  elles 
ne  prélentent  pas  des  caraélères  diflinélifs  bien 
marqués , offrent  cependant  des  différences  conf- 
iantes, qui  peuvent  les  faire  regarder  comme  des 
efpèces  particulières  •,  telles  font  les  variétés  B & 
C.  Mais,  comme  ces  plantes  font  extrêmement  voi- 
fines  de  l'Afperge  commune,  nous  nousfommes  con- 
tentés de  les  défigner  à l’inflar  de  Linné,  par 
une  troifième  épithète,  pour  ne  rien  changer  à 
une  nomenclature  déjà  reçue , & connue  de  tous 
les  Boianifies. 

B.  Asperge  maritime.  Elle  croît  naturelle- 
ment fur  les  bords  de  la  mer,  dans  plufieurs 
Provinces  méridionales  de  la  France,  en  Angle- 
terre & en  Efpagne.  Ses  racines  , qui  font  lon- 
gues, blanches  & charnues,  deviennent , en  vieil- 
liffant,  d'une  confiftance  ligneufe  & coriace.  Elles 
pouffent  chaque  année  de  leur  collet,  plufieurs 
tiges  droites , d’environ  un  pied  & demi  de  haut, 
garnies  de  branches  très-rapprochées  les  unes  des 
autres  dans'toute  la  circonférence,  & couvertes 
d’une  multitude  de  feuilles  d’un  verd  tendre  fort 
agréable,  qui  devient  jaune  lorfqu’elles  vieilliffenr. 
Dans  le*  courant  de  juin,  cette  plante  fe  couvre 
d’une  multitude  de  rrès-petites  fleurs  blanches  , 
auxquelles  fuccèdent  des  baies  de  couleur  rouge 
orangé,  affez  apparentes.  Elles  mûrilfent  dans  le 
mois  d’août,  & la  plante  fe  defièche  bientôt 
après. 

Culture.  Cette  Afperge  aime  les  terreins  meu- 
bles, légers,  profonds,  & de  nature  sèche; 
elle  préfère  les  cxpofiiicns  découvertes,  & prin- 
cipalement celles  du  midi.  Les  fortes  gelées  en- 
dommagent quelquefois  Tes  racines,  fur-tout  lorf- 
qu’elles furviennent  dans  des  teins  où  la  terre 
efi  humide;  c’efi  pourquoi  il  cfi  bon  de  la  cou- 
vrir lorfque  le  froid  approche  de  fix  ou  fept 
degrés. 
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Cette  plante  fe  multiplie  fort  aifément  d’œil- 
letons, qu’on  féparc  des  vieux  pieds  à l’automne, 
imméciiatemem  après  le  defl'échemenf  des  fanes, 
& qu’on  plante  en  pleine  terre  à la  profondeur 
de  fix  pouces,  dans  une  terre  douce  & sèche. 
Cette  voie  de  multiplication  eft  moins  fûre  au 
printems,  parce  que  la  plante  pouffant  de  fort 
bonne  heure,  efi  interrompue  dans  fa  végétation, 
& que  fes  racines  d’ailleurs  font  expofées  à 
pourrir,  fi  le  printems  efi  humide. 

Un  moyen  de  multiplication  plus  abondant, 
mais  beaucoup  plus  long, efi  la  voie  des  graines 
qui  confervent  trois  ou  quatre  ans  leur  propriété 
germinative,  lorfqu’elles  refient  dans  leurs  baies. 
On  1 es  sème  dès  le  commencement  de  mars , 
dans  des  pots  ou  terrines  remplis  d’une  terre  lé- 
gère & fablonneufe;  on  recouvre  les  graines  avec 
la  même  terre , de  1 épaiffeur  de  quatre  à cinq 
lignes  feulement , & on  place  les  vafes  fur  une 
couche  chaude , à l’expofition  du  midi.  On  peut 
aiifii  femer  les  graines  de  cette  plante  en  pleine- 
terre , mais  alors  elles  lèvent  beaucoup  plus  tard , 
& font  fujettes  à devenir  la  proie  des  infedes , 
au  lieu  qu’en  les  femant  dans  des  pots  que  l’on 
place  fur  couche,  le  jeune  plant  commence  à 
fortir  de  terre  à la  fin  de  mai , & fe  trouve  k 
la  fin  de  l’été,  avoir  cinq  ou  fix  pouces  de  haut. 
Les  graines  nouvellement  femées  exigent  des  ar- 
rofemens  légers  & fréquens,  que  l’on  diminue 
auffi-têi  qu’elles  lèvent,  & que  l’on  proportionne 
enfnite  aux  befoins  des  jeunes  plants. 

A l’automne,  on  les  place  au  pied  d’un  mur 
à une  cxpofition  sèche  ; on  les  rentre  pendant 
les  gelées  feulement , dans  une  orangerie  , & on 
ne  leur  donne  aucun  arrofement  pendant  tout 
l’hiver.  Au  premier  printems , avant  que  les 
jeunes  plants  commencent  à poulTer  leurs  tiges, 
on  peur  les  repiqiver  en  pleine  terre.  On  choifit 
pour  cet  effet,  une  plate-bande  de  nature  meu- 
ble, fablonneufe  & sèche,  dont  l’expofition  tienne 
le  milieu  entre  le  levant  & le  midi  ; on  lui 
donne  un  labour  à double  fer  de  bêche , & on 
y plan:e  les  jeunes  pattes  d’Afperges , à quinze 
ou  dix-huit  pouces  de  difiance,  en  tout  feus, 
en  obfervant  de  ne  caffer,  ni  même  de  meurtrir 
aucune  partie  de  leurs  racines,  mais  bien  de  les 
étendre  dans  leur  pofition  naturelle.  On  les  re- 
couvre eniuite  de  deux  ou  trois  doigts  de  terre 
au-deffus  de  leur  collet.  Quelques  arrofemens  lé- 
gers pendant  le  courant  du  printems , & quel- 
ques binages  fuffifent  à cette  culture.  A l’automne , 
on  couvre  le  jeune  plant  de  cinq  à fix  pouces 
de  vieille  tannée,  fur  laquelle  on  met  erreore 
un  lit  de  paille  ou  de  feuilles  sèches,  pendant 
les  fortes  gelées.  Lorfque  les  jeunes  plants  au- 
ront paffé  deux  ans  en  pépinière  , on  pourra  les 
planter  à leur  defiinarion.  A cette  époque,  leur 
culture  fe  réduit  à un  labour,  à quel p.ierbinages 
chaque  année,  pour  ameublir  la  terre  & les  ga- 
rantir des  œauvaifes  herbes;  & enfin  à relevasr 
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tous  les  quatre  ou  cinq  ans  les  touffes  trop  vo- 
lumineufes  , afin  de  les  changer  de  terre,  de 
fupprimer  toutes  les  vieilles  racines  , & de  ra- 
jeunir les  plantes. 

VJ'age.  L’Afperge  maritime  peut  être  mife  au 
rang  des  plantes  printanières,  en  ce  qu’elle  pouffe 
tle  très-bonne  heure.  La  délicatefi'e  de  fon  feuil- 
lage, fa  verdure  , fur  laquelle  les  haies  tranchent 
d’une  manière  agréable,  ftmblent  lui  mériter  une 
place  fur  les  lilières  des  bofauets,  dans  les  jar- 
dins payfagifies.  On  peeu  encore  s’en  fervir  uti- 
lement pour  garnir  des  monticules  fablonneufes , 
lituées  à l’expofition  du  midi.  Ses  graines  ofi'rent 
une  relToiirce  pour  la  nouriiture  des  faifans  & 
des  perdrix,  qui  les  mangent  avec  avidité. 

C.  Aspbrge  fauvage.  Celle-ci  croît  dans  les 
Provinces  méridionales  de  la  France,  fur  les 
bords  des  bois,  dans  les  terres  légères  & un  peu 
humides.  Ses  tiges  s’élèvent  .à  la  hauteur  de  deux 
pieds-,  elles  font  moins  branchiies  que  celles  de 
î’efpèce  précédente,  & leur  feuillage  efi  plus 
délié.  Ses  fleurs  font  petites,  de  couleur  verdâtre, 
& donnent  naiffance  â des  baies  d’un  rouge 
pâle,  qui  mùrifl'ent  en  juillet.  Les  tiges  périfl'ent 
à la  fiu  de  ce  mois,  jufqu’à  rez -terre,  & les 
racines  ne  repoufftnt  qu’au  printems  fuivanr. 

Culture.  Cette  plante  efl  ruflique , elle  croît  & 
fe  multiplie  dans  toutes  fortes  de  terreins , mais 
elle  préfère  ceux  qui  font  légers  & un  peu  liu- 
inidcs-,  les  expolitions  chaudes  lui  font  aufli  les 
plus  favorables.  On  la  multiplie  aifément  par  fes 
drageons  enracinés , qui  peuvent  être  féparés  des 
louches,  depuis  le  mois  d'oélobre  jufqu’au  com- 
mencement de  mars.  Ses  graines  femées  en  pleine 
Terre  au  printems , dans  une  plate-bande  de  ferre 
meuble  , fourniffeut  des  plants  qui  acquièrent  en 
ii  ois  ans  leur  état  de  perfeéfion , & peuvent 
être  plantés  à leur  dtflination.  Ils  ne  craignent 
pas  les  plus  fortes  gelées  de  nos  hivers  , au 
moyen  de  quoi  il  efl  inutile  de  les  couvrir  dans 
cette  faifon.  Cette  efpèce  peut  être  employée  aux 
mêmes  ufages  que  la  précédente. 

D.  L’Asperge  commune  des  jardins  a four- 
ni par  la  culture,  un  grand  nombre  de  fous- 
variétés  , qui  ne  different  entr’elles  que  par  leurs 
dimenfions  & quelquefois  par  leur  couleur.  Elles 
ont  toutes  des  propriétés  plus  ou  moins  intéref- 
lântes , qui  ont  engagé  à les  cultiver  en  grand. 
Comme  cette  culture  efl  traitée  avec  étendue  par 
M.  l’Abbé  Teflier,àla  fuite  de  cet  article,  nous 
y renvoyons  le  leéteur. 

2.  L’Àsperge  inclinée.  La  racine  de  cette 
efpèce  efl  compoféc  de  cinq  à fix  tubercules 
charnus  & oblongs,  de  la  grofi’eur  d’un  pouce, 
ix  de  couleur  grile.  Ils  font  difpofés  circulaire- 
meut  autour  d’un  axe  commun,  qui  forme  le 
collet  de  la  racine.  Chaque  année , vers  le  mois 
de  novembre,  il  fort  de  ce  collet  deux  ou  trois 
tiges  grêles  & tortueufes , garnies  de  rameaux 
T|ui  î’ioclinent  vers  la  t«rte.  Les  feuilles  font  fort 
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petites , de  couleur  glauque,  un  peu  velues,  & 
réunies  par  faifeeaux  fur  les  branches.  Ses  fleurs 
font  extrêmement  petites,  de  couleur  de  chair, 
& paroiffent  au  printems.  Elles  font  fuivies  de 
petites  baies  rouges , «»ui  ne  font  pas  plus  groffes 
qu-2  des  graines  de  chenevis.  Cette  plante  fruc- 
tifie rarement  en  Europe,  & fes  tiges  péiüfent 
chaque  année  vers  le  mois  de  juiller. 

Culture.  On  la  ciihive  en  pors  , dans  une  terre 
fablonneufe  un  peu  forte.  L’hiver  on  la  con- 
ferve  dans  des  chaffis,  avec  les  plantes  du  cap, 
& l’été  on  la  laiffe  à l’air  libre.  Ellecraintbeaucoup 
l’humidité  , lorfqu’ellc  efl  dans  fon  état  de  re- 
pos, c’efl-à-dire,  lorfque  les  fanes  font  defféchées 
& qu’elle  ne  poufl'e  point.  Mais  lorfqu’elle  efl 
en  végétation  , elle  exige  des  arrofeinens 
modérés. 

Comme  il  efl  rare  que  cette  plante  donne  des 
graines  dans  notre  climat , on  la  multiplie  par 
le  moyen  de  fes  pattes  ou  tubercules.  On  peut 
les  réparer  des  vieux  pieds  dans  le  mois  d’oc- 
tobre, quelque  tems  avant  qu’ils  pouflent  leurs 
figes.  Mais  il  faut  avoir  l’attention  d’examiner 
auparavant  fi  ces  pattes  ont  des  yeux  particuliers, 
parce  que,  fi  l’on  fe  contentoit  de  planter  un 
feul  des  tubercules  qui  compofent  la  racine,  il 
efl  prefque  fùr  qu’il  ne  poufîéroit  pas  & qu’il 
pourriroit.  Ces  pattes  doivent  être  plantées  dans 
des  pots  avec  une  terre  compOfôe  de  terre  franche 
douce  , de  terreau  de  biuyère  & de  terreau  de 
feuilles , la  première  mélangée  dans  la  propor- 
tion d’un  quart,  & les  deux  autres  par  égales 
parties.  II  convient  que  ce  mélange  foit  plus  fec 
qu’humide,  & que  le  collet  de  la  racine  ne  feit 
recouvert  que  d’environ  fix  lignes.  Les  pots  en- 
fuite  doivent  être  placés  fur  une  couche  tiède  & 
fous  le  chafiiî  où  les  plantes  doivent  paffer  l’hi- 
ver. On  ne  les  arrofera  que  lorfque  les  figes 
commenceront  à fonir  de  terrei  Une  chaleur 
modérée,  qui  ne  defeendra  pas  au-defibus  de  cinq 
d..grés,  fuffit  à leur  confei vation. 

Cette  efpèce  étant  plus  rare  qu’agréable  , ne 
fe  cultive  guères  que  dans  les  Ecoles  de  Bota- 
nique. 

5.  L’Asperge  difiorte  efl  un  arbriffeau  far- 
menteux,  qui  s’élève  à huit  on  dix  pieds  de  haut, 
& qui  forme  un  builfon  irrégulier,  d’un  port 
léger  & pittorefque-  Ses  racines  ne  font  point 
tuberculées , mais  iigneufes  , groffes  comme  le 
petit  doigt,  tortueufes  St  flexibles,  de  couleur 
grife,  & longues  de  plufieurs  pieds.  Elles  font 
réunies  à une  fouche  commune  , d’où  partent 
les  tiges  de  cet  arbriffeau.  Ces  tiges  fortent  de 
terre,  & pouffent  de  la  môme  manière  que  celles 
de  l’Afperge  des  jardins,  mais  elles  font  beau- 
coup plus  longues,  & ne  commencent  à fe  dévelop- 
per, que  lorfqu’elles  ont  trois  à quatre  pieds  de 
long.  Leur  croiffance  efl  très-rapide',  elle  com- 
mence dès  le  mois  de  f évrier , & continue  juf- 
qu’au milieu  de  l’été.  Elles  donnent  naiffance  à 
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des  brr.nches , & cclles-ci  fi  des  ra^neanx,  lef- 
queU  font  garnis  de  faifctanx  de  IcuiÜes  linéaires, 
qui  reffcmblent  à celles  du  melèze , par  leur 
forme.  & leur  difpontion  , mais  qui  font  plus 
fines.  Ces  feuilles,  dans  leur  jeuneiTe , font  d'une 
couleur  verte  la  plus  tendre  & la  plus  agr^ule 
àPœil;  elle  devient  infcnfiblement  plus  foncée, 
& finit  par  être  jaunâtre  , lorfque  les  feuilles 
font  fur  le  point  de  tomber.  Les  branches  vi- 
vent pendant  pliifieurs  années  , & confervent 
leur  feuillage  tout  l’hiver.  Jufqu’à  préfent,  cette 
efpèce  n’a  point  fructifié  au  jardin  du  Roi , 
quoiqu’on  y cultive,  depuis  nombre  d’années, 
dar*  des  caiffes,  plufieurs  pieds  très-vigoureux 
& trèsforts. 

Culture.  On  la  conferve  ailement  dans  les 
ferres  tempérées  pendant  l’hi\  er  , & l’été  à l’air 
libre,  placée  à l’expofition  du  midi.  Elle  aime 
une  terre  forte,  un  pen  fabionneufe  & meuble. 
L’humidité  lui  efi  plus  nuifibleque  la  sècherefTc, 
fur-tour  pendant  l’hiver.  Comme  fes  racines  font  très- 
nomltreufes  & très-longues  , il  convient  de  la 
cultiver  dans  de  grands  pots  eu  dans  des 
caiffes. 

Mais  il  n’efl  pas  auffi  facile  de  multiplier  cet 
arbriffeau  dans  notre  climat,  que  de  le  confer- 
ver.  Il  n’y  produit  jamais  de  femences  , & il 
efl  rare  qu’on  en  reçoive  du  pays  où  il  croît  na- 
turellement. D’un  autre  côté,  les  rejettons  qu’il 
pouffe  font  prefque  toujours  trop  près  de  la  lou- 
che principale  pour  être  féparés,  fans  endommager 
les  racines  voifines.  Cependant  il  arrive  quelquefois 
qu’ils  en  font  affez  éloignés.  Alors  on  pourra  les  fé- 
pareT  vers  le  mois  d’août,  & les  planter  avec 
routes  leurs  racines , dans  de  grands  pots,  qu’on 
placera  fnr  une  couche  tiède,  ou  fous  une  hache 
à ananas.  On  aura  foin  de  les  garantir  du  foleil 
jufqu’à  ce  qu’ils  foitnt  repris , & de  les  arrofer 
très-modérément.  A l’automne,  ces  jeunes  pieds 
fe.''ont  placés  dans  la  tannée  d’une  ferre  chaude, 
pour  y paflër  le  premier  hiver,  & au  printems, 
on  les  fortira  en  inême-tems  que  les  autres  plantes 
des  pays  chauds , & on  les  laiffera  en  plein  air , 
fur  une  vieille  couche  , jufqu’à  l’automne,  qu’on 
les  rentrera  dans  une  ferre  tempérée.  Tous  les 
deux  ans  au  moins  il  efl  néceffaire  de  changer  cet 
arbrifleau,  & de  Je  mettre  dans  de  plus  grands 
pots,  pour  rcnouveller  la  terre.  L’automne  efl  le 
teins  le  plus  favorable  à cette  opération  ; mais 
il  faut  avoir  bien  foin  de  ne  couper  que  le  moins 
poffible,  de  fes  racines  vivantes,  & de  luppri- 
iner  toutes  celles  qui  font  mortes , parce  qu’en 
les  laillant  pouriir  dans  fa  terre,  elles  peuvent 
endommager  celles  qui  font  faines. 

Ujage.  Le  port  piitorefque  de  cet  arbriffeau  , 
fa  belle  verdure,  & la  délivareflê  de  fun  feuil- 
lage , le  rendent  très-propre  à jeter  de  la  va- 
riété parmi  les  plantes  étrangères,  & à pro  ’nire 
de  l’agrément  dans  les  ferrer.  Dans  les  pays  où 
il  croit  naturellemenr,  les  habitans  mangent  les 
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jeunes  pouffes  lorfqu’elles  font  tendres j elles  ont 
le  même  goût  que  celles  de  notre  Afperge 
cultivée. 

7.  AspePvGE  d’Afie.  Le  port  de  cet^e  efpèce. 
cfl  fort  différent  de  celui  des  précédentes.  Scs 
tiges  font  grêles  &l  droites,  hautes  d’environ  deux 
pieds,  & armées  d’épines,  elles  partent  d’une 
louche  commune,  au  nombre  de  quarte  ou  cinq. 
Ces  tiges  font  garnies  de  branches  alternes , très- 
rapprochées  les  unes  des  autres , & ont  la  même 
direclion.  Elles  font  couvertes  de  petits  faifeeaux, 
de  feuilles  capillaires,  qui  fubrifïent  toute  l’an- 
née. Leur  verdure  efl  fendre  & comme  foyeufe. 
Jufqu’à  préfent  cette  efpèce  n’a  point  fleuri  dans 
nos  jardins. 

Culture.  L’Afperge  d Afie  efl  un  peu  plus  dé- 
licate que  ht  précédente-,  elle  exige  une  tempé- 
rature plus  chaude  & une  terre  plus  légère.  On 
la  conferve  pendant  l'hiver,  dans  les  tannées 
des  ferres  chaudes,  & l’été,  en  plein  air,  fur 
une  couche  tiède,  à l’expofition  du  midi.  L’hu- 
midité fait  jaunir  fon  Euilhige  , & elle  ne  fe 
conferve  \ igourtufe  & en  bon  état  , qu’aurant 
qn’on  proportionne  les  arrofemens  au  degré  de 
chaleur  qu’on  lui  procure,  6c  à fa  végétation. 
Quant  aux  moyens  de  la  multiplier,  ils  font  les 
mêmes  que  ceux  de  l’efpèce  précédente,  à la- 
quelle cependant  elle  efl  bien  inférieure  en  mé- 
rite. Celle-ci  n’efl  propre  qu’à  occuper  une  place 
dans  les  jardins  de  Botanique. 

5t.  L’Asperge  blanche  forme  un  buiffon  épi- 
neux , de  trois  à quatre  pieds  de  haut  , d’un 
port  grêle  &.  irrégulier.  Ses  racines  font  longues , 
flexibles , & d’une  confiflance  lignetife.  Elles 
produifent.des  tiges  garnies  de  branches,  qui, 
les  unes  & les  autres , font  couvertes  d’une 
écorce  très- blanche.  Les  feuilles  vLnnent  par  pe- 
tits paquets  écartés  les  uns  des  autres.  Elles 
font  d’un  verd  glauque,  & tombent  chaque  an- 
née , vers  la  fin  de  l’automne.  Les  fleurs  font 
petites,  blanchâtres , & produifent  des  haies  plus 
greffes  que  celles  de  l’Afperge  des  jardins,  & 
de  même  couleur.  Il  efl  rare  que  cet  arbufle  fleu- 
riffe  dans  notre  climat-,  mais  lotfqu’il  fleurit, 
c’efl  dans  le  courant  du  mois  de  mai  que  fes 
fleurs  commencent  àparoîire,  elles  duron:  trois 
ou  quarre  femaincs,  & les  fruits  ne  font  mù:s 
qu’à  la  fin  du  mois  de  juillet. 

Culture.  Le  plus  comrnuncirtf..nt  on  cultive 
cet  arbufle  dans  des  pots,  que  l’on  rentre  l’hi- 
ver dans  l’orangerie  , & c’efl  le  plus  fût  moyen 
de  le  conferver.  Mais  lorfqu’on  en  poflède  plu- 
fieurs pieds,  on  peut  eu  mettre  quelques-uns  en 
pleine  ferre  au  pied  d’un  mur , à l’expofition  du 
midi  , dans  un  terrein  fec  & très-léger.  Si  l'on 
a la  précaution  de  couvrir  les  racines  chaque 
année  à l’automne , de  cinq  à fix  pouces  de 
vieille  tannée,  &.  d'empailler  les  branches  avec 
foin  , on  pars  ient  à les  conferver , lorfque  les 
hivers  ne  font  pas  rudes  , mais,  pour  peu 
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que  le  froid  vienne  à neuf  ou  dix  degrés , ils 
périment. 

On  multiplie  cet  arbufte  au  moyen  de  fes 
graines  & de  fes  drageons  enracinés.  Les  graines 
doivent  être  femées  dès  le  mois  de  mars , dans 
des  pots  J avec  une  terre  légèie.  On  les  place 
fur  une  couche  chaude  à l’air  libre  , & on  les 
arrofe  fouvent , jufqii’à  ce  que  les  germes  for- 
fent  de  terre.  Loriqu’ils  paroiflent,  ce  qui  ar- 
rive, pour  l’ordinaite , à la  lin  de  mai,  on  mo- 
dère les  airofemens',  les  jeunes  plants  ne  font 
bons  fl  être  repiqués  qu’au  printems  fuivant  ; en 
attendant,  on  leur  fait  pafl’er  l'hiver  dans  l’o- 
rangerie, fur  les  appuis  des  croifées  , ou  mieux 
encore , fous  un  chaffis  où  la  chaleur  ne  dtf- 
ctnde  pas  au-dedous  de  quatre  degrés.  Au  prin- 
lems,  on  dépote  les  jeunes  plants,  & on  les 
repique  féparément , & fans  couper  aucunes  de 
leurs  racines , dans  de  petits  pots  remplis  d’une 
terre  fablonneufe  & légère , que  l’on  place  fuir 
une  couche  tiède  , à l’expofition  du  midi.  Ils  y 
reflent  jufqu'à  ce^que  le  tems  de  les  rentrer 
dans  l’orangerie,  ou  fous  les  chaffis,  foit  arrivé. 
Les  années  fiiivantes , ils  n’ont  befoin  que  d’étre 
changés  de  vafes  & mis  dans  de  plus  grands 
pots , à mefure  qu’ils  prendront  de  la  force. 
Cette  opération  peut  fc  faire  au  printems  ou  à 
l’automne,  & même  dans  l’été,  Il  le  befoin 
l’exige , parce  qtie  toutes  les  racines  devant  être 
conferrées , elle  n’occalionne  aucun  dérangement 
dans  la  végétation  de  ces  arbiifles. 

Ufage.  Cette  Afperge  cil  plus  fingulière  qu’a- 
gréable ^ cependant,  la  couleur  blanche  de  fes  tiges 
qui  contraftent  avec  la  verdure  de  fon  feuillage, 
peut  lui  mériter  une  place  dans  les  jardins  cu- 
rieux, parmi  les.arbufles  d’orangerie. 

lo.  Asperge  à feuilles  aiguës.  Les  racines  de 
êelle-ci  font  ligneufes,  dures  & coriaces.  Elles 
s’enfoncent  en  terre  à la  profondeur  de  deux 
à trois  pieds , & y forment  une  maffe  aflez  vo- 
lumineufc,  De  leur  collet  partent  fucceffivement, 
& d’année  en  année , plufieurs  tiges  , qui  , en 
fortant  de  ferre,  ont  la  forme  & la  couleur  d’une 
petite  Afperge  cultivée,  mais  infenfiblement  elles 
s’alongent  & s’élèvent  à la  hauteur  de  cinq  à fix 
pieds.  Alors  elles  deviennent  ligneufes  & vivent 
plufieitrs  années.  Ces  tiges  font  garnies  de  bran- 
ches qui  fe  divifent  en  rameaux , Icfqucls  font 
couverts  de  petites  feuilles  longues,  étroites  & 
piquantes  par  leur  extrémité.  Leur  verdure  eft 
perpétuelle,  & d’une  teinte  noirâtre.  Vers  le 
mois  d’août , lorfque  les  pieds  ont  acquis  de  la 
force  , que  l’été  eft  chaud  , cet  arbufle  fe 
couvre  d’une  multitude  de  petites  fleurs  blanches, 
tirant  furie  verd,  qui  répandent  une  odeur  douce 
très-agréable.  Il  leur  fuccède  des  baies  de  la 
grolfeur  d’un  petit  pois,  qui  deviennent  noirâtres 
en  mùriffant. 

Cultu.e.  Cette  efpèce  fe  cultive  en  pleine  terre 
dans  ngtrç  climat,  mais  elle  exige  d’être  plantée 
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dans  un  terrein  meuble,  léger,  de  nature  sèche; 
& à une  expofirion  très-chaude.  Les  fortes  gelées 
font  quelquefois  périr  fes  tiges  jufqu’à  rez-ierre, 
mais  les  racines  profondément  enfoncées , en  re- 
pouflent  de  nouvelles,  & en  deux  ans  le  dont- 
mage  eft  réparé,  fur-tout  lorfque  les  pieds  font 
depuis  long-tems  repris  en  place.  Cependant, 
lorfqu’on  prévoit  ou  que  l’on  craint  des  hivers 
rigoureux  , il  eft  bon  de  buter  les  racines  avec 
de  la  vieille  tannée,  & d’empailler  les  tiges. 

On  multiplie  ect  arbriîTeau  aflez  difficilement 
de  drageons,  à caufe  de  la  sècherefte  de  fes  ra- 
cines , de  leur  longueur  & de  leur  défaut  de 
chevelu.  Cependant,  lorfque  de  jeunes  dragpons 
s’écartent  des  vieilles  fouches,  & qu’ils  ont  des 
racines  particulières , on  peut  les  féparer  vers 
le  milieu  du  mois  de  mars,  & les  planter  dans 
des  pots.  Si  on  place  ces  jeunes  plantes  fur  une 
couche  tiède,  & qu’on  les  garantilTe  du  hâle  & 
du  grand  foleil  , leur  reprife  alors  eft  moins 
douienfe.  Mais  la  voie  de  multiplication  la  plus 
abondante,  eft  celle  des  femences,  & quoiqu’elle 
foit  plus  longue,  elle  doit  être  préférée.  On  fe 
procure  aifément  des  graines  de  cette  efpèce  en 
Provence  & en  Languedoc.  La  culture  & les 
foins  font  les  mêmes  que  pour  celles  de  l’Afperge 
maritime.  Nous  y renvoyons  le  lecleur. 

Ufage.  Cette  efpèce  étant  un  arbrifleau  toujours 
verd , peut  être  employé  dans  la  compofition 
des  bofquets  d’hiver.  Il  eft  propre  à faire  des 
paliiTades  vertes  fur  la  crête  des  foflés  , & à ta- 
I piller  des  murs.  Dans  des  pays  plus  méridionaux , 
on  pourroif  en  former  des  reniifes  pour  le  gi- 
bier, en  même-tems  qu’elles  le  défendroient  de 
la  pourfuite  des  animaux  deftrutfteurs,  elles  four- 
niroieni  encore  un  moyen  de  fubfiftance  aux  per- 
drix & aux  faifans,  par  la  quantité  de  graines 
qu’elles  produiroient.  Enfin  fes  jeunes  poufles, 
quoiqu’inférieures  à nos  Afperges  cultivées,  font 
fort  bonnes  à manger. 

jti.  Asperge  hérilTéc.  Ses  racines  font  des 
tubercules  charnus,  tendres,  & de  couleur  blan- 
châtre, réunies  comme  une  bote  de  navets.  De 
leur  collet  fortent  plufieurs  tiges  qui  s’élèvent 
environ  à deux  pieds  de  haut.  Elles  lont  droites, 
branchues , & d’une  verdure  foncée.  Les  feuilles 
viennent  feule  à feule,  ou  panent  plufieurs  du 
même  point , fur  les  tiges  & fur  les  branches. 
Elles  reflemblent  à des  épines , tant  à caufe  de 
leur  confiftance  très-ferme  , que  parce  qu’elles 
font  terminées  en  pointes  très-aiguës.  Les  fleurs 
font  petites  , verdâtres  & très-nombreufes.  Il 
leur  fuccède  des  baies  grolTes  comme  des  pois , 
qui  deviennent  noires  en  mûriffant. 

La  Culture  de  cette  efpèce,  & les  moyens  de 
la  multiplier,  font  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
avons  indiqués  pour  l’efpèce  du  n.”  9.  Cepetv 
daçt  celle-ci  exige  un  peu  plus  de  chaleur,  & 
eft  de  nature  plus  délitaie.  Le  défawt  d’agré- 
ment , ou  pour  mieux  dire,  La  diffioimité  de  fon 
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port,  ne  lui  permet  pas  d’entrer  dans  la  déco- 
ration des  jardins.  On  ne  la  cultive  que  dans  les 
Ecoles  de  Botanique , ou  dans  les  jardins  où  l’on 
fait  des  aflbrtimens  de  plantes  pittorefques  ou 
fingulières. 

11.  L’/.sperge  à feuilles  en  épines,  reflemble 
beaucoup  à la  précédente*,  cependant  elle  s’en 
di.'lingue , tant  par  la  difpofifion  de  fes  feuilles, 
^ui  viennent  par  paquets  de  trois  ou  quatre  , 
réunies  enlémble  fur  les  tiges , que  par  fes  fruits 
qui  font  moins  gros  , & de  couleur  jaunâtre. 
D’ailleurs  elle  fe  cultive  & fe  multiplie  de  la 
même  manière,  & n’a  pas  un  mérite  plus  dif- 
tingué. 

13.  Asperge  du  cap.  Celle-ci  ed  un  petit 
arbufte  épineux  , d’environ  dix-huit  pouces  de 
haut , d’un  port  irrégulier  & d’une  verdure  glau- 
que, permanente*,  fes  rameaux  font  couverts  de 
petites  feuilles  cylindriques  , très-menues  , & 
réunies  par  faifeeaux.  Ses  fleurs  fortent  de  l’ex- 
trémité des  rameaux  & des  branches  *,  elles  font 
couleur  de  chair,  & produifent  des  baies  qui 
deviennent  d’un  beau  rouge  dans  leur  maturité. 
Cet  atbufle  fleurit  au  priutems,  & fes  fruits  niù- 
rifl'ent  dans  le  cours  de  l’été. 

Culture.  On  le  Cultive  dans  des  pots , avec  une 
terre  fablonneufe  un  peu  fubflantielle.  Pendant 
l’hiver,  il  efl  nécelTaire  de  le  rentrer  dans  une 
ferre  tempérée*,  l’été  on  le  place  à l’air  libre,  à 
l’expofition  du  midi*,  mais,  en  tout  tems , il  r,.- 
doute  moins  la  fécherefle  qu’il  ne  craint  l’hu- 
midité. 

On  le  multiplie  par  le  moyen  de  fes  œille- 
tons & de  fes  graines , qui  mûriflent  dans  nos 
jardins.  Les  œilletons  doivent  être  féparés  des 
vieux  pieds  vers  le  mois  de  feptembre.  On  les 
plante  avec  toutes  leurs  racines,  dans  une  terre 
prefque  sèche,  & on  les  place  fur  une  couche 
tiède  & fous  un  chaflis.  11  convient  de  ne  les 
arrofer  que  lorfqu’ils  commencent  à pouffer*,  & 
à l’approche  des  gelées , on  les  enterre  dans  la 
tannée  d’une  ferre  chaude , pour  les  conferver 
plus  fûrement  pendant  ce  premier  hiver.  Les 
graines  peuvent  être  femées  au  printems  ou  à 
l’automne,  immédiatement  après  leur  récolte; 
mais  cette  dernière  faifon  efl  préférable,  & alors 
on  les  fème  fouschalüs;  elles  n’exigent  d’aurres 
foins  que  d’être  préfervées  des  gelées  pendant 
l’hiver;  & d’être  arrofées  quelquefois  pour  en- 
tretenir la  terre  un  peu  humide  ; au  printems , 
on  place  ces  femis  fur  une  couche  chaude,  & 
les  graines  ne  tardent  pas  à lever.  Les  femis  du 
printems  ne  lèvent  fouvent  qu’à  la  fin  de  l’été  , 
& même  à l’automne  *,  & comme  ils  acquièrent 
peu  de  force  dans  cette  faifon,  ils  ont  peine  à 
fe  défendre  de  l’hiver.  La  fécondé  année  on 
peut  féparer  le  jeune  plant , & le  placer  féparé- 
ment  dans  de  petits  pots  , avec  une  terre  fa- 
hlonneufe  & légère.  11  efl  eflentiel  de  ne  cafler 
ni  meurtrir  aucunes  racines  dans  cette  opération, 
.Agriculture.  Tome  JJj  Partie. 
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parce  qu’étant  d’une  nature  aqueufe  & fort  ten- 
dre, elles  pourriroienr.  On  peut  faire  ce  repi- 
quage au  printems  & dans  l’été,  mais  le  plus 
fûr  efl  de  ne  le  faire  qu’à  l’automne,  quelque 
tems  avant  que  ces  plantes  entrent  en  végéta- 
tion. 11  en  efl  de  même  de  toutes  celles  qui 
viennent  du  cap  de  Bonne-Efpérance.  Pendant 
leur  jeunelfe,  les  jeunes  plants  fe  conferveront 
mieux  Thive-r , fous  un  chaifls  gradué  à fix  de- 
grés de  chaleur , que  dans  une  ferre  chaude  *,  & 
lorfqu’ils  feront  devenus  forts , il  fuffira  de  le» 
mettre  dans  une  ferre  tempérée. 

UJage,  Cet  arbiifle  mérite  d’occuper  une  place 
dans  les  jardins  des  curieux  ; fon  port  phtorefque, 
fa  verdure  glauque,  & fes  petites  baii-s  d’un  beau 
rouge,  font  propres  à jeter  de  la  variété  parmi 
les  plantes  étrangères. 

15.  L’Asperge  farmenteufe  fe  diflingue  aifé- 
ment  des  autres  efpèces  de  ce  genre , par  fe»'* 
feuilles  linéaires  & applaties,  qui  viennent  ifo- 
lées.  Ses  racines  font  charnues,  cLlongues  & 
réunies  en  petites  bottes.  Elles  pouflent  des  tiges 
qui  s’élèvent  à trois  ou  quatre  pieds  de  haut , 
d’une  confiftance  iigneufe , & chargées  d’épines 
courtes  très-acérées.  Ces  tiges  font  garnies  du 
haut  en  bas , de  petits  rameaux  couverts  de  feuilles 
d’un  verd  pâle,  tirant  un  peu  fur  le  jaune.  Vers 
le  mois  de  juillet,  les  petits  rameaux  de  l’ex- 
trémité des  tiges  fe  chargent  d’une  multitude  de 
jolies  fleurs  blanches  , qui  durent  environ  un 
mois,  & produiferît  un  effet  agréable.  Un  petit 
nombre  de  ces  fleurs  produüent  des  baies,  de 
la  grofleur  d’un  grain  de  vefee , lefquelles  font 
vertes  d’abord,  & deviennent  en  mûriflant,  d’un 
très-beau  rouge.  Elles  ne  font  mûres  que  dans 
le  mois  de  décembre  fuivant. 

Culture.  Cette  Afperge  veut  être  confervée  l’hi- 
ver, dans  une  ferre  chaude,  fur  des  tablettes; 
elle  efl  très- vivace,  & craint  moins  l’hu- 
midité que  les  autres  efpèces.  Elle  fe  cultive 
& fe  multiplie  de  la  même  manière  , que 
la  précédente,  excepté  que  le  jeune  plant  de 
celle-ci  doit  être  repiqué  au  printems,  plutôt  qu’à 
l’automne. 

Ufage.  L’Afperge  farmenteufe  peut  être  mife 
au  rang  des  plus  jolies  plantes  de  ferre  chaude. 
Mais,  pour  qu’elle  produife  plus  d’cflet,il  con- 
vient d’étendre  fes  branches  fur  un  éventail  de 
treillage  attaché  au  vafe  ou  à la  cailTc  dans  la- 
quelle elle  efl  plantée.  Par  ce  moyen,  on  jouit 
fans  corfiifion  de  l’élégance  de  fon  feuillage,  rie 
la  gentilléffe  de  fes  fleurs  & de  l’agrément  de 
fes  fruits. 

La  culture  des  autres  efpèces  de  ce  genre  nous 
efl  inconnue.  {M.  Tuoviy.  ) 

Culture  des  Afperges  ordinaires, 

L’Afperge  efl  une  des  plantes  le  plus  en  nfage 
fur  les  tables.  On  la  trouve  dans  tous  les  pota- 
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gtrs  des  gens  riches  & même  des  gens  aifês.  La 
conforemation  qu’en  font  les  vil'es , fur-tout  les 
silles  d’une  certaine  étendue,  efl  li  confidérable, 
qu’il  y en  a des  cultures  en  grand  dans  leurs  environs. 

EJpèces  d'Jfperges  cultivcd. 

L es  Botanifles  ne  reconnoiflent  qu’unefeule  efpèce 
d’Afperge  cultivée  ; c’efi  le  n."  I du  Diélion- 
raire  de  Botanique-,  ^j'parsgus  fativa,de  Tour- 

^Jparagus c^cinalis,  Lin.  Ils  regardent  comme 
variétés  , celles  entre  lefque'.les  le  Cultivateur 
établit  des  différences.  En  effet , elles  ont  le 
même  caraélère  dans  les  parties  de  la  fruéîifi- 
cation.  Ce  n’tfl  que  par  le  plus  ou  moins  de 
groffeur  qu’on  peut  les  diftinguer. 

M.  le  Chc'alier  de  la  Mark  comprend 
trois  variétés  fous  le  nom  A’Afpuge  cultivée; 
favoir,  VAfprrge  commune  des  jardins,  la  grcjfe 
AJperge , & KAfperge  maritime.  Il  croit  que  cette 
dernière,  peifedionnée  par  la  culture,  a produit 
l’Afperge  commune-,  celle-ci  encore  mieux  cul- 
tivée, & dans  de  meilleurs  terreins,  pourroit 
bien  avoir  donné  lieu  à la  groffe  Afperge.  M.  l’Abbé 
Rozier  (Cours  complet  d’Agrieuhure ) les  fait 
defeendre  toutes  trois  de  1 Afperge  fauvage.  Il  en 
donne  une  filiation  probable  , mais  qu’on  ne  peut 
garantir.  Selon  lui , <<  l’Afperge  faavage  , Jfpa- 
ijragus  fylviftris,  de  Bauhin,  qui  croît  naturel- 
J3  lemenr  dans  les  ifles  fablonneufes  du  Rhône, 
>3  du  Rhin,  de  la  Loire,  a fourni , par  fuccelîîon 
53 de  temsj  & parles  femis,  l’Afperge  commune, 
53  ou  Afparngus  fativa.  La  femence  de  celle-ci, 
• 3 & même  de  la  première , chariée  par  les  eaux 
53 des  fleuves  & des  rivières,  à la  mer,  & 
53  qu’elle  a enfuite  rejetée  fur  fes  rivages , a 
53 produit  l’Alpeige  maritime  , ou  Afparagus 
timariîima.  Comme  le  terrein  fablonneux  des 
5-,  bords  de  la  mer  efl  fans  cefle  recouvert  par 
53  les  débris  des  plantes,  des  animaux  qu’elle  re- 
33  jette,  il  s’y  efl  formé  un  terreau,  un  fol  plus 
35  fiibfiantiel , & encore  plus  analogue  à la  bonne 
33  végétation  de  l’Afperge-,  dès-lors  celle-ci  cft 
53  devenue  plus  groffe  dans  fa  racine-,  fes  feuilles 
53  ont  été  plus  épaiffes,  & fa  tige  mieux  nourrie. 

Afparagus  ahUis.  Voilà  la  feule  différence  qui 
33exide  entre  toutes  les  trois.  Les  riverains  ont 
35 cueilli  la  giaine  -,  ils  l’ont  tranfportée  dans 
33 leurs  jardins,  où  le  travail  & les  engrais  ont 
33  ajouté  au  premier  degré  de  perftélion  que  la 
33  plante  avoir  acquis  fur  les  bords  de  la  mer.  33 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  peut  réduire  à deux 
fortes  les  Afperges  cultivées  , à la  commune  & 
à la  grojfe.  La  commune  ,ell  celle  d’Allemagne  & 
de  beaucoup  de  pays  de  France-,  par  exemple, 
de  Beüeville,  d’Aubervilliers,  dans  les  environs 
de  Paris , d’Orléans , &c.  La  groffe  , efl  l’Afperge 
des  jardins,  ou  celle  de  Hollande,  de  Marchienne , 
de  Darniflat,  de  Pologne,  de  Strafbourg  , de  Be- 
fanqon , de  Y endôme , &c.  Rien  n’eft  moins  corn* 
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mode  que  cette  manière  de  diftinguer  les  plante* 
potagères  par  les  noms  de  pays , parce  que  plu- 
fleurs  pays  peuvent  cultiver  la  même  forte,  comme 
un  feul  peut  cultiver  pluficurs  fortes , plus  ou 
moins  avaniageufes  les  unes  que  les  autres.  La 
feule  utilité  quelle  ait,  , c’efl  de  faire  connoître 
aux  Cultivateurs  d’où  ils  doivent  tirer  les  grai- 
nes ou  les  plants  de  belle  qualité.  Mais  quand 
il  s’agit  de  s’entendre , ces  dénominations  nuifeni 
plus  qu’elles  ne  fervent. 

La  groffe  Afperge  eft  préférable  à la  com- 
mune pour  les  curieux  & les  amateurs,  à caufe 
de  fa  bonté,  de  fa  groffeur  & de  fon  abon-: 
dame  produt^ion. 

Ouvrages  fur  les  Afperges. 

Il  y a beaucoup  d’écrits  fur  la  culture  de  l’Af- 
perge.  On  peut  confulter  une  petite  brochure  de 
M.  Mallet,  imprimée  à Paris  en  1779,  une  de 
M.  Filaffier,  imprimée  à Paris  la  même  année, 
l’Ecole  du  Jardin  potager,  l’article  de  l’ancienne 
Encyclopédie,  de  M.  le  Baron  de  Tchoudi , le 
Cours  complet  d’AgricuIttire  de  M.  l’Abbé  Ro- 
zier , le  Diélionnaire  économique , édition  de 
1767,  & des  Notes  de  M.  le  Âlarquis  de  Bul- 
lion  , inférées  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
Royale  d’Agriculture , trimeffre  de  printems , 
année  1786.  J’ai  puifé  dans  toutes  ces  fources , 
mais  je  me  fuis  plus  attaché  à la  culture  em- 
ployée parles  habitans  d’Aubervillers,  &.  à celle 
des  Vignerons  des  environs  d’Orléans,  où  l’on 
ne  connoît  encore  que  l’Afperge  commune.  Si 
l’intérêt  des  hommes  , qui  s’occupent  à en 
cultiver  pour  vendre,  ne  les  porte  pas  toujours 
à choilîr  îes  plus  belles  efpèces , on  peut  généra- 
lement croire  qu’ils  ont  les  meilleurs  moyens  de 
multiplier  celles  qu’ils  adoptent.  Le  Pere  Mc- 
nard  , Curé  d’Aubervilliers  , & une  perfonne 
éclairée  de  la  ville  d’Orléans,  ont  bien  voulu 
me  procurer  tous  les  éclairciUémens  que  je  leur 
ai  demandés. 

Culture  d’Aubervilliers. 

Terrein  qui  ear.vient  à l’Afperge. 

Il  y a,  à Aubervilliers , plus  de  quatre-vingt- 
dix  arpens  de  terre  confacrés  à la  culture  de 
l’Afperge.  L’arpent  efl  de  cent  perches,  à dix- 
huit  pieds  la  perche.  Cinquante  autres  villages 
des  environs  de  Paris  cultivent  auffi  cette 
plante. 

Aubervilliers  eff  fitué  dans  la  plaine  de  Saînt- 
Denys , dont  le  loi  tft  plat  & à découvert.  H 
efl  par  conféquent  à toute  expofition.  Dans  les 
endroits  enfermés  de  murs,  on  préféreroit  peut- 
être  l’expofition  du  midi  ou  du  levant  pour 
avoir  des  Afperges  plutôt , l’aélion  du  foleil  y 
donnant  plus  de  chaleur  au  terrein.  La  plaine 
de  Satnt'Denys  eü  du  fable , alTez  aride  en  ap- 
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parence , mais  devenu  gras  par  les  engrais  qu’ort 
eft  à portée  d’y  mettre.  La  nature  indique  ce 
terrein  comme  plus  convenable  à l’Afperge,  puif- 
qu’elle  croît  naturellement  dans  les  illes  fablon- 
nenfes.  Après  le  fable,  ce  doit  être  la  terre  cal- 
caire, ou  remplie  de  petites  pierres  i dans  l’ar- 
gille  pure , ou  prefque  pur  , elle  ne  réuffiroit  ! 
pas.  Sa  racine  a befoin  d’une  terre  sifée  à re- 
muer , & ne  veut  point  être  noyée  d’eau. 
Si  l’on  n’a  qu’un  terrein  argilleux  , il  faut 
renoncer  à y cultiver  des  Afperges,  ou  bien  le 
divifer  en  y mettant  du  fable,  ou  de  la  terre 
calcaire,  ou  prendre  les  précautions  qui  feront 
indiquées  plus  avant.  Dans  ce  cas  même , elles 
ne  profpéreront  pas  aulb  bien  que  dans  un  fol 
fablonneux.  Car  on  ne  peut  empêcher  l’influence 
delà  terre  environnante,  qui,  toujours  procurera 
un  peu  plus  de  fraîcheur  que  ces  plantes  n’en 
veulent;  elles  y feront  plus  tardives.  Ce  n’eft 
pas  une  raifon  fans  doute  pour  n’en  pas  culti- 
ver du  tout.  Il  vaut  mieux  avoir  de  petites 
jouifl’ances,  que  de  n’en  avoir  aucune.  L'Agri- 
culture fait  fouvent  vaincre  une  partie  des  obf- 
tacles  de  la  nature. 

Le  fable  ou  la  terre  calcaire  , quoique 
plus  favorables  aux  Afperges  , n’en  donne- 
roient  que  de  petites , s’ils  n’étoient  mêlés  de 
terre  franche  ou  d’engrais  confommés  en  terreau. 
Dans  la  plaine  de  Saint-Denys,  on  répand  abon- 
damment un  mélange  de  boues  de  Paris  & de 
fumier  de  chev  al , qu’on  peut  regarder  comme  un 
engrais  chaud.  Pour  l’imiter  dans  les  pays  où  l’on 
n’a  pas  la  même  facilité,  il  s’agit  de  faire  ramafl’er 
des  feuilles  d’arbres,  des  plantes  herbacées,  des 
joncs,  &c.  de  les  difpofer  par  lits,  avec  des 
lits  alternatif)  de  fable,  fi  le  pays  n’eft  pas  déjà 
trop  fablonneux,  de  terre  franche,  & même  de 
fumier  de  cheval  , & de  laifler  le  tout  pendant 
fix  mois  an  moins , jufqu’à  ce  que  les  herbes 
foient  pourries.  Alors  on  palfe  à la  claie,  & on 
conferve  le  terreau , qui  en  réfulte  en  le  cou- 
vrant de  paille , afin  que  les  pluies  ne  le  lavent 
pas.  Ce  terreau  fert  d’engrafs  pour  les  femis 
d’Afperges.  Les  fumiers  mêlés  de  balfe-cour,  bien 
pourris,  font  aufii  très-bons. 

Manière  de  multiplier  VAfperge. 

Cette  plante  fe  multiplie  de  graines , qui  pro- 
dnifent  des  racines  appellées  gnff’es  ou  pites. 

On  sème  à Aubervilliers  celle  qu’on  recueille 
dans  le  pays  ; c’eft  elle  qui  fournit  le  plant 
qu’on  emploie  ou  qu’on  vend  à Paris.  On  dit 
qu’on  a eflayé  d’en  tirer  de  l’Orléanois , où  les 
Afperges  font  plus  belles,  mais  fans  fuccès.  Peut- 
être  avoit-on  reçu  de  la  graine  en  mauvais  état, 
& n’a-t-on  pas  répété  la  tentative  avec  de  meil- 
leur graine.  Rarement  le  payfan  recommence  un 
eflai  qui  n’a  pas  réufti.  On  n’eft  point  fujet  à 
être  trompé  fur  la  graine,  lorfqu’on  la  récolte 
loi-tr.êtwç  fur  des  pieds  choifis , & avec  les  pré- 
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cautions  dont  je  parlerai  vers  la  fia  de  cet  article. 

Semis  d’Afperges. 

Le  moment  de  femer  dépend  du  climat.  Au- 
près de  Paris,  on  choifir  le  mois  de  mars.  Dans 
les  Provinces  du  midi,  c’eft  plutôt  dans  celles 
du  nord,  c’eft  plus  tard.  Il  faut  profiter  des  pre- 
miers tems  doux,  après  les  gelées.  Je  connois 
un  jardinier  qui  sème  fes  Afperges  en  oélobre 
ou  en  novembre , & quis’enapplaudit. 

Le  terrein  deftiné  à être  enfemencé  en  .Af- 
perges, doit  être  préparé  d’avance,  dès  l’année 
précédente;  en  lui  donne  trois  labours.  Il  y a 
fans  doute  des  terres  où  il  en  faudroit  plus,  d’au- 
tres où  il  en  faudroit  moins,  ce  qui  dépend  de 
leur  compacité.  On  a foin  de  les  bien  fumer. 
A Aubervilliers,  après  les  trois  façons  & l’en- 
grais fuffifant,  on  y plante  des  choux  à la  fin  de 
juin.  Quand  les  choux  font  ôtés , & l'hiver  palTé, 
on  laboure  à petites  raies , & on  sème  à la  volée. 
On  ne  fait  fubir  à la  graine  aucune  préparation; 
on  herfe  deux  fois,  & on  répand  pardefiùs  de 
la  graine  d’oignons  ou  de  poireaux  , ou  l’une  & 
l’autre  mêlées  enfembic;  on  herfe,  deux  autres 
fois,  enfin  on  travaille  8l  on  unit  la  terre  avec 
un  rateau.  La  graine  doit  fe  trouver  à un 
peu  plus  de  deux  pouces  de  profondeur.  Il 
en  faut  un  boilTeau , mefure  de  Paris  , ou  la 
douzième  partie  d’un  fetier  pour  un  arpent.  Ceux 
qui  l’achètent,  la  paient  depuis  20  fols  jufqu’à 

5 livres.  Si  on  femoit  la  graine  d’Afperges  plus 
dru,  elle  ne  produiroit  que  de  petites  griffes. 

Les  Cultivateurs  qui  ne  font  pas  des  femis  en 
grand,  préparent  des  planches  comme  celles  des 
potagers , qu’ils  labourent  bien,  & couvrent  de 
terreau.  Quand  ils  ont  femé  la  graine  d’Afperges, 
il$  la  foulent  avec  les  pieds  pour  l’enfoncer  , 

6 donnent  pardeffus  un  coup  de  rateau. 

Il  y a de  l’avantage  à femer  la  graine  d’Af- 
perges par  rayons.  On  conçoit  que  ce  ne  peut 
être  que  dans  les  petites  cultures.  On  efpace 
mieux  les  graines,  on  arrache  plus  facilement 
les  herbes  qui  nuifent  au  jeune  plant  , & on 
les  farcie  avec  plus  de  facilité.  Les  rajons 
doivent  être  à dix  ou  douze  pouces  les 
uns  des  autres  , & chaque  graine  à fix  pouces. 
La  profondeur  des  rayons  aura  deux  ou  trois 
pouces  au  plus.  On  recouvrira  la  femence  avec 
la  terre  qui  en  fera  fortie. 

Au  bout  de  fix  femaines  ou  de  deux  mois, 
félon  que  le  printems  efi  plus  ou  moins  doux , 
la  graine  d’Aîperge  lève.  Quelque  tems  après  on 
ô|e  les  mauvaifes  herbes,  on  éclaircit  les  oi- 
gnons ou  poireaux  avec  précaution , c’eft-à-dire , 
par  un  tems  fec  , & en  ne  bieflant  point  les 
jeunes  poufies  d’Afperges.  On  farcie  ainfi  pen- 
dant l’été  autant  qu’il  en  eft  befoin;  quelque- 
fois on  arrofe.  Au  mois  d’août  on  arrache  les 
oignons  & poireaux  , & en  même- teins  les 
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herbes  éirangères.  On  coupe , un  pouce  de 
terre,  au  mois  d’ociobre,  les  montans  des  feniis 
cl’Afperges.  Quelques  perfounes  confcillent  de 
couvrir  la  terre  de  paille,  pour  garantir  les 
plants  des  rigueurs  de  l’Iiivcr.  Il  ne  paroît  pas 
qu’à  Aubervilliers  on  emploie  cette  pratique, 
qui  apparemment  n’y  eft  pas  nécefl'aire. 

y!^e  que  doit  avoir  le  plant. 

Un  an  après  renfemencement , les  grifiês  ou 
racines  d’Afperges  font  bonnes  à être  tranfplan- 
fèes  ■,  mais  doit -on  employer  du  plant  auffi 
jeune,  ou  n’employer  que  du  plant  de  deux 
ans  ? 

Les  Auteurs  que  j’ai  cités  font  partagés.  La 
plupart  donnent  la  préférence  au  plant  d’un  an; 
Qutlques-uns  croient  qu’il  vaut  mieux  que  les  i 
griffes  en  aient  deux.  Chacun  cite  fon  expérience.  | 
On  pourroit  peut-être  les  accorder,  s’ils  expli-  | 
quoient  dans  quels  terreins  ils  ont  ftit  leurs  eflais , 

& comment  ce  terrein  a été  engrailîc.  Je  fuis 
porté  à croire  que  du  plant  d’un  an  , dans  une 
ferre  (iibdar.tielle , ou  fumée  abondamment, 
peut  très-bien  profpérer , tandis  que,  fi  la  terre 
ed  maigre,  ou  mal  fumée,  il  faut  du  plant 
plus  fort,  & par  conféquent  de  deux  ans.  11  tü 
encore  polhble  que  du  plant  de  la  grulfe  Af- 
’^erge  n’ait  pas  be.foin  d’être  aufli  long-rems  en 
pépinière  , que  celui  de  l’Afpergc  commune.  Au 
ïutplus,  avec  du  plant  de  deux  ans,  on  hâte  la 
jouiffance , ce  qui  le  fait  préférer  par  bien  des 
perfonnes. 

Quand  on  achète  du  plant,  il  faut  s’y  connoitre. 
Des  racines  longues,  d’égale  groffeur , blanches , 
ayant  l’oeil  gros  vigoureux , font  la  marque  d’un 
plant  qui  doit  réuifr.  i 

Les  hahitans  d’Aubervilliers,  outre  les  plants 
d’un  an  & de  deux  ans , portent  encore  à Paris  à la  lin 
de  l’hiver,  les  vii.jlles  griffes  iifées.  Il  faut  bien 
le  garder  de  les  acheter  pour  foi  mer  une  plan- 
tation d’Afperges.  Les  jardiniers  de  Paris  s’en 
accommodent  , parce  qu’ils  les  repiquent  lur-!e- 
champ  fur  des  couches , pour  fe  procurer  des 
Afperges  au  commenceaient  du  printems.  Ces 
plants  enfuite  périffent  entièrement. 

Un  aiptnt  bien  préparé  , & enfemencé  en  graines 
d’Afperges , peut  produire  jufqu’à  quatre-vingt  ou 
cent  milliers  de  griffes.  Celles  d’un  an  , valenide’- 
puis  20  fois  jufqnà  5 livres  le  millier.  Celles 
de  deux  ans  s’achètent  depuis  3 livres  jufqu’à 
10  livres. 

Fpoque  de  la  plantation  d’Afperges. 

L’époque  de  la  plantation  des  griffes  d’Afperges 
efl  de  la  mi-février  à la  mi  - mars.  On  pré- 
vient le  premier  mouvement  de  la  fè\e.  Si 
on  attendoit  qu’elle  eût  commencé , ces  griffes 
reprendroieni  plus  difficilement,  &.  l’interruption 
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I qu’elles  éprouveroient , les  empêcheroît  de  fe 
I fortifier  dans  le  nouveau  terrein;  les  fécherefles 
' fiirviendroient , & les  feroit  périr.  On  affure 
; qu’on  peut  m.ême , dans  les  terres  légères , les 
planter  avant  l’hiver,  qu’elles  n’en  pouffent  qu’a- 
vec plus  de  vigueur  aiv  printems , & qu’il  eft 
néceffaire  de  les  couvrir  de  fumier  épais,  afin 
que  les  gelées  ne  les  endommagent  pas. 

Mais  M.  le  Baron  de  Tchoudy  ( ancienne  En- 
cyclopédie) s’efl  convaincu  du  mauvais  fuccès 
de  cette  méthode.  Il  a planté  des  Afperges  deux 
années  de  fiiireà  la  Saint-Michel  ; au  printems,  la  plu- 
part des  griffes  croient  chancies  ; fur  cinq,  il  en 
avoir  à peine  fubfiflé  une,  encore  étoit-elle 
très-füible.  Il  au'oit  dû  dire  dans  quel  terrein 
il  a fait  cet  eiiài.  C .r  on  ne  confeiile  de  planter 
de-  Afperges  avant  l’hiver,  que  dans  les  terres 
légères  , qui  ne  retiennent  pas  l’eau.  Je  penfe 
qu’il  n’y  a pas  de  rifque  de  les  planter  alors , 
quand  on  a un  terrein  de  cette  nature , lans  rien 
garantir,  parce  que  je  ne  l’ai  pas  éprouvé. 

Manière  de  lever  le  plant  d’Afperges. 

A Aubervilliers , pour  ôter,  les  griffes  des  pé- 
pinières , on  fe  fert  d’une  charrue  fans  courre, 
A mefure  que  le  labouf.iir  trace  un  fillori,  les 
griffes  font  jetées  fur  la  furface,  d’où  on  les 
ramaffe.  Cette  méthode  efl  très-expéditive.  Quel- 
ques griffes  peuvent  être  maltraitées  par  la  char- 
rue; mais  cet  inconvénient  efl  bien  compenfé  par 
le  peu  de  frais  de  l’opération.  Dans  les  petites 
cultures , on  cerrîe  la  terre  autour  de  chaque 
pied  , avec  une  petite  fourche  de  fer,  &.  on 
enlève  ainli  les  griffes. 

Avant  de  les  planter  faut  être  affuré  de  la 
bonté  du  plant.  11  feroit  bon  que  quelqu  un  de 
confiance  le  vît  arracher.  Souvent  on  expofe  dans 
les  marchés,  des  griffes  qu’on  a tenu  long  tems 
humides , pour  faire  croire  qu’elles  font  ricem- 
meni  arrachées.  Elles  pourrilfcnt  promptement 
dans  la  terre. 

Manière  de  planter  les  g'iffes  d' Afperges. 

C’efl  la  manière  de  végéter  de  l’ôfperge  qui 
a dièlé  celle.de  la  cultiver.  Tous  les  ans  les 
griffe.s  s’élèvsfit,  ik  ont  befoin  d’être  recouvertes. 
11  a donc  fallu  les  placer  dans  des  foffes  dont 
la  terre,  jefte  à côté  , fercît  quand  on  en  auioit 
befoin.  Otf  fait , à Aubervilliers , les  folles  de 
huit  pouces  de  profon.leur  fur  dix-huit  pouces 
de  largêiir.  La  terre  jettée  entre  deux  folfes  , 
forme  des  ados  auxquels  on  donne  trois  pieds 
&.  demi  de  largeur,  ün  ne  met  point  de  fumier 
cette  première  année,  ni  avant  de  planter,  ni 
tn  plantant.  On  place  les  giiffes  en  échiquier, 
à quatorze  pouccs  les  unes  des  autres  , & à lix 
ou  huit  pouces  de  profondeur,  ce  qui  fuppofcj 
qu’outre  l’excavation  de  la  toüe,  on  donne  un 
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fer  de  bêche  de  labour  au  fond  Quatorze 
ou  quinze  milliers  de  grilbes  fuffileut  pour 
un  arpent.  En  les  plaruant  , on  rafraîchit 
fans  doate  les  racines  , & on  les  étend  de 
'îianière  que  l'œil  fuit  dirigé  en  haut.  Pendant 
l’été,  on  a foin  de  farder  pour  ôter  les  mau- 
vaifes  herbes.' Un  petit  croc  à deux  dents,  long 
d’environ  un  demi-pied , fert  pour  ces  farclages. 

L année  fnivante  ^ on  découvre  les  Afperges  le 
plus  près  qu’on  peut  de  la  tête,  ayant  l’attention 
de  ne  leur  pas  toucher.  On  inet  deffus  trois 
pouces  de  fumier  bien  pourri.  J’ai  déjà  dit  que 
le  fumier  employé  à Auberviltiers , étoit  un  mé- 
lange de  fumier  de  cheval  & de  boues  de  Paris. 
On  le  recouvre  de  trois  pouces  de  terre.  On 
prend  ordinairement  celle  qui  eu  fortie  des 
lofi'es.  Au  lieu  de  terre,  dans  un  pays  humide, 
il  faudroit  meure  du  fable.  Huit  fortes  voitiues  } 
de  fumier  font  néceflaires  pour  un  arp  nr.  j 
L’Afpergerie  ainfi  fumée  , n’a  plus  befoin  i 
que  d’érre  nettoyée  des  herbes  qui  y pouffent. 
Les  Habitans  d’Aubervilliers  , en  donnant  huit 
pouces  de  prolondcnr  à leurs  fofTes , ont  appa- 
remment remarqué  que  c’étoit-là  précirément 
celle  qu’ils  dévoient  leur  donner.  Je  lôupçonne 
que  leur  but  étant  d’avoir  des  Afperges  de  bonne 
heure,  ils  n’y  parviennent  qu’en  mettant  leur 
ter  rein  dans  le  cas  de  s’échaiffrtr  promptem-cnï. 
Mais  ce  n’eff  pas  une  réglé  à fuivre  par-tout , 
parce  qu’il  y a tel  fol  ou  cette  profondeur  ne 
fuf&t  pa-.  plus  il  eh  léger  , plus  les  foiîes  doi- 
vent être  cieulées,  parce  qu’elles  ont  befoin  de 
contenir  beaucoup  de  fumier , & autant  qu’il  fe 
pourra  , de  retenir  aflf-z  de  l’eau  des  pluies , 
pour  n’êtie  pas  eniièiem.nt  defféchées.  On  les 
creufe  donc  d’un  pied  , & de  deux  pieds  même. 
Par  la  même  raifon  , en  terre  foi  te  & compacle, 
on  ne  fait  pas  de  foffes , mais  on  plante  les  griffes 
d’Alperges  dans  des  planches  bien  labourées  & 
herfées , qu’on  recouvre  de  trois  pouces  de  terre, 
ik  qui  s’exhauffent,  chaque  année,  par  le  fumier 
qu’on  y ajoute.  Quelquefois,  dans  ce  terrein,  on 
plante  auffi  les  Afperges  en  foffes.  Dans  ce  cas, 
on  leur  donne  trois  à quatre  pieds  de  profon- 
deur-,  on  met  au  fond,  i.°  un  lit  de  dix-huit 
à vingt  pouces  de  cailloux  ou  de  pierrailles , 
x°  un  lit  de  quatre  pouces  de  fable  ou  de  terre, 
5.°  un  lit  de  fumier,  4.°  un  fécond  lit  de  fable 
ou  de  terres  on  plante  deffus,  & on  recouvre  la 
plantation  de  terre. 

Il  eff  néceffaire  de  donner  de  la  pente  aux 
fofl'es  pratiquées  dans  un  terrein  qui  retient  l’eau  , 
& de  faire  un  foffé  à une  extrémité  pour  fon 
écoulement. 

On  a propofé  de  cultiver  les  Afperges  dans 
des  fofl’es  pavées,  dont  les  côtés  faffent  revêtus 
de  murs.  On  a affuré  que  les  Afperges  y duroient 
plus  long-tems,  & éioient  également  belles.  Je 
n’en  ai  point  vu  cultiver  de  cette  manière.  Mais 
fi  ce  moyen  efl  certain,  on  pourio'u  en  planter 
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dans  de;  caiffes,  qu’on  placeroit  dans  des  endroits 
chauds,  ou  à l’abri  des  gelées,  pour  en  avoir  en 
hiver. 

Le  fol  couvert  de  la  terre  qui  ch  fortie  des 
foffes,  & dont  on  a befoin  pour  les  rech.irge- 
niens  annuels , ne  rehe  pas  inutile.  On  y plante 
des  choux  ou  autres  légumes.  Ce  terrein  placé 
entre  les  foffes , & ordinairement  d’une  largeur 
égale  à la  leur,  lorfque  la  plantation  eh  épuifée, 
pourroit  être  creufe  à fon  tour.  On  en  jeteroii 
la  terre  fur  les  anciennes  foffes  •,  & par  ce  moyen  , 
on  établiroit  une  nouvelle  Afpergerie,  fans  oc- 
cuper plus  de  terrein.  Cette  méthode  a réuffî  à 
M.  de  Combes  ; il  me  fcmble  qu’elle  doit  toujours 
réivffir. 

Ce  n’eh  qu’à  la  deuxième  année  de  plantation, 
qu’à  Auberviiliers  on  met  du  fumier  fur  les 
griffes  d’Afperges.  Il  th  à préfumer  que  le  ter- 
rein n’eh  jamais  maigre,  à caufe  des  divers  ob- 
jets qu’on  y cultive  , & de  la  facilité  de  fe  pro- 
curer des  engrais.  Dans  fout  autre  pays,  il  eff 
bon  de  linuer  la  terre  du  fond  des  foffes,  ou  de 
mettre  deffous  un  pied  de  fumier  foulé.  Plus 
on  fume  , plus  les  Afperges  végètent  bien.  On 
n’en  doit  pas  moins  les  couvrir  de  fumier  à la 
fécondé  année.  Le  marc  de  railin  pahe  pour  un 
des  meilleurs  engrais  qu’on  puiffe  jeter  dans  les 
foffes  d’Afperges. 

Afperges  femées  en  place. 

La  marche  ordinaire  de  la  culture  de  i’Af- 
perge , eh  de  la  femsr  en  pépinière , de  relever 
les  griffes  , & de  les  planter  dans  des  foffes  ou 
planches  féparées.  Mais  il  y a des  gens  qui  s’en 
écartent  & sèment  les  graines  d’Afperges  dans  les 
endroits  même  où  elles  doivent  reher.  Quand  les 
foffes  font  faites  & les  planches  difpofées,  bien 
façonnées  & fumées , on  tire  des  lignes  dans  leur 
longueur  *,  on  y fait  avec  la  houe,  à un  pied 
de  dihance  les  uns  des  autres,  des  trous,  dans 
chacun  defquels  on  met  deux  ou  trois  graines , 
au  cas  qu’il  en  périffe.  S’il  n’en  périt  pas , on  en 
ôte  une  ou  deux  à chaque  trou , pour  ne  laiffer 
que  la  plus  forte.  Ces  trous  ne  doivent  pas 
avoir  plus  d’un  demi-pouce  •,  on  recouvre  de 
terre  les  graines.  On  peut , au  milieu  de  tous 
les  rangs  d’Afperges,  laiffer,  h on  veut,  une 
petite  allée  pour  les  cuuivcr  commodément. 
On  elpace  les  trous  comme  les  plants , par  des 
intervalles  de  quatoize  pouces.  La  première  an- 
née feulement,  on  peut  y femer  de  l’oignon. 
Cette  méthode  me  paroît  avoir  des  avantages. 
Les  griffes  n’étant  point  déplacées , ne  font  ja- 
mais , ni  caffées , ni  endommagées-,  elles  ont  la 
liberté  de  s’étendre  & de  fe  fortifier. 

S'il  manque  du  plant  dans  une  plantation 
d’Afperges  , on  le  remplace  au  printems  fuivanr. 
On  rci-ème  également  de  la  graine,  où  il  en  a 
manqué,  dans  les  foffes  & les 'planches,  où  elle 
doit  relier  en  place. 


ép4  ASP 

Annce  ou  on  peut  couper  les  Afperges. 

Quand  on  a mis  en  terre  du  plant  d’un  an, 
on  le  laifle  à Aiibcrvilliers , monter  fans  le  cou- 

fter , la  première  & la  fécondé  année.  Mais  on 
e coupe  la  troifième  année,  pendant  les  quinze 
premiers  jours  feulement  de  la  faifon.  S’il  y avoit 
des  tiges  foibles,  il  ne  feudroit  pas  couper  celles- 
là.  Cette  coupe  eft  néceffaire , pour  faire  la 
tête  des  griffes,  c’eft-à-dire,  pour  les  forcer, 
en  quelque  forte,  de  taller  & de  produire  un  plus 
grand  nombre  de  montans  ou  d’Afperges.  La 
quatrième  année,  on  ne  les  coupe  encore  que 
îufqu’au  mois  de  juin.  Les  années  fuivantes , on 
les  coupe  jufqu’à  la  Saint-Jean.  Si  c'ell  du  plant 
de  deux  ans  , on  commence  à les  couper  une 
année  plutôt , en  obfervant  le  même  ordre  & 
les  mêmes  précautions.  Il  ne  paroît  pas  qu’on 
ait  effayé  d’attendre  la  fixième  année , pour  les 
couper  pendant  toute  la  faifon.  Il  y a lieu  de 
croire  que  les  Afperges  en  feroient  plus  belles. 
Mais  il  faudroit  toujours  leur  faire  la  fête  la 
fécondé  ou  la  tioifième  année , félon  que  le 
plant  feroit  de  deux  ans , ou  d’un  an. 

La  culture  de  l’Afpergcrie  eft,  pour  fout  le 
tems  de  fa  durée,  la  même  que  celle  de  la  fé- 
condé année;  celle-ci  paffée,  à Aubervilliers , 
on  ne  fume  plus  que  trois  ans  après , & enfuite 
à volonté.  A cet  égard,  chacun  fe  réglera  fur 
fon  terrein,  & fur  I3  facilité  qu’il  aura  d’avoir 
des  engrais.  Toujours  efl-il  vrai  qu’il  faudra  , 
chaque  année  , au  mois  d’oélobre  ou  de  no- 
vembre, couper  les  montans  à deux  pouces  de 
la  fuperticie  des  foffes,  ôter  une  partie  de  la 
terre,  afin  que  les  Afperges  aient  moins  d’hu- 
midité en  hiver , les  découvrir  tout-à-fait  au 
printems , pour  les  recouvrir  de  fumier  & de 
trois  pouces  de  terre,  & enfin  les  farder  plu- 
fieurs  fois  en  été. 

Mtniere  de  les  couper. 

Il  y a des  précautions  à prendre  pour  couper 
les  Afperges.  Des  jardiniers  attentifs  fe  fervent 
d’un  inflrument  plat,  fait  exprès.  Cet  inflrumenr, 
qui  efi  de  fer,  a huit  pouces  de  longueur,  fur 
lix  à huit  lignes  de  largeur.  Le  bas  efi  cour- 
bé, pointu,  intérieurement  tranchant,  & garni 
de  dents  comme  une  feie  ; il  eft  dans  un  man- 
che de  bois.  On  le  plonge  perpendiculairement 
le  long  de  l’Afperge , après  en  avoir  écarté  la 
terre,  pour  découvrir  les  autres  pouffes;  à la 
profondeur  d’environ  fix  pouces,  on  donne  un 
tour  de  main  pour  embraffer  l’Afpcrge  avec  le 
bout  du  crochet  ; on  la  coupe  en  tirant  à foi. 
Par  ce  moyen , on  ne  froilïe  pas  les  montans  , 
qui  font  prêts  à percer. 

Lorfqu  on  ne  confomme  pas  fur-le-  champ  toutes  1 
les  Afperges  coupées,  il  faut  les  mettre  dans  un  vaif-  j 
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feau  qui  ait , au  fond , deux  pouces  d'eau  feu- 
lement , de  manière  que  les  pointes  foient  en 
haut,  ou  bien  les  enfoncer  à demi  dans  le  fable 
frais.  Elles  s’y  confervent  plufieurs  jours,  mais 
ne  font  jamais  fi  bonnes  que  fraîchement 
coupées. 

Quelquefois  on  voit  des,  Afperges  jumelles , 

& même  trijumelles.  Elles  font  le  produit  de 
plufieurs  yeux  réunis  & ferrés  les  uns  contre  le» 
autres.  Les  arbres  à fruits  nous  offrent  des  exem- 
ples de  ces  monftruofiré».  Car  il  y a des  cerifes,' 
des  pommes,  des  prunes  & des  pêches,  qui  de 
deuxou  de  plufieurs  n’en  forment  qu’une.  Je  ne  vois 
pas  qu’on  ait  encore  penfé  à féparer  la  graine  de  ces 
fortes  d’Afperges,  pour  lafemerSc  en  examiner  le 
produit.  Lne  grjffe  qui  donne  des  Afperges  ju- 
melles ou  trijumelles , n’en  donne  pas  d’autres  , 
tant  que  le  plant  dure.  Ces  Afperges  font  rares, 
toujours  creufes,  & de  mauvaife  qualité. 

On  efiime  qu’à  Aubervilliers  un  bon  arpenr, 
planté  en  Alperges,  peut  donner,  quand  il  eft 
en  plein  rapport  , douze  douzaines  de  bottes 
triées,  ou  greffes,  & vingt-quatre  douzaines  de 
moyennes , pendant  huit  ans  confécutifs.  La 
botte  de  greffes  Afperges  a environ  fept  à huit 
pouces  de  diamètre , & celle  de  la  moyenne , 
quatre  à cinq  pouces.  Le  cent  de  bottes  des 
greffes  , fe  vend  depuis  ico  livres  jufqu’à 
300  livres. 

Frais  pour  la  culture  Sun  arpent  en  Afperges. 

Il  en  coûte  au  cultivateur,  pour  avances , i.® 
3^  à 40  liv.  de  loyer,  1°  70  liv.  pour  faire  des 
foffes  Si  planter.  3.“  50  à 40  liv.  pour  frais  de 
farclages.  4."  zo  liv.  pour  découvrir  & recouvrir 
les  Alperges.  A quoi  il  faut  ajouter  le  prix  de 
14  à 15  milliers  de  griffes,  & celui  de  huit 
fortes  charretées  de  fumier,  qui  lui  revient  à 6 I. 
la  charretée.  Il  faut  donc  qu’il  dépenfe  plus  de 
zoo  liv,  avant  que  l’arpent  de  terre  lui  puiffe 
rapporter.  Les  frais  des  années  fuivantes  font 
moindres.  Ils  confiftent  à faire  farder  plufieurs 
fois  par  an,  & enlever  une  fois  de  la  terre  de 
deffus  les  pieds,  pour  mettre  ou  du  fumier  & 
d’autre  terre  , ou  feulement  de  la  terre  à la 
place. 

L’Afperge  fe  cultive  à Aubervilliers  de  tems 
immémorial.  Ce  village  peut  en  fournir  à Paris, 
année  commune,  vingt- huit  à trente  milles  bottes. 
Cent  cinquante  perfonnes,  ou  environ  , font  em- 
ployées à cette  culture , depuis  la  mi-mars  juf- 
qu’à la  Saint-Jean. 

Une  plantation  d’Afperges  bien  entretenue , 
s’y  foutien  en  bon  rappoit  pendant  huit  ans. 
Après  ce  tems  elle  déchoit,  & il  faut  la  dé- 
truire. La  terre  alors  fans  engrais  pendant  deux 
ans  , pr  duit  les  graines  ou  les  légumes  qu’on 
veut  y f mer.  On  prétend  qu’elle  n'eft  plus  pro- 
pre à porter,  dans  la  fuite,  une  fécondé  fois  des 
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Afperges.  Un  particulier  d’Aubervilliers  dit  en 
avoir  eiTayé  fans  fuccés.  Mais  cette  expérience 
a-t-elle  été  répétée?  Je  ne  puis  croire  qu’au 
bout  d’un  certain  rems,  un  terrein  , dans  lequel 
on  a cultivé  des  Afperges,  s’il  ell  préparé  con- 
venablement , refufe  de  fe  prêter  à la  végétation 
de  ces  plantes. 

Culture  de  VJfperge  dam  les  v'gnes. 

Culture  d'Orléans. 

Par  les  détails  dans  lefquels  je  fuis  entré , on 
voit  que  la  culture  ordinaire  de  l’Afperge  exige 
beaucoup  de  foins  & de  frais , & que  cette  den- 
rée , d’ailleurs  peu  nourriffante  , ne  peut  être 
affez  commune  , pour  que  le  peuple  en  falfe 
ufage.  Si  la  culture  employée  par  les  vignerons 
d’Orléans  , fe  répandoit  & s’introduifoit  dans 
tous  les  vignobles  , les  Afperges  devien- 
droient  très-communes > & feroivnt  une  reffburce 
au  moins  pour  la  bourgeoise  & pour  les  attil'ans 
des  villes.  Je  m’empreffe  de  faire  connoîire  cette 
culture,  ne  l’ayant  ercore  trouvée  nulle  part,  ! 

Il  n’y  a point , aux  environs  d’Orléans , de 
canton,  ni  de  icrrein  particulier,  confacré  à la 
culture  des  Afperges , mais  t efl  entre  les  ceps 
de  quatre  ou  cinq  mille  arpens  de  vignes.  Ce 
genre  de  légume  eA  li  aloondant  dans  les  mar- 
chés de  cette  Ville,  que  les  gens  riches  qui  ont 
des  potagers , ne  prennent  pas  la  peine  d’y  en 
planter.  Il  part  d’Orléans , dans  la  faifon  , des 
voilures  chargées  d’Afperges  pour  Paris  & pour 
les  villes  & bourgs  de  la  Province. 

Le  terrein  des  vignes  d’Orléans  eA  une  argille 
très-divifée  par  du  fable  ou  de  petites  pierres. 
Les  champs  ainfi  compofés , s’appellent  grouettes 
dans  tout  le  pays.  Les  Afperges  y réuffiffent  bien; 
elles  y deviennent  plus  grofl'es  que  dans  le 
fable  pur , & font  moins  hûtives. 

On  ne  trouve  point  de  plant  à acheter.  Cha- 
que vigneron  f.iit  lui -même  fa  pépinière  à un 
bout  de  fa  vigne.  Il  sème  de  quoi  renouveller 
fes  plantations.  Rarcmenr  idn  voifin  lui  vend 
ou  lui  prête  des  griffes  ; rarement  il  lui  en  vend 
ou  lui  en  prête.  La  terre  ne  reçoit  d’autres  fa- 
çons que  celles  qui  conviennent  à la  vigne.  Seu- 
lement on  a l’attention  de  ne  ferner  des  Afperges 
que  dans  une  vigne  qu’on  vient  de  famer  abon- 
damment, C’eA  au  mois  de  mars,  ou  au  com- 
mencement d’avril.  11  paroît  qu’oû  met  la  graine 
dans  des  trous,  & qu’on  la  recouvre  de  terre. 

Les  griffes  reAent  trois  ou  quatre  ans  en  pépi- 
nière. On  les  met  loujoiu-s  en  place  au  mo- 
ment où  on  plante  la  vigne  j à la  profondeur 
d’un  fer  de  bêche  ; on  les  difpofeà  huit  ou  dix  pouces 
des  ceps , & à deux  ou  trois  pieds  les  unes  des  au- 
tres , fuivant  l’idée  du  vigneron  ou  la  fécondité 
du  fol.  Afin  que  la  vigne  ne  fouffie  pas  du  voi-  ^ 
finage  des  Alpergcs , on  n’en  plante  qu’aux  dieu»  , ' 
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extrémités  des  filions  ou  plate-bandes  > & ja- 
mais au  milieu. 

Pendant  que  les  Afperges  font  en  place,  on 
les  façonne  toujours  en  même-temsque  la  vigne  , 
on  les  fume  en  môrae-tems,  tous  les  quatre  ou 
cinq  ans.  Le  vigneron  qui  fait  où  font  les  pieds, 
donne  au  printems  , un  coup  de  maue  à la 
terre  qui  les  recouvre,  pour  en  faciliter  la  foriie. 
Rien  n’efi  plus  fimple  que  cette  culture. 

Les  Afperges  d’Orléans  font  en  général  plus 
belles  que  celles  d’Aubervilliers.  Elles  ont  beau- 
coup plus  de  verd  ; ce  qui  dépend  du  terrein. 

Il  y en  a quelques  jaunes  qu’on  a foin  d’ex- 
tirper , parce  qu’elles  font  amères , étant  vrai- 
femblablement  des  grifi'es  malades. 

Une  plantation  d’Afoerges  fubfiAe  autant  que 
la  vigne  , depuis  vingt  jufqu’à  vingt -cinq 
ans.  En  replantant  la  vigne,  on  replante  des 
Afperges. 

Culture  de  M.  le  Curé  de  Charmont. 

AI.  le  Curé  de  Charmont,  village  Beauce,  de 
fitué  à trois  lieues  de  Pithiviers , cultive  auffi , 
& avec  un  grand  fuccès , des  Afperges  dans  des 
vignes.  Le  loi  eA  use  terre  franche , bonne  pour 
le  froment  ; elle  n'eA  ni  argilleufe , ni  grouetteufe. 
Ayant  tiré  fon  premier  plant  en  1768  , d’un 
Maréchais  d’Etampes,  il  en  prend  maintenant 
dans  fes  propres  plantations.  Il  élève  le  plant  en 
pépinière.  Après  un  an  , il  le  place  de  la  ma- 
nière fuivante.  11  fait  fouiller  dans  les  ados  juf- 
qu’à la  terre  folidej  il  met  au  fond  de  la  fouille 
environ  deux  pouces  de  terre  meuble;  on  en 
forme  une  petite  élévation  pour  affeoir  la  griffe 
dont  on  étend  les  racines  d’une  main  , tandis  qu’on 
l’affujettit  d’une  autre.  On  recouvre  les  grifi'es  de 
quatre  pouces  de  terre  au-deffus  de  l’œil;  à la 
fin  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet, 
qitand  les  féchereffes  arrivent , on  ajoute  pardef- 
lus  quatre  autres  pouces  de  terre.  Les  griffes  fe 
placent  à deirx  pieds  & demi  les  unes  des  au- 
tres, & entre  les  ceps,  dans  toute  la  longueur 
des  ados. 

M.  le  Curé  de  Charmont  ne  croit  pas  qu’ainfi 
placées,  elles  altèrent  la  vigne.  En  cela,  il  dif- 
fère des  vignerons  d’Orléans , qui  ne  fe  permettent 
d’en  planter  que  dans  les  bouts.  Mais  le  terrein 
de  M.  le  Curé  de  Charmont  étant  une  terre  à 
fromem , c’efi-à-dire  , une  terre  un  peu  fubAan- 
lielle,  il  peut,  avec  moins  d’inconvéniens  qu’à 
Orléans  , planter  des  Afperges  dans  toute 
fa  vigne  , il  fait  cultiver  en  même-tems 
la  vigne  & les  Afperges.  Il  ne  croit  pas  que 
les  Afperges  allèrent  la  vigne.  Depuis  neuf  ans, 
il  ne  l’avoit  pas  fumée  ; il  vient  de  la  fumer 
avec  du  fumier  de  cour  de  fermier.  Ses  Afperges 
font  belles  & abondantes.  Il  y en  a d’un  pouce 
& d’un  pouce  &.  demi  de  diamètre.  Je  foup- 
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çonne  qu’il  le  plant  qu’il  a tiré  d’Etampe* , étoiten 
partiale  produit  delà  grofleAfperge,  ou  Afperge  de 
Hollande,  que  les  marchands  de  graines  mêlent  tou- 
jours. Il  affure  que  des  pieds  lui  ont  fourni  juf- 
qu’à  foixante  Afperges,  petites  à la  vérité.  Com- 
munément, il  faut  douze  pieds  pour  donner  une 
botte  de  quatorze  pouces  de  tour, 

M.  le  Curé  de  Charmont  n’a  été  conduit  à 
planter  des  Afperges  dans  fa  vigne  , que  dans  l’ef- 
pérance  d’avoir  des  Afperges  qui  couvriffent  fes 
frais , en  cas  que  la  vigne  ne  réufsît  pas. 

Manières  de  fe  procurer  da  Afperges  pendant 
tout  Vhivtr. 

Le  luxe  des  tables  a fait  imaginer  des  moyens 
d’avoir  des  Afperges  avant  la  faifon  & pendant 
tout  l’hiver.  Il  y en  a deux  principaux.  Le  pre- 
mier confille  à en  planter  fur  couche.  Voyf{  le 
mot  Couche.  On  fait  de  bonnes  couches , larges 
de  quatre  pieds , chargées  de  lix  pouces  de  terre 
& de  terreau  mêlés  enfemble.  On  y plante  des 
griffes  de  deux  ou  trois  ans  j on  les  re^touvre  de 
deux  pouces  de  terre  mêlée,  & de  fumier  chaud  par- 
deflus.  On  les  laiffe  ainfi  à l’air  pendant  quatre 
ou  cinq  jours.  On  retire  enfuite  le  fumier  \ on 
remet  trois  pouces  de  terre  mêlée , & on  recou- 
vre, ou  la  totalité  de  la  couche  avec  des  chaf- 
fis , ou  les  pieds  d’ Afperges  avec  des  cloches , 
fur  lefqnelles  on  jette  de  la  litière  sèche  ou  des 
paillaffons  , pendant  les  nuits  & le  mauyais 
te’nis,  obfervant  de  les  ôter  les  beaux  jours,  & 
lorfqu’il  fait  foleil.  On  commence  ces  couches 
au  mois  de  Novembre , & on  continue  d’en 
faire  tous  les  mois.  Dix  ou  douze  jours  après 
que  les  Afperges  font  plantées,  on  doit  les  ré- 
chauffer. Voye{  le  mot  Réchaud,  & renou- 
veller  le  réchaud , dès  qu’on  s’apperçoit  que  la 
chaleur  de  la  couche  s’éteint.  Chaque  couche  ne 
produit  que  pendant  un  mois.  Le  plant  qui  a 
fervi  n’elf  plus  bon  à rien. 

Dix  ou  douze  jours  après  la  plantation , les 
griffes  commencent  à pouffer  leurs  tiges.  Alors 
on  donne  un  peu  d’air  aux  dochesi  & aux 
chaflis.  On  cueille  les  Afperges  quand  elles  ont 
la  longueur  ordinaire , mais  elles  Vont  fans  cou- 
leur. Pour  les  rendre  vertes,  on  donne  de  l’air 
aux  chafîis  de  tems  en  tems , ou  bien  on  enterre  r 
à moitié  des  bottes  liées  dans  des  réchauds , & 
on  les  couvre  d’une  cloche  \ de  blanches  ou  rou- 
geâtres qu’elles  écoient , elles  deviennent  vertes 
en  deux  ou  trois  jours,  pour  peu  que  le  foleil 
paroiffe.  Placées  à l’air,  dans  un'  vàfe.  rempli 
d’eau,  s’il  ne  gèle  pas,  elles  le  colorent  encore. 
Enfin  on  peut  le?  expofer,  pour  le  même  effet , 
à la  chaleur  du  feu. 

Le  fécond  moyen  cfl  de  hâter  la  pouffe  des 
Afperges  qui  fon^  ep  pleine  terre.  Quand  on  a 
çeite  icitendon , on  ne  donne  aux  piancheSdqutfi 
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trois  h trois  pieds  & demi  de  largeur.  On  n’y  met 
que  deux  rangs  de  plant,  il  faut  qu’il  ait  trois 
ou  quatre  ans.  S’il  en  a cinq  ou  fix , il  en  vaut 
mieux.  On  fait  tout  autour  des  tranchées  de 
deux  pieds  de  profondeur  d'environ  autant  de 
largeur  , bien  foulé  , propre  à donner  de  la 
chaleur.  On  laboure  les  planches  pour  dreffer 
les  terres , on  y répand  quatre  à cinq  pouces  de 
fumier  fec  pardeffu?.  On  les  laiffe  en  cet  état , 
jnfqu’à  ce  que  les  tiges  des  Afperges  commen- 
cent à paroître.  C’efl  ordinairement  quinze  jours 
ou  trois  femaines  après.  Auffi-tôt  on  renouvelle 
les  réchauds , & on  continue  de  les  renonveÜer 
tous  les  quinze  jours , lorfqu’il  en  efl  bcfoin. 
Si  le  froid  ed  confidérable , on  augmente  la 
quantité  de  fumier  pardeffus.  La  tige  preffée  par 
la  chaleur  du  fond,  fe  fait  jour  au  travers  ^ on 
foulève  le  fumier  tous  les  jours , pour  lui  don- 
ner de  l’air  , fi  le  tems  le  permet.  On  doit  auffi 
le  changer , s’il  efl  trop  mouillé  par  les  pluies 
ou  par  la  neige. 

Il  y a des  particuliers  qui  couvrent  de  chafîis 
& de  cloches  des  planches  entières  ainfi  réchauf- 
fées j elles  donnent  des  Afperges  pendant  fix  fe- 
maines ou  deux  mois.  On  ne  les  doit  couper  que 
pendant  trois  femaines,  la  première  fois  qu’on 
les  réchauffe , pour  ne  les  pas  épuifer  en  en  ti- 
rant davantage. 

La  conduite  de  ces  deux  fortes  de  couches 
demande  beaucoup  d'atteniion.  Elle  ne  pro- 
cure que  des  Afperges  petites , peu  colorées  6c 
fans  goût,  qui  coûtent  très-cher. 

Ennemis  des  Afperges. 

Pendant  leur  végétation  , les  Afperges  font, 
comme  beaucoup  d’autres  plantes , expofées  à 
des  ennemis  qui  les  attaquent.  Un  des  plus  ter- 
ribles elt  le  ver  de  hanneton,  appelle  turc, 
man  , &c.  11  s’attache  à la  racine  > & la  rend 
languiffantc.  Dès  qu’on  s’en  apperçon , il_  faut 
arracher  la  plante  & tuer  le  ver.  La  Courtillière 
n’efl  pas  moins  fe^utable.  Pour  la  détruire , 
on  remplit  d’eau  les  trous  où  elle  fe  trouve. 
Mais  cette  eau  même , trop  abondante , fait  périr 
les  pieds  ou  pattes  d’Afperges.  Voyei  Cour- 

TiLLIERE. 

Les  limaces  ou  limaçons,  dans  les  années  plu- 
vioufes  & dans  les  terrains  frais , fe  jettent  fur  les 
jeunes  tiges  d’Afperges  ; on  en  voit  aifément  la  trace 
par  le  luifant  de  la  bave  qu’ils  laifiènt.  On  les 
prend  le  foir  ou  le  matin  à la  lumière  *,  c’ell  le 
tems  où  ils  cherchent  leur  nourriture. 

Les  années  sèches  donnent  naiflltnce  à des 
chenilles,  à des  pucerons,  à des  fearabées.  Oh 
détruit  les  chenilles  en  fecoiiant  les  tiges  fur  un 
linge.  Il  n’y  a pas  de  moyen  bien  fûr  pour  dé- 
harraffer  les  Afperges  des  pucerons.  11  faut  facri- 
.Êer  des  pieds,  qui  -en  font  inftflés.  Les  feara- 

hées. 
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bées , qui  fe  dirtinguent  faciletnenf.  Il  ûe  s’agit 
■que  de  les  ôter  & de  les  écrgler. 

Récolte  de  la  graine  d’Jfperges. 

Un  foin  important  dans  la  culture  des  Af- 
perges,  efl  la  récolte  de  la  graine.  Lorfqu'on  fe 
propofe  d’en  recueillir,  il  vaudroit  mieux  au 
printems , parmi  les  premiers  plantsqui  pouf- 
fent , marquer  les  plus  beaux  & les  plus  gros  , 
afin  de  ne  les  pas  couper.  Comme  l’Âfperge  eft 
dioique  , c’eü-à-dire,  qu’il  y a un  individu  portant 
la  fleur  mâle  , & un  autre  portant  la  fleur  femelle 
& la  graine,  il  faut  en  réi’erver  plus  que  moins-, 
fans  Cela,  on  n’auroit  peut-être  gardé  que  des 
pieds  fans  graine.  On  feroit  fùr , par  cette  at- 
tention , que  les  graines  qui  en  proviendroient, 
auroient  le  tems  de  bien  mûrir.  Si  on  ne  ré- 
ferve  pas  des  pieds  à cette  époque,  au  moins 
faut-il  choifir  la  graine  fur  ceux  qu’on  aura  ceffé 
de  couper  les  premiers , & dont  les  racines  por- 
teront un  plus  grand  nombre  d’Afpérges;  on  la  ré- 
colte vers  la  touflaint,  dans  le  climat  de  Paris.  On 
fait  que  cette  graine  efl  renfermée  dans  des 
baies  femblables  à des  grofeilles , pour  la  cou- 
leur & la  groffeur.  On  fépare  les  baies  des  tiges 
en  les  battant  légèrement  avec  un  fléau.  On  les 
fliet  tremper  dans  un  vafe  rempli  d’eau  -,  leurs 
enveloppes  s’ouvrent  & feféparent  de  la  graine, 
qui,  plus  pefante,  tombe  au  fond.  On  la  ra- 
mafle  après  avoir  jetté  l’eau  &. toutes  les  ordures  j 
on  la  fait  sécher  au  foleil  , ou  dans  un  grenier, 
& on  la  fufpend  au  plancher , dans  des  facs , 
jufqu’au  tems  de  la  vendre  ou  de  la  femer. 

Propriétés  de  VAfperge. 

L’Afperge  efl  regardée  comme  une  plante  apé- 
ritive.  Elle  entre  dans  le  fyrop  des  cinq  racines 
apéritives.  On  ne  peut  douter  qu’elle  ne  foit 
diurétique,  ou  propre  à procurer  la  fortie  des 
urines.  Car  , quand  on  a mangé  des  Afperges, 
les  urines  en  contraélent  une  odeur  défagréable, 
que  quelques  gouttes  d’huile  de  thérébentine,  jet- 
tées  dans  les  vafes  de  nuit,  détruifent  & changenten 
odeur  de  violette.  On  a peut-être  exagéré  fes 
vertus  pour  expulfer  les  graviers , guérir  les  hy- 
dropifies  & les  maladies  du  foie.  Mais  il  efl 
impolfible  de  dire  qu’elle  ne  contribue  pas  à 
foulagcr  les  perfonnes  attaquées  de  ces  incom- 
modités, fur-tout  dans  les  premiers  tems.  Son 
plus  grand  ufage  efl  dans  la  cuifine.  La  Mé- 
decine n’emploie  guères  que  les  racines  d’Af- 
perges. 

Les  fermieres , dans  les  pays  où  le  beurre  efl 
blanc,  fe  fervent,  pour  le  colorer,  des  baies 
d Afperges , quand  elles  n’ont  pas  à leur  portée 
celles  d Alkekenge  -,  ou  elles  mêlent  des  baies  d’Af- 
perges  à celles  d Alkekenge.  Si  elles  prévoient 
qu’elles  feront  quinze  livres  de  be-urre,  elles 
prennent  une  poignée  de  baies  d’Afperges , elles 
Agriculture.  Tome  I."  J/.*  Partie. . 


ASP  1^97 

l’enveloppent  d’un  linge  qu’elles  trempent  dans 
l’eau  chaude,  en  preffant  avec -les  doigts,  pour 
exprimer  le  fuc  contenu  dans  lea-^tafes  ^ elles 
le  jettent  dans  la  baratte,  au  moment  où  elles 
réunifient  les  parties  de  beurre.  Une  plus  forte 
dofe  de  baies  d’Afperges  le  rendroit  rougeâtre. 
Ce  procédé  ne  peut  communiquer  au  beurre 
qu’une  qualité  apéritive.  Ces  baies  fe  confervent 
dans  un  endroit  fec.  Lorfqu’on  en  a exprimé  le 
fuc,  la  graine  refle  à nud  dans  le  linge;  on 
la  fait  fécher  & on  la  garde  pour  les  enfemence- 
mens.  (M.  l’Abbé  T£SSI£r.  ) 

ASPERGE  d’Afrique,  Medcola  afparagoides. 
L.  Voyei  Medéole.  [M.Thouin.) 

ASPERGERE,  ou  Afpergerie.  Lieu  ou  l’on 
cultive  les  Afperges.  {M.  Thouin-) 

ASPERGERIE,  terrein  planté  en  Afperges. 
( M.  l’Abbé  TessiilR.  ) 

ASPERGES.  ( les  ) Asparaci. 

Famille  naturelle  d’un  afTez  grand  nombre  de 
genres , qui  ont  des  rapports  très  marqués  avec 
celui  des  Asperges,  lequel  a donné  fon 
nom  à cette  férié  de  végétaux.  Plus  de  la  moitié 
des  genres  de  cette  famille  font  étrangers  à l’Europe  , 
& croifTent  en  grande  partie  fous  la  Zone  torride. 
Parmi  les  végétaux  dont  ils  font  compofés , les  uns, 
& c’ell  le  plus  grand  nombre , font  des  plantes  grim- 
pantes, farmenteufes  ,&  quelques-unes  ligneufes, 
qui  s’élèvent  à la  hauteur  des  grands  arbres.  Le» 
autres  font  des  plantes  herbacées  qui  perdent 
leurs  tiges  chaque  année,  & dont  les  racines  font 
charnues,  mais  généralement  elles  font  vivaces. 
Les  fleurs  de  prefque  toutes  ces  plantes  font  pe- 
tites, & de  peu  d’apparence;  elles  produifeni 
des  baies  arrondies  ou  des  capfules  qui  renfer- 
ment les  femences. 

La  culture  de  ces  plantes , en  Europe , varie 
en  raifon  des  pays  où  elles  croifTent  naturelle- 
ment. Celles  de  la  Zone  torride  fe  confervent 
dans  les  ferres  chaudes.  On  cultive  à l’orange- 
rie , & fous  des  chaflis , celles  des  pays  moins 
chauds , & en  pleine  terre , celles  qui  croifTent 
dans  des  lieux  analogues  à notre  température  ; 
mais , en  général , elles  aiment  une  terre  meuble, 
légère , & de  nature  sèche.  On  les  multiplie 
aifément  de  graines , quelquefois  de  drageons , & 
très-rarement  de  boutures. 

Cette  famille  fournit  plufieurs  plantes , qui 
fervent  de  nourriture  aux  habitans  des  pays  où 
elles  croifTent , d’autres  qui  procurent  des  médi- 
camens  utiles  à la  fanté,  & d'autres  enfin  dont 
les  produits  font  nécefTaires  à la  perfeélion  des 
Arts. 

Les  Botaniftes  ne  font  pas  parfaitement  d’ac- 
cord fur  les  genres  qui  doivent  compofer  cette 
famille  : voici  ceux  qui  paroifTcni  s’y  rapportât 
le  plus  naturellement. 

Tttt 
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* FirVKS  HEnMAPURODlTES. 

Le  Dr AGONiER . . . . 

L'Asperge Asparagus^ 

La  Dianelle Diaxella. 

La  Flagellaire  . . . .Fi^GEzzyiRj^. 

La  Médéole Medeola. 

La  Parisole JsilElUM. 

La  Parisette Paris. 

Le  Muguet Convalearia^ 

T * FeEURS  DIOIÇIVES. 

Le  Fragon. Ruscps.. 

Le  Smilace Smilax. 

L’Jgname Dioscop.ea. 

La  Re3 a'xv.  .Raj ar I a. 

( M.  Thouin.  ) 

A s P E R ü L E.  A s P ER  V E A.. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  RvsiAcêes  , 
uniquement  compofé  de  \éj;tHaiix  herbacées  , 
prelqne  tous  vivaces.  Ils  croiflVnt  en  Europe, 
fur  les  montagnes,  dans  des  tei reins  légers  ék.  la- 
blonneux.  Ils  font  tous  d’une  petite  liature  , & 
leurs  fleurs  ont  peu  d’agrément.  Leurs  racines  font 
decouleur  de  garence.  Quelques-unes  dece-  plantes 
fontd’ufageen  Médecine,  & les  racines  de  quelques 
autres  font  employées  dans  la  teinture.  En  gé- 
néral , on  ne  les-  cultive  guères  (que  dans  les 
jardins  de  Botanique. 

Efpèces. 

!..  AsPERule  odorante  ou  hépatique  étoilée. 
Aspervla  od^rata,  L.  ^ des  environs  de 
Paris , dans  les  bois. 

Z.  Asperulb  des  champs. 

Aspervj,a  arvenfis.  L.  0 des  champs  , dans 
les  pays  tempérés  de  l’Europe. 

5.  Asperule  trinerve. 

Aspervla  tûurina.  L.  01  des  montagnes  de 
Suifle  & d’Italie. 

4.  Asperule  à feuilles  épaifTes. 
Aspervla  craÿifolia.  L.  de  l’Jfle  de  Can- 
die & du  Levant. 

5.  Asperule  rubéole.. 

Aspervla  tinâoria.  L. 

B.  Asperule  rubéole  à fleur  à quatre  divifîons, 
ou  herbe  à l’efquinancie. 

Aspervla  cynanchica..  L.  Of  des  lieux  fablon-  ’ 
neux  des  environs  de  Pari'.,, 

6.  Asperule  de  roche. 

Aspervla faxàtilis.  La  M.  Did.  0^  des  mon- 
tagnes d’Auvergne. 

7.  Asperule,  ItlTe. 

Aspervla  layig^av..  L.. 
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B.  Asperule  liffe  à f.uîrs  épineur., 

Aspervla  laevigatamyor.  ^ des  montagnef 
de  l’Europe  aullrale. 

8.  Asperule  de  Calabre. 

Aspervla  Calahrica.  Lin.  Fil.  Suppl,  de. 
Calabre  , du  Levant , &.  du  Alont-Ati.las. 

9.  Asperule  barbue. 

A SPERVEA  anjîatj.  Lin.  Fil.  Suppl,  de  l’Ea- 
rope  auihaie. 

Dcfcrlptlon  du  port , & culture  des  ejpèces,.  • 

i 

Les  Afperules  n."  t > 15  ^ 1 ■>  plantes- 

vivaces , dont  les  racines  tracent  fous  terre  , à 
peu  de  profond.et!r.  Elles  pouflent,  chaque  an- 
née, une  multitude  de  tiges,  qui  s’élèvent  depuis 
fix  jufqu’A  douze  pouces  de  haut , &.  forment 
des  touffes  épailfes.  Leur  feuillage  efl  léger  , 
d une  verdure  gaie  & luifante.  Les  tiges  fe  ter- 
minent par  de  petits  bouquets  de  fleurs  blanches , 
affez  jolies.  Celles  de  la  première  efpèce  ont  une 
oîeur  douce  fort  agréable.  Elles  viennent  dans 
les  mois  de  juin  & juillet.  Leurs  femences  mû- 
rifFent  fix  femaines-  après,  &.  leurs  fanes  fe  def- 
sèchent  dès  le  commencement  de  l’automne. 

Culture.  La  première  efpèce  croît  fans  culture 
fur  les  liîLères  des  bois,  &.  .fous  les  hautes  fu- 
taies, dans  les  environs  de  Paris.  Elle  affcélionne 
les  terreins  légers , fablonneux  & humides.  Les 
deux  autres  cfpèces  croilTent  en  France,  dans  la 
moyenne  région  des  momagnos  de  fécondé  gran- 
deur, parmi  les  arbufles  & les  arbriffeaux.  Cul- 
titées  (lans  nos  jardins.,  ces  trois  efpèces  rcufîif- 
fent  dans  toutes  fortes  de  terreins  & à toutes  les 
expofitions. 

On  les  multiplie  très-aifement  au  moyen  de 
leurs  drageons  qu’on  peut  féparer  des  vieu* 
pieds,  au  printems  ou  à l’automne.  C’efl  même 
en  raifon  de  cette  facilité,  qu’il  efl  rare  qu'on 
fafTe  nfage  des  graines , pn  ne  s’en  fert  qu’à  dé- 
faut de  drageons.  Dans  ce  cas  , on  sème  les 
graines  au  printems  de  l’année  qui  fuit  leur  ré- 
colte , parce  que  fi  elles  lèvent  la  fécondé  année , 
rarement  elles  germent  la  troiliéme.  Ces  ftmis 
fe  font  en  pleine  terre  ou  en  pot , fuivant  la, 
quantité  de  graines  que  l’on  poffède  \ mais , de 
quelque  manière  que  ce  foit,  les  femences  lèvent 
vers  le  commencement  de  l’été  , & le  jeune 
plant  peut  être  repiqué  à l’automne , ou  au  prin- 
lems  fuivant. 

Uf’age.  La  première  efpèce  étant  d’ufage  en 
Médecine  , efl  cultivée  dans  les  jardins  de  plan:cs  » 
médicinides,  les  deux  autres  peuvent  être  plan- 
tées fur  les  lifières  des  bofquets  payfagifles. 

2.  Asperule  des  champs..  Celle<i  eft  an- 
nuelle. C’vfl  une  plante  grêle  , d’environ  huit? 
pouces  de  haut,  qui  n’a  nul  agrément,  & qu’om 
ne  cultive  que  dans  les  Ecoles  de,  botanique.  Sar. 
culture  fe  réduit  à la  femer  dès  le  commence- 
ment de  marsj  à,  b place  qu’elle  doit  ocaiper.,^ 
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i farder  les  mauvaifes  herbes  qui  pourroient  l’é- 
touffer,  & à recueillir  les  graines  qui  mûriflent 
-dans  le  courant  de  juillet.  Peu  de  tems  après 
cette  époque,  la  plante  le  defsèche  &.  meurt. 

4.  L’Asperule  à feuilles  épaiffes,  pouffe  de 
fa  racine  plulieurs  tiges  ram£ufe«,  qui  fe  divifent 
en  branches  , fur  Lfqiielles  font  portées  des 
feuilles  longues  & étroites,  dilpofées  quatre  à 
quatre.  Toute  la  plante  n’a  pas  plus  d’un  pied 
de  haut  \ elle  ed  d’une  verdure  cendrée.  Ses  fleurs 
font  d'un  blanc  jaunâtre,  de  peu  d’apparence  , 
& produiftnt  de  petites  femences  qui  niùriffent 
dans  le  courant  de  l’automne. 

Culture.  Ctt'e  efpècc  fe  cultive  dans  des  pots 
qiie  l’on  rentre  pendant  l’hiver  dans  l’orangerie. 
Elle  réfifte  cependant  en  pleine  terre  , lorfque 
les  gelées  ne  paffent  point  cinq  à flx  degrés , & 
qu’on  a la  précaution  de  la  couvrir  pendant  les 
froid’-.  Elle  aime  une'icrre  douce,  lablonneufe 
& fubflancielle.  L’expofition  du  midi  lui  eft  fa- 
vorable , & elle  ne  craint  l’humidité  que  dans 
Thiver. 

On  la  multiplie  aifément  par  le  moyen  de  fes 
graines , que  l’on  sème  au  printems  dans  des 
pots  remplis  d’une  terre  meuble  & légère , que 
ion  place  enfuite  fur  une  couche  chaude,  â l’air 
libre,  & â l’expofition  du  midi.  Elles  lèvent  au 
commencement  de  l’été,  & le  jeune  plant  efl  affez 
fort  pour  être  féparé  dans  le  mois  d’août.  A l’ap- 
proche des  gelées  il  doit  être  rentré  dans  l’orangerie, 
tk  placé  fur  les  appuis  des  croifées.  Il  exige  peu 
d’arrofemens  pendant  l’hiver,  fur-tout  lorfque  fes 
fanes  font  dtfféchées.  Cette  plante  n’efl  admife 
que  dans  les  jardins  de  botanique  *,  elle  ne  vit 
que  trois  ou  quatre  ans , c’tfl  pourquoi  il  efl  bon 
d’en  femer  de  tems  en  tems  pour  conferver  l’^f- 
pèce. 

5.5*55.  L’Asp  ER  ULE  rubéole  & fa  variété  5» 
font  deux  plantes  dont  les  tiges,  d’un  pied  & demi 
à deux  pieds  de  long,  font  couchées  fur  la  terre 
dans  toute  la  citconférence  de  la  fouche.  Elles 
forment  un  tapis  ferré  d’un  beau  vert,  fur  lequel 
tranche  agréablement  la  multiiudede  petites  fleurs 
couleur  de  rofe , dont  elles  fe  couvrent  pendant 
l’été.  Ces  fleurs  font  fuivies  de  femences,  qui  mû- 
riffent  en  automne.  Elles  ne  conffrvent  leur  pro- 
priété germinative  que  tiois  à quatre  ans. 

Culture.  Ces  deux  plantes  viennent  de  préférence 
dans  les  terres  maigres  ,&  pierreufes , à l’expo- 
fitiondumidi  ,&  fur  les  pentes  des  petites  collines. 
Elles  fe  plaifcnt  fur  les  peloufes , parmi  les  petits 
gramens  & autres  p'antes  baffes.  Dans  les  jardins, 
clics  croiffent  dans  toutes  fortes  de  terreins , pour- 
vu qu’ils  ne  foient  ni  irop  forts  ni  trop  humides. 
On  les  mul'iplie  de  graines  qui  doivent  être 
femées  au  mois  de  mars,  foit  dans  des  pots,  foit 
en  pleine  terre  j elles  lèvent  dans  refpace  de  trois 
ou  quatre  femaines , & le  jeune  plant  peut  être 
fcpiqué  cQ  pleine  terre  k iaïuottine.  On  ciUÛ'ç 
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ces  plantes  dans  les  écoles  de  plantes  médicinales 
& dans  les  jardins  de  Botanique. 

8.  Asperulb  de  Calabre.  Cette  efpècc  ell 
un^tit  arbufle  d’environ  un  pied  de  haut,  qui 
forme  un  petit  buiffon  irrégulier,  Ses  feuilles 
font  linéaires  , lancéolées , vertes  en-deffus  & blan- 
châtres en-deflbus.  Elles  font  portées  fur  des  bran- 
ches qui  font  rouges  vers  l’extrémité.  Les  fleurs 
viennent  par  petits  bouquets  au  bout  des  rameaux  ; 
elles  paioiffent  en  été,  & durent  jufqu’â  la  fin  de 
l'Automne.  Elles  produifent  des  baies  qui  mûriffent 
fuccelfivement  jufqu'à  la  fin  de  l’hiver.  Toutes 
les  parties  de  cet  arbufle  ont  une  odeur  défagréable. 

Culture^  Il  fe  cultive  dans  des  pots  qu’on 
/entre  l’hiver  dans  l’orangerie  , ou  qu’on 
place  fous  des  chaflis.  Il  croît  fort  bien  dans 
une  terre  fablonneufe  & légère.  Il  veut  être  ar- 
rofé  modérément  pendant  l'été , & l’hiver  il  re- 
doute l’humidité’,  on  le  multiplie  aifément  de 
gi  aines  , de  marcottes  & même  de  boutures. 

On  fème  les  graines  au  printems,  fur  une  cou- 
che, à l’air  libre  , & dans  des  pots , avec  une  terre 
légère.  Elles  lèvent  dans  i’efpacede  fix  ftmaines, 
lorfqu’elles  font  de  la  dernière  récolte,  & le  jeune 
plant  qui  en  provient  eft  fouvent  affez  fort  pour 
être  repiqué  dans  les  premiers  jours  de  l’automne. 
On  le  plante  dans  des  pots  qu’on  place  fur  une  cou- 
che tiède,  & qu’on  ombrage  pendant  les  huit  ou  dis 
premiers  jours  de  la  tranfplantation.  On  le  laiffe 
enfuite  en  plein  air , & à l’approche  des  gelées 
on  le  met  fur  les  appuis  des  croifées  d’une  bonne 
orangerie. 

Les  marcottes  fe  font  en  toute  faifon,  mais 
principalement  au  printems.  On  choifit  des  bran- 
ches un  peu  ligneufes , que  l’on  couche  à trois  ou 
quatre  pouces  de  profondeur  dans  la  terre  du 
vafe,  & que  l’on  arrête  avec  un  crochet  de  bois. 
Il  n’eft  befüin  ni  de  les  incifer  ni  de  les  liga- 
turer, elles  pouffent  affez  promptement,  fans  cela, 
di.s  racines  qui  font  même  en  affez  grande  quan* 
ti.é  pour  permettre  de  féparer  les  marcottes  de 
leur  mère,  fix  ftmaines  ou  deux  mois  après  qu’elles 
ont  été  faites. 

Les  boutures  ne  reprennent  pas  aulfi  facilement  ; 
ni  aulu  fûrement.  C'efl  ordinairement  vers  le  mi- 
lieu du  printems  qu’on  coupe  les  boutures.  On 
prend  de  jeunes  branches  de  l’avant  dernière  pouffe; 
on  les  éclate  de  l’arbufle  avec  un  peu  de  talon  , 
s’il  eft  poffible,  & on  les  plante  dans  de  petits 
pots  remplis  de  terreau  de  bruyère.  On  les  arrofe 
copieufement  & enfuite  on  place  les  pots  fur  une 
couche  tiède ,'  recouverts  d’une  cloche  que  l’on 
ombrage  encore  pour  empêch-.r  l’effet  du  foleil. 
Il  eft  à propos  de  vifiter  de  tems  en  tems  les 
boutures  , foit  pour  renouveller  l’air,  foit  pour 
ôtei  les  feuilles  mortes  qui  occafionneroient  une 
humidité’  nuifible.  Lorlqu’on  s'apper^oit  qu’elles 
commencent  à pouffer,  on  les  découvre  par  degrés 
(k  on  les  habitue  infenliblement  â fupponer  la 
préfçace  du  folçil , fans  en  être  fatigu^j, 

ït.t  lij 


on  le»  lalfle  à l’air  libre , & quinze  Jours  après,  | 
on  peut  les  féparer  & les  -cultiver  comme  nous'  1 
J avons  dit  ci-deffns  pour  les  jeunes  plants.  . 

Hiflcrire.  Cet  arbufte  a été  culti\é  pour  la  Re- 
ntière iois  en  France, dans  les  jardins  de  M.  le 
Monnicr,  premier  médecin  du  Roi,  vers^l’année 
1780.  Les  graines  lui  avoient  été  données  par 
M.  André  Michaux,  Botanifle  du  Roi,  qui  les  | 
avoit  recueillies  fur  les  montagnes  de  Syrie,  entre 
Alep  & Antioche.  M.  Louicl^  Desfontaines,  de 
l’Académie  des  Sciences,  nous  en  a fait  palier  en- 
fuite  qu'il  a trouvées  en  Afrique  , fur  le  mont 
Aihlas,  & enfin  M.  l’Héritier  a publié  une  ex- 
cellente figure  & une  defeription  compleue  de  cette 
efpèce  dans  le  quatrième  fafcicule  de  fon  magni- 
fique ouvrage. 

Uja^e.  Ce  joli  arbufie  mérite  d’être  cult'vé  dans 
les- jardins  curieux,  parmi  le»  arbufies  d’orangerie. 
Il  eft  un  peu  délicat  & ne  vit  pas  long- teins. 

6.  fi’ç.  Asfeicule  déroché,  & Asperule  bar- 
bue. Ces  deux  elpèces  ne  nous  font  pas  connues. 

( M.  Thoviv.  ) 

ASPHODELE.  Cette  plante , félon  M.  Def- 
fontaincs,  qui  a voyagé  dans  le  Royaume  d’Al- 
ger , y infefie  les  récoltes  , comme  parmi  nous 
le  hUd  de  vache.  Les  pauvres  habitans  des  envi- 
rons de  Fontenai  - le  • Comte  en  Bas  - Poitou,  fe 
font  nourris  de  racine*  d’Afphodèle,  dans  les 
années  où  les  autres  produéiions  manquoient  quel- 
quefois \ ce  qui  fuppofs  qu’elle  y eft  commune. 
Elle  l’cft  également  dans  les  autres  Provinces  du 
midi  de' la  P rance  j il  y a des  pays  où  onaffure 
qu’on  l’emploie  à la  nounicurc  des  cochons,  aux- 
quels on  la  donne  écrafée.  H feroit  intéreftant 
de  recueillir  une  certaine  quantité  de  cette  racine  , 
pour  voir  combien  elle  contient  d’amidon  & d’au- 
ires  parties.  Je  compte  quelque  jour  m’occuper 
de  cet  objet."  ( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

ASPHODELE.  Asphodeet/s. 

Ce  genrea  donné  fon  nom  à une  famille  de  végé- 
taux qui  fait  partie  delà  divifion  des  Liliaçées 
Il  eft  compofé  de  cinq  efpèces  différentes  qui 
toutes  font  des  plantes  vivaces  dont  les  tiges  pouf- 
fent chaque  année.  Elles  font  originaires  des  pays 
tempérés  de  l’Europe,  de  l’Afie  &.  de  l’Afrique. 
JLeur  port  fingulier,  & leurs  fleurs  en  général, 
aflez  agréables,  peuvent  les  faire  admettre  dans 
différentes  efpèces  de  jardins.  Plufieurs  ont  des 
propriétés  économiques  & médicinales  qui  les 
font  rechercher.  On  les  cultive  en  pleine  terre 
dans  notre  climat,  ou  dans  les  ferres  tempérées, 
«lies  font  toutes  d’une  culture  facile.. 

EJpèceSi 

I.  Asphodèle  jaune  ou  verge  de  Jacob. 

Aspeodezvs  lutius.  L,  QL  d’Italie  & de  la 
Sicile. . 


I.  Asphodèle  de  Crête. 
AsrnoDELus  Cre.icus.  La  .M.  Die’.  2^  de  l’ifle 

de  Candie. 

J, .  Asphodèle  d’Afrique. 
Asrhodelus  Africanus.  La  M.  Dicl. 
Orsithogalum  Abijpnicum  H.  R.  P.  ^ d’Aj 

biOinie. 

4.  Asphodèle  rameux. 
Asphodelus  ramofus.  L. 

B.  Asphodèle  blanc,  en  épi. 
Asphodelus  albus  fpicatus.  des  parties 
méridionales  de  l’Europe. 

5.  Asphodèle  -fiftuleux. 
Asphodelus  fiflulofus  L.  0 des  Provinces 

méridionales  de  la  France. 

Defeription  du  poit,  & culture  des  efpèces. 

i.®  L’Afphodèle  jaune  eft  une  grande  plante 
vivace,  d’environ  trois  pieds  de  haut , qui  forme 
une  touffe  arrondie  de  trois  à quatre  pieds  de 
circonférence.  La  racine  eft  compofée  d’un  faif- 
ceau  de  fibres,  longues,  charnues  & de  couleur 
jaune , lefquellcs  fe  réuniffent  en  un  point  com- 
mun , qui  forme  le  collet  d’où  partent  les  feuilles 
& les  tiges  de  la  plante.  Les  lises  fortent  de  terre 
dans  le  mois  de  mars;  elles  font  garnies  d'un  grand 
nombre  de  feuilles  d’un  vert  glauque  , étroites 
& longues,  mais  dont  la  longueur  diminue  à 
mefure  qu’elles  approchent  du  haut  de  la  tige. 
Lçs  fleurs  commencent  il  paroître  en  mai , & 
durent  jufqu’à  la  fin  de  juin;  elles  font  grandes* 
en  forme  d’étoile,  & d’un  très-beau  jaune;  elles 
garnilfent  à-peu-près  la  moitié  de  la  partie  fu* 
périeure  des  tige*.  A ces  fleurs  fuccèdent  des  cap- 
fules,  remplies  de  femences , qji  mùriflent  en 
automne.  II  exifle  en  Italie  une  variété  de  cette 
efpèce  , dont  les  fleurs  font  plus  grandes,  & d’un 
jaune  moins  foncé,  tirant  fur  le  citron.  Cette 
variété  ne  fe  conferve  pas  dans  les  jardins,  elle 
devient  en  peu  d’années  femblable  à fon  efpèce. 

Culture.  L’ATphodèle  jaune  eft  une  plante  ruf- 
tique  qui  croît  dans  toiitt'S  fortes  de  terreins  & 
à toutes  les  expofirions.  Cependant  elle  eft  beau- 
coup plus  vigoiueufe  & plus  belle,  lorfqu’elle 
eft  placée  à une  expofition  chaude , dan»  une 
terre  légère,  profonde  & fubftancielle;  alors  elle 
fe  multiplie  li  abondamment  qu’on  eft  obligé  , 
chaque  année  , de  fupprimer  une  partie  de  fes 
drageons  pour  empêcher  qu’ils  ne  s’emparent  du 
tîrrein  dont  ils  couvriroient  bientôt  la  furface. 
Il  eft  donc  très-facile  de  muhiplitr  cette  plante 
fans  faire  ufage  des  femis  qui  exigert  des  foins 
& qui  font  plus  tardifs  à donner  dts  fleurs. 

Cependant  loifcju’ün  veut  la  multiplier  en  grand, 
il  efl  ^.lus  expédi’uSd’i.mployer  la  voie  des  graines. 
Quoique  les  fementes  confervent  quatre  ou  cinq  ans 
leur  propriété ge- minativc , cependant  Ctlks  de  la 
dernière  iécolte  ièvtnt  toujours'plus abondamment 
, & pliùùi ) & par  conféquent  doivent  être  préférées» 
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On  les  fème  à l’nutomne  dans  un  (errcin  fec  & 
léger,  fuué  à une  expofition  chaude.  Lorfqu’il  a 
été  labouré  & ameubli  avec  foin,  on  y répand 
les  graines  à la  volée,  & on  les  recouvre  d’en- 
viron cinq  lignes,  d’une  terre  bien  divifée,  & 
dont  on  a ôté  tous  les  corps  étrangers.  On 
fermit  enfuite  la  terre,  foit  avec  le  rouleau,  foh 
avec  les  pieds,  & après  l’avoir  unie,  on  étend 
fur  toute  lafurface,  une  couche  de  deux  à trois 
lignes  de  terreau  , ou  de  vieille  tannée.  Pendant- 
l’hiver,  fi  le  froid  eft  rigoureux,  on  peut  cou- 
vrir le  femis  de  feuilles  fèches  ou  de  litière  qu  on 
enlevera  dès  que  les  froids  feront  pafl’és.  Pour 
l’ordinaire,  les  graines  ne  lèvent  que  lorfque  les 
chaleurs  & les  pluies  du  printems  ont  excité  une 
douce  fermentation  dans  la  terre-,  & fi  les  pluies 
fe  faifoient  trop  attendre,  il  faudroit  y fupplécr 
par  des  arrofemens  légers  & multipliés  en  raifon 
du  befoin. -Quand  les  femis  feront  levés , on  aura 
foin  de  les  garantir  des  mauvaifes  herbes  & d’é- 
claircir enfuite  le  jeune  plant , lorfqu’il  aura  un 
peu  plus  de  force , afin  qu’il  puiffe  profiter  d’a- 
vantage & relier  à la  même  place  jufqu’au  prin- 
tems fuivant.  L’hiver , s’il  fiirvenoit  des  gelées 
au-delTus  de  fix  à huit  degrés , on  feroit  prudem- 
ment de  le  couvrir.  Mais  aulfi-tôt  que  le  beau 
tems  ell  arrivé,  il  faut  s’occuper  de  la  tranlplan- 
tation  des  jeunes  individus^  & pour  cela,  onchoi- 
iSt  une  plate-bande  d’une  nature  de  terre  un  peu 
plus  forte  que  celle  du  femis,  & on  a foin  de 
bien  l’ameublir.  On  y trace  enfuite  des  filions,  à 
dix  huit  pouces  les  uns  des  autres , qui  font  cou' 
pés  à angles  droits , par  d’autres  filions  à égale 
diflance , ce  qui  forme  de  petits  quarrés  réguliers 
aux  angles  defquels  on  plante,  avec  le  plantoir  , 
le  jeune  plant  nouvellement  arraché  du  femis. 
lmmédi.îtement  après  la  plantation  , on  l’arrofe 
fortement  & on  couvre  la  terre  d’un  pouce  de 
gros  terreau  de  couche.  Un  féjour  de  deux  an- 
nées en  pépinière  fuffit  au  jeune  plant  pour  ac- 
quérir la  force  convenable,  &.  produire  des  touf- 
fes en  état  d’être  mifes  à leur  defiination.  Pen- 
dant ces  deux  années  toute  la  culture  de  ces 
plantes  fe  réduit  à les  farder,  aies  biner  de  tems 
en  tems  & à leur  donner  unJabour  chaque  année-, 
& , lorfqu’une  fois  elles  font  en  place,  elles  n’exi- 
gent d’autres  foins  que  ceux  que  nécelfitent  la 
propreté  d’un  jardin. - 

Ufage.  L’Afphodèle  jaune  peut  être  mife  au 
rang  des  plus  belles  plantes  vivaces  printanières; 
placée  dans  de  grandes  plate-bandes  , fur  la  ligne 
du  milieu,  fes  quenouilles  de  fleurs  d’un  beau 
jaune  d'or  & qui  durent  fix  femaines,.y  produi- 
fent  un  bel  dret.  Grouppée  ârtiflement  fur  les 
bords  des  gazons , ou  fur  les  lifières  des-bofqucis 
dans  les  jardins  payfagiftes,  elle  y jette  de  la  va- 
jiété.  En  général , elle  peut  entrer  dans  toutes  fortes 
de  jardins. 

5.  Asphodèle  d’Afrique.  La  racine'de  cette 
cfp.èce  eft  une  bulbe  à tunique,  de  la  groffeur 


& de  la  forme  d’un  oignon  de  narcifle.  Elle  poulie 
chaque  année  dès  le  mois  d’uélobre  une  tige  qui 
qui  s’élève  environ  à trois  preds  de  haut  & qui 
eft  accompagnée,  par  le  bas , de  cinq  ou  fix  feuil- 
les longues,  étroites  & canalicuiées.  Au  fommer 
de  cette  tige  , & dans  le  quart  de  fa  longueur, 
fe  trouvent  à- peu- près  une  douzaine  de  Heurs 
jaunes , difpofées  en  épi  lâche.  Ces  fleurs  corn-- 
mcncent  à s’ouvrir  dans  le  mois  de  décembre , 

& fe  fuccèdent  fouvent  jufqu’en  mars.  Elles  fonr 
fuivies  de  capfules  à trois  loges,  qui  renfermenr 
un  très -grand  nombre  de  ftmenees  plates  & noires 
qui  mûriffent  fuccelfivemcnt  jufqu’en  mai.  Les 
feuilles  & la  tige  fe  dvlfèchent  en  même-iems  , 
.&  l’oignon  eft  dans  fon  état  de  repos  jufqu’au 
mois  d’oélobre  fuivant. 

Culture.  Cette  efpèce  fe  cultive  dans  des  pots 
que  l’on  rentre  à l’automne,  dans  une  ferre tem”» 
pérée  pour  y pafler  l’hiver.  Elle  aime  une  terre 
fablonncufe , & une  pofuion  aérée  ^ tant  qu’elle 
eft  en  végétation , elle  craint  peu  l’humiJité,  mais 
elle  la  redoute  beaucoup  dans  fon  état  de  repos. 

On  la  multiplie  par  fes  graines  & par  fes  ca^/eux. 
La  première  voie  de  multiplication  eft  plus  abon-^ 
danre,  la  fécondé  eft  plus  facile  & plus  expédi- 
tive. Les  cayeux  ne  doivent  être  féparés  des 
oignons  que  lorfqu’ils  font  parvenus  à la  moitié 
de  leur  grofleur.  Alors , dans  le  mois  de  feptem^ 
bre,  on  lève  de  terre  les  oignons  qu’on  laift'e  ref- 
fuyer  pendant  quelques  jours,  dans  un  lieu  fec; 
on  fépare  enfuite  les  caytux  avec  les  doigts  feu- 
lement , fans  fe  fervir  d’inftrumens  tranchants y- 
& après  avoir  donné  aux  plaies , le  tems  de  fe 
raffermir  pendant  deux  on  trois  jours , on  planra 
les  cayeux  & les  oignons  dans  des  pots  avec  une 
terre  à oranger,  mêlée  par  moitié  avec  du  ter- 
reau de  bruyère.  Mais  pour  former  de  plus  belles 
touffes  & ménager  la  place,  on  peut  mettra  cinq 
gros  oignons  & un  nombre  double  de  cayeux  danS' 
chaque  vafe  de  la  grandeur  d’un  pot  à girofllée. 
On  place  enfuite  ces  pots  dans  un  lieu  fec,  à 
l’expofition  du  midi,  & on  ne  les  arrofe  que 
lorfque  les  oignons  commencent  à pouffer,  A l’ap- 
proche des  gelées  on  les  rentre,  foit  dans  une 
ferre  tempérée,  fo'.t  fous  un  chaflis,  avec  les  autres 
plantes  bulbeufes  du  cap.  il  n’cft  pas  néceffaire 
de  lever  les  oignons  chaque  année,  il  fuffit  de 
faire  cette  opération  lorfque  l’on  veut  féparer 
les  cayeux,  ou  lorfque  la  terre  étant  trop  ap- 
pauvrie , il  eft  indifpenfable  de  la  renoiiveller. 
Les  caytux  fleuriffent  ordinairement  deux  ans 
après  qu’ils  ont  été  féparés , mais  ce  n’eft  que 
la  fixième  année  qu’ils  font  dans  toute  leur  force. 

La  multiplication , par  la  voie  des  graines,  eft 
beaucoup  plus  longue  y les  plantes  quj  l’on  ob- 
tient par  ce- moyen  ne  commencent  à donner  des 
fleurs  que  la  troifième  année  de  leur  âge.- Les 
g’ aines  mûriffent  dans  le  mois  de  Mai,  & doivent 
être  mifes  en  terre  immédiatement  après  leur  ré- 
colte. On  les  fÈiaie  dans  des  terrines  ou  dans  des 
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purs  remplis  de  tetreau  de  bruyère  qti’on  place 
lur  une  couche  tiède , à lair  libre.  Elles  veulent 
Ctre  arrol'èes  Iréquemtiunt  pendant  les  trois  pre- 
iiiicres  feinaines  quelles  relient  en  terie,  mais 
lor. quelles  font  levées,  il  faut  diminuer  les  ar- 
lolciuens  Sl  les  proponionner  au  belum  des  jeu- 
nes plantes.  Celles-ci , ta  première  année,  ne  pouf- 
fant qu'un  petir  nombre  de  feuilles  longues  & 
étroites,  fcmblabies  à celles  de  l'oignon  des  cui- 
fines,  (k.  leurs  bulbes  ne  deviennent  pas  plus  vo- 
lummeufes  qu’un  gros  pois.  On  peut  les  laifl'er 
toute  lanneedans  levalé  où  elles  ont  été  femetsj 
mais,  l’annee  luit  ante  , au  mois  de  feptembre , il 
convient  de  les  lever  de  terre,  & de  les  mettre 
en  pépinière  dans  d’autres  terrines,  avec  de  nou- 
veau terreau  de  Bruyère,  dans  lequel  on  aura 
mélé  un  quart  de  tetre  franche  douce.  La  troi- 
fième  année  on  fera  la  môme  opération  en  triant 
les  plus  gros  oignons,  qu’on  plantera  léparément 
dans  une  terre  rendue  plus  forte  encore  par  l’ad- 
dition d’un  fecônd  quart  de  terre  franche.  Ces 
oignons  donneront  des  fleurs  l’année  fuivante,  & 
alors  on  les  traitera  de  la  même  manière  que  les 
vieux  oignons. 

Ufûge.  Cette  liliacée , qui  fleurit  pendant  l’hiver, 
mérite  d’être  cultivée  dans  des  jardins  où  il  y a 
desltrres  chaudes.  Scs  longs  épis  de  fleurs,  nuan- 
cées de  vert  & de  jaune,  y produiront  de  l’a- 
grément & de  la  variétéi 

Hifloire.  Nous  devons  cette  jolie  plante  aux 
foins  officieux  de  M.  James  - Bruce , voyageur 
éciaiié,  qui  fit  ptéfent  d’une  douzaine  d’oignons 
& de  plufieurs  facbtts  de  fes  graines  à M.  le  Comte 
de  Butfon,  en  1775.  U avoir  trouvé  cette  plante 
aux  fources  du  Nil,  fur  les  montagnes  Aa  Dcbra.- 
tyii , ou  montagne  du  foleil.  Elle  s’eft  confervée 
d.quis  ce  tems,  au  jardin  du  Roi,  &.de-là,  s’elf 
tépan  'ue  dans  pludeuts  j ardins  de  botanique  de 
l’Europe. 

Objervations.  Le  port  de  cette  plante,  & la 
forme  de  fon  oignon  femblent  la  rappro.;her  d’a- 
vantage des  genres  des  Albuca  &.  des  Ornitho- 
galts  que  de  celui  des  Afphodèles.  Mais  la 
figure  des  étamines  la  range  dans  ce  dernier  genre. 
Refte  à favoir,  Ifi  un  caradère  aulfi  mince,  & 
qui  coupe  des  rapports  auffi  marqués,  doit  être 
préféré  à ceux  qu’on  pourroit  tirer  de  la  figure 
des  graines  & des  autres  parties  de  la  plante  î 

4.  Asphodèle  rarfieux.  Les  racines  de  cette 
efpèce  font  formées  de  plus  d’une  douzaine  de 
tubercules  charnus  & alongés , réunis  en  botte  de 
la  grolTeur  d’une  pomme-de-terre.  Chacun  d’eux 
cft  terminé  par  une  racine  longue  & grêle  qui 
fe  divife  en  un  chevelu  délié.  Chaque  année , cette 
racine  poufle  de  Ion  collet,  un  paquet  de  feuilles 
longues,  étroites,  & à-peu-près  femblablcs  à celles 
du  poireau.  De  leur  centre  s’élèvent  plufieurs 
tiges  droites,  hautes  d’environ  trois  pieds,  qui 
prodnifent  quelques  branches  latérales.  Ces  tiges 
tk  ces  branches  fe  garni iTent- dans  les  deux  tiers 
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de  leur  partie  fupérieure , de  Jolies  fleurs  blan* 
c les , en  étoiles , rayées  de  lignes  pourpre.  Ces 
fleurs  commencent  à paroître  dès  la  fin  d’avril, 
6l  fe  fuccedent  j ilqtwu  commencement  de  juin. 
Elles  produifent  des  capfules  qui  renfei ment  beau- 
coup de  femsnces  dont  la  maturité  s’effi-élue  au 
mois  d’août. 

Culture,  L’Afphodèle  rameux  croît  facilement 
dans  toutes  fortes  de  terieins  , il  préfère  cepen- 
dant celui  qui  eft  meuble  , profond  , de  nature 
fubftantielle  A (itué  à l’cxpofirion  la  plus  chaude. 
On  le  multiplie  aifémmt  par  fes  drageons  & 
fes  graines,  de  la  même  manière  que  l Alphodèle 
jaune. 

Ufage.  Les  Anciens  avoient  l’habitude  de  le 
planter  dans  le  voifinage  des  tombeaux^  ils  croyoient 
que  fes  racines  pouvoient  fervir  à la  nourriture 
des  n ortî.  En  tems  de  difette,  on  fait  avec  fes 
tubercules , cuits  dans  l’eau  , un  pain  propre  à 
la  nourriture  des  hommes , & l'on  en  tire  un 
amidon  qui  peut  remplacer  celui  qu’on  fait  avec 
le'  grain.  D’ailleurs  cette  plante  a piufienrs  pro- 
priétés médicinales. 

Quant  à fes  ufages  dans  l’ornement  des  jar- 
dins, l’Afphodèle  rameux  peut  erre  placé,  avec 
avantage,  dans  les  grands  parterres,  fur  la  ligne 
du  milieu,  il  eft  propre  à orner  les  lilières  dçs 
bofqucts  -,  dans  les  jardins  payfagift^s , on  peut 
le  placer  dans  les  fîtes  pittoielques , parmi  les 
ruines.  Par-tout  il  produira  un  effet  agréable. 

«J.  B.  Asphodèle  blanc  en  épi.  Quoique  les 
Botanilles  regardent  cette  plante  comme  une  va- 
riété de  la  précédente , elle  s’en  diftingue  néan- 
moins par  fes  feuilles  plus  longues  & pliuéiroites , 
par  fes  tiges,  prefque  toujours  Amples,  & par  fes 
fleurs  qui  font  plus  grandes , & dont  les  pétales 
font  marqués  dans  leur  longueur  d’une  ligne  verte 
au  lieu  d’une  ligne  pourpre.  D’ailleurs  fes  racines 
font  femblables  à celles  de  la  précédente , feu- 
lement elles  pouflent  quelque  tems  auparavant; 
leur  végétation  eft  plus  hâtive,  & par  conséquent 
finit  plutôt. 

La  Culture,  la  multiplication  & les  ufages  , 
tant  dans  l’économie  donteftique  que  dans  la  Mé- 
decine font  les  mêmes  que  ceux  de  l’Afphodèle 
rameux. 

6.  li’AsPHODÈLE  fiftuleux  eft  une  plante  an- 
nuelle dont  les  racines  font  fibreufes , charnues 
& couvertes  d’un  épiderme  jaune.  Elles  feréunif- 
fent  en  un  faifeeau  d’où  partent  un  grand  nombre 
de  fenilles  longues , étroites  & fiftuleufcs  dans  leur 
intérieur.  Du  centre  de  ces  feuilles  s’élèvent 
plufieurs  tiges  raiieufes , hautes  d’environ  deux 
pieds,  qui  lont  garnies  de  jolies  fleurs  blanches, 
rayées  de  vert,  & ouvertes  en  éioiles.  Elles  com- 
mencent à paroître  en  juillet , & fe  fuccèdtnt  juf— 
qu’au  milieu  de  l’automne  ; les  fcmenccs  mfuifl'ent 
auÜi  lucceflivement  jufqu’aux  gelées  qui  font  pé- 
rir la  plante. 

Culture.  L’Afphodèle  fiftuleux  fe  fème  de  lu|« 


ASP 

môme  cîans  le  voifinage  des  pieds  dont  on  alaiffé 
tomber  les  graines,  les  mauvais  terreins , les  ter- 
reins  les  plus  fccs  & les  plus  pierreux  ne  l’em- 
pêchent pas  de  croître , mais  il  fe  plaît  davan- 
tage dans  ceux  qui  font  meubles  & fubOanii-ls. 
Il  aime  les  expofit’ons  les  plus  chaudes , & poulTe 
plus  vigoureufement  quand  on  l’arrofe  en  pro- 
por  i n de  la  cbaleer  de  la  faifom. 

On  ne  multiplie  cette  efpèce  qu’au  moyen  de  ■ 
fes  graines  qui  feconfervent  en  érat  de  germer  qua- 
tre ou  cinq  ans  après  leur  récolte,  lorfqu’elles 
relient  enfermées  dans  leurs  capfules.  Elles  peu- 
vent être  femées  à l’automne , en  pleine  terre  , 
à la  place  que  doivent  occuper  les  plantes,, ou 
au  printems , fur  une  couche,  à l’air  libre  , pour 
être  enfuire  tranfplantées  dans  un  autre  endtoit. 
La  première  manière  a fon  avantage  & fon  in- 
convénient. Si  l’automne  eft  doux  & que  les 
froids  arrivent  tard  , les  graines  lèvent , & le  jeune 
plant  qui  n’a  pu  acquérir  de  force,  ell  faifi  par 
des  gelées  tardives  t^ui  le  font  plrir.  Mais  fi  les 
graines  ne  lèvent  qu  au  premier  prir.itms,  S;  que 
les  gelées  de  mars  ne  les  airaquenr  pas,  ces  jeunes 
plants  venus  en  place,  produifent  des  plantes  plus 
vigoureufes,  plus  hâtives  & plus  garnies  de  fleurs 
que  celtes  qui  ont  été  femées  au  printem-;  Les 
femis  du  mois  «l'avril  qui  font  faits  fur  couche  , 
n’ont  rien  à craindre  des  gelées  , mais  les  indivi- 
dus qu’ils  produifent  font  moins  beaux , pa‘ ce  que 
la  rranfpLintation  en  pleine  terre  ralentit  leur  vé- 
gétation. Les  femis  d’automne  n’exigent  d’autres 
foins  que  d’être  faits  fur  une  terre  ameublie  par 
un  labour , légèrement  couverts  d’un  mélange  de 
terre  du  fol  & de  terreau  de  couche,  fans  qu’il 
foit  befoin  de  les  arrofer. 

• Au  printems,  on  a l’attention  d’éclaircir  le  jeune 
plant,  pour  que  chaque  individu  fe  trouve  à un 
pied  de  difiancc  l’un  de  l’autre,  & pétidani  les 
grandes  chaleurs  de  l’eté , on  leur  donne  quel- 
ques arrolcmens.  Les  femis  du  printems  doivent 
êti’e  faits  dans  des  pots  & fur  couche.  Ils  lèvent 
dans  l’efpace  de  vingt  jours , & le  jeune  plant 
e(l  alTiz  fort  pour  être  repiqué  vers  le  quinze  de 
juin.  On  choifir , autant  qu’il  eft  poffible,  un  rems 
pluvieux,  & en  repique  les  jeunes  plantes  dans 
une  ferre  légère,  à une  expofidon  chaude.  Quel- 
ques arrolcmens , donnés  à propos  , accélèrent 
leur  rtprife,  & bientôt  après  on  voit  paroître  leurs 
premières  fleims.  • ' 

Vfage.  On  cultive  cette  efpèce  dans  quelques 
prdins  parmi  les  plantes  curieufes  j elle  eft  alTeZ’ 
jolie , k peut  être  placée  dans  de  petits  parterres 
fur  la  fécondé  ligne  des  plate-bandes  ou  fur  les 
l'fières  de^  bofquers,  entre  les  plantes  vivaces. 

Z.,  Asphouèle  de  Ciète.  Nons  ne  connoiftbns 
ai  cette  plante,  ni  fa  culture.  ( M.  Thouin,  ), 

ASPHODÈLES  ( hs  ) AspHooELSi 

Ctttt  famille  nataielle  efl  compofée  ds  beaucoup 
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de  genres  dont  plufieurs  font  nombreux  en  efpèces- 
Elle  tire  fon  n^m  d’un  de  fes  genres  ( les  Af- 
phodèles  ) qui  eft  le  phu  anciennement  connu, 
& dans  lecpiel  on  obfcrve  le  plus  aifément , le 
caraclcre  .qui  diftinguc  ce  groupe  de  végétaux, 
Pr<:fque  toutes  les  plantes  de  cette  famdic  croif- 
fent' dans  les  lieux  tempéré;  & chauds  des  dif- 
férentes parties  du  monde  j elles  préfèrent  les 
teiTcins  fablonneux  & légers  aux  terres  fortes  & 
humides.  Elles  font  toutes  vivaces,  & quelques- 
unes  ont  des  tiges  permanentes  & ligneufes.  Une- 
grande  fiartie  d’cntr’elles  ont  leurs  racines  bulbeu- 
les5  d’autre^  tubéreufes , & fes  autres  fibreufes.  Leur 
port , en  général , eft  grêle  & plus  fingulier  qu’agréa- 
ble  , mais  les  fleurs,  dans  un  très-grand  nombre, 
font  iniéreflantes , foit  par  leur  maffe  & leurforme,, 
foit  par  leur  couleur  variée  dans  toutes  les  nuan- 
ces, & plufieurs  ont  une  odeur  très-fuave. 

Quant  àla  culture,  elle  admet  trois  divifions  , la 
r.®’'  comprend  les  plantes  qui  palTent  l’hiver  en 
pleine  terre  dans  notre  climat  ^ la  fécondé  , cel- 
les qui  fe  confervtnt  pendant  l’hiver  fous  deschafiis 
fans  feu-,  & la  troifième  enfin,  celles  qui  ont  be- 
foin du  fecours  de  la  fçrre  chaude  pour  paffer 
l’hiver.  La  première  dhifion  renferme  beaucoup 
plus  de  plantes  que  la  fécondé,  & la  troifième 
n’en  contient  qu’un  petit  nombre.  En  général,  elles 
aiment  une  terre  fabionneufe,  craignent  les  engrais- 
tirés  du  règne  animal  , & redoutent  l’hiimiditd 
pendant  l’hiver,  & tant  qu’elles  font  en  repos..On 
les  multiplie  plus  aifément  & plus  promptement 
de  drageons,  de  cayeux  & de  boutures  que  par 
la  voie  de  leurs  graines  j il  en  eft  même  plufieurs 
■ pour  lefquelles  ce  tnoyeiv  de  multiplication  efl' 
abfolumcni  nul. 

Indépendamment  de  l'agrément  qu’on  retire  de 
la  culture  des  plantes  de  ccite  famille,  i!  en  réfulte 
encore  on  objet  d’utilité.  Plufieurs  d’entt’eller 
donnent  des  bnlbes  utiles  dans  la  cuifine,  d’autres 
produifent  des  fruits  qui  ne  flattent  pas  moins  l’odo- 
rat k le  goût  qu’ils  font  agréables  à la  vue , d’autres 
fournifTent  des  fibres  que  l’on  emploie  dans  la  filt- 
lure  k qui  entrent  dans  différens  tiffus-,  enfin  ua 
aftez  grand  nombre  forme  un  objet  de  commcrce- 
confidérable  pour  différentes  parties  de  l’Europe. 

Les  genres  qui  font  regardés  le  plus  généra- 
lement comme  devant  compofer  cette  famille  fonu 
divilés  en  trois  fcèlions,. 

'*’■  Corolle  h flx  divifions  femblablh  entr  elUsi. 

Fisurs  preequ*£n  Etoizes.. 

L’a  JL Allivm. 

La  Basîle.  Bashæj;  7. 

L’Asphodèle Asv  hODr.i.y  s 

L’Albuca • . .Azsvca. 

L’Anthéric AsTiiEnicujif,. 

La  Pha LANGER E. . .Pr/ytr. AT,.  Ta  Ml. 

L*ÜANJTliOG.ALJi  , . , OAyJxao.G,Ai.vm. 
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La  CyANüLLE.  . . C'Y Ay ELLA. 

La  ScILLJ ScYLLA, 

* * Corolle  à Jlx  divijîons  femhlàbles  entr  elles. 

Fleurs  Tubuleuses. 

La  Jacinthe.  . , . Hyacintus^ 

La  Tubéreuse.  . . Folyab thés. 

L’Alétris Aletris. 

L’Aeoes Aloé. 

L’Agavé AgAye. 

* * * Corolle  a Jzx  divifions , dont  trois  extèrisu- 

res  font  caliciformes. 

L’Ana'nas BromeltA. 

La  Car  AGATE.  . . . Tillandsia. 

La  Bürmane.  . . . Burmannia. 

Quoique  la  ppfition  du  germe  fous  la  fleur  fem- 
blc  éloigner  ces  trois  derniers  genres  de  leur  fa- 
mille, cependant  la  réunion  des  autres  caraélères 
les  en  rapproche,  & leur  port  ne  permet  pas  de 
les  en  féparer.  ( M.  Thouin.  ) 

ASPIC.  INom  d’une  efpècc  de  lavande  dont  on 
tire  en  Provence  l’huile  d’Afpic.  Lavandula  Jpi- 
ca.  L.  Voyei  Lavande  commune.  (Af.T’rrovrN.) 

ASPIC  ou  Lavande  du  Laboureur.  Synonyme 
anglnis,  peu  ufitéen  France,  delà  Conyia  fquarro- 

- L.  Voyei  CoNISE  VULGAIRE.  {M.  Thouin.) 

ASPIC  d'Outre-mer  ou  Nard  indique,  en  la- 
tin , , Spica  indica , Nardus  indica  ; 

& en  terme  de  Botanifte , Andropogon  Nardus.  L. 
Voyei  Barbon  Nard. 

La  partie  de  cette  plante  dont  les  Indiens  font 
ufage  pour  affaifonner  leurs  poiffons  & leurs  vian- 
des , efl  le  collet  de  la  racine  auquel  font  at- 
tachées les  fibres  des  feuilles  defféchées.  On  s’en 
fert  en  Médecine.  ( iW.  Trio  vin.  ) 

ASPIRATION  des  plantes.  Quoiqu’on  ne 
puilTe  dire  que  les  plantes  refpirent , à la  manière 
des  animaux,  qui  reçoivent  dans  leurs  poumons 
un  air  qu’ils  expirent  enfuite  , cependant  on  ne 
doute  pas  qu’elles  n’afpirent  une  grande  quantité 
d’air.  Elles  en  ont  un  tel  befoin,  qu’elles  périf- 
fent,  fi  elles  en  font  privées.  Comment  fe  fait 
cette  afpiratlon?  Quels  en  font  les  organes?  Par 
quelles  loix  ? Voilà  ce  qu’on  ne  fait  pas,  ou 
re  qu’on  ne  fait  que  bien  imparfaitement.  La 
Phyfique  végétale  n’a  pas  encore  fait  alTez  de 
progrès  pour  éclaircir  fuffifamment  ces  queflions. 
Voyei  le  Diélionnaire  des  Arbres.  (^M.  L’Abbé 
Tessier. ) 

ASPRELE.  Nom  que  les  ébénifles  donnent 
aux  tiges  de  l’Egui/etum  hyemale  L. , & doni  jls 
fe  fervent  pour  polir  les  bois  précieux.  V.  Prêle 
SANS  FEUILLES,  f M.  ThOVIN.  ) 

ASSk-B ÆTVùA  ,fucfyriac  ,ltqueur  de  SyriCy 


ASS 

. fuc  de  Mc'd'ie , merde  du  diable.  Cette  gomme  re- 
fîne employée  en  Médecine  &.  dont  les  Orientaux 
aflaifonnent  leurs  mets,  efl  le  fuc  propre  d’une 
plante  de  la  famille  des  Ombellifères  & du  genre 
des  ferule.'.  Les  Botanifles  la  nomment  ferula. 
AJfafmîida.  L.  V . férule  de  Perfe.  ( M.  Thouin  ). 

ASSIMINIER.  Nom  Indien  ù&Vanona  triloba.  L. 
Dans  quelques  ouvrages  d’Agriculture,  ce  mot 
efl  employé  comme  nom  françois  du  genre  de 
l’Anonaj  mais  aéluellement  que  celui  de  cotef- 
fol  efl  plus  généralement  adopté  pour  le  nom 
françois  de  ce  genre,  le  premier  ne  peut  être  re- 
gardé que  comme  un  fynonyme  fpécifique.  Voyei 
CoROssoL  Trilobé.  ( M.  Thouin.  ) 

ASSOLER.  Disiter  les  champs  cultivés  en  So- 
les. Cette  exprÉ^on  viendtoit-elle  Aumorfolum., 
fol,  terre’,  ou  d’ajfl/ere  , avoir  coutume,  être  dans 
l’ufage?  Une  Fermier,  dont  la  Ferme  efl  compofée 
d’un  certain  nom.bre  d’arpens  de  terre,  les  partage  or- 
dinairement en  deux,  trois  ou  plufieurs  divifions 
qu’on  appelle /o/c5.  Ceux  de  la  mêmedivifion,ou 
font  deftinés  à être  enfemeucés  avec  la  même  efpèce 
de  grains,  oui  fe  repofer  en  même  tems.  On  dit 
dans  les  pays  où-on  aflble  les  terres  par  tiers, 
la  foie  des  bleds  , celle  des  mars  , celle  des  gué- 
rets  ou  jachères.  Pour  lesBaux  desFermes,  les  dé- 
clarations des  terres,  que  font  obligés  de  fournir 
les  Fermiers,  & autres  aéles  relatifs  à cet  objet; 
on  fe  (ert  dans  quelques  pays  des  mots  ajfhler 
& foie  ; dans  d’autres  , il  y a des  expreifions 
diflérentes  pour  dire  la  même  chofe.  M.  Duha- 
mel, dans  fes  élcmens  d agriculture  , a appliqué 
le  mot  d’ajfjler  à la  maniéré  d’alterner-^  le  pre- 
mier préfente  un  fens  général  , & établit  de  gran- 
des divifions  de  te’rres  , au  lien  qvlalterner  doit 
s’entendre  des  champs  en  particulier , dans  lef- 
quels  on  peut  femer  différens  grains  les  uns  après 
les  autres.  Un  payfan  qui  n’a  qu’un  champ  n’af- 
fole point,  mais  il  alterne.  Voye^  Alterner. 
( M,  l’Abbe  Tessier.  ) 

ASTER,  en  latin  Aster,  Fbjeî  Astère. 

ASTERE.  Aster. 

Genre  de  plante  de  lafamille  des  compofées  radiées 
ou  des  corymbiferes  ,qm  renferme  dans  ce  moment , 
plus  de  quarante  efpèces  différentes.  Prefque  toutes 
font  des  plantes  vivaces , dont  les  tiges  font  herbacées 
& d’un  beau  port;  quelques-unes  ont  les  tiges  ligneu- 
fes  &forment  des  arbuftes  toujours  verts,  les  autres 
font  des  plantes  annuelles.  Les  fleurs , dans  prefque 
toutes  les  efpèces , font  apparentes  & produifeni 
de  l’eflét,  foit  par  leur  malfe  ou  par  leur  gran- 
deur , foit  par  l’éclat  de  leur  couleur. 

Les  Aflères  font  prefque  toutes  originaires  des 
climats  tempérés;  elles  croiflent  en  Europe  & dans 
l’Amérique  Septentrionale,  & le  lieu  le  plus  chaud 
où  elles  fe  trouvent , efl  le  cap  de  Bonne-efpé- 
rance.  Elles  viennent  de  préférence  dans  les  ter- 
res fubflantielles , un  pèu  humides  & dans  des 
pofitions  ombragées,  excepté  cependant  celles  du 


cap  , qui  préfèrent  les  terrains  fecs  & légers.  En 
Europe , on  cultive  la  majeure  partie  de  ces 
plantes  en  pleine  terre,  ou  dans  des  ferres  tem- 
pérées. Les  efpèces  vivaces  herbacées  fe  multi- 
plient fort  aifémcnt  de  drageons , les  efpèces 
îigneufes  de  marcottes  & de  boutures , & on  ne 
fait  ufage  des  grai  nes  que  pour  propager  les  efpèces 
annuelles. 

Un  grand  nombre  de  cos  plantes  font  em- 
ployées à la  décoration  de  diverfes  fortes  de 
jardins,  ce  qui  donne  lieu  à des  cultures  affez 
étendues  qui  font  partie  du  commerce  des  Jar- 
diniers-Fleuriftes. 

EJpices. 

* Tige  ligneufe. 

I.  AstÈre  à feuilles  d’If. 

’jfsTER  taxifolius.  i.  y,  du  cap  de  Bonne- 
:^pérance. 

2.  AstÈre  imbriquée. 

Aster  rejlexus.  L.  y du  cap  de  Bonne- 
efpérance. 

3.  AstÈre  chevelue. 

Aster  crinhut  , ^ du  cap  de  Bonne- 

efpérance. 

4.  AstÈre  fruticuleafe. 

Aster  fruttcofus. 

f)  AstÈre  frmiculeufe  à fleur  blanche. 

Aster  fruticoj'us  albus  , ^ du  cap  de  Bonne- 
«fpérance. 

Tige  herbacée  , feuilles  très- entières, 

5.  AstÈre  délicate. 

Aster  tenellus.  L.  © du  cap  de  Bontle- 
tpfpérancç. 

6.  AstÈre  des  Alpes. 

As  ter  alpinus.  L, 

1)  AstÈre  des  Alpes  à grande  fleur. 

Aster  alpinus  magno  flore,  y des  Alpes, 
iâu  mont  d’or  & autres  montagnes  de  la  France. 

7.  As7Êre  de  l’Aragon. 

Aster  Aragonenfis.  La  M.  Diél.  d’Efpagne. 

S.  AstÈre  amelle,  ou  œil  de  ChrifL 

Aster  amellus , L.  y des  Provinces  méri- 
idionales  de  la  France  & d’Italie. 

9.  AstÈre  maritime.  > 

Aster  tripolium.  L,  çf  des  lieux  maritimes 
& aquatiques  de  l’Europe. 

10.  AstÈre  à feuilles  d’Hyffope. 

Aster  hiflopifoUus.  L.  y àe  1 Amérique 

Septentrionale. 

11.  AstÈre  à feuilles  de  Linaire. 

Aster  linariim  folius.  L.  y de  l’Amérique 

Septentrionale. 

12.  Astèrb  à feuilles  roîdes. 

Aster  rigidus.  L.  y de  la  Virginie- 

13.  AstÈre  à feuilles  menues. 

Aster  tenuifolius,  L.  y de  l’Amérique  Sep- 

lentrionale. 

14.  AstÈre  ii  feuilles  de  lin. 

Agriculture,  Tome  1L‘  Partie. 


Aster  linifolius,  L.  y de  l’Amérique  Sep- 
tentrionale. 

15.  AstÈre  à feuilles  d’Eflrason. 

Aster  Dracunculoides.  La  M.  Diél.  y des 
Provinces  méridionales  de  la  France.  ^ 

*i6.  AstÈre  âcre. 

As  TER  a cris.  L. 

B.  AstÈre  âcre,  à trois  nervures. 

Aster  acris  trinervis.y  des  Provinces  raé- 
lidionales  <le  la  France. 

17.  Astép  e en  buiffon. 

Aster  dumofus.  L.  ^ de  l’Améfique  fepten-' 
trionale.  ^ 

iS.  Astere  à feuilles  de  bruyère. 

Aster  éricoides.  L.  y du  Nord  de  l’Amé- 
rique. 

19.  AstÈre  unicolor. 

Aster  concolor.  L.  y de  la  Virginie. 

20.  AstÈre  géante. 

Aster  novae  - anglice.  L.  y de  l’Amérique 
feptentrionale. 

21.  AstÈre  amplexicaule. 

Aster  amplexicaulis.  La  M.  Diél.  ÿ du  Nord 

de  l’Amérique. 

22.  AstÈre  ondulée. 

Aster  uniulaïus.  L.  y de  l’Amérique  lepten» 
trionale. 

25.  AstÈre  à grandes  fleurs. 

Aster  grandi  florus.  L.  y de  la  Virginie, 

24.  AstÈre  à feuilles  d’Amandier. 

Aster  amygdalinus.  La  M.  Diél.  y de  l’Amé- 
rique feptentrionale. 

25.  AstÈre  à tige  rouge. 

Aster  rubrkaulis.  La  M.  Diél.  y du  Nord 

de  l’Amérique. 

2.(3.  AstÈre  de  Magellan. 

Aster  Mageilanicus.  La  M.  Diél.  y du  dé- 
troit de  Magellan. 

H-  ^ ‘t-  herbacée  ; feuilles  dentées  en  leurs 
bords. 

27.  AstÈre  de  Sibérie. 

Aster  Sibiricus.  L.  y des  Pyrénées  & de 
Sibérie. 

28.  AstÈre  diver^nte. 

Aster  divaricatus.  L.  y de  la  Virginie. 

29.  AstÈre  luifante. 

Aster  amanus.  La.M.  Diél.  y du  Canada. 

30.  AstÈre  panicniée. 

Aster  paniculatus.  La  M.  Diél.  y de  l’Amé-, 
rique  feptentrionale. 

31.  AstÈre  à feuilles  de  faule. 

Aster  falicifolius.  La  M.  Piè>.  y du  Canada. 

32.  AstÈre  en  oficr. 

Aster  vimineus.  La  M.  Diél.  y du  Canada. 

33.  AstÈre  à feuilles  longues. 

Aster  longi^folius.hz  M.  Diél.  y de  l’Amé- 
rique feptentrionale. 

34.  AstÈre  lifle. 

Aster  lævigatus.  La  M.  Diél.  y du  Nord 
de  l’Amérique. 

V X V V 
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5^.  Astère  hifpide.  j 

rïR  hifpidas.  La  M.  Diél.  ^ du  Nord  de  J- 
l’Amériquc. 

5^.  Astère  pubefcenfe. 

Astis,  pubejcens.  La  M.  Didt.  ^ de  la  Vir- 
ginie. 

57.  Astère  à grandes  feuilles. 

Astis  macrophyllus.  L.  ^ de  l’Amérique 
fepteotrionale. 

38.  Astère  à feuilles  en  cœur. 

Astms  cordifolius.  L.  ^ de  Canada. 

39.  Astère  étalée. 

Astis  patulus.  La  M.  Diél.  ^ du  Nord  de 
l’Amérique. 

40.  Astère  lupuline. 

Astis  mijèr.  L.  ^ de  l’Amérique  fepten- 
irionale. 

41.  Astère  à fleurs  tardives. 

Astis  tardiflorus,  L.  ^ de  l’Amérique  fepten- 

trionale. 

41.  Astère  à tige  nue. 

Astis  nudicauUs.  La  M.  Di(5l.  ©du  détroit 
de  Magellan. 

43.  Astère  annuelle. 

Astis  annuus.  L.  © du  Canada. 

44.  Astère  de  la  Chine  ou  Reine 

Marguerite. 

Astis  Ckinenjîs,  L. 

B.  Reine  Marguerite  blanche^ 

Astis  chinenjîs  alba. 

C.  Reine-Marguerite  violette. 

Astis  chinenjîs  violacea. 

D.  Reine-Marguerite  rouge. 

Astis  chinenfis  rubra. 

E.  Reine-Marguerite  panachéQ. 

Astis  chinenjis  variegaîa. 

F.  Reine-Marguerite  anémone. 

Astis  chinenjîs  anemonoides. 

G.  Reine-Marguerite  à tuyaux. 

As  TI  s chinenjis  JiJiulofa. 

H.  Reine-Marguerite  d’été. 

Astis  chinenjîs  ejîivalis. 

I.  Reine-Marguerite  femi-double , double  & 

pleine.  ^ 

Astis  ckinenjîs femi-duplex , duplex  & multi- 
plex. © de  la  Chine  & des  jardins  de  l’Europe. 

Toutes  les  efpèces  de  ce  genre  peuvent  fe  di- 
vifer  en  trois  fetlions , favoir  , en  efpèces  ligneu- 
fes , en  efpèces  vivaces  herbacées , & en  efpèces 
annuelles , & c’eft  fous  ce  point  de  vue  que  nous 
nous  propofons  de  les  confidérer.  Mais  comme 
les  plantes  de  chacune  de  ces  divifions  fe  reflem- 
blent  beaucoup  tant  par  leur  manière  de  croître 
que  par  leur  mafle  extérieure  , nous  nous  con- 
tenterons de  décrire  en  général  le  port  des  plan- 
tes de  chacune  de  ces  divifions , pour  ne  pas  en- 
trer dans  des  deferiptions  qui  font  partie  du  dic- 
tionnaire de  Botanique , & qui  ne  feroieni  qu’a- 
ionger  inutilement  cet  article. 
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PREMIERE  Section. 

Ajlefes  ligneufes. 

Les  quatre  premières  efpèces  font  de  petits  af- 
bufles  qui  s’élèvent  d’up  à deux  pieds.  Ils  pouf- 
fcni , dès  leur  bafe  , beaucoup  de  branches  rap- 
prochées les  unes  des  autres , qui  fe  divifent  en 
plufieurs  rameaux.  Ceux-ci  font  garnis  ou  plutôt 
couverts  de  menues  feuilles  qui  fe  confervent  toute 
l’année.  Les  fleurs  font  petites  , mais  en  grand 
nombre  & produifent,  par  leur  mafle,  un  effet  agéa- 
ble.  Leur  couronne  eil  violette  & leur  difque  efl 
d’un  aflez  beau  jaune  3 elles  paroiflent  ordinai- 
rement dans  le  courant  du  mois  de  Mai  & fe  fuc- 
cèdent  pendant  trois  ou  quatre  femaines.  Très- 
rarement  elles  donnent  des  femences  fertiles  en 
Europe. 

Culture.  Ces  arbuftes  fe  cultivent  dans  des  pots 
que  l’on  rentre  l’hiver  dans  les  ferres  tempérées. 
Ils  préfèrent  une  terre  fablonneufe  & fubflantielle 
à toute  autre  nature  de  terre.  L’humidité  pendant 
l'hiver  , leur  elî  aufli  contraire  que  le  manque 
d’eau  leur  eft  nuiflble  pendant  l’été  , lorfqu’ilsfont 
en  végétation  3 c’eft  pourquoi  il  eft  bon  de  vifiter 
fouvent  la  terre  des  pots  & de  l’arrofer  légère- 
ment dès  qu’elle  commence  à fe  deffécher  à la 
furface.  L’air  ftagnant  des  ferres  , & le  trop  d« 
chaleur  qu’elles  renferment  ordinairement,  lorfque  ' 
le  folcil  commence  à prendre  de  la  force,  fait 
fouvent  périr  ces  arbuftes  au  premier  printçms , 
fl  l’on  n’a  pas  l’attention  de  renouveller  l’air  & 
de  placer  les  plantes  auprès  des  croifées.  11  faut 
aufti  avoir  foin  tous  les  ans , à l’automne , de  las 
changer  de  vafes,  de  renouveller  la  terre  & de 
rafraîchir  leurs  racines. 

On  multiplie  aifément  les  Aftères  ligneufes  par 
la  voie  des  marcottes  & des  boutures.  La  faifon 
la  plus  favorable  à la  réuflite  des  marcottes , eft 
le  printçms  , environ  quinze  jours  après  que  les 
plantes  font  forties  des  ferres.  Il  luflîi  de  courber 
de  jeunes  branches  en  terre  & de  les  aflujeitir 
avec  de  petits  crochets.  Dans  l’efpace 'de  cinq  à 
fix  femaines , elles  fe  trouvent  garnies  de  racines. 
Alors  on  peut  les  fevrer,  & quinze  i«urs  après 
on  les  leve  en  mote  & on  les  plante  fépaiément 
dans  de  petits  pots.  Mais , pour  aflurer  davantage 
la  réuflîte  de  ces  jeunes  plants  & en  accélérer  la 
reprife , il  eft  à propos  de  les  placer  fur  une  cou- 
che tiède  & de  les  ombrager  pendant  les  premiers 
jours.  Ils  pourront  après  cela  refter  à l’air  libre 
jufqu’au  milieu  de  l’automne  3 enfuite  on  les  ren- 
trera dans  une  ferre  tempérée  , ou  mieux  encore 
fous  des  chaflis , pour  pafler  ce  premier  hiver. 

Les  boutures  fe  font  aufli  au  printems , en 
même-tems  que  les  marcottes.  On  choifit  de  pré- 
férence des  jeunes  branches  de  l’avant  dernière 
pouffe,  qui  aient  environ  cinq  pouces  de  long. 
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On  en  met  une  douzaine  dans  un  pot  \ oeillet 
rempli  d’une  terre  douce  & légère,  que  l’on  arrofe 
copieufcment.  On  les  place  enfuite  fur  une  cou- 
che tiède  ; & on  les  couvre  d’une  cloche  de  verre 
opaque  que  l’on  a foin  d’ombrager  encore.  Il  eft 
bon  de  viliter  cette  plantation  de  tems  en  tems 
pour  lui  donner  de  l’eau  au  befoin , en  écarter 
tout  ce  qui  pourroit  lui  nuire  , la  préferver  de 
toute  pourriture  &,  s’affurer  de  fes  progrès.  S’ap- 
perçoit-on  que  les  boutures  commencent  à pouf- 
fer? On  foulève  un  peu  les  cloches,  & on  habi- 
tue infenfiblement  les  plantes  à fupporter  l’air 
& le  foleil  fans  en  être  fatiguées.  Lorfqu’elles  font 
entièrement  reprifes , on  les  fépare  & on  les  ttaiie 
comme  les  jeunes  pieds  obtenus  de  marcottes. 

Ufage.  Ces  arbuftes  font  propres  à jeter  de  la 
variété  dans  les  ferres  tempérées , parmi  les  plan- 
tes étrangères.  L’Eté  ils  peuvent  figurer  agréa- 
blement (ur  des  gradins.  Leurs  jolies  fleurs , leur 

Sort  touffu  & leur  verdure  perpétuelle  les  ren- 
ent  très-intéreflans. 

SccoNUE  SectioW. 

Afleres  vivaces  ^ herbacées. 

Les  Aflères  vivace»  qui  forment  la  majeure^ 
partie  des  efpèces  de  ce  genre , font  des  plantes 
qui  tracent  plus  ou  moins  abondamment  à la  fur- 
face  de  la  terres  leurs  racines  font  longues,  un 
peu  charnues  & garnies  d’un  grand  nombre  de 
chevelu.  Chaque  année,  dès  le  premier  printems , 
elles  pouffent  des  tiges  droites  qui  s’élèvent  depuis 
dix  pouces  jufqu’à  fept,  & huit  pieds  de  haut, 
fuivant  les  efpèces  & la  nature  du  terrein  dans 
lequel  elles  fe  trouvent  plantées.  Les  deux  tiers 
de  la  partie  fupérieure  de  ces  tiges  font  ordinai- 
rement garnis  de  branches  , lefquelles  donnent 
naiffance  à des  rameaux  qui  fe  terminent  prefque 
toujours  par  des  fleurs,  dont  la  Couronne  eft 
blanche,  bleue  , ou  violette  & le  difque  ou  cen- 
tre , cft  jaune.  Ces  fleurs  font  de  différentes  gran- 
deurs & très-apparentes  foit  par  leur  volume,  foit 
par  leur  nombre.  Les  unes  commencent  à paroître 
en  été  & les  autres  en  automne;  plufieurs  même 
durent  jufqu’aux  grandes  gelées.  Il  eft  très-rare 
que  ces  plantes  donnent  de  bonnes  graines  dans 
notre  climat  & peut-être  môme  dans  celui  qui 
leur  eft  propre.  En  général , les  Aftères  de  cette 
divifion  préfenient  un  port  touffu.  Ce  font  des 
maffes  arrondies  dans  leur  circonférence  & ap- 
platies  au  fqmmet  ; leur  feuillage  eft  d’un  beau 
vert  jufqu’à  l’automne,  enfuite  il  devient  jaune  , 

& les  tiges  meurent  à l’approche  de  l’hiver  ; mais 
les  racines  ne  relient  pas  plus  de  fix  femaines 
dans  le  repos  & l’inaélion.  Elles  commencent  à 
fe  mettre  en  mouvement  & à tpouffer  des  tiges 
dès  la  fin  de  Janvier. 

Culture.  Les  Aftères  vivaces  fe  plaifent  géné- 
ralem«nt  dass  un  ter^ein  fubü&Ptiel , fablonneux  & j 
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üfl  pat  humide;  elles  croiffent  plus  volontiers  aux 
expofitions  découvertes  qu’à  l’ombre.  Les  plus 
grands  froids  ne  leur  font  aucun  tort  ; elles  îbm 
ruftiques  & forment  en  peu  d’années  de  très- 
groffes  touffes , lorfqu’eües  font  plantées  dans  un 
terrein  qui  leur  eft  favorable. 

Leur  multiplication  eft  fort  aifée.  Elle  s’opère 
au  moyen  des  drageons  qu’elles  pouffent  abondam- 
ment de  leur  fouche.  Ob  fépare  ces  drageons  au 
printems  où  à l’automne,  pendant  toute  la  durée 
de  ces  deux  faifons.  On  choifit , autant  qu’il  eft 

ftoffible,  ceux  qui  font  garnis  de  chevelu  & on 
es  plante  en  pépinière  à quinze  ou  vingt  pouces 
de  diflance  les  uns  des  autres  dans  un  terrain  ameu- 
bli par  un  labour.  Au  bout  de  deux  ans , ces  dra- 
geons forment  ordinairement  des  touffes  afftz 
fortes  peur  être  mifes  en  place  à leur  deftina- 
tion.  Leur  culture  annuelle  tant  en  pépinière  qu’en 
place , fe  réduit  à des  farclages  & à des  binages 
répétés  autant  de  fois  qu’il  en  eft  befoin  pour 
empêcher  les  mauvaifes  herbes  de  nuire  aux  plan- 
tes, & à un  labour  foit  au  printems  , foit  à l’au- 
tomne. Tout  les  trois  à quatre  ans , il  convient 
de  relever  les  touffes  trop  volumincufes  pour  IciS 
diminuer  & en  fupprimer  les  parties  qui  font  de- 
venues trop  ligneufes , de  le«  changer  de  place  , 
s’il  eft  poflible , ou  du  moins  de  renouveller  la 
terre  appauvrie  & defféebée  par  les  racines  de  ces 
plantes  voraces,  & d’avoir  l’attention  , lorfqu’on 
les  replante , d’enterrer  un  peu  profondément  les 
racines  qui  tendent  toujours  à s’élever  au  deffus 
de  la  fuiface  du  terrain.  Enfin  , lorfqu’on  t eut 
avoir  une  végétation  plus  vigoureufe  & de  plus 
belles  fleurs  des  efpèces  deftinées  à la  décoration 
des  parterres,  il  eft  à propos  de  répandre  chaque 
année , au  printems , un  peu  de  fumier  fur  les 
plate-bandes  où  elles  font  plantées. 

Vfage.  Toutes  les  efpèces  de  cette  divifion  peu- 
vent être  employées  avec  plus  ou  moins  d’avan- 
tage à la  décoration  des  jardins.  Celles  qui  font 
indiquées  fous  les  numéros  8 , 20,  zi , 2;  , 27, 
32  , 38 , 59  & 41  , fervent  à garnir  les  plate-ban- 
deà  des  grands  parterres  ; on  les  plate  fur  la 
ligne  du  milieu  entre  les  arbuftes  à fleur.  Les  au- 
tres efpèces  peuvent  être  plantées  fur  les  lifières 
des  bofqucts , ou  en  mafle  , fur  des  tapis  de  ver- 
dure , dans  les  jardins  payfagiftes  ; par-iout  elles 
groduifent  un  effet  agréable  tant  par  leur  port 
que  par  la  couleur  &.  l’éclat  de  leurs  fleurv 

Troisième  Section. 

Afiéres  annuelles. 

Les  Aftères  annuelles  fe  réduifent  à trois  ef- 
pèces comprifes  fous  les  numéros  5,43^  44- La- 
première  eft  une  petite  plante  dont  les  tiges  font 
rameufes  & d’environ  fix  à huit  pouces  de  haut. 
Elles  font  auftl  etendues  qu’elles  font  élevées,  ce 
qui  produit  une  petite  touffe  arrondie  d’une  forme 
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a fTe Z régulière.  Ses  feuilles  qui  font  linéaires, 
très-nombreufes  & d’un  vert  luifant,  contraflent 
avec  la  couleur  bleue  de  fes  petites  fleurs  qui 
viennent  en  grand  nombre  fur  toute  la  furface  de 
la  touffe.  Elles  paroiffent  en  Juillet , & fe  fuc- 
rèdent  jufqu’au  milieu  de  l’automne-,  elles  font 
liiivies  de  femenees  qui  viennent  à parfaite  ma- 
turité dans  notre  climat. 

Culture.  Cwte  jolie  efpèce  fe  multiplie  iini’que- 
meni  par  fes  graines  qu’il  faut  femer  en  pots  , 
dans  une  terre  légère  & fur  couche.  Si  on  les 
femc  au  commencement  d’Avril , elles  lèvent  dans 
le  courant  de  Mai  , & le  jeune  plant  peut 
être  mis  en  pleine  terre  , vers  le  milieu  de 
Juin.  Cependant,  comme  ces  plantules  font  ex- 
trêmement tendres  & délicates,  il  eft  beaucoup 
plus  fûr  de  les  placer  dans  des  pots , remplis 
d’une  terre  fubflantielle  & légère  , que  de  les 
mettre  en  pleine  terre  5 c’eft  aufli  à raifon  de 
leur  délicateffe , que  nous  confeillons  de  les  fé- 
parer  avec  un  peu  de  la  mote  de  terre  , qui  . 
accompagne  leurs  racines,  avi  lieu  de  les  lever 
à tacines  nues. 

Cette  Aftère  exige  des  arrofemens  aflêz  fréquens 
pendant  l’été,  & veut  être  placée  à l’expoiition 
la  plus  chaude.  Il  faut  avoir  foin  de  furveiller 
les  graines,  lorfqu’elles  approchent  de  leur  ma- 
turité , parce  qu’elles  tombent  aulfl-tôt  qu’elles 
font  mûres. 

Ufage.  Cette  plante  efl  propre  à orner  dès 
gradins,  dans  les  jardins  des  amateurs  déplantés 
étiangères.  On  peut  la  placer  fur  les  murs  d’a- 
puis  , & darrs  tous  les  lieux  où  elle  peut  être 
vue  de  près  -,  mife  en  pleine  terre  , elle  feroit 
trop  éloignée  de  la  vue,  & perdroit  une  par- 
tie de  fon  agrément. 

L’astère  as  WELLE  s’i  lèvc  droitCjà  deux  pieds 
dehaut^  envirotr^fes  tiges  font  rameufes  vers  leur 
extrémité  , & garnies  à leur  bafe  , de  feuilles 
larges  & dentées  profondément.  Les  fleurs  font 
blanches  peu  agréables , & viennent  en  ma- 
nière de  corymbe  , à l’extrémité  de  la  plante. 
Elles  s’ouvrent  dans  le  courant  du  mois  de  Juin, 
& produifent  dès  femenees  qui  mûriflènr  en  Juil- 
let ; bientôt  après  la  plante  fe  deffèche  & meurt. 

Culture.  Il  efl  bien  plus  aifé  de  propager  cerre 
plante,  que  de  l’empêcher  de  croître  trop  abon- 
damment , dans  les  lieux  où  fes  graines  fe  font 
une  fois  répandues.  Elle  fe  multiplie  dans  toutes 
fortes  de  terreins  \ cependant  elle  préfère  ceux 
qui  font  d’une  nature  légère  , & les  eXpofitions 
découvertes  font  celles  qui  lui  plaifent  davan- 
tage. Lorfque  les  femenees  lèvent  dès  l’automne, 
la  plante  fleurit  au  printems  de  l’année  fuivante, 

& meurt  dans  le  milieu  de  l’été  -,  mais,  lorfqu’on 
en  feme  les  graines  au  mois  de  Mars , elle  fleu- 
rir plus  fard , & fa  végétation  fe  prolonge  juf- 
qu’au milieu  de  l’automne.  C’eft  pourquoi , dans  I 
les  jardins  de  botanique,  qui  font  les  feuls  en-  f 
èroits  où  cette  plante  foit  admife , il  eft  bon  I 
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de  la  lemef  au  printems  & à Taufomne,  afin  que 
fa  place  foit  long-tems  garnie. 

La  ST  ÈRE  At  AIR  irjAfE,  quoique  regardée 
comme  une  plante  bis-annuelle , ne  vit  cepen- 
dant qu’une  année  5;  il  eft  vrai  que  fa  végétation 
s’effetflue  dans  lè  cours  de  deux  années  , mais 
elle  n’emploie  qu’une  partie  de  chacune  d’elles. 
Pendant  la  première  , elle  ne  produit  que  des 
feuilles  longues  & étroites , d’une  verdure  glau- 
que -,  au  printems  de  la  fécondé, elle  poulTe  des 
riges  foibles  & grêles , qui  s’élèvent  à la  hauteur 
d’environ  deux  pieds.  Lés  fleurs, qui  paroiffent 
en  Juin  , viennent  à l’extrémité  des  tiges  & 
des  rameaux  -,  elles  font  d’un  bleu  pâle,&  quel- 
quefois blanches  avec  le  centre  jaune.  Il  leur  fuc- 
cède  des  femenees  qui  mùriflent  en  Septembre, 
& enfuùe  la  plante  fe  deffèche  & meurt. 

Culture.  Dans  la  plus  grande  partie  des  pro- 
vinces maritimes  de  l’Europe,  cette  efpèce  croit 
fans  culture , dans  les  prairies  humeélées  par  les 
eaux  de  la  mer.  Dans  les  jardins  de  botanique,  on 
feme  Us  graines  à l’automne  , dans  une  terre 
fàblonneufe  & légère.  Les  femis  en  pots  font  plus 
fùrs  & réufTiffent  mieux  que  ceux  qui  font  faits 
en  pleine  terre.  On  les  entretient  dans  un  état 
d’humidité,  jufqu’aux  gelées,  & pendant  l’hiver 
on  les  couvre  de  paille , pour  empêcher  que  les 
grands  froids  ne  feflent  périr  les  jeunes  plantes. 
Malgré  cette  précaution  , il  eft  encore  plus  pru- 
dent de  les  rentrer  dans  l’orangerre  lorfqu’elles 
font  dans  des  pots.  Au  printems , on  les  met  en 
pleine  ferre,  à la  place  qu’elles  doivent  occuper; 
on  les  arrofe  enfuite  affez  fréquemment  pendant 
l’été,  & on  ramaffe  leurs  graines  vers  l’automne , 
qui  eft  le  tems  où  elles  font  mûres.  C’eft  à quoi 
re  réduit  la  culture  de  cette  plante , qui  n’eft 
guères  cultivée  que  dans  les  jardins  de  botanique. 

Astère  DE  LA  Chlse  , OU  Reine  marguerite. 
Cette  efpèce  eft  fans  contredit  la  plus  belle  de  fon 
genre  & peut-être  de  toute  fa  famille.  Son  port 
pyramidal,  la  verdure  tendre  de  fon  feuillage, 
& fur-tout  la  grandeur  de  fes  fleurs  & la  vivacité 
de  leurs  couleurs,  la  place  au  premier  rang  parmi 
les  plantes  d’automne  qui  font  l’ornement  de 
nos  parterres. 

Culture.  La  Reine-marguerite  aime  un  terrain 
meuble,  fubflantiel  & léger;  des  arrofemens  jour- 
naliers lui  font  néceflaires  pendant  les  chaleurs 
de  l’été  , & elle  préfère  les  expofitions  décou- 
vertes à celles  qui  font  ombragées.  On  ne  la 
multiplie  , comme  toutes  les  plantes  annuelles , 
que  par  fes  graines  qu’on  fème  en  pleine  terre  ou 
lur  couche  , fuivant  la  nature  du  climat  ou  le 
défit  que  l’on  a de  jouir  plus  ou  moins  promp- 
tement de  l’agrément  de  fes  fleurs. 

Les  femis  fur  couche  fe  font  vers  la  mi-Mars. 
On  établit  ,à  cet  effet,  une  couche  de  fumier  , 
d’environ  vingt  pouces  de  haut , fituée  à l’expo- 
fition  du  midi,  & un  peu  inclinée  vers  cet  afpeél, 
& QO  1»  couvre  de  fix  à huit  pouces  de  terre  à 
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ofangef  , mêlée  par  égales  parties , avec  du  ter- 
l'eau  de  couche  bien  confommé.  On  unit  exac- 
rement  la  furface  de-  cette  terre  , & après  avoir 
fait  un  rebord  tout  autour  de  la  couche , on  y 
féine  les  graines  affez  dru  ^ le  plus  égalerneni 
qu'il  efl  polTible  -,  on  les  recouvre  de  Fépailleur 
de  deux  à trois  lignes  avec  une  terre  femblable 
à celle  fur  laquelle  elles  font  ftmées.  mais  plus 
fine.  On  les  bafline  enfuite  légèrement  pluficurs 
fois  par  jonr  j & on  les  couvre  de  Cioches  ou 
d’un  chaflis.  Ces  graines  ne  tardent  pas  à germer  , 
9c  commencent  à fortir  de  terre  au  bout  de  huit 
ou  dix  jours.  Alors  il  faut  arrofer  plus  modéré- 
ment , & donner  de  1 air  fous  les  cloches  ou  fous 
les  chalfis  quand  le  foleil  paroit.  Lorfque  le  mois 
d’avril  eô  arrivé,  & quil  ny  a plus  de  gelées 
à craindre,  on  peut  lailfer  le  jeune  plant  à 1 air 
libre-,  cela  mémo  efi  néceflaîre,  tant  pour  empê- 
cher qu’il  ne  a’étiole  , que  pour  lui  faire  prendre 
de  la  force.  Dans  cet  état  il  n’a  befoin  que  d être 
arrofé  Une  fois  chaque  jour , jufqu’à  ce  qu’il  foit 
aflez  fort  pour  être  repiqué. 

Les  femis  en  pleine  terre  fé  font,  pour  lordi- 
Baire , vers  la  fin  de  Mars , ©u  dans  les  premiers 
jours  d’Avril.  On  choifit , autant  qu’il  eft  poffi- 
ble  , une  plate-bande  qui  ait  été  labourée  depuis- 
quelques  femaines,  & dont  la  terre  ait  été  plom- 
bée par  des  pluies.  Si  cette  plate-bande  eft  d une 
nature  fubdaritielle  & légère  ,-  fituée  à une 
expolltion  chaude  , les  femis  n en  feront  que 
plus  vigoureux  & plus'  forts.  On  commence  par 
unir  exaélement,  avec  les  dents  du  rateau,  la 
furface  de  cette  plate-bande,  & après  avoir  formé 
un  rebord  d’environ  deux  pouces  d élévation  fur 
les  côtés",  on  y répand , le  plus  également  poliible , 
les  femences  que  l’on  ■ recouvre  de  trois  a quatre 
lignes  feulement , avec  un  mélange  , compofé 
par  égales  parties , de  la  terre  du  fol  & de 
terreau  j enfuite  on  les  arrofe  copieufement  fi  le 
tems  ed  doux , & l’on  répète  cette  opération  tous' 
les  jours  jufqu’à  ce  que  les  graines  foient  levées-, 
& comme  le  foleil , dans  cette  faifoti , commence 
à avoir  de  la  force,  & que  la  terre  eft  déjà  un 
peu  échauffée  , ces  femis  lèvent  ordinairement’ 
dans  l’efpace  de  douze  à dix-huit  jours.  Il  faut 
arvoir  l’attention  de  les  farder  affidument , & 
de  les  débarralfer  des  plantes-  advwifices,  à me- 
fure  quelles  paroiftent -,  parce  que  fi  on  leur 
lailfoit  prendre  de  la  force  , on  ne  pourroit  plus- 
les  arracher  fans  déraciner  & faire  périr  une  partie 
du  jeune  plant.  Après  cela,  il  ne  refte  plus  qu  à 
donner  aux  femis  quelques  arroft mens  à propos , 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  quatre  ou  cinq  feuilles. 
Mais  à cette  époque , on  ne  doit  pas  différer 
de  les  féparer  & de  les  repiquer.  Si  on  atténdoii 
qu’ils  fuffènt  plus  forts,  la  reprife  enferoit  moins 
ffire,  & les  individus  ne  parviendroient  pas  au 
degré  de  beauté  qu’ils  font  fufceptiWes  d’acquérir. 

On  choifit  , autant  qu’il  eft  polfible,  un  tems 
couvert  ■&  même  pluvieux  pour  repiquer  les  jeu- 
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nés  plartts  de  Reine-marguerite,  & on  a foin  que 
le  terrain  ait  été  labouré  huit  ou  dix  jours  d’a- 
vance. On  y trace  des  lignes  à fixou  huit  pouces 
les  unes  des  autres , tant  en  long  qu’en  travers , 
& on  plante  avec  le  plantoir , les  jeunes  plants 
qu’on  arrache  à fur  & à mefiire  dans  la  planche 
ou  fur  la  couche  où  ils  ont  été  femés.  On  les 
met  en  échiquier  aux  angles  des  petits  carrés  qui 
cmi  été  tracés  au  cotdeau,  tant  pour  économifcr 
la  place  , que  pour  donner  la  facilité  de  le? 
relever  plus  aifcmenr.  Enfuite  on  couvre  la  plan- 
che entière  d'un  pouce  à-peu-près  de  gros  terreau, 
& on  l’arrofe  à la  volée , le  plus  légèrement 
poffible , afin  que  l’eau  n’ahat'te  point  le  jeune 
plant  , & ne  le  couche  pas  contre  terre.  Quelques 
perfonnes  pour  affurer  davantage  la  réiiffite  de 
l’opération  , mettent  deux  individus  à chaque 
place,  mais  cette  pratique  a fen  inconvénient-,  i! 
arrive  affez  fouvent  que  les  deux  pieds  reprennent 
également,  & alors  ils  fe  gênent  mutuellement , 
& deviennent  moins  vigoureux.  Il  vaut  mieux 
les  planter  féparément,s’il  en  meurt  quelques-uns, 
on  en  eft  quitte  pour  regarnir  les  planches , & 
l’inconvénient  eft  moindre.  S’il  ne  furvient  pas 
des  hâles  ou  des  coups  de  foleil  brûlant  le  jeune 
plant  ne  tarde  pas  à s’attacher  à la  terre  par  de 
nouvelles  racines , & il  pouffe  bientôt  de  nou- 
velles feuilles.  Il  faut  avoir  alors  l’attention  d’ôter 
les  mauvaifes  herbes  qui  pourroient  lui  nuire, 
& d’ameublir  la  terre  par  de  légers'  binages.  Plus 
ori  aura  foin  de  lui  donner  à propos  ces  légères 
façons , & de  proportionner  les  arrofemens  à 
fes  befoins  & à la  clialeur  de  la  faifon  , plus 
il  deviendra  fort  vigoureux. 

Quand  les  Reines-marguerites  commencent  à' 
marquer  , c’tft-à-dire  , lorfque  les  premières 
fleurs  épanouiffent , il  convieitr  de  les  lever  de 
terre , & de  les  planter  à leur  deftination  , parce 
qu’en  attendant  plus  tard , on  courroit  les  rif- 
ques  de  faire  avorter  leur  végétation.  Mais  au- 
paravant, U eft  à propos  de  leur  donner  une 
forte  mouillure  , für-tout  fi  la  terre  eft  de  nature 
à s’émiéter  & à biffer  les  racines  à-  nud  , afin 
d’avoir  la  facilité  de  les  lever  en  irlote  , & de  leur 
rendre  moins  fenfible  l’effet  de  la  tranfplarita- 
tion.  Malgré  cette  précaution , on  ne  doit  pas  né- 
gliger de  choifir  un  tems  couvert  & même  plu- 
vieux , pour  faire  cette  opération.  Les  individus 
deftinés  à garnir  des  vafes  doivent  être  mis  dans 
des  pots  à œillets , plantés  en  mote , avec  la  terre 
du  fol , & placés  enfuite  à l’ombre  , ou  mieur 
encore  fur  une  couche  tiède  qu’on  a foin  d’om- 
brager pendant  les  premiers  jours.  Mais  ceux 
qui  font  deftinés  à décorer  des  parterres  ou  des 
parties  du  même  jardin,  peuvent  être  levés  avec 
des  motes  épaiffes , & portés  dans  des  barres  à 
la  place  où  ils  doivent  jêtre  plantés , pour  y être 
mis  en  pleine  terre , fans  autre  précaution.  Ces 
plantes  fe  fanent  ordinairement  pendant  les  cinq 
ou  fix  premiers  jours , mais  elles  reprennent 


710  A S T 

bientôt  pour  peu  que  le  tems  foit  favorable  ; 
d’ailleurs  on  en  eft  quitte  pour  remplacer  celles 
qui  ont  manqué.  CeA  pourquoi  il  faut  avoir  la 
précaution  de  repiquer  toujours  un  quart  ou 
môme  un  tiers  de  jeune  plant  de  plus  qu’on  n’en 
a belbin , foit  pour  remédier  au  défaut  de  reprife 
dans  les  tranfplantations  , foit  pour  avoir  la 
facilité  de  choilir  les  individus  qui  ont  les  plus 
belles  fleurs.  Lorfqu'une  fois  ces  plantes  ont  re- 

S)ris  racines  en  place , elles  n’exigent  d’autres 
oins  que  d’être  arrofées  fuivant  leurs  befoins 
qui  font  aflez  modérés  k cette  époque. 

Mais  la  récolte  des  graines  exige  une  atten- 
tion particulière.  Quoique  toutes  les  Reines-mar- 
guerites ne  foient  très-certainement  que  des  va- 
riétés provenues  les  unes  des  autres,  puifque 
nous  les  avons  vu  toutes  naître  dans  nos  jardins, 
il  n’eft  cependant  pas  indifférent  de  choilir  les 
pieds  fur  lefquels  on  doit  recueillir  les  graines, 
8l  de  féparer  chaque  variété  de  couleurs  pour 
en  faire  des  femis  particuliers.  Plus  les  individus 
qui  fourniront  les  femences  auront  donné  de 
belles  fleurs  , plus  on  aura  lieu  d’efpérer  d’en 
obtenir  de  femblables , à quelques  nuances  près, 
de  la  plus  grande  partie  des  plantes  qui  pro- 
viendront de  ces  femis , faits  féparément  & cul- 
tivés avec  le  même  foin.  D’après  cela , on  doit 
donner  la  préférence  aux  pieds  dont  les  fleurs 
font  les  plus  franches  & les  plus  vivesen  couleur  , 
parce  que  les  fleurs  d’une  couleur  tendre  ^mitoyen- 
ne fe  perpétuent  rarement , & que  les  individus 
qui  proviennent  de  leurs  femences  ne  produifent 
le  plus  fouvent  que  des  fleurs  plus  pâles  encore  , 
& d une  couleur  moins  décidée.  On  ne  doit 
choilir  également  dans  les  panaches  , que  les 
couleurs  bien  tranchées  , & non  celles  qui  fe 
fondent  les  unes  dans  les  autres  •,  enfin,  les  pieds 
qui  font  les  plus  vigoureux , & dont  les  fleurs 
font  les  plus  grandes  Su  les  plus  doubles  , doivent 
être  marqués  de  préférence.  On  fe  fert  le  plus 
ordinairement  de  brins  de  laine  teints  de  diffé- 
rentes couleurs  pour  reconnoître  les  pieds  dont 
on  veut  ramalfer  des  graines , & l’on  a foin  d’ap- 
pareiller la  couleur  de  la  laine  à celle  des  fleurs. 
Mais  le  plus  sûr  efl  d’attacher  à chaque  pied 
de  petits  numéros  qui  foient  relatifs  à un  livret 
fur  lequel  on  fait  une  courte  defeription  des 
fleurs  & de  leur  couleur , parce  que  la  laine  f« 
falii  ou  fe  pourrit,  & quand  on  vient  à faire  la 
récolte  des  graines,  on  ne  peut  plus  diflinguer 
les  couleuis  j mais  quelle  que  foit  celle  de  ces 
deux  manières  qu’on  adopte,  il  convient  toujours 
de  laiffer  fécher  les  plantes  fur  pied  , enfuite  de  les 
arracher  avec  leurs  racines,  & de  les  dépofer  dans 
un  lieu  fec  & aéré.  Lorfqu’elles  font  parfaite- 
ment fèches , on  fépare  les  têtes  des  tiges,  on 
les  bat  & on  vane  les  femences  que  l’on  met  dans 
des  lacs  de  papier , & que  l’on  renferme  dans  des 
tiroirs.  Ces  femences  ainfi  récoltées,  fe  confer- 
vent  en  état  de  lever  pendant  pluûeurs  années, 
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mais  les  meilleures  font  toujours  celles  da  U 
dérnière  récolte. 

Ufage.  Les  Reines-marguerites  font  employées 
dans  toutes  les  efpèces  de  jardins  d'agrément  \ on 
en  décore  les  parterres,  on  en  forme  des  maflifs, 
on  en  garnit  des  vaÉes  , on  en  fait  des  gradins  j 
par-tout  elles  produifent  l’effet  le  plus  agréable. 
La  confommation  qui  s’en  fait  chaque  année  dans 
les  jardins  de  Paris  eft  immenfe-,  auffi  cette  cul- 
ture occupe-t-elle  un  grand  nombre  de  jardiniers 
fleuriftes  qui  en  tirent  un  parti  très-avantageux, 
malgré  la  modicité  du  prix  de  chaque  pied  pris 
féparément , puifqu’il  ne  leur  rapporte  fouvene 
qu’un  fol  & quelquefois  même  flx  deniers , fans 
le  pot. 

Obftrvation.  Des  femences  de  Reine-marguerite 
prifes  dans  toutes  les  couleurs  & recueillies  fur 
les  plus  beaux  pieds  & parmi  les  plus  belles  va- 
riétés à fleurs  doubles,  ayant  été  femées  en  plein 
champ  à Malesherbes , dans  un  terrain  extrême- 
ment maigre,  produifirent,  dès  la  môme  année, 
des  individus  qui  ne  s’élevèrent  pas  à plus  de  fix 
à huit  pouces  de  haut  & dont  les  fleurs  fe  trou- 
vèrent toutes  Amples  & fans  panaches.  Mais  leurs 
couleurs , telles  que  U blanc  , le  rouge  & le  bleu 
fe  confervèrenr,  ce  qui  fembleroit  prouver  que  les 
plus  belles  variétés  de  cette  plante  étant  le  pro- 
duit de  la  culture  ne  peuvent  fubfifter  fans  fon 
fecours. 

Hijiorique.  Les  graines  de  la  Reine-marguerite 
furent  envoyées  de  la  Chine  vers  1728,  par  le 
P,  Dincarville,  Miffionnaire  Jéfuite,  réfident  i 
Pequin.  Il  les  adrelfaàfon  ami,  M.  Antoine  de 
Julfleu  , Profefleur  de  Botanique.  Ces  graines  fu- 
rent femées  au  jardin  du  Roi  & produifirent  des 
plantes  qui  donnèrent  des  fleurs  Amples  & blan- 
ches, prefque  femblables  à notre  marguerite  des 
champs  i mais  les  graines  que  l’on  recueillit  fur 
ces  premiers  pieds,  donnèrent , l’année  fuivante, 
quelques  individus  à fleurs  ronges , parmi  un  plus 
grand  nombre  d’autres  , femblables  en  tout  aux 
premiers.  Cette  couleur  peu  commune  parmi  les 
plantes  de  cette  famille , fon  éclat  & la  grandeur 
de  cette  fleur,  fixèrent  l’attention  des  Amateurs  j 
& dans  un  Comiré  qu’ils  tinrent  anx  Couvent  des 
Chartreux  où  ilsfe  raflembloient  fouvent , ils  con- 
vinrent de  lui  donner  le  nom  de  Reine-margue- 
rite , en  confidération  de  fa  beauté  & de  fa  rdr 
femblance  avec  nos  marguerites.  Vers  l’année  1754, 
on  obtint  la  variété  à fleur  violette.  Mais  toutes 
ces  fleurs  étoient  Amples,  elles  u’avoient  qu’une 
rangée  de  demi-fleurons  â leur  circonfctence,  & 
le  difque  ou  le  centre  de  la  fleur,  éfoic  compofé 
de  fleurons  de  couleur  jaune.  Cependant  quelque 
tems  après  cette  époque  , on  trouva  dans  les  fe- 
mis quelques  individus  dont  les  fleurs  avoient  un 
plus  grand  nombre  de  rayons.  Leur  nombre  aug- 
menta chaque  année,  & en  on  avoir  déjà 

I obtenu  des  fkurs  doubles , des  variétés  à tfeius 
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rouge , à fleur  violette  , & enfin  à fleur  blanche. 
La  culture  de  cette  plante  s’étant  étendue  dans 
un  grand  nombre  de  jardins , le  foin  qu’on  prit 
de  choifir  les  graines  fur  les  plus  beaux  individus , 
& plus  encore  le  mélange  qu’on  fit  dans  les  par- 
terres des  variétés  de  couleurs , donnèrent  bien- 
tôt naiffance  aux  fleurs  panachées  en  raême-tems 
qu’aux  teintes  intermédiaires  et^re  le  rouge  , le 
blanc  & le  violet , telles  que  les  couleurs  de  rofe, 
lilas,  bleues , purpurines,  &c.  En  177Z  parut  pour 
la  première  fois  dans  les  Jardins  du  Roi,  à Trian- 
non , une  nouvelle  variété  de  Reine-marguerite 
dont  tous  les  fleurons  terminés  par  une  languette, 
étoient  rangés  les  uns  fur  les  autres  & ‘bombés 
dans  le  milieu  , comme  les  petales  des  Anémones 
ce  qui  fit  donner  à cette  nouvelle  variété  le  nom 
de  Reine-marguerite  Anémone.  Bientôt  elle  donna 
des  fleurs  de  toutes  les  couleurs  &.  même  des  pa- 
naches de  différentes  nuances.  Quelques  années 
après,  la  marguerite  naine  d’été  fut  trouvée  dans 
les  jardins  de  M.  le  Maréchal  Duc  de  Biron , à 
Paris.  Ceue  jolie  variété  eft  plus  précoce  que  les 
autres,  d’environ  trois  femaines  ; elle  eft  égale- 
ment variée  pour  la  couleur  de  fes  fleurs , mais 
aufli  elle  s’élève  moins  haut  & meurt  plutôt.  Enfin 
la  Reine-marguerite  à tuyaux  eft  la  dernière  ac- 
quifition  que  nous  ayons  faite.  C’eft  encore  à 
M.  MoifTy , Jardinier  du  Maréchal  de  Biron,  que 
nous  devons  cette  fingulière  variété.  Elle  eft  re- 
marquable en  ce  qu’au  lieu  de  languettes  qui  ter- 
minent.les  fleurons  dans  les  autres  fleurs  de  cette 
cfpèce,  ce  font  les  fleurons  eux-mêmes  qui  s’a- 
longent  & forment  des  tubes  pofés  circulairement 
les  uns  fur  les  autres  & qui  diminuent  de  longueur 
à mefure  qu’ils  approchent  du  centre  de  la  fleur. 
Cette  difpofttion  lui  donne  une  forme  hémifphé- 
rique  qui  jointe  à la  diverfité  de  fes  couleurs, 
rn  fait  ifne  fleur  très-agréable. 

En  confidérant  le  grand  nombre  de  variétés  qui 
exiflent  parmi  les  Reines-marguerites,  il  eft  difficile 
d’imaginer  , qu’il  puiffe  s’en  former  de  nouvelles. 
Toutes  les  combinaifons  paroiffant  épuifées  j nous 
avons  toutes  les  teintes  de  couleur , toutes  les 
variétés  de  forme  & d«  grandeur  dont  elles  fem- 
blent  fufceptibles , dt  leurs  panaches  préftntent 
toutes  les  nuances  qui  peuvent  réfui  ter  du  mé- 
lange & de  la  combinaifon  des  trois  couleurs  pri- 
mitives de  ces  fleurs  qui  font  le  blanc,  le  rouge 
& le  violet.  Cependant  s’il  arrivoit  qu’on  obtînt 
un  jour  la  couleur  • jaune  qu’on  cherche  depuis 
fi  longtems , cette  couleur  mife  en  combinaifon 
avec  les  trois  autres , fourniroit  encore  un  grand 
nombre  de  variétés.  Mais  il  n’eft  guère  probable 
qu’on  la  rencontre  jamais  puifqu’aucune  des  plan- 
tes de  ce  genre  n’a  fes  rayons  jaunes  , quoique 
leurs  fleurons  foient  prefque  tous  de  cette  couleur. 

Nous  efpérons  qu’on  voudra  bien  nous  par- 
donner ce  long  hiftorique  en  favetir  d’une  plante 
née  au  Jardin  du  Roi  & qui  a fait  une  fi  graodc 
^qrtune  dans  le  monde.  (M.  Thovik.) 
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A STÈRE  bâtard  , fynonynie  impropre  du  Bu- 
phtalmum  grandi-florum.  L.  V.  Bupbthalme  à 
grande  fleûr. 

( M.  TnoviN.  ) 

ASTRAGALE,  Astraoalus. 

Ce  genre  de  plante  fait  partie  de  la  famille  des 
Ic'gumineufes.  Il  eft  compofé , dans  ce  moment  , de 
foixanre-fept  efpèces  différentes  connues  & décri- 
tes , dont  cinquante-huit  font  des  plantes  vivaces 
ou  annuelles  qui  perdent  leurs  tiges  chaque  année. 
Celles-ci  pouffent  dès  le  premier  printems,  & 
s’élèvent  depuis  trois  & quatre  pouces  jufqu’à 
fix  pieds  de  haut,  fuivant  les  efpèces.  Quelques- 
unes  rampent  fur  la  terre,  & d’autres  fe  fou- 
fiennent  droites  en  formant  des  touffes  arrondies, 
d’un  beau  vert-,  leur  feüillage  eft  léger,  d’une 
verdure  tendre , mais  de  peu  de  durée.  Leurs 
fleurs  affez  généralement  difpofées  en  épis  , 
font  les  unes  blanches , les  autres  jaunes  & les 
autres  rouges  , fouvent  d’une  belle  apparence. 
Elles  produifent  des  gouffes , dont  iei  femences 
viennent  à parfaite  maturité  dans  notre  climat  , 
& confervenr,  pendant  plufieurs  années , la  faculté 
de  le’ver. 

Les  neuf  autres  efpèces  font  desarbufles  ligneux 
d’une  confiftance  filandreufe  & coriace.  Leurs 
branches  font  garnies  de  longues  épines  & ter- 
minées par  des  bouquets  de  petites  feuilles  très- 
rapprochées  les  unes  des  autres , lefquelles  fc 
confervent  pendant  toute  l’année  ^ leur  couleur 
eft  d’un  vert  pâle,  qui,  dans  plufieurs  efpèces  , 
tire  fur  le  blanc.  Les  fleurs  font , comme  dans 
les  efpèces  précédentes , blanches  , jaunes  ou 
rougeâtres , avec  cette  différence  qu’elles  n’onî 
prefque  point  d’effet. 

Tous  les  Aftragales  croiffent  de  préférence  dans 
les  pays  froids  du  nord  de  l’Europe,  de  l’Afie  & 
de  l’Amérique,  ou  dans  les  climats  tempérés  de 
ces  trois  parties  du  monde.  Les  efpèces  herba- 
cées fe  rencontrent  plus  habituellement  dans  les 
terrains  meubles,  profonds  & un  peu  humides, 
que  dans  d’autres  endroits.  Les  efpèces  ligneufes 
au  contraire , affeélent  de  croître  dans  les  lieux 
fecs , parmi  les  pierres , & aux  expofitions  les 
plus  chaudes.  En  Europe,  les  premières  fe  culti- 
vent aifément  en  pleine  terre,  dans  des  terrains 
meubles,  fubflantiels  & profonds-,  les  fécondés, 
plus  délicates , exigent  des  foins  particuliers  pen- 
dant l’hiver  -,  quelques-unes  d’entr’elles  veulent 
être  couvertes  & empaillées  foigneufenieîu  ^ les 
autres  demandent  à rentrer  dans  l’orangerie.  On  les 
multiplie  facilement  par  le  moyen  de  leurs  dra- 
geons, mais  rarement  de  martotes  & de  boutures. 

Parmi  les  plantes  de  ce  genre  , nombreux  en 
efpèces  5 quelques-unes  font  d’ufage  en  médecine  , 
d’autres  peuvent  fervir  à la  nourriture  des  bif- 
riaux  , &.  d’autres  produifent  des  gommes  em- 
ployées dans  les  arts.  Mais  fi  on  les  confidére 
comme  plantes  d’agrément , leur  mérite  eft  très- 
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bojné:  il  ert  rare  qu’on  les  faffe  entrer  dans  les 
jardins  d’ornement.  Elles  ne  font  gtières  cultivées 
que  dans  les  jardins  payfagifles,  & dans  les  écoles 
de  botanique  , où  même  on  trouve  à peine  la 
moitié  des  efpèces  dont  nous  préfenions  ,ici  la 
iiüe. 

Fj'pèces. 

* Tiges  kerbace'es, 

( A ) Fleurs  jaunes  ou  jaunâtres, 

I.  Astragale  , qiiei\e  de  renard. 

,/4s TüjiGjiLus  AlopecuroidiS.  L. 

B Astragale  de  Ngrbonne, 
AsTRAGALVsNarbonenfis.Gouan.Qp  des  Al- 
pes, d’Efpagnc  & de  Sibérie. 

2.  Astragale  axillaire. 
Astragalus  ChrijUanus.  Qf,  du  Levant. 

9.  Astr-iGale  velu. 

Astragalus  piloJus.L.  Qp  des  Alpes , d’Au- 
triche & de  Sibérie. 

4.  Astragale  à faucille. 
Astragalus  falcatus.  La  M.  Did.  Op  de 
Sibérie. 

5.  Astragale  à bourfertes. 
Astragalus  galcgiformis.  L.Qp  du  Levant. 

6.  Astagale  de  la  Chine. 
Astragalus  Chincnjis,  L.  Qp  du  Nord  de 

la  Clûne.  • 

7.  Astragale  des  marais. 
Astragalus  uliginnfus.  L.  Qp  des  prés  hu- 
mides de  la  Sibérie. 

8.  Astragale  odorant. 
Astragalus  odoratus.  Qp  du  Levant. 

9.  Astragale  de  Canada. 
Astragalus  Canadenfîs.  L.  Qf,  de  Canada 
& de  Virginie. 

10.  Astragale  de  Caroline. 
Astragalus  Caroünianus.  L,  Qp  des  lieux 

humides  de  la  Caroline, 

11.  Astragale  à fruit  rond. 
Astragalus  cicer.  L.  Qp  de  Provence  , 

d’Alface,de  Sujlfe  & d’Italie. 

II.  Astragale  petites  feuilles. 
Astragaljus  miaophyllus.  L,  Qp  d’Alle,- 

mage  & de  Sibérie. 

l^.  Astragale  à feuilles  de  réglide,  ou  fauffer 
réglifle. 

Astrajgalus  glycyphyllos.  L.  Qp  des  bois 
humides  de  l’Europe. 

14.  Astragale  à hameçon. 

Astrag ALus  liawofus.  L. 

B Astragale  à hameçon  à deux  fleurs. 

As tragalvs  hamofus  tiflorus.  .0  des  envi- 
rons de  Montpellier  & du  Levant. 

15.  Astragale  récroquevillé, 
Astragalus  contoHuplicatus.  L.  © ds  Si- 
bérie. 

16.  Astragale  d’Andaloufle, 

Astrag Ajcus  Baiicus.  L,  & d’Efpagnç  & de 

6>cile. 
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17.  Astragale  de  Portugal. 

Astragalus  Lujîcanicus.  La  M.  Diü.  Piaca 
Baetica  L.  Qp  du  Portugal, 

12.  Astragale  cotonneux. 

Astragalus  tomentofus.  La  M.  Diél.  d’A- 
frique. 

19.  Astragale.  Pied  d’oifeau. 

Astragalus  prnithopoAdoides.  La  M.  Diét. 
d’Arménie. 

^ Tiges  herbacées. 

{B')  Fieu: s herbacées  , bleues  ou  purpurines. 

20.  Astragale  efparcette. 

Astragalus  onolrichis.L  Qp  de  Proj’ence^ 
de  Sui^e  & de  Sibérie, 

21.  Astragale  bigarré. 

Astragalus  varias.  La  M.  Diét.  Qp  de  Si»- 
bérje. 

22.  Astragale  à petites  fleurs. 

Astragalus  parviflorus.'LR  M.  Diél.  dc 
Ruffie  & de  la  Sibérie. 

23.  Astragale  fillonné. 

Astragalus  fulcatus.  L.  Qp  de  Sibérie.' 

24.  Astragale  d’Autriche, 

Astragalus  Aujlriacus.  L.  Qp  d’Autriche  5c 
de  Moravie,  ^ 

25,  Astragale  à tête  pourpre. 

Astragalus purpurtus.  La  M.  Diél.  Op  dM 
Languedoc  , <jl^  Dauphiné  & d’Angleterre. 

16.  Asticagale  d’Efpagne. 

Astragalus  glaux.  L.  Qp  d’Efpagne  & de 
Sibérie, 

27.  Astragale  barbu. 

Astragalus  barbatus.  La  M.  Piél.  Qp  d’Ar» 
ménie. 

■28.  Astragale  rayé. 

Astragalus  lineatus.  La  M.  Did.  du  Levant, 

29.  Astragale  étoilé. 

Astragalus  fiella.  L.  0 des  environs  dç 
Montpellier. 

30,  Astragale  fefamicr. 

Astragalus  fefameus.  L.  © des  Provinces 
méridionales  de  la  France  & d’Italie. 

31.  Astragale  épiglottier. 

Astragalus  epiglottis.  L.  & de  Provence  5c 
d’Efpagne. 

32.  Astragale  hériffé. 

Astragalus  echinatus.  La  M.  Did. 

B.  Astragale  hériflé  à fleur  purpurine, 

Astragalus  kypoglottis.  L.  © d’Efpagne. 

33.  Astragale  véliruleux. 

Astragalus  vejicarius.  L..  ^ des  montagnes 

du  Dauphiné. 

34.  Astragale  des  Alpes. 

Astragalus  alpinus.  L.  Qp  des  montagnes 

des  Alpes  &.  de  l’Europe  fcptentrionale, 

35.  Astragale  à ombelles. 

Astragalus  Jinicus.  L.  de  la  Chine. 

36,  Astragale  taché. 

Astragalus  maculatus,  La  M*  Did.  d’A^ 
frique. 


37.  Astjugalk 
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%•].  Astragale  de  Syrie. 
Astragalvs  jyriacus.  L.  2^  de  Sibérie. 

^8.  Astragale  ammodite. 

• Astkagalvs  ammodytes.  L.  des  collines 
fablonneufes  de  la  Sibérie  auflrale. 

* * Tiges  miles. 

39.  Astragale  tragacanthoïde. 
Astragahvs  tragacanthoides  La.  M.  Di<5l. 

B.  Astragale  tragacanthoïde  mnltiflore. 
AstragAlvs  tragacanthoides  palyanthos,  ^ 
d’Arménie  & de  Sibérie. 

40.  Astragale  à feuille  de  niimmulaire. 
Astragalus  nummularius.  La  M.  Diél.  d’Ar- 
ménie. 

41.  Astragale  à feuilles  ferrées. 
AstrAgaxus  denjîfolius.  La  M.  Did.  du 
levant. 

42.  Astragale  pforalier. 
Astragalus  pforaloides.  La  M.  Did.  de  la 

Natoiie. 

43.  Astragale  alyflbïde. 
Astragalus  alyffoides.  La  M.  Did.  de  l’Ar- 
ménie. 

44.  Astragale  de  deux  couleurs. 
Astragalus  bicolor.  La  M.  Did. d’Arménie. 

45.  Astragale  champêtre. 
Astragalus  campeftris.  L. 

B.  Astragale  champêtre  , jaunâtre. 
Astragalus  campeflris  ochroleuca,  y,  des 
montagnes  des  Pyrénées , & de  la  SuifTe. 

4<î.  Astragale  foyeux. 
Astragalus  uralenfls.  L.  des  montagnes 
du  Dauphiné  & de  la  Suilfe. 

47.  Astragale  de  montagne. 
Astragalus  montanus.  L.  ^ des  Alpes  & 
de  l’Autriche.  ^ 

. 48.  Astragale  nain. 

Astragalus  deprejfus.  L.  des  Alpes  & 
des  bords  de  la  mer  Cafpienne. 

49.  Astragale  à crochet. 
Astragalus  uncatus.  L.  çf^  des  environs 

d’Alep. 

50.  Astragale  blanchâtre. 
Astragalus  incanus.  L.  y,  des  Proyinces 

méridionales  de  la  France  & tf’Efpagne. 

51.  Astragale  de  Montpellier. 
Astragalus  Monjpejfulanus.  L. 

B.  Astragale  de  Montpellier, blanc. 
Astragalus  MonfpeJJulanus  albus.  y des 
Provinces  méridionales  de  la  France. 

52.  Astragale  d’Afrique. 
Astragalus  Caprinus.  L,  y de  la  côte  de 
Barbarie. 

^3.  Astragale  à feuilles  larges. 
Astragalus  latifolius.  la  M.  Diét.  d’Ar- 
ménie. 

54.  Astragale  verticillaire. 

As  TR  alu  s verticillaris.  L.  y de  Sibérie. 

55.  Astragale  raboteux. 

As  TRAGALus  muricatus.  La  M.  Diét.  PhacA 
Agriculture,  Tome  P\  JL'  Partie, 


A ST  715 

muricata.  L.  fil.  fuppl.  dés  lieux  montueuxde  la 
Sibérie. 

5Ô.  Astragale  -diphyllc. 

Astragalus  diphyllus.  La  M.  DiéT.  pkaea 
microphylla  L.  fil.  fuppl.  des  illcs.lablonutuîès  de 
la  Sibérie. 

57.  Astragale  véficaire. 

Astragalus  halicacabus,  La  M.  Diî\,  phaca 
vejicaria.  L.  y d’Arménie. 

58.  Astragale  anthylloïle. 

Astragalus  anthylloides.  La  M.Diél.  y du 
Levant. 

* -X-  -X-  Tiges  ligneufes  ou  les  Adragants. 

59.  Astragale  de  Marfeille  , barbe  de  renard 
ou  épine  de  bouc. 

Astragalus  majjilienjis.  La  M.  Diél.  ïy  'de 
Provence. 

60.  Astragale  toujours  verd, 

Astrag ALUsfempervirens.  LaM.  Diél.  ïy  des 
montagnes  des  Alpes.  * 

61.  Astragale  de  Grenade. 

Astragalus granatenjîs, LaM. Diél.  Jy  d’Ef- 
pagne. 

62.  A ST-RAG  A LEdeCrête  ou  de  la  gommeAdragant. 

Astragalus  Cretica.  La  M.  Diél.  de 
rifle  de  Candie. 

63.  Astragale  à feuilles  étroites. 

As  TR  AG  Al  us  anguflifolius.  La.  M.  Diél  ^ d’Ar» 
ménie. 

64.  Astragale  à fleurs  compares. 

Astragalus  compaâus.  La  M.  Diél. 

B.  Astragale  à fleurs  corn pa êtes  & purpurines. 

AstragAl  us  compaâus purpureus.'^AuL^'iatïi.. 

65.  As'jragale  à longues  feuilles. 
Astragalus longifolius,LaM.L>i(J.  ï)  d’Ar^ 

méoie. 

66.  Astragale  à épi  velu. 

Astragalus  lagopoïdes.  ^ 

B.  AsTRAGALE'à  épi  velu  & pourpré. 

Astragalus  lagopoides  purpureus  Ty  d’Af/» 
ménie. 

6j.  Astragale  gommifère. 

Astragalus  gummiferus,  du  Mont-Liban 
& autres  montagnes  élevées  d’Afie. 

Il  en  eft  de  ce  genre  comme  de  celui  des  afléres, 
dont  nous  avons  parlé  dans  l’article  précédent  ; les 
efpèces  qui  le  compofent,  font  égakment  très-nom- 
breufesj  & comme  elles  fe  rapprochent  les  unes  des 
autres , par  des  nuances  & des  degrés  de  fimili- 
tude , quelquefois  afiez  peu  fenfibles  , nous  ne 
pourrions  les  traiter  féparément  & les  bien  dif- 
tinguer  , qu’en  employant  des  defcriptions  très- 
détaillées  , qui  font  moins  du  lelTort  d’un  dic- 
tionaire  d’agriculture  du  jardinage,  que  de  ce- 
lui de  botanique.  Ainli  , pour  éviter  les  répé- 
titions & nous  renfermer  dans  notre  objet  , nous 
réunirons  toutes  les  efpèces  de  ce  genre  , feus 
les  trois  divifions  qu’il  comporte,  & que  nous 
avons  préfentées  dans  la  lifle,  & nous  nous  bot  ns* 

X X X X 
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Tons  à décrire  d’une  manière  générale  ; le  port 
de  ces  grouppes.  Nous  nous  déterminons  d’au- 
tant plus  volontiers  à fuivre  cotte  marche,  que 
la  majeure  partie  des  plantes  de  ce  genre  , ne 
font  cultivées  que  dans  les  Ecoles  de  botanique, 
& font  à peu-près  indifférentes  aux  autres  fortes 
de  jardins. 

Pb-Emière  Diviiion.. 

Afiragales  à tiges  kerbacéef. 

Ce  premier  grouppe  renferme  des  plantes  de 
deux  ratmes  dilférentLS,  les  unes  font  vivaces , 
& les  autrei  annuelles.  Les  premières , qui  forment 
le  plus  giand  nombre  , ont  des  racines  longues, 
coriaces  & d’une  con  fi  (lance  prcfquc  ligneufe  -, 
plulicurs  pivotent  à deux  & trois  pieds , tandis 
que  les  autres  defeendeni  feulement  à quelques 
pouces  de  profondeur.  Les  unes  & les  autres 
donnent,  au  printents  de  chaque  année,  naif- 
fance  .’i  des  tiges  qui  ont  depuis  un  pied  jufqu’à 
fept  pieds  de  haut  j elles  fe  deffèchent  & meurent 
à l’automne.  La  plupart  de  ces  tiges  s’élèvent 
verticalement,  &.  quelques  autres  rampent  fur  terre. 
Mais  toutes  font  garnies  de  feuilles  pinnées,  de 
différentes  grandeuri , terminées  par  une  foliole 
impaire.  Les  fleurs  viennent  plufieurs  enfemble, 
difpofées  en  têtes  ou  épis , foit  dans  les  aiffelles 
des  feuilles , foit  au  fommet  des  tiges.  11  leur 
fuccède  dos  gouffes  de  différentes  dimenfions  qui 
renferment  plufieurs  femcnces  , lefquelles  mû- 
riffent  parfaitement  dans  notre  climat. 

Les  efpèces  annuelles  ont  la  même  confi- 
guration dans  tontes  leurs  parties  ; mais , en  gé- 
néral , elles  font  plus  petites,  plus  grêles  & par 
conféquent  plus  délicates. 

Culture.  Les  Aflragales  de  cette  première  çli- 
vifion  croiffent  aifément  dans  un  terrein  meuble  , 
profond,  fubfiantiel  & légèrement  humide.  Ils 
viennent  môme  dans  des  terres  maigres  & de 
mauvaife  qualité.  Les  expofitions  découvertes 
leur  font  les  plus  favorables.  Cependant  les  ef- 
pèces qui  croiffent  à l’ombre  s’habituent  bientôt 
au  grand  air.  En  général  , les  efpèces  vivaces 
font  d’une  très  - longue  vie  , &.  iorfqu’une 
fois  elles  ont  formé  fouche  dans  un  terieiu  & 
que  leurs  racines  l’ont  pénétré  à une  certaine 
profondeur,  elles  réfifieni  à la  fècberefib  & aux 
froids  le-  plus  rigoureux,  &.  n’exigent  prefque 
aucune  culture. 

Ces  plantes  ayant  des  racines  fortes  co- 
riaces, peu  garnies  cle  chetelu,  reprennent  dif- 
ficilement lorl'qu’on  vent  les  propager  par  Je 
moyin  des  drageons.  Auffi  efl-ii  plus  ffir  de 
les  multiplier  de  graines  i d’ailleurs  cetre  voie 
de  muiti  lication  efi  plus  abond^fnie  &.  pref- 
qu’auffi  expéditive  que  celle  des  drageons.  Les 
femences  des  Aflragales , lorfqu'on  les  iaiffe  ren- 
fermées daus  leurs  jouffes,  fe  confervent  plus 
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de  huit  ans  \ mais  il  eft  plus  fur  de  ne  pas 
attendre  ce  terme  pour  les  femer.  Les  efpèces 
indigènes  & celles  des  climats  plus  froids  que  le 
nôtre,  peuvent  être  femées  à l’automne,  datrs 
un  terrein  meuble  & léger.  Celles  qui  croiffent 
dans  nos  Provinces  méridionales  & dans  le 
midi  de  l’Europe , ne  doivent  l’être  qu’au  mois 
de  Mars,  mais  toujours  en  pleine  terre-,  enfin 
les  éfpèces  originaires  du  Levant  , ou  de  la 
côte  de  Barbarie , réuffiffent  infiniment  mieux 
lorfqu'elles  font  femées  dans  des  pots  au  com- 
mencement du  mois  d’Avril , & placées,  fur  une 
couche  chaude,  à l’air  libre,  & à l’expofition 
du  midi.  Les  femis  d’automne  n’ont  pas  befoin 
d’arroftmens , tant  à caufe  de  la  diminution  de 
la  chaleur,  que  parce  que  la  terre  efi  fuffifam- 
ment  humeélée  dans  cette  faifoti  , & qu’il  ne 
faut  pas  accélérer  le  développement  des  femences 
r.ux  approches  de  l’hiver.  Mais  on  ne  rifque 
rien  à les  prodiguer  aux  femis  printaniers,  juf- 
qu’à l'époque  de  leur  germination.  Il  eft  même 
fouvent  unie  de  jnettre  tremper  dans  l’eau  , pen- 
dant vingt-quatre  heures  , les  graines  d’un  gros 
volume  & qui  font  un  peu  anciennes  , leur 
germination  en  fera  plus  prompte  & pins  fûre. 
Mais , dès  que  les  germes  fortent  de  terre  , il  con- 
vient de  modérer  les  arrofemens  & de  les  pro- 
portionner à la  chaleur  du  jour  &.  au  befoin 
des  plantes. 

Les  femis  d’automne  lèvent  rarement  avant 
l’hiver  j ce  n’eft  qu’au  premier  printems  qu’ils 
fortent  de  terre.  Ceux  du  printems  fe  déve- 
iopent  plus  promptement,  & font,  par  conféquent , 
moins  fujets  à devenir  la  proie  des  infeéles.  On 
peut  attendre  pour  les  lever  de  place,  qu’ils 
aient  accompli  leur  première  végétation  , foit 
qu’ils  foient  en  pleine  terre  ou  en  pots*,  mais 
il  eft  très-à-propos  de  ne  pas  différer  plus  tard 
que  le  printems  fuivant  , pour  les  repiquer  à 
leur  deftination  , parce  que  les  racines  devenues 
fortes,  fe  prôteroient  plus  difficilement  à la  tranf- 
plantation.  A l’égaid  des  efpèces  annuelles,  elles 
doivent  rtfier  à ia  place  on  elles  ont  été  femées  , 
à moins  qu’elles  ne  foient  dans  des  pots  -,  car 
alors  on  efi  le  maître  de  les  placer  où  l’on 
veut  , pourvu  toutefois,  qu’en  les  plante  avec 
leur  more. 

Le  jeune  plant  des  efpèces,  N.®  2 & 17,  doit 
être  repiqué  dans  des  pots  avec  une  terre  fa- 
bjonnei’fe.  L’hiver  , il  convient  d’en  rentrer 
quelques  individus  dans  l’orangirie,  parce  que 
CCS-  plantes  poufi'anr  de  très  — bonne  heure,  les 
gelées  tardives  font  fouvent  périr  celles  qui  font 
en  pleine  terres  c'-pendant , cou  me  elle:-  ' iennent 
bcaucoirp  pins  belles  en  pleine  terre  qu’en  pots  , 
il  eit  bon  d’en  mettre  quelques  indiv  idus  au  pied 
d’un  mur  , à l'cxpofiiion  du  midi,  & de  les  cou- 
vrir pendant  les  grands  fioids,  c’efi  le  moyen 
de  les  conftrver  long  tems. 

U/hgc,.  Les  Aflragiiles,^  N.®  1 & 5 , font  de 
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grandes  libelles  plantes  qui,  par  leur  port  élé- 
gant & leur  muffc  de  fleurs , font  très-propres  à 
^aire  ornement  fur  les  plate -bandes  des  grands 
parterres.  Ils  figureront  très-bien  fur  la  ligne  du 
milieu  entre  les  arbufles  à fleurs  -,  placés  fur  les 
lifières  des  bofquets , ou  par  maffes  fur  des  pe- 
loufes  , dans  des  jardins  payfagifles  , ils  pro- 
duiront un  effet  agréable.  C’efl  dommage  que 
l’efpèce , N.®  i , foit  un  peu  délicate  ^ fon  p ort 
pyramidal  & les  gros  bouquets  de  fleurs  jaunes 
auxquelles  fuccèdeat  des  gouffes  renflées , fort  fin- 
gulières,  en  font  une  plante  très  - pittorefque  , 
qui  produiroil  de  l’effet  dans  les  jardins  modernes. 

Lesefpèces,  N.®  i,  5 & 1 5,  ont  été  indiquées  par 
différents  Agriculteurs , comme  des  plantes  propres 
à faire  dçs  prairies  artificielles , & qui  peuvent 
donner  ïm  fourrage  fain  & très-nourriffant.  M. 
Clouer,  de  Verdun  , a cultivé  la  treizième  efpèce 
pendant  fix  ou  fbpt  ans  -,  il  a fait,  à ce  fujet,  un 
Mémoire  où  il  détaille  (a  culture  & fes  ufages , 
pour  la  nourriture  des  befliaux.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  fentir  l’utilité  de  fon  travail  , 
qu'en  difant  qu’il  a été  couronné  par  l’Académie 
d’Erford. 

Deuxième  Division. 
j^Jïragales  à tiges  nulks  ou  fans  tiges. 

Ceux-ci  ont  des  racines  longues,  & fufiformes, 
qui  s’enfoncent  perpendiculairement  à la  profon- 
deur d’un  à deux  pieds.  Elles  font  ordinaire- 
ment firhples  , fans  /amificaiions  , d’un  blanc 
jaunâtre , & garnies  de  quelques  fibres  déliées. 
Leur  collet  efl  charnu  , & c’eft  de  la  couronne 
que  forteni  immédiatement  les  feuilles*,  ces  feuilles 
forment  une  rofette  appliquée  contre  terre , ar- 
rondie dans  la  circonférence , & dont  le  centre 
répond  au  collet  de  la  racine.  Les  fleurs  fortent 
du  milieu  de  cette  rofette j la  plupart  font  foli- 
talres  & de  diverfes  couleurs  , fuivant  les  ef- 
pèces  \ les  feuilles , les  fleurs  & les  gouffes  des 
efpèces  de  cette  divifion  , ne  diffèrent  de  celles 
des  deux  autres  que  par  leurs  dimenfions  & leur 
couleur  ^ d’ailleurs  leurs  différentes  parties  ont 
la  même  flruélure.  , 

Culture.  En  général , les  plantes  de  cette  divi- 
lion  font  moins  rufliques  que  celles  de  la  pré- 
cédente*, elles  vivent  moins  long-tems , & exigent 
un  terrein  plus  fec  & une  expofition  plus  chaude. 
Quant  â leur  multiplication  , elle  s’opère  de  la 
même  manière  & exige  le  même  traitement.  Les 
efpèces,  N.®  50  8l  ^2,,ont  befoin  d être  rentrées 
l’hiver  dans  l’orangerie  pour  fe  conferver  pen- 
dant cette  faifon. 

Troisième  Divis*ion. 

Afragales  ligneux  ou  adragants. 

Les  plantes  de  cette  divifion  fe  diflinguent 
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aifénient  de  celles  des  précédentes  , par  leurs 
tiges  permanentes,  & mieux  encore  par  les  pé- 
tioles de  leurs  feuilles  qui  reflent  fixés  aux  branches 
après  la  chûte  des  folioles , & reffemblent  ù des 
épines.  Les  racines  de  ces  arbufles  font  longues, 
flexibles  , coriaces  & tortueufes  \ tantôt  elles 
rampent  fous  terre  à quelques  pouces  de  la  fur- 
face,  & tantôt  elles  s’y  enfoncent  profondément, 
lorfquelles  trouvent  un  paffage  dans  les  fentes 
des  rochers.  Du  ‘collet  de  ces  racines , fortent 
plufieurs  branches  courtes  , qui  fe  dixifent  & 
fe  fubdivifent  en  rameaux  , garnis  à la  bafe  d’une 
grande  quantité  de  longs  pétioles' de  feuilles  , 
dont  la  pointe  efl  acérée.  Aux  extrémités  de  ces 
rameaux  fe  trouvent  les  feuifles.  Elles  font  dif- 
poféesdans  toute  la  circonférence  & tiès-rappro- 
chées  les  unes  des  autres  , ce  qui  forme  de» 
touffes  affez  fingulières.  Leur  couleur  efl  affèz 
généralement  d’un  vert  pâle  , tirant  plus  ou 
moins  fur  le  blanc.  Les  fleurs  font  peu  appa- 
rentes , elles  viennent  par  petits  bouquets  dans 
les  aiffelles  des  feuilles.  Il  leur  fuccède  de  pe- 
tites gouffes  qui  renferment  les  femences.  D’après 
cette  defeription  , il  efl  aifé  de  voir  que  ces 
arbufles  font  plus  fmguüers  qu’agréables. 

Culture.  Les  Adragants  fe  confervent  difficile- 
ment en  pleine  terre  , dans  notre  climat.  Seule- 
ment les  deux  premières  efpèces  y viennent  affez 
bien  , au  moyen  de  quelques  précautions.  Mais , 
dans  leur  jeuneffe,  celles-ci,  comme  toutes  les 
autres,  veulent  être  cultivées  dans  des  pots,  & 
rentrées  pendant  l’hiver  , dans  une  orangerie 
aërée  , ou  placées  fous  des  chaffis.  Elles  aiment 
une  terre  meuble , fablonneufe  & fèche.  L’im- 
midité  leur  efl  très  - préjudiciable  , fur  - roui 
pendant  l’hiver.  Les  deux  premières  peuvent  être 
mifës  en  pleine  terre  , lorfque  les  pieds  ont 
deux  ou  trois  ans,  & qu’ils  font  un  peu  forts. 
Mais  il  efl  indifpenfable  de  les  planter  dans  un 
terrein  très-fée,  â l’expolition  la  plus  chaude, 
& de  les  couvrir  de  paille  ou  de  feuilles  fèches 
dans  les  grandes  gelées.  Ces  arbufles  fouffient 
difficilement  d’ètre  taillés  & de  recevoir  une 
forme  fymmétrique.  1!  efl  même  dangereux  de  cou- 
per Tes  pétioles  des  feuilles  qui  reflent  attachés 
aux  rameaux  , après  la  chute  de  leurs  folioles. 
Il  vaut  mieux  les  laiffer  tomber  d’eux-mêmes; 
que  de  fe  fervir  de  la  ferpeüe  pour  les  fup- 
primer* 

Ces  arbufles  fe  multiplient  r.ifémcnt  de^iaînes,' 
quelquefois  demareottes,  mais  tiès-raremcnt  de 
boutures.  On  ferne  les  giain^s  au  commence- 
ment d’Aviil  , dans  des  pots- remplis , par  égale 
panie  , d’une  terre  à oranger  & d’un  terreau  de 
bruyère.  Les  plus  fortes  fem.nces  ne  doivent 
Être  recouvertes  que  d’environ  trois  lignes  d’é- 
paifleur  , & les  plus  petites  d’une  ligne.  On 
place  les  fetnis  fur  une  couche  chaude , à l’air 
libre.  & à l’cxpofuion  du  midi.  On  a foin  d’a- 
bord de  leur  donner  de  f'équens  arrofemeai 
Xxxx  ij 
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pour  accélérer  la  germination  , & on  les  modère 
tnliiite,  lorfque  les  graines  commencent  à lever, 
ce  qui  arrive  ordinairement  dans  l’efpace  de  quinze 
à vingt  jours.  Mais  le  jeune  plant  croît  fort 
lentement,  à peine  parvient-il  à la  hauteur  de 
quatre  à cinq  pouces , avant  la  fin  de  l’année. 

Aux  approches  de  l’hiver  , il  doit  être  rentré 
dans  une  orangerie , & placé  fur  les  appuis  des 
croifées.  Pendant  cette  faifon  , il  exige  peu  d’ar- 
rofemens , il  craint  même  l’humidité,  lorfque 
la  végétation  eft  et  (fée.  Alors  il  faut  les  fufpendre 
entièrement  jufqu’à  ce  qu’il  commence  à re- 
poiîfTer  , c’eft-à-dire  , jufqu’au  mois  de  Février. 
C’efi  le  moment  qu’on  doitchoilir  pour  féparerles 
jeunes  pieds.  On  les  tire  de  terre  & on  les  plarite 
avec  foules  leurs  racines,  dans  des  pots,  remplis 
d’une  terre fablonneufe.  Au  priniems , on  les  place 
lur  une  couche  tiède,  à l’expofition  du  midi,  & 
on  les  y lailfe  jufqu’i  la  fin  de  l’automne  ^ on 
les  rentre  enfuite  dans  l’orangerie  , & on  leur 
fait  palfer  encore  ce  fécond  hiver  , fur  les  ap- 
puis des  croifées.  Au  printems  fuivant  , les  ef- 
pèces  comprifes  fous  les  N.”  59  & éo,  pourront 
être  miftsen  pie  nj  ferre,  dans  un  terrein  meuble, 
fec  & profond,  à l’expofition  du  midi.  Si  l’on  a 
foin  de  les  couvrir  de  leiiilles  fèches  ou  de  litière 
dans  les  fortes  gelées  , elles  n’en  feront  point 
endommagées  & fe  conferveront  pendant  long- 
lems.  Les  autres  efpèccs  de  cette  divifion  réuf- 
firoient  beaucoup  mieuj  en  pleine  terre  qu’en  poisj 
mais  il  faut  un  local  particulier  & des  foins  pins 
afitijetfifians.  On  pourroit  les  planter  à l’expofi- 
tion du  midi,  dans  un  terrein  en  pente  qui  fût 
de  nature  fèche , fablonneufe  & fubfianrielle  , 
& garanti  des  vents  du  Nord  , autant  qu’il  fe- 
roit  polfible,  par  des  abris  naturels  ou  artificiels. 
Dans  ce  cas  les  individus  doivent  être  efpacés 
entr’eux  à la  difiance  de  cinq  pieds  au  moins , 
parce  qu’étendant  leurs  branches  dans  toute  leur 
circonférence , ils  fe  toucheroient  bientôt  & fe 
nuiroient  mutuellement , s’ils  étoient  plus  près 
les  uns  des  autres.  A l’approche  des  gelées,  on 
couvrira  la  plate-bande  dans  laquelle  ils  feront 
plantés  , d’un  lit  de  feuilles  fèches  •,  on  mettra 
un  chafîis  par-deffus  , avec  des  paillafTons  , & 
lorfque  les  gelées  pafTeront  cinq  degrés , on  rem- 
plira le  chaffis  de  grande  litière  fèche.  Au  prin- 
iems, on  ôtera  toutes  les  couvertures  ; on  binera 
légèrement  la  tene,&  on  arrofera  copieufement 
toutes  les  plantes.  Ces  arbufies  ainfi  cultivés , 
ne  tarderont  pas  à s’étendre  & fleuriront  dès  la 
iroifième  ou  quatrième-  année. 

Lorfqu’on  veut  multiplier  ces  arbufies  de  mar- 
cottes , on  choifit  de  jeunes  branches  de  deux 
à trois  ans  tout  au  plus-,  on  les  ligature  avec 
du  fil  d’arcbal , & on  courbe  le  rameau  , en  anfe 
de  panier  , dans  un  pot  qu’on  enterre  dans  la 
plate  bande.  Il  convient  de  fe  fervir  , pour  cette 
opération  , d’une  terre  argilleufe  , un  peu  forte  , 
&.  de  la  couvrir  d’une  mouffe  longue , qu’on  ar- 
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rofe  de  tems  en  tems.  Le  printems  cfl  la  faifon 
la  plus  favorable  à la  réufiîte  des  marcottes  *,  elles 
font  pour  l’ordinaire  une  année  entière  avant  de 
pouffer  des  racines.  Mais,  avant  de  les  détacher 
de  la  branche  nourricière , il  convient  de  les  ejta* 
miner  & de  s’aflurer  fi  les  racines  qu’elles  ont 
pouffé  font  en  état  de  lesnourrir.  Dans  ce  cas, 
on  les  fevre , & on  les  tranfplante  avec  leur  mote , 
dans  un  vafe  plus  grand  , rempli  d’une  terre  plus 
légère.  Enfuite  on  les  place  fur  une  couche  tiède 
qu’on  ombrage  pendant  quelques  jours.  Si  au  con- 
traire les  marcottes  n’avoient  pas  encore  pouffé 
de  racines  , il  faudroit  faire  une  nouvelle  llga- 
tnre  à la  difiance  d’un  pouce  au-deffus  de  la  pre- 
mière , & recoucher  de  nouveau  la  branche.  Cette 
voie  de  multiplication  n’efi  pas  très-sûre  , parce 
qu’il  arrive  fouvent  que  les  rameaux  meurent  au 
lieu  de  pouffer  des  racines  , & que  Inrfqû’ils  en 
ont  poufié  &.  qu’on  vient  à iranTplantçr  les  niar- 
cortes , elles  périfient. 

La  muliipiication  par  boutures  efi  encore  plus 
incertaine.  Il  faut  choifir , autant  qu’il  efi  pofiible, 
des  rameaux  de  l’avant-dernière  pouffe  , & les 
prendre  au  moment  où  la  fève  commence  à mon- 
ter. On  les  plante  quatre  à quatre  dans  des  pots 
à bafilic  , avec  une  terre  très-légère  compofée 
par  égale  partie,  de  terreau  de  bruyère  & d’un 
terreau  qu’on  rencontre  fouvent  dans  les  troncs 
des  vieux  faules.  On  le?  ai  rofe  copkufemenr^ 
on  les  place  enfuite  fur  une  couche  tiède , & on 
les  couvre  d’une  cloche.  Il  efi  à propos  de  les 
garantir  du  foleil  & de  ne  point  renouveller  l’air 
pendant  une  quinzaine  de  .jours.  Après  cela,  on 
choifit  pour  Us  vifuer  un  tems  doux  & pluvieux, 
ou  l’on  profite  de  l’entrée  de  la  nuit  j on  retire 
toutes  les  feuilles  mortes  ou  moifies  & l’on  bine 
légèrement  la  terre  ; cette  furveillance  doit  avoir 
lieu  de  tems  en  tems  jufqu’â  ce  que  les  boutu- 
res foient  reprifes  ^ alors  on  les  accoutume  infen- 
liblement  à fupporter  l’air  libre  , & lorfqu’eiles 
ont  pouffé  affez  de  racines,  on  les  fépare  & on 
les  cultive  comme  les  jeunes  plants  provenus  de 
femences. 

Ufûge.  Les  Afiragales  ligneux  font  peu  cultivés 
dans  d’autres  jardins  que  dans  ceux  deflinés  à l'étude 
de  la  Botanique  -,  cependant  ils  pourroient  trouver 
place  dans  les  jardins  payfagiftes.  Plantés  furies 
pentes  des  petites  collines , à l’expofition  du  midi, 
ils  y produiroient  de  l’effet  par  leur  port  pitto- 
refque  , & leur  verdure  cendrée.  D’aü leurs  les 
fleurs  de  la  plupart  de  ces  efpèces  ne  laiffcni  pas 
que  d’avoir  de  l’apparence  par  leur  maffe. 

M.  de  la  Billiardière , Naturalifie  infiruît,  qui 
a voyagé  dans  le  Levant , vient  de  nous  faire  con- 
noître  une  nouvelle  efpèce  d’Adragant  qui  croît 
fur  le  Mont-L)ban.&  pourroit  devenir  chez  nous 
un  objet  de  culture  intéreffant.  Cet  arbufie  que 
nous  avons  nommé  Aftragale  gommifere  & qui  efi 
indiqué  fous  le  n®.  6y , a quelque  affinité  avec 
i’Aftragale  de  Marfeille  j mais  il  s’en  difiingue  par 
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fa  ftature  plus  élevée,  par  la  difpofiii’on  de  fes 
branches,  qui  font  moins  longues  & s’étendent 
plus  horizontalement , & par  les  fleurs  jaunes , 
dont  l’étendard  eft  ftné  de  lignes  purpurines.  Cet 
arbufle  croît  dans  les  terreins  calcaires , fur  les 
montagnes  du  Lyban , à neuf  cent  toifes  environ 
au-deflus  du  niveau  de  la  mer,  & particulière- 
ment dans  la  région  où  s’arrêtent  les  nuages.  Il 

froduit  une  gomme  de  la  nature  de  celle  de 
Aflragale  de  Crête  , quoiqu’elle  lui  foit  un  peu 
inférieure  en  qualité.  Les  habitans  du  pays  la  ra- 
malTeni  foigneufement  & la  font  fervir  à la  pré- 
paration de  leurs  toiles  & à tous  les  ufages  aux- 
quels on  emploie  la  gomme  adragante. 

M.  de  la  Billiardière  a obfervé  que  le  flux 
de  cette  gomme  n’efl  jamais  plus  abondant  que 
lorfqu’à  la  fuite  des  jours  très-chauds , il  tombe 
de  fortes  rofées  ou  de  la  pluie  pendant  la  nuit. 
Cette  obfervation  lui  a donné  lieu  d’expliquer 
d'une  manière  ingénieufe  ce  phénomène  , que 
Tournefort  avoit  attribué  à une  autre  caufe.  Sui- 
vant lui , la  chaleur  du  foleil  attire  fait  mon- 
ter la  sève  dans  les  vailTeaux  de  cet  arbiifle  où 
elle  eft  d’autant  plus  abondante  que  la  chaleur 
a été  plus  grande  pendant  le  jour.  La  partie  la 
plus  aqueufe  de  cette  liqueur  fe  dégage  & fort 
' par  la  tranfpiration  des  feuilles,  tandis  que  celle 
qui  rcfle  dans  les  vaiflesux  des  tiges , privée  de  ce 
véhicule,  s’épaiflit  & acquiert  plus  de  conliflance. 
La  fraîcheur  des  nuits  venant  enfuite  reflerrér 
les  fibres  de  l’écorce,  en  même-temps  que  l’hu- 
midité des  rofées  qui  pénètre  & imbibe  cette  sève, 
déjà  devenue  gommcufe  , la  fait  augmenter  de 
volume , elle  eft  obligée  de  faire  effort  pour  s’ou- 
vrir un  paffage.  Alors  elle  déchire  l’écorce  & fui- 
vant  la  forme  de  riffue  qui  lui  eft  offerte  pour 
s’écliapper  , elle  fort  tantôt  en  globules  arrondis, 
& tantôt  en  manière  de  rubans  minces , longs  & 
contournés  en  différens  fens  , telle  que  nous  la 
voyons  dans  le  commerce.  Cette  explication  pa- 
roît  fort  naturelle  lorfqu’on  fait  que  la  gomme 
adragante  augmente  confidérablement  de  volume 
à l’humidité,  & que  la  récolte  ne  s’en  fait  cha- 
que jour  que  quelques  heures  après  que  le  foleil 
eft  levé. 

Il  eft  très-probable  que  l’Aftragale  gommifere 
croîtroit  fort  bien  dans  nos  montagnes  calcaires  & 
à une  hauteur  moins  élevée  que  celle  où  il  croît 
•dans  fon  pays  , à caufe  de  la  différence  de  tem- 
pérature qui  txifte  entre  les  montagnes  d’Afie  & 
les  nôtres.  La  confommation  conlidérable  que  la 
médecine  & les  arts  font  de  cette  fubftance  que 
nous  tirons  de  l’Etranger  , nous  fait  defirer  qu’on 
en  établiffe  la  culture  en  France.  Ce  feroit  un 
moyen  de  tirer  parti  des  terreins  de  peu  de  valeur 
& de  fournir  une  reffource  aux  habitans  des  mon- 
tagnes , qui  fouvent  n’ont  pas  à choifir  entre  beau- 
. coup  de  moyens. 

{M,  TpouiN.) 

ASTR  AGAL0IDE,.^5  r J?  5 , ;^ncien 
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genre  de  Tournefort  dont  les  efpèces  ont  été  dif- 
perfées  dans  les  genres  de  \’ Aflragale  &.  du  Colutea. 
•V.  Aflragale  & Bagnaudier, 

(M.  Thovij!.) 

ASTRANCE,  astrantia. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Ombellifères ,' 
qui  n’eft  compofé  que  de  quatre  efpèces.  Ce 
font  des  plantes  vivaces  , herbacées  , dont  les 
tiges  périment  chaque  année  à rez-terre.  Leur 
port  n’a  rien  de  difiingué,  & une  feule  d’entr’elies 
a des  fleurs  agréables.  Elles  font. originaires  des 
montagnes  de  l’Europe  & du  Cap  de  Bonne- 
efpérance.  On  les  cultive  en  pleine  terre  & en 
pots  à l’orangerie.  Dans  notre  ebmat  , elles  fe 
multiplient  de  drageons  enracinés  & de  graines. 

Efpèces. 

1.  Astrance  à feuilles  larges  , ou  grande 

Aftrance. 

Astrantia  major.  L. 

B.  Astrance  noire. 

Astrantia  nig  a.  Lob.  ^ des  montagne* 
des  Alpes  & des  Pyrénées. 

2.  Astrance  à feuilles  étroites  , ou  petite 

Aftrance. 

Astrantia  minor.  L.  des.  montagnes  do 
Suiffe  & de  Carniole. 

3.  Astrance  à tige  nue. 

Astrantia  epipadis.  L.  ^ des  Alpes. 

4.  Astrance  ciliaire. 

AstrAtiA  ciliaris,  L.  fil.  fupp.  ^ du  Cap 
de  Bonne-efpérance. 

I.  L’AsTRANcÊà  larges  feuilles,  eft  une  plante 
vfvace  qui  poufl'e , chaque  année , de  fa  racine , 
un  giand  nombre  de  tiges  , hautes  d’environ 
deux  pieds  j elles  fe  ramifient  vers  l’extrémité, 
& fe  terminent  par  de  petites  ombelles  de  fleurs , 
qui,  dans  des  individus,  font  accompagnées  de 
collerettes  blanches , & dans  d’autres , de  col- 
lerettes purpurines,  lefquelles  produifentun  bsl 
effet.  Les  feuilles,  qui  partent  immédiatement  de 
la  racine,  font  larges,  d’un  beau  vert , & portées 
fur  de  longs  pédicules.  Celles  qui  viennent  fur 
les  tiges  fe  divifent  en  quatre , cinq  & fix  par- 
ties. Cette  plante  fleurit  pendant  l’été  , & les 
femences  mùri'Jcnt  vers  le  milieu  de  l’automne. 

Culture.  La  grande  Aflrance  n’eft  nullement 
délicate.  Elle  vient  en  pleine  terre,  dans  toute 
forte  de  terrein , & à toute  expofiiion  -,  mais 
elle  croit  de  préférence  dans  les  lieux  ombragés, 
dans  les  terres  meubles,  fiibftantielies,  & un  peu 
humides.  On  (a  multiplie  aifément  par  fes  dra- 
geons enracinés  qu’on  fépare  des  vieux  pieds  , 
à la  fin  de  l'automne.  A défaut  de  drageons,  on 
fait  ufage  des  graines*,  on  les  fenie  immédiate- 
ment après  leur  maturiié,  dans  des  pots  ou  ter- 
rines , remplis  d’une  terre  meuble  légère  & fablon- 
neufe , qu’on  place  en  pleine  terre , à l’expofition 
du  Mord  , & l’on  ne  recouvre  les  graines  que  de 
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l’épaiflifeur  de  trois  ï quatre  lignes.  Elles  renflent 
& fe  difpofent  à germer , pour  fortir  de  terre 
au  printems  fuivant.  Le  jeune  plant  ne  pouffe  • 
que  trois  à quatre  feuilles  pendant  la  première 
année , & fa  végétation  ceffc  en  Oélobre  Quelques 
femaines  après  on  le  lève  de  terre  , & on  le 
place  à deux  pieds  de  diftance  l’un  de  l’autre , 
dans  une  plate  bande  d’une  terre  douce  & fraîche, 
à l’expofuion  <Ju  Levant.  L’année  fui\  ante , à 
l’auromne  > ou  au  plus  tard  , deux  ans  après 
qu’il  a été  nais  en  pépinière , il  tll  afftz  fort 
pour  être  planté  à demeure.  Le  refle  de  la  culmre 
de  cette  plante  fe  réduit  à la  changer  de  place 
tous  les  cinq  ou  (ix  ans , à rajeunir  fes  racines 
devenues  trop  vieilles  ou  buifeufes  , à lui  don- 
ner un  labour  toutes  les  années , & à la  farder, 
pour  en  écarter  les  mauvaises  herbes. 

Ufage.  Elle  peut  être  plantée  avec  fuccès  fur  les 
lifières  des  bofquets  dans  les  jardins  payfagilles  j 
elle  figurera  très-bien  dans  les  lieux  légèrement 
ombragés,  parmi  les  plantes  vivaces.  Mais  on 
doit  obferver  de  préférer  la  variété  B.,  dont 
la  fleur  purpurine  eft  infiniment  plus  agréable 
que  celle  de  fon  efpèce  primitive. 

2.  L’Astrance  à feuilles  étroites  fe  diftingue 
de  la  précédente  par  la  petiteffe  de  toutes  fes 
parties  \ mais  d’ailleurs  c’eft  le  même  porr. 
Elle  ne  s’élève  que  de  fix  à huit  pouces  -, 
il  fort  de  fa  racine , dès  le  premier  printems  , 
quatre  ou  cinq  petites  feuilles  qui  accompagnent 
une  tige  grêle,  terminée  par  de  petites  ombelles 
de  fleurs  blanches.  Elles  paroiffent  à la  fin  du 
printems , & toute  la  plante  fe  deffèche  vers  le 
milieu  de  l’été. 

Culture.  Cette  efpèce  eft  infiniment  plus  dé- 
licate que  la  précédente  •,  il  lui  faut  un  terrein 
léger,  fablonneux  & humide  , & une  expofition 
ombragée.  Les  plates  - bandes  de  terreau  de 
bruyère  lui  conviennent  affez  bien  ^ elle  s’y 
conferve  & s’y  multiplie.  Comme  elle  croît  fur 
les  hautes  montagnes  couvertes  de  neige  pendant 
l’hiver  , il  eft  à-propos , dans  les  grands  froids, 
de  la  couvrir  de  faunes  de  fougère,  ou  autres 
feuilles  de  nature  de  fèche. 

On  la  multiplie  par  fes  drageons  & par  fes 
graines  , de  la  même  manière  & aux  mêmes 
époques  que  la  précédente , mais  en  proportion- 
nant les  données  à fa  délicateffe. 

Ufage.  Cette  jolie  plante  peut  être  admife 
dans  les  jardins  des  Curieux.  Placée  fur  des  gra- 
dins de  terreau  de  Bruyère  , parmi  les  plantes 
alpines,  elle  y produira  de  la  variété  & de  l’a- 
grément. 

Les  cfpèces  N."  ; & 4 nous  font  inconnues , 
ainfi  que  leur  culture. 

( M.  Thouih,  ) 

ASTROIN,  Ajtronium. 

Genre  de  plante  établi  par  Mt  Jacquin  & 
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dont  la  famille  n’eft  point  encore  déterminé?.' 

Il  n’eft  Compofé  que  d’une  feule  efpèce. 

Astroin  puant. 

AsTKONixrM  graveolens.  L.  1^  d’Amérique. 

L’Astroin  eft  un  arbre  de  petite  flature»  qui 
s’élève  d’environ  trente  pieds.  Ses  feuilles  font 
ailées  avec  impaire  , & compofées  de  fept  folioles 
qui  ont  environ  troi«  pouces  de  long.  Ses  feuilles 
viennent  en  panicules  vers  l’extrémité  des  ra- 
meaux j elles  font  petites , rouges  & de  fexe 
différent.  L- s fleurs  mâle-  croiffent  fur  un  pied, 
& les  fleurs  femelles  fur  un  autre.  Le  fruit  con* 
fifte  en  une  f ulc  femen'  e , environné  par  le  ca- 
lice qui  s’accroît  jufqu’à  la  maturité  de  la  graine; 
alors  il  s’ouvre  en  manière  d’étoile  & la  laiffe 
tomber.  Le  fuc  de  cet  arbre  répand  une  odeur 
nauféabonde  ; ce  qui  lui  a fait  donner  l’épithete 
qu’il  porte. 

L’Astroin  croît  dans  les  bois  aux  environs 
de  Caiihagène.  Il  eft  inconnu  en  Europe  ainfi 
que  fa  culture. 

( M.  Tttoviy.  ) 

AT,atte,oii  pomme  canelle.  Synonymes In-^ 
dien  & François ’de  ^ Annona  afiatica.  L.  Voye^ 
Coroffol  d’Afie. 

(Af.  Thovin.) 

ATHAMANTE,  athaman-ta. 

Ce  genre,  qui  fait  partie  de  la  grande  famille 
des  Ombellifères , n’eft  compofé  que  de  plantes 
originaires  des  pays  froids  ou  tempérés.  Toutes 
font  vivaces  & ont  des  racines  fortes  & prefque 
ligneufes.  Elles  pouffent  dès  le  premier  printems 
& perdent,  tous  les  ans , à l’automne,  leurs  tiges 
de  très-bonne- heure.  Leur  feuillage  eft  léger  & 
d’une  verdure  gaie.  Leurs  fleurs,  difpofées  à l’ex- 
rremité  des  branches,  font  de  couleur  blanche, 
affez  apparentes.  Elles  produifent  des  femences 
qui  viennent  à parfaite  maturité  dans  notre  cli- 
mat , mais  qui  ne  confervent  leur  propriété  ger- 
minative que  deux  ou  trois  ans. 

Ces  plantes  fe  trouvent  fréquemment  dans  les 
jardins  de  plantes  médicinales  & dans  les  écoles 
de  Botanique  On  pourroit  en  tirer  un  parti 
avantageux  dans  les  jardins  payfagiftes  où  elles 
jeteroient  de  la  variété.  Leur  culture  eft  aifée 
ainfi  que  leur  multiplication. 

1. Athamante  libanotide. 

Atmamasta  libanotis  L.  ^ Des  hautes  mon^ 

tagne  de  la  France. 

2.  Athamante  de  Sibérie. 

AthamantA  Sibirica  y,  du  nord  de  l’Afie, 

3.  ATHAMA^T*  condenfée. 

AthamantA  eondenjata.  L.  y de  Sibérie. 

4.  Athamante  de  Crète. 

Athamaata  Crettnfis  L.  y des  montagnes 
de  Dauphiné,  de  Provence  & oe  Suiffe. 

5.  Athamante  Muteliinoide.  ^ • 
ATHAUAÿ.T AMuHlünoiies,  H.  B.. y d’AWtji 
, ebe, 
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ê.  Athamante  capillacée.'  _ 

'ÀTJtÂMAjfTA  capillacea  La.  M.  Di^l.  n*.  Ç 
^ de  rilîe  de  Candie. 

< 7.  AthamaiVTE  de  Sicile. 

Athamanta  Sicula,  ^ de  Sicile, 

Voyez  pour  les  Athamanta  Cervaria  & Oreo- 
felinum  de  Linné,  le  genre  des  Selins  auquel  ces 
plantes  doivent  être  rapportées. 

Les  racines  des  Aihamanies  font  fufiformes 
& s’enfoncent  perpendiculairement  en  terre  à la 
profondeur  d’un  à deux  pieds  j elles  font  peu  gar- 
nies de  chevelu  & fe  divifent  ordinairement  par 
leur  bafe  en  pluficurs  ramifications.  De  leur 
collet,  qui  eft  fouvent  de  la  gro.deur  du  poing 
& formé  d’un  grand  nombre  d’œilletons , fortent , 
chaque  année,  dès  le  premier  printems,  des  feuilles 
& Ses  figes,  qui  s’élèvent  dans  les  trois  premiè- 
res efpèces,  jutqu’à  trois  & quatre  pieds  de  haut, 
mais  qui,  pour  l’ordinaire,  n’ont  que  deux  pieds, 
dans  les  autres  efpèces.  Les  tiges  fe  ramifient  dans 
toute  leur  longueur  & chaque  rameau  fe  termine 
par  une  ombelle  de  fleurs  blanches  plus  ou 
moins  grandes , fuivant  les  efpèces , & le  lieu 
où  elles  fe  trouvent  placées  fur  les  tiges.  Celles 
qui  appartiennent  aux  trois  premières  efpèces 
de  qui  font  au  fommet  des  tiges  principales, 
ont  quelquefois  jufqu’a  fix  pouces  de  diamètre, 
tandis  que  les  ombelles  des  dernières  efpèces  & 
fur-tout  de  l’Athamante  de  Sicile , n’ont  que  deux 
pouces  tout  au  plus.  Les  feuilles  qui  partent  im- 
médiatement de  la  racine  &.  celles  qui  font  por- 
tées fur  les  tiges  & les  rameaux  offrent  des  dif- 
férences. Toutes  font  diviPes  en  un  grand  nombrq 
de  fegmens  plus  ou  moins  larges  & ont  un  volume 
d’autant  plus  confidérable  qu’elles  fa  trouvent 
placées  plus  près  du  collet  de  la  racine.  Leur 
couleur  efl  d’abord  d’un  verd  tendre,  enfuiteelle 
acquiert  plus  d’intenfité  & finit  par  devenir  jau- 
nâtre lorfque  la  végétation  cil  prête  à s’arrêter. 
Ces  plantes  fleur  ilTent  à la  fin  du  printemps  & 
dans  le  courant  de  l’été, Scieurs  femences  mù- 
riflënt  en  automne  j enfuitc  elles  le  deffèchent 
& meurent  jufqu’à  rez-rerre. 

Cu/mr<r.  Toutesles  efpèces  d’Arhtmante  fe  con- 
fervem  en  pleine  terre  dans  notre  climat.  Les  trois 
premièresexigent  un  terreinraeuble,  profond,  gras 
&.  un  peu  humide',  les  expofitions  ombragées  leur 
font  favo'abîes.  Les  dernières  au  contraire 
préfèrent  un  fol  fcc  & pierreux  & les  expofitions 
les  plus  chaudes,  Loifqu’il  arrive  des  hivers  longs, 
froids  & humides , elles  périflenr  fi  l’on  n’a  pas 
foin  de  les  couvrir  de  feuilles  fèches  ou  de  li- 
tière. Malgré  cette  précaution , il  eft  utile  de  com 
ferver  dans  des  pots  & de  ferrer  à l’orangerie, 
pendant  les  fortes  gelées  , quelques  individus  de 
i Athamanre  de  Crête,  de  la  Capillaire  & de 
celle  de  Sicile  pour  remplacer,  au  befoin,  les 
pieds  qui  pourroient  périr  en  pleine  terre. 

Les  Athamantes  fe  muitiplienr  de  graines  & 


quelquefois  d’œilletons  enracinés.  On  feme  les 
graines  au  printemps  ou  à l’automne.  Les  femis 
printaniers  fe  font  de  deux  manières , en  pleine 
terre  & dans  des  pots.  Les  efpèces  n.*  1,2,5, 
& 5 , peuvent  être  femées  dès  le  commencement  de 
mars,  fur  une  planche  de  terre  meuble,  à l’ex- 
pofition  du  Levant.  Mais  les  graines  des  trois  autres 
efpèces  ne  doivent  être  femées  que  dans  les  pre- 
miers jours  d’avril.  On  les  met  dans  des  pots 
ou  terrines  qu’on  place  fur  une  couche  chaude 
à l’expofition  du  midi.  En  arrofanf  fréquemment 
ces  femis,  ils  lèvent  en  partie  dans  le  courant 
de  l’été.  Les  graines , qui  n’ont  point  germé  fe 
cpnfervent  en  terre  & ne  patoiffent  qu’au  prin- 
temps fuivant. 

Les  femis  d’automne  fourniflent  en  général  un 
plus  grand  nombre  de  jeunes  plants  plus  vigoureux 
& qui  arrivent  plutôt  à leur  état  de  perfetlion; 
aufîi  font- ils  préférés.  On  les  fait  une  quinzaine 
de  jours  après  la  récolte  des  graines,  foit  en 
pleine  terre  pour  les  efpèces  rufliques  telles  que 
celles  qui  font  comprifes  fous  les  n"’  r,  2, 5 & 5 , 
ou  dans  des  pots  ou  terrines,  pour  les  autres 
effyèces  de  nature  plus  délicate.  Ces  vafes  doivent 
être  enterrés  dans  une  plate-bande  fèche  & cou- 
verts de  paille  pendant  l’hiver.  Au  printemps,  ou 
les  place  fur  une  couche  chaude  au  midi. 

Le  jeune  plant  provenu  de  ces  femis  doit 
fournir  fa  première  & quelquefois  même  fa  fé- 
conde végétation,  dans  le  lieu  ou  il  a été  femé, 
particulièrement  celui  des  efpèces  délicates.  Lorf- 
qo’il  efi  allez  fort  pour  être  tranfplantc,  on  le  re- 
pique fépaténient  & fans  lui  couper  le  pivor, 
da.ns  l.a  nature  de  terrein  qui  lui  convient,  & que 
nous  avons  indiqué  plus  haut.  Le  tems  le  plus 
favorable  à cette  opération  efi  le  mois  de  No- 
vembre, parce  que  la  végétation  commence  dès  le 
mois  de  Février  dans  ces  plantes;  & que  fi  on 
la  fdifoit  au  printems,  elle  nuiroit  à leur  bel  ac- 
croifiemenr. 

La  voie  de  multiplication  par  œilletons  ne  fe 
pratique  qu’à  défaut  de  graines,  parce  qu’elle 
eli  moins  étendue,  moins  fûre  & ne  procure 
que  des  individus  aflêz  généralement  déli- 
cats. On  la  met  en  ufage  pour  les  efpèces  rufii- 
qites,  au  mois  d Oélobie,  & pour  les  efpèces  déli- 
cates au  premier  printemps.  11  faut  choilir,  auianî 
qu’il  efi  pofiible,  des  ceiü.tons  qui  s’écartent  un. 
peu  du  collet  cfe  la  racine  & qui  aient  un  che- 
velu particulier.  On  les  fépare  avec  un  couteaur 
bien  tranch.  nt  afin  que  les  plaies  fe  cicairilem  plus 
promptement,  & ou  les  plante  îoit  en  pleine  trrre,, 
foit  en  pots , fuivant  la  .'élicatefie  des  efpèces. 

Uf%es.  L’Athamante  Capillaire , celle  de  Crête 
& de  Sicile  font  ' des  plantes  médicinales  qui  ne 
font  guères  recherchées  que  dans  les  jardins  qui; 
leur  font  confaciés.  Les  trois  premières  efpèces^ 
par  leur  fiature  élevée,  l’élégance  de  leur  feuil- 
lage St  le  volume  de  leurs  üeurs  peuvent 
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cuper  une  place  fur  les  lillères  des  bofquets  dans 
Jes  jardins  payfagiües. 

Pour  la  cinquième efpèce, elle n’eft  propre  qu’à 
tenir  fa  place  dans  les  écoles  de  botanique. 

( M.  Thovin.) 

ATHANASIE,  Athanasia. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Corymbi- 
fères  & de  la  divifion  des  compofées  flofculeufes. 
Il  eft  entièrement  formé  de  végétaux  particuliers 
à l’Afrique:  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  & l’E- 
tbiopie font  les  lieux  où  ils  croiffent  prefqueexclu- 
flvement.  Ils  viennent  dans,  des  terrains  fablon- 
neux  & fecs,  aux  expofitions  les  plus  chaudes.  Tous 
à l’exception  d’un  feul  ) font  des  arbulles  peu 
igneux,  d'un  port  grêle  & dont  l'exiftence  eft  très- 
bornée.  Leurs  fleurs,  en  général , font  alTez  ap- 
parentes & d'un  beau  jaune.  Elles  paroiflent  ici 
fur  la  fin  de  l'été  & pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  l’automne.  Souvent  leurs  fcmences  viennent 
à parfaite  maturité  dans  notre  climat.  Toutes  ces 
plantes  fe  cultivent  dans  des  pots  & fc  confervent 
pendant  l’hiver , fous  des  chaflis  ou  dans  l’oran- 
gerie. On  les  multiplie  de  graines , de  marcottes 
& de  boutures  ; malgré  cçs  facilités,  il  eft  peu  de 
jardins  qui  renferment  les  deux  tiers  dçs  efpèces 
dont  nous  préfentons  ici  la  lifte. 

Efpèces. 

* Fleurs  folitaires  ou  en  corymbe  Jîmple. 

1.  Athanasie  rude. 

ATHA2fAsiAS(^uarrofciL.  1^  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

2.  Athanasie  crénelée. 
Athanasia  Crenatcu  L.  T)  d’Ethiopie. 

}.  Athanasie  en  tête. 

Athanasia  capitata.  L.  1)  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4 Athanasie  à feuille  de  genêt. 
Athanasia  genifiifolia  L.  du  cap  de 
Bonne-Efpérance. 

^.Athanasie  pubefeente. 
Athanasia  pubejeens  L.  d’Ethiopie. 

6.  Atha'nasie  à feuilles  glauques. 
Athanasia  vifurcata  L. 

B Athanasie  à feuilles  courtes. 

At HAN ASIA  foliis  brevioribus  d’Ethiopie 
&ducapde  Bonne- Elpérance. 

7.  ÀTHAüASiEà  feuilles  longues. 
Athanasi A longifolia  L.  M.  DiéL  n“.  7 

du  cap  de  Bo  ine-Efpérance. 

8.  At.hanasie  à feuilles  de  lin. 
Athanasia  ^.in'folia  L.  F.  Supp.  Jjf  du 

cap  de  Bonne-Efpérance. 

5».  Athanasie  annuelle. 

Athanasia  annua.L.  & d’Afrique, 

IC.  Athanasie  à feuilles  de  Bacile, 
Athanasia  Crithrjiifolia  L,  ïj  du  cap  de 
Bonne-Efpérance, 
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Fleurs  en  corymbe  eompqfèe. 

Athanasie  à petites  fleurs. 

Athanasia  parviflora  L.  d’Ethiopie. 

12.  Athanasie  pinnée. 

Athanasia  pinnata  L,  1)  du  cap  de  Bonne-  ' 
Efpérance. 

13.  Athanasie  cendrée. 

Athanasia  cinerea  L,  1^  du  cap  de  Bonne»* 
Efpérance. 

14.  Athanasie  à feuilles  en  coin. 

Athanasia  cuneifoUa  L.  M.  Diél.  n®  14. 
T)  du  cap  de  Bonne-Efpérance. 

15.  Athanasie  dentée. 

Athanasia  dentata  L.  T)  du  cap  de  Bonne» 
Efpérance. 

Voyez  pour  l’AthanaJîa  maritima,  L.  le  genre 
des  Santolines. 

Defeription  du  port  des  efpèces. 

Toutes  les  efpèces  d’Athanafie  ( à l’exception 
d’une  feule  ) font  des  arbuftes  dont  les  plus 
grands  ne  s’élèvent  pas  au-deflus  de  lix  pieds 
& dont  plufieurs  n’ont  pas  môme  dix-huit  pouces 
de  haut.  Leurs  tiges , en  général , font  rameufes 
dès  la  bafej  elles  ont  peu  de  confiftance  & fe  di- 
vifent  en  plufieurs  rameaux.  La  plupart  font 
garnies  de  feuilles  linéaires , ou  découpées  en  feg- 
mens  très-étroits,  & leur  difpofition  eft  fortcon- 
fufe.  Elles  font  charnues,  d’une  verdure,  tantôt 
pâle,  quelquefois  glauque  & fouvent  cendrée. 
Leurs  fleirs  font  difpofées  en  corymbe  à l’extré- 
mité des  liges  & des  rameaux.  Elles  font  toutes 
jaunes  tirant  plus  ou  moins  fur  la  couleur  de 
l’or.  Ces  arbuftes  fleurilTent  vers  la  fin  de  l’été 
& dans  le  courant  de  l’automne,  & leurs  femences 
mûriffent  ordinairement  pendant  cette  faifon  & 
jufqu’au  milieu  de  l’hiver. 

Culture.  Les  Athanafies  ligneufes  fe  plaifent  dans 
une  terre  meuble  fablonneufe  & fubflantieÜe.  Et 
comme  elles  croift'ent  en  général  aflez  vite , & que 
leurs  racines  font  très-garnies  de  chevelu , elles  ont 
befoin  d’un  aftëz  grand  volume  de  terre  3 aufli 
convient-il  de  les  tenir  dans  de  grands  pots  & 
de  renouveller  la  terre  au  printems  &.à  l’automne, 
fur-tout  dans  les  premières  années  de  leur  jeiineflc. 
Pendant  l’été , ces  arbuftes  exigent  des  arrofemens 
fréqiiens  \ mais  il  faut  les  adminiftrer  avec  fobriété 
pendant  l’hiver,  parce  qu’ils  craignent  l’humidité. 
La  préfence  du  foleil  leur  eft  favorable,  ils  ne 
redoutent  pas  même  la  plus  grande  chaleur  pen- 
dant l’été,  pourvu  qu’on  ne  les  laifle  pas  man- 
quer d’eau.  Dans  leur  jeunefl’e,  on  les  conferve 
pendant,  l’hiver  fous  des  chaftis  où  la  moindre 
chaleur  doit  être  au  moins  de  cinq  degrés  au 
deflùs  de  zéro,  mais  où  elle  puifle  s’élever, 
par  la  préfence  du  foleil , à quinze  ou  dix-huit 
degrés.  Pour  remplir  cet  objet,  on  forme,  fous 
ces  chaflis,  une  couche  compofée  par  égale  par- 
tie , de  fumier  moelleux  & de  litière  que  l'on  re- 
couvre de  terreau  prefque  fec  & encore  mieur 
de  tannée^  four  aviver  Ig  chaleur  à mefure 
. qu’elle 
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qn’elle  s’évapore,  on  établît  (ïes  réchauds  de 
fumier  neuf,  Sc  on  couvre  les  chaffis  de  litière 
& de  paiUaflbns  pendant  les  gelées.  Il  faut  avoir 
grand  foin  de  renouveller  l’air  fous  ces  chaffis , 
pour  empêcher  qinl  ne  fe  corrompe  & ne 
nuife  aux  jeunes  plantes,  qui , trop  tendres  encore 
& trop  herbacées , font  très-fiifcepiibles  de  s’étio- 
ler & de  fe  pourrir.  Lorfqiie  lès  individus  ont 
atteint  trois  ou  quatre  ans,’  & que  leur  tige  eft  deve- 
nue ligneufe  & trop  élevée  pour  être  renfermée 
fous  des  chalfis,  on  les  rentre  pendant  l’hiver, 
dans  une  bonne  orangerie.  En  les  plaçant  fur 
des  gradins,  en  face  des  croifées , en  ôrant  de 
tems  en  rems  toutes  les  feuilles  mortes  qui  pour- 
roient  s’imprégner  d’humidité,  & en  ne  les 
arrofant  que  lorfqu’elles  en  ont  befoin  on  par- 
viendra aifément  à conferver  ces  plantes  & à 
les  faire  profpéier  dans  notre  climat, 

Les  Athanafies  fa  multiplient  aifément  , par 
le  moyen  des  graines,  des  marcottes  & des  bou- 
tures. Les  graines  fe  fement  au  printems , dès  la 
mi-Mars , dans  des  pots  remplis  d’une  terre  à 
oranger  , mêlée  avec  égale  quantité  de  terreau 
de  bruyere  pur  & tam.ifé.  On  place  enfuite  les 
pots  fur  une  couche  chaude  j on  les  laiffe  à l’air 
libre  pendant  le  jour,  &:  la  nuit,  on  les  garantit 
du  froid , par  des  paillalTons  dont  on  les  recouvre 
également  en  tout  tems , lorfqu’il  tombe  des  pluies 
trop  abondantes.  On  arrofe  légèrement,  & deux 
fois  par  jour  , les  nouveaux  femis  , jufqu’à  ce 
qu’ils  commencent  à lever.  A cette  époque , ort 
modère  les  arrofemeus  & on  les  proportionne  aux 
befoins  des  jeunes  plantes.  Si  la  culture  a été 
foignée , le  jeune  plant  doit  être  affez  fort  pour 
être  repiqué  au  commencement  du  mois  d’Août; 
on  le  lève  à racines  nues , & on  le  repique  dans  des 
pots  à œillets,  qui  contiennent  chacun  quatre  indi- 
vidus. Immédiatement  après  cette  tranfpiantation 
on  entene  les  pots  fur  une  couche  tiède  préparée 
à cet  effet,  & on  les  garantit  du  foleil  jufqu’à  ce 
que  les  plantes  foient  bien  repnfes.  On  les  laiffe 
enfuite  à l’air  jufqu’aux  approches  des  gelées , 
avant  lefquelles  il  convient  de  les  rentrer  fous  des 
chaffis  ou  de  les  placer  fur  les  appuis  des  croifées , 
dans  l orangerie. 

La  multiplication  des  Athanafies , par  le  moyen 
des  marcottes,  confifte  à courber  dans  des  pots, 
les  branches  les  plus  voifines  de  la  terre  , fans 
les  incifer,  ni  faire  de  ligature.  Lafaifon  la  plus 
fùre  pour  cette  opération  eft  le  printems  , une 
quinzaine  de  jours  après  que  les  plantes  ont  été 
forties  des  ferres  & qu’elles  fe  font  rétablies  des 
fatigues  de  l’hiver.  Si  les  branches  qu’on  a choi- 
fies  pour  faire  les  marcottes  font  faines , & fur- 
tout  , fi  les  pieds  à qui  elles  appartiennent  font 
bien  portans , les  marcottes  poufferont  prompte- 
ment des  racines  &.  feront  en  état  d’être  fevrées 
au  bout  de  fix  femaines  ou  deux  mois  ; il  fuffit 
après  cela  de  les  tranfplanter  avec  une  petite 
Agriculture,  Tome  I.  IL*  Partie, 
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mote  de  terre  & de  les  traiter  comme  les  repi- 
quages ordinaires. 

On  peut  antfi  multiplier  les  Athanafies  de  bou- 
tures , & cela  dans  tous  les  mois  de  l’année 
mais  le  plus  fïir  efl  de  ne  les  faire  que  dans  le 
cours  du  printems  & dans  les  fix  premières  fe- 
maines de  l’été  , parce  que  fi  on  attend  pim 
tard , elles  n’ont  pas  le  tems  de  prendre  alfez 
de  force  pour  fe  défendre  de  I hiver.  On  choifit^ 
pour  faire  les  boutures , de  jeunes  rameaux  de 
l’avant  - dernière  pouffe , autant  qu’il  efl  pof- 
fible  5 on  les  décharge  d’une  partie  de  leurs 
feuilles  , & on  les  plante  plufieurs  enfemble  , 
dans  de  petits  pots  , qui  doivent  être  remplis 
d’une  terre  un  peu  plus  forte  que  celle  des  femis , 
mais  de  même  nature , & placés  fur  une  couche 
tiède,  couverte  de  cloches  ou  d’un  cbaffisi  on 
gouverne  enfuite  les  boutures  à la  manière  or- 
dinaire , c’eft-à-dire  qu’on  les  arrofe  , & qu’on 
les  vifite  de  tems  en  tems,  pour  les  éplucher, 
& qu’enfin  , lorfqu’elles  commencent  à pouffer , 
on  les  habitue  infenfiblement  à fupporter  le  grand 
air.  Nous  avons  quelquefois  fait  reprendre  des 
boutures  d’Athanafies  en  les  plantant  tout  fiin- 
plement , dans  une  plate-bande  de  terre  forte, 
à l’expofition  du  I*îord  , fans  autre  foin  que  d& 
les  couvrir  d’une  cloche  & de  les  arrofer  de  tems 
en  tems.  Ce  procédé  peut  être  mis  en  uftge  pen- 
dant l’été,  pour  les  efpèces  vigoureiifes  dont  on 
peut  fe  procurer  aifément  des  branches. 

L’Athanafie  annuelle  exige  une  autre  cultiira 
en  raifon  de  fa  nature.  On  en  feme  les  graines  dès 
la  mi-Mars,  dans  des  pots,  fur  une  couche  cou- 
verte d’un  chaflis.  Elles  lèvent  ordinairement  dans 
l’efpace  de  trois  femaines  , & le  jeune  plant  efl 
afl'ez  fort  pour  être  repiqué,  foit  dans  des  pots  , 
foiten  pleineterre,  dans  lecourant  du  mois  de  Juin. 

Cette  jolie  plante  placée  dans  une  terre  meuble 
& à une  expofition  chaude  , commence  à fleurir 
dès  le  mois  de  Juillet,  & ne  ceffe  de  fe  chaiger 
de  fleurs  jufqu’à  la  fin  de  Septembre.  Ses  graines 
mûriffent,  prefque  toutes  les  années  , dans  notre 
climat.  Lorfque  les  Étés  font  froids  & qu’il  n’y  a 
prefque  point  d’Automne  , il  consier.t  de  relever 
de  terre  quelques-unes  de  ces  plantes , de  les  met- 
tre dans  des  pots  & de  les  rentrer  fous  des  chaflis 
à l’approche  des  gelées , pour  leur  donner  le  tems 
de  perfeélionner  leurs  femence<;.  Mais  cette  pté- 
caution  devient  inutile,  lorfque  la  maturiié  des 
graines  efl  arrivée  aux  deux  tiers  de  fon  cotirs , 
parce  qu’il  fuffit  d’arracher  les  plantes  la  veille  des 
gelées  & de  les  f'ufpendre  dans  un  lieu  chaud , 
pour  obtenir  une  affez  grande  quantité  de  femen- 
ces.  D’ailleurs , comme  les  graines  de  cette  plante 
fe  confervent  quatre  ou  cinq  ansj  il  efl  aifé  d’en 
faire  provifion  dans  les  bonnes  annéçs  pour  fup- 
pléer  aux  mauvaifes. 

Ufage.  Indépendamment  des  places  qi-e  fcs 
Athanafies  jigneufes  doivent  occuper  dans  ks  éco» 
les  de  Botaniquci  elles  f euvent  encore  figurer 

Y yyi 


712.-  ATR 

les  jardins  des  curieux , lerè  parmi  les  plantes 
étrangères  dans  des  plates-bandes,  & l’hiver  fur 
les  gradins  des  orangeries^  par-tout  elles  répandront 
de  la  variété.  L'efpèce  annuelle  mérite  une  atten- 
tion particulière  à caufe  de  la  multitude  de  fleurs 
d‘un  beau  jaune  dont  elle  fe  couvre  , & qui  du- 
rent longtems.  Comme  elle  eft  d’une  petite  flature, 
on  peut  la  planter  dans  les  plates-bandes  des  petits 
jardins  à fleurs , fur  la  première  ligne , parmi  les 
plantes  d’automne , ou  la  mettre  en  pots  & la 
placer  fur  des  gradins , elle  n’y  jetera  pas  moins 
de  variété  que  d’agrément.  [ M.  Thouin.) 

ATOLLE  ou  ANATE.  NomMexicaindu  Bixa 
CreUana.  L.  Voyt\  R o U c o xj.  ( Af.  Thovitj.) 

ATRAPE-MOUCHE.  Nom  que  les  jardiniers 
fleurifles  donnent  à une  plante  d’ornement,  nom- 
mée par  les  Botaniftes  S'iUnc  Mufcipula.  L.  Voyei 
SiLENE  ATSLAPE-MoUCtIE.  (M.  ThOUIV.) 

ATRAPE-MOUCHE.  Autre  plante  d’ornement  à 
laquelle  les  jardiniers  fleurifles  donnent  aulfile 
même  nom , quoiqu’elle  foit  différente  de  la 
première  5 elle  eft  connue  fous  celui  de  Lychnis 
Vifearia  L.  Lychnide  Visqueuse. 

(Af.  Thouin.) 

’ ATRAPHACE,  Atraphaxis. 

Ce  genre  de  plante,  qui  fait  partie  de  la  famille 
des  PoLYCONÉES,n’eflcompofé  que  de  trois efpè- 
ces.  Ct  fontdes  atbufles  étrangers  qui  croifrenrd.in3 
des  lieux  fablonneux  , & qui  ont  fort  peu  d’appa- 
rence. En  Europe  , on  ne  les  cultive  que  dans  les 
jardins  de  botanique  , & on  les  conferve  dans 
l’orangerie  pendant  l’hiver.  Ils  fe  multiplient  de 
graines , de  drageons  & de  marcottes. 

FJpèces. 

1.  Atrapiiace  épineux. 

Atraphaxis  fpznoja  L.  i)  delà  Perfe  & de 
l’A  rménie, 

2.  Atraphace  replié. 

Atraphaxis  repUcata.  La  M.  Dict.n.°2.  ï) 

de  l’Afie  boréale. 

3.  Atrapiiace  ondulé. 

Atraphaxis  undulata.  L.  T)  d’Elthfopie. 

Defeription  du  port  dis  efpects. 

Les  racines  des  Atraphaces  font  ligneufes  , 
dures , coriaces  & rampantes.  Elles  font  garnies 
d’un  chevelu  noir , délié  & cafTant.  Leurs  tiges 
partent  de  différens  points  des  racines  , & s’élè- 
vent depuis  fix  pouces  jufqu’à  deux  pieds  de  haut, 
en  fe  ramifiant  dans  tome  leur  longueur.  Les  feuil- 
les qui  croifi'entfur  toutes  les  parties  de  ces  arbufles 
font  petites , alternes,  d’un  vert  pâle  & fe  confer- 
vent  toute  l’année.  Les  fleurs  viennent  vers  l’extré- 
mité des  brancher. , tantôt  feules  & tantôt  raffem- 
blées  par  paqiscts^  elles  font  petites , blanches  ou 
verdâtres  &.  de  peu  d’apparence.  Rarement  elles 
donnent  des  femences  dans  notre  climat. 

Culture.  Les  Atraphaces.  fe  cultivent  dans  des 
pets,  avec  une  terre  fablonnciife  qui  ne  reiicQne 
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pas  longtems  l’humidité.  L’hiver  on  les  rentre  dan» 
l’orangerie,  & on  les  place  dans  la  fituation  la 
plusaërée.  Il  leur  faut  .pendant  l’été,  desarrofe- 
tnens  fréqnens , mais  légers  \ l’hiver  , ils  doivent  être 
plus  rares  & proportionnés  au  befoin  des  plantes. 
En  général,  il  vaut  mieux  pécher  par  défaut  que 
par  excès,  l’humidité  dans  cette  faifon  leur  éi.ant 
nuifible.  Mais  , én  tout  tems , l’cxpofition  la  plus 
chaude  leur  efl  très-favorablè. 

Nous  avons  cultivé  la  fécondé  efpèce  en  pleine 
terre,  dans  un  terrain  fablonneux  , fitué  en  pente 
rapide , & expofé  au  midi  -,  elle  y a paffé  plnfieurs 
hivers  fans  autre  précaution  de  notre  part , que 
celle  de  la  couvrir  de  feuilles  sèches  & de  litière. 
Elle  traçoit  par  fes  racines,  & donnoii  une  grande 
quantité  de  fleurs  qui  étoient  fuivies  de  femences 
bien  aoûtées.  Mais  les  gelées  de  1788  l’ont  fait  périr- 

On  multiplie  les  Atraphaces  de  femences , qui 
doivent  être  mifes  en  ferre,  dans  des  poi»,vers 
la  mi -Mars.  Si  l’on  place  ces  femis  fur  une  couche 
chaude  , à l’expofition  du  midi , les  graines  lèvent 
dans  le  commencement  de  l’été*,  elles  font  plus 
tardives  quand  on  les  abandonne  â la  chaleur  natu- 
relle du  climat.  Lorfque  le  jeune  plant  a trois 
pouces  de  haut , il  eft  en  état  d’être  repiqué  \ alors 
on  le  fépare  &on  plantechaqucpieden  particulier, 
dans  des  pots  remplis  d’une  terre  fablonneufe  Sc 
légère  , que  l’on  place  fur  une  couche  tiède  , au 
nord  & à l’air  libre,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien 
repris.  A l’approche  des  gelées  on  les  rentre  dans 
une  orangerie  , & on  les  place  fur  les  appuis  des 
croifées.  Les  années  fuivantes,  fi  l’on  poflede  plu- 
fieurs  pieds  de  ces  aibuftes , on  peut  en  rifquer 
quelques-uns  en  pleine  terre,  à une  expofition 
sèche  & chaude.  On  les  confervera  pendant  plu- 
fieurs  années, fi  l’on  a la  précaution  de  les  couvrir 
pendant  les  gelées. 

On  peut  également  multiplier  ces  arbuftss  par  le 
moyen  des  marcottes;  il  fufEt  de  coucher  dans  des 
pots , au  priniems  & dans  le  commencement  de 
l’été,  de  jeunes  branches  faines  & vigoureufes, 
pour  qu’elles  poufleni  des  racines  & forment  de 
nouveaux  pieds  à l’automne;  mais  la  voie  des  dra- 
geons eftentrore  plus  expéditive.  Lorfqu’on  s’eft af- 
furé  qu’ils  font  pourvus  d’une  fuififante  quantité  de 
racines,  il  ne  s’agit  que  de  les  lever  & de  les  met- 
tre dans  des  pots.  La  multiplication  par  boutures 
eft  plus  incertaine  quoiqu’elle  exige  plus  de  foins. 

Il  faut  choifir  de  jeunes  rameaux  un  peu  ligneux  ; 
les  planterait  printems  fur  une  couche  tiède,  & 
les  couvrir  de  cloches.  Pendant  l’été , lorfque  la 
terre  eft  échauffée  , on  peut  faire  les  boutures  en 
plaine  terre  en  les  plaçant  à une  expofition  garan- 
tie des  rayons  du  foleil  ; fi  le  tems  eft  doux  & hu- 
mide , il  y en  aura  plufieurs  qui  reprendront  de 
cette  manière. 

Lyirg’'’.  Les  Atraphaces  ne  font  gnères  cultivés 
quedansie;  jardins  de  botanique,  & véritablement 
ils  ne  inétiient  pas  d’autres  places. C'W*  Thquis.) 
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ATROPE.  Nom  employé  par  quelques  perfon- 
nes  pour  déligner  un  genre  de  plante  nommé 
Atropa  par  les  Botanilles.  Voy;\  Belladone. 
(ikf.  Thouih.') 

ATTACHE.  Ce  qui  fert  à lier  une  chofe  ou  à 
raflujeitir  à une  autre -,  la  paille,  le  jonc,  le 
fparte , l'olier  , les  cordes  de  tilleul  , la  laine, 
les  loques  , &c.  lont  autant  d’attaches  qui  ont 
chacune  leur  ufage  particulier  dans  le  jardinage. 

La  paille  s’emploie  particulièrement  pour  lier 
des  falades  &.  les  fajre  blanchir. 

Le  jonc  de  marais , pour  contenir  les  branches 
des  plantes  annuelles , & pour  tous  les  objets  où 
il  ne  faut  pas  beaucoup  de  force  & de  folidité. 

Le  fparte  , ou  le  jonc  de  mer,  fert  à attacher 
les  arbulles  qu’on  cultive  dans  des  pots  & que 
Bon  conferve  dans  les  ferres. 

Les  brindilles  de  l’oder  ou  l’ofier  lui-même, 
refendu  dans  fa  longueur  , efl  defiine  au  palif- 
fnge  des  arbres  fruitiers  & d’ornement , lorfqu’ils 
font  appuyés  contre  un  treillage. 

Les  loques  fervent  4 paliffer , au  moyen  des 
clous , les  branches  des  arbres  fruitiers  qui  font 
immédiatement  appliquées  fur  les  murs. 

Des  laines  de  différentes  couleurs  font  très- 
utiles  pour  turacher  des  fleurs  à leurs  loutiens , 
parce  qu’en  même-tems  quelles  les  tiennent  fo- 
îtdemeni  ik.  fans  les  endommager  , elles  fervent 
encore  à faire  diflinguer  leurs  couleurs  lorfqu’elles 
font  paflées. 

Les  cordes , faites  avec  l’écorce  du  tilleul  ou 
de  tout  autre  arbre  , font  propres  à afl'ujettir  de 
gros  arbres  nouvellement  plantés  , ou  qui  ont 
befoin  d’être  contraints  pour  refter  dans  la  direc- 
tion où  l’an  veut  qu’ils  croiflent. 

L’intelligence  du  Jardinier  fuffit  pour  lui  faire 
diflinguer  laquelle  de  ces  différentes  matières  il 
doit  employer , de  préférence  , fuivant  les  cir- 
conflances  & le  befoin.  {M.  Thouin.) 

■ ATTACHER.  Jardinage.  Adion  parlaquelleon 
affujettit  un  corps  à un  autre.  On  attache  les 
branches  d’un  arbre  fruitier  à des  treillages  5 on 
les  fixe  aux  murs  par  des  loques.  On  afl’ujettit  un 
jeune  arbre  à un  tuteur  , foit  pour  le  foiuenir, 
(bit  pour  le  drefl’er  & lui  donner  une  belle  forme. 
Cette  opération  revient  fouvent  en  jardinage , 
& la  manière  dont  on  la  pratique  n’efl  pas  in- 
différente au  fuccès. 

En  général,  il  convient  de  n’employer,  pour 
attacher  les  végétaux,  que  des  fubflances  douces , 
élafliques , qui , fe  prêtant  à l’accroiffement  des 
arbres,  ne  puilfent  pas  les  bleflér , & qui  , par 
leur  courte  durée  , n’apportent  point  d’obflacle 
à 1 augmentation  uniforme  de  toutes  leurs  par- 
ties. C’efl  par  cette  raifon  que  les  ficelles , les 
cordes  de  chanvre  & le  fil  de  fer  doivent  être 
entièrement  rejetlés  & qu’on  doit  fe  borner  , 
lorfqu  on  a befoin  d’une  forte  attache  pour  dref- 
fer  de  jeunes  arbres  Sk  les  affujeitir  à des  tu- 
teurs , à n’employer  que  de  l’olier.  Il  a wt  avan- 


tage , que  fi  l’on  oublie  de  ferrer  les  liens  ( ce 
qui  arrive  fréquemment  ) , ils  fe  rompent  d’eux- 
mêmes  , après  un  certain  tems , & le  mal  efl 
alors  moins  grand  que  fi  l’on  eût  fait  ufage  d’at- 
taches plus  folides.  Alaigrécela,  il  eft  important, 
lorfqu’on  afl'tijettit  de  jeunes  arbres  à leurs  tu- 
teurs , de  mettre  à tous  les  points  de  contaél 
de  la  ligature  avec  l’arbre  , & même  , entre 
l’arbre  k le  tuteur,  de  la  mouffe  longue.  Cette 
précaution  diminue  l’effet  de  la  prelîion , k em- 
pêche que  l’écorce  ne  forme  des  bourrelets  k 
que  l’arbre  ne  s'étrangle  ou  ne  fe  coupe.  Il 
convient  auffi  d’examiner  deux  ou  trois  fois , 
dans  le  courant  d’une  même  année,  l’effet  que 
produifent  les  attaches  fur  les  tiges  des  jeunes 
arbres , foit  pour  donner  du  jeu  à celles  qui  font 
trop  ferrées,  foit  pour  rétablir  celles  qui  fetrou- 
veroient  trop  lâches  ou  rompues. 

Toutes  ces  attentions  font  plus  néceffaires  qu’oti 
ne  le  croit  ordinairement  , & ne  peuvent  être 
négligées  qu’au  détriment  des  végétaux  dent  la 
confbrvaiion  doit  être  l’objet  principal  du  ciiltir 
vateur.  ( M.  Thouin.) 

ATTEINTE.  Céfi  une  blefiiire  qui  fe  fait  au 
pied  du  cheval,  foit  parce  qu’il  fe  frappe  contre 
quelque  corps  dur  , foit  parce  que  d’autres 
chevaux  devant  lefquels  , ou  à la  fuite  defquels 
il  efl,  lui  marchent  fur  le  pied  , foit  parce  que 
avec  la  pince  du  fer  de  derrière , il  fe  donne 
un  coup  fur  le  talon  du  pied  de  devant. 
Cette  bleffure  peut  être  plus  ou  moins  con- 
fidérable  •,  quand  elle  efl  légère,  c’eft  une  At-i 
teinte  fimple  j fi  elle  pénètre  jufqu’aii-deffotis  de 
la  corne,  c’efi  une  Atteinte  encornée.  Quelque- 
fois elle  ne  forme  qu’une  contufion  fans  blef- 
fure  apparente.  On  l’appelle , dans  ce  cas , Atteinte 
fourde. 

L’Atteinte  frit  boiter  le  cheval  j il  foiiffre  dif- 
ficilement qu’on  touche  la  partie  afiéèlée  *,  fou- 
vent  elle  s’enflamme  , k donne  naiffance  à du 
pus. 

Dès  qu’on  s’ap perçoit  qu’un  cheval  a reçu  une 
Atteinte , fi  la  pièce,  n’a  été  qu’en  partie  déta- 
chée, il  faut  l’emporter  tout-à-fait  -,  on  panfe  la 
plaie  avec  du  vin  chaud  , dans  lecpiel  on  a fait 
diflbudre  du  (el , ou  feulement  avec  de  l’eau  falée. 
Lorfqu’il  y a un  trou,  on  confeiüe  de  le  remplir 
de  thérébentine  ou  de  poudre  à canon  , à la- 
quelle on  met  le  feu  , ou  d’y  introduire  , pour 
le  caiitérifer,  un  bouton  de  feu.  Ces  moyens  ne 
font  pas  toujours  fufHfans  ; ils  n’empêchent  pas 
que  la  partie  ne  s’enflamme.  Alors  on  a recours 
aux  émolliens  k aux  maturatifs  •,  on  donne  iffue 
à la  matière  , & on  déterge  la  plaie.  L’Atreintc 
encornée  fe  traitecomm.e  le  Javan encorné.  Voyei 
Javart.  {M.  l’Abbé  Tessier.) 

attelage  , affemblage  d’animaux  attachés 
pour  traîner  une  voilure  , une  charrette  , une 
I charrue.  11  y en  a de  chevaux  , de  mulets  , 
1 d’ànes;  de  bœufs  & de  chiens.  Celui  qui  a le 
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plus  de  grâce  cfl  l’attelage  de  chevaux;  quelque- 
fois on  met  des  ânes  devant  des  chevaux,  ou  des 
chevaux  devant  des  bœufs. 

Les  Habitans  du  Kamtfchaika  fe  fervent  de 
chiens,  qu’on  attelle  à des  traîneaux  parallèlement. 
Aux  environs  de  Lille  en  Flandres  , ce  font 
de  gros  chiens  qu’on  emploie  pour  tirer  de 

fjetits  charriots  à roues  baffes,  qui  amènent  les 
egumes , la  viande , le  x'harbon  , &c.  à la  Ville. 

( M.  l'Abbé  TufsisR.  ) 

ATT-ELLES.  a Ce  font  deux  efpèces  de  plan- 
elles  chantournées,  beaucoup  plus  larges  par  en 
jjhaut  que  par  en  bas,  que  les  bourreliers  att»- 
jschtnt  au  de\anr  des  colliers  qui  doivent  fervir 
JJ  aux  ehevaux  de  charrettes  & de  charrues.  Les 
ïj  Attelles  font  oïdinjirement  faites  de  bois  de 
Jjchêne,  & on  les  peint  quelquefois. îj  Ancienne 
Encyclopédie.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

A'JTELLOIRE  ou  ATELOIRE.  u Cheville 
9j  de  bois  ou  de  fer , qui  fe  met  dans  le  'timon  ou 
»3  les  limons  des  voitures  , & dont  l’effet  eft  d’af- 
jjfurerles  traits  ou  harnois.  Didioiinaire  Econo- 
ijtnique.  >j 

Dans  les  voitures  à quatre  roues  , & dans 
celles  où  les  chevaux  font  parallèlement  attelés 
à un  timon  , les  Attelloires  font  fixéés;  mais  elles 
font  mobiles  pour  les  voitures  à deux  roues  ou  à 
hmonniére.  C’ell  le  cheval  de  limon  qui  les  porte; 
deux  fervent  à fixer  fes  mancellcs  ( voyeij;  Man- 
celles  ) & deux  retiennent  les  traits  du  cheval  de 
cheville,  c’eft-à-dire , de  celui  qui  eft  attaché  le 
plus  près  des  limons,  ( M.  P Abbé  Tessier.  ) 
ATTERRISSEMENT. ATERIS- 
SEMENT.  On  confond  ce  mot  fouvent  avec  celui 
d^Alluvion.  Par  l’un  & l’autre,  on  entend  un -amas 
de  tout  ce  que  la  mer  , les  fleuves  & les  torrens 
apportent  & dépofent-  Cependant  il  y a entre  ces 
deux  mots  une  différence.  L’Alluvion  efi  un  amas 
peu  confidérabledc  récent,  ou  du  moins,  un  amas 
dont  l’origine  ne  remonte  pas  à des  tems  trop  re- 
culés ; au  lieu  que  l’Atterrilfement  eft  un  amas  qui 
date  lie  loin  ; l’époque  de  fafonnaiion  le  perd  dans 
la  nuit  des  tetws. 

Les  plus  grands  Atterriffemens  font  ceux  que 
forment  la  mes  &.  les  grands  fleuves , â leur  em- 
bouchure. Des  plages  immenfes  font  dûes  aux 
dépôis  de  la  mer , qui  enlève  d’un  côté  pour  porter 
d’un  autre.  On  voit  des  pays  étendus  remplacer 
une  grande  partie  du  lit  des  fleuves  à l’endroit  où 
ils  finifiènt.  Les  villes,  autrefois  baignées  par  les 
flots,  s’en  trouvent  maintenant  très-diftantes.  Si 
on  ne  ciiroit  fouvent  certains  ports , ils  s’enfa- 
blercient  & ne  pourrokmt  plus  fervir.  11  y a des 
illcts  & des  iftes  entières,  que  la  mer  a formées  des 
ir.aiières  qu’elle  a apportées  entre  des  rochers,  qui 
ont  fervi  de  noyau.  En  Egypte , l’efpace  fitué 
cniTc  les  divei  fes  bouches  du  Nil  appellé  Delta, 
n’eft-il  pas  le  pioduit  des  terres  que  ce  fleuve 
spportc  depuis  fa  fource  en  Ethiopie,  jnfqu’au 
fond  de  la  Baffe-Egypte  , &,  qu’il  ranaaffe  dans 
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Ton  débordement. Le  Rhin,  laMenfe,  la  Mofelle 
& l’Efcaut,  o’ont-ils 'pss  charrié  une  partie  du 
fol  de  la  Hollande  ? Je  fuis  porté  à croire  que 
quelques  cantons  de  la  vallée  d’Anjou,  de  l’Au- 
vergne & de  l’Alface , doivent  leur  fertilité  aux 
amas  de  terre  végétale  , que  la  Loire  , l’Ailier  , 
le  Rhin  ou  la  rivière  d’Ille  , ont  dépofés.  Les 
Naturaliftes  ont  obfervé  que  beaucoup  de  vallées 
profondes  fe  font  élevées  des  débris  des  montagnes 
entraînés  par  les  torrens. 

Les  Atterriffemens  fe  forment  peu-à-peu  ; les 
matériaux  qui  les  compofent  , ne  font  pas  les 
mêmes.  Si  c’étoit  des  pierres  ou  des  fables  purs , 
ils  feroient  inutiles  à l’agriculture  ; mais  elle  s’en 
empare  quand  c’eft  une  terre  formée  de  vafe,  & 
de  débris  d’animaux  & de  végétaux.  Les  plantes 
qu’on  y cultive,  croiffent  avec  une  vigueur  éton- 
nante, fans  avoir  befoin  d’engrais  pendant  bie« 
des  années.  Il  y a quelques  précautions  à pren- 
dre , lorfque  les  Atterriffemens  rendus  à l’agricul- 
ture , font  voifins  de  la  mer  & expofés  à être 
couverts  dans  les  hautes  marées  ; alors  on  eft 
obligé  d’établir  des  dignes  ou  des  jetées , comme 
j’en  ai  vu  dans  les  environs  de  Calais.  Heureux  les 
cultivateurs  qui  n’ont  à enfemencer  que  de  pareils 
terrains  ! C’eft  dans  le  Diélionnaire  de  Jurifpru- 
dence  qu’il  faut  voir  à qui  appartiennent  les  ac- 
croiffernens  occafionnés  par  des  Atterriffemens. 

( M,  l’Abbé  Tessirk.) 

ATTÉRISSEMEN'T.  Jardinage.  Dépôt  plus 
ou  moins  confidérable  de  terres  charriées  par  les 
fleuves  & les  rivières,  & réunies  dans  quelque 
endroit.  Nous  ne  confidérons  ici  les  Attériffe- 
mens  que  par  les  avantages  qu’ils  peuvent  procu- 
rer dans  le  jardinage.  Les  différentes  terres  dont 
ils  font  formés , font  d’une  grande  reffource  pour 
la  compofition  de  celles  qui  font  deftinées  à faire 
les  femis  en  pots.  On  s’en  ferl  encore  avec  fuccès , 
pour  ameublir  les  terres  trop  compaéles  , où  l’on 
veut  femer  des  oignons  de  fleur.  On  peai  aiftfi 
les  employer  fans  mélange  , pour  faire  les  bou- 
, titres  & les  marcottes  d’un  grand  nombre  d’efpè- 
ces  d’arbres  &d’arbuftes  étrangers.  Dans  les  grands 
jardins  on  ne  faiiroit  trop  fe  procurer  de  cette 
efpèce  de  terre  , loifqu’on  eft  placé  dans  le  voifi- 
nage  de  quelques  Attériffemens  ;_elle  diminue 
le  travail  du  cultivateur  & affare  le  fuccès  de  fes 
opérations.  (Af.  Thouiv.) 

ATüN,  Atunus.  Arbre  des  Iftes  Moluques,' 
décrit  & figuré  par  Rumphe,  dans  fon  Herbarium 
Amboinicum.  Il  s’élève  de  à 30  pied 5 fous  la 
forme  d’un  citronnier.  Son  tronc  eft  droit  & fans 
branches  jufqu’au  tiers  de  fa  hauteur  ; fa  tête  eft 
pyramidale  & d’une  bell.  forme.  Les  fleurs 
qui  viennent  à l’extrémité  des  branches  & des 
rameaux  , font  blanches  , difpofées  en  épis  , & 
donnent  naiffânee  à des  fruits  de  la  groffeur  d'un 
œuf  de  poule.  L’amande  qu’ils  renferm . nt , étant 
i râpée  , fert  à affaifonner  Us  mets  au  lieu  d’épices. 
I Cet  arbre  croit  communément  dans  ks  iftes 
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^*^4171110106,  Banda  & Célèbes;  on  k multiplie 
de  drageons  ou  rejettons  , qui  pouffent  au  pied 
des  vieux  arbres  dans  fon  pays  natal.  Ici  nous  ne 
connoiffons  ni  l’arbre , ni  fa  culture.  {M.  T no  uiv.) 

AVACHIR  ( terme  de  jardinage.  ) On  le  dit  de 
certaines  branches  qui , au  lieu  de  fe  foutenir  • 
droites  , ont  leur  extrémité  penchée  comme  il 
arrive  à beaucoup  d’orangers , aux  poiriers  fon- 
dants de  Brell,  Sic.  CeÜ  la  Quintinie  qui  a mis 
ce  mot  en  ufage  dont  on  fe  fert  très-peu  aujour- 
d’hui ; nous  ne  le  rapportons  même  qu’en  confi- 
dérarion  de  fon  auteur.  ( M,  Thovin.  ) 

te  AVALaISONS.  Chute  d’eau  impétueufe 
îjqui  vient  des  groffes  pluies  qui  tombent  quel- 
jjquefois  fur  les  lieux  élevés,  & forment  des  ef 
jjpèces  de  torrens.  DiBiomaire  Economique. 
(üf.  FAhbè  Tessie'r.') 

tt  AVALANCHE  ou  AVALANGE  , qu’il 
»>  peut  être  plus  exaCl  de  nommer  Valange,  com- 
»jme  l’on  faiten  Piémont  & dans  les  pays  monta- 
î3  gneuxqui  l’avoifinent.  C’efi  lachûted’une  grande 
J5  piece  de  neige  qui  fe  détache  d’une  montagne,  a 
Didionn,  Econom.  {M.  l Ahbé  Tessier.') 

AV  A LOIRE.  Partie  du  harnois  des  chevaux 
de  charrette  ou  de  char,  qui  pofe  fur  la  croupe 
8l  fur  les  cuiffes.  ( M.  l Abbé  Tessier.)  | 

AVANCE  , avancée.  On  dit  les  grains  font  j 
avancés  , quand  ils  approchent  plutôt  de  leur  i 
maturité  , que  dans  les  années  ordinaires.  Le  i 
mot  Avancé  ed  pris  alors  dans  le  fens  figuré  ; I 
car  il  marque  une  forte  de  hâtivité  extraordi-  ■ 
naire,  mais  on  l’emploie  dans  fon  véritable  fens,  ■ 
fi  on  dit  : w'^s  fcmailles  font  avancées  parce  qu’on  i 
a l'intention  d'indiquer  qu’on  s’y  cfi  pris  d’avance 
pour  enfemencer  les  terres.  (M.  V Abbé  Tessier.)  j 

AVANCER  Agricultw'e  c’efi  hâter  la  pouffe  j 
St  la  maturité  des  plantes.  Cet  efi'ei  eft  produit  j 
nâmrellemem , ou  artificicllcTnent  une  expofi-  i 
lion  favorable,  une  chaleur  précédée  de  pluies, 
un  terreîn  fubfiatifiel  Sr  non  humide  , font  au- 
tant de  moyens  qui  hâtent  ou  avancent  la  v^é- 
tation  , indépendamment  des  foins  de  culture. 
L’art  y ajoute  des  engrais , des  arrofemens  , des 
farclages,  -^c.  Jt  prends  pour  extanple  du  pre- 
mier cas , le  maïs.  Si  dans  les  pays  froids  on 
le  feme  à l’ab/i  du  Nord  , dans  un  bon  terrein, 

& qu’il  éprouve  de  la  chaleur  avec  des  pluies 
répétées  , il  prcifpérera  & donnera  de  beaux  & 
nombreux  épis,  plutôt  que  s’il  fe  trouvoit  dans 
des  circonflanees  oppofées.  Je  prends  l’artichaud  ! 
par  le  fécond  exemple.  On  efi  fur  que  cette  • 
plante  produira  beaucoup  de  têtes , & au  com- 
mencement de  la  laifon  , lorfqu’on  la  cultivera 
dans  un  fol  bien  fumé,  quon  arrofera  & qu’on 
binera  de  tems  en  tems.  (M  l'Abbé  Tessier.) 

AVANCER  Jardinage.  C’tft  la  même  chofe 
que  hâter  ou  acceléret.Ainfi, avancer  la  végétation 
des  plantes  & des  aibres  , l’épanouifi'ement  des 
A?urs  Si.  la  maturité  des  fruits , c’eft  l’accélérer. 
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Un  tems  bas,  couvert  & difporé  à l’orage 
& une  grande  quantité  de  matière  éleélrique  ré- 
pandue dans  l’athæofphère  , font  les  caufes  na- 
turelles qui  contribuent  le  plus  à hâter  la  végé- 
tation & à l’accélérer.  Mais  il  n’efi  ici  quefiion 
que  des  moyens  artificiels. 

Il  en  efi  plufietirs  qui , non  - feulement  pro- 
duifent  les  mêmes  effets , mais  encore  peuvent 
les  augmenter  au  point  de  faire  croître  les  végé- 
taux & de  leur  faire  porter  des  fruits  dans-une 
faifon  différente  , & quelquefois  même  oppofée 
à celle  où  ils  végètent  & fruèltfient  naturellement. 

Ainfi,  parmi  les  différens  procédés  qu’on  peut 
employer  ,•  les  uns  ont  pour  but  de  féconder  la 
nature  & fié'h'â^hr  feulenient  fa  marche,  les  autres , 
au  contraire’,  tendent  à la  forcer  de  fournir 
contre  fon  gré  , des  produClions  qu’elle  réfer- 
voit  pour  un  autre  tems.  Le  nombre  de  ces  pro- 
cédés eft  affez  grand  , mais  ils  ont  befoin  d’être 
combinés  les  uns  avec  les  autres,  & modifiés  de 
prefque  autant  de  manières  différentes  qu’il  y 
a de  végétaux  fournis  à cette  culture. 

En  général,  on  avance  la  germination  des  graines, 
en  lês  femant  peu  de  teins  après  leur  maturité, 
en  les  mettant  tremper  dans  l’eau  à une  cha- 
leur modérée , & en  éleèlrifant  le  vafe  dans  le- 
quel elles  font  femées.  Le  feu  éleôtrique  efi  le 
feu  de  la  nature  , celui  qui  vivifie  fUnivers  & 
par  conféquent  l’ame  de  la  végétation. 

Des  abris  contre  les  vents,  le  hâle  & le  grand 
foleil , joints  à une  douce  chaleur  humide , ac" 
célèrent  la  croifl'ance  des  jeunes  plantes  & les 
font  pouffer  rapidement. 

Les  arbres  peuvent  être  avancés  dans  leur 
croiffance  , par  la  nature  du  terrein  dans  lequel 
• on  les  plante,  par  fon  expofition  , & fon  degré 
d’humidité,  par  des  binages,  des  engrais  Si  des 
élaguages  faits  avec  intelligence. 

L’opération  de  la  grefi'e  & de  la  taille,  la  mul- 
tiplication par  marcottes  & par  boutures  , un  ter- 
rein  maigre  & chaud  , déterminent  fouvent  les 
arbres  à porter  des  fruits  plufieurs  années  plutôt 
qu’ils  n’en  produiroient  s’ils  étoient  abandonnés 
à pnx-mêmes. 

On  obtient  des  falades  , des  légumes  & des 
fleurs  d’agr/ment , dans  prefque  tous  les  mois , 
au  moyen  des  ados,  des  couches  , des  cloches, 
des  chaffis  & d’une  culture  aflidue  , dirigée  avec 
difeernement. 

Par  le  moyen  des  ferres  chaudes  & des  ferres 
à éfpaliers  , é,.hauffécs  par  le  feu  , on  parvient 
à fe  procurer  de:  fl.'  urs  pendant  tout  l’hiver,  & 
l’on  avance  de  ptjîir.Uio  mcisja  maturité  de  nos 
meilleures  efpéces  de  fruits. 

Les  moyens  qu’on  peut  employer  pour  avancer 
la  végétation  des  plantes , font , comme  on  le 
voit,  affez  étendus,  i!  n’en  eft  pas  de  même  de 
ceux  qui  peuvent  la  retarder,  iis  font  infiniment 
bornés.  Voyci  Retarder'.  Cependant  quelque 
! facilité  que  nous  ayons  à cet  égard , il  faut  être 


trè'-réfervé  fur  Tufage  de  ce&  difFérens  procédés, 

& n’employer  que  ceux  qui  ont  pour  objet  d’ai- 
der la  nature  & de  la  féconder.  Tous  ceux  qui 
tendent  à la  contrarier,  font  en  général  trop  dif- 
pcndicux  & ci^iin  trop  miticc  y pour 

qu’on  doive  y recourir.  Auin  la  culture  des  fruits 
de  primeur  eft  - elle  aujourd’hui  négligée  dans 
beaucoup  de  jardins  de  f rance  ^ on  ne  s en  oc- 
cupe plus  guères  qu’en  Allemagne  & dans  le 
Nord  de  l’Europe  , où  les  ferres  à fruits  font 
plutôt  une  affaire  de  luïe  & d’oflentatidn  qu  un 

objet  d’utilité.  . p n , 

On  fupprimera  par  tout  cette  vaine  & Itérile  > 
nia'^nificence , quand  on  connoîtrq;  niieux  fcs 
vérîtables  intérêts  & l’avantage  qu’on.>ppuf  retirer 
d’une  culture  éclairée.  Au  lieu  de  contrarier  la 
nature  & de  la  tourmenter  (ans  relâche,  pour 
en  arracher  quelques  produClions  inlipides , qui 
n’ont  d’autre  mérite  que  celui  de  paroitre  dans 
une  faifon  qui  n e(i  pas  la  leur  , combien  ne 
vaudroit-irpas  mieux  employer  l’argent  que 
coûte  l établiflemcnt  ces  ferres  ôc  leur  culture  , 
à fe  procurer  les  végétaux  utiles  qui  croiffent 
dans  les  différentes  parties  du  monde  & qui 
pourroient  s acclimater  dans  notre  fol.  Il  en  cxifle 
un  orand  nombre  qui  léirlfiroient  parfaitement , 
& n’attendent  que  le  moment  d’ôtre  apportés , 
pour  augmenter  nos  relîources  & multiplier  nos 

jouiffances.  ( Af.  Trrot/i.v.  l „ 

AVANT-CŒUR,  maladie  de  bcfiiaux.  Celt 
une  tumeur  inflammatoire  , qui  fe  forme  fur  le 
devant  du  poitrail  des  cnevaux  & des^  bêtes  â 
cornes  , & qui  s’étend  quelquefois  jufqu  au  four- 
reau & aux  manimelies.  Son  nom  lui  vient  de  la 
place  qu  elle  occupe.  A peine  cette  tumeur  a-t-elle 
paru  qu  elle  prend  , en  peu  de  tems,  un  volume 
confidérable  & dégénère  en  un  abcès  de  mau— 
vaife  qualité  qui  rarement  e(l  gangreneux. 

Ees  chevaux  y font  plus  lujets  que  les  bêtes 
à cornes.  _ 

Les  fympiômes , qui  accompagnent  cette  mala- 
die, font,fuivant  M.  Vitet,  la  irifleffe  de  l’ani- 
mal , le  déeoûî  univerfel , les  battemens  decœur 
forts  & fréquens,  & les  défaillances  jufqu’à  tom- 
ber par  terre.  Le  bœuf  penche  le  col  , il  a la 
bouche  pleine  de  falive,  l’épine  du  dos  roide  & 
le  poil  hérilTé  -,  U efl  dégoûté , rumine  peu  & 
tombe  quelquefois  par  terre  de  ioihlefle.  La  plu- 
part de  ces  fymptômes  me  paroiffent  commqn^ 
û plufieurs  maladies.  Ce  (ont,  à ce  que  je  crois, 
les  battemens  de  cœur  forts  & fréquens , & les 
défaillances,,  qui,  avec  la  tumeur,  earaèiérifent^ 
l’Avant-cceur.  . . ' 

il  furvient  fouvent  au  poitrail  des  animaux , des 
efpèces  de  rumeur  follicuîculcs , qu  il  ne  faui  pas 
confondre  avec l’Avant-cœur.  Ces  tumeuis  ne.font 
pas  accompagnées  de  (ymptômes  graves  comme 
l’Avant-cœiir,  ce  qui  fufiit  pour  les  faire  dilliti- 
gucr.  On  a pris  auffi  des  tumeurs  enkiflées  pour 
fks  Avant^coeurs, 
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On  effure  que  VAvant-cœur  efl  d’autant  plus 
funefte  que  les  animaux  vivent  dans  un  climat 
plus  chaud.  Mais  cette  afferticn  n’efl  pas  prouvée. 

Sans  m’attacher  à combattre  les  méthodes  em- 
ploy'ées  par  les  maréchaux  , je  me  contenterai 
diindiquer  celle  qui  me  paroîi  la  mieux  fondée, 
& que  je  puife  dans  M.  V’itet. 

Si  l’animal  efl  fanguin  , on  le  faîgnera  une 
fois  au  plus  à la  veine  du  plat  de  la  cuilTe  •,  on  lui 
donnera  des  lavemens  compofés  d'eau  bl  inclie  & 
d’un  verre  de  vinaigre  faturé  de  nitre.  Il  n’aura 
pour  nourriture  & boiflbn  que  de  l’eau  blanche; 
les  forces  venant  à s’aifoiblir , on  lui  feraataler, 
le  matin  & le  loir,  un  demi-fetier  de  vin  d’ab- 
fynthe.  Il  faut  enlever  la  tumeur  avec  le  biflouri, 
lorfqu’elle  aura  acquis  la  grofléur  du  poing.  Après 
l’avoir  laKTé  faigner  & l’avoir  lavée  avec  du  vinai- 
gre , faturé  de  le!  commun  , on  appliquera  deffus 
un  cataplafms  compofé  de  feuilles  d’abfynthe , 
rue  &.  d’eau , dans  laquelle  on  aura  fait  diffoudre 
du  fel  ammoniac  -,  on  le  changera  toutes  les  douze 
heures.  Quand  la  fuppuration  commencera  à par- 
roître,  on  panfera  l’ulcère  avec  l’onguent  Egyp-, 
tiac. 

M.  Vitet,  i caufe  de  l’iirgcnce  du  cas,  fans 
doute,  confeille  d’efl'ayer  d’enlever  avec  adreffe 
& promptitude,  la  tumeur,  même  lorfqu’elle 
s’étend  jufqu’aux  mammellcs  & au  fourreau  , & 
d’appliquer  fur  la  plaie  des  étouppes  couvertes 
de  vitriol  blanc  & de  poudre  de  lycoperdon,  en  les 
compi  imant  fortement  avec  un  bandage  circulaire. 

On  conçoit  qu’il  efl  encore  plus  important 
d’extirper fur-le- champ  jufqu’au  vif , i’Avant-cœur 
menacé  de  gangrené  , & de  laver  la  plaie  avec 
l’infulion  d’abfynthe  dans  du  vinaigre  (attiré  de 
fel  commun  , ou  avec  une  fimple  infulion  de 
feuilles  de  rue. 

Dans  le  cas  où  il  y auroit  du  pus  dans  la  tu-' 
meur  , ce  qu’on  reconnoîira  à la  fluéluation,  on 
l'ouvrira  pour  le  faire  couler  , & on  la  panfera 
avec  l’onguent  Egyptiac,  couvrant  l’emplâtre  d’un 
caraplafme  de  feuilles  d’abfynrhe.  {M.  l’Ahbc 
T£SSI£K.  ) 

AVANCOÜLE.  Dans  les  environs  de  Viviers 
en  Vivarai5,on  donne  ce  nom  à l’ers , £rvuni  lens, 
L.  l'oye:(  Ers.  ( M.  fAbbe  T£Ssiks- ) 

AVANT-COUR  ou  ANTICOÜR.  La  pre-i 
mière  cour  que  fo.n  trouve  dans  les  châteaux  ou 
dans  les  grandes  maifons. 

A la  campagne  cet  efpace  efl  ordlnairemenl 
tapifTé  de  gazon  & bordé  d’arbres  communs 
tels  que  des  tilleuls,  des  peupliers  d Italie,  des 
marronniers  d’Inde,  dont  le  bois  n’a  que  très-peu 
de  valeur.  C’efl  donc  un  terrein  à-peu-près  inu- 
tile au  propriétaire  & perdu  pour  l’agriculture.  II 
feroit  à delirer  qu’on  fe  propofât  au  moins  d’en 
tirer  quelque  parti  , & rien  ne  feroit  plus  facile; 
il  ne  s’agiroit  que  de  planter  dans  cet  efpace, 
des  arbres  rares  dont  le  bois  pût  être  dequelqu’uti- 
Üté  dans  les  arts.  Une  telle  plantation  donneroil 
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nne  plus  haufe  idée  de  la  richelTe  & du  goùl  des 
poflefleurs  , dont  la  vanité  touroeroit  du  moins 
an  profit  de  la  cltofe  commune.  D’ailleurs  ces 
arbres  beaucoup  plus  refpeélés  que  ceux  qui  bor- 
dent les  grands  ch-'inins  & qui  arriveroient  tran- 
qui  lemeni  à leur  état  de  peifedion  , formcroient 
des  portes-graines  qui  approviiionneroient  les 
prov  inces , &.  fourniroient  les  moyens  de  les  mul- 
tiplier pour  les  ufages  économiques.  Le  nombre 
des  arbres  étrangers  qu’on  pourroii  employer  à ces 
plantations  , ne  laide  pas  que  d’être  déjà  fort 
étendu  & permet  de  faire  un  beau  choix  pour  les 
differentes  natures  de  terrein.  Le  fol  eft-il  hu- 
mide î Vousp'enez  les  platanes» les  fi ênes d’Amé- 
rique, ie  tulipier  de  Virginie,  &c  Efi-il  fec  & 
mjntueuxî  Vous  avez  les  cèdres  du  Liban,  les 
mdefes,  les  pins  du  Lord  Vcimouih  , les  cèdres 
rouges , &c.  Si  le  terrein  ed  d’une  bonne  qualité 
on  y plante  les  noyers  noirs  de  Virginie  , les 
érables  à fucre  , les  bouleaux  à canots , les  char- 
mes d’Amérique,  &c. 

Il  en  efl  beaucoup  d’autres , mais  nous  ne  fai- 
fons  qu’indiquer  ici  les  principaux  \ on  en  trou- 
vera la  lifie  dans  le  Diélionnaire  des  Arbres  <Sc 
Arbufies,  auquel  nous  renvoyons- ( M.  Jj/ot/ry.) 

AVANT-PÉCHE.On  encorriptedetrois  fortes 
qui  font  la  blanche  , la  rouge  & la  jaune.  Elles 
font  partie  des  nombreufes  variétés  qui  confiituent 
l’efpèce  du  pêcher  , nommé  en  latin  Amyg'alus 
perjîca.  L.  Voyei  l’ankla  PÈcHEK.  dans  le  Diéî. 
des  Arbres  & Arbufles.  [M.  Taouiy.) 

AVANT-PIEU.  On  donne  ce  nom  à une  efpèce 
de  pince  de  fer , pointue  par  l’extrémité  inférieure 
& applatie  par  la  partie  fupérieure,  laquelle  fert 
à faire  des  trous  pour  planter  des  jalons,  des 
piquets  , des  échalas  de  treillage  & des  tuteurs  j 
on  s’en  fert  particuliêtement  lorfque  la  terre  efl 
trop  ferme  & qu’elle  efl  recouverte  d’un  aire  de 
recoupes.  Ce  nom  lui  vient  de  l’ufage  auquel  on 
l’emploie.  ( M.  Thovis.) 

AVEINE  vojej  Avoine,  (ikf.  l’Abbé  Teis- 

'si  ER.) 

AVELANEDE  ou  VALANEDE.  Nom  que 
les  Italiens  donnent  à la  cupule  qui  renferme  le 
gland  du  Quercus  Ægilops  L.  ils  appellent  l’arbre 
qui  le  produit  Velani.  Voyei  chene  à greffes 
capfules  dans  le  Dictionnaire  des  arbres. 

( M.  TjrouiN.  ) 
AVELINE  on  AVELLINE  Fruit  du  Coryl- 
lus  Avdlana  L.  Voye;[  Noisetier  dans  le  Ditl. 
des  arbres  ( Al.  THOvitf.) 

avelinier.  Corylus  Avellana  L.  Foye;j  Noi- 
setier dans  le  Diét.  des  arbres.  [M.  Tho  l'IN.  ) 
AVENUE-,  efpace  de  terrain  long,  étroit  &. 
bordé  d une  ou  de  pîufienrs  lignes  d’arbres , 
lequel  conduit  ordina  rement  à des  habitations, 
leur  fert  de  perfpeéiive,  ou  les  annonce. 

La  conclriiction  des  avenues  appartient  à l’ar- 
chiteélure  des  jardins.  Fôjej  Le  Diclionnaire  qui 
iraite  de  cette  partie.  ~ 
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Enfulte  comme  le  choix  & la  plantation  des 
arbres  dont  on  fait  les  Avenues  doit  être  traité 
dans  le  Diétionnaire  des  arbres  arbufles  nous  y 
renvoyons. 

Il  ne  refte  donc  pour  la  partie  du  jardinage, 
que  ce  qui  a rapport  à la  tor.ture , à l’claguage 
&.  à Iccheniltage  des  aibres.  Nous  trairerons 
chacun  de  ces  objets  à leurs  articles  rerpedlift, 
Voyei  ces  mots.  [Ai.  Thouin.) 

AVERNO.  Nom  donné  dans  quelques-unes  de 
nos  Provinces  au  Betula  Ahius  L.  Voyez  Auue 
Commun  dans  le  Diél.  des  arbres. 

( AI.  Thovitj.  ) 

JJ  A VERTIN  ou  AVORTIN , maladie  des  bêtes 
jjaumailles,  ( c’efl-à-dire  des  bêtes  à cornes  éc 
JJ  des  brebis  ) qu’on  appelle  aufli  Venigo^  Etaur- 
37  dijfement , Sang  ^ Folie  ërTcur.iant  <k  dans  la- 
jj  quelleçUes  tournent  ,faiuenr,cefrer.î  démanger, 
JJ&  ont  la  tête  & les  pieds  dans  une  grande  cha» 
JJ  leur.  Le  folei!  de  Mars  & les  grandes  chaleurs 
JJ  la  donnent  aux  brebis.  J j L’Aiueur  de  cet  article 
dit,  que  pour  la  guérir,  on  faigne  à la  tempe, 
ou  à la  veine  qui  paffe  fous  le  nez,  & qu’au  lieu 
de  faignée  , on  emploie  aulli  le  fuc  exprimé  de 
poirée,  en  l’infînuant  dans  le  nez  de  i’aninia! , ou 
le  jus  d’orvale  coulé  dans  l’oreille.  La  faignée 
me  paroîf  convenir,  fi  l’avertin  efl  occafionuê  par 
le  fang  trop  dilaté  ou  trop  épais  dans  la  tête  ; 
mais  elle  cfi  mortelle,  lorfque  ce  mal  efl  dû  a 
de  la  férofité  amaffée  dans  le  cerveau,  ou  à des 
hydatides  qui  y font  cantonnées , & qui  n’ont  lieu 
que  dans  les  confiitutions  lâches.  Voyc^  ks  mots 
Tournoiement  & Vertigo.  Au  refie,  on 
ajoute  que  l’aveirin  donne  lieu  à l-'aélion  rédhibi- 
toire. ( A/.  l’Abbé  Tessier.) 

AV'ET  ou  SAPIN.  Pinus  Ficca  L.  Voyei 
Sapin  commun  dans  le  Diél,  des  arbres. 

( AI.  Thovjv.  ) 

AVICENNE, 

Genre  de  la  famille  des  gattiliers  , qui  n’efl 
encore  compofé  que  de  deux  efpèces.  Ce  fo.-it 
des  arbres  très-élevés  qui  croifTcnt  fous  la  Zone 
torride,  & dont  le  bois  efl  employé  dans  les  arts. 
Us  n’ont  point  encore  été  cultivés  en  France. 

FJpèces. 

I.  Avicenne  cotonneux. 

Avicevu lA  Tom EN  TQSA.  L.  J}  dcs  Antilles 
& du  Malabar. 

2.  Avicenne  Inifantou  P.^i.étuvifr  gris.^ 

AyicENNiA  JTitida,  L.  ly  de  la  Marti- 
nique. 

La  première  efpèce  efi  un  arbre  élevé  & d’un 
beau  port , dont  le  tronc  acquiert  jufqu’a  feize 
pieds  de  circonférence,  & foutient  une  cime  étalée 
& arrondie  dans  fon  contour.  Ses  rameaux  font 
chargés  de  feuilles  entières , portées  fur  de  courts 
pédicules, d’un  beau  verd  endeflus  &cotomieufe9 
en  dtffoas.  Leur  longueur  efi  d’environ  trois 
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polices  fur  moitié  moins  de  largeur  . Les  fleurs  font 
petites  & blanchâtres , difpofées  en  panicules  ou 
en  grappes  courtes  à l’extrémité  des  rameaux.  Elles 
ont  une  odeur  douce  très-agréable. 

La  féconde  efpèce  s’élève  moins  haut  que  la 
première-,  elle  forme  un  arbre  d’environ  quarante 
pieds  de  haut , rameux  & qui  trace  par  fes  racines. 
Ses  feuilles  ont  à-peu-près  la  même  figure  & la 
même  étendue  que  celles  de  l’efpèce  précédente*, 
mais  elles  ne  font  point  cotonneufes  en  deffous. 

A peu  de  chofe  près , les  fleurs,  leur  difpofmon 
& leur  couleur  font  femblables  à celles  de  la  pre- 
mière efpèce. 

Quoique  ces  arbres  n’aient  point  encore  été 
cultivés  en  France,  il  efl  plus  que  probable  qu’ils 
fe  conferveroient  dans  nos  ferres  chaudes  s & 
qu’ils  fe  multipüeroient  de  marcottes  & de  bou-  1 
lures,  comme  tous  les  arbres  qui  croifTent  dans 
le  même  climat  & qui  font  de  la  même  famille, 
(ilf.  Thovin.) 

AVIVES,  maladie  de  befliaux.  C’eft  une  in- 
flammation des  glandes  parotides,  fituées  entre  la 
partie  fupérieure  de  la  mâchoire  de  derrière  Se 
l’oreille. 

Quand  ces  glandes  s’enflamment , l’animal  à la 
tête  pefante,  les  yeux  & les  vaifleaux  extérieurs 
de  la  tête  gonflés*,  il  donne  des  marques  de  dou- 
leur, fl  on  touche  à ces  glandes  •,  le  mal  s’étant 
accru,  l’animal  s’agite  , fe  couche  , refte  de  lems 
en  tems  alfouppi  •,  le  pouls  augmente  en  fréquence 
& en  plénitude  l’enflure  de  la  tête  & le  gonfle- 
ment des  vaifleaux  deviennent  plus  confidéra- 
bles’,  il  furvient  même  des  convullions  & fouvent 
la  mort. 

M.  Vitet  reproche  aux  maréchaux  de  prendre 
pour  Avives,  des  efpèces  de  tranchées,  qui  n’y 
ont  de  rapport  que  parce  que  dans  ces  tranchées, 
comme  dans  les  Avives , l’animal  fe  tourmente. 
Ce  qui  les  djflingue , c’eft  que  les  parotides  ne 
préfentent  ni  douleur,  ni  gonflement. 

Les  caufes  des  A.vives  font  les  contufions  , les 
blefliirçs  des  parotides , une  expofltion  trop  longue 
aux  ardeurs  du  foleil  , une  courfe  violente  en 
Été,  un  dépôt  de  gourme,  un  froid  fubit  après 
une  grande  chaleur  , une  altération  de  l’humeur 
filtrée  dans  les  parotides,  &c. 

On  alTure  que  le  cheval  & le  porc  font  plus 
fujets  aux  Avives  que  le  bœuf,  la  brebis  & la 
chèvre,  parcç  que  dans  les  deux  premiers  ani- 
maux le  tronc  de  la  veine  jugulaire  eft  plus  con- 
fidérable  & plus  enveloppé  de  la  glande  parotide. 

L’inftammsfion  des  parotides  a les  effets  de 
l’apoplexie  fanguine.  Quand  on  fera  sûr  qu’un  che- 
val a des  Avives , il  faudra  le  faigner  aux  veines  qui 
rampent  fiu*  le  ventre  & le  plat  des  cuifles.  On  lui 
tirera  ea  vingt-quatre  heures  quinze  à vingt  liv. 
de  fang,  en  laiflant  deux  à trois  heures  d’inter- 
valle d'une  faignée  à l’autre  -,  on  lui  adminiftrera 
cinq  ou  fix  lavemens  dans  le  jour  , dont  trqis 
purgatifs  & compofés  d’une  once  de  feuilles  de 
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fèné,  d’une  once  d’aloës  & de  cinq  livres  d’eau; 

& les  deux  autres  faits  , ou  avec  de  l’eau  blan- 
che, dans  laquelle  on  diflbudra  du  nitre , ou 
I avec  une  décoélion  de  racine  de  guimauve , faturée 
de  fel  d’epfom.  On  placera  un  féton  d’hellébore 
au  bas  du  ventre  ou  près  des  cuifles  •,  & on  mettra 
l’animal  à l’eau  blanche  pour  nourriture. 

On  cherchera  à faire  réfoudre  les  parotides  en 
y appl  quant  des  étoupes  trempées  de  vinaigre  , 
(àturé  de  fel  marin  ou  de  fel  de  faturne.  Ce  moyen 
neréuflifldnt  pas , on  tâchera  d’amener  les  glandes 
à fuppurarion  par  des  cataplafmes  de  mie  de 
pain  & de  lait  ; quelquefois  on  s’eft  fervi  avec 
laicès,  des  remèdes  propres  à faire  faliver,  tels 
qu’un  nouet  à'ajfafetida  , dans  la  bouche.  Mais 
ils  font  trop  ch  uds  & trop  dangereux , pour  que 
je  les  confeille  dans  tout  autre  e s que  celui  où 
les  parotides  feroieni  engorgées  par  une  humeur 
fans  aélivité  & par  conféquent  fans  qu’il  y eût  une 
inflammation  confidérable. 

Lorfqiie  l’inflammation  eft  la  fuite  d’une  blef- 
fure  ou  d’une  contufion  , les  fpiritueux  , les  réfo- 
lutifs  & même  les  répereuffifs , fuivant  M.  Vitet, 
conviennent;  mais  il  regarde  les  émolliens  & les 
mucilagineux  comme  n&effaires , fi  l’inflamma- 
tion efl  due  à un  dépôt  de  gourme. 

M.  Vitet  confeille  d’extirper  la  parotide  , dans 
le  cas  où  elle  deviendroit  aflez  confidérable  , 
pour  faire  craindre  que  l’animal  en  mouriit  ; 
mais  il  demande  des  précautions  & ne  voudroit 
pas  qu’on  intéreffât  le  conduit  falivaire,  ni  la 
veine  jugulaire.  Cette  opération  eft  bien  délicate. 

Enfin,  la  parotide  quelquefois  fe  termine  par 
fuppuration  ; dès  qu’on  fent  par  la  fluéluation , 
qu’elle  contient  du  pus  , on  doit  l’ouvrir  & panfer 
avec  le  digeftif,  animé  d’eau-de-vie.  {M.  l’Abbc 
Tessier.) 

AUEEPIN  , fynonyme  du  Cratægas  oxya- 
cantha  des  Botanifles.  f^oyei^  Neflier.  Aubepin* 
dans  le  Diél.des  Arbres  & Arbufles.  (ilf.  Thouis.) 

AUBE-ÉPINE  ou  AUBEPINE.  Nom  Fran- 
çois du  Cratœgus  Oxyacantha.  L.  Foje;[NEFLiER.- 
Aubepin  dans  le  Diél.des  Arbres.  (M.  J.houin.) 

AUBEPINE  à fleur.  Nom  donné  par  quelques 
cultivateurs  , au  Cratœgus  Coccinea.  L.  Vdye:[ 
Neflies.  écarlate  dans  le  Diél.  des  Arbres» 
(M.  Tnoviy.) 

AUBEPINE  noire  ou  CROTIN  DE  BREBIS. 
Nom  très-impropre  du  Vibumum  Prunifolium. 
L.  VoyeiYiOHNE  à feuilles  de  prunier  dans  le 
Diélionnaire  des  Arbres.  (Af.  Tnoum.) 

AUBERGINE.  Nom  donné  indiftinélement 
par  les  Languedociens , au  fruit  & à la  plante 
du  Solanun}  Melongena.  L.  P7»jejMoB.ELLE  Au- 
bergine. (Af.  Tnovin.) 

AUBESSIN.  Nom  donné  dans  quelques  pro^ 
vinces  , au  Cratœgus  Oxyacantha.  L.  Fôyc?  Ne*- 
FLtER  Aubepin  dans  le  Diclionn.  des  Arbres. 
(M.  Tiiovin.) 

aubier  , en  latin  Albutnum,  C’eft  la  couche 
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i^tiî  fe  trente  dans  les  arbres  entre  le  bois  & 

l’écorce.  Voyei  le  Diélionnaire  de  Botanique  & 
celui  des  Arbres  & Arbufles.  (Af.  Thouin.) 

AUBIER.  Nom  d’un  arbriflèau  nommé  en 
latin  Vibumum  Opulus.lj.Voye\YiO'R.'s 
leufe  dans  le  Ditlionn.des  Axhïti.{M.THouis-) 

AUBIFOIN  , fynonyme  ancien  du  Centaurea 
Cyanus.  L.  Voye\  Centaurée  des  bleds. 

( M.  Thouih.) 

AUBITON  , fynonyme  peu  ufité  du  Cen- 
taurea. Cyanus.  L.  Voyci  Centaurée  des  bleds. 
(M.  Thouiv.) 

AÜBOUR.  Ce  nom,  qui  paroît  dériver  du  mot 
latin  Alburnum , eft  donné  par  quelques  perfonnes , 
à la  couche  qui  fe  trouve  entre  le  bois  & l’écorce 
des  arbres.  D’autres  le  donnent  à un  arbrilTeau 
de  nos  forêts , nommé  par  les  Botaniftes  Vibur- 
num  Opulus.  L.  Foje;[  Aubier  & Viorne  glan- 
duleufe , dans  le  Diél.  des  Arbres.  ( M.  Tho  uis.  ) 

AUEOüRS.  Nom  donné  au  Cytifus  Labutnum. 
L.  Voyej^  CiTisE  des  Alpes  au  DitSlionn.  des 
Arbres.  ( M.  Thovith.  ) 

AUGE.  ( Agriculture.')  Vaifl'eau  dans  lequel  on 
place  la  nourriture  des  animaux.  On  lui  donne  auffi 
les  noms  de  Mangeoire  ou  de  Crèche.  Il  y a des  Auges 
qui  font  attachées  d’une  manière  fixe  ; il  y en  a 
qu’on  peut  tranfporier  à volonté.  Les  premières 
font  fcellées  dans  les  murs  des  étables,  & fou  te- 
nues ou  par  des  piliers  de  bois , ou  par  de  petits 
murs  d’appui. 

Les  Auges  fe  font  en  pierres  ou  en  bois.  Celles 
de  pierres  font  les  plus  folides,  mais  à moins 
qu’elles  ne  foienr  très- dures , elles  ont  l’inconvé- 
nient de  s’égrainer-,  ce  qui  mêle  aux  alimens  des 
animaux  , de  la  pierraille  capable  de  les  incom- 
moder. Les  Auges  en  bois  doivent  être  d’aflem- 
blage  pour  ne  fe  point  disjoindre  & ne  point 
lailîer  échapper  une  partie  de  la  nourriture. 

On  doit  proportionner  les  Auges  à la  hauteur 
& à la  grofleur  des  animaux.  Il  faut  qu’ils  puifient 
y manger  librement  fans  la  moindre  attitude 
gênante.  Pour  des  chevaux  de  cinq  pieds  & un 
pouce  on  difpofera  les  Auges  , de  manière 
que  leur  partie  la  plus  élevée  fait  à trois  pieds 
& demi  du  fol;  on  leur  donnera  treize  pouces 
de  largeur  au  bord , & neuf  pouces  au  fond. 
Le  râtelier  en  fera  à quatorze  pouces.  Si  on 
fait  les  Auges  de  bois,  il  fera  bon  de  les  bor- 
der d’une  bande  de  fer  , afin  que  les  chevaux  , 
fujets  à tiquer  tn  perdent  l’habitude,  & que,  ceux 
qui  ne  l’ont  pas,  ne  la  contraélent  point.  J’ai  vu 
cependant , à Rambouillet  en  1785  , cette  bande  de 
fer  fervir  de  condutReur  au  tonnerre  qui  tua  deux 
chevaux  & en  frappa  plufieurs  appartenans  à 
Monlieur  ,frere  du  Roi.  Mémoire  de  l’Aca- 

démie des  Sciences , année  1785.  Mais  ces  cas  fbnt 
fi  rares , qu  ils  ne  doivent  point  empêcher  cette 
précaution. 

Les  vaches  les  plus  belles  n’ayant  que  quatre 
Agriculture.  Tome  I."  JI.‘  Partie. 
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pieds  ftîx  fept  pouces  de  hauteuf*;  il  fuffit  d’éta- 
blir l’Auge  à un  pied  dix  pouces  du  fol.  Dans  les 
pays  où  l'on  n'eft  pas  dans  l’ufage  n’avoir  des 
râteliers  au-defliis,  & dans  ceux  où  l’on  nour- 
rit les  bêtes  à cornes  dans  l’étable , on  donnera 
aux  Auges  quinze  à feize  pouces  de  largeur  au 
fond  & huit  pouces  de  profondeur. 

C’efl  en  général  , pour  mettre  de  la  nourriture 
folide , qu’on  pratique  les  Auges  fixes.  Cepen- 
dant celles  qui  font  en  pierres,  s’emploient  auffi 
pour  delà  nourriture  à moitié  liquide  ouentièic- 
rement  liquide.  Par  exemple  ; on  jette  d.ans  les 
Auges  des  cochons , du  fon  délayé , du  petit  lait , 
deslavures  de  vaiffelle,&c.On  place  de  l’eau  dans 
des  Auges  pour  abreuver  les  chevaux  & les  vaches. 
On  en  met  auffi  à la  portée  des  poulaillers  & des 
colombiers  , afin  que  les  volailles  y viennent 
boire.  ^ 

Les  Auges  tranfportables  font  ordinairemea* 
plus  petites  que  les  Auges  fixes.  Elles  (ont  toute* 
de  bois;  on  en  met  fous  les  râteliers  des  mou- 
tons pour  recevoir  les  graines  & les  brins  de 
fourrage  qui  en'tombent , & que  les  moutons  ne 
voudroient  pas  manger,  s’ils  fe  mêloient  avec  la 
litière  & le  fumier.  C’eft  encore  dans  des  Auges 
portatives  & baffes  qu’on  nourrit  les  agneaux, 
les  brebis  malades,  les  jeunes  veaux  fevrés , les 
poulains , &c.  On  les  fait  de  voliges  en  leur  don- 
nant fix  pouces  de  profondeur  , un  pied  de  lar- 
geur au  bord  & fix  pouces  au  fond. 

On  doit  avoir  l’attention  de  tenir  toujours 
propres  les  Auges,  tant  celles  qui  fervent  pour 
le  manger  que  celles  qui  contiennent  l’eau  , afin 
qu’il  n’y  féjourne  pas  des  matières  qui  fermente- 
roient  & incommoderoient  les  animaux.  La  mule» 
le  mulet  & l’âne  , font  fur  cela  très-délicats. 

Auge.  Se  dit  encore  d’un  vaiffeau  où  l’on 
écrafe  des  pommes  ou  des  poires , pour  faire  du 
cidre.  Voyei  l’art,  de  faire  le  cidre.  (M.  VAbhé 
Tessier.) 

AUGE.  ( Jardinage)  , efpèce  de  réfervoir.  Les 
Auges  employées  dans  les  jardins  font  fabriquées 
le  plus  ordinairement  en  pierre  dure,  en  bois  , 
en  maçonnerie  , ou  en  morrier , à chaux  & à 
ciment.  On  les  recouvre  quelquefois  d’une  feuille 
de  plomb  laminé  pour  qu’elles  confervent  les 
eaux  plus  exaélement. 

Les  Auges  fervent  à contenir  des  eaux  pour  les 
arrofemens  ; celles  de  pierre  font  plus  particu- 
lièrement affeélées  aux  ferres  chaudes  & aux  oran- 
geries. Les  autres  font  en  ufage  dans  les  jardins 
qui  exigent  de  fréquens  arrofemens  ; mais  on  les 
remplace  avec  éconnomie  par  des  tonneaux  qui, 
étant  enterrés , durent  fix  ou  huit  ans.  Ils  ne  font 
point  fujets  à être  endommagés  par  les  gelées , & 
n’ont  point  l’inconvénient  d’exciter  la  cupidité  , 
comme  les  Auges  garnies  de  plomb,  cequidoitleur 
faire  donner  U préférence , lorfqu’il  n’eft  queftioi» 
que  de  Tutilité  ( M.  Thovjv.) 
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AUGET.  Agriculture,  diminutif  d'’Auge  ; 
c’efl  un  petit  vaiffean  de  bois  j qui  fert  à conte- 
nir la  nourriture  des  oifeaux  , qu’on  élève  ou 
qu’on  engraifle.  Il  n’a  fouvent  qu’un  ou  deux 
pouces  de  haut  j il  eli  quelquefois  l’éparé  au  mi- 
lieu par  un  petit  ais  , c’en- à -dire,  une  petire 
planche  , afin  de  mettre  le  boire  & le  manger 
à part  dans  Tes  deux  côtés  ( Af.  l’Abbé  Tessier.) 

AUGET.  Jardinuge.  On  donne  ce  nom  en  jar- 
.dinage  à de  petites  excavations  de  terre  de  deux 
à quatre  pouces  de  profondeur  fur  i8  à lo  pouces 
de  diamètre,  dans  lefquelles  on  feme  les  graines 
délicates  qui  ont  befoin  d’être  arrofées  dans  leur 
jeuneffe. 

Ces  Aiigets  fe  font  à la  houe,  à la  binette  ou 
à la  bêche,  fur  un  terrein  nouvellement  labouré. 
On  en  unit  l’intérieur  avec  la  main,  fi  les  graines 
qu’on  veut  y femer  font  fines,  enfuite  on  les 
recouvre  d’une  terre  bien  disifée  & on  met  par- 
deffus  une  mince  couche  de  terreau.  Si  les  graines 
font  grofies  , comme  par  exemple  , celles  des 
liarirots,  on  fe  contente  d’y  placer  cinq  ou  fix 
femences  également  cfpacées , & on  les  recouvre 
d’un  demi-pouce  de  terre  du  fol. 

Cette  pratique  de  ftmer  en  Auget  eft  ufitée  dans 
les  jardins  potagers , pour  plufieurs  efpèces  de 
légumes , tellej  que  les  pois,  le--  fèves , &c.  On  s’en 
fert  aulfi- très-fréquemment  dans  les  écoles  de  bo- 
tanique, pour  un  grand  nombre  de  plantesannuel- 
les.Elle  a l’avantage  de  fournir  un  moyen  facile 
d’arrofer  les  plantes  , de  les  mettre  plus  à l’abri 
du,hâle  dans  leur  jeuneffe,  & de  les  chaufler  & 
butter  plus  commodément  quand  elles  exigent  cette 
culture. 

Les  Augets  fervent  encore  ü provigner  ou 
marcotter  certaines  efpèces  d’arbufles,  & ils  rem- 
placent ce  que  les  vignerons  appellent  Augelot. 

( M.  T HO  U IN.) 

AÜGEON.  On  donne  en  Sologne , ce  nom  à 
l’Ajeon,  ou  Jo-Marin,  Ulex  Europaus.  Voyei 
Jo-Maicin.  (Af.  l'Abbé  Tessier.) 

AÜLNAYE  ou  AUNAYE.  Lieu  planté  d’Au- 
nes , en  latin  Betula  Alnus.L,  Var.  A.  Voye\  Au- 
NAYE  dans  le  Diél.  des  Arbres. (Af.  Thovin.) 

AULNE  ou  AUNE.  Betula  Alnus.  L.  Var.  A. 
Voyt\  Bouleau  glutineux  ou  Auve  commun 
dans  le  Diél.  de*  Arbres.  (M.Thouin.  ) 
AULNETTE  ou  AUNETTE.  Jeune  planta- 
tion d’Aunes.  Voye{  Aunette  dans  le  Diélion. 
des  Arbres.  (M.  Thovin.) 

AUNAIE  ou  AUNAYE.  Plantation  d’Aune. 
Betula  Alnus.  L.  Var.  A.  Voye\  Aunaye  dans  le 
Diél.  des  Arbres.  (A/-  Tho  VIN.)  I 

AUNE.  Betula  Alnus  L.  Voye^  Bouleau 
CLuTiNEUx  ou  Aune  commun  dans  le  Diét. 
des  Arbres.  (Af.  Thovin.) 

Les  feuilles  d’Aunc  font  très-bonnes  pour  les 
moutons  \ on  s’en  fert  pour  faire  des  feuiilées. 
Voyei  Feuillée.  Le  bois  d’Aune  tfi  employé 
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poüir  la  cbailflure  des  payfans  en  hiver.  Il  fe 
coupe  aifémenr^  il  n’eft  pas  lourd  & forme  de 
bons  fabots.  Voye^  Aune  , Diélionn.  des  Arbres, 
( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

Avne  noir , fynonyme  , impropre  du  Bhamnus 
Yrangula.  L.  Voyei  Bourgène  ou  Nirprun 
des  taillis  dans  le  Dicl.des  Arbres.  (AL  Thovin.) 

Aune  a bayes.  Nom  impropre  & peu  ufité 
du  Cajpne  Morocenia.L.  Cassine  à feuilles 
convexes.  (Ai.  Thovin.) 

AUNÉE,  fynonyme  de  l’Inula  Helenium.  L. 
Voyei  Inule  Officinale.  ( Af.  Thovin.) 

AVOCAT.  Nom  qu’on  donne  dans  les  An- 
tilles , au  Laurus  Perfea.  L.  Voye^  Laurier, 
( AL.  Thovin.  ) 

AUMAILLES.  il  Terme  des  Eaux  & Forêts 
>5  & de  plufieurs  coutumes  , pour  défigner  les 
J3  bêtes  à cornes  & mêmes  les  brebis,  jj  Cours  corrf 
plet  d’Agiculture.  Ce  mot  vient,  fans  doute  > 
d’Aninialéa. 

11  y a des  pays  où  par  bêtes  Aumail!es,on 
entend  feulement  les  bêtes  à cornes.  {M.  l’Abbé 
Tessier.) 

AUTOMNE.  Une  des  quatre  faifons  de  l’année» 
C’eft  celle  qui  procure  le  plus  de  jouifl'ances  dans 
le  climat  de  Paris  &.  dans  le  milieu  de  la  France. 
Alors  on  ne  manque  de  ritn  à la  czmjagne; 
gibier , volailles,  f^ruits , légumes  de  diverfe  forte  , 
tout  y abonde.  Aulfi,  les  gens  riches  préferent-ils 
d’aller  s’établir  dans  leurs  terres  & maiions.  des 
champs , en  Automne  ou  à l'approche  de  l’Au- 
tomne. Pour  ne  confidérer  i..ique  le  cultivateur , 
repofé  an  commencement  de  cette  faifon  , des 
fatigues  excellives  de  la  moifibn , jouifl'ant  d’un 
air  plus  tempéré,  il  contemple  d’un  œil  content, 
fa  grange  remplie,  les  meules  énormes,  qu’il  a 
été  obligé  de  faire,  fa  balTe-coiir  fourmillant  de 
poulets  & d’autres  volailles, fon  colombier  garni 
de  pigeons,  qu’il  peut  porter  au  marché.  Il  con- 
çoit , à la  vue  de  ces  richeffes , l’efpoir  de  payer 
fon  maître  , de  folder  fa  part  des  impofitions 
royales,  de  fatisfaire  à fes  engagemens  envers  fes 
domefiiques , envers  les  ouvriers  qu’il  emploie  pour 
les  harnois , ufienfiles  & inftrumens  -,  & enfin 
envers  les  marchands  qui  lui  prêtent  les  objets  qu’il 
ne  peut  tirer  de  fon  fond  ou  fabriquer  lui- même. 

De  nouveaux  foins  l’occupent  cependant.  Il 
arrache  de  la  terre  les  racines  deflinées  i fa  nour- 
riture ou  à celle  de  fes  befliaux.  Il  continue  i 
donner  les  dernières  façons  aux  terres  qu’on  doit 
enfemencer  avant  l’hiver  •,  il  prépare  les  femences 
d’avance , ou  en  les  achetant  pour  les  renoureller , 
ou  en  épurant  celles  qu’il  prend  dans  fa  récolte.  Il 
fume  les  champs  qu’on  n’a  pu  fumer  plutôt.  Il  procè- 
de à l’enfemencemcnt  de  fes  terres , & ne  fe  repofe 
tout  à-fait  que  quand  fes  guerets  font  couverts  de  cç 
qui  fait  l’efpérance  de  l’année  fuivante.  Je  n’entre 
ici  dans  aucuns  détails,  parce  qu’ils  fe  trouvent  à 
chaque  mois  dt l’Automne. (AL.  l’Abbé  Tessiik.) 
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AVOINE,  A y £ y A. 

Genre  ic  plantes  de  la  famille  des  graminc'e; , 
d’autant  plus  intérelTant  qu’il  renferme  des  efpéces 
cultivées  en  grand , pour  nourrir  les  hommes  & 
les  animaux. 

Les  Avoines  cultivées  occupent  un  rang  didin- 
gué  parmi  les  graines  Cercales.  On  les  place  ordi- 
nairement après  les  orges. 

Les  campagnes  de  la  Flandres  Françoife,  celles 
de  l’Artois , de  la  Picardie , de  la  Champagne , 
de  la  Lorraine  ,de  l’ifle  de  France , de  la  Franche- 
Comté  , de  rOrléannois , de  la  Normandie  & de  la 
Bretagne , font  en  partie  , couvertes  d’Avoines. 
On  en  fait  de  riches  récoltes  dans  ces  provinces, 
comme  d^ns  tout  le  nord  de  l’Europe.  Le  midi 
de  la  France  & de  l’Europe  connoît  peu  cette 
produélion.  On  la  dit  originaire  de  l’Ifle  de 
Juan-Fernandès  dans  la  Mer  du  Sud  , prés  le 
Chyli.  Mais,  avant  la  découverte  du  Nouveau 
Monde  , l’Avoine  étoit  connue  en  Europe.  Pline 
obfcrve  que  les  Allemands  vivoient  principale- 
ment de  bouilli^  de  farine  d’ Avoine*,  & que  les 
Médecins  fe  plaignoient  que  cette  nourriture  rédui- 
foit,  d peu  de  chofe  , l’exercice  de  leur  art.  Cette 
plainte,  fi  elle  a eu  lieu,  n’étoit  pas  fondée;  la 
vie  fobre  & laborieufe  de  ces  peuples , a , fans 
doute , plus  contribué  à les  rendre  fains  que  la 
qualité  de  leurs  alimens. 

La  remarque  de  Pline,  prouve , au  moins,  qu’il 
y a longtems  que  l’Avoine  étoit  cultivée  eu  Alle- 
magne, puifque  lorfqu’il  écrivoit , c’étoit  déjà  la 
nourriture  commune  de  ce  pays.  Je  ne  me  livrerai 
point  à de  vaines  conjeiJures  pour  rechercher  la 
véritable  patrie  de  l’Avoine,  & pour  trouver  dans 
les  efpèces  fauvages,  celle  qui  a formé  les  efpèces 
cultivées.  La  lifte  qui  va  fuivre,  fera  connoître 
qu’il  y a des  Avoines  en  Europe  , en  Afrique  & 
en  Amérique.  Dans  quelques  pays  du  mondequ’elles 
croifi'ent,  on  peut  aflurer  ou  que  ce  n’eft  pas  dans 
ceux  qui  font  chauds , ou  que  c’eft  dans  les  lieux 
élevées  dont  la  chaleur  en  Été  n’excède  pas  celle 
des  climats  froids  ou  tempérés. 

Efpèces  fuivant  le  Diâionnaire  de  BoUnique. 

~ I.  Avoine  cultivée. 

AvtjfA  Jativa.  L.Q  de  tous  les  Royaumes  du 
Nord  & du  milieu  de  l’Europe.  Cette  efpèce 
a plufieurs  variétés. 

2.  Avoine  nue. 

A y EN  A nu  Ja.  L.  © d’Angleterre  & d’Efpagne. 

J.  Avoine  follette,  folle  Avoine  , Averon. 

Ay£NA  fatua.  L.  de  Picardie,  de  l’Jfte  de 
France,  de  l’Orléannois , &c.  Elle  a fa  variété  en 
L,angufedoc.  Le  Diélionnaire  de  Botanique  at- 
tache à cette  efpèce  comme  variété , l’Avoine 
ftérile  , Avenajierilis , dont  Linné  fait  une  efpèce. 

4.  AvoiNEélevée,fromentale. 

Ay£NA  elatior,  L.  0de  France  & d’Angleterre. 
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Elle  a fa  v«riécé  à racine  noueufei 
5.  Avoine  ftriée. 

Avena  flriata.  L.  2/C  , du  Dauphiné. 

6.  Avoine  flipiforme. 

A y EN  A fiipiformis.  L.  du  Cap  de  Bonne-Efpé«* 
rance. 

7.  Avoine  de  Penfylvanie. 

Aven  A Penjylvanica.  L.  de  Penfylvanie  en 
Amérique. 

8.  Avoine  de  Leffling. 

AyENA  Lejfflingiana.h.  d’Afrique  & d’Efpagne; 

9.  Avoine  pourpre. 

AyENA  purpurea.  L.  de  la  Martinique. 

10.  Avoine  lupuline. 

A VEN  A lupulina.  L.  du  Cap  de  Bonne-Efpéî 
rance. 

11.  Avoine  pubefeente. 

AyENA  pubefeens.  L.  ^ Elle  a fa  variété. 

12.  Avoine  jaunâtre. 

Aeena  flavefeens.  L.  de  l’Europe.  Elle  a fa 
variété. 

Avoine  bigarrée. 

AysNAverficolor.  L.  de  l’Auvergne. 

14.  Avoine  diftique. 

AeenA  difticha.  L.  du  Dauphiné.  Elle  a fa  va-j 
riété. 

iç.  Avoine  des  prés. 

AeenA  pratenjîs.  L. 

16.  Avoine  à épi. 

Aetna  fpicata.  L.  de  Penfylvanie; 

17.  Avoine  fragile. 

A y EN  A fragilis.  L.  0 de  la  Provence,  du  Lan^ 
guedoc  &.  du  Dauphiné. 

18.  Avoine  du  Cap. 

Aetna  Capenfis.  L.  du  Cap  de  Bonne-Efpé^ 
rance. 

Suivant  l’ancienne  Encyclopédie  ,les  Canadiens 
ont  une  Avoine  plus  grofle  & plus  délicate  que 
la  nôtre.  On  la  compare  au  ris  pour  la  bonté. 
N’eft-ce  pas  V Avenu  Penfylvanica'i 

J’ai  cultivé  bien  des  fortes  d’Avoine , venues 
de  toute  part,  que  j’ai  gardées  en  herbier  & que 
j’ai  fait  peindre.  N’ayant  pu  comparer  ces  Avoines 
avant  de  donner  cet  article  à l’impreffion  , j’ai 
adopté  les  efpèces  de  Linné,  me  réfervant  d’éta- 
blir, dan?  la  fuite , des  diftinélions  , qui  feront 
peut-être  plus  exaéles,  & fur-tout  de  bien  défigner 
les  Variétés  & les  efpèces  d’Avoines  cultivées. 

AVOINES  CULTIVÉES  EN  GRAND. 

Temps  de  femer  les  Avoines» 

Il  y a des  pays  où  l’on  diftingue  l’Avoine  en 
Avoine  d’automne  & en  Avoine  de  printems  , 
parce  qu’en  effet  on  y en  feme  à ces  deux  époques.- 
Ceite  diftinèlion  ne  peut  être  admife  que  comme 
une  didinètion  de  faifon.  Car  elle  ne  vaudroit 
rien  fi  elle  fuppofoit  qu’on  ne  cultive  que  deuir 
fortes  d’ Avoine.  La  lifte  qti  précède,  prouve  le 
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Contraire.  On  peut  femer  avant  ou  après  l’hiver, 
la  même  forte  d’Avoine  ou  des  efpèces  difFèrente» , 
lelon  qu’elles  font  accoutumées  à l’une  ou  l’autre 
faifon.  11  réfulte  de-là  que  dans  un  pays  TAvoine 
d'hiver  ne  diffère  pas  de  l’avoine  de  printems , 
tandis  que  dans  d’autres  elle  en  diffère  effeniiel- 
lement.  Les  grains  de  l’Avoine  femée  avant  l’hiver, 
font  plus  gros  que  ceux  de  l’Avoine  femée  au 
printems  , parce  qu’ils  font  le  produit  d’une  végé- 
tation plus  longue i mais  cette  différence  ne  mérite 
pas  d’être  comptée  pour  quelque  thofe.  Cepen- 
dant les  cultivateurs  doivent  s’y  connoître,  afin 
de  n’acheter  pour  femer  avant  l’hiver,  fur-tout  , 
que  de  l’Avoine,  qui  déjà  y efl  habituée;  fans 
cette  attention  ils  éprouveroient  de  la  perte.  Ce 
n’efl  qu’au  bout  de  quelques  années  que  l’Avoine 
d’hiver  peut  devenir  Avoine  de  printems  , & 
l’Avoine  de  printems  devenir  Avoine  d’hiver,  ch 
les  femant  de  fuite  ou  en  automne  , ou  au  mois 
de  Mars. 

On  ne  peut  afîîgner  au  jufte  le  tems  de  fe- 
mer l’Avoine,  à moins  de  déterminer  un  pays, 
la  nature  de  fon  fol,  &,  pour  ainfi  dire,  fa 
hauteur.  En  France  , depuis  le  mois  de  Sep- 
lembre  jufqu’au  mois  d’Avril , on  feme  de  l’A- 
voine. Cette  plante  née  dans  les  climats  froids 
ou  tempérés , fouvent  humides  , ne  réuffu  dans 
les  pays  chauds  qu’autant  qu’on  l’a  placée  fur  des 
lieux  élevés,  ou  qu’on  la  feme  dans  la  faifon  la 
moins  ardente  & la  moins  fèche.  Voilà  pourquoi 
ces  pays  font  leurs  enfemencemens  d’Avoine  avant 
l'hiver,  dans  les  plaines  & dans  les  vallées,  & 
au  printems  dans  les  montagnes.  Les  cultivateurs 
de  quelques  climats  tempérés,  fement  de  l’Avoine 
au  printems  & même  en  automne  , quoiqu’elle  y 
gele  quelquefois  l’hiver  fuivant.  Mais  ils  ont  cal- 
culé que  les  années  où  elle  negeloit  pas,  les  dé- 
dommageoient  amplement , à caufe  de  la  beauté 
du  grain  très-eflimé.  En  Bretagne,  on  le  recherche 

four  la  fabrication  gruaux  , dont  j’expliquerai 

ufage.  On  a remarqué  que  l’Avoine  noire  éioit 
celle  qui  réfifloit  le  mieux  aux  rigueurs  de  l’hiver. 
Dans  la  plus  grande  partie  des  climats  tempérés , 
dans  tous  ceux  qui  font  froids,  dans  les  montagnes 
couvertes- de  neige  en  hiver,  & dan<  les  cantons 
fujets  à être  inondés  dans  cette  faifon , ce  n efl 
qu’au  printems  qu’on  fe^  l’Avoine  ; on  com- 
mence plutôt  ou  plus  tard  , félon  la  nature  du 
terrain , la  ceffation  des  gelées  & le  tems  ou  tom- 
bent ordinairement  les  pluies.  Les  premiers  enfe- 
mencemi,ns  fe  font  en  Février  , & les  derniers  en 
Avril.  On  voit  quelquefois  ceux-ci  réulfir  mieux 
que  les  autres;  ce  qui  n’a  lieu  que  dans  les  pays 
où  l’eau  tombe  d’une  manière  irrégulière.  En 
général , les  Avoines  les  premières  faites , fi  le  tems 
leurefi  favorable,  font  les  meilleures.  Elles  végè- 
tent plus  lentement  ^ prennent  de  la  vigueur  ; 
Teurs  grains  fe  rapproche  nt  de  la  beauté  des  Avoi- 
nes d’hiver.  Dans  les  pays  où  il  y a des  terres  légè- 
res & dqs  terres  compares  , on  enfemence  en 
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Avoine,  d’abord  les  terres  légères,  parce  qu’elles 
font  les  premières  praticables , & qu’elles  ont  befoia 
de  recevoir  les  pluies  du  printems.  Au  refte  , oo 
.doit  faire  les  Avoines  en  Février,  dans  les  pays 
où  les  étés  font  fecs , afin  qu’elles  parviennent  à 
leur  accroifi’ement  avant  les  chaleurs  & attendre 
la  fin  de  Mars  ou  le  milieu  d’Avril,  dans  les  pays 
où  l’été  eft  ordinairement  pluvieux. 

Terrain  q^ui  convient  a V Avoine  , & maniéré  de 
le  préparer. 

Les  racines  de  l’Avoine  font  fortes.  Elle  ai- 
me la  fraîcheur  ; il  lui  faut  un  terrain  fubftan- 
tiel,  qui  conferve  l’humidité.  J’en  ai  vu  réufEr 
parfaitement  fur  des  gazons,  feulement  retournés 
par  un  labour,  dans  des  prés  défrichés,  dans 
des  étangs  mis  à fec  & dont  on  n’avoit , pour  ainli 
dire,  qu’égratigné  la  furface.  Lorfqu’on  défriche 
un  champ  de  fainfoin , de  trefle , & de 

luzerne,  on  l’enfemence  après  une  feule  façon 
en  Avoine,  qui  y vient  avec  abondance.  Les 
bons  fonds , les  fables  gras , les  terres  fortes 
en  produifent  beaucoup.  Plus  le  terrein  s’écarte 
de  cette  qualité,  moins  il  eft  propre  à la  culture 
de  l’Avoine.  Il  faut  renoncer  à en  femer  dans 
le  fable  pur , dans  la  terre  calcaire  , dans  les 
grouettes.  Il  y a cependant  des  terrains , légers 
en  apparence , où  la  récolté  d’Avoine  efl  bonne. 
Mais  ces  terrains  > fe  rapprochent  de  ceux  qui 
conviennent  à cette  plante , ou  parce  qu’on  les 
fume  avec  du  fumier  de  Vache,  ou  d’autre  fu- 
mier analogue,  ou  parce  qu’ils  font  reftés  long- 
tems  fans  être  cultivés  & peuvent  être  regardés 
comme  un  fol  neuf,  ou  parce  qu’en  les  labourant, 
on  retourne  des  herbes , dont  les  racines  leur 
donnent  delà  compacité.  Ces  terrains  plus  divifés 
par  des  labours  fubfequens  ne  rapportent  plus 
d'Avoine. 

La  Beauce  efl  dans  l’ufage  de  femer  de  l’A* 
voine  dans  les  champs , qui  l’année  d’auparavant 
ont  produit  du  froment.  Il  s’en  faut  de  beau- 
coup quelle  y croiffe  & s’y  élève  comme 
dans  les  plaines  de  la  Flandres , ou  la  terre  efl 
forte  & humide.  Mais  fes  induflrièux  cultivateurs 
ont  l’art  d'en  augmenter  la  récolté  par  la  ma- 
nière dont  ils  préparent  leurs  terres  ; rarement 
ils  les  labourent  avant  l’hiver  ; une  feule  façon 
après  les  gelées  leur  fufHt.  11  y a des  cantons 
de  la  Franche-Comté,  où  on  a la  même  atten» 
tion.  Par  ce  moyen  , on  ne  divife  pas  trop  le  fol,' 
déjà  ameubli  par  les  trois  labours  que  la  cul- 
ture du  froment  a exigé.  Il  y a tels  champs, 
qu’on  laboure  même  avant  le  dégel  , afin  de 
leur  laiffer  le-  plus  de  compacité  poflible . Ce 
font  ceux  qui  font  très-légers.  Qu’on  les  en- 
femence enfuite  en  Mars  avant  une  pkrie  , U 
furface  fe  bat  & le  pied  des  plantes  d’.4 voine 
fe  tient  longtemp  frais. 

Quoique  l’Avoine  fe  plaife  dans  un  terrain 
frais , elle  ne  veut  pas  cependant  trop  d’hmni'î 
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dlté  c’cft  une  des  raifons  qui  empêche  d’en  fe- 
mer  dans  la  Sologne.  Le  même  principe  exige 
que  la  Brie , & autres  pays  à terres  fortes  tk 
humides,  labourent  deux  fois  leurs  champs  avant 
de  les  enfemencer  >en  Avoine  & qu’ils  ne  les 
enfemencent  qu’en  Mars  ou  en  Avril. 

L’Avoine  efl  le  principal  objet  de  culture 
dans  quelques  cantons  de  la  Champagne , qui 
en  fournificnt  pour  l’approvilionemeot  de  Paris. 
En  Brie  & en  Beauce , c’cft  le  fécond  objet , le 
froment  étant  le  premier,  ^le  n’eft  que  le  troi- 
heme  ou  le  quatrième  dans  d’autres  provinces. 

Cette  plante  craint  tellement  la  chaleur,  qu’il 
y a des  pays,  où  on  eft  obligé  de  ne  la  femer 
qu’avec  de  la  vefee,  à la  faveur  de  laquelle  elle 
peut  avoir  le  pied  frais.  Dans  d’autres  endroits, 
on  la  mêle  à de  l’orge.  Le  produit  de  ces  deux 
graines  réunies  fe  donne  aux  chevaux  & aux 
volailles. 

Quelques  perfonnes  ont  élevé  la  queftion  fui- 
vante  : Dans  les  Pays , tels  que  la  Beauce  par 
exemple  y ou  les  récoltés  d’ Avoine  ne  font  pas 
ordinairenent  abondantes , ne  feroit-ilpas  plus  avan- 
tageux de  nen  pas  femer  du  tout  & de  nourrir  les 
chevaux  de  labour  ou  efOrge  ou  d’ Avoine  tirée 
des  autres  provinces  ? Cette  queftion  me  paroît 
trés-difficiie  à réfoudre,  elle  exige  des  calculs, 
que  je  n’ai  point  encore  été  à portée  de  faire. 
11  me  fcmbleque,  pour  la  décider,  il  faudroit 
d’abord  connoître  le  produit  des  terres  pendant 
dix  ans  dans  l’ordre  ou  elles  font  enfemencées 
c’eft- à-dire,  rapportant  une  année  de  froment 
& une  d’Avoine  , après  laquelle  elles  fc  repofent, 
& ainfi  de  fuite.  Dans  ce  produit  on  doit  com- 
prendre , non-feulement  les  grains,  mais  les  pail  les  ; 
celles  d’Avoine,  qui  font fouples  & tendres,  & 
fes  balles  fervent  comme  on  fait,  â nourrir  les 
vaches  une  partie  de  l’année.  Cette  connoiflance 
acquife,  on  cxamineroit  ce  que  produiroient  les 
mêmes  terres  dans  le  même  cfpace  de  dix  années 
en  changeant  l’ordre  des  faifons.  Il  y auroit  deux 
manières  de  les  changer  ; ou  on  femeroit  [de  deux 
années  l’une  du  froment,  laiftant  ks  terres  en 
jachères  dans  les  années  intermédiaires  *,  en  dix 
ans,  on  recolterpit  cinq  fois  du  froment-, 
ou  on  femeroit  une  année  de  froment , après 
laquelle  les  terres  feroient  en  jachères,  puis  de 
l’orge  , puis  jachère,  puis  du  froment  &c. 
de  forte  qu’en  dix  années  il  y auroit  trois  ré- 
coltés de  froment  & deux  d’orge.  Il  feroit 
néceffaire  de  ne  femer  l’orge  qu’après  le  re- 
pos de  la  terre.  Car  ceiie  plante  vient  après 
le  froment  moins  bien  encore  que  l’Avoine. 
On  feroit  obligé  d’interrompre  l’un  ou  l’autre  de 
ces  ordres  de  culture  pour  former  des  pâtures 
artificielles,  indifpenfables  pour  nourrir  les  vaches 
au  lieu  de  la  paille  d’avoine.  Les  pois,  tes  vefees, 
la  fauve  en  verd , n’offrent  qu’une  fubfiftance 
légère  & momentané.  La  luzerne  & le  trefle 
tiennent  mal  en  Beauce.  On  feroit  donc  obligé 
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de  femer  plus  de  falnfoin.  Mais  les  tiges  de 
cette  plante[foui  dures  étant  feche5&  échauffêroient 
trop  les  vaches,  déjà  étouffées  par  la  chaleur 
des  étables.  Enfin  on  devroit  faire  entrer  dans 
les  calculs  les  frais  que  coûteroient  le  tranfport 
des  Avoines,  qu’on  feroit  obligé  de  fe  procurer 
d’ailleurs,  li  on  préféroit  ce  grain  a l’orge  pour 
les  chevaux.  Une  obfervation  générale  qui  n’échappe 
pas , c’eft  que  fi  les  fermiers  de  Beauce  ceffbient 
de  cultiver  de  l’Avoine,  cette  Province  en  con- 
foramant  beaucoup  & h’en  fournilTant  plus,  elle 
deviendroit  très  chere.  Au  refte , il  peut  y avoir 
des  pofitions  particulières  de  fermes  où  il  foit 
plus  avantageux  de  ne  pas  femer  de  l’Avoine  & 
de  cultiver  beaucoup  d’orge,  mais  pour  décider 
quç  la  Province  entière  fit  mieux  de  renoncer 
à cette  culture,  il  faudroit  un  examen  appro- 
fondi de  la  matière  & des  données,  que  je  ne 
crois  pas  qu’on  ait  encore.  Auüi  n’aiirois-je  pas  la 
témérité  de  le  décider. 

On  eft  dans  l’ufage  de  ne  point  fumer  les 
terres,  dans  lefqu’elles  on  feme  de  l’Avoiue 
après  le  froment.  Elles  profitent  du  fumier 
qui  a été  mis  pour  le  froment,  & qui  n’a  pas 
été  confommé  en  entier,  ou  n’a  pas  produit  tout 
fon  effet.  Il  feroit  mieux  fans  doute  d’y  porter 
encore  des  engrais;  on  auroit  de  mellieures  ré- 
coltés d’Avoine.  Mais,  comme  dans  les  grandes 
exploitations , on  en  a toujours  peu , eu  egard 
aux  terres  enfemencées , on  le  referve  pour  le 
froment , objet  de  principale  culture.  Il  ne  faut  pas 
de  fumier  dans  les  terres  qui  n’ont  rien  rapportéde- 
puis  longtems , ni  dans  les  prés /ni  dans  les  étangs 
défrichés , pour  y femer  de  l’Avoine  j il  arrive  fou- 
vent  même  quelle  y verfe.  Je  penfe  qtie , pour 
prévenir  cet  inconvénient , il  efl  bon  de  l’efFancer , 
& peut-être  de  la  couper  toute  entière  en  verd 
à la  fin  d Avril , afin  d’en  obtenir  du  fourrage 
d’abord  & enfuite  du  grain  de  la  2®  repouffe. 

Qualité  de  la  femence  &■  quantité  qu’on  en  doit 
répandre. 

Le  choix  de  la  femence  , de  quelque  grain  que 
ce  foit,  occupe  beaucoup  les  bons  cultivateurs; 
elle  doit  fur-tout  être  bien  mûre  & bien  nette. 
On  reproche  aux  fermiers  de  ne  point  laiffer  mûrir 
affez  leurs  avoines  ; on  voudroit  qu’au-inoins  ils 
réfervaffent  quelques  parties  de  leur  récolté, qu’ils 
les  laiffaffent  plus  long-tems  que  le  refte  fur  pied, 
& ne  les  coup.iffent  que  par  un  beau  tenis,  pour 
les  conferver  ftchsment.  On  eft  dans  l’habitude 
de  couper  toutes  les  Avoines  avant  leur  maturité 
parfaite,  & on  eft  fondé  en  raifon,  puifqu’elles 
s’égraineroient  aux  champs  & dans  le  tranfporfx 
L’Avoine  bien  mûre  n’adhèreroit  plus  à fes  balles 
& la  tige  , qui  eft  deftinée  pour  les  beftiaux,  feroit 
trop  feche  & ne  les  nourr-iroit  pas  bien.  D’ail- 
leurs dans  la  grange  où  dans  la  meule  il  s’excite 
un  degré  de  chaleur,  qui  accomplit  la  maturité: 
les  grains  qui  oc  foof  pas  raCifs  fe  fapent , le  fy 
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dent  & diminuent  de  volume.  Ils  font  alors  ou 
affez  légers  pour  être  enlevés  dans  les  opérations 
du  néroyement,  ou  affez  étroiis  pour  paffer  à- 
travers  les  cribles.  Les  Cultivateurs  éclairés  ne 
fetnent  point  d’Avoinc  qu’elle  n’ait  été  bien  né- 
toyée  & par  conféquent  très-pure  Sccompofée  de 
tous  grains  propres  à germer.  11  n’eff  pas  néceffaire 
qu’ils  foient  gros  & bien  renflés.  J’ai  vu  réiillir  une 
femence  d’Avoine  , en  apparence  de  fi  niauvaife 
qualité,  qu’on  ne  vouloir  .la  donner  ni  aux  che- 
vaux, ni  à d’autres  befliaux.  On  avoit  en  la  fe- 
mant  le  projet  de  la  faire  manger  en  vert.  Elle 
a paru  fi  belle  qu’on  l’a  laiffée  venir  à matu- 
rité. Elle  a produit  une  récolte  abondante. 

On  ne  fe  fert  pas  du  cbaulage  pour  l’Avoine. 
Je  crois , d’après  des  expériences  fuivies  & ré- 
pétées , qu’on  à tort.  Ce  feroit  le  moyen  de  les 
préferver,  finon  en  totalité  , au- moins  en  très- 
grande  partie  du  charbon , vojq  Charbon.  L’a- 
voine prend  aifément  de  l’eau,  dont  elle  fe  dé- 
barralTe  difficileriient.  Ainfi,  après  l’avoir  chaulée, 
il  faut  la  laiffer  plus  fecher  que  le  froment. 

Beaucoup  de  fermiers  renouvellent  de  tems-en- 
tems  leurs  femences  d’Avoine,  fous  prétexte  que  la 
leur  dégénère.  Cette  prétendue  néceffité  ne  feroit- 
elle  pa;  dûe  autant  au  peu  de  foins  qu’ils  ont  de 
leurs  femences,  qu’à  une  dégénération  de  la  vertu 

ferminative  du  grain  } Je  ferois  tenté  de  le  croire. 

!n  ne  chaulant  pas  leurs  femences,  ils  perpétuent 
& multiplient  le  charbon  , comme  je  l'ai  vérifié  j 
car  ce  qu’ils  doivent  femcr  étant  mal  criblé,  ils 
portent  aux  champs  des  graines,  dont  le  produit 
s’accroît  chaque  année,  & déprife  leurs  récoltés. 
L’Avoine  , iffue  d’Avoine  renouvelée,  efl  moins  in- 
feftée  de  charbon  & de  graines  étrangères,  parce 
qu’on  l’achete  pure  , & dans  l’état  ou  on  pouroit 
mettre  celle  qu’on  récolte.  Quand  on  afemé  long- 
tems  de  fuite  de  l’Avoine  récoltée  dans  un  pays, 
fur-tout  fi  le  pays  eft  propre  à l’orge,  cette  der- 
nière graine  pour  peu  que  quelque  défaut  de 
foin  en  ait  laiffé  dans  la  femence,  où  qu’on  en 
ait  porté  aux  champs  avec  les  fumiers,  s’y  mul-' 
fiplie  à un  point  confidérable.  On  fait  combien 
l'orge  talle.  On  efl  donc  dans  ce  cas  forcé  de 
renouveler  la  femence  d’Avoine,  & d’en  prendre 
dans  les  pays , où  l'Avoine  fe  plaifant  mieux  que 
l’orge,  on  la  récolté  plus  purej  cependant  il  eft 
facile  d’ôter  l’orge  de  l’Avoine,  comme  je  l’ai  vu 
pratiquer  à une  fermiere  intelligente,  dont  voici 
le  procédé.  On  paffe  dans  un  crible  fendu  l’A- 
voine mêlée  d’orge.  On  ne  lui  fait  point  faire 
un  mouvement  en  rond  ou  de  rotation  , comme 
au  bled  qu’on  nétoye-,  mais  on  pouffe  feulement 
le  crible  en  avant  ou  de  côté.  Par  ce  moyen 
l'Avoine  paffe  par  les  fentes  du  crible , & l’orge 
refte  deffus,  avec  quelques  poignées  de  la  plus 
groffe  avoine  & de  celle  à grains  doubles  j cet 
excellent  déchet  eft  pour  les  chevaux , ou  les  co- 
chons. L’avoine , ainfi  criblée  , a befoin  de  paC- 
fci  eafuiîe  dans  un  crible  plus  fin  pour  ôter  la 
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pouflière  & les  graines  menues  qui  ont  paffi* 
avec  elle. 

La  quantité  de  femence  qu’on  doit  répandre 
varie  félon  la  faifon  & le  terrain.  On  feme  plus 
dru  l’Avoine  d’hiver,  parce  que  la  ^elée  en  fait 
toujours  périr  une  partie.  Celle  quon  feme  au 
printems  doit  être  femée  clair  dans  les  bonnes  ter- 
res, où  elle  peut  taller.  On  n’auroit  qu’une  foi- 
ble  récolté  dans  les  terres  médiocres,  fi  on  éco'' 
nomifoit  la  femence.  11  faut  de  8 à lo  boiffeaux 
d’Avoine,  mefure  d»  Paris,  pour  un  arpent  de 
loo  perches , à 22  pieds  la  perche.  Avec  cette 
proportion,  on  recueille  beaucoup  de  grains  & 
de  paille  fine  & tendre,  propre  à noutrir  les 
vaches.  Semée  plus  clair , l’avoine  produiroit  plus 
de  grains  ; mais  la  paille  en  feroit  plus  groffe  & 
plus  dure  & moins  agréable  aux  befliaux.  Tout 
eft  à confidérer  & à calculer  en  agriculture. 

Manière  de  femer  V Avoine. 

I!  paroît  d’après  M.  l’abbé  Rozier , ( cours  com- 
plet d’agriculture)  que  dans  les  Provinces  méri- 
dionales de  la  France,  on  feme  l’Avoine  fur  le 
champ  qu’on  vient  de  couvrir  de  fumier,  & 
qu’on  laboure  enfuite,  de  manière  que  l’Avoine  & 
le  fumier  foient  enterrés  en  même-tems.M.  l’abbé 
Rozier  blâme  cet  ufage  , perfuadé  qu’une  partie  du 
fumier  mal  enterré  fe  perd , & que , par  cette  mé- 
thode, il  y a des  grains  trop  avant,  & d’autres 
trop  à découvert,  & expofés  à être  dévorés  pat 
les  animaux-,  il  préféreroit  qu’on  femât  fur  la 
terre  labourée,  ■&  qu’on  enterrât  à la  herfe,  int- 
trument  peu  connu  dans  les  Provinces  du  midi. 
Si  M.  l’abbé  Rozier  n’habitoit  pas  ces  Provinces, 
où  il  a pu  faire  des  obfervations  capables  de  lui 
donner  des  idées  juftes  d’amélioration  ou  de  cultu- 
re , je  me  permettrois  la  réflexion  fui  vante,  c’eft  que 
l’enfemencementfous  raies, c’eft-à-dire,  celui  qui  fe 
fait  en  enterrant  le  grain  à la  charrue  , devroit  con- 
venir aux  pays  chauds,  parce  qu’il  met  les  racines 
de  l’Avoine,  plus  à l’abri  de  l’ardeur  du  foleil , & 
qu’il  la  maintient  plus  fraîche  ; à moins  que 
M.  l’abbé  Rozier  n’ait  voulu  parler  des  pays  de 
montagnes  qui  doivent  fe  conduire  comme  les  Pro- 
vinces feptentrionales.  Je  ne  vois  pas  comment 
le  fumier  s’enterreroit  mieux , fi  on  herfoit  après 
l’enfemencement.  Au  contraire  la  herfe  pourroil 
enlever  une  partie  du  fumier.  Quoiqu’il  en  foit  , 
en  Picardie,  en  Normandie,  en  Brie,  en  Beauce, 
on  feme  l’Avoine  à la  volée  fur  le  gueret,  & on 
recouvre  la  femence  à la  herfe.  Les  grains  fe  trou- 
vent à-peu-près  à la  même  profondeur. 

On  affure  que,  dans  quelques  cantons  des  en- 
virons de  Compiégne,  on  plante  l’avoine,  au  lieu 
de  la  femer.  Voy€[  mémoires  de  la  fociété  da- 
griculture  de  Paris,  trimeftre  d’automne,  année 
1786.  Des  Cultivateurs  , dit  - on  , ont  regardé 
cette  méthode  comme  avantageufe,  & des  fer- 
miers Anglois  l’ont  employé  avec  fuccès  pour  le 
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froment.  La  terre  ayant  été  récemment  labourée, 
des  femmes  font  entre  chaque  raie  de  petits  trous 
avec  le  talon,  à 3 pouces  environ  de  diftance; 
chaque  planteufe  fait  en  allant  deux  rangs  de 
trous  & met  en  revenant  dans  chacun  quatre, 
cinq  ou  fix  grains  d’av  oine  tout  au  plus  3 elle  re- 
commence deux  autres  rangs,  & ainfi  de  fuite. 
Deux  ou  trois  planteufes  (uMent  pour  fuivre  la 
charrue.  La  pièce  de  terre  étant  plantée , on  herfe 
légèrement  en  donnant  une  dent,  de  manière  à 
effacer  feulement  les  trous  Quand  l’Avoine  efl  bien 
levée  & bien  verte , on  la  farcie.  11  y a une 
fécondé  manière  de  planter  l’Avoine.  On  met  à 
l’oreille  de  la  charrue  une  petite  cheville  d’un 
pouce  ou  deux  de  long.  Cette  cheville  forme  en 
labourant  un  petit  chevet  contre  le  rayon  voifin. 
La  planteufe  , qui  fuit  la  charrue  , met  les  grains 
dans  cette  raie,  & la  charrue  les  recouvre  en 
retournant.  Les  touffes  d’Avoine  font  moins  ef- 
pacées  dans  cette  méthode  que  dans  la  première. 
Si  la  plantation  d’Avoine  s’introduifoit , on  pour- 
roit  faire  un  inflrument  propre  à former  les  trous 
d’une  manière  égale , & l’adapter  à un  long  man- 
che, afin  que  la  planteufe  ou  le  planteur,  li  on 
fe  fervoit  d’un  homme,  fe  fatiguât  moins. 

Je  trouve  à cette  méthode  un  avantage , c’efl  celui 
de  pouvoir  farder  aifément  les  touffes  d’avoine. 
Elle  conviendroit  pour  cette  raifon  dans  les  terres 
fujettes  à pouffer  de  l’herbe.  Four  décider  de  fon 
utilité  , il  faudroit  comparer  les  frais  & le  pro- 
duit d’un  champ  cultivé  à la  manière  ordinaire, 
& d’un  autre  dans  lequel  on  awroit  planté  de  l’A- 
voine. Les  fources  où  j’ai  pnifé  cette  méthode  ne 
m’ont  pas  mis  à portée  de  faire  cette  comparaifon  , 
& je  n’ai  pas  encore  d’expériences  relatives  à ce 
fujet.  Ce  qu’on  peut  affurer , c’eft  qu’en  grand , 
elle  paroît  impraticable,  fur- tout  dans  les  pays 
ou  les  bras  font  rares.  Un  particulier  qui  n’auroit 
qu’un  champ  , labouré  par  fes  mains,  en  plantant 
fon  Avoine  & fés  autres  grains,  fe  pafferoit  du 
fecours  des  laboureurs , qui  fouvent  abufent  du 
befoin  qu’il  en  a.  C’eft  lui  que  cette  culture  mi- 
nutieufe  peut  regarder , & fous  ce  point  de  vue 
elle  n’eft  pas  à rejeter. 

Végétation  de  l'Avoine , & foins  quelle  exige. 

Si  le  tems  eft  doux  après  que  l’avoine  eft  fe- 
mée , elle  ne  tarde  pas  à lever.  Je  la  fuppofe 
femèe  en  février  & en  mars  époque  |la  plus  or- 
dinaire dans  les  Provinces  de  France,  où  elle  eft 
le  plus  cultivée.  Sa  végétatio’n  eft  lente  jufqu’au 
mois  de  mai , parce  que  le  commencement  du 
printems  eft  encore  froid.  Ce  n’eft  que  quand 
elle  épie  qu’elle  croît  rapidement.  Dès  qu’elle 
a acquis  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur  on 
paffe  deffus  uiFgros  rouleau  de  bois , ( voyei  Rou- 
leau ) , ou  le  dos  de  la  herfe.  Cette  pratique  ré- 
chauffé le  pied  des  grains  & écrafe  les  mottes , 
ce  qui  rend  le  terrain  uni  & commode  pour  les 
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faucheurs.  L’Avoine  enfuite  n’a  plus  befoin  que 
de  farclages  qui  fe  font  à la  main  dans  les  champs , 
ou  on  l’a  femée  à la  volée.  Des  femmes  les  par- 
courent & arrachent  les  mauvaifes  herbes  qu’elles 
donnent  à leurs  vaches,  fans  demander  defalaire. 
On  doit  ceffer  de  leur  accorder  cette  permiffion  , 
quand  l’Avoine  a pris  de  la  force  & immédiate- 
ment après  de  la  pluie  , parce  qu’en  mirchant 
ces  perfonnes  caftent  ou  font  courber  des  tiges  qui 
ne  peuvent  plus  fe  relever. 

L’Avoine  montre  fes  épis  au  mois  de  Juin.  Alors 
elle  n’a  que  huit  ou  dix  pouces  de  hauteur.  Si 
le  tems  devient  favorable  , elle  en  acquiert  bien 
tôt  autant , & monte  à proportion  de  la  bonté  du 
terrain.  De  ferrés  qu’étoient  les  épis , dans  leur 
fourreau  ou  enveloppes,  ils  deviennent  libres  & 
s’épanouiffent.  Quand  le  grain  eft  formé  l’Avoine 
n’a  prefque  plus  à croître.  Il  faut  pour  que  cette 
plante  donne  une  bonne  récolte  , qu’il  pleuve  peu 
de  tems  après  qu’elle  eft  Cernée  & dans  le  courant 
de  l’été  , fur-tout  au  mois  de  Juin,  ou  au  com- 
mencement de  Juillet.L’annéeiySy,  nous  ena  don- 
né un  exemple.  Au  mois  de  Juin,  l’Avoine épioit 
& ne  promettoit  rien  -,  les  pluies'des  premiers  jours 
de  Juillet  l’ont  rétabli  & la  récolte  en  a été  abon- 
dante. Trop  de  pluies  nuiroit  à l’Avoine  dans  les 
terres  humides.  On  a remarqué  qu’elle  ne  réuHiffoit 
jamais  mieux  , que  quand  les  mois  d’Avril  & de 
Mai  étoient  froids , Juin  &une  partie  de  Juillet 
pluvieux,  la  fin  de  Juillet  très-chaud  & Août 
fans  grandes  chaleurs.  Je  ne  parle  ici  que  des 
terres  d’une  compacité  médiocre. 

Maturité  de  l’Avoine  & maniéré  de  la  re'coher. 

L’Avoine  femée  en  Automne , eft  la  première  mû- 
re.Ellel’eft  toujours  de  quinze  jours  plutôt  quecelle 
de  printems.  Parla  même  raifon  , l’Avoine  femée 
en  Février  ou  en  Mars,  mûrit  avant  celle  qui  ne 
l’eft  qu’en  Avril.  Dans  le  climat  de  Paris  on  coupe, 
vers  le  15  Juillet,  les  Avoines  d’Automnejà  la  fin 
de  ce  mois  & an  commencement  d’Aoiit  on  coupe  les 
premières  femées  au  printems  & à la  fin  d’Août, 
& même  au  commencement  de  Septembre  , les 
tardives.  Plus  on  avance  dans  les  provinces  du 
Nord  , plus  la  moiffon  eft  retardée.  Le  moment 
de  couper  l’Avoine  eft  indiqué  par  le  changement 
de  couleur  de  la  paille  & des  ba'les  qui  jatmiffenf. 
Quelquefois  dans  un  môme  champ,  toute  l’Avoine 
ne  mûrit  pas  à-Ia-fois  3 ce  qui  a lieu  quand  la 
féchereffe  des  mois  de  Mai  & de  Juin  n’a  permis 
qu’à  la  fige  principale  de  monter,  &qiie  des  pluies, 
qui  font  venues  enfuite  , ont  fait  monter  longtems 
après  les  tiges  fecondaires.  Ces  dernières  mûrif- 
fent  plus  tard.  C’efl  au  culiivareur  à examiner  s’il 
a plus  àattendre  des  tiges  fecondairesque  des  prin- 
cipales , & dans  ce  cas , il  doit  fe  décider  à frire 
couper  fon  Avoine  plus  tard  ou  plutôt , en  facri- 
fiant  les  unes  ou  les  autres. 

J’ai  déjà  dit  qu’on  coupoit  les  Avoines  amt 
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ieur  maturité  parfaite  & j’en  ai  expliqué  leî  rai- 
sons. Il  s’agit  de  favoir  maintenant,  fi  on  efl  fondé 
^ les  laifler  longtems  fur  le  champ  après  qu’elles 
font  coupées,  où  fi  onferoit  mieux  de  les  entrer 
aufli-tôt  ? Les  motifs  qui  déterminent  à laifier  les 
Avoines  fur  la  terre , jufqu’à  ce  qu’elles  aient  été 
javdits^  c’efi-à-dire,  mouillées , font  : i.°  La 
{^rofleur  qu’elles  acquièrent,  étant  ainfi  ren fiées , 
par  conféquent , l’augmentation  de  valeur, 
a.®  L’adhérence  du  grain  aux  balles  ; l’alternative 
des  pluies  &de  la  féchereffe,  pendant  que  l’Avoine 
cft  par  terre , rompt  cette  adhérence  & rend  fa 
défunion  plus  aifée  à l’aide  du  fléau.  5.°  La  diffi- 
culté de  les  enlever  au  moment  où  on  les  coupe, 
parce  que  dans  les  grandes  exploitations , tous  les 
foins  fe  portent  alors  fur  les  fromens.  Le  premier 
de  ces  motifs  efl  illufoire  ; parce  que  fi  l’on  cul- 
tive de  l’Avoine  pour  la  vendre  , l’acheteur  fait 
comme  le  vendeur,  qu’une  partie  delà  grofleur 
de  c*  grain  n’efl  qu’apparente,  & qu’elle  efl  dûe 
à l’eau  des  pluies  & des  rofées  •,  & il  fait  fon  mar- 
ché en  conféquence.  Si  on  ne  la  vend  pas  peu  de 
rems  après  la  récolte,  elle  fe  defféche  & le  javelage 
a été  inutile.  Enfin’,  ce  qu'on  lai  (Te  faire  à la  pluie  ou 
à la  rofée , fi  on  le  croit  néceffaire  , on  peut  le  faire 
dans  les  greniers  en  arrofant  l’Avoine.  Celui  qui 
confomme  fes  Avoines  pour  la  nourriture  de  fes 
chevaux  , comme  la  plupart  des  fermiers  de  la 
Picardie,  de  la  Brie  & delà  Beauce , n’a  pas  le 
même  intérêt  à la  laifler  renfler.  L’eau  qu’elle 
acquiert  n’augmente  pas  les  parties  nutritives. 
Quand  on  tranfporte  à la  grange  l’Avoine  réctm* 
ment  coupée,  on  évite  deux  grands  inconvéniens , 
celui  de  ne  rentrer  que  de  la  paille  noircie  & 
défagréable  aux  vaches,  & celui  de  perdre  beau- 
coup de  grain  lorfque  les  pluies  ont  battu  les 
andins.  Il  y a des  années  où  cette  mauvaife  prati- 
que répand  fur  les  champs , autant  d’Avoine  qu’il 
pn  faudroit  pour  l’enfemencer.  Elle  y germe  , 
ieve  & marque  fenfiblcment  par  fa  verdeur , li 
place  où  étoient  les  andins.  Le  fécond  motif  n’a 
pas  beaucoup  plus  ,de  valeur  que  le  premier.  Si 
on  craint  que  l’adhérence  du  grain  aux  bâlles , ne 
Ja  rende  trop  difficile  à battre,  on  peut,  au  lieu 
de  la  couper  avant  fa  parfaite  maturité , attendre 
qu’elle  foit  un  peu  plus  mûre.  Ce  quirefteroit  de 
grain  dans  les  balles  nourriroit  les  befliaux  & ne 
feroit  pas  perdu , tandis  que  la  grande  quantité 
qui  en  tombe  tous  les  ans  fous  les  andins , n’eft 
d’aucun  profit.  Enfin , c’efl  une  économie  mal 
entendue,  de  vouloir  prolonger  la  inoifTon  pour 
fe  fervir  des  mêmes  bras.  Plus  on  la  fait  rapide- 
ment, moins  on  a à redouter  l’inclémence  du  ciel. 
Il  vaut  mieux  augmenter  le  nombre  de  fes  aoûte- 
rons, que  de  s’expofer  à des  pertes  réelles.  La 
dépenfe  n’augmente  pas  en  proportion  de  la  quan- 
tité qu’on  en  nourrit.  Les  bras  manquent  rarement, 
quand  au  défaut  des  habitans , on  appelle  ceux  des 
pays  où  il  n’y  a que  de  foibles  cultures,  L’appas 
ilu  gain  conduit  les  hommes  par- tout  où  ils  çnt 


A V O 

un  falaire  alTurë.  Si  cet  obflacle  étoit  infurmonï 
table,  ce  feroit  une  preuve  de  plus  des  inconvé- 
niens des  grandes  cultures,  qui  font  contraires  à 
la  population.  De  toutes  ces  réflexions  je  conclus 
qu’il  efl  plus  utile  de  rentrer  les  Avoines  avant 
de  les  laiffermouiller.  11  efl  bon  cependant  «qu’elles 
relient  un  jour  ou  deux,  ou  trois  au  plus  , par 
jerre , pour  les  fécher  & faner  les  herbes  qui 
feroient  parmi  elles. 

On  coupe  l’Avoine  , ou  à la  faulx  ou  à la  fau- 
cille’, faulx  & faucille.  Quand  elle  efl  hau- 

te de  trois  pieds,  on  ne  peut  la  couper  qu’à  la 
faucille.  Il  feroit  trop  fatiguant  d’employer  la 
faulx , fur-tout  fi  les  tiges  étoient  preflees  les 
unes  coutre  les  autres.  Les  coups  de  cet  inflru- 
ment  pefant  Sl  dirigé  avec  force  étant  très  ru- 
des , le  grain  mûr  fortiroit  de  fes  bâles  ; les 
mouvemens  de  la  main  armée  d’une  faucille,  qui 
a peu  de  portée,  font  plus  doux.  Les  Avoines 
au-delTous  de  trois  pieds  fe  fauchent  prefque  tou- 
jours. L’art  du  faucheur  confiffe  à difpofer  l’A- 
voine qu’il  coupe,  en  bandes  doubles  fi  elle  efl 
épaiffie , & en  bandes  fimples,  fl  elle  efl  claire. 
Par  exemple , en  fuppofant  que  le  champ  foit 
du  nord  au  midi  dans  fa  longueur  & que  le  fau- 
cheur commence  à faucher  au  nord , il  fe  place 
fur  la  bordure  du  champ  qui  efl  vers  le  cou- 
chant & dirige  fa  faulx  du  couchant  au  levant 
en  s’avançant  du  nord  au  midi  jufqu’à  l’extré- 
mité. Arrivé  là,  il  fe  retourne,  porte  fa  faulx. 
du  levant  au  conchanr,  en  continuant  jufqu’à  l’en- 
droit où  il  a commencé  & ainfi  de  fuite.  Par  ce 
moyen  la  première  bande  d’Avoine  jetée  par 
terre  efl  recouverte  d’une  fécondé  en  fens  con- 
traire. C’eft  ce  qu’on  appelle  doubler  ou  faire 
des  andains , Foyq  andins;  il  ne  double  pas, 
lorfque  l’Av<?ine  efl  claire;  mais  il  revient  fur 
fes  pas  fans  faucher  au  retour,  dèsqu’il  efl  par- 
yenuauboutdu  ehamp,  pour  recommencer  tou- 
jours à faucher  au  point  d’où  il  efl  parti.  Les 
bandes,  que  l’on  appel ieyùn»/^5  dans  ce  cas,  ne 
peuvent  être  que  fimples.  Les  jours  ou  le  vent 
ibuffle  fort , les  faucheurs  font  quelquefois  obli- 
gés de  faire  des  fangles  au  lieu  d’andains.  Il  y 
a un  fens,  dans  lequel  ils  ne  peuvent  faucher. 
Le  vent,  fouflUnt  dans  leur  nez,  les  incom- 
mode en  rabattant  les  tiges  d’Avoine  fur  les 
crochets  de  la  faulx.  Iis  s’arrangent  de  manière 
qu'ils  aient  le  vent  par  derrière.  Le  matin  & le 
foir  font  les  momens  les  plus  favorables  aux  fau- 
cheurs , parce  que  les  pailles  de  l’Avoine  hu- 
meélées  par  la  roféeme  fe  caflent  pas  & fe  cou- 
pent mieux.  Cette  néceffité  s’accorde  avec  leur 
fanté.  Ne  travaillant  prefquepas  au  milieu  du 
jour , ils  n’éprouvent  pa£  les  effets  de  la  grande 
chaleur,  d’autant  plus  à craindre  pour  eux  que 
dans  l’aélion  de  faucher  toutes  les  parties  du 
corps  font  en  mouvement  & pour  ainfi  dire 
ébranlée. 

Selon  que  l’Avoine  efl  coupée  i la  faucille 
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ou  MafatilXjOn  la  ramaffe  difFéremment.  Si  c’efl 
à la  faucille,  on  la  met  par  tas  ou  par  javelles, 
dont  on  réunit  plufieurs  pour  les  lier  enfemble 
& en  former  des  gerbes  •,  les  épis  alors  fe  trou- 
vent dans  le  même  fens.  Mais  li  on  s’ed  fervi 
de  la  fauix , les  épis  ne  font  dans  le  même  fens  qu’au- 
tant  qu’on  a formé  des  fangles  ; ceux  des  andains, 
comme  je  l’ai  dit,  font  en  fens  contraire.  Dans 
ces  deux  cas , on  ramafie  les  Avoines  avec  des 
rateauXjà  dents  de  bois  , voyc\  ratsau  , appel  lé 
fauchet  dans  quelques  pays;  on  en  fait  des  tas, 
auxquels  on  donne  le  nom  û’oijons  dans  cer- 
tains cantons;  on  les  laiffe  expofés  quelques  heu- 
res au  foleil;  on  en  réunit  plufieurs  pour  les 
lier , de  manière  qu’on  mette  en  fens  contraire 
les  oifons  de  deux  fangles  , afin  que , comme 
dans  ceux  des  andins , les  panicules  foient  à peu- 
près  en  égale  quantité  vers  les  deux  extrémités  de 
la  gerbe.  Cette  fécondé  manière  de  ramafler  l’A- 
voine eft  connue  fous  le  nom  d’tcorchder  ^ d’ef- 
faucheter, 

L’Avoine  portée  dans  les  granges  ou  placée  au 
dehors  dans  des  gerbiers,  n’exige  aucun  foin.  On 
doit  feulement  avoir  l’attention  de  rendre  les  gran- 
ges inaccelfibles  aux  rats  & aux  fouris , qui  font 
très-friands  d’Avoine  , & par  cette  raifon  d’éloi- 
gner les  gerbiers  des  habitations,  lorfqu’on  n’a 
pas  le  projet  de  les  battre  promptement.  Aufli- 
tôt  que  les  gerbiers  font  faits,  il  faut  les  cou- 
vrir de  paille  en  formé  de  toit,  pour  les  garantir 
des  pluies.  En  1787,  le  tems  ayant  été  très-plu- 
vieux après  la  moilTon  dans  la  Beauce  & dans 
la  Brie,  beaucoup  de  fermiers,  qui  n’avbient  pu 
encore  couvrir  leurs  gerbiers , ont  eu  la  douleur 
d’y  voir  germer  l’ A voine  & poufler  du  verd  tout  au- 
tour ; je  ne  doute  pas  qu’une  partie  des  grains 
n’y  ait  été  altérée. 

On  efiime  qu’un  arpent  de  rco  perches , à 
pieds  la  perche  enfemencé  en  Avoine,  après  une 
récolte  de  froment  , peut  rendre  , année  com- 
mune , 10  douzaines  de  gerbes  ou  izo  ger- 
bes. Chaque  douzaine  produifant  6 boiffeaux  & 
demi,  c’tft  65  boiffeaux,  ou  5 feiiers  &5  boif- 
feaux, en  fuppofant  le  fetier  de  ii  boifléaux.  Mais 
l’Avoine  pefant  prefque  moitié  moins  que  le  fro- 
ment, l’Ordonnance  du  mois  d’Oélobre  1669 
a réglé  le  fetier  d’Avoine  de  Paris  à 24  boiffeaux. 
On  ne  fe  conforme  pas  à ce  règlement  dans  les 
Provinces.  A cette  mefure  un  arpent  ptodui- 
roit  deux  fetiers  & huit  beifl’eaux  & demi  ; les 
champs  nouvel lement  défrichés , ou  fumés , rappor- 
tent davantage. 

On  bat  l’Avoine  ou  au  fléau,  ou  on  la  fait 
fouler  par  les  pieds  des  animaux;  on  la  vane, 
on  la  crible,  pour  la  purifier  de  fes  baies,  des 
grains  légers,  de  la  pouffière  & des  graines  étran- 
gères. Voyei  battre  les  grains.  De  la  grange  ou 
de  l’aire  extérieure  elle  paffe  dans  les  greniers , 
où  on  doit  la  remuer  de  tems  en  tems,  fi  elle 
n'cft  pas  bien  fèche  & fi  les  greniers  font  enduits 
Agriculture.  Tome  J."  //.«  Partie. 
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de  plâtre  qui  attire  l’humidité  & la  conferve  fur-tout 
dans  les  pays  où  il  pleut  fouvent.  Il  vaudroit  mieux 
que  des  greniers  fuffent  garnis  de  planches , au 
lieu  de  carreaux,  &que  les  murs  en  fuffent  auffi 
tapiffés. 

La  paille  longue  d’Avoine  & les  bàles  appel- 
lées  menue  paille , font  mifes  en  réferve  pour  la 
nourriture  des  befiiaux.  La  longue  paille  fe  place 
ou  en  gerbier,  ou  dans  des  granges,  ou  fous  des 
hangards;  & la  menue  paille  dans  des  greniers. 

Il  y a des  perfonnes,  qui  cultivent  de  l’Avoina 
pour  en  faire  manger  aux  animaux  la  plante, 
avant  fa  maturité.  Les  unes  la  coupent  peu  de 
tems  après  fa  floraifon  , au  moment  où  le  grain 
commence  à être  en  lait  & l’ayant  laiffé  feule- 
ment un  peu  flétrir,  ils  la  préfentent  aux  befiiaux, 
qui  en  font  très-friands.  Une  trop  grande  quan- 
tité les  expoferoit  à une  tympanite  dangereufe  ou 
ou  à un  devoiement,  qui  les  affoibliroit.  Il  faut 
donc  être  réfervé  fur  cet  aliment  dans  l’état  de 
verdeur.  D’autres  font  faner  l’Avoine  comme 
du  foin  de  prairie  , & lui  donnent  le  nom  de 
foin  Avoine.  On  la  coupe  aulfi  immédiatement 
après  la  floraifon.  C’efi  l’époque  où  les  plantes 
de  la  famille  des  graminées  contiennent  le  plus 
de  parties  fucrées  & par  conféquent  font  plus 
nutritives.  Le  foin  Avoine  efi  une  reflburce  pour 
les  Provinces  Méridionales,  qui  manquent  de  four- 
rage: on  affure  qu’il  efi  préférable  à celui  des  prai- 
ries & je  fuis  très -porté  à le  croire.  Dans  les 
prairies,  il  y a toutes  fortes  d’herbes;  les  graminées, 
qui  font  les  plantes  les  meilleures  & les  plus 
agréables,  n’en  forment  fouvent  que  la  moindre 
partie.  M.  l’Abbé  Rozier  ( cours  complet  d’Agri-' 
culture)  remarque  que  les  pailles  d’Avoine,  com- 
me celles  des  autres  graminées,  font  plus  fucrées 
dans  les  provinces  Méridionales , que  dans  les  Sep- 
tentrionales, & que  les  grains , à poids  égal,  y don- 
nent plus  de  farine.  Cette  différence  fans  doute 
efi  due  à la  chaleur  , qui  habituellement  efi  plus 
intenfe.  Son  plus  grand  degré  élabore  mieux  les 
fucs;  ils  font  moins'délayés  dans  l’eau  de  végé- 
tation & par  conféquent  la  fève  efi  plus  pure. 

. . 1 1 • 

Ce  qui  nuit  à V Avoine, 

Plufieurs chofes  nuifent  à l’Avoine,  foit  pendant 
fa  végétation , foit  pour  fa  qualité  : pendant  fa 
végétation,  elle  peut  être  troublée  par  le  gibier 
I qui  la  m ange  en  herbe , par  les  oifeaux  , qui  en 
j dévorent  le  grain  & d’une  manière  plus  fâcheufe 
’ par  une  chenille  dont  l’hifioire  & les  progrès  méri-  > 
1 tent  d’être  développés.  L’Avoine  efi  fujette  à une  • 
I maladie,  appellée  charbon,  qui,  dans  certaines  cir-- 
I confiances,  lui  fait  un  tort  confidérable.  Il  s’ÿ' 
i mêle  des  plantes  qui  s’oppoftnt  à fa  multiplication, 
l’étouffent,  & ajoutant  leurs  graines  aux  fiennes, 
en  diminuent  la  valeur  dans  les  marchés  & en 
altèrent  la  qualité;  telles  font,  l’ivtaie,  l’avron  j 
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efpèce  d’Avoîne  fauvage  , le  coquelicot  , l’ai- 
guillcj  le  bleuet , la  fanve  , le  caucalis , &c. 

De  la  Chenille  (T Avoine, 

Suivant  un  mémoire  que  j’ai  entre  les  mains , fait 
par  M.  desEflarts , ancien  Lieutenanr-Coionel  d’In- 
lanrerie , le  papillon  , qui  produit  la  chenille  des 
Avoines , eu  tîè^-petit  jil  etl  gris  argenté  ou  d’un 
bleu  cendré  ; le  mâle  porte  fur  fes  ailes  des  taches 
itoire'prefqu’im  perceptibles  -,  on  le  voit  depub  la  fin 
de  Juillet  jufqu’â  la  mi  Septembre,  voltiger  dans  les 
champs.  Il  ne  fe  nourrit  que  fur  les  fleurs  des 
plantes  qui  y croifltnti  il  dépofe  fes  œufs  prin- 
cipalement fur  le  chaume  deS  fromens  que  l’on 
vi«nt  de  couper  & fur  les  branches  des  plantes 
^ui  bordent  les  champs  ou  les  chemins , & qui 
par  leur  dureté  font  à l’abri  de  la  dent  (ht  mou- 
ton, telles  que  la  chicorée  fauvage  , le  chardon 
éîoilé  , le  chardon  rolland  , l’arrête-bœuf  > &c. 
Les  œufs  y font  attachés  avec  une  forte  glu  ; un 
ieul  papillon  en  pond  plus  de  trois  cens.  Ils  ne 
paroiffent  à la  vue  que  comme  les  taches  noires  que 
ïont  les  mouches.  On  les  ditiingue  bien  à la  loupe , 
fur-tout  au  mois  de  Mai  , tems  où  le'foleil  les 
fait  gonfler  en  les  échauffant.  Ou  les  voit  éclorre 
vers  la  fin  de  ce  mois. 

Cequieft  relié  de  chaume  de  blé  dans  les  champs , 
ayant  été  enterré  aflez  légèrement , lcrfqu’on  a la- 
bouré la  terre  pour  y femer  les  Avoines,  & la  plu- 
part des  brins  ayant  été  tirés  dehers  & couchés  fur 
le  terrain  par  la  herfe,  les  petites  chenilles  quifor- 
tent  des  œufs,  fe  trouvent  à portée  des  Avoines.  Le 
grain  commençant  à fe  hauffer  & à fe  nouer  , ces 
jnfeéles  percent  la  maîrreffe  tige  dans  le  pied  & 
s’ynoiTriiflcnt  desfucs  deflinés  àfon  accroinemenr. 
Pins  la  chenille,  ainfi  logée,  grolfit,  plus  la  tige  fe 
fane-,  elle  jaunit  enfuite  , tombe  & périt.  Ce  qu’il 
yade  fingiiHcr,  c’efl  que  ces  tiges  d’Avoine  portant 
ainlî  dans  le  cœur  , un  ver  rongeur,  ne  laiflênt  pas 
que  de  prendre  une  certaine  croiflance.  Apparem- 
ment que  l’infetfle  ne  gênant  point  encore  tous  les 
vailfcaux  capillaires  de  ces  tiges , il  y a encore 
beaucoup  de  fîtes  qui  peuvent  monter  , tant  que  la 
chenille  n’en  dépenfe  qu’une  partie  pour  fa  nour- 
riture. 

Dans  un  champ  d' Avoine  inftfté  de  ces  in- 
fetfles , arrachez  doucement  qneltjues-unes  de  ces 
tiges  fanées , vous  y trouverezune  chenille  plusou 
r.ioirts  grolTe.  Ces  chenilles  paroiflènt  d’une  couleur 
verte,  fort  claire,  quand  elles  font  parvenues  â 
leur  grofleur  naturelle  ; elles  n’fcxcèdeni  gtières 
alors  fepî  à huit  lignes  de  longueur.  Quand  la 
tige,  dont  elles  fe  font  nounics  efl  tombée, 
elles  attaquent  peu  les  feuilles.  Elles  s’enfon- 
cent en  terre  après  la  mi-Juin , ou  fe  placent 
fous  l’herbe  des  tiges  qui  reflent.  Là  , elles  fe 
méthamorpbofent  en  petites  chryfalides  d’un  brun 
foncé,  pour  produire  vers  la  fin  de  Juillet  le 
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papillon  defliné  à fournir  un*  autfe  générafioif# 

On  conçoit  q«’u«  champ  dépouillé  de  fes 
tiges  principales  & réduit  à des  tiges  fecondaires, 
d’autant  plus  foibles,que  le  pied  a fouffert  plus 
d’altération  . rapporte  peu  de  ebofe  -,  s’il  fe  forme 
des  drageons,  à caufe  des  fucs  deflinés  à la 
tige  principale,  qui  n’exifle  plus,  ils  ne  mfirjf- 
fent  que  quand  le  grain  des  tiges  fecondaires 
efl  déjà  tombé  ou  prêt  à tomber. 

J’?j  vu  cette  chenille  exercer  des  ravages  con- 
fidérables  dans  la  Beauce  & défoler  les  fermiers-, 
je  ne  doute  point  qu’il  n’y  ait  d’autres  Pro- 
vinces , où  on  ait  à s’en  plaindre. 

On  demandera  pourquoi  elle  attaque  plutôt 
des  Avoines,  que  les  autres  plantes.  Je  répon- 
drai, i que  chaque  plante  étant  expofée  à être  m.m- 
gées  par  un  infetle  particulier  , cette  chenille  cfl 
rinft(51e  de  l’Avoine,  dont  les  fucs  lui  convien- 
nent-,2.°  qu’à  l’époque  où  le  papillon  qu’elle  a pro- 
duit, fait  .^a  ponte,  il  ce  trouve  que  les  chaumes 
de  f ornent  où  il  puifTe  placer  fei  œufs  5 les 
(erres  en  jachères  & deflinées  au  frorocnt  pour 
l’Automne  fuivant  font  nues  alors.  3.°  Qu'en 
fiippofant  que, dans  les  environs,  il  trouvât  des 
plantes , propres  à recevoir  fes  œufs  , lorfqu’ils 
éclofent , la  tige  du  bled  efl  trop  dure  pour 
que  les  chenilles  la  percent. 

Les  champs,  qui  rappottent  de  l’Avoine  après 
avoir  rapporté  du  feigle , font  moins  mangés 
de  chenilles  que  ceux  qui  tiennent  de  produire 
du  froment.  On  fait  qu'à  l’époque  où  les 
papillons  cherchent  à dépofer  leurs  œufs , les 
chaumes  du  feigle,  naturellement  foibles  &.  battus 
parles  troupeaux,  n’ont plusde foutien,  &fe  trou- 
vent en  partie  détruits. 

Il  n’y  a point  de  chenilles  dans  les  champs 
d’Avoine,  qui  fuccède  à un  défrichement  dtfain- 
foin,  de  luzerne  jde  trefle. 

Quand  on  brûle  les  chaumes  de  froment , ou 
quand  on  les  arrache  , ou  qu’on  les  coupe  bas 
& très-exa<51ement , les  Avoines  enfuite  font 
exemptes  de  chenilles.  Je  n’ai  pas  de  preuves 
perfonnelles  de  l’effet  du  brûlis  -,  mais  j’ai  effayé 
de  faire  arracher  du  chai.ms  avec  le  plus  grand 
fuccès.  Les  vignerons  d’Orléans  achètent  tout  le 
chaume  fur  pied  , de  q-uelques  cantons  fitiiés  à 
quatre  ou  cinq  lieues  de  la  Ville-,  ils  viennent 
l’airachcr  & l'emportent  pour  faire  de  la  litière 
à leurs  vaches  -,  dans  ces  cantons  on  ne  voit  pas 
de  th-niilts.  Il  étoit  bon  de  s’affurer  lequel  eft 
le  plus  avantageux  pour  la  deflriiclion  de  la  che- 
nille , de  couper  bas  le  chaume  ou  de  l’arracher. 
Cette  derniere  manière  efl  plus  dirpendieufe  que 
l’aum.  Dans  terre  intention  j’ai  fait  arracher  dans 
l’Auromne  de  1781 , le  chaume  d’un,-  partie  d’une 
pièce  de  terre  , & j’ai  fait  couper  le  relie.  Les 
réfultats  de  cette  comparaifon  m’ont  prouvé  qu’il 
valloit  mieux  l’arracher. 

On  remarque  que,  dans  les  terres  ronges  & autre? 
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médiocres,  les  Aroines  font  plus  fu}ètes  X être  i 
ëéïorées  par  les  chenilles  que  dans  les  bonnes 
terres.  C’cft  que  !e  chaume  des  bonnes  terres , 
ronjonrs  le  meilleur  St  le  plus  abondant,  étant 
préféré,  op  le  ramaffe  avec  plus  d’empreffemenr, 
plus  de  foin  àf  plus  de  facilité , & par  conféquenr 
on  lailTe  moins  (b'œufî  de  papil'ons. 

Toutes  ces  obfervations  doivent  néceflairemenr 
conduire  aux  moyens  de  remédier  à un  fléau  (i 
deflruéleur.  Ces  moyens  font  de  deux  fortes  •,  les  luts 
ont  pour  objet  de  s’oppofer  aux  effets  du  mal 
quand  il  eft  dans  fk  force,  & les  autres  de  les 
prétenir. 

Pour  tirer  quelque  parti  des  champs  dévaflés 
par  les  chenilles,  beaucoup  de  fermiers,  dès  que 
ces  infeéles  ont  difparu,  font  brouter  les  Avoi- 
nes par  leurs  moutons;  s’il  furvicni  des  pluies 
après  cette  opération,  les  pieds  reproduifent  de 
nouvelles  tiges,  qui  peuvent  fournir  quelquefois 
une  demi-recolte.  Mais  il  faut  être  bien  affuré 
qu’il  n’y  a plus  ou  qu'il  refie  irès-ptu  de  che- 
nilles, parce  que  le  mouton,  qui  pince  de  près, 
en  avaleroit  &.  en- feroit  incommodé.  D’autres, 
pour  ne  pas  courir  ce  rifque,  font  faucher  leurs 
Avoines  j mais  la  faulx  ne  pouvant  rafer  d’affez 
près  , ne  touche  pas  à des  tiges  fecondaires,  qui 
abforbant  une  bottne  partie  des  fucs,  ne  laifllnt 
guère  de  reffource  à de  nouvelles  tiges. 

Les  moyens  préfervalifs  fe  réduifent  à trois  •, 
à brûler,  à arracher,  ou  à couper  le  chaume 
du  froment.  Pour  le  brûler,  ou  allume  avec  un 
bouchon  de  paille  enflammé  le  champ  en  plu- 
lieurs  endroits,  fuivant  fon  étendue,  du  côté  du 
vent  J on  attend  que  ce  ch.aume  foit  bien 
fec',  on  choifit  un  beau  jour  , où  le  vent  ne 
fouffle  pas  trop  fort,  il  eflbien  important,  pour  ne 
pas  expofer  les  villages  a un  incendie  , avant  de 
brûler  le  chaume,  de  détruire  on  en  labourant,, 
on  en  arrachant  , la  portion  qui  en  eft  voifine. 
L’incendie  fe  trouvant  fans  aliment  & interrompu  , 
ne  peut  fe  communiquer  aux  couvertures  desmai- 
fons.  Mais  doit-on  confeiller  ce  moyen  , quelque 
efficace  qu’il  foit , aux  fermiers  de  la  Beauce  St  du 
Gâtinois,  quand  on  fait  que  s’ils  l’employoient , ils 
priveroient  la  majeure  pariiedeshabitansdelafeule 
reflburce  qu’ils  aient  pour  fe  chauffer , pour  faire 
cuire  leurs  alimens  & couvrir  leurs  maifons  ? Je 
lie  le  crois  pas. 

Il  faut  donc  fe  retrancher  à faire  arracher  ou 
couper  le  chaume.  C'eft  une  opération  longue 
& fatiguante  que  de  l’arracher  à la  main.  Il  eft 
moins  incommode  de  le  couper  •,  mais  je  vou- 
drois  que  le  fermier  & le  pauvre  fuffent  égale- 
ment raifonnables.  Souvent  le  premier  fait  couper 
fes  bleds  bas  pour  avoir  plus  de  paille,  de  ma- 
nière que  le  chaume  eft  trop  court.  Il  met  par- 
là  le  payfan  dans  l'impoffibiiité  d'en  faire  ufage, 
& il  rtfufc  de  le  couper.  Celui-ci  de  fon  côté, 
même  quand  le  chaume  eft  affez  haut , va  de  place 
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en  place  j fe  contente  de  traîner  un  rateau  à 
dents  de  fer,  81  laiffe  plus  de  chaume  fur  pied, 
q'i’il  n’en  ramaffe.  Je  voudrois  que  le  fermier 
oi  donnât  à fes  moiffonneurs  de  couper  le  fro- 
ment très  bas  , & môme  qu’il  le  fît  faucher , dans 
les  terres  médiocres  & mativaifes  feulement  ^ & que, 
dans  les  bonnes  terres , on  le  coupât  haut,  afin  qu’il 
y tût  beaucoup  de  chaume.  C’eft  dans  celles-ci  que 
les  pauv  res  en  ramafferoient.  On  leur  fixeroit  des 
cantons  proportionnés  a leurs  befoins.  Ou  exigeroit 
qu’ils  enlevaffent  prefque  jufqu’à  la  racine,  & on 
eu  brùleroit  le  refte.  L'avantage  de  purger  fes  terres 
des  chenilles , dédommageroitle  fermier  du  facrifice 
qu’il  feroit  en  paille  en  coupant  une  partie  de  fes 
bleds  haut,  puilqu’il  récolteroit  non-feulement  plus 
de  grains , mais  de  la  paille  d’avoine  plus  longue 
& en  plus  grande  quantité. 

Il  feroit  utile  auffi  que  les  fermiers  fiffent  ar- 
racher, brûler,  ou  couper  en  hiver  par  des  en- 
fans  les  greffes  plantes  qui  crolffent  le  long  des 
chemins , & qui  confervent  des  œufs  propres  à 
perpétuer  la  chenille  dans  les  champs  voilins, 

Les  moyens  que  je  propofe  font  Amples  & 
f :ffiroient  pour  détruire  entièrement  la  chenille, 
ou  pour  en  diminuer  de  beaucoup  la  multipli- 
caùon. 

Du  Chaînon  , maîadie  de  VAvoini. 

Les  végétaux,  comme  1^  animaux,  font  fiijets 
à des  maladies  plus  ou  moins  fâcheufes  pour  la 
fortune  des  cultivateurs.  Celle  qui  attaque  plus 
paiticulièrement  l’Avoine,  eft  appelée  charbon, 
parce  que  les  épis  de  cette  plante,  qui  y font  ex- 
pofés,  paroiffent  noircis  comme  s’ils  avoient  été 
brûlés.  On  la  connoît  fous  divers  noms , félon  les 
pays  \ elle  fait  quelquefois  un  tort  confidérable 
aux  récoltes.  Le  froment,  l’orge,  le  maïs,  le  mil- 
1er,  le  panis  & d’autres  plantes  éprouvent  aulli 
les  effets  de  cette  maladie.  L’ayant  étudiée  très 
en  détail  pendant  plufieurs  années , & ayant  fait 
fur  cet  objet  des  expériences  fuivies,  j’ai  cru  de- 
voir en  traiter  dans  un  article  particulier.  Voye\ 
le  mot  Charbon. 

Des  plantes  qui  nuifent  à V Avoine. 

11  y a un  grand  nombre  de  plantes,  la  plu- 
p:',rt  annuelles , dont  la  multiplication  dans  les 
champs  d’Avoine , nuit  beaucoup  à l’abondance 
de  la  récolte.  Ces  plantes  varient  félon  que  l’A- 
voine eft  cultivée  dans  un  fol  humide , ou  dans 
un  terrain  fec -,  dans  le  premier,  c’eft  l’ivraie, 
lolium  temulentum  , L.  la  millefeuille  , achillea. 
mille  folium , L.  la  maroute,  autheniis  cotulu,  L. 

[ qui  dominent  , dans,  l’autre , on  voit  en  grande 
quantité  le  coquelicot , papaver  rkeeas  , L.  le  pei- 
gne de  Venus , jeandix  peSen  L.  le  bleuet , C’en» 
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tnurea  cyar.us , L.  le  caucalis , caucalts,  lecbartlon 
héa\orï6\à-d\ , ferratula.  arvenjis,  & \‘ A\ror\  avena 
ferilis  , &c.  Ces  plantes  ou  étoufFent  t’Avoine  & 
s'oppofent  à fa  produélion^ou  y mêlent  des  graines 
qui  en  altèrent  la  qualité,  ou  au  moins  en  dimi- 
nuent le  prix.  II  eft  très-important  de  les  extirper 
toutes*,  mais  on  ne  le  fait  pas  avec  la  même  fa- 
cilité. 

L’ivraie  ne  fe  diflingue  pas  de  l’Avoine  avant 
d’être  épiée  •,  comme  ces  deux  plantes  épient  en 
même-tems , & qu’elles  acquièrent  la  même  force, 
on  ne  peut  arracher  l’ivraie  fans  foujer  aux  pieds 
l’Avoine.  11  n’y  a d’autre  moyen  de  s’en  débar- 
ralTer , que  par  le  criblage.  La  différence  de  con- 
formarion  des  grains  d’ivraie  & d’avoine  permet 
de  lesféparer  dans  cette  opération.  Voye^  Ivraie. 

Pour  dé truire  le  chardon  hémorrhoïdal , la  plus 
incommode  des  plantes  nuifibles,  parce  quelle  em- 
pêche de  faire  les  gerbes  & de  les  manier  , on 
paie  des  ouvriers,  qui  armés  d’un  petit  inllru- 
ment,  les  coupent  dans  la  faifon  convenable.  Cet 
infiniment  varie  Xelon  les  pays.  J’en  ai  vu  qui 
avoient  la  forme  d’un  cifeau , un  peu  courbé 
fupérieurement,  & aiguifé  par  le  bout  j le  far- 
cleur  qui  s’en  fert,  coupe  en  pouffant  en  avant. 
D’autres  reffemblent  à une  très-petite  faulx,  on 
les  nomme  cchardonncts.  Rien  n’efl  plus  fimple 
que  leur  compofuion.  Au  bout  d’un  manche  de 
bois,  d’environ  3 pieds  de  long  fur  7 à 8 li- 
gnes de  diamètre , efl  adapté  une  petite  barre  de 
fer  applatic  , percée, ‘ou  plutôt  contournée  pour 
recevoir  l’extrémité  du  manche,  qui  y efl  fixée 
par  un  clou.  Cette  barre  efl  courbée  fupérieure- 
ment j on  y attache  avec  deux  clous  un  petit 
morceau, de  faulx  d’inégale  largeur  3 c’tfl  le  bout 
de  la  faulx  qu’on  y emploie  ordinairement  , ou 
li  c’efl  une  autre  partie,  on  l’arrondit  de  droite 
à gauche  •,  ce  morceau  de  faulx  n’a  que  deux  pouces 
dans  fa  plus  grande  largeur  -,  la  partie  coupante  efl 
en-dedans.  Ainfi  , il  faut  placer  l’échardonnet 
derrière  le  chardon  , & couper  en  tirant.  Tout 
rinflrument  n’a  que  fix  pouces  , non  comprife  la 
longueur  du  n.anchc.  Ce  n’efl  pas  avant  le  com- 
mencement de  Juin  , qu’il  faut  dans  le  climat  de 
Paris , couper  les  chardons  \ car  on  les  feroit  dra- 
geonner , & on  en  augmenteroit  la  quantité.  Ils 
ont  encore  trop  de  fève  alors  ^ mais  à cette  épo- 
que, ils  meurent,  & nerepouffent  plus. 

Rien  ne  nuit  plus  à la  récolte  des  Avoines  cul- 
livées  qu’une  plante  dn  même  genre.  Cc^.VcLvron 
ou  foüe  avoine  ( avena  flerilis.  Lin.)  qui  efl  très- 
abondante  en  France  & dans  d’autres  Royaumes 
de  l’Europe.  On  affure  qu’elle  croît'en  Palefline, 
en  Arable  & fur  les  côfes  d’Afrique,  & qu’elle 
étoit  onnue  des  Grecs  & dts  Romains. 

Il  y a quelques  années  la  fociété  d’Agriculrnre 
d’Auch  propol'a  pour  fujet  d’un  prix  cette  quef- 
tion.  Définir  la  nature  de  la  fiolle  Avoine,  indi- 
quer les  caufies  de  fia  reproduéiion  plus  ou  moins 
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abondante  & une  méthode  sûre  pour  tn  préfiefi 
ver  les  grains  , fioit  par  la  préparation  des  terres  , 
fiait  parla  préparation  des  fiemences  ; ce  qui  fup- 
pofe  que  cette  plante  fait  un  giand  tort  dans  les 
récoltes  de  la  Province  dont  Auch  efl  la  Capi- 
tale. Je  fais  qu’aux  environs  d’Amiens  en  Picar- 
die, on  efl  fouvent  occupé  à la  détruire.  Elle  fe 
trouve  donc  en  France  à des  diflances  très  éloignées, 
du  Sud  au  Nord.  Beaucoup  d’autres  Cantons  ont 
le  malheur  d'en  être  infeflés.  Suivant  M.  Gérard, 
Botanifle  diflingué,  qui  a concouru  pour  le  prix 
de  la  fociété  d’Agriculture  d’Auch  , l’Avron  s’ac- 
commo'’e  à-peu  piès  de  tous  les  terreins»  On  la 
voit,  dit-il,  fur  les  montagnes  & dans  les  prai- 
ries-, dans  les  lieux  fecs  St  dans  ceux  qui  font 
humides.  Les  climats  chauds , froids  ou  tempérés 
ne  lui  font  pas  contraires.  Sans  cherclier  à di- 
miKuer  la  confiance  qu’on  doit  aux  alfertions 
de  M.  Gérard,  je  dirai  feulement  que  je  n’ai 
trouvé  de  l’Avron  que  dans  les  terres  qui  avoient 
du  fond  , foit  qu’elles  fuffenc  près  des  habita- 
tions, foit  qu’elles  tn  fuffeni  un  peu  écartées  3 
c’étoit  fur-tout  celles  qu’on  enfemençoit  tous  les 
ans,  c’efl  à-dire  les  meilleures.  Peut-être  que  ftm* 
blable  à beaucoup  d’autres  plantes,  l’Avron  vient 
par-tout  , mais  il  fe  plaît  encore  mieux  , lorfqu’il 
trouve  un  terrain  fubflantiel,  & comme  il  s’y 
multiplie  davantage , on  y fait  plus  d’attention. 
On  n’en  voir  point  dans  les  prairies  naturelles.  Il 
y en  a peu  dans  les  prairies  artificielles,  & dans 
les  fromens  d’Automne.  C’efl  dans  les  Mars , & 
fur- tout  dans  l’O’^ge  & dans  l’Avoine  qu’il  y en  a 
une  plus  grande  quantité.  Cette  plante  efl  annuelle 
& plus  précoce  que  les  deux  dernières.  La  racine 
de  l’Avfon  efl  compofée  de  beaucoup  de  fila- 
mens  déliés , divifés  en  plufieurs  autres  filets  pe- 
tits. Elle  forme  des  touffes  , du  colet  defquelles 
s’élèvent  beaucoup  de  tiges , qui  parviennent  à 
la  hauteur  de  4 à 5 pieds.  Elles  font  beaucoup 
plus  groffes  que  celles  des  Avoines  cultivées, 
L’Avron  dans  le  climat  de  Paris  fleurit  vers  la 
fin  de  Juin.  Les  fleurs  & les  grains  font  rangés 
en  panicules  pyramidales , perchées  un  peu  d un 
côté,  compofées  de  rameaux,  qui  font  difpofès 
par  étages.  Des  deux  bâles,  l’externe  efl  couverte 
de  poils  rouffeûtres  depuis  la  bafe  jufqu’au  milieu 
& l’arrête,  comme  dans  toutes  les  autres  efpèces 
d’Avoine,  naît  du  dos  de  cette  même  bâle.  Lon- 
gue d’environ  3 pouces , elle  efl  roulée  inférieu- 
rement en  fpirale,  & comme  articulée  dans  fa 
partie  moyenne.  Si  l’air  efl  humide  , cette  par- 
tie inférieure  fe  gonfle , fes  fibres  fe  redreflent 
& impriment  à la  partie  fupérieure  un  mouve- 
ment de  rotation  de  gauche  à droite',  Or  vice 
verfiâ , lorfque  l’air  efl  bien  fcc.  Elle  pourroit^ 
fuivant  M.  Gérard  ,ferv  ir  d’hygromètre.  La  graine  , 
qui  efl  plus  courte  & moins  aigue  que  celle  de 
l’Avoine  cultivée,  ne  fort  point  des  valves'  de 
la  corolle , fans  cependant  y être  adhérente-  Lorf- 
qu’elle  efl  mûre,  ce  qui  a lieu  vers  la  mi- Juillet, 
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les  fleurons  fe  détachent  & tombent  avec  la  co- 
rolle, tandis  que  les  bâles  du  calice  reflent  atta- 
chées au  réceptacle.  Par  ce  moyen  prelque  tous 
les  grains  fe  répandent  fur  les  terres  j il  en  en- 
tre peu  à la  grange. 

On  a attribué  quelques  propriétés  médicinales 
à la  graine  d’Avron.  Les  anciens  la  regardoient 
comme  réfolutive,  & en  faifoient  ufage  contre 
les  tumeurs  phlegm.oneufes.  Ray  dit  aufli  qu'elle 
eft  afttingeante,  & que  loifqu’elle  efl  dépouillée 
de  fon  enveloppe  , élle  peut  fournir  un  aliment 
fain  & nourriffant.  On  concevra  facilement  que 
l’Avron  ait  ces  propriétés,  qui  font  celles  des 
Avoines , puifqu’elle  eft  du  genre  de  l’Avoine. 

Le  premier  inconvénient  de  l’Avron  efl  d’étouf- 
fer les  plantes  utiles , au  milieu  dcfquelleselle  croît. 
Sa  précocité  lui  donne  de  l’avance  fur  elles.  La 
vigueur  & le  nombre  de  fes  tiges  abforbent  une 
grande  partie  des  fucs  qui  .leur  font  deftinés. 
Quand  elle  s’eft  emparée  d'un  terrain,  elle  s’y 
perpétue  & s’y  multiplie,  aux  dépens'  de  tout 
ce  qu’on  y feme  j ce  qui  à fait  dire  que  les 
Bleds  fe  changeoient  en  Avron. 

Le  fécond  incon  vénientconfifle  en  ce  que  fa  graine 
mêlée  avec  celle  de  la  bonne  Avoine,  eft  délagrca- 
ble aux  chevaux,  parce  qu’elle  eft  dure  & que  les 
poils  qui  environnent  fa  bafe , leur  cauftni  de  l’irri- 
tation au  fond  de  la  bouche.  Ce  dernier  inconv  énient 
eft  bien  foible  en  comparaifon  du  pfemkr,  car  j’ai 
déjà  remarqué  que  la  graine  d’Avron  tomboit 
prefque  toute  fur  les  terres , & qirtl  en  entroit 
peu  à la  grange. 

M.  Gérard  dit  qn’on  peut  tirer  quelque  parti 
des  tiges  de  1 Avron.  li  cite  un  ufage  de  la  baffe 
Provence,  où  l’on  ménage  entre  les  vignes  des 
cfpaces  affez  étendus  pour  y femer  du  froment 
tous  les  deux  ans.  Pendant  l’année  de  repos  l’A- 
vron  fe  multiplie  dans  ces  efpaces.  On  en  récolte 
les  tiges,  qui  fervent  de  fourrage,  d’autant  plus 
utile  que  le  fol  du  pays  eft  naturellement  fec , 
& n’eft  pas  propre  à être  converti  en  prairies 
naturelles.  Il  ajoute  qinl  feroit  bon  de  fubflituer 
l’Avron  à l’Avoine  ordînaire  dans  , les  terres,  où 
l’on  feme  cette  dernière  pour  la  couper  en  herbe  , 
parce  que  l’Avron  eft  plus  précoce  & fournit 
un  fourrage  plus  abondant  \ mais  j’obferverai  que 
l’iifage  de  l.i  baffe  Provence  eft  peut-être  un 
abus  introduit  par  la  négligence  , & que  d’autres 
plantes  y rempîaeeroient  peut-être  plus  avanta- 
geuftment  l’Avron  qui  doit  nuire  dans  l’année  , 
où  l’on  feme  le  froment.  D’ailleurs,  ce  qui  eft 
une  loi  impérieufe  pour  un  pays  n’en  eft  pas  une 
pour  un  autre.  îl  fera  toujours  fage  dans  la  plus 
grande  partie  des  provinces  de  la  France  de  ne 
point  chercher  à multiplier  l’Avron,  fous  aucun 
prétexte  , puifqii'il  fait  un  ton  confidérable  aux 
produélions  utiles.  Ses  tiges  donnent  à la  vé- 
rité un  fourrage  précoce  & abondant , mais  ce 
fourrage  eft  dur  &.  il  y a des  variétés  d’ Avoine 
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auffl  hêtives,  dont  la  tige  eft  tendre,  on  doit 
par  conféquent  les  préférer. 

Les  moyens  de  détruire  l’Avron  font  de  diverfe 
forte.  Voici  ceux  t]ue  j’ai  vu  pratiquer  avec 
fuccès . On  laiffe  repofer  les  terres , qui  en 
produifent  beaucoup.  On  leur  donne,  pendant 
ce  tems,  à des  intervalles  égaux,  4 ou  5 labours 
& autant  de  herfages.  C’efl  ninli  qu’en  tourmentant 
une  partie  des  racines  .de  l’Avron  & qu'en  ar- 
rachant l’autre  , on  en  eft  préfervé  pour  plulieurs 
années:  Il  eft  également  avantageux  de  Lmer  dans 
ces  terres  de  la  vefee,  ou  des  pots,  ou  d autres  plan- 
tes annuelles  ou  vivaces  pour  les  couper  en  verd  , 
l’Avron  ne  produifant  pas  encore  de  graines  à 
cette  époque  , ne  fe  refeme  plus  de  longtems  : 
M.  Gérard  rapporte  auffi  ces  deux  moyens  dans 
fon  mémoire,  enobfervant  pour  le  premier,  de 
ne  comm.encer  à labourer  la  terre,  pleine  d’A- 
vron , que  quand  fes  racines  font  afltz  fortes 
pour  donner  prife  au  foc. 

Quelques  particuliers  des  environs  d’Amiens 
ont  une  'pratique  , qui  quoique  très-fûre,  ne 
conviendroit  pas  à des  cultivateurs  en  grand. 
L’année , où  ils  veulent  détruire  l’Avron , ils 
fement  des  carottes.  Au  mois  de  Mai,  l’Avron  a 
déjà  acquis  de  la  hautetir,  randis  que  les  carot- 
tes font  encore  bien  foibles.  Alors  des  femmes 
à genoux  & dans  une  ligne  parallèle,  arraclient 
l’Avron  brin -à-brin  fans  faire  aucun  tort  aux 
carottes  , qui  n’en  viennent  que  mieux.  Cette 
opération  eft  longue  & difpencüeufe  fans  doute  , 
mais  elle  doit  détruire  l’Avron  pour  bien  des 
années. 

Des  feves  de  marais',  des  lentilles , des  pois , 
des  haricots,  des  pommes  de  terre,  du  maïs,  &c. 
qu’on  farcleroit  pluficiirs  fois,  offriroient  encore 
une  manière  d’arrêter  la  multiplication  de  l’A- 
vron. 

Je  ne  fais  jufqu’à  quel  point  on  peut  comp- 
ter fur  deux  autres  moyens  propofés  par  M.  Gé- 
rard -,  l’un  confifte  à lâcher  dans  les  champs , 
après  la  moiffon  , des  troupeaux  de  dindes , d’oies, 
de  canards,  pour  manger  le  grain  d’Avron  j 
l’autre  de  brûler  fur  place  les  chaumes  qui  reflent 
après  la  récolte,  & que  l’on  auroit  foin  de  laifî'er 
un  peu  plus  longs  que  de  coutume.  Les  grains, 
qui  auroient  échappé  à la  volaille  , deviendroienr 
la  proie  des  flammes.  Leurs  bâles  hériffées  de  poils 
& leurs  longues  arrêtes  en  faciliteroieni  la  coin- 
buflion.  1!  n’efl  venu  à ma  connoifl'ance  aucune 
expérience,  qui  conftate  que  la  volaille  mange 
volontiers  l’Avron.  En  admettant  le  fait,  elle 
ne  m.angeroit  pas  tout , & il  faudroit  des  trou- 
pes nombrenfes  de  ces  animaux  pour  purifier  de 
cette  graine  un  pays  un  peu  confidérable.  L’incen- 
die des  chaumes, qui  n’eft  pas  fans  ineonvéniens, 
n’en  détruiroit  qu’une  partie.  Pour  moi,  je  donne- 
rois  la  préférence  aux  labours  répétés , aux  en- 
femencemens  en  plantes  de  prairies  annuelles  on 
vivaces,  à la  cultme  des  graines  légumineufes , 
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ou  des  racines  qui  exigent  de  frtJqiiens  far- 
clages. 

Pour  purger  d’Avron  les  grains  qu’on  veut  fe- 
mer  , s’il  y en  a parmi  , on  les  tait  pafl'er 
dans  des  crible?  , dont  les  trous  foient  capables 
de  laitTer  échapper  le  bon  grain  6c  de  retenir 
i’Avron.  Cette  réparation  peut  fe  feire  faci- 
lement s’il  s’agir  du  fe'gle  & du  froment  qui 
font  plus  petits;  mais  l’crge  St  l’avoine  ordi- 
naire  étant  prefque  aclTi  gros,  il  faut  pins  d’at- 
tention. On  ôte  i’Avron  de  l’orge  en  donnant 
un  mouvement  léger  & de  côté  au  crible  ; les 
poils  de  l’Avron  l’em^chent  de  paffer.  On  ne 
réuifiroit  pas, fi  on  n avoir  pas  le  foin  de  faire 
l’opération  de  bonne- heure.  Cette  remarque, 
qui  appartient  ii  M.  Gérard  encore,  cft  très- 
jude.  Les  deux  graines  fertiles  de  l’Avron,  qui 
adhérent  au  même  pédicuie  & qui  y demeurent 
attachées , pendant  quelque  tems,ne  pourroient 
palier  alors  par  les  mêmes  trous  que  l’orge  ; 
mais  fi  l’on  différoic  beaucoup,  ces  graines  fe 
détacheroient  en  fe  delTéchant  & elles  trou- 
veroieni  plus  facilement  paflage.  L’Avron  & l’A- 
voine mêlées  enfemble  font  encore  plus  difficiles 
à réparer.  Je  crois  qu’on  y parviendroit,  fi  le  bat- 
teur enlevoit  foigneufement  l’Avron  qui  vient  à 
la  furface,  quand  il  donne  des  coups  de  genou 
au  van  , ou  quand  il  fait  tourner  le  crible  dans 
tes  deux  uiains. 

A l’égard  des  autres  plantes  nulfibles  aux 
récoltes  de  l’Avoine  , c’ell  par  des  farclages 
à la  main  qu’on  peut  les  détruire  dans  les 
pays  ou  l’Avoine  eft  iémée  drue  ; dans  ceux  où 
elle  eü  femée  claire,  il  efi  polfibie  d’y  employer 
des  inflrumens. 

Froprie'tcs  de  l'Avoine  ea  general. 

Linneus  afiùre  que  les  cochons  font  très- 
friand  de  la  racine  de  l’Avoine.  Ce  qui  me  pa- 
raît d’autant  plus  étonnant  qu’elle  n’eft  point  char- 
nue, mais  prefque  entièrement  fibreuté  & fèche  ; 
elle  ne  doit  pjs  Us  nourrir  lieaucoiip.  Au  refie, 
fi  elle  leur  convenoit , on  poiirioit  conduire  ces 
animaux,  après  la  récolte,  dans  les  champs,  qui 
ont  rapporté  de  l’Avoine  & où  on  lailVe  leurs  ra- 
cines quelque  temps  fans  les  retourner  à la 
charrue. 

Les  tiges  & les  feuilles  d’Avcine  vertes  & 
fraîches  font  bonnes  pour  les  vaches.  Si  on 
les  fait  faner  pour  les  leur  donner  en  hiver, 
elles  s’en  accommodent  bien.  Le  plus  ordinaire- 
ment elles  les  mangent  fèches  après  qu’on  en  a 
ôiè  le  grain  par  le  battage.  Ce  fourrage  fait  une 
partie  de  leur  nourriture  dans  quelques  pys.  On 
s’en  fert  auffi  pour  la  litière.  Lts  chevaux  ont 
moins  de  goût  que  les  vaches  pour  la  paille 
d Avoine.  Cepend--.r.t  ils  la  mangent;  mais  on 
leur  en  donne  rarement,  par  ce  qu’elle  les  re- 
iAche  trop.Qn  met  quelquefois  ci;5nï  Igs  râteliers 
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dys  bêtes  à faîne  de  la  paille  d’Avoine  > dont  on 
n’a  pas  ôté  le  grain;  ce  qu’on  appelle  gerbècs 
Avoine  dans  certains  pays.  Elles  en  foiu  très- 
frianxles  &.  en  niangeroient  jiifqu’à  s’incommoder, 
fi  on  leur  en  donnoit  à diferétion. 

La  bâle  d’Avoine  eft  employée  pour  faire  des 
paillafies  aux  Pauvres  gens  & aux  enfans  qui  fe 
faliftcnt  encore.  On  en  remplit  de  petits  matelas , 
dont  on  couvre  les  animaux  malades.  On  en  garnit 
des  caîfles , qui  contiennent  des  chofes  fragiles  , 
qu’on  veut  tranfporter.  Douce,  Couple  & peu  fuf- 
ceptibie  d humidité , elle  eft  propre  à ces  ufages. 

Les  grains  d’Avoine  font  un  aliment  pour  les 
hommes  & pour  les  beftiaux.  Il  y a en  France 
des  pays , fur-tout  dans  les  montagnes  où  on 
en  fait  moudre.  Elle  rend  peu  de  fleur  de  farine. 
Le  pain  qu’on  en  fabrique  eft  compaél,  noir, 
comme  du  pain  de  bled  carié,  d’une  amertume 
un  peu  nauféabonde  , n’ayant  aucun  liant.  Il 
m’a  paru  extrêmement  défagréable.  On  afture  ce- 
pendant qu’on  s’y  accoutume  par  degrés.  C’eft  aulfi 
la  nourriture  des  payfans  du  nord  de  l’Ecofle& 
de  l’Angleterre.  On  fait  des  crèmes  avec  la  farine 
d’Avoine;  à Londres , on  mange  beaucoup  de  gâ- 
teaux de  cette  farine  ; en  Hollande  & en  Allema- 
gne, on  fait  avec  l’Avoine  de  la  bière  qui  eft 
très-fine  &.  très-délicate. 

La  Bretaone  eft  renommée  pour  fes  gruanx 
d’Avoine.  Ÿ^.  Une  partie  fe  confomme 

dans  la  province  & le  refte  pafle  ailleurs,  pour 
fervir  d’alimens  adouciflans  & rafraîchilfans. 

Les  Médecins  de  Londres  l’ordonnent  beau- 
coup, Ure  légère  décoélion  d’Avoine,  eft  unsL 
tifanne  falutaire  dans  la  toux,  les  picottemens  & 
flexions  de  poitrine,  la  pleuréfie,  les  éréfypel- 
les,  &c. 

Une  décoélion  forte  & évaporée  peut  fervir 
à faire  un  fyrop  eflimé  contre  la  colique  par  les 
Allemands,  qui  l’appelientyyrop  de  Luther^  parcs 
que  Luther,  fujet  à cette  maladie  , ep  faifoit  ufa- 
ge.  En  Provence , les  femmes,  qui  veulent  faire 
p>alTer  leur  lait,  ou  qui  ne  nourrilTent  pas,  boi- 
vent de  la  décoction  d’Avoine. 

L’Avoine  entre  dans  des  remèdes  extérieurs. 
On  l’applique  fricaflée  avec  du  fel  & du  vinai- 
gre fur  la  poitrine  on  fur  le  ventre  dans  les  dou- 
leurs de  côté  & dans  les  coliques  des  hommes  & 
des  animaux. 

La  plus  grande  confommation  d’Avoine  en 
grain  eft  pour  la  nourriture  des  beftiaux,  quadru- 
pèdes & volatils.  Tous  la  mangent  avec  plaifir. 
On  la  réferve  fur- tout  pour  les  chevaux  & les 
mulets  dans  le  nord  de  la  France  & de  toute 
l’Europe.  Sa  qualité  apériiive  leur  rend  le  ven- 
tre libre  & fait  couler  les  urines.  On  a foin  de 
ne  pas  la  leur  donner  nouvelle  ou  mouillée , 
pour  éviter  qu’elle  ne  leur  caufe  des  indigeftions, 
ou  ne  les  relâche  trop.  Il  paroît  que  les  chevau* 
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ne  broient  pas  toute  celle  qu’ils  avalent.  Car 
les  volailles  ramaflent  dans  leurs  excrémens  beau- 
coup de  graiui  entiers.  On  en  uienc  aux  champs 
avec  les  mmiers  & on  les  volt  lever  ; ce  qui  a 
fait  croire  qu’il  vaudroii  mieux  faire  manger  1 A- 
soine  moulue  ou  convertie  en  pain.  Cependant 
il  faut  obferver  que  la  maüication  étant  effen- 
tielle  à la  digellion,  on  priveroir  les  chevaux  de 
cette  fonélion  , fi  on  ne  leur  donaolt  pas  l’A- 
voine en  grain.  Les  moutons,  qu’on  engraifle, 
les  agneaux  nouvellement  ftvrés  fe  nourrilTent 
avec  avantage  de  grains  d’Avoine  , qu’on  fait 
quelquefois  moudre  grofiièrement.  Les  poules , 
les  dindons,  les  oies,  les  canards,  les  cygnes  & 
autres  oifeaux  dévorent  ce  grain  avec  beaucoup 
d’avidité. 

L’Avoine  dont  le  grain  efi  le  plus  gros,  le 
plus  tendre,  & le  plus  farineux,  efi  celle  qu’on 
recherche  davantage^  ces  qualités  fe  trouvent  le 
plus  ordinairement  dans  l’Avoine  à panicules 
épars  & à grains  noirs  ou  bruns.  Un  grain  très- 
gros  n’annonce  pas  toujours  une  Avoine  tendre 
& nourriflanre  -,  il  faut  qu’une  écorce  mince  re- 
couvre le  corps  farineux  , pour  en  bien  efpérer. 
On  dit  que  la  Hollande  produit  des  Avoines  noi- 
res qui  incommodent  fouvent  les  chevaux,  en 
leur  donnant  un  flux  d’urine  extraordinaire  5 mais 
cela  peut  dépendre  d’une  aUéraiion  qu’elles  éprou- 
vent dans  les  bâ  imens  fur  lefquels  on  les  em- 
barque. A Paris , on  efiime  be  .ticoup  l’Avoine 
brune  de  Champagne.  La  NorinarKiie  & la  Picar- 
die en  fournifiètit  aufii  une  grande  quantité.  J’ai 
remarqué  qu’il  en  étoit  quelquefois  des  A voiues 
à gros  grains,  comme  des  fomens  à gros  grains •, 
que  leur  écorce  étoit  plus  épaifie  que  celle  des 
A'-’oines , à grains  de  grofieiir  médiocre.  Je  foup- 
çonre  que  i’épaiiTcur  de  l’écorce  efi  en  raifondc  la 
groffeur  des  tiges. 

L’Avoioe  fe  vend  à la  mefure  comme  le  fro- 
ment. La  mefure  varie  fuivant  les  différens  pays. 
Suivant  l’Ordonnance  .dont  j’ai  parlé,  le  fetier  de 
froment  de  Paris  étant  de  douze  boiffeaux  , celai 
de  l’Avoine  efi  de  vingT-qu.'iire.  Un  fetier  d'Av  oine 
de  bonne  qualité,  pèfe  de  deux  cens  foixante- 
quinze  à deux  cens  quatre-vingt  livres. 

Les  magalins  d’Avoine  coûfeni  moins  de  frais 
d’entretien  que  ceux  de  froment.  Ce -grain  n’exige 
prefque  aucuns  foins  dans  les  greniers.  On  oit 
que  l’Avoine  remuee  augmente  flutôt  que  de 
diminuer.  Cette  augmentation  n’eft  qu’apparente; 
à meliire  qu’elle  viciUit  elle  fe  .sèche;  fi  on  la 
remue  , les  grains  qui  étoient  joints  enfemble, 
fe  réparent.  En  préfntant  plus  de  furface,  ils  tien- 
nent plus  déplacé  dans  la  mefure,  mais  ne  four- 
nilTeut  pas  plus  de  fubftance  nutritive.  On  donne 
ordinairement  à un  cheval  qui  travaille  , un  boif- 
feau  d’Avoine  par  jour  ; ce  qui  fait  par  an  , quinze 
fetiers  de  Paris  , à la  mefure  de  l’Avoine.  La 
moitié  fiiffit  pour  U nourriture  d’un  àne.  Il  en 
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faut  moins  pour  un  mouton.  On  en  jete  ordinaire- 
ment quelques  poignées  aux  volailles. 

L’analyfe  de  l’Avoine,  par  la  voie  humide 
& à feu  nu  , a donné  à M.  Cornette  , de  l’Aca- 
démie des  Sciences  & à moi , les  réfultats’fiiivans. 

Les  grains  mis  en  digefiion,  pendant  douze 
heures , ne  fe  font  pas  gonflés  fenfiblemeni  -, 
ils  n’ont  abforbé  que  peu  d’eau  ; ayant  éré  dif- 
illlés  en  cet  éiat  , il  n’a  pafle  dans  le  récipient 
qu’une  eau  limpide  & incapable  d’altérer  la  tein- 
ture bleue  des  végétaux  ; le  réfidu , après  avoir 
bouilli  dans  l’eau , qui  enfuite  a été  filtrée  & 
expofée  au  feu,  a fourni,  par  une  évaporation 
plus  rapprochée,  un  peu  d’extrait  brun. 

Par  la  difiülation  à feu  nu  nous  avons  ob- 
tenu d’abord  une  liqueur  acide  & piquante,  qui 
bientôt  a paru  d’un  rouge  foncé  & a été  fuivi 
d’une  huile  em^ireumatique  ; le  charbon  conte- 
noit  de  l’alkali.  Les  réfiiltats  de  l’anal  y fe  de 
l’Avoiue  à feu  nu  inféré  dans  l’ancienne  Ency- 
clopédie ne  diffèrent  pas  de  ceux-ci.  Siiivam 
M.  Parmentier,  qui  s’efi  auffi  occupé  del’ana- 
Ijfe  de  l’Avoine , elle  contient  plus  d'écorce  que  de 
farines  ; elle  donne,  une  maûèrc  fuerce,  beaucoup 
defubfiance  extratflive , dont  l’odcurfeni  la  vanille 
& peu  d amidon  ; par  la  voie  fèche  fes  produits  font 
une  huile  épaifie,  de  l’acide  coloré  & de  l’alkali 
volatil.  H ne  faut  pas  être  étonné  que  ces  ana- 
lyfes  d’accord  quant  au  fond,  varient  dans  les 
proportions  des  produits  ; ce  qui  dépend  vraifem- 
bJablement  & de  l’elpèce  d’AvoineSt  du  terrtin, 
dans  lequel  elle  a végété.  M,  Parmentier,  par 
exemple  , trouve  beaucoup  defuhfiante  extraélive , 
tandis  que  nous  en  avons  trouvé  feulement  la 
trente-deuxième  pairie  de  l’Avoine  mife  en  di- 
gffiion  & en  év  aporation  . L’A voine  que  nous 
avons  emp!o)ée  étoit  de  l’année;  c’étoit  celle  à 
panieuks  cpatTes  , & à grains  noirs  ou  bruns , ré- 
coltée en  Beaucc.  L’expérience  a éréfiite  au  mois 
de  Mars. 

Avant  de  finir  ce  qui  concerne  l’Avoine,  il  ne 
fera  pas  inutile  d’expofer  ici  quatre  moyens  que 
l’avidité  du  gain  erupkie  pour  donner  à î’Avoine 
plus  de  qualité  apparente.  J’ai  parlé  déj^  du  pre- 
mier qui  tft  le  jav  clage.  On  fait  qu'il  grofin  le 
grain  & en  augmente  la  mefure.  Le  fecond  con- 
lifie  à mouiller  le  tas  dans  la  grange,  quand 
l’Avoine  a été  kriée  par  un  tems  fec  ; le  troi- 
fième,  à l’arrofer  au  grenier  & à !a  jeter  avec 
force  contre  la  muraille  pour  en  émouffer  les 
pointes  ; le  q’iatriènie,  à mettre  au  milieu  d’utî 
monceau  un  giè>  bien  chaud,  qui  fafie  enfler 
le  grain  , aprè;  qu’on  l’a  humeèlé.  Pe-rfonne 
n’ignore  qtie  fi  le  mefureur  efi  un  frippon  , il 
peut , en  donnant  un  coup  de  genou  au  minor 
favorifer  l’acheteur  aux  dépens  du  vendeiu  , parce 
qii’alors  il  contient  plus  de  grains.  Je  crois 
qu’il  efi  bon  d’indiquer  ees  rufes  non  pas 
afin  d’engager  à les  pratiquer , mais  pouf 
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mettre  en  garde  les  perfonnes  qui  ne  les  con- 
noîtroient  pas.  ( M.  l Akbé  'Tessier.  ) 

Avoines  cultivées  dans  les  Jardins  de  Botanique, 
Defcription  du  port  des  efpèces. 

Toutes  les  Avoines  font  des  plantes  herba- 
cées qui,  chaque  année,  poufîent  des  tiges  dont 
quelques-unes  s’élèvent  jiifqua  quatre  pieds  de 
haut,  & qui  périfl'ent  à l’automne.  Elles  font  accom- 
pagnées à leur  bafe,  & garnies,  dans  toute  leur 
longueur,  de  feuilles  longues  & étroites  fembla- 
bles  à celles  des  autres  chiendents.  Leurs  tiges 
fe  terminent  par  des  panicules  plus  on  moins 
confidérablcs  , dans  iefquels  font  renfermées  les 
parties  de  la  fruélification  de  ces  plantes. 

Culture,  Comme  nous  n’avons  pour  objet 
que  la  culture  des  plantes,  relatirement  au 
jardinage , nous  nous  contenterons  d’indiquer 
ici  celles  qu’exigent  les  Avoirus  dans  les  écoles 
de  Botanique  qui  font  les  feuls  jardins  dans 
Iefquels  on  les  cultive. 

Les  quatre  premières  efpèces , & leurs  variétés, 
font  des  plantes  annuelles  rufliques  , dont  les 
graines  doivent  être  femées  tous  les  ans  au  com- 
mencement de  Mars  , à la  place  que  les  plantes 
font  dedinées  à occuper  dans  les  écoles.  On 
commence  d’abord  par  donner  un  labour  au 
terrein  qui  doit  les  recevoir  j on  y pratique  en- 
fuite  de  petits  augets  de  trois  à quatre  pouces 
de  profondeur  , fur  un  pied  & derni  à deux 
pieds  de  diamètre,  & l’on  y feme  les  grains 
le  plus  égaltinetit  pofîiblc  ",  après  quoi  on  les 
recouvre,  en  raifon  de  leur  volume,  d’une  terre 
légère  & bien  divifée  , les  plus  grolTcs  de  trojs 
quarts  de  pouce  d’épaifl'eur  , & les  plus  petites 
d’un  demi -pouce  feulement.  Si  le  terns  eh  doux 
que  la  terre  foit  humeèlée  par  des  pluies 
abondantes,  les  graines  lèvent  dans  l’efpace  de 
huit  à dix  jours.  Lorfque  le  jeune  plant  a poiilTé 
trois  ou  quatre  feuilles,  il  convient  de  l’éclaircir 
& de  n’en  laid'er  qu’un  petit  nombre  dans  cha- 
que auget,  pour  lui  donner  la  facilité  de  s’étendre 
& l’empècher  de  fe  nuire  réciproquement.  Cette 
attention  jiir-tout  eh  néceffaire  pour  les  efpèces 
qui  deviennent  de  grandes  plantes. 

Les  efpèces , n'”  b & 17,  qui  font  originaires 
de  pays  plus  méridionaux,  ik  dont  les  femences 
font  très  - petites,  font  aulfi  plus  délicates  h 
doivent  être  culiivées  avec  plus  de  précaution. 
On  les  feme  vers  le  milieu  du  mois  d’Avril  , 
lorfque  la  terre  a déjà  été  chauffée  par  les  rayons 
du  foleil  •,  on  les  met  en  pleine  terre  h le  fol 
ch  de  nature  fèche  & bien  expofé  au  midi.  Mais  , 
pour  peu  que  la  terre  foit  humide  & compaéle  , 
il  eh  plus  fur  de  les  femer  dans  des  pots  &. 
de  les  placer  fur  une  couche  chaude.  De  cette 
manière  les  graines  lèvent  beaucoup  plutôt,  & 
les  plantes  peuvent  être  mifes  en  pleine  terre 
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dès  le  mois  de  Juin;  elles  heuriffent  & leurs 
femences  font  en  parfaite  maturité  à la  fin  du 
mois  de  Septembre. 

Les  Avoines , n°  4, 5 & 15  , font  des  plantes 
vivaces  dont  les  racines  traçant  à de  grandes 
dihances  deleuri  touffis,  fémêleroiertt  bientôt av'ec 
toutes  les  efpèces  voifines  & cccafioneroienr  une 
confufion  générale,  fi  l’on  ne  s’oppofoit  à leur 
progrès  : pour  prévenir  cet  inconvenieni , on  met 
ces  plantes  dans  de  grands  pots  qui  font  fendus 
à leur  bafe,  & qu’on  enterre  à la  place  que  les 
plantes  doivent  occuper.  Mais  comme  elles  ne 
tardent  pas  à s’emparer  de  la  totalité  du  vafe 
& qu’elles  s’appauvriroient  bientôt  par  la  gêne 
où  elles  fe  trouvent , il  convient  chaque  année  , 
de  viiider  ces  pots  au  printems  , de  les  remplir 
de  terre  neuve  & de  n’y  replanter  que  quelques 
œilletons,  afin  que  les  plantes  aient  plus  d’ef- 
pace  & puiffciit  fournir  une  plus  belle  végé- 
tation. 

Quoique  les  efpèces , n.“  ir  , 12  & i4,foient 
vivaces  & traçantes  , néanmoins  comme  elles^  ne 
font  pas  fufceptibles  de  s’étendre  beaucoup  , elles 
peuvent  être  plantées  fimplement  en  pleine  terre 
à leur  place.  Elles  préfèrent  un  fol  léger,  un  peu 
humide,  & les  expofitions  découvertes.  On  les 
multiplie  ainfi  que  les  précédentes , par  le  moyen 
des  drageons  qui  fortent  abondamment  de  leurs 
fouches.  A defaut  de  drageons  on  les  propage  de 
graines,  & pour  en  affurer  davantage  la  réulfiie  , 
on  les  feme  à l’Automne  & en  place. 

Les  graines  des  Avoines , 6 , 9 & 10,  doi- 
vent être  femées  au  commencement  d'Avril  dans 
des  pots  remplis  d’une  terre  légère,  que  l’on 
place  enfuite  fur  une  couche  cbaùde  , couverte 
d’un  chahis.  Elles  ont  befüin  d’ètie  fréquem.nent 
arrofées  pour  déterminer  leur  germination , & 
il  faut  au  jeune  plant  une  chaleur  long-tems 
continuée  pour  qu’il  croiffe  fans  s’arrêter.  Lorf- 
qu’il  ch  parvenu  à trois  pouces  de  haut , on  peut 
le  féparer  , non  pas  en  repiquant  chaque  pied 
en  particulier,  mais  en  coupant  la  motte  en  au- 
tant de  parties  qu’on  veut  en  faire  de  pots  dif- 
férens.  On  laiffe  enfuite  ces  plantes  à l’air  libre 
fur  fine  couche  chaude  expofée  au  midi  , & en 
les  arrofant  fréquemment , on  obtient  des  graines 
vers  la  fin  de  l’automne. 

Vfage.  L’Avoine  cultivée  & fes  variétés,  font 
partie  de  nos  plantes  céréales  , dont  tout  le 
monde  connoît  l’iitilité  pour  la  nourriture  de* 
animaux  domefiiques , & même  pour  les  hommes 
dan;  plufieurs  provinces.  Le  fromental  ou  l’A- 
voine élevée  , quoique  d’une  qualité  inférieure  , 
eh  une  des  graminées  de  nos  prairies  humides , 
qui  produit  un  des  meilleurs  fourrages  , & des 
plus  abondans.  Les  autres  efpèces  d’Europe  entrent 
dans  la  compoliiion  des  prairies  naturelles  , & 
fourniffent  des  foins,  ou  des  pâturages  aux  bef- 
tiaiix.  Toutes,  en  général  , font  plus  ou  moins 
utiles , & fi  leur  poit  n’a  rien  qui  puiffe  les  faire 
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a^metlre  dans  les  jardins,  leur  culture^  devient  ; 
précieufe  pour  l’agriculteur  qui  connoit  l avantage 
qu'il  peut  en  retirer.  (M.  Tuouik.  ) 

AyOIRAouAOUARA,£x^i^. 

Ce  genre  fait  partie  de  la  famille  des  P almiers. 

Il  nefl  compoféque  d’un  petit  nombre  d’efpèces, 
dont  la  plupart  font  peu  connues  des  Botaniftes,  i 

qui  croillent  fous  la  Zone  torride,  en  Afrique  » 
& dans  les  Antilles.  Ce  font  des  végétaux  ligneux  ^ 
d’un  port  aulfi  fingulier  qu  élégant  , dont  ^ les 
tiges,  ainfi  que  les  feuilles  .font  armées  d’épines 
longues  de  acérées.  Leurs  fruits  font  employés  à 
différens  ufages  , quelques  - uns  comme  alimens , 
d’autres  dans  la  médecine  & dans  les  arts.  ^ Ces  ar- 
bres font  peu  répandus  en  Europe,  on  n en  ren- 
contre que  dans  les  grands  jardins  de  botanique, 
où  ils  font  cultivés  dans  les  tannées  des  ferres 
chaudes. 

Efpeces, 

I.  Avoira  de  Guinée. 

EzAis  Guineenjïs.  L.  de  Guinée  & de 
Cayenne. 

* Autres  efpeces  d’ Avoira,  fuivant  Auhlct. 

1.  Avoira  mon-pere  , le  Conanam. 

Ezais  kumilis.  ïj  de  Cayenne. 

3.  Avoira  faiivage. 

Ezais  racemofa.  ï)  de  Cayenne. 

4.  Avoira  grimpant. 

Ezais  feandens.  1^  de  Cayenne. 

B.  Avoira  grimpant.  ( petit.) 

ElAis  feandens  minor.  f)  de  Cayenne. 

5.  Avoira  des  Savanes. 

Ezais  Cirrhofa  de  Cayenne. 

6.  Avoira  Mocaya. 

Ezais  , Mocaya.  de  Cayenne. 

L’Avoir  a Canne  appartient  au  genre  du 
cocotier , & eft  connu  fous  le  nom  de  Cocos 
Quineenfis  L.  Voyei  Cocotier  de  Guinée. 

Defeription  des  efp'eces. 

Comme  les  Avoira  font  des  arbres  fruitiers 
intéreflants , nous  croyons  devoir  en  préfenter 
la  defeription  , & i’hiftoriqne  avec  quelqu'étendue. 
IN’ayant  pas  été  à portée  de  les  obferver  par  nous- 
mêmes  , nous  rapporterons  ce  qu’en  dit  Aublet 
dans  un  excellent  mémoire  qu’il  a publié  à la 
fuite  de  fou  hifloire  des  plantes  de  la  Guyane 
françoife  , fécond  volume , pag.  96. 

I.  Avoira  de  Guinée.  Ce  palmier  eû  le 
plus  grand  de  tous  ceux  de  ce  genre  j c’eft  un 
arbre  fort  haut  , dont  le  tronc  a huit  ou  dix 
pouces  de  diamètre  , & fur  lequel  relie  attachée 
la  bafe  des  pétioles  des  feuilles  long-tems  après 
quelles  font  tombées.  Un  grand  nombre  d’épines 
longues  , & aigues  couvrent  une  partie  de  fa 
Agriculture.  Tome  J A IJ.‘  Partie. 
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furface , & le  rendent  inabordable.  Son  fom- 
met  eft  couronné  d’une  touffe  de  feuilles  qui 
ont  jufqu’à  15  pieds  de  longueur.  Elles  font 
ailées , & compofées  de  deux  rangs  de  folioleî 
longues  d’un  pied  &demi,  étroites  & en  forme 
de  lame  d’épée.  Ces  folioles  font  très -rap- 
prochées les  unes  des  autres  , & le  pédicule  , qui 
les  porte  , eft  bordé  des  deux  côtés  à la  partie 
inférieure,  de  dents  épineufes.  Ses  fruits  font 
ovoïdes  de  la  grofleur  d’une  noix , de  couleur 
jaune  doré  , légèrement  velus.  Le  caire  , ou 
l'enveloppe  des  noix  de  ce  palmier  , eft  une 
fubflance  jaune  & onéltieufe , que  les  linges , 
les  vaches , les  cochons  & autres  animaux  man- 
gent avec  plailir.  Les  Européens  , à l’exemple 
des  naturels  du  pays , retirent  de  l’huile  & une 
efpèce  de  beurre  de  l’Avoira. 

Pour  parvenir  à en  extraire  l’huile  , on  rem- 
plit un  canot,  une  barique,  ou  une  folTe  qu’on 
pratique  exprès,  des  fruits  de  l’Avoira.  Ces  fruits 
s’échauffent  & éprouvent  une  efpèce  de  fermen» 
tafion  , qui  procure  le  moyen  d’enlever  toute 
l’enveloppe  de  la  noix.  L’on  écrafe  cette  fub- 
ftance , & on  la  réduit  en  pâte  3 on  la  chauffe 
en  la  remuant  , dans  un  vafe  placé  fur  le  feu  , 
& on  la  foumet  à la  prefte.  Quelques-uns  après 
avoir  écrafé  cette  fubflance  & l’avoir  mêlée  avec 
de  l’eau , la  font  bouillir  jufqu’â  ce  que  toute 
l’humidité  foit  évaporée  , & la  preflent  enfuite  ; 
mais , de  quelque  manière  que  ce  foit,  on  obtient 
en  abondance  une  huile  grafte,  épaiffe,  & d’un 
jaune  doré  dont  quelques  perfonnes  fe  fervent 
pour  frire  le  poifTon  ; mais  les  Européens  n’en 
ufent  guère  que  pour  s’éclairer,  & détremper  des 
couleurs  de  peinture.  Quelques  nations  de  la 
Guiane  s’en  oignent  le  corps , pour  fe  préferver 
des  infeéles  & de  l’humidité  de  l’air. 

Pour  extraire  le  beurre  d’Avoira , l’on  cafte  la 
noix  qui  eft  fort  dure  3 on  en  tire  l’amande 
qui  eft  ferme  & folide,  & on  la  réduit  en  pâte 
dans  un  mortier;  on  met  cette  pâte  dans  un 
vafe  fur  le  feu,  & on  la  remue  continuellement 
jufqu’à  ce  que  le  beurre  foit  bien  féparé  ; enfuite 
on  la  foumet  à la  prefte , & on  en  exprime  une 
fubftance  butireufe  qui  eft  d’un  très -bon  goût, 
& que  plufieurs  préfèrent  au  beurre , pour  ap- 
prêter la  viande  & les  légumes. 

Quelques  particuliers  procèdent  différemment  ; 
après  avoir  mis  en  pâte  l’amande  d’Avoira  , ils 
la  font  bouillir  dans  un  vafe  avec  de  l’eau , & 
lorfqu’ils  jugent  que  tout  le  beurre  eft  féparé  , 
ils  tirent  le  vafe  du  feu  Se  le  laifTent  refroidir  ; 
alors  le  beurre  fe  fige  : ils  le  retirent  & le  font 
enfuite  fondre  au  bain  marie  ; après  quoi , ils  le 
pafTent  au  travers  d’un  tamis  pour  l’avoir  plus  pur. 

Le  beurre  eft  très  - adoucifîant  ; on  l’emploie 
en  friélions  contre  les  rhumatifmss  ; on  en  fait 
des  pommades  pour  différens  ufages  ; ce  beurra 
eft  appellé  Thio-Tàir.  L’huile  d’Avoira  & le 
fihio-Thir  font  apportés  d’Amérique  en  Europe, 
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& y font  connus  fous  les  noms  d’huile  de  pal- 
mier & de  beurre  de  Galahatn. 

2.  Avoir  A mon  pcre,ou  le  conauam.  Celui- 
ci  efl  bien  différent  du  précédent  -,  il  ne  s’élève 
point.  Son  pied  efl  une  fouche  qui  ne  fort 
pas  de  terre , & d’où  partent  les  feuilles  qui  ont 
environ  quatre  pieds  de  hauteur  j des  aiffelles 
de  ces  feuilles  fort  un  fpathe  qui  envelope  une 
grappe  droite  , 'garnie  d’épines  & chargée  de 
fleurs,  kfquelles  deviennent  autant  de  fruits,  ce 
qui  le  fait  reffeinbler  à une  quenouille. 

Quelques  perfonnes  mangent  la  partie  du  fruit 
qui  s’attacheau  fond  du  calice, comme  les  écailles 
d’artichauts  , d’autres  les  font  cuire  dans  l’eau 
pour' en  manger  davantage.  On  torréfie  le  fruit 
pour  en  manger  l’amande.  Cette  efpèce  fe  trouve 
dans  les  grandes  forêts  de  la  Guiane. 

3.  L’a \ DIRA  fauvage  pouffe  de  fa  racine  plu' 
fleurs  troncs  gros  comme  le  bras,  qui  s’élèvent  à 
la  hauteur  de  quinze  pieds.  Ses  feuilles  ont  tout 
au  plus  quatre  pieds  de  longueur.  Le  tronc  & les 
feuilles  font  hérifféesde  piquans  roides,  & longs 
d’environ  trois  pouces.  Les  fruits  font  d’un  beau 
rouge  de  corail  , & reffemblent  , par  leur  forme 
&leur  arrangement,  à de  grofîes  grappes  de  raifin. 

4.  L’avoira  grimpant  efl  un  palmier  épineux, 
qui  pouffe  de  fes  racines  différons  larmens  noueux , 
qui  s’entortillent  autour  des  arbres  voifins.  Ses 
feuilles  alternes , forment  à leur  bafe  une  gaine 
qui  couvre  chaque  nœud  : elles  font  affez  éloi- 
gnées, quoique  les  nœuds  ne  foient  qu’à  6 ou  7 
pouces  de  diffance  les  uns  des  autres.  De  l’aiffclle 
des  feuilles  naît  un  fpathe  qui  enveloppe  une 
grappe  de  fleurs , lefquellcs  fe  convertiffent  en 
autant  de  fruits  rouges  , de  la  groffeur  des  gros 
poids  verds.  Cette  grappe  coriace  & ferme , ref- 
femble  à une  grappe  de  raifin  , dont  les  grains 
font  très  - ferrés.  Le  palmier  grimpant  , fe  plaît 
dans  les  lieux  montagneux  , ou  l’eau  ne  féjourne 
pas. 

4.  B.  Le  petit  Avoira  grimpant  n’eff  qu’une 
variété  du  précédent-,  fon  fruit  eft  également  rouge. 
11  croît  au  bord  des  criques. 

5.  L’Avoira  des  favanes  efl  un  palmier  que  fon 
port  & fes  feuilles , terminées  par  un  filet  à plu- 
fleurs  crochets,  font  prendre  au  premier  abord 
pour  le  rotin  -,  il  pouffe  de  fes  racines  plufieurs 
farmens  qui  fe  répandent  en  tout  fens , & qui  s’ap- 
puient fur  les  arbres  x^oifins.  Il  diffère  du  rotin, 
par  fes  farmens  qui  deviennent  noirs  en  les  met- 
tant macérer  dans  la  boue  j enfuite  ils  font  fer- 
mes>  durs  & caffans-,  ils  fom  fnfceptibles  du  plus 
beau  poli  : cet  Avoira  diffère  encore  du  rotin  par 
fes  fruits,  qui  font  des  grappes  de  petits  cocos, 
dont  l’enveloppe  eff  d’un  rouge  de  corail,  & qui, 
par  leur  forme  fphét jque  & leur  groffeur , fefiem- 
folent  à une  petite  noifette. 

Ce  palmier  fe  plaît  dans  les  lieux  humides  & 
marécageux  , parmi  d’autres  arbres.  Lorfqu’on  tra- 
ytrfe  les  bois  où  ce  palmier  eü  abondant,  tops 
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les  vètemens  font  bientôt  réduits  en  haillons  ; 
heureux  quand  on  peut  fe  garantir  le  vifage  & le 
corps  de  les  crochets.  On  trouve  communément 
ce  palmier  en  fortant  de  la  ville  de  Cayenne , lorf- 
qu’on veut  pénétrer  les  bofquets  de  la  ' Savane  ; é 

on  le  rencontre  auffi  très-fouvent  dans  la  Guiane,  L 

en  traverfant  les  forêt?  fujettes  à être  inondées.  S 

Les  habitans  de  Gayenne  en  font  des  cannes  qui  V 

font  très  - légères.  ■ 

6.  Avoira  Mocaya.  Celui-ci  diffère  de  ^ 
la  première  efpèce  par  une  fingiilarité  remarqua-  J 
b!e.  Son  tronc  eft  plus  gros  dans  le  milieu  de  fa  *■ 
hauteur  qu’à  fes  deux  extrémités  -,  fes  fruits  font  , 
auffi  plus  gros , & de  forme  prefque  fphérique  : 
on  peut  les  comparer,  pour  la  groffeur, à une  noix  , 
bien  nourrie  , couverte  de  fon  brou. 

Tous  ces  palmiers  ont  le  calice  d’une  feule  pièce  . ’ 
à trois  divifions  : les  pétales  font  au  nombre  de  t 

fix,  verdâtres  , coriaces  & terminées  en  pointe  3 \ 

l’on  compte  auffi  fix  étamines , dont  les  filets  font 
courts.  Le  piflil  eft  un  ovaire  qui  occupe  le  cen- 
tre, il  fe  termine  par  un  ftile  très -court  dans 
les  uns,  & plus  long  dans  les  autres-,  il  porte  trois 
fligmates.  Cet  ovaire  devient  une  noix  , qui  con- 
ferve  le  calice  jufqu’à  fa  maturité.  Cette  noix  eft  i 
enveloppée  de  filamens  qu’on  nomme  caire  , & 
qui  font  entremêlés  d’une  fiibftance  pulpeufe, 
dont  on  tire  une  huile  comme  nous  l’asons  dit 
ci-deffus. 

Culture.  L’Avoira  de  Guinée , le  feul  que 
nous  poffédions  en  France,  fe  cultive  dans  des 
pots  qui  fortent  rarement  de  la  ferre  chaude , 
où  ils  font  enterrés  dans  des  couches  de  tannée. 

Il  exiM  une  ferre  fablonneufe  , qu’il  faut  re~ 
nouveller  toutes  les  années  en  prenant  la  pré- 
caution de  ne  rompre  ni  meurtrir  aucune  ra- 
cine. Cette  arbre  ne  veut  que  des  arrofemens 
modérés , il  craint  l’humidité  & fe  plair  à la 
plus  grande  chaleur.  Peudant  le  mois  de  Juillet, 
lorfqiie  les  nuits  font  douces  & qu’il  tombe  de  ' 

la  pluie,  il  eft  néceffaire  de  fottir  les  Avoira  des 
ferres  pendant  une  quinzaine  de  jours,  tant  pour 
les  laver  de  la  pouffière  qui  les  falit,  que  pour 
faire  périr  les  pucerons  & les  galles-infcéles  I 

qur  cachées  fous  les  enveloppes  de  la  tige  & j 

défendues  par  des  épines  très-acérées , nuifent  in-  I 

finiment  à fa  végétation. 

Il  eft  très-rare  que  cet  Avoira  pouffe  des 
œilletons  de  fon  pied,  & comme  il  n’a  point 
de  branches,  on  eft  réduit  à le  multiplier  de 
femences-,  on  les  tire  de  Guinée  ou  de  Cayen- 
ne 3 mais,  comme  elles  vieiliiffent  prompte- 
ment, il  en  faut  femer  un  très-grand  nombre 
pour  en  obtenir  qnelques  pieds.  Ces  graines 
doivent  être  feniées  à l’inflant  où  elles  arrivenr, 
n’importe  dans  quelle  faifon  5 fi  c’eft  l’été,  on 
les  met  fur  une  couche  chaude  &.  fous  chaffis  ; 
fi  elles  arrivent  dans  l’hiveô,  on  les  place  dans 
la  tannée  d’une  ferre  chaude , & on  les  arrofe 
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ti'à?-frëqucmiTieiU  jiifqu’à  ce  que  le  germe  com- 
mence  à forîir  de  terre.  Le  jeune  plant  croit 
très-ientement  pendant  les  trois  premières  années , 
& fouvent  à cette  époque,  il  n’a  produit  que 
trois  feuiües.  Pour  hâter  fa  croilfance  on  peut 
Je  placer  arec  les  ananas  fous  les  baelies , & 
l’y  laifTer  jurqu’à  ce  que  la  faifon  de  rentrer 
ces  derniers  dans  les  ferres  chaudes  foit  arrivée. 

C’efl  dommage  que  ces  arbres  foient  fi  rares 
en  Europe  i leur  port  élégant  & très-pittorefque 
les  rend  propres,  ainfi  que  tous  les  autres  pal- 
miers, à faire  le  plus  bel  ornement,  des  ferres 
chaudes,  ( M.  Thouin.  ) 

AVORTÉ.  Ce  mot  s’applique  aux  plantes  & 
aux  fruits.  On  dit  des  plantes  AvoUees  , des 
fruits  Avortés^  quand  ils  n’ont  pas  acquis  leur 
perfeélion,  & des  arb’-es  Avortés  , quand  ils  ne 
font  pa;  d’une  helle  venue.  Les  Botanilîes  regar- 
dent comme  Avortées,  les  fleurs  qui  ne  produjlënt 
rien,  ou  les  étamines  qui  ne  contiennent  pas  de 
poulfière  fécondante.  Cette  dénomination  con- 
vient moins  aux  fleurs  entières  , aux  étamines  flé- 
riles , & aux  arbres  rabougris,  qu’aux  fruits  & aux 
plantes  mal  conflituées  , parce  que  l’Arortemeni 
fiippofeune  conception,  & i’exiflence , à la  vérité 
informe , d’un  individu. 

M.  Tillet,  de  l’Académie  des  Sciences» a fait 
connoîfre  une  maladie  du  froment , qu’il  déligne 
fous  les  noms  de  bled  Avorté  de  bled  rachitique. 
Ce  favant  , laborieux  , modefle  & vertueux  , a 
débrouillé  les  maladies  des  grains.  On  lui  a l’obli- 
gation d’avoir  fait  fur  cet  objet  des  recherches  , 
oes  expériences  & des  découvertes , qui  infpirent 
le  plus  grand  intérêt  ; j’aurai  occafion  d’en 
parler  plufieurs  fois.  Chargé  par  la  Société  de 
Ülédccine  de  m’occuper  auffi  des  maladies  des 
grains , confidérées  par  rapport  â la  fanté  des  hom- 
mes & des  befliaux , j’ai  cru  devoir  ne  pas  né- 
gliger les  obfervatlons  phyfiques  & les  efiais  qu’il 
convenoit  de  faire  , foit  pour  engager  les  culti- 
vateurs à profiter  des  découvertes  de  M.  Tillet, 
foit  pour  leur  en  faciliter  les  moyens , foit  enfin 
pour  ajouter  quelque  chofe  aux  lumières  qu’il  a 
répandues  , ou  pour  aller  au-delà  du  but  où  il 
seft  arrêté.  Un  traité  des  maladies  des  grains, 
que  j’ai  publié , en  1785  , contient  l’abrégé  des 
travaux  que  j’ai  entrepris  pour  remplir  ce  projet. 
On  n y trouve  rien  fur  le  bled  avorté  , ou  bled 
rachitique  , parce  que  cette  maladie  m’étoit  in- 
connue alors , l’ayant  toujours  cherchée  inutile- 
ment dans  les  pays  ou  je  p-affois  les  étés.  Ce  fera 
donc  d après  les  ouvrages  de  M.  Tillet,  que  j’en 
donnerai  la  defeription. 

Peut  - être  M.  Tillet  eût  - il  pu  trouver  une 
dénomination  plus  exaéte  que  celle  de  bled  Avorté ^ 
ou  bh'd  rachitique  , pour  caraèlirifer  la  mrdadie 
dont  il  s agit  ; car  les  Botanifles  doivent  entendre 
par  « là  des  grains  incomplets  , tels  qu’en  four- 
nifient  fouvent  les  fleurs  du  milieu  des  calices  du 
froment.  Ces  grains  ont  du  fon  pour  écorce , 4 
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contrennênt  de  la  farine,  tandis  que  les  grains  de 
hhd  Avorté  ont  une  écorce  particulière  & ne 
renferment  point  de  farine.  Il  y a auffi  véritable- 
ment des  grains  de  bled  boflùs  & contrefaits  , 
qui  ne  diffèrent  des  beaux  grains,  que  par  leur 
forme.  Le  nom  de  bled  rachitique  conviendroit 
à ces  derniers  exclufivement.  Quoi  qu’il  en  foit , 
rien  ne  me  paroifl’ant  plus  fâcheux  pour  les 
Sciences  que  de  changer  des  noms  connus , j’a- 
dopterai ceux  que  M.  Tiüet  a donnés  à toutes 
les  maladies  des  grains. 

Les  racines  des  bleds  Avortés  ont  paru  à 
M.  Tillet  un  peu  altérées  II  a diftingué  dans  plu- 
ficurs  la  partie  ligneufe  , qui  étoit  prefque  à nud  ; 
ces  racines  n’étoient  pas  auffi  entièrement,  & 
auffi  généralement  recouvertes  que  des  tiges 
faines  de  cette  écorce  fpongieufe  & veloutée  , 
dont  la  fonèlion  fans  doute  efl  d’hutntéler  la 
partie  ligneufe. 

Ce  qui  indique  que  les  tiges  produiront  du  bled 
Avorté  , c’efi  qu’elles  font  mollaflès , jaunâtres 
tortueufes  , nouées  ; à peine  ont-elles  trois  à 
quatre  pouces  dehauteurqu’on  s’enapperçoit.  Elles 
ne  s’élèvent  jamais  au-  deffus  d’un  pied  & demi  j 
en  croiffant,  elles  prennent  une  couleur  verte, 
& deviennent  bleuâtres.  Les  feuilles  fe  colorent 
de  la  même  manière  -,  elles  n’ont  pas  plus  de 
conliflance  que  les  tiges , & font  contournées  ea 
forme  d’oubli  onde  tirebourre. 

Les  épis  font  petits,  maigres  , defféchés.  Se- 
lon M.  Tillet , avant  qu’ils  foient  hors  du  four- 
reau , l’avortement  des  grains  efl  quelquefois  con- 
fommé.  Peu  de  tems  après  qu’ils  fe  font  mon-^ 
très,  on  les  voit  blanchir. 

Les  grains  Avortés  reffemblent  à des  petits 
pois  fins  ils  font  irrégulièrement  arrondis  & 
fa  terminent  brufquement  en  pointes',  ils  en  ont 
trois  bien  marquées.  Ils  noirciffent , fe  deffechent 
& fortent  de  leurs  bâles  auffi -tôt  qu’on  y tou- 
che pour  les  obferver.  Il  efl  rare  qu’un  pied  de 
bled  rachitique  produife  des  épis  totalement  bonsj 
& des  épis  totalement  Avortés  : lorfque  cela  ar- 
rive , le  bon  épi  efl  porté  fur  une  tige  droite, 
dont  les  feuilles  font  peu  contournées. 

Les  grains  Avortés  fe  trouvent  quelquefois 
entremêlés  dans  un  même  épi  avec  des  grains- 
cariés.  Dans  ce  cas  , la  tige  efl  droite  , ik  les 
feuilles  font  développées.  Cela  indique  le  rap- 
port de  bled  Avorté  avec  le  bled  carié.  Une  tige 
rachitique  porte  quelquefois  de  bons  grains  & 
des  grains  Avortés  fur  un  môme  épi.  11  efl  rare 
de  trouver  un  grain  Avorté,  accompagné  dune 
ou  de  deux  da  fes  étamines  M.  Tillet  n’en  a 
jamais  vu,  qui  les  eût  toutes  les  trois. 

M.  Tillet  a remarqué  des  tiges  affez  droites , 
trcs-élevées  , & n’ayant  de  contournées  que  les 
feuilles  du  troifième  & quatrième  nœud  , qui  por- 
toient  des  épis,  fur  lefquels  il  a trouvé-,  i.°  des 
grains  Avortés  feuls  dans  leurs  bâles  , i.°  des 
gtaifls  Avoriéè#  4 de  bons  grains  renLrmés  dans 
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les  mêmes  bàles  j 5.°  des  grains  fains  dans  des 
bêles  réparées. 

Quoique  la  plupart  des  tiges  & des  épis  Avor- 
tés foient , en  général , dans  un  état  de  délica- 
tefle  & d’amaigrifl'ement  fenfible  , cependant  on 
trouve  quelquefois  des  grains  Avortés  fur  des 
liges  élevées  , & dans  des  épis  bien  formés  : 
M.  Tillet  penfe  que  la  maladie  du  bledAv  orté  eft 
auffi  nuifible  au  cultivateur  que  la  carie  & le 
charbon.  Voyei  Carie  & Charbon.  Il  en 
faut  conclure  que,  dans  les  environs  de  Troyes, 
en  Champagne , où  il  a fait  fes  obfervations  , 
cette  maladie  eft  très  - commune.  J’ai  cherché 
pendant  long-tems  à l’étudier  dans  quelques  can- 
tons de  la  Beauce  , fans  pouvoir  la  rencontrer  j 
je  préfume  qu’elle  y efl  très-rare.  M.  Tillet  ne 
dit  point  qu’elle  foit  contagieufe  : on  fait  que  la 
carie  , qui  fe  communique  avec  une  extrême 
facilité,  eft  répandue  dans  beaucoup  de  pays.  Le 
tort  que  cette  dernière  a fait  dans  la  plupart  des 
cantons  cultivés  de  la  France  , pendant  les  années 
1785  , 1786  , 1787  , n’af relie  que  trop  qu’elle 
ell  la  plus  nuifible  des  maladies  des  grains 
au  produit  des  récoltés.  Il  y a probablement, 
d’après  l’aflertion  de  M.  Tillet,  des  pays  où  le 
rachiiifme  & la  carie  font  également  à crain- 
dre. 

Le  m.ême  Auteur  nous  apprend  que  le  ra- 
chirifme  ell  toujours  la  premièrre  maladie  qu’on 
apperçoit  dans  le  froment.  Elle  fe  montre  d’une 
manière  très  - marquée  , dès  le  commencement 
de  Mai.  Les  tiges  des  bleds  Avortées  font  plus  avan- 
cées, & portent  plutôt  des  épis  que  les  bleds  fains  •, 
les  liges  & les  feuilles  font  parfemées  de  gou- 
relettes  d’une  liqueur  très  - limpide  , qui  paroît 
être  la  feve  extravafée.  M.  Tillet  croit  que  des 
infeéles  ont  beaucoup  de  part  à la  caufe  du  bled 
Avorté.  Son  opinion  efl  - elle  fondée,  ne  l’efl- 
elle  pas  ? voilà  ce  que  je  ne  fuis  pas  en  état  de 
décider , n’ayant  aucune  obfervation  qui  puiffe 
conflater  le  pour  ou  le  contre. 

J’ai  trouvé  des  grains  rachitiques  dans  les 
épis  d’un  froment  à épis  barbus,  épais,  à bâles 
rapprochées  , barbes  noires  ou  rouffes , tige  plei- 
ne , grains  tranfparens  & durs  , originaire  de  la 
côte  de  Barbarie  , que  j’ai  femé  à Rambouillet. 
W.  le  Marquant  , Maître  particulier  des  Eaux  & 
E'orêts  d’Anet , m’a  envoyé  des  épis  de  bled  rachi- 
tique, qui  éfoien:  ceux  du  froment  à épis  bh*acs 
prefque  cylindriques  fans  barbes,  grains  dorés 
& tendres  , tige  creufe.  Voilà  donc  deux  fro- 
mens  d’un  caraélère  oppofé  , fujets^à  cette  mala- 
die. Peut-être  les  autres  efpèces  nen  font-elles 
pas  exemptes. 

Une  obfervation  qu’il  m’a  paru  bon  de  re- 
cueillir, c’efl  qu’à  Aner,  la  moitié  d’une  pièce 
de  terre  ayant  été  labourée  au  commencement 
de  Septembre  , & l’autre  le  29  Oclobre  , & 
les  deux  enfcmencées  le  même  jour,  29  Oélo- 
bre  j celle  qui  avoù  été  enfeincncée  le  jour 
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du  labour,  a produit  du  bled  rachitique  , & du 
bled  carié  , tandis  qu’on  n’a  trouvé  aucune  de  ces 
maladies  dans  le  produit  du  champ  labouré  près 
de  deux  mois  avant  l’enfemencement.  On  verra 
à l’article  Carie,  l’influence  du  labour  frais  pour 
la  multiplication  de  la  carie.  Il  réfulte  de-là  un 
fécond  rapport  du  bled  Avorté  avec  le  bled  carié, 
qui  donne  lieu  de  croire  que  les  mêmes  moyens 
doivent  réufîir  pour  préferver  le  froment  de  l’une 
& de  l’autre  maladie. 

Je  ne  pafTerai  pas  fous  filence  un  fait  relatif 
aux  grains  de  bled  rachitique,  quoiqu’il  foit  plus 
curieux  qu’utile  à l’Agriculture.  V,  efl  d’autant  plus 
avantageux  de  le  rapporter  ici  , qu’il  me  donne 
occafion  de  détruire  une  erreur,  accréditée  par  le 
témoignage  de  M.  de  BufFon  -,  ce  favant  natura- 
lifle  voulant  prouver  fon  fyflême  des  molécules 
organiques , a cité  entr’autres  chofes  , une  infi- 
nité de  petits  corps  qu’il  a cru  qu’on  trouvoit  dans 
la  maladie  des  grains  appellée  Ergot.  Bien  des 
perfonnes  & depuis  peu  M.  Dupaty,  dans  fqn 
voyage  d’Italie,  ont  répété  cette  obfervation  , & 
n’ont  pas  douté  que  ces  petits  corps  ne  fe  trou- 
vafTent  dans  l’ergot.  C’efl  dans  les  grains  de  bled 
rachitique  , qui  en  diffère  beaucoup  , qu’il  faut  les 
chercher.  L’ergot  ne  contient  que  des  fibres  fans 
mouvement,  l^oyei  Ergot.  En  changeant  le  nom 
des  grains  & en  attribuant  à ceux  du  bled  rachiti- 
que, ce  que  dit  M.  de  BufFon  de  l’ergot,  j’em- 
ploirai  fes  propres  paroles  pour  rendre  compte 
d’un  phénomène  auffi  lingulier.  <c  Us  font,  dit-il, 
jjcompofés  d’un  infinité  de  filets  ou  de  petits 
JJ  corps  organifés , femblables  par  la  figure  à des 
JJ  anguilles  *,  pour  les  obferver  au  microfeope, 
JJ  il  n’y  a qu’à  faire  infufer  le  grain  pendant  dix 
JJ  à douze  heures  dans  de  l’eau  & féparer  les 
JJ  filets  qui  en  compofent  la  fubflance  , on  verra 
JJ  qu’ils  ont  un  mouvement  de  flexion  & detortil- 
jj  lement  très-marqué,  & qu’ils  ont  en  même-t^s 
JJ  un  léger  mouvement  de  progreffion  qui  imite 
JJ  en  perfeélion , celui  d’une  anguille  qui  fe  tor- 
jj tille  ; lorfque  l’eau  vient  à leur  manquer,  ils 
jjcefFent  de  fe  mouvoir  5 en  y ajoutant  de  la 
JJ  nouvelle  eau,  leur  mouvement  recommence, & 
JJ  fi  on  garde  cette  matière  pendant  plufieurs  jours , 
JJ  pendant  plufieurs  mois,  & même  pendant  plu- 
jj  fieurs  années , dans  quelque  tems  qu’on  la  prenne 
JJ  pour  l’obferver  , on  y verra  les  mêmes  petites 
JJ  anguilles,  dès  qu’on  la  mêlera  avec  de  l’eau  , 
JJ  les  mêmes  filets  en  mouvement , qu’on  y aura 
JJ  vus  la  première  fois  en  forte  qu’on  peut  faire 
JJ  agir  ces  petites  machines  auffi  fouvent  & auffi 
JJ  longtems  qu’on  le  veut  , fans  les  détruire  & 
JJ  fans  qu’elles  perdent  rien  de  leur  force  ou  de 
JJ  leur  aélivité.  JJ 

LaifFant  à part  l’application  que  M.deBufIbn 
fait  de  ces  obfervations  à fon  fyflême , je  mécon- 
tenterai de  dire  > que  Néedham  efl  un  des  pre- 
miers qui  les  ait  faites , qu’elles  ont  été  renou- 
vellées  depuis  par  un  grand  nombre  de  fihyû- 
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tiens , & que  je  n’ai  pu  me  refufer  au  plaifir  de 
les  vérifier.  (^M.  lAbbc  Tesstbr.^ 

AVORTEMENT. 

Sortie  prématurée  d’un  fœtus  d’animal  qui  n efl 
pas  à terme.  On  dit  auffi,  mais  à tort,  que  les 
plantes  avortent,  lorfqu’elles  ne  donnent  pas  de 
graines , c’eft  plutôt  quand  elles  donnent  des  fruits 
précoces.  Voyei  Avorté.  Les  femelles  des  ani- 
maux, dont  l’Avortement  porte  préjudice  à l Agri- 
culteur, font  les  jumens,  les  vaches,  les  brebis. 
Les  petits  font  abortifs  quand  la  jument  met  bas 
avant  le  onzième  mois , la  vache  avant  le  neu- 
vième & la  brebis  avant  le  fixième. 

il  y a des  femelles  plus  fujettes  à avorter  que 
d’autres.  On  en  voit  qui  avortent  toujours  a la 
même  époque  ; elles  avortent  , pour  la  plupart , 
indiriinClement  à toutes  les  époques  de  la  gef- 
taiion. 

Quand  une  femelle  avorte  brufquement  par 
quelque  caufe  violente  , ou  dans  les  premiers  mois, 
rien  ne  l’annonce  d’avance.  Si  c’eft  dans  les  der- 
niers mois  , fon  pis  fe  gonfle  & fe  remplit  d’une 
matière  féreufe  ; il  fuinie  une  humeur  glaireufe 
du  vagin  , qui  fe  dilate  peu-à-peu  , comme  fi 
la  bête  devoir  mettre  bas  à terme.  En  appuyant  fur 
fon  ventre,  on  fent  les'mouvemens  du  petit  plus 
fréquens  & moins  fotts. 

Les  Avortemens  des  befiiaux  font  tort  aux 
propriétaires  pour  plufieurs  raifons.  Premièrement, 
ils  les  privent  des  petits  qui  accroîtroient  leurs 
troupeaux  ou  qu’ils  vendroient.  Car  , dans  le  plus 
grand  nombre  des  Avortemens , les  petits  meu- 
rent en  naiflant  ou  font  d’une  conftitution  fi  foible 
& fi  délicate  , qu'on  ne  peut  les  élever  avec 
avantage.  Il  n’y  a tout  au  plus  , que  ceux  qui 
nailfeni  dans  l’avant-dernier  mois  qu’on  peut  con- 
ferver.  Les  mères  qui  avortent  font  d’autant  plus 
malades , que  cet  accident  arrive  dans  les  pre- 
miers mois , ou  au  milieu  de  la  geflation. 
Elles  fe  réiabliffent  difficilement.  Il  réfulie  de-)à  , 
ou  que,  dans  ces  animaux,  le  principal  organe  de 
la  génération  efl  vicié  au  point  de  les  empêcher 
de  concevoir  dans  la  fuite,  ou  qu’il  fe  fait,  vers 
quelque  partie  du  corps,  un  reflux  de  lait,  tou- 
jours fâcheux  pour  la  conftitution  de  l’animal. 
Le  propriétaire  perd  donc  les  petits  & les  mères, 
ou  bien  il  eft  obligé  de  fe  défaire  de  ces  der- 
nières à vil  prix. 

Plufieurs  caufes  font  capables  de  produire  l’Avor- 
tement , les  unes  font  naturelles  & les  autres  acci- 
dentelles. Les  naturelles  auxquelles  on  n’a  pas  fait 
afl'ez  d’attention  jufqu’ici  , font  le  tempérament 
& la  conftitution  particulière  des  femelles.  Une 
bête  trop  fanguine  avorte  , parce  que  le  fang 
fe  porte  en  trop  grande  quantité  & avec  trop  de 
force  vers  les  vaifleaux  de  la  matrice  , & occa- 
fionne  le  déplacement  des  placentas  •,  une  autre 
avorte  encore  quand  trop  peu  fanguine  & trop 
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foible  î elle  ne  fournit  pas  afl'ez  de  fang  pour 
la  nourriture  des  fœtus.  Les  placentas  fe  féparent 
du  fond  de  la  matrice  , comme  des  fruits  tom- 
bent d’un  arbre  quand  la  feve  cefl'e  de  s’y  porter, 
ou  ne  s’y  porte  qu’en  trop  petite  quantité. 

A l’égard  des  caufes  accidentelles , il  y en  a de 
plufieurs  fortes.  Des  maladies  aigues  ou  chroni- 
ques, un  exercice  ou  un  travail  violent , une  mar- 
che forcée  dans  des  lieux  efearpés,  une  nourri- 
ture trop  abondante,  on  gâtée,  ou  infuffifante  , 
un  tems  défavorable  , des  coups  reçus  particulière- 
ment fur  le  ventre  , fur  les  flancs,  fur  les  reins, 
des  herbes  de  la  clalTe  de  celles  qui  provoquent 
dans  les  femmes  l’éruption  des  règles , la  frayeur, 
une  étable  ou  une  écurie , ou  une  bergerie  , dont 
le  fol  eft  trop  en  pentes  , des  porte  trop  étroites 
où  les  animaux  fe  prelTcnt , font  autant  de  caufes 
d'Avortemtnt.  Je  connois  une  étable  où  une  fiche 
de  fer  qui  avançoit  dans  l’ouverture  de  la  porte  , 
faifoit  avorter  les  vaches , parce  qu’elles  s’y  blef- 
loient  en  palfant  -,  cette  fiche  ayant  été  ôtée , les 
vaches  de  l’étable  n’ont  plus  avorté. 

De  toutes  les  caufes  d’Avortement,  la  plus  con- 
fidérable  efi  celle  qui  agit  par  contagion.  L’in- 
fluence de  cette  caufe  étant  extraordinaire  , j’ai 
cru  devoir  placer  ici  l’extrait  d’un  mémoire  que 
j ai  publié  lur  cet  objet  , dans  le  cinquième  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  Société  Royale  de  Mé- 
decine. 

Plufieurs  cultivateurs  de  diverfes  parties  de 
la  Beauce  fe  plaignent  de  ce  que  les  vaches 
de  leurs  étables  avortent  plus  ou  moins  d’an- 
nées de  fuite  , & les  privent  par  - là  d’un  pro- 
duit utile.  Cette  circonftance , dont  perfonne 
n’a  encore  fait  mention , m’a  paru  mériter  que 
je  m’en  occupalfe  d’une  manière  particulière. 
J’expoferai , en  peu  de  mots , ce  que  mes  recher- 
ches m’ont  appris  à cet  égard. 

Auffi-tôt  que  dans  les  étables  dont  il  s’agit, 
une  vache  avorte  , prefque  toutes  celles  qui  y 
font  renfermées  , avortent  aiiffi  les  unes  après 
les  autres.  Cet  accident , qui  continue  pendant 
un  efpace  de  tems  plus  ou  moins  long  , & cefl'e 
lans  qu’on  fâche  ce  qui  le  fait  cefler  , reparoît 
quelquefois  dans  les  fermes  où  on  l’a  déjà  vu. 
J’en  connois  une  où  on  l’éprouve  depuis  trente- 
fix  ans , avec  deux  interruptions  de  quelques  an- 
nées feulement.  Dans  un  village  compofé  de 
plufieurs  fermes , toutes  les  vaches  des  unes  avor- 
tent , tandis  que  celle  des  autres  fermes  n’a- 
sortent  pas.  On  remarque  , lors  de  ces  avor- 
temens  , que  les  cotylédons , ( nom  que  fl’on 
donne  aux  petits  placentas  des  vaches,  ) nefui- 
vent  pas , ou  ne  fuivent  qu’en  partie  la  fortie 
du  fœtus  i les  portions  qui  reflent , fe  putréfient 
& tombent  peu-à-peu  en  lambeaux  par  la  voie 
de  la  fuppuration  , ou  de  la  ganprene , en  exha- 
lant dans  l’étable  une  odeur  d une  fétidité  in- 
fupponable. 

Les  vaches  qui  ont  ainû  avorté,  deviennent 
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promptement  en  chnlenr , & font  enfuite  fréquem- 
ment dans  cet  état.  La  plupart  ne  conçoivent 
pins  du  tout:  les  anires  ne  conçoivent  qv.e  long- 
temps après  l'Avortement  j plulîeiirs  maigrilfenr, 
toiifl'ent  & tombent  dans  le  marafme. 

Ces  fymptômes  , que  j’ai  o'/ervés  d’abord 
en  1776, avec  M.  Pelé,  Artiiîe  vétérinaire  à Tonry , 
dans  tine  ferme  dn  village  de  Mantarville  , lîtuéc 
à trois  lieues  de  Dourdan  , & depuis  ce  tems  là 
dans  d’autres  fermes  de  différens  cantons , tant 
dans  les  environs  d’Orléans , qu’à  peu  de  diftance 
de  Pithiviers  ,•  ces  fvmptômes , dis  je, fe  trouvent 
confirmés  dans  un  mémoire  à confnlter  , adrefl'é, 
en  1787 , à la  Société  de  Médecine  par  M.  Barrier, 
Artifte  vétérinaire  , réfidant  à Chartres.  Son  Mé- 
moire , qui  annonce  un  obfervateur  attentif  & 
éclairé , ajoute  aux  fymptômes  déjà  expofés , les 
particularités  fuivantes. 

Parmi  les  vaches  qui  avortent , queîques- 
55  unes  éprouvent  des  démangeaifons  , desébul- 
5».  lirions,  des  efpèces  d’érélipelles  partiels.  L’A- 
55  vontment  fe  fait  dans  toutes  les  faifons  de 
55  l’année  , à toutes  les  époques  de  la  geflation , 
55  mais  plus  ordinairement  vers  le  cinquième  ou 
55  feptième  mois.  Jeunes  , ou  un  peu  âgées, 
5»  graffes  ou  tnaigres , élevées  dans  l’étable  , ou 
5»  achetées  à des  marchands , les  vaches  avortent 
55  indiftinélcment.  Les  fœtus , iffus  de  ces  Avorte- 
55  mens  , font  maigres  & fiafques.  Quelques-uns 
55.  de  ceux  qui  ont  paflé  le  cinquième  mois  , 
Si  vivent  jufqu’à  huit  jours.  Pendant  tout  ce 
55  temps , ils  n’ont  qu’un  mugiffement  continuel , 
55  pénible  à entendre  , & ils  rendent,  par  les  na- 
55  fines , une  humeur  épaifie  , de  couleur  de 
55  rouille.  55 

En  examinant  les  caufes  de  ces  Avortemens 
fréquens  & continuels  , j’ai  ohfervé  qu’ils  ne 
pouvoient  être  atirihués  ni  au  local  des  étables , 
ni  aux  glimens  qu’on  donne  aux  vaches  dans  la 
Beauce , ni  à la  manière  dort  on  les  foigne. 
Je  me  contente  de  dire  ici  que  j’ai  bien  ré- 
fléchi fur  toutes  ces  circonftances , qui  ne  m’ont 
point  paru  yinfiuer.il  eft  donc  certain  que  ces 
accidens  fe  perpétuent  ainfi  par  contagion.  Une 
caufe  inconnue  fait  avorter  la  première  héte 
fi’une  étable,  le  ma!  fe  communique  enfuite  aux 
autres , la  contagion  l’entretient  , jufqu’à  ce 
qu’une  circonftance  à laquelle  on  n’a  pas  encore 
fait  attention  , la  faffe  ceffer  entièrement.  Un 
fermier  m’a  certifié  , que  fi  une  vache  qui  avorte 
le  trouve  auprès  d’une  vache  pleine  , celle  - ci 
avorte  plus  inévirablement  qu’une  héte  placée 
plus  loin  dans  l’étable.  Enfin  j’ai  découvert  que 
les  gens  de  la  campagne,  dont  les  nfages  ne  font 
pas  toujours  aufii  mal  fondés  qu’on  l’imagine, 
lorfqti’nne  vache  avorte,  enlèvent  le  veau  hors 
de  l'étahle  , foit  en  le  faifant  paffer  par  la  fe- 
nêtre ,foir  en  piniiquant  exprès  un  trou  à la  murail- 
le, & jamais  ne  l’cn  tirent  par  la  porte,  dans  la 
ciitJue,  fans  doute,  que  quelques  émanations  de 
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l’Avorton  ne  nnifent  aux  vaches  pleines  qui  en- 
trent , & qui  fortent.  C’efl  ne  deviner , à la 
vérité,  que  la  moitié  de  la  chofej  mais  ieur  con- 
duite, à cet  égard  , prouve  qu’ils  font  perfuadés, 
qu’en  ne  prenant  point  cette  précaution  , les 
Avortemens  fe  communiquent  plus  facilement. 

Les  effets  de  la  contagion  font  bornés  dans  l’en- 
ceinte de  l’étable,  parce  qu’il  y a des  virus  con- 
tagieux , plus  ou  moins  aèlifs  les  uns  que  les  au- 
tres. Celui  qui  produit  les  Avortemens , a peut- 
être  befoin  , pour  fe  développer,  de  la  chaleur 
des  étables,  qui  eff  confidérable  dans  la  Beauce; 
ou  plutéit  cette  chaleur  contribue  peut  - être  à 
rendre  la  contagion  plus  capable  d'agir. 

Il  efi  difficile,  j’en  conviens,  d’expliquer  com- 
ment des  Avortemens  peuvent  devenir  conta- 
gieux. Il  me  femble  cependant  qu’on  ne  fauroit 
refufer  d’y  croire  d'après  Texpofé  qui  précède, 
& fur-tout  fi  l’on  fait  attention  à une  circonftance 
que  j’ai  rapportée.  Les  cotylédons,  retenus  pen- 
dant qtielque  tems , fe  putréfient  & répandant 
dans  l’étahle  une  odeur  infeéle.  Cette  odeur 
que  refpirent  les  vaches  pleines  , & alors  plus 
fufceptibles,  n’efl-elle  pas  capable  de  leur  faire 
impreflion  ? ne  peut-elle  pas  être  regardée  comme 
le  véhicule  du  principe  de  la  contagion  ? n’eft-on 
pas  en  droit  de  foupçonner  que  par  une  analogie, 
qui  n’eft  pas  fans  exemple,  des  cotylédons  putré- 
fiés dans  le  corps  d’un  animal  malade  , difpofent  à 
la  même  altération  le  corps  d’un  animal  fain? 
quoi  qu’il  en  foir,  quelques  vaches  feulement 
dans  ces  étables  amènent  leurs  veaux  à bien  , 
parce  que  dans  les  maladies  contagieufes , même 
très-aêlives,  tous  les  individus,  qui  y font  expo- 
fés, ne  les  contraêlent  pas.  Si,  dans  la  f.-rme 
de  Mantarville,  le  mal  a continué,  quoiqu’on 
eût  changé  d’établç,  c’eft  parce  que  , flans  la  nou- 
velle, on  a introduit  les  mêmes  vaches.  L’alté- 
ration des  organes  de  la  reproduélion  & l'âcreté 
des  humeurs  qui  y affluent,  indiquent,  cerne  fem- 
hle  , pourquoi  fitôr  & (1  fouvent  apiês  l’Avofte- 
ment , ces  bêtes  deviennent  en  chaleur-,  pourquoi,  la 
conception  n’a  plus  lieu;  pourquoi  félon  l’obferva- 
tion  de  M.  Barier,  quelques  vaches  loulTent  ou 
font  couvertes  de  boutons,,  indices  certains  d’un 
reflux  de  lait  à U poitrine  ou  à la  peau. 

Des  fermiers  & des  bergers  m’ont  afturé  que 
l’Avortement  des  brebis,  moins  ordinaire  que 
celui  des  vaches,  étoit  auiFi  quelquefois  con- 
tagieux, & que  les  gardiens  des  troupeaux  en- 
levoient  les  Avortons  avec  les  mêmes  précautions 
qu’on  enlève  ceux  des  vache».  Je  n’ai  pas  eu 
occafion  ne  vérifier  le  fait.  Il  cft  d’autant  plus 
croyable  que  les  brebis,  aux  champs  comme  à 
l’étahle,  font  tièv-prcs  les  unes  des  auties.  En 
fuppofant  l’afiertion  exaéle , prelque  tout  ce  que 
je  dis  des  vaches  peut  s’appliquer  aux  brebis. 

La  connoift'ance  des  caufes  des  Avortemens 
conduit  à celle  des  moyens  les  plus  convena- 
bles pour  les  prévenir.  Lorfqu’on  s’apperçoit 
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qu’une  bèfe  pleine  cü  trop  fangiiine,  ce  qui  efî. 
annonci  par  le  gonflement  des  vaifleaiix,  par  la 
rougeur  des  yeux,  des  narines,  & de  l’inté- 
rieur de  la  bouche  ou  de  la  gueule  & la  plé- 
nitude du  pouls  , on  ne  doit  pas  balancer  à lui 
tirer  du  fang  de  la  jugulaire,  fi  c’efl  une  jument 
ou  une  vache,  ou  de  la  tête  fi  c'eft  une  bête  à 
laine.  On  répète  la  faignée  une  fécondé  fois 
s’il  eneft  befoin.  Au  contraire,  loin  de  faigner, 
on  cherche  à redonner  des  forces  aux  femelles 
pleines,  qui  font  d’une  conflitution  foible,  foit 
par  des  alimens  plus  nourrilTans , foit  par  des 
breuvages  fortifiants.  11  feroit  plus  raifonnable  & 
plus  utile  de  ne  pas  faire  couvrir  des  animaux 
foibles  dont  le  produit  ne  peut  jamais  être  avan- 
tageux. 

Un  propriétaire  intelligent  ne  doit  pas  per- 
mettre que  tes  femelles  pleines  travaillent  autant  que 
fi  elles  ne  l’étoient  pas , ni  qu’on  leur  faffe  gravir  des 
terreins  difficile.-’,!!  devroitempôcher  qu’onles  bif- 
fât courir,  ou  qu’on  leur  fît  porter  de  lourds 
fardeaux, ou  qu’on  leur  frappât  fur  le  ventre.  II 
aura  foin  de  leur  faire  donner  b nourriture  con- 
venable & jamais  en  trop  grande  quantité.  Le 
fol  de  fes  étables  fera  toujours  uni  j il  n’aura 
que  b pente  néceffaire  pour  l’écoulement  des 
urine».  Le  propriétaire  veillera  à b conduite  de 
fon  bétail,  il  exigera  qu’on  le  faite  entrer  dans 
les  étables  & qu’il  n’en  forte  qu’à  l’aife,  de  ma- 
nière à n’êire  point  preffé  par  les  jambages  des 
portes.  Des  ordres  précis  donnés  à des  domefti- 
ques , une  furveillance  confiante  & beaucoup 
d’attentions,  empêcheront  la  plus  grande  partie 
des  Avonemens.  On  ne  peut  prévenir  celui 
qu’occafione  b frayeur  d’un  coup  de  tonnerre, 
ou  l’approche  d’un  loup , & celui  qui  furvient 
dans  une  maladie  vive. 

Il  arrive  fouvent  que  les  brebis  avortent,  à 
caufe  de  l’intempérie  de  l’air , ou  parce  que  les 
chiens  du  berger  mal  dreffés  les  mordent  & 
les  tourmentent.  On  remédie  difficilement  au 
premier  inconvénient  cependant  on  peut  jufqu’à 
un  certain  point  prévenir  les  Avortemens  aux- 
quels il  donne  lieu  -,  par  exemple,  fi  l’automne  e(l 
très-pluvieux  & que  les  brebis  étant  nourries  d’her- 
bes trop  aqueufes , foient  expofées  à un  relâchement 
qui  détermine  prématurément  b foriie  du  fœtus , 
il  faut  recourir  à quelques  boiflbns  toniques  & 
apéritives,  telles  que  l’infiifion  de  cendres  de  ge- 
nêt ou  d’éponge , b décoclion  de  genièvre,  le 
vin  blanc , &c.  on  leur  en  donne  de  tems  en 
tems  quelque  petite  dofe  & on  parfume  leurs 
étables  avec  la  fumée  de  genièvre,  de  genêt, 
de  lavande,  de  thim  , &.c.  11  me  femble  qu’il 
leroit  également  facile  de  prévenir  les  avorie- 
mtns  déptndans  de  b contagion.  S’agit-il  d’une 
vache,  dès  qu’on  s’apperçoit  qu’elle  efi  fur  le 
point  d’avorter  , il  faut  b féparer  des  autres , 
la  mettre  dans  un  lieu  commode,  & rie  lui  don-  I 
ner  que  très-peu  à manger.  Si  après  l’Avonejinent  f 
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les  cotylédons  ne  fuivent  pas  le  fœtus,  on  aura 
foin  de  les  extraire  ou  de  donner  à b vache 
des  breuvages  compofés  de  décodions  de  plantes 
emménagogues , telles  que  b rue,  l’armoife , la 
fabinc,  b matricaire,  &.c.  je  connois  un  berger 
qui  a l’adrelTe  de  bien  extraire  les  placentas  d’une 
vache  qui  avorte,  fon  fecours  efi  utile  à l’animal 
& à fon  maître.  Quelques  jours  après,  on  fera 
ptendre  à l’animal  de  b thériaque,  ou  de  l’or- 
viétan ou  de  b confedion  d’hyacinthe  dans  du 
vin , & on  la  nourrira  da^antage.  On  ne  la 
remettra  avec  les  autres  que  dans  le  cas  où  elle 
fe  rétablira  paifaitement  & même  plufieurs  mois 
après.  On  enlevera  le  fœtus  qu’il  faudra,  en- 
terrer profondément. 

Je  confeille  ces  moyens  avec  d’autant  plus 
de  confiance  qu’ils  ont  eu  plufieurs  fois  du  fuc- 
cès  5 car  un  fermier  de  Saveri , en  Gâiinois  & un 
d’Andonville  , en  Beauce  , les  ont  employé  & s’en 
font  appbudis.  M.  Barrier , que  j’ai  cité  plus 
haut,  m’apprend  qu’ils  ont  également  rétilfi  dans 
quelques  fermes  du  pays  Chartrain.  Les  béteS 
qui  ne  fe  rétabiili’ent  pas  facilement,  & qui  de- 
viennent bienîôt  en  chaleur,  ne  doivent  plus 
être  remifes  dans  le  troupeau.  11  feroit  néan- 
moins utile  , avant  que  de  s’en  défaire  , d’efl'ayer 
fi  on  ne  parviendront  pas  à les  guérir , en  leur 
appliquant  des  ferons  au  fanon  & au  plat  des 
cuilfes  ou  même  des  véficatoires , cornu  e j’en  ai 
fair  placer  plufieurs  fois  avec  avantage  dans  d’au- 
tres circonrtances.  Ce  dernier  remède  convient 
fur-tout  s’il  y a une  éruption  laiteufe.  On  tien- 
droit  en  même  tems  les  vaches,  qui  feroient  en 
cet  état,  dans  un  endroit  chaud,  & on  leur 
feroit  prendre  des  boiflbns  faites  avec  des  plan- 
tes fudorifiques.  Lorfqu’on  s’apperçoit  qu’une 
jument  ou  une  vache  ou  une  brebis  pleine  ne  peut 
par  les  feuls  efforts  dq  b nature,  terminer 
fon  Avortement , il  eft  nécclfaire  de  l’aider , 
en  introduifant  b main  dans  b matrice.  Les 
fignes  qui  indiquent  cette  nécelfité  font  la  mort 
du  fœtus , qu’on  ne  fent  plus  remuer  depuis 
quelque  tems , les  douleurs  que  les  femelles  té- 
moignent refitmir  , les  friffons  qu’on  obferve  , 
les  fanies  fœtides  qui  découlentdu  vagin.  Alors, 
avec  précaution  & par  gradation,  on  in:roduit 
une  main , ointe  de  beurre  ou  d’autre  matière 
grafle,  jufque  dans  la  matrice  & on  en  retire 
le  fœtus,  & après  lui  les  placentas.  On  foigne 
la  mère  comme  après  l’Avortement  fpontané. 

Je  me  borne  à ce  petit  nombre  de  moyens, 
perfuadé  qu’avec  une  médecine  vétérinaire  Ample 
& peu  étendue  on  obtient  des  effets  ?ulfi  certains 
qu’avec  celle  qui  accumule  des  remèdes  chers, 
fouvent  difficiles  à employer.  Ils  ne  fervent  ordi- 
naiiement  qu’à  éloigner  les  gens  de  b campagne, 
d’ailleurs  très-occupés,  des  fecours  que  l’art  ten- 
reroit  de  leur  donner.  On  trouvera  nu  rtfle  plus 
de  détail;  dans  le  Diélk>nnaire  de  Médecine» 
( Tessier.) 
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AVGRTEMENT.  Jardinage.  L'Avortei«ent 
cft  occalionné  dans  les  végétaux  par  le  défaut 
de  fécondation  , par  la  privation  de  quelques- 
unes  de  leurs  parties  fexuelles,  ou  par  l’intem- 
périe des  faifons. 

Les  fleurs  femelles , qui  ne  font  pas  fécondées 
par  les  poiiflières  des  éiamines  des  fleurs  mâles, 
n’en  produifent  pas  moins  un  fruit  •,  mais  ce  fruit 
fe  détache  & tombe,  avant  d’avoir  acquis  fon  vo- 
lume ordinaire,  & les  femences  qu’il  renferme, 
dépourvues  de  germe  , font  privées  de  la  faculté 
de  lever.  Cet  accident  arrive  fréquemment  aux 
végétaux  qui  font  dioiques , ou  dont  les  fleurs 
femelles  font  portées  fur  un  individu,  & les  fleurs 
mâles  fur  un  autre  , comme  dans  plulieurs  efpè- 
ces  de  palmiers , de  piflachiers , de  faules , &c. 
C’eflaulfi  la  raifon  pour  laquelle,  lorfqu’il  importe 
d'avoir  des  fruits  ou  des  femences  fertiles  de  ces 
arbres , on  a foin  de  les  marier , c’efl-à-dire , de  rap- 
procher les  individus  mâles  des  individus  femel- 
les , afin  que  les  poullières  des  étamines  des  pre- 
miers puifl'ent  être  portées  fur  les  fleurs  femelles 
& féconder  leurs  germes. 

L’Avortement  a lieu  auffi  dans  les  végétaux 
monoïques,  ou  dans  ceux  dont  les  fleurs  femel- 
les font  diflincles , & féparées  des  fleurs  mâles 
fur  le  môme  individu  , & fe  trouvent  à des  pla- 
ces différentes , comme  dans  les  chênes  , les 
noyers,  les  châtaigniers,  &c.  Lorfqu’il  arrive, 
par  quelques  caufes  accidentelles,  que  ces  deux 
efpèces  de  fleurs  ne  s’ouvrent  pas  en  même-tems, 
la  fécondation  ne  peut  avoir  fon  effet , & l’A- 
vortement s’enfuit. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  fleurs  herma- 
phrodites, c’efl-à-tiire , des  fleurs  qui  renferment 
des  parties  mâles  & femelles  dans  le  même  ca- 
lice, produifent  des  femences  avortées,  parce 
les  étamines  avortent  elles-mêmes,  & qu’elles 
re  peuvent  répandre  leurs  pouirièrés  féminale» 
fur  le  germe  , ■&  le  féconder.  La  même  chofe 
arrive  encure  dans  ces  fleurs , par  l'effet  d’une 
grande  pluie  qui  lave  & entraîne  la  poufliére 
des  étamines,  c’efl  ce  que  les  Jardiniers  appel- 
lent coulure  du  fruit. 

Souvent  des  infectes  , de  grands  vents  , des 
hâles  ou  des  gelées  tardives , altèrent  ou  détrui- 
fem  les  parties  mâle?.  Le  fruit  groliit  cependant 
iufqu’à  un  certain  point , mais  il  ne  parvient 
jamais  à fon  degré  de  perfection. 

Les  mêmes  caufes  produifent  les  mêmes  efl'efs 
fur  les  piflils , ou  les  pairies  femelles  des  végé-. 
Tairx',  alors  les  fleurs  qui  en  font  atteintes  fe 
fléfriflent  & tombent  avant  le  terme  ordinaire. 

L’Avortement  des  fruits  efl  quelquefois  pro- 
duit par  d’autres  caufes,  Lorfqu’un  arbre  en  efl 
exccflivtment  chargé , & que  fa  fève  ne  peut 
fournir  à leur  acerpiffement,  ils  tombent  en  par- 
tie tk  à dili'érentes  époques  de  leur  entière  gvof- 
feur  , jufqu’à  ce  qu’il  n’en  refle  plus  à l’arbre 
que  ce  qu’il  peut  en  nourrir.  Cette  efpèce  d’A- 
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vortement  efl  facile  à obferver  fur  les  abrico-^ 
tiers,  les  amandiers,  & autres  arbres  fruitiers, 
on  pourroit  le  nommer  Avortement  d’abondance. 
Lorfqu’on  veut  avoir  de  beaux  fruits , il  ne  faut 
pas  attendre  que  ceux  qui  font  de  trop  fur  l’ar- 
bre s’en  détachent,  & tombent  d’eux-mêmes, 
parce  qu’en  attendant  ils  emportent  & confom- 
inent  inutilement  une  partie  de  la  feve  qui  au- 
roit  tourné  au  profit  de  ceux  qu’on  auroit  con- 
fervés , fi  on  avoir  eu  l’attention  de  fupprimer 
les  autres  de  bonne  heure.  Cette  opération  en 
ufage  dans  les  jardins  fruitiers , s’appelle  éclaircir 
les  fruits.  cet  article. 

Une  grande  fécherelfe,  un  hâle  confidérable 
& un  froid  tardif,  qui  furvient  dans  le  rems  où 
les  fruits  commencent  à grolflr,  arrêtent  le  cours 
de  la  fève  , & occafionnent  leur  Avortement  ; ils 
reftent  quelque  rems  attachés  à l’arbre  , fe  flé- 
triffent  8r  tombent  bientôt  après. 

Les  mêmes  caufes  font  avorter  aufli  quelque- 
fois les  tiges  des  plantes  ; ce  qui  fe  remarque 
dans  celles  des  oignons  de  fleurs  & des  plantes 
annuelles.  (Af.  Thouin.) 

AVORTER,  mettre  bas  un  petit  avant  terme. 
Voyei  Avorté,  Avorton,  AvORTEMENT.f 
(M.  l’Abbé  Txssiek.) 

AVORTER.  Jardinage.  La  chaleur  excelTtve, 
le  froid,  la  fécherefle,  la  trop  grande  humidité, 
le  vent, la  pluie,  enfin  tous  les  extrêmes  dans  la 
conftitHtion  atmofphérique  , & leur  paffage  fu- 
bit , font  avorter  les  fruits.  Ils  avortent  encore  par 
d’autres  caufes  indiquées  dans  l’article  précédent 
Avortement.  Jardinage.  (M.  Thoviv.  ) 

AVORTON.  On  donne  ce  nom  aux  fœtus 
des  animaux,  qui  nailTent  avant  d’être  à ter- 
me. Si  c’eft  dans  les  premiers  mois,  ils  naiflent 
morts  ou  meurent  en  naiflanti  fl  c’eft  à l’appro- 
che du  dernier  mois,  ils  font  plus  ou  moins 
viables,  & plus  ou  moins  bien  conflitués,  félon 
qu’ils  étoient  plus  ou  moins  près  de  terme. 

( M.  l'Abbé  Txssiir.  ) 

AVORTON.  Jardinage.  Ce  mot  fe  dit 
d’un  fruit,  d’une  plante,  d’un  arbre.  Il  efl  fy- 
nonyme  de  petit,  maigre,  chétif.  Un  Avorton 
efl  un  être  qui,  quoique  doué  de  toutes  fes  facultés, 
efl  dans  un  tel  état  d’appauvriflement  que  fi 
l’on  n’y  porte  un  prompt  remède , il  finit  fouvent 
par  périr. 

Cet  état  efl  produit  par  un  grand  nombre 
de  caufes  , naturelles  ou  accidentelles  , telles 
que  les  intempéries  des  faifons,  la  qualité  des 
terres , & le  plus  ordinairement  par  le  change- 
ment de  climat. 

En  général , les  végét.Tux  de  la  zone  torride 
tranfportés  dans  des  pays  froids  ou  même  tem- 
pérés, ne  font  plus  que  des  Avortons,  qui  fleu- 
riflent  & fruclifient  oifficileirent , & n’acquièrent 
prefque  jamais  la  taille  & le  volume  auxquels  ils 
parvienncRt  dans  leur  pays  natal.  (Af,  Thouin.) 

AVQT , mefure  ç[e  foUdes  ÇP  flandrej  quatre 
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JïAvots  font  la  rafière.  La  rafière  contient  cn- 
>3viron  ico  livres  de  colzat,  poids  de  marc, 

J3  la  graine  (‘tant  bien  feche.  jj  Arxienne  Ency- 
clopédie. ( M.  l'Abbé  Tessier.) 

AVRIL  , Agriculture  , quatrième  mois  de 
l’année  civile.  Ceft  le  premier  de  l’année  rurale 
dans  les  pays  où  les  baux  des  fermes  com- 
mencent à la  levée  des  guérets  ou  des  jachè- 
res \ c’efl-à-dire  , à l’époque  où  on  donne 
une  première  façon  aux  terres , dans  lefquelles 
on  doitfemer  du  froment  l’Automne  fuivant  \ car 
le  froment  étant  le  plus  important  des  grains  , 
on  date  dans  ces  pays  du  moment  où  l’on  com- 
mence à difpofer  la  terre  à le  recevoir. 

Au  mois  d’Avril , dans  le  climat  de  Paris , les 
champs  enfemencés  en  Automne  , & les  prés  font 
couverts  d’une  belle  verdure  \ le  froment  &.  le 
feigle  tallent , pouffent  & s’élèvent.  A la  fin  de  ce 
mois  même,  on  voit  des  feigles  épiés , fur-tout  dans 
des  tcrreins  fablonncux , ou  abrités  du  Nord. 

Quoique  la  faifon  la  plus  ordinaire  de  femer 
les  avoines , foit  le  mois  de  Mars , & même  une 
partie  de  Février,  cependant  on  en  feme  encore 
en  Avril , quand  le  tems  n’a  pas  permis  de  les 
femer  toutes  plutôt.  Quelquefois  les  dernières 
réufiiffent  mieux  que  les  autres.  Dans  le  cours 
d’Avril  , on  feme  encore  des  pois , des  vefces  , 
des  lentilles  , des  feves  , du  fainfbin  ; on  ne 
feme  pas  l’orge  avant  le  milieu  de  ce  mois.  Ce 
grain  a befoin  que  la  terre  foit  échauffée  ÿ fa 
végétation  d’ailleurs  eft  très  - rapide.  Il  efl  mûr 
aulfi-tôt  que  les  avoines  femées  lix  femaines  au- 
paravant. 

Les  Provinces  du  Nord  de  la  France , telles 
que  la  Flandre  , l’Artois,  la  Picardie  , & une 
partie  de  la  Champagne  & de  la  Lorraine , ne 
commencent  qu’en  Avril  toutes  leurs  feraences 
de  Printems.  Pour  elles  , le  mois  d’Avril  eft 
comme  le  mois  de  Mars  pour  l’Ifte-de-France 
& rOrléanois.  Les  Provinces  du  midi  , pour 
lefquelles  l’hiver  eft  encore  moins  long  , & qui 
doivent  craindre  que  la  féchereffe  de  l’Eté  ne 
furprenne  leurs  grains , avdnt  qu’ils  foient  mûrs , 
fement  encore  plutôt  que  dans  les  environs  da  Paris. 

On  doit , dans  le  mois  d’Avril  , farder  les  fei- 
gles & les  fromens , en  ôtant  à la  main  , ou 
avec  des  farcloirs , les  herbes  qui  peuvent  nuire 
à leur  végétation. 

On  laboure  en  Avril  pour  la  première  ou 
pour  la  fécondé  fois  les  ferres , qui  doivent  re- 
cevoir le  Un,  le  chanvre  & les  haricots.  Les  lupins, 
les  pois  chiches  , les  geffes , fe  fement  à la  fin 
de  ce  mois  ou  au  mois  de  Mai , félon  que  les  terres 
ont  befoin  de  plus  ou  moins  de  labour.  Si  les 
chennevières  & les  linières  n’ont  pas  été  fumées, 
en  les  fume  à cette  époque. 

Rarement , à la  fin  d’Avril  , on  a à craindre 
des  g.lées  aftéz  fortes  pour  nuire  aux  pommes 
de  terre  qu’on  planteroit.  C’eft  la  faifon  la 
plus  favorable  pour  les  confier  à la  terre  j ojl  1 
Agriculture,  Tome  T'.  JL  Partie. 
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peut  retarder  jufqu’en  Mai  : mais  il  vaut  mieux 
les  planter  en  Avril.  Le  milieu  de  ce  mois  me 
paroît  le  véritable  tems  pour  les  environs  de  Paris. 

L’intérieur  de  la  ferme  exige  alors  des  foins 
particuliers.  C’eft  le  moment  cù  pondent  les  fe- 
melles des  faifans , des  dindons  , des  oies , des 
canards,  &c.  Il  s’agit  d’en  recueillir  les  œufs  , 
& de  les  mettre  couver.  Les  poules  alors  jufqnes- 
là  indiftérentes  fur  le  fort  de  leurs  œufs , les  ca- 
chent aux  yeux  de  la  fermière  , & annoncent 
affez  le  defir  qu’elles  ont  de  couver  ; il  faut  fa- 
v'orifer  ce  defir.  Les  pigeons  bifets  ou  de  co- 
lombier font  en  amour , & ont  befoin  qu’on  leur 
donne  encore  un  peu  de  nourriture  , parce  qu’ils 
trouvent  difficilement  de  quoi  vivre  aux  champs 
dans  bien  des  climats. 

C’eft  au  mois  d’Avril  qu’on  doit  commencer 
à donner  l’étalon  aux  jumens  & aux  âneffes. 
On  fe  défait  des  vieilles  poules  qui  ne  pondent 
plus  gueres , & des  chapons , afin  de  ne  garder 
qu’une  volaille  utile.  On  vend  les  agneaux  de 
lait , lorfqu’on  eft  à portée  d’une  Ville  qui  en 
confomme  j il  eft  tems  de  févrer  ceux  qu’on 
garde,  & de  commencer  aies  envoyer  aux  champs. 

Les  pofl'effeurs  d’herbages  achetenr  de  jeunes 
poulains  pour  les  y élever,  & des  bœufs  hors 
d’état  de  labourer,  pour  les  y engraiffer. 

Les  gros  navets , les  choux  - navets , & les 
pommes  de  terre  même  , quand  on  a fu  les  con- 
icrver , deviennent  une  grande  reffource  pour 
la  nourriture  des  vaches  & dos  bœufs  qu’on  def- 
tine  au  travail,  ou  à être  engraiffés  à l’étable. 

On  entend  en  Avril  les  cailles  chanter , c’eft 
la  faifon  de  les  prendre  au  filet. 

Il  faut  veiller  les  ruches , parce  que  les  abeilles 
pillardes  font  alors  à craindre  pour  les  autres. 
( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

AVRIL  , jardinage.  Ce  mois  eft  un  des  plus 
intéreffans  pour  les  cultures , c’eft  l’inftant  du 
réveil  de  la  nature  , & du  renouvellement  des 
travaux.  C’eft  le  moment  où  la  chaleur  & l’hu- 
midité , ces  deux  grands  moteurs  de  la  végé- 
tation , commencent  à faire  fentir  vivement  les 
effets  de  leur  puiffante  influence  : 

Alors  la  terre  ouvrant  fes  entrailles  profondes. 
Demande  de  fes  fruits  les  femences  fécondés  i 
Le  Dieu  de  l’air  defeend  dans  fon  fein  amoureux^ 
Lui  verfe  fes  tréfbts , lui  darde  tous  fes  feux. 
Remplit  ce  vaftecorps  de  fon  ame  puiffante} 

Le  monde  fc  ranime  & la  nature  enfante. 

Dt  Lille  , Traduâ.des  Géorgif; 

C’eft  auffi  le  moment  qui  exige  le  plus  de 
foins , de  connoiffances  & d’aéli'  iié  de  la  part 
du  jardinier  , puifque  c’eft  celui  qui  doit  affurer 
fes  récoltes,  fes  lichcffes  & même  jufqu’à  fes 
jouiflances  de  pur  agrément.  Ce  mois  eft  donc 
un  de  ceux  qui  fournit  le  plus  aux  travaux  de 
jardinage, 
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Nous  allons  en  faire  ici  l’énuiuération  d’après 
JMiller,  c’efl  un  guide  que  l’on  peut  fuivre  iaus 
craindre  de  Ce  tromper  -,  nous  ne  ferons  feule- 
ment que  fubflituer  à quelques  plantes  particu- 
lières à Ton  pays , celles  qui  font  plus  en  u(:;ge, 
ou  plus  connues  dans  notre  climat. 

Ouvrages  à faire  dans  le  potager. 

«Dès  le  commencement  du  mois  d’Avril , dit- 
il  aux  jardiniers  , vous  devez  préparer  vos  fu- 
miers, les  travailler,  les  enrafler  ,^afin  qu’ils 
fe  mêlent  birn  , qu’ils  s’écliaufTeni , & qu’ils 
puiflent  vous  fervir,  vers  le  milieu  du  mois,  à 
faire  des  couches  pour  les  concombres , & les 
melons  que  vous  tiendrez  fous  cloches,  ou  au- 
tres verres.  Vous  devez  continuer  ce  travail 
jufqu’à  la  fin  du  mois , teins  auquel  vous  aurez 
befoin  d’une  grande  quanriré  de  fumier.  Quinze 
Jours  après  ce  premier  travail , faites  encore  de 
nouveaux  tas  de  fumier , afin  d’être  fûr  de  n'en 
pas  manquer  pour  vos  melons,  & v(  s concom- 
bres. Vous  obferverez  que  les  touches  faites 
fur  la  fin  du  mois  , n’exigent  pas  une  fi  grande 
quantité  de  fumier  que  celles  que  l’on  fait  plu- 
tôt. Le  milieu  de  ce  mois,  eft  le  tems  propre  à 
planter  les  melons  qu’on  veut  faire  lever  fous  clo- 
ches Il  faut  en  faifant  vos  doffières,  trandiiLs 
& filions  , fi  le  terrein  efl  fec  , que  le  fumier 
luit  d’un  demi-pied  plus  élevé  que  la  furface  de 
la  terre: vous  mettrez  enfuite  de  la  terre  fur  le 
fumier  jufqu’à  la  hauteur  d’un  pied  & dt  mi  tout 
au  moins  , afin  que  le  melon  puifTe  avoir  allez 
d’efpace  pour  jeter  fes  racines.  Si  vous  fuii  ez 
cette  méthode  , vos  plants  n’exigeront  point 
d arrofemens  dès  qu’ils  auront  pris  racines,  & 
vous  pourrez  vous  promettre  d’obtenir  une  exel- 
lente  récolte  de  melons  choifis , au  lieu  qu’en 
fuivant  la  méthode  commune,  ces  plantes  avor- 
tent fréquemment  ou  ne  produifeni  que  peu  de 
fruits,  Mais,dan5un  terrein  humide  j vos  fil- 
ions doivent  être  tellement  élevés  aa-deffus  du 
niveau  de  la  terre  , que  le  fumier  ne  puifTe 
s’imprégner  de  fon  humidité.  L’on  voit  fouvent 
tous  les  plants  détruits  , pour  n’avoir  pas  eu 
cette  précaution.  Les  allées,  foffes  ou  fentiers 
entre  ces  couches , doivent  aulfi  recevoir  du  fu- 
mier & de  la  terre  jiifqu’à  la  hauteur  des  cou- 
ches , afin  que  les  racines  aient  de  la  place  pour 
s’étendre  de  chaque  côté  ^ car  les  racines 
de  ces  plants  le  développent  aiiiart  dans  Tin- 
téri.  or  de  la  terre  , que  les  branches  fe  déploient 
à !a  fl. r Lee. 

jj  11  eu  en  ore  itms  de  femer  de  la  douce 
mai;oiaine,  du  tliim  , de  la  fariette  d’été,  & 
autres  plantes  arcniatiqucs  , dont  la  première  ne 
réuflla  pas,  n vous  la  fcmez  trop  tôt, fur- 
tout  dans  un  prinicms  f uid  & humide. 

1}  Plantez  de  haricots  au  iommencfm(nt  du 
mois  dans  une  üluauon  abritée  , fi  le  tems 
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efl  chaud  , car  une  grande  humidité  détruira 
les  femences  dans  la  terre.  Vous  pouvez  aufTi 
femer  du  potirpier  dans  des  plates  - bandes  au 
midi  , afin  d’en  avoir  aorès  que  celui  de  vos 
couches  chaudes  fera  paffé. 

J3  Continuez  de  biner  vos  plants  de  ladix  j 
carottes , panais  , oignons , poireaux.  &c  , en 
ne  laifiant  emr’eux  que  la  diftance  convenable, 
fil  en  fardant  les  mauvaifes  herbes.  Arrachez- 
les  dans  un  tems  fec,  pour  être  plus  fûr  de 
les  avoir  détruites.  Si  vous  remuez  la  terre' 
entre  vos  plants  , vous  les  aiderez  à fe  déve- 
lopper , & vous  les  préferverez  de  Tinfeélion  des 
mauvaifes  herbes;  après  que  vous  auiez  répété 
deux  ou  trois  fois  ce  travail,  vos  p'ants  pour- 
ront refier  abandonnés  à eux  - mêmes  jufqu’au 
terme  de  la  récolte  générale. 

J3  Si  le  tems  efi  humide  , profitez  - en  pour 
planter  des  boutures  de  fanges  , romarin , rue, 
fariette  , thim,  lavande  , citronnelle,  fantolirye,  & 
autres  plantes  aromatiques  ; car , dans  Cvttefai- 
fon, elles  prennent  aifétnent  racines,  fur  - tout 
quand  on  les  arrofe  abondamment  & qu’on  les 
met  à l’abri  du  foleil. 

>3  Plantez  des  f'eves  de  jardin  pour  dernière 
récolte , & continuez  de  femer  des  pois-gour- 
mends  & autres  de  lagrofîe  clpèce,  pour  fuccéder 
à ceux  que  vous  avez  femés  dans  le  mois  précé- 
dent. Semtz  auffi  , dans  ce  mois,  à trois  diffé- 
rentes reprifes , quelcjues  poids  michauds , pour 
qu’une  récolte  fuccède  promptement  à l’autre. 

33  Vous  êtes  encore  à tems  de  p’^endre  des 
œilletons  d artichauds  , & de  planter  ceux  que 
vous  croirez  propres  à vous  donner  une  dernière 
récolte,  dans  un  terrein  humide;  mai-  fi  le  fol 
efl  fec,  ils  ne  produiront  pas  d’auffi  belles  têtes, 
& ne  porteront  pas  fi  fûremenr  du  fruit  dans  la 
première  faifon,  que  ceux  que  vous  aurez  plantés 
le  mois  dernier.  Au  milieu  du  mois , repi  |uez 
pour  dernière  récolte  , les  plants  de  choux-fleurs 
qui  font  levés  en  Février  , dans  un  terrein  hu- 
mide ; mais  fi  votie  terrain  efl  fec  & fi  la  faifon 
n’eft  pas  humide  , il  efl  rare  qu’ils  produifent  des 
têtes  bien  pommées. 

33  c ontinuez  de  femer  tontes  fortes  de  jeunes 
falades , des  radix  , raves , navets  > moutarde  , &c. 
au  moins  deux  foi;  la  femaine  ; car , dans  cette 
faifon,  crs  plantes  feront  bientôt  pri'prcs  au  fer- 
'ice  de  la  table.  Quand  la  chaleur  augmente  , il 
fdutaioir  attention  deleslem.r  dans  des  endroits 
abrités  & à l’omhre  ; car  en  été,  elles  mùriflent 
même  à des  cxpofiiions  au  nord. 

33  Semez  des  laiti’es-coffes,  & autres  de  la  grofTe 
efpèce  , pour  remplacer  celles  des  mois  précédens. 
11  fdudroit  les  placer  aufii  dans  un  fol  humi  'e; 
car  fi  l’été  efl  fec  , elles  monteront  promptement 
en  graine  , & ne  pommeront  pas. 

33  Repiquez  vos  jcunc'-  céleris  dans  des  plan- 
ches dune  terre  fuhfiantiellc  & bien  ameublie, 
en  laifiant  trois  pouces  d’intervalle  entre  chaque 
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rayon , & obfervez  de  les  arrofer  abondamment 
julqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  racine.  Mais,  pour  faire 
cette  plantation  , ne  prenez  pas  indidinélement 
tous  les  plants  qui  fe  trouvent  fur  votre  couche 
à graines  v choififiez  feulement  les  plus  beaux  & 
les  plus  drus,  & lai/Tcz  aux  plus  petits  le  tems 
de  croître  & de  prendre  de  l’embonpoint. 

>j  Binez  la  terre  entre  vos  ra\  ons  de  feves  & 
de  pois,  & ramenez  la  le  plu  que  vous  pourrez 
vers  les  tiges  , afin  de  les  fortiùcr.  SarcLz  & 
purgez  la'  terre  des  mauvaL'es  herbes,  vos  plants 
en  croîtront  beaucoup  plus  vite. 

>j  Après  une  ondée  de  pluie,  ramenez  la  terre 
vers  les  tiges  de  vos  choux  & choux-fleurs  , 
plantés  ou  en  Automne  , ou  au  commencement 
du  Printems.  Ceci  eft  abfolument  néceflaire  pour 
mettre  les  tiges  à l’ahri  du  Soleil  & des  vents , 
qui  les  defsèchent  & les  durciffent.  En  faifant  ce 
travail , prenez  garde  que  la  terre  ne  s’introduire 
dans  l’intérieur  de  vos  plants , vous  ne  manque- 
riez pas  d’y  porter  la  deflruciion. 

JJ  Soyez  attentif  à détruire  & limaçons  & lima- 
ces, lefquels  invités  à fortir  de  leur  demeure  par 
les  douces  ondées  de  pluie , peuvent  être  pris  aifé- 
menr.  Si  vous  fouffrez  leurs  vifites , ils  augmen- 
teront bientôt  confidérablement  en  nombre  , & 
deviendront  non-feulement  importuns , mais  dé- 
truiront impitoyablement  tous  vos  chers  nourrif- 
fons. 

j>  Si  les  nuits  font  froides , mettez  fous  verres 
vos  melons  & concombres  de  primeur  , car  le 
jeune  fruit  eft  fort  fujet  à dépérir  & à fe  fondre , 
fi  le  lit  où  il  repofe  eft  froid  , ou  s’il  manque  de 
couverture. 

>»  Semez  quelques  navets  dans  une  pièce  de 
terre  humide  , pour  fuccéder  à ceux  que  vous 
avez  femés  le  mois  dernier.  Binez  à préfent  ceux- 
ci  , en  laiftant  entr’eux  la  diftance  requife  , & 
purifiez  la  terre  de  toutes  les  herbes  nuifibles  à 
vos  plants. 

>j  Vous  pouvez  planter  aufli  par  boutures  ou 
par  racines  éclatées , de  la  menthe , de  l’cftragon  , 
&c.  pour  en  avoir  de  nouvelles  planches  loifque 
les  autres  vous  manqueront  -,  car  les  vieilles  font 
fu jettes  au  dépérilTement , lorfqu’elles  ont  fubfifté 
deux  ou  trois  ans, 

>j  Tranfplantez  quelques-unes  de  vos  laitues- 
coffes,  decilicie  & autres  de  la  grofle  efpèce  que 
vous  aviez  femées  fur  une  couche  modérément 
chaude  en  Février,  & fi  le  tems  eft  fec,  arrofez- 
les  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  pris  racine. 

Les  choux  , choux  de  Savoie  & autres , femés 
dans  le  mois  dernier , exigent  à préfent  une  main 
qui  les  éclaircifie,  les  dépouille  de  leurs  füa- 
inens>  & les  rende  propres  à être  repiqués  fur 
couches , afin  qu  ils  acquièrent  de  la  vigueur  avant 
d être  tratifplantés  à demeure.  Purgez  la  couche 
ou  vous  aviez  dépofé  les  graines , de  toutes  mau- 
vaifes  herbes,  afin  d empêcher  les  plantes  que  vous 
y laiffez,  de  monter  & de  s’afFoiblir  par  leur 
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voifinage.  Vous  devriez  à préfent  femer  que'q  es 
graines  de  ces  mêmes  choux,  choux  de  Savoie 
& autres , pour  dernière  récolte,  & pour  fuccéder 
à celles  que  vous  avez  femées  le  mo;s  préc’^denr, 

5)  Vous  pouvez  ftmet  aufli  quelques  pois  tardils 
ou  à cul  noii  & quelques  gros  pois-gris,  en  plein 
champ,  & pour  la  pioviiion  d’hiver,  fuppoféque 
le  terrein  (oit  mol  ou  humide. 

JJ  Sur  la  fin  du  mois , regardez  & examinez 
vos  artichauts , dt  arrachez-en  les  jeunes  drageons 
qui  ont  été  produits  depuis  que  vous  avez  tiré 
de  la  tige  les  œilletons.  Si  vous  leur  permettez 
de  refter  fur  les  vieilles  racines , ils  déroberont 
aux  plants  que  vous  laiftez  , leur  nourriture,  & 
feront  caufe  que  le  fruit  fera  très- petit.  Choififtez 
parmi  ces  drageons,  les  plus'beaux  & les  meil- 
leurs j nettoyez  les  &.fervez-vous  en  pour  regarnir 
votre  jeune  plantation,  fi  elle  a befoin  d’être  ré- 
parée. Mais  comme  ces  derniers  plants  produi- 
fent  rarement  du  fruit,  la  première  année , ce  n’eft 
que  dans  un  befoin  preftant,  qu'on  les  fait  fervir 
à cet  ufage. 

JJ  Semez  un  peu  plus  de  graines  de  céleri  vers 
le  milieu  du  mois  , pour  fuccéder  à celles  que 
vous  avez  femées  avec  moins  d’abondance  le  mois 
précédent.  Mais  ne  les  femez  que  dans  un  terrain 
ht;mide,  & foyez  attentif  à les  arrofer  quand  le 
tems  eft  fec,  Scà  les  garantir  des  rayons  du  Soleil, 
autrement  elles  ne  lèveront  pas. 

JJ  Vous  devez  auffi  femer  quelques  graines  de 
fenouil  pour  remplacer  celles  du  mois  précé- 
dent j car,  dès  que  cette  plante  eft  propre  au 
fervice  des  tables , elle  ne  refle  en  cet  état  que 
dix  huit  ou  vingt  jours,  après  quoi  on  la  voie 
aiilfi-tôt  monter  en  graine.  Et  comme  elle  ed 
d’un  ufage  très-habituel  & très-étendu , il  eft 
néceflaire  d’en  avoir  une  alTez  grande  quantité 
pour  être  en  état  d’en  fournir  toujours  au  befoiik 

JJ  Sarclez  par-tout  & mettez  toutes  vos  plantes  à 
l’abri  des  herbes  fauvages,  car , fi  dans  cette  faifon 
vous  n’avez  pas  toujours  le  fard oir  à la  main  ,vous 
vous  préparez  pour  la  fuite,  un  travail  plus  dur 
& plus  long.  Outre  cela  fi  vous  fouffrez  le  voi- 
finage des  mauvaifes  herbes , vos  récoltes  fe  re-? 
duitont  à peu  de  chofe. 

FroduSions  du  potager. 

etl.es  rejetions  oumontans  du  brocolis, de  choux 
& choux  de  Savoie , font  à prefenifort  bons , fi, vous 
les  cueillez  avant  qu’ils  montent  en  graine.  On 
mange  fouvent  les  jeunes  rejetions  de  navets  & 
les  pointes  de  houblon  lorfqu’on  manque  d’autres 
plantes.  Vous  avez  préfentement  toutes  fortes  de 
jeunes  falades i vous  avez  épinards,  afperges,  ra- 
dix,  choux  cabus,  perfil,  cardes,  bettes*,  il 
vous  refte  encore  du  céleri  tardif,  & des  endives 
dans  les  terreins  humides.  Vous  devez  avoir 
ofeille,  pimprenelle , thim,  hiffope , fariette 
‘ d’hiver,  marjolaine,  laitue  brune  de  Hollande 
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laitue  pommée  , fous  chaflis  ou  fous  cloche  dans 
les  bordures  chaudes , ainfi  que  de  la  laitue 
coffe  qui  fera  très-propre  à être  mangée  vers  la 
fin  de  ce  mois  , fuppofé  quelle  ait  échappé 
aux  rigueurs  du  froid:  vous  de\cza\oir également 
chervis,  jeunes  oignons, poireaux,  ci  vesou  ciboules, 
écha!ottes.,rocambollÉS, quelques  panais  & quelques 
carottes,  pourvu  que  vous  les  ayez  gardés  dans  le  la- 
bié i car  Celles  de  ces  plantes  qui  (ont  rtflées  en  terre 
& qui  font  faines,  auront  bourgeonné,  & les 
racines  feront  dures,  coriaces,  ligneufes,  & peu 
propres  à être  mangées.  Les  jeunes  carottes  fe^ 
mées  en  automne  font  à prefent  dans  toute  leur 
vigueur,  ainli  que  vos  j unes  rejettons  ou  mon- 
tants de  falfifix  que  quelques  perfonnes  préfè- 
rent à Talperge , pourvu  qu’ils  foient  cueillis 
dans  leur  pi  m iir.  Vous  avez  fur  les  couches 
chaudes  des  concombres , des  pois , des  feves  , 
du  pourpier-,  & vers  la  fin  du  mois,  vous  avez 
fouvent  des  pois  en  bordures  chaudes  , quand 
ils  ont  pu  échapper  au  froid  j vous  pouvez 
avoir  aufli  quelques  choux  printaniers. 

Ouvrages  h faire  dans  U jardin  à fruit  s. 

etVous  pouvez,  au  commencement  de  ce, 
ïnois,  greffer  quelques  efpèces  tardives  de  fruits, 
pourvu  que  la  faifon  foit  retardée  -,  mais  fi  le 
Printems  s’efl  annoncé  de  bonne  heure , il  feroit 
trop  fard , car  fi  les  feions  ou  rejetons  ont 
pouffé  des  feuilles , il  eft  inutile  de  greffer  , at- 
tendu que  les  greffes  ne  reprendroient  pas. 

îjObfervez  attentivement  vos  jeunes  arbres 
fruitiers  plantés  au  printems-,  arrofez-les  dans 
un  tems  fec , & fi  vous  vous  appercevez  que 
leurs  feuilles  commencent  à fe  boucler,  jettez 
de  l’eau  doucement  fur  leurs  branches.  Vous 
pouvez  employer  aufli  cette  méthode  au  grand 
avantage  des  vieux  :trbres  quand  vous  voyez 
que  leurs  feuilles  font  frifées  ^ mais  il  ne  faut 
pas  faire  ce  travail  pendant  la  chaleur  du  jour 
de  crainte  que  le  foleil  ne  brûle  leurs  feuilles, 
ni  trop  tard  daus  la  foirée,  fur-tout  fi  les  nuits 
font  encore  froides.  Quand  vous  obfervez  que 
vos  arbres  font  infeélés  par  des  infecles,  faites 
tremper  une  bonne  quantité  de  côtes  de  tabac 
dans  de  l’eau  , avec  laquelle  , vous  les  afper- 
gerez.  Ce  travail,  s’il  eft  fait  feigneufement, 
détruira  tous  les  infeéles,  & ne  portera  aucun 
préjudice  à vos  arbres.  Vous  pouvez  encore  ar- 
racher les  feuilles  les  plus  bouclées,  & jeiter 
enfnite  de  la  poufTière  de  tabac  fur  les  branches. 
Cela  détruira  les  infeéles , & vous  pourrez  laver 
vos  branches  deux  ou  trois  jours  après. 

»>  Les  arbres  à fruits  greffés  en  éeuffon  l’Eté 
dernier,  & qui  ont  profpéré,  doivent  avoir  la 
lige  coupée  à trois  ou  quatre  pouces  au-deffus  de 
l’œil.  Ce  travail  doit  fe  faire  au  commencement 
du  mois , fuppofé  que  vous  ayez  négligé  de  le 
fgirç  dans  ie  mois  dernier  j car  les  yeux  com- 
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mehcerofit  i pouffer , fi  les  figes  font  coupées 
à tems-,  autrement  il  arrive  fouvent  qu’ils  avor- 
tent , ou  , fi  les  boutons  viennent  à s’ouvrir , ils 
font  rendus  fi  foibles  par  l’accroiffement  des  tiges, 
que  les  rejettons  ou  jeunes  branches  fe  redui- 
fent  à peu  de  chofe. 

»5  Vers  la  fin  de  ce  mois , conimencez  à prendre 
foin  de  vos  efpaliers  & des  autres  arbres  à fruits 
qui  fort  le  long  des  mûrs -,  palifTez  avec  foin  les 
jeunes  branshes  les  plus  belles  & les  plus  régu- 
lières, & fiipprimtz  celles  qui  pouffent  en  avant, 
& qui  pouiroient  devenir  des  branches  gour- 
mandes. Voici  le  tems  également  d’éclaircir  vos 
abricots  s’ils  font  en  trop  grand  nombre-,  car, 
moins  vous  attendrez  à faire  cette  opération  , 
plus  les  fruits  que  vous  laifferez  fur  l'arbre  croî- 
tront & deviendront  beaux. 

55  Plantez  des  crocettes  ou  boutures  de  vignes 
dans  les  endroits  que  vous  avez  fixés  pour  leur 
demeure,  en  obfervanr  toujours  d’avoir  un  nœud 
de  vieille  fouche  à l’extrémité  de  chaque  bou- 
ture. Enfoncez-les  fi  profondément  en  terre  , qu’îl 
n’y  ait  que  le  jet  ou  l’œil  du  deffus  qui  foit  de 
niveau  avec  le  terrain.  Si  vous  obfervez  bien  ceci, 
vous  n’aurez  point  à craindre  que  ces  nouveaux 
plants  ne  réuUifl'ent  pas. 

55  Examinez  les  vignes  qui  tapifient  vos  mn- 
* railles,  arrachez  en  les  petits  filamens  ou  vrilles 
qui  déjà  commencent  à poufler;  & lorfque  deux 
feions  font  produits  par  le  même  œil  ou  le  même 
jet,  vous  devez  arracher  le  plus  foible,  qui  eft 
ordinairement  fous  fon  compagnon.  Par- là  vous 
donnerez  plus  de  vigueur  aux  bourgeons  que 
vous  conferverez,  & leurs  grappes  deviendront 
plus  belles.  Vous  pouvez  travailler  vos  vignes 
& les  tailler  en  cette  faifon-,  dans  fort  peu  de 
tems , vous  vous  épargnerez  ainfi  toute  la  peine  que 
vous  feriez  obligés  de  prendre  fi  vous  laiffiez  les 
branches  inutiles  un  mois  plus  tard.  En  ébonr- 
geonnant  de  bonne-heure  les  branches  à fruits , 
fi  vous  avez  pris  foin  de  les  bien  paüffer  contre 
le  mur , & de  les  élaguer , elles  prendront  plus 
de  forces , & vous  donneront  du  fruit  de  bonne- 
heure. 

5)  Vos  ffaifiers  doivent  être  foigneufement  far- 
dés , & leurs  filamens  ou  feions  fcrupuleiife- 
ment  arrachés.  Si  la  faifon  annonce  laféchereffe, 
vous  ferez  bien  de  les  arrofer;  & ne  négligez 
ceci,  fi  vous  ne  voulez  pas  qu’ils  produifent  peu 
de  fruits. 

55  Tenez  vosplattes-bandes  près  desarbres  à fruits, 
propres , nettes,  & purgées  de  toutes  mauvaifes 
femences,  car  elles  dérobent  aux  arbres  leur  nour- 
riture. Dans  les  fols  qui  font  enclins  à fe  durcir, 
il  faut  remuer  & adoucir  la  terre  avec  une  four- 
che à fumier;  & fi  vous  répandiez  enfuite  un 
peu  de  vieux  fumier  découché  fur  la  fiuface , & que 
pendant  les  temps  fecs  vous  l’arrofafliez  deux  ou 
trois  fois  la  femaine,  vous  rendriez  un  grand  fervi- 
ce  au  fruits  &aux  arbress  Vous  déviez  aulfi  tenir 


^ A V R 

propre  & nette  la  terre  qui  eft  entre  lesra^’ons  de 
vos  feps  de  vigne.  Et,  dans  le  commencement  du 
mois,  ne  manquez  pas  de  les  échalaffer,  afin 
que  les  branches  aient  de  quoi  fe  foutenir.  Cette 
méthode  vaut  mieux  que  de  leur  la  fier  les  écha- 
lats  perdant  tout  l’hiver,  parce  que  les  échalats 
déperiflent  plus  dans  un  hiver  que  dans  deux 
Etés*,  d’ailleurs  les  vignes  n’ont  pas  befoin  d’être 
échalaffées  dans  cette  laifon,  pourvu  que  les  bran- 
ches de  l’année  dernière  foient  liées  enfemble, 
afin  de  les  empêcher  d’être  brifées  par  les  vents. 

}}  Vers  le  milieu  du  mois  , découvrea  vos 
figuiers  que  vous  aviez  mis  à 1 abri  du  froid  pour 
pafier  l’hiver.  Mais  faites  ceci  avec  beaucoup  de 
précaution  , de  crainte  que  les  jeunes  fruits  qui 
commencent  à paroître  ne  courent  quelques  dan- 
gers en  les  expofant  trop  foudainement  au  grand 
air. 

95  Pendant  ce  mois  renouveliez  fréquemment 
Pair  fous  vos  chalîis  & dans  vos  ferres  à fruits 
& proportionnellement  à la  chaleur  du  tems  ; 
leurs  branches  doivent  être  aufli  fréquemment  af- 
pergées  avec  de  l’eau  ; ce  qui  fera  d’un  grand  fer- 
vice  pour  les  arbres , & rendra  le  fruit  plus  beau. 
Si  vous  avez  encore  le  foin  d’arrofer  fouvent  les 
racines , ces  arbres  & le  fruit  en  retireront  un 
égal  avantage. 

Fruits  de  la  faifon  ou  qui  ne  font  pas  encore 
, pajfés. 

Cl  Poires  : franc  réal , bergamotte  de  Bongi , 
faint-martial , bon  chrétien  d'hiver,  poires  vertes 
d’hiver , bezi  de  chaumontelle  dans  les  efpaiiers 
& en  plein  vent , carmélite  , tant  pour  cuire  que 
pour  comporte  , la  Cadillac  , &c. 

ti'Pommes  : rouflettes  d’or,  roufleW^  de  Pile, 
nompareille,  la  pomme  jean,  ou  de  faint-jean, 
pippine  ou  renetie  dure,  avec  quelques  autres. 

Ouvrages  h faire  dans  la  pépinière. 

An  commencement  de  ce  mois,  on  peut  avec 
sfireté  tranfplanter  plufieurs  fortes  d’arbres  tou- 
jours verds,  comme  houx  , ifs  , pyracanthes,  ala- 
ternes  phillyrea,  ciftes,  chênes  verds , pins  ,fapins, 
cèdres  cy près, cytife velu,  &c. Prenez , s’il  eftpof- 
fible,  pour  ce  travail,  un  jour  nébuleux  ou  plu- 
vieux, parce  que  le  foleil  & les  vents  pour- 
roieni  deflecher  les  racines , lorfque  vous  mettez 
vos  arbres  hors  de  terre  : ce  qui  leur  feroit  très- 
nuifible.  Dès  que  vous  les  aurez  replantés,  ar- 
rofez-Ies  beaucoup , afin  que  la  terre  s’attache 
plus  aifément  aux  racines,  & couvrez  la  furface 
de  la  terre , d’un  fumier  court  & léger  , ou  de 
vieux  chaume ,;  pour  empêcher  le  foleil  & les 
vents  de  s’introduire  jufqu’à  la  racine. 

JJ  Dans  cette  faifon  , vous  pouvez  replanter  les 
deux  fortes  de  tulipiers  à feuilles  de  laurier , le 
laurier  de  la  Caroline,  le  myrthe  à chandelles  , 
ou  gale  de  Penfylvanie , le  fufain  de  U Caroline , 
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la  caffine  toujours  verte , le  tupelo  ou  nyfia , ck 
autres  arbres  exotiques  femblables , que  vous 
vous  propofez  de  naturalifer  dans  votre  climat. 
Lorfque  vous  les  tirez  hors  de  la  caifle  ou  des 
pots,  il  efi  prudent  de  trancher  tout  autour  de  la 
motte  une  portion  de  terre,  afin  de  donner  lien 
aux  nouvelles  fibres  de  porter  des  rejettons. 

JJ  Vous  pouvez  femer  pareillement  des  graines 
de  pin,  fapin,  cèdre,  cyprès  magnolier , tuli- 
pier. Vous  pouvez  encore  femer  des  graines  d’ar- 
bres les  plus  exotiques,  tels  que  ceux  qui  nous 
viennent  de  Virginie,  de  la  Caroline , & des  con- 
trées les  plus  feptentrionales  de  l’Amérique.  Vous 
trouverez , dans  ce  diélionnaire  , des  indications 
pour  vous  conduire  dans  ce  travail. 

JJ  Au  commencement  de  ce  mois , greffez  vos 
houxi  & vers  le  milieu  du  mois,  greftèz  en  ap- 
proche, pins,  fapins,  genévriers,  &c.  Vous 
pouvez , par  cette  méthode,  perpétuer  la  race  des 
plus  rares  efpèces  d’arbres  toujours  verds. 

Mais  les  arbres  que  vous  vous  procurerez  de 
cette  manière  ne  prennent  jamais  autant  d’accroif- 
fement  que  ceux  qui  font  provenus  de  graines, 
parce  que  les  troncs  8t  les  tiges  croifient  rarement 
de  concert  avec  les  arbres  auxquels  il  font  greffés  en 
approche,  & qu’ils  font  en  danger  d’être  éclatés 
par  les  vents.  C’eft  pourquoi,  lorfqu’on  met  cette 
méthode  en  ufage,  la  greffe  en  approche,  doit 
fe  faire  auffi  près  de  terre  qu’il  efi  poffible. 

jjJettez  l’œil  fur  vos  greffes  en  fente,  & ob- 
fervez  de  renouveller  la  terre  grafle  des  poupées 
quand  elle  fe  crévafle  , de  crainte  qti’un  vent  fec 
ne  pénètre  vos  greffes  & ne  les  détruife.  Exa- 
minez avec  un  foin  égal  les  yeux  de' vos  éeuf- 
fons,  qui  pouffent  déjà  i & fi  vous  voyez  que 
leur  tête  foit  infeélée  par  les  infeétes , ou  que 
leurs  feuilles  foient  bouclées,  arrachez  les  promp- 
tement & avant  que  les  infeéles  foient  multipliés. 

JJ  Tenez  la  terre  , qui  eft  entre  les  rangs  de 
vos  arbres  dans  la  pépinière,  propre  & nette  5 car 
fi  vous  permettez  aux  mauvaifes  herbes  de  s’y 
établir,  elles dépafferont  bientôt  vos  jeunes  nour- 
riffons,  en  leur  caufant  beaucoup  de  foibleffe, 
tien  n’étant  plus  nuifible  aux  jeunes  arbres , que 
de  fouffrir  l’accroiffement  des  mauvaifes  herbes 
parmi  eux  , fur- tout  dans  la  faifon  du  Prin- 
tems. 

. JJ  Si,  pendant  ce  mois,  le  tems  eft  conflam- 
ment  fec,  arrofez  fréquemment  vos  femis  de  grai- 
nes d’arbres  toujours  verds,  d’arbres  foreftiers , 
arbriffeaux  & arbuftes . & mettez- les  à l’abri  du 
foleil  pendant  la  chaîeur  du  jour.  Les  jeunes 
plants  que  vous  avez  tirés  des  femis , & les  ar- 
bres fruitiers  nouvellement  plantés  doivent  être 
également  arrofés,  fi  le  tems  eft  fec-,  le  foleil  & 
les  vents  pénétreroient  bien  vite  leurs  racines,  & 
en  les  defléchant  y porteroient  la  mort , fi  l’on 
n’avoit  cette  précaution.  Au  refte , ceci  ne  doit 
s’entendre  que  des  petites  plantations  j car , pour 
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les  granules,  ce  feroit  un  travail  trop  long  & 
trop  difticüe. 

î5  Les  couches  où  vous  avez  femé  des  grai- 
nes, foit  en  Automne,  foit  le  mois  dernier , doi- 
vent être  à-préfent  foigneufement  fardées , car 
plufieurs  de  ces  jeunes  arbres  vont  bientôt  le- 
ver j & fi  vous  fouffrez  les  mam  ailes  herbes  dans 
leur  voifinage,  leurs  racines  fe  mêleront  & s’en- 
trelaceront fi  bien , qu’il  vous  fera  très-difficile 
d’arracher  l’une  fans  l’autre.  Comme  les  mau- 
vaifes  herbes  croiflent  toujours  plus  que  les  bon- 
nes, elles  auioni  bientôt  dépaffé  vos  plants,  & 
retatderont  leur  accroiflement.  Vos  cai/fes  ou 
pois  de  cèdres,  qui  vont  bientôt  pouffer,  doi- 
vent être  mis  à l’ombre  -,  car  trop  de  foleil  ne 
manqueroit  pas  de  détruire  promptement  ces  jeu- 
nes plants.  Il  vous  faut  prendre  bien  de  l’at- 
tention pour  mettre  à l’abri  de  la  voracité  des 
oifeaux  vos  femis  de  graines  de  pins  & de  fa- 
pins,  qui,  vers  la  fin  du  mois,  commenceront 
à paroître.  Les  oifeaux  (ont  enclins  à piquer  la 
tête  de  ces  jeunes  plants , à mefure  qu’ils  pouf- 
fent hors  de  terre , tenant  encore  à l’envelop- 
pe ou  à la  coquille  de  la  femence  qu’elle  élève 
& porte  au-deffus  d’elle. 

Ouvrages  à faire  au  parterre  , ou  jardin 
de  plaifance. 

tt  Vos  allées  dé  gravier,  dégradées  & maltrai- 
tées dans  le  mois  dernier,  doivent , au  commen- 
cement de  celui-ci,  être  réparées,  nivelées  & 
roulées,  afin  de  les  rendre  propres  à la  prome- 
^nade.  Les  allées  de  gazon  & les  tapis  de  ver- 
dure qui  font  en  face  de  la  maifon  , doivent  être 
fauchés  de  près , car  voici  la  faifon  où  l’on  aime 
à fe  promener.  C’eft  pourquoi  vous  devez 
tenir  en  bon  ordre  les  allées  de  votre  jardin; 
outre  cela,  fi  vous  négligez  ce  travail  dans  le 
Pfintems  , l’herbe  croîtra,  & deviendra  telle- 
ment forte,  qu’il  vous  faudra  employer  les  plus 
grands  foins  pour  réparer  votre  négligence. 

»îNetto3'ez  les  plates-bandes  du  parterre,  & 
purgez- les , avec  le  farcloir,  de  toutes  mauvai- 
fes  herbes.  Attachez  à quelques  baguettes  ou  fou- 
liens , les  plantes  qui  croiffent  & qui  s’élèvent 
le  plus , afin  d’empêcher  les  vents  de  brifer  leurs 
liges  ou  de  les  renrerfer. 

JïVous  pouvez  également  femer  dans  vos  pla- 
tes-bandes des  fleurs  annuelles  qui  n’exigent  point 
de  chaleur  artificielle  pour  les  avancer,  comme 
thlafpi  de  Candie,  miroir  de  Venus,  (iipins  de 
plufieurs  fortes , pois  de  parfum  où  geffe  odo- 
rante, pois  de  Tanger  , Lychnis-nain , attrape- 
mouche  , nombril  de  V enus , liferon  tricolor  , 
adonis  ( quoique  l’Automne  foit  pour  celle-ci 
la  meilleure  faifonL  lavatere,  mauve  d’Orient , 
carthame  ou  fafran  bâtard , épervière  de  plufieurs 
fortes , barbeaux,  lotier  ,réféda d’Egypte,  foucis, 
pied-d’alouette,  immortelle,  pavots,  coquelicots. 
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I giroflée  de  Mahon , moldavique  ou  meliffe  de 
Moldavie,  ainfi  que  plufieurs  autres  fleurs  annuel- 
les,  & vivace^  (le  pleine  rerre  , ItTcjucÜcs  réuffif* 
fent  beaucoup  mieux  lorfqu’on  les  feme  dans  l’en- 
droit où  elles  doivent  refier,  que  lorlqu’elles 
font  tranfplantécs.  C’tfi  pourquoi  il  faut  les  fc- 
mer  ciair^  dans  les  plates-b-mdes  du  parterre  ; 
& lorfqu  elles  font  levées,  il  faut  encore  les 
éclaltcir , en  ne  laiffant  que  peu  de  plantes  dans 
chaque  touffe;  par-là  tous  les  rendrez  plus  for- 
tes tk  plus  \igoiireufes. 

»Dans  ce  mui  , vous  pourriez  femer  la  plu- 
part dts  plantes  perennales  & biennales  ou  bi- 
fannuelles  & vivaces  dans  votre  pépinière  à fleurs, 
que  vous  n’avez  pa>  lemées  le  mois  précédent, 
comme  campanule  pyramidale,  œillet  de  poète, 
oeillet  de  jarciuî,  œillet  carné,  aleét  ou  rofe  rre- 
mière  , giroflée  jaune,  bâtons  d’or,  reine  margueri* 
rofes  d’Inde,  ainfi  que  pluiieurs  for- 
tes qu  il  faut  élever  dans  la  pépinière  à fleurs , 
afin  d en  pourvoir  les  plates-bandes  du  partei  re. 

lîAii  commencement  de  ce  mois,  vous  pou- 
vez faire  quelques  légères  couches  chaudes  pour 
y femer  des  fleurs  annuelles  qui  ne  demandent 
que  peu  de  chaleur  pour  fleurir  promptement; 
mais  elles  réulfiroient  beaucoup  mieux,  fi  vons 
les  éleviez  fous  paillaffons , & non  fous  cloches, 
lefquelles  en  général  les  font  trop  avancer.  Quoi- 
que par  cette  méthode , elles  viennent  un  peu 
plus  tard , n’importe , & il  n’en  réffilte  aucun 
inconvénient , parce  qu’elles  font  deftinées  pour 
l’Automne,  tems  auquel  les  autres  fleurs  font  ra- 
res, & ou  lapréfence  de  celles-ci  caufe  un  plus  grand 
plaifir;  telles  font,  les  amarantes,  tricolor,  bal- 
famines  , les  belles  de  nuit  ordinaires  & du  Pé- 
rou, l’œillet  &.  la  rofe  d’Inde  avec  quelques 
autres. 

ïj  Faites  auffi  quelques  nouvelles  couches  chau'* 
des  pour  y tranfplanter  vos  tendres  fleurs  annuel  lesj 
comme  amarantes , gomphrene  ou  immortelle  » 
balfamines , &c. , lefquelles  doivent  être  avancées 
dans  cette  faifon  ; autrement  elles  ne  parvien- 
dront jamais  à aucun  degré  de  beauté , laquelle 
confifle  principalement  dans  leur  vigueur  ; les 
graines  en  feront  aufli  très-imparfaites , fur-tout  ü. 
l’Automne  annonce  de  la  froidure. 

»>Vous  devriez  auffi  tranfplanter  vos  jeunes 
plants  d’after  de  la  Chine , ou  fur  une  couche 
d’une  chaleur  tempérée,  ou  en  pleine  terre  à 
une  bonne  expofition , afin  qu’ils  puiffent  ac- 
quérir de  la  force  , en  obfervant  de  les  arrofer 
& de  les  mettre  à l’ombre  jufqu'à  ce  qu’ils  aient 
pris  racine. 

})  Mettez  à préfent  un  peu  plus  de  racines  de  tii- 
béreufes  dans  une  couche  modérément  chaude, 
pour  fuccéder  à celles  que  vous  avez  moins  abon- 
damment plantées  le  mois  dernier , & pour  que 
vous  ayez  une  continuation  de  ces  fleurs  dans 
la  faifon. 

}}  Maintenant  les  graines  de  vos  œillets  caroé$  . 
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c^oifis,  &.  des  autres  œillets,  doivent  être  fer 
mêes , ou  dans  des  pors , caides , & terrines  , 
ou  dans  des  plattes- bandes  j mais  prenez  bien 
sarde  de  ne  pas  enfevelir  la  graine,  & de  ne  pas 
la  mettre  trop  profondément  en  terre , car  ii  ar- 
rive foutent  qu’on  empêche  par-là  qu’elle  ne  lève. 
Quand  le  tems  cfi  au  fec , arrofez  doucement^ 
vos  graines , faute  de  quoi  vos  plants  ne  réuf- 
firont  pas. 

JJ  Vos  pots  d’auricules  & de  primevères  doi- 
vent être  foigneufement  retirés  du  foleil,  car  fi  , 
pendant  un  jour  feulement , ils  refloicnt  expofés 
à toute  fon  ardeur,  & que  vos  plantes  fulleni 
jeunes,  c’en  feroit  aflêz  pour  les  détruire.  Vous  ■ 
devez  aulfi  les  arrofer  fouvenr. 

>)  Donnez  des  baguettes  ou  des  tuteurs  à vos 
oeillets-carnés  qui  vont  bientôt  s’ouvrir  & mon- 
trer leur  fleur  j attachez-y  les  tiges  avec  des  cor- 
dons de  nattes  , afin  d’empêcher  que  le  vent 
ne  les  brife  , & prenez  grand  foin  de  les  met- 
tre à l’abri  de  la  gloutonnerie  des  moineaux 
qui  hèqnetcroient  les  feuilles  intérieures,  & même 
jufqu’à  la  tige. 

JJ  Vos  belles  auricules  vont  bientôt  commen- 
cer à montrer  leurs  charmantes  fleurs-,  c’elt  pour- 
quoi vous  deviiez  les  mettre  à l’abri  dans  un 
endroit  couvert  pour  les  garantir  de  l’humidité 
qui  laveroit  cette  poulfière  douce  de  leurs  fleurs 
qui  en  fait  l’agrément  , & en  quoi  confifle  une 
grande  partie  de  leur  beauté,  11  faut  aulfi  les 
défendre  de  la  chaleur  du  foleil  qui  hâteroit  trop 
leur  végétation  j mtis  il  ne  faut  pas  pour  cela 
les  priver  d’air , il  faut  au  contraire  leur  en  dif- 
tribuer  autant  qu’il  eft  polfible,  autrement  les 
tiges  deviendront  très-foibles.  On  place  ordi- 
nairement ces  pots  fur  des  tablettes  ou  ban- 
quettes tellement  arrangées  que  l’une  foit  tou- 
jours plus  élevée  que  l’autre  : ce  qui  efl  fort  com- 
mode pour  les  fleurs  dont  les  tiges  ne  font  pas 
montantes,  autrement  il  faut  lever  le  pot  pour 
voir  la  fleur.  Comme  ces  firuarions  font  toujours 
à l’abri  du  foleil  & de  la  pluie  , on  devroit  du- 
moins  en  tenir  le  devant  toujours  ouvert  lorf- 
que  le  tems  le  permet  & les  pots  dont  on  fe 
ptopofe  de  tirer  des  graines  pour  avoir  de  nou- 
velles fleurs , doivent  être  portés  en  plein  air 
dès  que  les  fleurs  qu’ils  contiennent  font  par- 
faitement épanouies,  & places  dans  un  li;u  où 
ils  pu  ff.nt  jouir  du  fokil  du  matin  & d’un  air 
libre , fans  quoi  vous  ne  devez  pas  vous  atien- 
die  à obtenir  de  bonnes  graine'. 

JJ  V üici  encore  un  bon  tems  pour  fe  procu- 
rer des  boutures  ou  des  œilletons  tout  enracinés 
d’auricules  choifles  , afin  d’augmenter  le  nombre. 
Ces  rejeitons  ou  boutures  doivent  être  mis  dans 
de  petits  pots  qu’on  aura  foin  de  t nir  à l’om- 
bre, en  oblcrvant  de  les  arroler  doucement  dans 
un  itm,  (ec,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  raci- 
ne. Mais  s’il  arrivoit  que,  parmi  ces  racines  divifées, 
il  s’en  trouvât  quelques-unes  dépouillées  défibrés. 
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il  fandroit  les  renfermer  étroitement  fous  des 
cloches  afin  de  ioiccr  le  développement  des 
racines. 

JJ  Vos  planches  de  belles  renoncules,  ané- 
mones, tulipes  & jacinthes,  qui  font  aèluel- 
lement  en  fleurs  j doivent  être  couvertes  , ou 
avec  des  paillaflbns , ou  avec  des  toiles,  pour 
les  défendre  de  rinimidiié  & de  la  chaleur  du 
foleil.  Par  ce  moyen  vous  conferverez  la  beauté 
de  vos  fleurs , beaucoup  plus  long-iems  que  fi 
elles  refioivnt  naturellement  expofées  au  grand 
air.  Mais  il  faut  enlever  ces  couvertures  toutes 
les  nuits  lorfque  le  tems  le  permet,  afin  que  ces 
fleurs  puiflent  refpirer  l’air  autant  qu’il  efl  pof- 
fible,  fans  quoi  elles  ne  continuerout  par  long- 
tems  à refler  belles,  & les  racines  perdront  bien- 
tôt toute  leur  vigueur. 

JJ  Vers  les  derniers  jours  du  mois , tirez  de 
terre  vos  racines  de  fafran , de  colchique  , d’a- 
marilli,  jaune  automnale,  & autres  racines  biil- 
beufes  de  fleurs  qui  ne  s'ouvrent  & ne  s’épa- 
nouiflenr  qu’en  Automne  , & dont  les  ÊmiLtes 
aèlnellement  font  mortes  ou  flétries  Vous  pou- 
vez tenir  hors  de  terre  ces  racines  jiifqu’au  com- 
mencement du  mois  d’Auùt,  tems  auquel  vous 
les  replanterez. 

JJ  Tranfplantez  les  efpèces  d’arbres  & arbrif- 
feaux  toujours  verts  qui  n’ont  pas  encore  pouffé  j 
vous  pouvez  les  tranfporter  en  toute  sûreté,  pour- 
vu que  le  rems  foit  nébuleux,  & qu’il  y ait 
apparence  de  pluie.  Si  la  te  re  où  vous  devez 
les  repiquer  étoit  dure  & fètî.e , faites  des  trous 
d’une  grandeur  proportionnée  aux  arbres  qui 
doivent  y être  reçus-,  répandez-y  beaucoup  d’eau 
& en  affez  grande  quantité  , pour  rendre  la  terre 
limonneufe  ou  molle  comme  de  la  bouillie.  En- 
fuite  placez-y  vos  arbres  -,  & , loifque  la  terre 
fera  bien  taffée  fur  les  racines , élevez-la  en  lui 
donnant  une  furface  creufe  femblabie  à celle 
d’un  baffin  propre  à contenir  de  l’eau.  RempUf- 
fez  cet  efpace  d’un  fitmier  court  ou  de  vieux 
chaume  , afin  d’empêcher  l’air  & Je  foleil  de 
pénétrer  dans  la  terre  , & dedeffécher  les  racines^ 
Répétez  cet  arroi'ement  une  fois  la  femaine, 
pourvu  que  le  tems  foit  au  beau. 

• JJ  Si  vos  pbillyréas,  alaternts , lauriers,  lau 
riers-tins,  & autres  arbres  toujours  verts  rufli- 
ques  de  pleine  terre , ont  été  fatigués  par  les 
gelées  & que  leurs  branches  foient  mortes , cou- 
pez-les  au  raz  des  figes,  ou  le  plus  près  qu’il  fera 
pofrib!e,& , lorfqu’üs  repoufleront,  vous  les  laif- 
ferez  croître , & leur  donnerez  la  forme  que 
vous  jugerez  à propos. 

Plantes  acluellement  en  fleurs  dans  le  parterre 
ou  jardin  de  plaif.nce. 

Anémones,  renoncules  de  différentes  variétés, 
primes  etes , auricules , tulipes , touronnes  impé- 
riales , hépatiques , jacinthes  de  diverfes  fortes , 
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narcifîes  ,afphodèles,  jonquilles,  violettes,  muf- 
caris  odorant  & lilas  de  terre  , iris  ou  flambe  , 
grand- perce-neige, çklamen  printanier,  colclii- 
que  printanier , fumeterre  bulbeufe , anémone, des 
bois , arum  d’Iialie,caidamine, chclidoir.e double, 
jacinthe  étoilée , dent  de  cbicn  , pâquerettes  ou 
marguerites  de  Pâque  doubles  , fritillaire  de  dif- 
férentes variétés  , geniianelle  , foucis  de  matais 
double  ou  orniihogale  de  Naples,  à grandes  fleurs 
verdâtres,  lis  de  Perfe  , orchis  ou  fatyrion  de 
plufieurs  fortes,  fanguinaire  ou  la  grande  cclan- 
dine,  fceau-de-falomon , pulmonaire  d’Amérique , 
ineadia  ou  oreille  d’ours  de  Virginie,  faxifrage 
double,  lichnis  , aliffon  de  Crète,  omphalodes  ou 
petite  confoude,  muguet  des  vallées  , doroni- 
que,cerinihe  ou  melinet,  penfées , pervenche  à 
lleurs  fimples,  grande  pervenche  à fleurs  doubles 
pourprées , molène  à tige  nue  j & beaucoup  d’au- 
tres plantes  agréables. 

/libres  fit  /lihrljfeaux  indiques  c’e  pleine  terre 
acluellement  enflcLTS, 

Lilas  à fleurs  blanches,  à fleurs  pourprées  & 
à fleurs  bleues  , lilas  de  Perfe  â feuilles  de  troène, 
appcllé  cemmunément  lilas  de  Perfe  â feujlles 
entières  & à feuilles  découpées , cyiife  des  Alpes , 
pêchers  à fleurs  doubles , poirier  à fleurs  doubles , 
cornouiller  fanguin,  amandier  à fleurs  blanches  &. 
à fleurs  de  pêcher  , amelanchier  de  Canada  , 
alitier  ordinaire,  viorne,  arbre  de  Judée,  ceri- 
flers  à fleurs  doubles,  aube-épine  Ample  & double, 
néflier-ergots  de  coq  , amandier  nain  à fleurs 
doubles  & à fleurs  Amples,  millepertuis  enarbrlf- 
iéau,  laurier  benjoin,  épine  vinette  , airelle  oa 
myrtile  , faux  piflachièr  ou  nez  coupé , forbier 
des  chafleurs  de  Laponie&  cormier,  térébenthe, 
chèvrefeuille  d’Italie,  jafmin  jaune  bagnaudier 
ordinaire  & du  Levant , caragana  ou  arbre  aux 
pois,  de  Sibérie,  ccrifier nain , coronillede Crête, 
cytife  de  Sibérie  , rofler  de  Virginie  Ample  , 
cytife  velu  pyracanthe , épine  de  Glallenbury  , mi- 
coccuiller  ouceltis,  fufain , frêne  à fleurs,  ma- 
l'onnier  d’Inde  jfpire  à feuilles  d’obier,  à feuilles 
de  faille  & à feuilles  de  millepertuis',  les  différen- 
tes eipèces  d’azalées  & pluAeursatbres  intéreflanis. 

Plantes  médicinales  dont  onpeut  à préfentf aire  ufage. 

c(  Véronique  aquatique  ou  becabunge  , creflbn 
d’eau,  hépathique  des  bois,  oreille  de  fourjs  ou 
niy'ufüt , pâquerette  , herbe  au  panais  â feuilles 
de  tue,  buglc,  bourfe  du  berger  ou  thiafpi , dent 
de  lion,  faxifrage  blanc,  pas  d’âne  ou  tuflilage, 
lierre  terrtflie  , ortie  morte  à fleur  blanche,  caba- 
ret , grande  primevere , &c , &c. 

yrages  à faire  dans  les  deux  ferres, 

S le  milieu  ou  vers  la  An  du  mois,  file 
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tems  efl  favorable,  il  faut  fortir  vos  fleurs  delà 
ferre  , vos  lauriers  rofe , laurier-thin  à larges  feuil- 
les , les  myrthes,  cilles , tenerium  , phlomis,  oli- 
I ier  , caroubier , abfynthe  en  arbre  , & autres 
plantes  moins  tendres,  afin  que  les  orangers  & 
autres  plants  d’une  efpèce  plus  tendre , puiflent 
jouir  d’un  plus  grand  efpace  &‘rerp;rer  l’air  plus 
librement.  Mais  il  faut  placer  les  plantes  que  vous 
avez  tirées  de  prifon  , dans  un  lieu  qui  les  défende 
des  matinées  froides  & des  venis  perçants  i car , 
comme  elles  font  devenues  tendres  pendant  tout 
le  itms  qu’elles  ontété  renfermées , vous  les  expo- 
feriez  à quelques  dangers. 

>3  Tranfplantez  ceux  de  vos  orangers  & autres 
plantes  exotiques  qui  demandent  à être  changés , 
& faiies-les  pafier  dans  de?  caiflesSc  des  pots  plus 
grands',  en  obfèrvanr,  lorfque  vous  les  avez  tirés 
de  Terre  , de  trancher  toutes  les  racines  moifies 
ou  languilfantes , de  bien  laver  leurs  têtes  & leurs 
tiges  , & de  les  nétoyer  de  toute  ordure  don» 
ils  pourroient  avoir  été  faüs  dans  leur  prifon. 
Lorfque  vous  les  avez  iranfplantés , vous  devez 
les  arrofer  abondamment.  Ceux  que  vous  expofez 
au  grand  air , doivent  être  mis  dans  un  endroit 
où  ils  puiflent  refpirer  à l’abri  des  vents,  & où 
pendant  la  chaleur  du  jour , ils  n’aient  rien  à 
craindre  de  la  violence  des  rayons  dufoleil.En 
remuant  & en  chargeant  vos  orangers  de  bonne 
terre  dans  ce  mois  , vous  leur  donnerez  & le  tems 
de  faire  de  nouvelles  racines  , & la  force  de 
produire  des  fleurs  en  quantité,  avant  que  vous 
vous  en  défafTiez  en  faveur  d’un  nouveau  maître. 

33  Ceuxde  vos  orangers  qui  ne  demandent  point 
d’être  aéluellcment  tranfplantés , exigent  cepen- 
dant que  vous  leur  donniez  un  demi-change.  Vous 
devez  auflî  les  nétoyer  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut  j par  ce  travail  vous  leur  donnerez  de 
la  vigueur  pour  produire  leurs  fleurs.  Mais  n’ap- 
pliquez jamais  aucune  forte  de  fumier  chaud  , à 
la  furface  de  la  terre  dont  vous  venez  de  les  en- 
richir. Plufieurs  perfonnes  ont  vu  ces  chers  nour- 
riffons  impitoyabiemeut  détruits, pour  avoir fuivi 
cette  funefle  méthode.  C’eft  pourquoi  s’il  étoit 
néceffaire  que  vous  miffiez  quelques  engrais  fur 
la  furface  de  vos  pots  ou  de  vos  caiffes , fervez- 
vous  d’un  fumier  de  vache  bien  confommé  ',  mais 
il  n’en  faut  pas  mettre  en  trop  grande  quantité, 
& le  fumier  doit  être  abfolument  confommé. 

33  Tenez  ouvertes  les  fenêtres  de  la  ferre , 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée  & 
lorfque  l’air  efl  cToux  •,  car  , dans  cette  laifon, 
les  plantes  exigent  une  grande  portion  d’air  frais , 
autrement  leurs  racines  deviennent  foibles  , 
elles  ne  produifent  que  peu  de  fruits , & font 
moins  en  état  dç  foutenir  le  grand  air , lorfque 
vous  leur  faites  quitter  les  lieux  où  elles  ont 
fl  trifltment  paffé  l’hiver. 

33  Vous  pouvez  greffer  en  approche  des  oran- 
gers , des  jafmins  , & autres  tendres  arbuftes  ; 
mais  ceux  que  vous  grefferez  en  éeuffon  réuf- 
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firent  beaucoup  mieux.  Car  les  arbres  greffes 
en  approche  reprennent  rarement  aulh  bien  que 
ceux  qui  le  font  en  écuflbns.  C’efl  pourquoi  la 
méthode  de  greffer  en  approche,  & n’efl  guères 
mife  en  ufage  qu’à  l'égard  de  certains  arbres 
qu’on  ne  peut  unir  & joindre  enfemble  autrement , 
ou  dont  on  veut  avoir  le  plaifir  de  retirer  du 
fruit  de  bonne -heure  car,  en  greffant  par  ap- 
proche une  branche  qui  porte  un  jeune  fruit  , 
la  greffe  peut  fe  féparer  du  vieil  arbre, quoique 
bien  unie  avec  le  tronc  , & l’on  peut  fe  procurer 
dans  la  même  faifon  un  arbre  portant  fruit.  Mais 
rarement  il  arrive  que  ces  arbres  foient  de  lon- 
gue durée,  & qu’ils  rapportent  beaucoup. 

Vos  couches  de  tan  dans  la  ferre  chaude, 
dont  la  chaleur  décline,  & que  vous  n’avez  pas 
renouvellées  le  mois  dernier  , demandent  à être 
remuées  avec  une  fourche  dans  toutes  leur  pro- 
fondeur ’y  & ajoutez- y de  nouveau  fan  pour 
leur  rendre  la  chaleur  qu’elles  ont  perdue.  Re- 
muez eu  même-tems  la  terre  des  pots  ou  vos 
plantes  ont  piis  racines  mettez  auffi  dans  des 
pots  plus  larges  celles  de  vos  plantes  qui  deman- 
dent à être  changées  de  place  , & donnez  leur 
de  nouvelle  terre.  Cependant  il  n’eft  pas  prudent 
de  fe  fervir  trop  fouvent  de  vafes  plus  larges  , 
car  les  plantes  dépotées  ne  réuffiffcnt  pas  fi 
bien.  C’eft  pourquoi  il  vaut  beaucoup  mieux 
trancher  les  racines  à l’extérieur  de  la  mutte  , 
replacer  enfuite  la  plante  dans  un  autre  vafe  à 
peu- près  de  même  largeur  que  le  premier  , & le 
plonger  immédiatement  après  dans  le  nouveau  tan. 
Mais  cette  opération  ne  .doit  avoir  lieu  que 
lorfque  l’air  efl  chaud,  parce  qu’il  faut  ouvrir 
les  fenêtres  de  la  ferre  affez  fouvent  , & fi  l’air 
eft  perçant  vos  plantes  en  feront  fatiguées. 

J)  Vos  ananas  demandent  auflî  que  vous  leur, 
donniez  tous  vos  foins;  rafraîchiffez-Ies  avec  de 
l’eau  & confervez  leur  une  chaleur  douce  dans 
leur  lit.  Que  ceux  que  vous  avez  mis  fous  un 
ch-tfiis , ne  manquent  pas  de  nattes  ou  depail- 
Inffons  pour  les  couvrir  chaque  nuit  , & pour 
les  tenir  chaudement.  Mds,  vers  le  milieu  du 
jour,  & lorfque  lair  efi  échauffé  , levez  les 
chalfis  & donnez  leur  de  l’air  conformément  à 
la  chaleur  de  la  faifon  : autrement  ils  fert*i.nt  en 
danger  d’être  britlés  par  les  rayons  du  foleil. 
Ceux  que  vous  rélèrvez  pour  produire  du  fruit 
1 année  prochaine,  doivent  paffer  dans  les  pats 
où  vous  les  deflirez  à refier  jufquau  cominen- 
cément  du  mois  d’Août , d’où  vous  les  retirerez 
pour  les  placer  enfin  dans  l’endroit  où  ils  don- 
neront leur  fruit. 

55  Changez  de  pots  celles  de  vos  plantes  exo- 
liqufs,  qui  demand  nt  une  habitation  plus  gran- 
de, & remuez  avec  foin  1 écorce  où  le  tan  des 
couches  pour  en  renouvtller  la  chaleur.  Ajou- 
tez-y  de  nouvelle  écorce  , & replacez-y  vos  pots 
fur-le-thamp  , en  ohfcrvant  d’arrofèr  vos  plan- 
Jgricuhure.  Tome  i."  Pa.tie. 
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tes,  & de  les  couvrir  jufqu’à  qu’elles  aient  pris 
racine. 

55  Vos  arbres  à café  vont  bientôt  commencer 
à fleurir  ; lavez  leurs  tiges  & leurs  feuilles,  né- 
toyez-les,  baffinez  ces  a.bres  avec  de  l’eau  deux 
ou  trois  fois  la  femaine  , félon  que  la  chaleur 
fera  plus  ou  moins  grande  ,&  vous  verrez  qu’ils 
vous  donneront  des  fleur,  fortes  abondantes. 

Plantes  aBuellemtnt  en  fleurs  dans  les  deux  ferres. 

55  Géranium  d’Afrique  de  plufieurs  fortes  , 
camara  d’Afrique,  térafpic  en  arbre,  anthericum 
d’Afrique  à feuilles  d’.iloës , antheiicum  d’Afrique 
à' feuilles  d’oignon  ,fcabieufeen arbre  ; cilles, arc- 
toticles  de  trois  ou  quatte  efpèces  , luefimbryatn- 
thêmes  de  plufieur»,  cfpèccs , aloês  de  différentes 
fortes , coronille  de  crête  , citife  des  Canaries  , 
luzerne  en  atb'e,  cyclamen  d’Alep  , hermannes 
ou  hermannia  de  quatre  à cinq  efpèces  , bag- 
naudier  d Ethiopie  , polygale  d’Àfrjque,  mélian- 
the  d’Afrique  , cotylédons,  nnlpighia  de  deux 
ou  trois  efpèces,  firvrinehiiim  d’A  l’riqtie  , arum 
d Etiopie  , crinum , ciinonia , jacinthe  du  Pérou  , 
aloê,  à feuilles  verrtiqueufes'oti  [tleiues  de  ver- 
rues , atamofeo  , pancratinm  , petit  cierge  ram- 
pant à fleurs  cramoifies  ; cannacorus  ou  b.ilifier, 
ixia  de  plufieurs  fortes , anihoffe , aft-r  dAfi  iqtie 
en  arbriffeau  de  deux  fortes  ,•  tétragonne  , cltitia  , 
quelques  efpèces  demimofa  , ou  l’enlitive  , diofnu 
de  deux  efpèces  , fange  d’Afrique  en  aibriffeaii 
à fleurs  bleues  & à fleurs  jatine,:  flachis  des  Ca- 
naries en  arbriffeau,  tcticritim  de  la  Bœtiqtie, 
lifcron  de  crête  en  arb.iffeau  , héliotrope  du 
Pérou  ; hœmanthus  à ffuilles  de  colchique  , 
lotus  à fleurs  noires  , fedum  ou  ioubathe  arbo- 
refcenie  , crafl’uia  , oreille  d’Afiique  à larges 
feuilles,  elichrvfum  orientale  du  Cap  de  Bonne- 
efpérance,  foucis  d’Afriqtte  de  rleiix  fortes , chry- 
focoma  , euphorbe  ; lycium  à feuilles  étroites, 
di  itale  des  Canaries  en  a briffeau , othonne  de 
deux  ou  troislorti  s : cacale  d'Afrtntie  & plufieurs 
autres.  Miiier,  Diâ.  des  Ja  dinieis  , tom.  8 , 
pag.  6i  & fuivantes.{  M.  Thovin  ) 

AURATE.  ( Poire  d’.  ) C’efl  une  des  nom- 
breufes  variétés  du  Pyrus  commun'S  L.  de-  Bo- 
tanifies.  Voyei  le  mot  Poirier,  dans  ie  diél. 
des  arbres.  ( M.  Thouiw.') 

AUREOLE,  o'i  l’aüreole,  fynonyme  d’un 
arbiifte  nommé  en  latin  d -phne  laureoli.  L. 

Fôycf  L’aureüle  commune  dans  le  diç-*, 
tionnaire  des  arbres.  ( M.  Thouin,  ) 

AURICU  LE  ,nom  que  le«  fleurifles  donnentau 
primula  auricula  de  Linné.  Voyci  Primevere  oreille 
d’oitr':. 

AÜROENE,  ancien  nom  françois  peu  ufité 
du  genre  de  Ÿ AsKOT^^jeuM  , qui  fait  acluelle- 
ment  partiede  celui  :\t\' Artbmisia,  Voye^  Ar- 
moise. ( M.  THOrrne.) 

AURÜNE,  Abrotasu m.  Ancien  genre,  qui 
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a été  réuni  par  Linné  à celui  de  \' Artemisia. 
Voyei  Armoise. ( M.  Thovik.  ) 

AÜ  RONE, citronnelle  rv4- 

svM  Fojfiî' Armoise  citronnelle.  ( M.  Thovin.') 

AURONE  fauvage  , Artemisia  cam- 
pes tris  L.  Armoise  des  champs. 

( M.  Thovie,  ) 

AURONE  dorée  d’Italie  , Artemisia  co- 
RYMsosA  la  M.  Diél.  Voye{  Armoise  dorée. 

(M.  T HO  VIN.) 

AURONE  des  champs  te  cam- 
pes tr  i s L.  yhyei  Armoise  des  champs. 

( M.  T HO  U IN.  ) 

AURONE  des  jardins,  L,.Ar  temisia  abrota~ 
NUM.  Fôyfij;  ARMOISE  citronnelle.  {M.  Thouin.) 

AURONE  femelle  , Santolina  chamæcy 
FARissivs.  L.  Voyei  Santoline  cuprefli- 
forme.  ( M.  Thovin.  ) 

AUTOMNAL.  Ce  qui  eft  de  l’Automne  ou 
appartient  à l’Automne.  Ainfi , on  dit  des  fleurs 
& des  feuilles  Automnales,  un  fruit  Automnal. 

Les  femences  Automnales  font  préférables  aux 
femences  printanières  , pour  les  graines  d’arbres, 
d’arbuftes  & de  plantes  vivaces  indigènes  on  de 
climats  analogues  à notre  température.  Voyei 
Semis.  ( M.  Thouin.) 

AUTOMNE.  La  troifième  faifon  de  l’année; 
cette  faifon  eft  celle  qui  fournit  le  plus  grand 
nombre  de  récoltes,  & procure  le  plus  de  ref- 
fources  à la  fubliflance  des  hommes  & à la  nour- 
riture des  befliaux.  C’eft  par  conféquent  une  des 
plus  iniérefl’antes. 

Pourquoi  donc  cette  riche  faifon  n’excite-t-elle 
pas  dans  Rame  cette  vivacité  de  fentimens, cette  émo- 
tion de  plaifir  que  le  Printems  nous  fait  éprouver  ? 

Ecoutons  la  réponfe  que  fait  à cette  queflion 
un  des  plus  célèbres  Philofophes  de  nos  jours  , 
l’immortel  Rouflèau. 

n La  terre  parée  des  tréfors  de  l’Automne , 
étale  une  richefle  que  l’œil  admire  ; mais  cette 
admiration  n’eft  point  touchante  , elle  vient  plus 
delà  réflexion  que  du  fentiment.  Au  Piintems, 
la  campagne  prefque  nue , n’efl  encore  couverte 
de  rien  ; les  bois  n’offrent  point  d’ombre  , la 
verdure  ne  fait  que  poindre  , & le  cœur  efl  tou- 
ché à fon  afpect.  En  voyant  renaître  ainfi  la 
nature,  on  fe  fent  ranimer  foi -même.  Les  com- 
pagnes de  la  volupté , ces  douces  larmes  , tou- 
jours prêtes  à fe  joindre  à tous  fentimens  déli- 
cieux , font  déjà  fur  les  bords  de  nos  paupières; 
mais  l’afpeél  des  vendanges  a beau  être  animé, 
vivant  , agréable  , on  le  voit  toujours  d’un  œil  fec. 

>3  Pourquoi  cette  différence  ? C’eft  qu’au  fpec- 
tacle  du  Printems  l’imagination  joint  celui  des 
faifons  qui  le  doivent  fuivre  ; à ces  tendres  bour- 
geons que  l'œil  apperçoit , elle  ajoute  les  fleurs, 
les  fruits , les  ombrages  ; quelquefois  les  myf- 
feres  qu’ils  peuvent  couvrir.  Elle  réunit  en  un 
point  des  tems  qui  doivent  fe  fuccéder,  & voit 
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moins  les  objets  comme  ils  feront  q'ue  comme 
elle  les  defire , parce  qu’il  dépend  d’elle  de  les 
choifir.  En  Automne , on  n’a  plus  à voir  que 
ce  qui  eft.  Si  l’on  arrive  au  Printems  , l’Hiver 
nous  arrête  , & l’imagination  glacée  expire  fur  la 
neigeSt  les  frimats.33  Emile,  L.i.^ 

Cependant,  à confidérer  l’Automne  en  lui  mém'e, 
il  s’en  faut  beaucoup  que  cette  faifon  foit  dé- 
pourvue d’agrémens  ; elle  en  a même  qui  lui 
font  propres  & particuliers. 

Comme  nous  rapportons  dans  les  articles  des 
différens  mois  de  l’année  , les  cultures  , les  opé- 
rations de  jardinage , & les  récoltes  qui  font 
propres  à chacun  de  ces  mois , nous  nous  borne- 
rons ici  à préfenter  les  jouiffances  particulières 
que  nous  offrent  l’Automne,  & les  reffources 
que  l’art  peut  employer  pour  les  prolonger. 

Le  scommencemens  de  l’Automne,  dit  M.  Mo- 
rel , dans  fon  excellent  ouvrage  fur  la  Théo- 
rie des  Jardins  , touchent  de  fi  près  à l’Eté , 
auxquels  ils  fuccèdent , qu’ils  partagent  prefque 
foutes  fes  beautés  , & confervent  une  grande 
partie  de  fes  agréniens.  Si  les  jours  font  moins 
longs  , leur  chaleur  eft  plus  fupportable  ; les 
promenades  font  plus  fréquentes  & fe  prolon- 
gent au  loin.  La  fève  du  mois  d’Août  revivifie 
la  nature  languiflante,  & comme  étouffée  fous 
les  rayons  brûlants  du  foleil  d’Eté  ; elle  répand 
une  fraîcheur  nouvelle  fur  tout  ce  qui  végète. 
Les  arbres  defféchés  recouvrent  leur  première 
beauté  , & les  gazons  défaltérés  par  une  rofée 
plus  abondante , reprennent  toute  leur  verdure. 
Cette  faifon  nous  offre  aufli  des  fleurs , qui , 
quoique  moins  délicates  & plus  tardives  , ne 
font  cependant  ni  fans  éclat , ni  fans  agrément; 
elles  ont  même  une  forte  de  nobleffe  qui  leur 
eft  particulière.  La  nature  les  a douées  d’une 
vigueur  qui  prolonge  leur  exiflence  bien  au-de- 
là de  celle  qu’elle  a accordée  aux  fleurs  trop 
paffagères  du  Printems.  C’eft  à- peu  - près  dans 
ce  rems  que  les  baies  & les  grappes  des  arbuftes 
fe  colorent  de  teintes  éclatantes.  Les  fruits  alors 
commencent  à mûrir  ; leurs  formes  & leurs  cou- 
leurs embelliffent  les  arbres  qui  les  portent.  Ils 
réjouiffent  par  le  fouvenir  de  leurs  faveurs , & 
l’efpérance  prochaine  de  les  voir  orner  nos  ta- 
bles ; & les  vergers  fi  frais  & fi  beaux  , au  prin- 
tems , nous  plaifent  encore  dans  cette  riche  fai- 
fon , par  l’abondance  qu’ils  nous  promettent. 

33 Et  lorfqu’enfin elle  avoifine  l’Hiver,  la  na- 
ture , inépuifable  dans  fes  reÜburces  autant  que 
variée  dans  fes  effets , nous  préfente  un  fpec- 
lacle  tout  nouveau.  Les  feuilles  fe  féchent  peu- 
à-peu,  il  eft  vrai  ; mais,  avant  d’abandonner 
les  arbres  fur  lefquels  elles  ont  pris  naiflance, 
elles  fe  nuancent  de  diverfes  couleurs.  Chaque 
efpèce  a fa  teinte  particulière  & pa^fe  fuc- 
ctflivement  par  des  tons  différens,  depuis  le  verd 
pâle  & le  jaune  clair  jufqu’au  brun , le  plus  fombre, 
à l’incarnat  le  plus  vif  & le  plus  foncé.  Le 
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irêlange  de  ces  teintes  rehaufTées  de  quelques 
arbres  toujours  verds , étale  aux  yeux  le  tableau 
d’une  riche  perfpeélive.  Il  n’eft  pas  jufqu'au  jeu 
des  troncs  , à la  ramification  de  leurs  branches 
& à leurs  écorces  diverfement  colorées  qui  , étant 
mieux  apperçues  alors , ne  donnent  de  l’élégance 
à cet  enfemble,  en  détaillant  par  bouquets  de 
grofieur  inégale,  la  mafie  générale  fou  vent  trop 
lourde  & uniforme  dans  ces  divifions.  Le  choix 
dans  le  mélange  des  arbres  , & le  moment  de 
ces  beaux  accidens  feront  l’objet  d’une  étude 
particulière;  rartifie,qui  s’y  fera  livré,  en  trou- 
vera la  récompenfe  dans  les  effets  furprenans 
qu’il  en  obtiendra. 

»La  pofition  la  plus  avantageufe  pour  de  telles 
perfpeclives,  fera  celle  d’un  bois  en  amphitéâtre, 
où  chaque  arbre  n’eft  qu’en  partie  caché  par  ce- 
lui qui  le  précède  , & ne  fauroit  couvrir  qu’à 
moitié  celui  qu’il  a derrière  lui.  Les  formes  con- 
trafiées  des  parties  qui  fe  montrent,  les  nuances 
diverfes  , dont  elles  fe  colorent,  font  un  plaifir 
extrême  quand  l’affortiment  en  ed  ménagé  avec 
goût.  Le  goût  exige  que  les  mafi'es  foient  grandes, 
inégales  &.  variées;  qu’elles  fe  fondent  par  une 
dégradation  de  ton  bien  entendu , & quelquefois 
qu’elles  fe  heurtent  & fe  détachent  par  des  op- 
pofitions.  Après  ces  précautions,  les  eifets  feront 
agréables  ; mais  qu’on  évite  fur-tout  les  lignes , qui 
tracent  des  bandes  parallèles  , & les  difiributioiis 
trop  égales  dans  les  tons  & la  forme  des  maffes. 
On  trouvera  encore  des  rtffources  pour  obtenir  de 
la  variété  dans  la  diverfité  des  arbres,  & particu- 
lièrement dans  leur  hauteur  différente  ; les  plus 
faillans  fourniront  des  points  plus  éclairés , tan- 
dis que  les  moins  élevés  feront  éteints  & privés 
de  lumière  ',  par  les  ombres  dont  les  plus  domi- 
nans  les  couvrent.  Ce  dernier  effet,  qui  ne  pro- 
vient que  de  la  manière  dont  le  foleil  les  éclaire, 
fuivra  fa  marche  journalière , & fera  mobile 
comme  lui. 

JJ  Cette  perfpeélive  peut  être  fufceptible  d’un 
grand  accord  dans  les  couleurs , & flatter  l’œil 
par  la  douceur  de  fes  effets.  Elle  peut  auffi  en 
produire  de  forts  & dé  brufques,  par  de  favans 
contrafles  & des  affociations  combinées  d’après 
les  variations  fuccefiives  par  lefquelles  palfent 
les  nuances  des  arbres. 

JJ  Ces  effets  ne  font  point  indifférons  dans  le 
choix;  ils,  font  relatifs  aux  malfes  générales  &à 
leur  diflance.  Ils  ont  chacun  leur  place,  & ne 
figurent  bien  que  dans  les  fcènes  qui  les  com- 
portent, & félon  les  efpèces  de  jardins  que  l’on 
traite. 

JJ  Enfin  la  ligne  extérieure  d’un  bois,  dont  la 
profondeur  ne  fe  feroit  que  peu  fentir  , peut  ac- 
quérir des  beautés  de  ce  genre , fi  l’artifle  s’en 
eft  occupé  dans  le  choix  des  arbres  qui  la  def- 
finent. 

JJ  C’ell  par  de  tels  moyens  que  la  nature  fé- 
conde nous  prépare  des  jouiffances  dans  toutes 
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les  faifons,  qu’elle  varie  nos  plaifirs  par  dis  ac- 
tidens,  toujours  nouveaux  & des  modifications 
qui  fe  fuccèdent  perpétuellement. 

JJ  Si  j’ignorois  que  l’homme  fe  laiffe  guider, 
bien  moins  par  la  raifon  & fon  propre  fentiment 
que  par  f ufage  établi , par  l’exemple  de  fes  fem- 
blables , & fur- tout  par  l’habitude,  je  demande- 
rois,  quelque  foient  les  agrémens  de  l’Automne, 
pourquoi  celui  qui  vit  fous  notre  climat,  choifit 
cette  faifon  pour  aller  à la  campagne,  & fur  quoi 
eil  fondée  la  préférence  qu’il  lui  donne;  elle  n’a 
certainement  ni  autant  dé  charmes  que  le  Prin- 
tems,  ni  autant  de  beautés  que  l’été.  A peine  a- 
t-elle  avancé  vers  l'hiver,  qu’elle  fe  reffent  de 
fes  approches , par  les  brouillards  du  matin  , la 
froidure  du  foir  & la  longueur  des  nuits.  Une 
belle  journée  d’Auiomne  ne  laiffe  pas  l’efpérance 
que  celle  qui  la  fuit  doive  lui  reffembler , & fi 
elle  nous  ell  donnée,  on  la  regarde  comme  un 
bienfait  inattendu , on  la  reçoit  avec  une  forte 
de  reconnoilfance.  Cependant  chaque  jour  qui 
fuit  enlève  à la  campagne  une  partie  de  fes  agré- 
mens, les  arbres  fe  dépouillent,  les  feuilles  jau- 
nifîènt  & fe  deffèchent , la  verdure  pâlit  ; & , quoi- 
que ce  changement  nous  préfente  encore  des 
beautés,  il  faut  convenir  qu’elles  font  le  dernier 
effort  de  la  nature.  Le  peu  de  fleurs  qui  refient 
fanées  & inodores,  féché  s par  le  froid, ou  pour- 
ries par  l’humidité,  fe  fétriffent  fur  leurs  tiges. 
Les  bois  ne  feront  bientôt  plus  des  retraites  de- 
firées  ; on  redoute  déjà  le  peu  d’ombre  qu’ils 
donnent.  Les  eaux  perdent  leurs  charmes  ; leur 
fraîcheur  fi  recherchée  dans  l’Eté,  va  ceffer  de 
nous  plaire.  Les  premiers  froids,  les  vents  fré- 
quens,les  brouillards  humides  & la  nature  inac- 
tive & dépouillée,  nous  annoncent  le  terme  fa- 
tal de  nos  jouiffances.  En  un  mot,  l’Automne, 
bien  différente  du  Printems,  qui  fe  montre  fous 
les  traits  brillants  de  l’aimable  jeuneffe  , très- 
éloignée  de  la  vigueur  de  l’été , ne  nous  pré- 
fente plus  fur  la  fin , que  les  rides  & les  dif- 
graces  du  vieil  âge.  ( M.  Thouih.  ) 

AUVENT  : efpèce  de  petit  toit,  qui  pare  le 
vent  & qui  en  garantit.  Ce  qu’on  appelle  Au- 
vent, dit  l’abbé  Roger- Schabol,  dans  fon  dic- 
tionnaire du  jardinage,  eft  totalement  inconnu 
des  jardiniers.  Il  n’y  a qu’à  Montreuil , & dans 
les  endroits  où  la  méthode  de  Montreuil  eft  pra- 
tiquée, qu’on  connoît  les  Auvents.  Ce  font  des 
inventions  ingénieufes,  dont  les  habitans  de  ce 
lieu  fe  font  avifés  pour  conferver  leurs  arbres. 

JJ  Ils  ont  des  tablettes,  au  lieu  de  larmiers,  à 
leurs  murs.  On  appelle  larmiers^  la  petite  avance 
qui  fait  faillie  au  bas  du  chaperon  ; mais  à Mon- 
treuil , c’eft  une  tablette  de  cinq  à fix  pouces 
de  large  ; de  plus , ils  ont  de  trois  en  trois  pieds 
ou  environ, de  forts  échalats,  ou  d’autres  bois 
fcellés  dans  leurs  chaperons,  & incorporés  dans 
les  tablettes.  Ces  bois  fcellés  de  la  forte  , ont  un 
pied  &.  demi  de  faillie;  là-deffus  ils  mettent  au 
D d d d d 1 j 
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Primems  des  paillafron>  à plat,  delà  môme  gran- 
deur de  ces  b-^is  ainfi  fcellés  dans  le  mur.  Ceut 
qi  i font  enôtjt  de  f, lire  de  la  dépenfe,  ontdes  po- 
lerceaiix  de  fer,  an  lieu  d’tvhalats  ^ ÿ(  au  lieu  de 
pailliflons.  Ce  font  des  planehes  fort  larges  qu’ils 
pofent  deffus,  durant  les  tcnis  fâcheux',  ils  laif- 
îem  CCS  pain  (Tons  ces  planehes  â plat  •,  quand 
les  dangers  font  pafles,  en  ferre  le  tout  pour 
l’année  fuivante.  Comme  ils  ont  reconnu  que  ce 
fort  les  vapturs  de  la  ferre  qui  cèlent  les  bas,  ils 
ap;  liqutnt  ltur<  paillafrons  par  le  bas  feuK  ment , 

& le  haut  fe  ttou\e  fuffi'amment  garanti  par  leurs 
lablei'fs  & leurs  pai  lafTons  pofés  à plat  fur  les 
échalat.',  ou  par  leurs  planehes  pofées  également 
à plat. 

55  Nous  avons  admis  dans  le  jardinage,  con- 
tinue ce  grand-maître,  une  efpèce  d’Auvent  in- 
connu jtifqu’ici , & qui  tli  fort  ftmple^  il  efi  le 
plus  avantageux  de  tous  pour  les  tfpaliers.  Ce  font 
de  paillafTons  pofés  en  forme  de  toit  ou  de  tente, 
prenant  du  hatit  du  mur,  & dofcendant  à-peu- 
prè-  vtrs  la  moitié  de  la  hauteur  du  mur  : vous 
ioutenez  par  en  bas  ces  pai  laitons,  foit  avec  des 
perches,  foit  arec  des  piquets,  allez  fetmement 
pour  réfiOer  au  vent.  On  les  y lailie  ainfi  dînant 
les  dangers , pai ce  qu  il  y a allez  d'air  pour  que 
les  f.uilies,  les  fleurs,  & les  bourgeons  ne  s’at- 
rendriilent  pas,  ou  bien  on  les  y pofe  de  ma- 
rière  qu’on  puifl'c  les  enlever  à volonté.  55 

Ces  lortes  d’Auvents  ne  font  pas  feulement 
utiles  à la  confervation  des  bourgeons,  des  fleurs  , 
& des  jeunes  fruits  des  arbres  fruitiers,  ils  peu- 
vent encoie  ferxir  avec  avantage,  pour  confer- 
ver  en  pleine  terre,  des  arbres  délicats,  tels  que 
des  figuiers,  des  oliviers,  des  grenadiers,  des 
piflacliiers , des  jujubiers,  & autres  arbres  qui  j 
-viennent  des  provinces  méridionales  de  l’Europe. 
L’Auvent  les  garantit  des  pluies;  la  litière  dont 
«n  empaille  les  tiges  , les  préferv'e  des  impref- 
fions  du  froid , & les  feuilles  fèclies  dont  on 
■couvre  la  terre,  empêchent  qu’elle  ne  gèle  à plus 
de  trois  pouces  de  protondeur.  Par  ce  moyen 
auflî  fimple  que  peu  difptndieux,  non-feulement 
on  conferve  ces  arbres,  mais  on  a l’agrément  de 
les  voir  prclpérer  comme  dans  leur  pays  natal, 

& d’en  obtenir  des  fruits. 

Il  efl  encore  des  plantes  trop  délicates  pour 
pafl'er  l’hiver  en  pleine  terre , & qui  craignent 
le  féjour  de  l’orangerie  , à caufe  de  foti  degré 
de  chaleur,  de  fon  humidité,  & fur-tout  â caufe 
de  l’air  flagnant  qui  y règne,  telles  que  les  gé- 
Toflées  maraicheres , quelques  efpèces  d’œillets, 
d’oreÜles  d’ours  & une  très-grande  quantité  de 
plantes  alpines  cultivées  dans  des  pots.  Ces  plantes 
enterrées  avec  leurs  pots , au  pied  d’un  mur  au 
midi , fous  un  Auvent  & couvertes  de  litière  & 
de  paillalfons  , peuvent  braver  les  plus  grands 
froids , pourvu  qu’elles  foient  défendues  de  toute 
humidité  & qu’elles  foient  découvertes  toutes  les 
j^fois  qu’il  ne  gèlera  pas. 
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Quelques  perfonnes  établilTent  fous  les  Auvemj 
des  ados  de  terre  meuble , fur  laquelle  ils  fement 
à l'Automne  différentes  efpèces  de  choux  , de  lai- 
tues & de  fleurs , afin  de  fe  procurer,  l’année  fui- 
vante de  bonne  heure , de  jeunes  plants  pour  le 
potager  & le  jardin  fleutifle;il5  fe  trouvent  bien 
de  cette  culture  qui  économife  des  couches  & 
fournit  des  planis  plus  robuftes  que  ceux  qui  font 
élevés  fous  cloches  ou  fouschairts.( Af.  J hovin.) 

AU V ERN.AT.  Variété  du  Vitîsvinifera.  L.  ainfl 
nommé  de  l’Auvergne,  où  cette  vigne  fe  trouve 
le  plus  abondamment  cultivée.  Voyei  le  mot 
Vigne  dans  le  Diélionnaire  des  Arbres.  (A4. 
Thovik.) 

AXE.  Jardinage^  ce  mot  fe  dit  de  la  partie 
d’un  fruit  autour  duquel  Ibnt  attachées  les  dif- 
férentes parties  qui  le  compofent.  Dans  les  fr  uits 
des  arbres  de  la  famille  des  conifères  , cet  Axe 
efl  très-fenfible,  il  occupe  le  milieu  & fupportc 
les  écailles  fous  lefquelles  font  placées  les  fe- 
mences. 

Les  écailles  des  cônes  du  cèdre  du  Liban  font 
fl  fortement  attachées  à l’Axe  du  fruit  , qu’il 
faut  le  détruire  avec  une  tarrière  pour  avoir  les 
ftmences  , tandis  que  celles  du  fapin  com- 
mun tombent  dès  que  le  fruit  efl  mûr,  & l’Axe 
refle  ifolé  à l’extrémité  des  rameaux  pendant  plu- 
fleurs  années. 

Les  fleurs  mâles  ou  à étamines  de  certains  ar- 
bres, tels  que  les  noyers,  les  chênes,  leschâtai- 
gnierc , Sic.  font  portées  fur  un  Axe  commun. 
On  donne  à cette  difpofition  de  fleurs  le  nom 
de  chaton  : Voyei  ce  mot.  { M.  Thoitin.) 

AXILLAIRE.  Dilpoliiion  particulière  des  di- 
verfes  parties  qui  compofent  les  végétaux.  Les 
branches,  les  pédicules,  les  vrilles,  les  flipules, 
les  épines,  les  fleurs  & les  fruits  font  Axilîaires, 
lorfqu’ils  partent  des  aiffelles  des  feuilles,  c’efl- 
à-dire  du  point  fupérieur  à l’endtoit  où  efl 
p'acés  la  feuille  fur  les  branches  ou  fur  les  rameaux. 
Voyei  Aissellîs.  (^M.  Tnouiir.) 

AXIRIS,  A X Y jt.  1 s. 

Genre  de  plante  de  la  famiîledes  Arroches  , 
lequel  efl  compofé  de  quatre  efpèces.  Ce  font 
des  plantes  annuelles  ou  ligneufes  qui  croiffent 
dans  le  nord  de  l’Afie , particulièrement  en  Si- 
bérie , & qui  ont  peu  d’agrément.  On  ne  les 
cultive  que  dans  les  Jardins  de  Botanique. 

E/pèces. 

I.  Axikis  céraioïde. 

Axykis  ceratoides.  L.  de  Tartarie  & de 
Moravie. 

2.  Axiris  amarantho'ide. 

Axyris  amaraatkoides.  © de  l’Afie  boréale. 

Aixiris  bâtarde. 

Axyris  hybrida.  L.  0 de  Sibérie. 
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4.  Axihis  couchée. 

\Axyris  proflratay  L.  © de  Sibérie. 

Defcription  du  port  des  efpèces. 

Les  Axiris  font  des  plantes  ramenfes , peu  éle- 
vées , lefquelles  forment  de  petits  bniflbns  ar- 
rondis daU'  leur  circonférence  & terminés  en 
pyramide  obtiife.  leur  feuillage  tfl  petit,  tare, 
& de  couleur  cendrée.  Les  fl.urs  n’ont  point 
de  coroles;  mais  feulement  un  calice  qui  ren- 
ferme les  parties  de  la  frudification.  A ces  fleurs 
fuccèdenr  des  ftmences  qui  mûriffent  sers  la 
fin  de  l’Eté,  bientôt  ap  ès  leur  maturité,  les 
efpèces  annuelles  fe  defsèchent  & meurent. 

Culture.  L’A  X iris  céraftoide  feconferveen  pot 
dans  une  terre  fablonneufe  & fubflantielle  , l’Eté 
à l’air  libre  expofée  au  midi,.&  l’Hiver  dans  l’o- 
rangerie, fur  des  gradins,  proche  les  croifées. 
Eli  e exige  des arrofemens  fréquents , fur-tout  pen- 
dant les  grandes  chaleurs.  L’h-iver , ils  doivent 
être  plus  rares , & il  ne  faut  les  adminiflrer  que 
lorfque  la  plante  en  a réellement  befoin  , parce 
qu’elle  craint  plus  l’humidité  que  la  fécherelTe. 

On  multiplie  cette  efpèce  de  marcottes  & de 
boutures.  Les  marcottes  fe  font  au  Piiniems  , 
rme  quinzaine  de  jours  après  que  les  plantes 
ont  étéforties  de  l’orangerie  , & qu’elles  fe  font  ré- 
tablies des  fatigues  de  l’Hiver.  On  couche  dans 
des  pots  & l’on  fixe  en  terre,  les  branches  def- 
tinées  à être  marcottées  , fans  qu’il  foit  befoin 
de  les  incifer,  ni  d’y  faire  de  ligatures  j les  jeu- 
nes branches  de  deux  ans  doivent  être  préférées 
à celles  qui  font  plus  âgées , & fur-tout  aux 
branches  de  l’année  •,  les  premières  font  trop 
ligneufes,  & les  fécondes  trop  herbacées , deux 
excès  qui  s’oppofeot  également  à leur  prompte 
reprife.  Les  branches  marcottées  fe  garniflent 
ordinairement  de  racines  dans  l’cfpace  de  quatre 
mois,  & elles  font  en  état  d’être  fépaiées  & 
plantées  dans  le  courant  de  Septembre.  On 
les  place  fur  une  couche  tiède,  & on  les  om- 
brage pendant  quelques  jours  5 après  quoi,  on  les 
laiflTc  a l’air  libre  jufqu’au  tems  où  elles  doivent 
être  rentrées  dans  l’orangerie. 

Les  boutures  fe  font  aulfi  au  Printems  , fur 
«ne  couche  tiède  & fous  cloche  •,  on  peut  en- 
core en  faire  jufqu’à  la  fin  de  l’Eté  dans  une 
plate-bande  de  terre  forte  expofée  au  Nord. 

Elles  reprennent  prefqu’égalcment  bien  de  ces 
deux  manières , & elles  s’enraci.nent  dans  l’efpace 
de  fix  femaines.  On  les  lève  en  motte  autant  qu’il 
efl  pofllble , pour  les  planter  dans  des  pots , & 
on  les  cultive  comme  les  marcottes. 

Les  trois  autres  efpèces  , étant  annuelles,  ne 
fe  propagent  que  par  leurs  graines  qui , pour 
être  en  état  de  lever  , ne  doivent  pas  avoir  été 
récoltées  depuis  plus  de  trois  ans.  On  les  feine, 
dès  la  fin  de  Mars,  dans  des  pots  remplis  d’une 
terre  légère  que  l’on  place  fur  une  couche  chaude 
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à lair  libre  & à l’expofition  du  midi.  Les  fe- 
inences  excitées  par  la  chileur  & par  l’humi- 
dité ne  tardent  pas  â germer  , & bientôt  on  voit 
les  jeunes  plants  (e  développer.  Ils  s’élèvent  en 
fe  ramifiant  jufqii’à  huit  ou  dix  pouces  de  haut. 
Six  1.  maines  ou  deux  mois  après  que  les  graines 
ont  été  feniées , iis  commencent  à donner  leurs 
premières  fleurs.  Ils  relient  encore  un  pareil  ef- 
pace  de  tems  à fournir  leur  véeétaiion-,  après 
quoi  les  plantes  fe  deflèchent  •,  ainfi , Lur  exif- 
icnce  n’cll  tout  au  plus  que  de  quatre  moi;. 
Dès  que  le  jeune  plant  efl  parvenu  à fix  pou- 
ces de  haut,  on  peut,  mais  fans  ôter  la  motte, 
le  mettre  en  pleine  terre  , à la  plice  qu’il  doit 
occuper  dans  les  écoles  de  Boraitique.  Sa  cul- 
ture fe  réduit  à quelques  arrolemcus  pendant 
l'Eté  , & à la  récolte  des  graines  , dans  le 
courant  de  Juillet.  ( M.  Thouiv.  ) 

AYALLO.  Nom  que  les  habitans  d’Amhoine 
donnent  à un  grand  arbre  des  I-les  Moluques, 
dont  le  genre,  non  plus  que  la  famille,  n’efl 
pas  bien  connu.  Rumphe,  dans  fon  herbs.rium 
Amboinicum  , volume  3 ,pf!ge  lil,  lui  donne  le 
nom  d'arbor  verjïcolor  à caufe  des  differentes 
couleurs  dont  Ion  écorce  efl  panachée. 

Cet  arbre  s’élève  à une  grande  hauteur  : 
fon  tronc  tfl  droit  & remarquable  par  fon  écorce 
qui'  efl  mince  , unie  , très-lilfe  , & panachée 
de  vert , de  jaune  & de  rouge',  ce  qui,  de  loin 
& fur-tout  le  foir  & le  matin  , préfente  les  cou- 
leurs de  l’arc-en-ciel.  Ses  feuilles  d’une  verdure 
noirâtre  en  delfus,  ont  cinq  pouces  de  long, 
fur  environ  deux  pouces  de  large.  Il  porte  des 
fleurs  & des  fruits  qui  reffemblent  à ceux  du 
gérofflier  ; ce  qui  fait  préfumer  cjue  cet  arbre 
en  efl  une  efpèce  , & qu’il  appartient  à la  fa- 
mille des  mirthes.  L’Ayalla croît  fur  les  bordsfa- 
blonneux  des  fleuves , fur-tout  du  Sapalewa  , 
dans  l’ifle  de  Céram.  Lorfqu’on  le  coupe , il 
rend  beaucoup  d’eau.  Son  bois  efl  blanc , ten- 
dre & de  peu  de  durée,  les  Malais  enlèvent 
fon  écorce  pour  la  mâcher  avec  l’arec  de  le 
bétel,  comme  contre  poifon,  ou  pour  fe  rani- 
mer, lorfqu’ils  font  languiflans. 

Jufqu’à  préfent  cet  arbre  n’a  point  été  ap- 
porté en  France  , mais  en  raifon  du  climat 
où  il  croit,  il  efl  très-probable  q^u’il  fe  confer- 
veroit  dans  les  ferres  chaudes  , & que  fa  cul- 
ture feroit  peu  différente  de  celle  des  plantes  qu’ont 
y renferme.  ( M.  Tuouiy.) 

AYENE,  A Y E U I A. 

Gc  genre  de  plante, qui  fait  partie  de  la  famille 
des  Malvacées  &de  la  divifion  des  Cac  aoyees, 
n’efl  compofé  que  de  trois  elpèces.  Ce  font  des 
plantes  qui  croiffent  dans  l’ifle  de  Cumana  dont 
le  port  n’offre  rien  de  remarquable , mais  dont 
ks  fleurs  font  d’une  Üruélure  fort  finguiière  Oo 
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les  culùvG  en  Europe  , dans  les  ferres  chaudes  de 
quelfiiies  jardins  de  Coranique. 

Efpkces. 

i.AyÈiN'e  délicate. 

A YEyiÂ  pujilla.  L.  0 & çf-  de  la  Jamaïque 
& de  Cumana. 

2.  Ayène  tomenrenfe. 

Ayenia  tomentofa.  L.  de  Cumana. 

5.  Ayène  élevée. 

AyeniA  magna.  L.  2^  de  Cumana. 

L’ayène  délicate  efl  une  petite  plante  qui 
pouffe  une  fige  droite,  laquelle  s’élè\ e d’environ 
huit  pouces  de  haut.  Elle  fe  ramifie  dans  toute 
fa  longueur , & donne  naiifance  à beaucoup  de 
branches  qui  partent , à angle  droit , de  la  tige 
principale  & qui  diminuent  de  longueur  à me- 
lure qu’elles  approchent  de  l’extrémité  delà  tige. 
Sur  ces  rameaux,  font  clair- Cernées  de  petites  t 
feuilles  en  cœur  , dans  les  aiffelles  defquelies 
viennent  les  fleur?.  La  flruclure  de  ces  dernières 
efl  auffi  (inguliére  qu’agréable  , lorf^u’on  les 
examine  de  près  , patci;  qu’elles  font  fort  petites. 

Il  leurfuccède,  pendant  l’Automne,  des  caplïiles 
qui  renferment  cinq  petites  ftmences , & qui 
finiflent  d’arrir  er  à leur  maturité  dans  la  ferre 
chaude  , vers  le  mois  de  Novembre. 

Culture.  L’ayène  délicate,  quoiqu’annuelle 
de  fa  nature,  vit  néanmoins  deux  ans  lorfqu’on 
la  rentre  l’biver  dans  une  ferre  chaude.  On  en 
feme , chaque  année  , les  graines  au  commence- 
ment d’Avril  , dans  des  pots  remplis  d’une 
terre  légère  que  l’on  place  fur  couche  & fous 
chaifis.  Les  l'emences  lèvent  quinze  ou  vingt  jours 
après  avoir  été  femées.  Il  convient  alors  de  leur 
donner  de  l’air  fréquemment  & de  ne  pas  trop 
les  arrofer  , parce  que  la  trop  grande  humidité 
fait  fonJre  le  jeune  plant,  & que  le  défaut  d’air 
le  fait  étioler.  Lorfqu’il  a trois  à quatre  pouces 
de  haut  , en  doit  le  féparer  en  motte  autant 
qu’il  efl  poffible  , & placer  les  pots  dans  lef'quels 
on  l’a  replanté  fur  une  couche  tiède  & fous 
chafiis.  En  les  garantiffant  du  grand  f’oieil  pen- 
dant une  huitaine  de  jours  , on  accélère  leur 
reprife,  & bientôt  les  jeunes  plantes  commen- 
cent à montrer  leurs  premières  fleurs.  On  peut 
alors  les  laiffer  à l’air  libre  , fur  une  couche , 
jufqu’à  ce  que  les  nuits  commencent  à être  froi- 
des -,  enfuite  on  les  rentre  dans  la  ferre  chau- 
de , fur  les  appuis  des  croifées  , pour  para- 
chever la  maturité  de  leurs  femerces. 

Les  jeunes  pieds  qui  ont  paffé  l’Hiver  dans 
la  ferre , étant  mis  de  bonne  heure  fur  une  cou- 
che chaude  , fleurilfent  beaucoup  plutôt  (jue  deux 
qui  proviennent  des  graines  lemées  au  Printems  -, 
jnais  ils  périffent  à l’Automne. 

J-es  (leux  autres  çfpèces  d’ Ayène  ne  nous  font 
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pas  connues  , non  plus  que  leur  culture  par- 
ticulière. ( M.  Thouin.  ) 

AYER  , nom  Indien  d’une  plante  farmenteufe  , 
qui  paroîi  avoir  des  rapports  avec  les  lierres  & les 
achits  -,  mais  dont  le  genre,  ni  la  famille  n’ont 
pu  encore  être  déterminés.  Rumphe  a nommé  cette 
plante  funis  murcenarum  latifolius  , dans  fon 
kerbarium  Amboinicum  vol.  5 , p.  68  , planche  56. 

L’Ayer  efl  une  liane  qui  grimpe  fur  les  ar- 
bres & s’élève  jufqu’à  leur  cime.  Parvenue  à 
cette  élévation  , & ne  trouvant  plus  à s’é- 
lever , élit?  redefeend  vers  la  terre  , jiffqu’à  ce 
qu’elle  trouve  un  autre  arbre  qui  lui  fourniffe 
un  nouveau  fontien. 

Ses  rameaux  fort  cylindriques  & remplis 
d’une  eau  limpide  , qui  peut  lervir  à défalterer 
les  voyageurs  preffés  par  la  foif.  Cette  eau  expofée 
à l’air  pendant  quelques  temps , s’épaiffit  & de- 
vient vifqueufe.  Les  feuilles  de  cette  plante  font 
aliernes  , périolées  , ovales , pointues  , & ont 
huit  à neuf  pouces  de  longueur,  fur  fix  à fept 
pouces  de  large.  Les  fleurs  naiffent  latéralement 
fur  les  rameaux  , & font  difpofées  en  corymbes 
fur  des  pétioles  ronges  & rameux.  Elles  produifent 
des  baie?  rougeâtres,  tranfparentes  &.  pleines  d’un 
fuc  aqueux,  d’une  faveur  douce. 

Cette  liarecroît  àAmboine,  dans  les  vallons 
près  des  rivières  , elle  efl  inconnue  en  Europe. 
(M.  Th  ouïe.  ) 

AY  METTEN  nom  Indien  de  Vunona  aymettert 
la  M.  Dictionnaire.  Foyc^  Unone  des  Moluques. 

( Af.  2 HO  U IN.) 

AYNITU  , arbre  des  Ifles  Moluques  , nommé 
par  Rumphe,  dans  fou  Herbarium  Amboinicum  , 
Jolium  calcojum  vol.  4,  p.  129,  planche  64.  II 
paroît  avoir  des  rapports  avec  les  genres  du  ricin 
ou  du  croton  , par  les  parties  de  fa  fruétifica- 
rion^mais  la  defeription  qu’en  a donné  Rumphe 
efl  trop  incomplette  , pour  conflater  à quelle 
famille  appartient  cet  arbre  , qui  d’ailleurs  n’offre 
rien  d’intéreffant  pour  fes  propriétés  & fon  agré- 
ment. 

Il  croît  dans  les  Ifles  Moluques  &, particuliè- 
rement â Aiiiboine  &à  Ceram.  {M.  Thouin.') 

AYPHARU  , autrearbredes  Moluques,  dont  le 
genre  ni  la  famille  ne  font  connus.  Rumphe  l’in- 
dique dans  fon  Herbarium  Amboinicum  ^ fous  le 
nom  à’arbor  rediviva.  vol.  J , p.  165  j pl.  104. 

Cet  arbre  offre  une  particularité  remarquable; 
il  fe  dépouille  chaque  année  delà  totalitéde  fes 
feuilles,  ce  qui  efl  très  - extraordinaire  dans  un 
pays  où  les  arbres  confervent  leurs  feuilles  toute 
l’année.  Cette  propriété,  qui  le  rapproche  de  nos 
arbres  européens  , nous  fait  croire  qu’il  s’accli- 
materoit  dans  notre  pays.  II  pourroit  y être 
utile  à caufe  dé  la  qualité  de  fon  bois  ,qui  efl 
pefant  & folide.  (Af.  Thouin.) 

AYRI.  Arbre  qui  paroît  appartenir  à la  fa- 
mille des  palmiers  , & au  genre  de  l’avoira  ; 
d’après  la  defeription  qu’en  donne  Fifon  dans 
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fon  Hlftoîre  du  Bréfil , p.  120.  Il  s’éli^ve  à une 
grande  hauteur  j l’on  tronc  eft  garni  d'épines  ; 
fes  feuilles,  font  longues,  étroites  & ailées.  Il 
porte  des  fruits  ronds  qui  renferment  une  fub- 
fiance  gralTeSi.  blanchâtre. 

Le  bois  de  cet  arbre  efl  noir,  & fi  dur,  que 
les  Brafilicns  en  arment  leurs  flèches  & leurs 
maflues.  (M.  Thovin.  ) 

AYTIÀlUL.  Arbre  décrit  par  Rumphe  dans 
fon  Herbariutn  Amboinicum  fous  le  nom  de  li- 
gneum  eurinum  ,\o\.  3,  p.  65, pi.  35. 

C’eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur  , qui  ne 
s’élève  pas  beaucoup  plus  qu’un  limonnier  or- 
dinaire, mais  dont  le  tronc  eft  plus  épais.  Ses 
feuilles  font  d’un  verd  noirâtre  en  delfus  , & 
d’une  couleur  cendrée  par-deftous.  Il  porte  des 
petites  fleurs  peu  apparentes , qui  donnent  naif- 
fance  à des  capfules , dans  lefquelles  font  ren- 
fermées les  femences. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Moluques , & â Java  ; 
fon  bois  eft  jaunâtre,  veiné  de  brun  lorfqu’il 
eft  vieux  , & d’une  confiftance  affez  folide.  Lorf- 
qu’on  entame  fon  écorce , elle  rend  un  fuc  lai- 
teux & vifqueux.  Les  habitans  de  Boéron  fonr  , 
avec  le  bois  de  cet  arbre  , des  peignes  & des  car- 
quois pour  enfermer  leurs  flèches.  ( M.Thovis^ 

AYTUY.  Arbre  d’Amboine  qui  paroît  être 
V^GALLoenuM  OFFiciNARi/jn.  Voyei  AgaL- 
LOCHE , efpèce.  ( M.  Tjiouin.) 

AYVAL  oaLiGyvM  Aq^uatize  deRumph. 
Amb.  T.  4 , p.  135.  C’eft  un  arbrifleau  peu  élevé 
dont  la  tige  n’tft  pas  plus  grofte  que  le  bras.  Elle 
fe  divife  en  rameaux  tétragones  qui  font  chargés 
de  feuilles  ovales , entières , munies  de  nervures 
purpurines , qui  produifent  un  fort  bel  effet.  Les 
fruits  viennent  par  bouquets  le  long  des  bran- 
ches & font  de  couleur  blanche. 

On  trouve  cet  arbrifleau  dans  les  Iftes  Mo- 
luques fur  les  bords  des  rivières  ; il  répand  un 
fuc  vifqueux  & fes  jeunes  feuilles  fe  mangent 
cuites  comme  les  légumes.  Il  eft  inconnu  en 
Europe.  ( M.  Tuovin.  ) 

AYUN  , ou  Nom  d’un  arbre  fruitier 

de  l’Inde , figuré  par  Rumphe  dans  fon  Herba- 
rium  Amboinicum,  & indiqué  fous  lenom  cI’Arsor 
nuDA.  Vol.  3 , pag.  89,  PI.  ^9.  Il  paraît  avoir 
des  rapports  avec  le  genre  du  ftilage  •,  mais  les 
caraélères  de  la  fruélification  ne  font  pas  affez 
connus  pour  qu’on  puifle  le  rapporter  avec  cer- 
titude à fon  genre  & à fa  famille  naturelle. 

Cet  arbre  eft  un  des  plus  minces  que  l’on 
connoiffe  , relativement  à fa  hauteur,  qui  appro- 
che de  celle  d’un  petit  fapin  : fon  tronc  eft  droit, 
UH  peu  réfineux  , fimple,  élevé  de  huit  à dix 
pieds,  fur  trois  à quatre  pouces  de  diamètre,  & j 
recouvert  d’une  écorce  fi  fine , qu’elle  reffemble 
à une  fimple  pellicule,  & le  fait  paroître  nud. 
Les  branches  font  en  petit  nombre,  elfes reft'em- 
blent  à des  farmens  longs  &.  fernfss , ik.  portent 
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' des  Veuilles  alternes,  lancéolées,  pointues,  entiè- 
res , molles , Contenues  par  de  courts  pétioles. 
Èlles  font  longues  de  fept  à dix  pouces , fur 
deux  fois  moins  de  largeur,  d’un  verd  noirâtre 
en  delfus,  cendrées  en  defl'ous,  & relevées  de 
quelques  nervures,  latérales,  obliques,  qui  par- 
tent de  leur  côte  moyenne.  Les  feuilles  fupé- 
rieures  ont  à la  bafede  leur  pétiole,  deux  écailles 
ou  ftipules , qui  tombent  peu  après  leur  dévelop- 
pement. 

Des  aiffelles  des  feuilles  fortent  des  grappes 
menues,  folitaires , (impies,  pendantes , longues 
d’environ  un  pied,  & garnies,  dans prefque toute 
leur  longueur,  de  petites  fleurs  feifiles,  dont  le 
calice  eft  purpurin  & déformé  irrégulière.  Aces 
fleurs  fiiccèdent  des  baies  ovoïdes  , ridées  , de  la 
forme  d’un  cœur  d’oifeau  ou  d’une  prune;  leur 
couleur  eft  d’abord  d’un  vert  pâle  , enfuire  elles 
deviennent  purpurines  & enfin  noires.  Sous  une 
chair  peu  épaiffe  & fucculente  , fe  trouve  un 
noyau  oblong  & ridé.  Les  fruits  â demi-mûrs , 
fonr  d’une  faveur  acide  & aufteie  , qui  s’adoucit 
en  mûiiffant;  mais  alors  ils  corfervent  encore 
uneâpretéfcmblable  à celle  de  nos  prunes  mûres  , 
oudu  jambos  lainage. Ce  iiuir,  lorfqu’on  le  mange, 
rend  la  bouche  & les  lèvres  d’un  violet  noir, 
comme  fait  l’airelle  ou  la  myrtille. 

L’Ayun  croît  à Amboine  & à Célèbes,  dans 
les  plus  hautes  & les  plus  épaiffes  forêts  , & dans 
les  vallons  les  plus  ombragés.  Son  bois  eft  brun, 
compact,  & très-durable.  Ses  fruits  fe  mangent 
plutôt,  parce  qu’iU  font  rafraîchiflans  , que  parce 
qu’ils  font  agréables  au  goût.  On  s’enfertà  teindre 
les  toiles  en  noir.  Jufqu’à  prélent,  cet  arbre  n’a 
point  été  cultivé  en  Europe  ; mais  il  eft  probable 
qu’on  le  conferveroit  dans  les  ferres  tempérées. 
{ M.  Trovin.) 

AZADARACH.  Nom  peu  ufité  du  Melia. 
A\cdaracli.  L.  Voyc^  Azédarac  bipinné, 
{^M.  T HOU  JR.') 

AZADIRACHTA.  -Epithete  donnée  à la  ie- 
conde  efpèce  du  Mdia  A^adirachta.  L.  Voye[ 
Azédarac  ailé.  (M.  Tnoviv.) 

AZALÉE.  Nom  d’un  genre  d’arbuftes  agréa- 
bles, nommé  Aialea.  Il  elt  compofé  de  plufieurs 
efpèces  étrangères , qui  croiffent  en  pleine  terre 
dans  notre  climat,  & dont,  pour  cetre.  raifon, 
il  fera  traité  dans  le  Diétionnaire  des  Arbres  auquel 
nous  renvoyons.  ( Af.  Thouin.) 

AZARERO.  Nom  Portugais,  adopté  en  Fran- 
çois du  Prunus  Lufitanica  L.  Voycr^  Prunier 
de  Portugal  , dans  le  DiiSlionnaire  des  Arbres. 
{M.  Thqujn.) 

AZEDARAC  , M £ z i a. 

Genre  de  la  famille  des  citronniers , compofô 
de  deux  efpèces  exotiques  , qui  font  des  arbres 
imérelTans  par  leur  port,  & l’agrément  de  leurs 
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fleurs.  Ils  font  employé^à  l’ornetnenf  des  jardins: 
on  les  cultive  tn  pleine  terre  & dans  les  ferres. 

EJlèces. 

I.  Azedarac  bipinné. 

Melia  AzedarAch.  L.  5^  de  l’Inde. 

B.  Azedarac  bipinné  tardif. 

MeziA  Azedarac feroüno. 

MeliA  AzedArach  femper-virens.  L.  V.  B. 
y,  de  Syrie  & de  Ptffe,  natiiralifé  dans  les  pro- 
vinces Méridionales  de  la  France  & de  l’Efpagne. 

2.  Azedarac  ailé. 

Mezza  AzadirAchta.  L.  y des  Indes 
Orientales , du  Malabar  &.  de  Ceyian. 

Defcripdon  du  port  des  efp'eces. 

i.”  La  première  efpèce  originaire  de  l’Inde  a été 
tranfportée  dans  l’Amérique  méridionale,  & dans 
un  grand  nofnbre  d’autres  climats  chauds,  où 
elle  s’eft  parfaitement  naturalifée.  Dans  toutes  les 
Colonies  françoifts,  on  la  nomme  lilas  des  Indes’, 
& on  la  cultive  pour  l’agrément  & la  bonne  odeur 
de  fes  fleurs.  Elle  forme  un  petit  arbre  qui  s’é- 
lève de  vingt-einq  à trente  pieds  de  haut , dans 
les  lieux  où  il  croit  en  pleine  terre  , mais  qui 
n’acquiert  prefque  jamais  ici  plus  de  neuf  pieds 
de  haut.  Son  tronc  efl  lifle,  & de  couleur  grife; 
il  cft  garni  de  branches  grêles,  longues  & par- 
femées  de  feuilles  bipinnées,  ou  compofées  d’un 
grand  nombre  de  folioles,  dentées  fur  les  bords, 
d’une  verdure  pâte  qui  devient  jaunâtre  en  vieil- 
liflant.  Cet  atbre  perd  fes  fepilles  routes  les  an- 
nées •,  elles  paroilîent  dès  le  commencement  du 
Printems  & tombent  vers  le  milieu  de  l’Automne. 
Ses  fleurs  commencent  à s’ouvrir  dans  le  mois 
de  Mai  ^ elles  font  dilpofcesen  grappes  ou  pani- 
cules  à l’cxtiêmilé  des  rameai.x,  & partent  des 
aiffelles  des  feuilles  : elles  font  d’un  blanc 
bleuâtre,  mêlé  de  violer.  Du  milieu  de  la  fleur 
îlé'ève  un  tube  ciündrique  qui  porte  les  étami- 
nes, lequel  efl  d’un  pourpre  foncé,  ce  qui  pro- 
duit un  eftèt  très-agréable.  A l’avantage  de  la 
forme.,  de  la  difpofition  & de  la  couleur  , ces 
fleurs  tn  réunifT.nt  encore  un  autre  non  moins 
intérefl"3nt,  celui  de  répandre  une  odeur  douce 
très- agréable,  fur- tout  aux  approches  de  la  nuit. 
Il  arrive  fou'ent  que  cet  atbre  fleurit  deux  fois 
dans  l’année.,  au  Printems , & à l’Automne  , & 
quelquefois  même  en  Eté,  mais  rarement , de  ma- 
nière que  les  fleurs  fe  fuccèdent  pendant  prefque 
toute  la  belle  faîfon.  Ces  fleurs  produifent  des 
fruits  àcapfules,  fortement  jointes  enfemble  lef- 
quelles  renferment  chacune  une  femence  oblon- 
que.  Ces  femences  font  recouvertes  d’une  pulpe  > 
& celle-ci  d’une  peau  aflez  épailTe,  qui  d’abord 
efi:  verte  & qui  devient  jaùne  en  mùriflant,  elles 
font  de  la  groffeur  d’une  cerile  lauvage.  Les 
fiuits , qui  proviennent  des  fleurs  du  Printems , ar- 
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rivent  ici  ?i  leur  parfaite  maturité  vers  le  moiî 
de  Septembre,  ceux  des  fleurs  d'été  mftriflent  en 
Novembre  dans  l’orangerie;  mais  prefque  jamais 
les  femence- , produites  par  les  fleurs  d’Automne, 
ne  parviennent  en  maturité,  â moins  qu’on  ne 
rentre  les  pieds  dans  une  ferre  cli.aude,  où  l’on 
entretient  leur  végétation  ; dans  ce  cas,  les  fruits 
fe  trouvent  mûrs  au  printems fuivant , &,parce 
moyen  , on  a des  fleurs  & des  fruits  mûrs  fur  le 
même  individu  dans  le  même  tems. 

La  variété  B.  de  la  première  efpèce  efl  origi- 
naire de  Ptrfe  & de  Syrie;  elle  a été  tranfportée 
en  Efpagne,  en  Portugal,  & dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  où  elle  s’efl  natura- 
lifée en  pleine  terre.-  Elle  y devient  un  arbre  de. 
quarante-cinq  à foixante  pieds  de  haut,  garni 
d’une  belle  têtearrondie  & de  figure  conique.  Ja- 
mais cet  arbre  ne  s’élève  ici  à plus  de  quinze 
ou  vingt  pieds,  parce  qu’il  efl  fort  fenlible  à 
la  g-'Iée  , & qu’il  arrive  tous  les  cinq  ou  fix  ans 
que  fes  tiges  périfTent  par  le  froid  , quelque 
foin  que  l’on  prenne  de  le  garantir  par  des  abris 
& de  l’envelopper  de  couvertures.  Cette  variété, 
qu’on  pourroit  avec  plus  de  juftice  nommer  ef- 
pèce, puifqu’elle  diffère  de  la  première  par  fa 
nature  & par  fa  forme , fe  difiingue  de  la  pré- 
cédente. i.°  Par  fa  tige  , qui  efl  beaucoup  plus 
élevée.  i.°  Par  fes  rameaux  plus  gros  , plus  rares, 
& qtii  fe  terminent  en  pointe  très-obiufe. 

Par  fes  feuilles  qui  non-feulement  font  beaucoup 
plus  étendues  ph.s  noires , mais  ont  encore 
un  moindre  nombre  de  folioles.  4.“  Par  fes  fleurs 
plus  grandes  & de  couleurs  plus  foncées.  5.* 
& enfin  par  fes  fruits  , qui  font  d’un  tiers  plus 
gros  que  ceux  de  la  précédente;  Les  différences 
relatives  à fa  nature,  ne  font  pas  moins  remar- 
quables. Celle-ci  ne  fleurit  qu’une  fois  l’année  j 
& au  Printems  ; elle  pnfle  les  hivers  en  pleine 
terre  en  la  couvrant  foigneufement , tandis  que  la 
première  fleurit  deux  ou  trois  fois  & gèle  au  moin- 
dre froid. 'Enfin  les  femences  de  ces  deux  arbres 
ont  toujotus  produit  une  variété  confiante, 
fans  que  jamais  ( autant  du  moins  que  nous 
avons  pu  nous  en  alfurer  ) les  graines  de  l’ef- 
pèce  aient  donné  la  variété,  & celles  de  la  va- 
riété aient  reproduit  i'efpèce.  Ainli  , tout  paroit 
devoir  les  faire  regarder  comme  des  tfpèces 
diflinéles  & féparées. 

2.*  L’azedar  AC  si  é efl  un  arbre  dé  moyen- 
ne grandeur  St  toujours  vert.  Son  tronc  efl  épais 
formé  d un  bois  blanc  jaunâtre  , & recouvert 
d’une  écorce  noirâtre.  Sa  cime  efl  compofée  de 
branches  , qui  s’étendent  au  loin  & fort  irré- 
gulières dans  leurs  dimenfions.  Elles  font  gar- 
nies de  feuilles  fimplemcnt  ailées  , & compofées 
de  fix  à huit  paires  de  folioles  oblongues  , 
terminées  en  pointe  , d’une  verdure  pâ  e & 
luisante.  Les  flvurs  font  paius,  d un  blanc  ti- 
rant fur  le  jaune,  & difpofécs  en  longues  grap- 
pes à la  fonunité  des  rameâux.  Leurs  f uit-  ont 

la  forme 
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la  forme  de  petites  olives  ; ils  font  d’abord  jaii- 
rfitres  , & prennent  une  teinte  purpurine  en  niû- 
rürant. 

Culture.  L’Azedarac  bipinné  fe  cultive  ici  dans 
de»  pots  avec  une  terre  légère  •,  ii  a betoin  d’être 
f/équeounent  artofé  pendant  l’été  , & d’être 
expofé  au  midi.  Pendant  l’hiver,  il  lui  faut  le 
fecoiirs  de  l’orangerie  , fur-tout  dans  fa  j^unefle. 
Lorfque  le  plant  a cinq  ou  fix  ans , on  peut  en 
rifquer  quelques  individus  en  pleine  terre  , en 
les  mettant  à une  expoûtion  abritée.  Mais  il  con- 
vient de  couvrir  les  racines  d’une  forte  couche 
de  feuilles , & d’empailler  la  tige  avec  foin.  Mal- 
gré ces  précautions , lorfque  les  gelées  viennent 
à fix  & lept  degrés  , les  branches  périffent  à rafe- 
terre , & lorfqti’elles  font  plus  fortes  ^ & fe  trou- 
vent accompagnées  d’humidité , l’arbre  périt  en- 
tièrement. 

L’azedarac  bipinné  tardif  eft  plus  ro- 
bufle.  Celui-ci  n’a  befoin  du  fecours  de  l’oran- 
gerie que  les  deux  ou  trois  premières  années  ; 
on  peur , après  ce  tems,  le  mettre  en  pleine  terre , 
dans  un  terrain  fort  & fubllantiel.  Cependant  il 
efi  toujours  à propos  de  couvrir  fes  racines  de 
feuilles  iè.hes,  &.  d'empailler  fes  tiges.  Lorfque  les 
gelées  nepalTent  pas  dix  degrés  & qu’elles  ne  font 
pas  accompagnées  de  eirconfiances  particulières, 
telles  qu’un  faux  dégel  , un  pafiage  fubit  du  froid 
au  chaud,  & fur-tout  d’une  grande  humidité, 
il  fe  conferve  très-bien  à une  expofition  abritée. 
Ses  jeunes  branches  périlïcnt  quelquefois  , parce 
qu’elles  font  herbacées  ; mais  on  en  eft  quitte 
pour  les  fuppriiner , & bientôt  il  en  repoufle  de 
nouvelles  qui  les  remplacent.  Dans  nos  provinces 
méridionales  , ces  deux  efpèces  ou  variétés  fe 
confervent  en  pleine  terre  fans  beaucoup  de  foin, 
parce  que  les  étés  étant  plus  longs,  & la  chaleur 
plus  forte  , leur  bois  a le  tems  de  s’aoûter  par- 
faitement , & devient  alors  plus  en  état  de  fup- 
porter  les  froids  de  l’hiver,  qui,  d ms  ces  climats, 
lont  beaucoup  moins  rigoureux  que  dans  le  nôtre. 

5.  L’AZEiJARAC  ailé  eft  un  arbre  de  ferre 
chaude  dans  notre  climat.  Pendant  les  trois  ou 
quatre  premières  années  de  fa  jeunefle,  il  exige 
d’être  placé  vers  le  milieu  de  l’.^utomne,  dans  la 
ferre  chaude  fur  une  couche  de  t.innée  ou  il  doit 
rtfterjufqu’à  la  fin  du  mois  de  Mai.  On  peut , à 
cette  époque  , l’en  retirer  pour  le  mettre  fur  une 
couche  de  chaleur  modérée  & fous  chaftis , pour 
pafler  la  belle  faiion.  Loifqu’il  eft  plus  âgé,  il 
fufht  de  le  rentier  à l’automne,  dans  la  Terrechau- 
de  & de  le  placerfur  des  gradins.  L’été,  on  peut  le 
tenir  à lair  libre,  à l’expolition  du  midi  pen- 
dant les  quatre  mois  de  l’année  les  plus  chauds. 
Mais,  à tous  les  âges  , & dans  toutes  les  faifons, 
il  craint  l’humidité  -,  c’eft  pourquoi  il  eft  bon  de 
ne  l’arrofer  , que  lorfquil  en  a un  véritable 
befoin.  La  terre  dans  laquelle  il  fe  plaît  davan- 
tage eft  une  terre  meuble  , légère  & fubftaniiclle , 
fur-tout  lorfqu  il  eft  jeune. .Dans  un  âge  plus  avan- 
JgricuUure.  Tome  I.  J/.‘  Partie, 
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cé , on  peut  lui  donrer  une  terre  plus  forte  & plus 
pefanre. 

Muldilication.  Ces  trois  Azédaracs  fe  mul- 
tiplient prefqu’uniquemenr  de  graines  , rarement 
de  marcottes  , & piefqne  jamais  de  boutures  : 
nous  ne  croyons  pas  qu’on  ait  jamais  tenté  d' les 
gieffer  les  uns  fur  les  autres. 

Les  g-.aines  des  Azédaracs  fe  fement  au  com- 
mcDe.mcnt  de  M.irs , dans  des  pots  ou  terrines 
remplies  d’une  terre  Lgère  j on  les  recouvre 
d’envi-^on  fix  lignes  d’épaifi'eur  , & l’on  place  les 
pots  fur  une  couche  chaude  •,  mais  différemment 
difpofés  tn  railon  des  graines  qu’ils  contiennent: 
celles  des  deux  premières  efpèces,  à l’air  libre  Se 
à l’expolition  du  midi  & celles  de  la  troifième 
efpèce  , fous  chaftis  & au  grand  foleil.  Il  faut 
enftiite  leur  donner  des  baflinages  légers  & ré- 
pétés deux  ou  trois  foi;,  par  jo;ur  , lorfque  le  ciel 
n’cft  point  couvert  de  nuages  , afin  d’amollir  les 
capfules  & d’accélérer  la  geimination  des  graines  ; 
lorfqu’e'.lesfonr  germées  à que  les  plantules  com- 
mencent à foriir  hors  de  terre,  il  convient  alors 
de  modérer  lesarrofemens,  &.  de  ne  les  adminiftrer 
que  lorfque  la  terre  devient  fèche  à la  furfaca 
des  vafes.  Quoique  chaque  fruit  d’Azédarac  con- 
tienne cinq  femepeçs  ^ il  eft  plus  sûr  de  le  femer 
entier,  que  d.e  vouloir  féparer  les  graines  que  l’on 
ne  pourroit  ôter  fans  effort  , en  s’expofant  à les 
brifer  ou  à les  rompre  d’ailleurs  cette  opération 
eft  afllz  inutile,  & les  giaines  réoffi/Tent  bien 
fans  cela.  Elles  lèvent  ordinairement  fix  femaincs 
ou  deux  mois  après  qu’elles  ont  été  femées  -,  le 
jeune  plant  fécondé  par  la  chaleur  de  la  faifon 
& par  des  arrofemens  fréquens  , mtis  légers , ne 
tarde  pas  à fe  développêr,  & ilpar.ient,  avant 
la  fin  de  l’Automne  , à fix  ou  huit  pouces  de  hau- 
teur. A cette  époque,  celui  des  deux  premières  efpè«. 
ces  commence  â annoncer  la  fin  de  fa  végétation, 
par  la  chute  de  fes  feuilles  •,  mais  il  eft  bon 
d’attendre  jufqu’aux  premières  gJées  blanches 
pour  le  rentrer  , afin  que  fon  bois  puiffe  mieux 
s’aoûter,  & que  les  jeunes  plants  deviennent  plus 
robuftes  & plus  en  état  de  fupporter  l’hiver.  Alais 
aufti-tôt  que  le  tems  paroît  difpofé  à la  gelée, 
on  les  rentre  dans  une  bonne  orangerie,  & on 
les  place  fur  les  appuis  des  croifées.  Le  jeune 
plant  de  la  troifième  efpèce  exige  au  contraire  de 
n’être  point  arrêté  dans  fa  végétation.  C’eft  pour- 
quoi il  convient  de  le  rentier  dès  le  milieu  de 
l’Automne,  & de  le  placer  dans  les  ferres  chaudes 
auffi-tôt  que  le-,  couches  de  tan  font  renouvdlées. 
Le  lieu  le  plus  chaud,  & en  même-tems  le  plus 
aéré  de  la  ferre,  eft  l’emplacement  qui  lui  convient 
le  mieux.  En  général,  ces  jeunes  plants  exigent 
peu  d’arrofemens  pendant  Thiver  , & il  ne  faut 
les  leur  donner  que  quand  ils  en  ont  befoin,  & 
lorfque  le  tems  eft  beau. 

LePrintems  eft-il  arrivé  î c’eft  le  moment  de 
s’occuper  du  repiquage  des  femjs  des  deux  pre- 
mières efpèces.  11  faut  le  faire  quelques  jours 
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avant  que  h ?ève  foit  en  mouvement.  Pour  cela  , 
on  renverfe  les  pots  oa  terrines  qui  contiennent 
les  jeunes  plants  •,  on  émiette  avec  précaution  la 
. motte  de  terre  qui  les  environne  , pour  ne  point 
briÙT  les  racines,  S.  on  fépire  les  jeunes  plants 
fans  lai'Jer  de  terre  autour  des  racines.  Les  in- 
dividus les  plus  forts  doivent  être  mis  féparé- 
ment  dans  des  pots  à œillets,  & les  plus  foibles  peu- 
vent être  repiqués  en  pépinière  dans  de  grands 
pots,  à trois  ou  quatre  pouces  de  dillance  les 
uns  des  autres.  La  terre  dont  on  fe  fert  pour 
cette  opération  doit  être  un  peu  plus  forte  & plus 
fubflaniielle  que  celle  des  femis.  Mais,  avant  de 
les  iranfplanter , il  eft  bon  de  rafraîchir  l’extré- 
mité des  racines  , en  les  coupant  à quatre  ou 
cinq  pouces  de  diflance  du  collet , afin  de  les 
obliger  à fc  ramifier.  On  arrofe  enfuite  copieu- 
fement  les  jeunes  plantes  , & l’on  enterre  fur  une 
couche  tiède  auprès  d’un  mur , & à l’expofition 
du  midi  , les  pots  qui  les  renferment.  On  les 
couvre  de  paillafibns  pendant  les  nuits  froides , 
& avec  ces  précautions  les  jeunes  arbres  ne  lar- 
dent pas  à pouflêr  vigoureufement. 

Le  jeune  plant  de  la  troifième  efpèce  eft  beau- 
coup plus  délicat  5 on  ne  doit  penfer  à le  re- 
piquer que  vers  le  mois  de  Mai , lorfque  la  cha- 
leur efi  bien  déterminée.  On  choifit  un  tems 
chaud  & couvert , &,  lorfque  la  tranfplantation 
cft  faite  , on  tranfporte  les  pots  fur  une  couche 
chaude  couverte  d’un  chailis  -,  mais  comme  la 
faifon  efi  alors  plus  avancée  , & que  le  foleil 
commence  à prendre  de  la  force  , il  eft  bon  d’om- 
brager le  jeune  plant  pendant  les  douze  ou 
quinze  premiers  jours,  & de  l’habituer  enfuite in- 
fenfiblement  à fupporter  le  foleil  j lorfqu’il  fera 
bien  repris , on  aura  foin  dé  renouveller  l’air 
fous  les  chaffis  , toutes  les  fois  que  le  thermo- 
mètre pafTera  quinze  degrés  -,  & de  lever  les  pan- 
neaux, lorfqu’il  tombera  des  pluies  douces-,  afin 
de  le  faire  jouir  de  leur  influence  bienfaifante. 

S'il  arrivoit  qu’à  l’Automne  de  cette  fécondé 
année , les  racines  des  Azédaracs  ayant  pouffé  vi- 
goureufement , vinffent  à remplir  la  capacité  de 
leur  vafe,  & à s'échapper  à travers  les  fentes, 
il  faudroit  alors  les  mettre  dans  de  plus  grands 
pots,  en  ayant  foin  de  couper  auparavant,  dans 
toute  la  circonférence , un  pouce  ou  deux  de  la 
ihotte  de  terre  qui  les  environne,  & d’employer 
pour  remplir  le  vafe,  une  terre  un  peu  plus  fo- 
îide  que  celle  qui  afervi  au  repiquage  du.Prin- 
ttm;.  Auflî-tôt  que  les  froids  commenceront  à fe 
faire  fentir , on  replacera  ces  jeunes  arbres,  à 
la  même  pofition  , dans  les  ferres  où  ils  doivent 
paffer  l’Hiver,  & l’on  pratiquera  cette  culture 
les  deux  années  fuivantes. 

Il  arrive  affez  fouvent  que  les  Azédaracs  pin- 
nés  fleuriflént  dès  la  fécondé  année  de  leur  âge. 
L’Az^daiac  tardif  ne  fleurit  qu’à  la  quatre  ou  j 
cinquième  année  -,  mais  pour  celui  à feuilles 
ailcfci , il  tft  affez  rare  de  le  voir  fleurir  en  Eu-  | 
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rope.  Le  fécond  peut  être  mis  en  pleine  ferre 
au  Pfinrems  de  la  quatrième  année.  A l’égard 
du  premier,  il  eft  bon  d’attendre  qu’il  foit  plus 
fort , afin  qu’il  puiffe  plus  aifément  fe  défendre 
des  gelée'.  Mats  la  dernièt  e efpèce  ne  peut  être 
confervée  que  dans  la  ferre  chaude,  comme  nous 
l’avons  dit  précédemment. 

Les  Azédaracs  peuvent  fe  multiplier  de  mar- 
cottes*, mais  ce  moyen  eft  peu  ufité  , parce  qu’il 
eft  aifé  de  fe  procurer  des  graines  des  deux  pre- 
mières efpèces , & que  la  troifième  eft  fort  rare 
en  t.iirope.  Ou  fait  les  marcottes  au  Printems, 
quelques  femaines  après  que  les  plantes  font  for- 
ties  des  ferres:  on  choifit  des  branches  de  deux 
ans,  on  les  ligature  avec  un  fil-de-fer,  & on  les 
cou.be  dans  un  pot  rempli  d’une  terre  forte. 

ün  met  fur  la  furface  une  couche  de  moufle 
longue  pour  retenir  l’humidité  des  arrofemens , 
& fe  difpenfer  de  les  répéter  auffi  fouvent.  Si 
la  faifon  eft  favorable , les  branches  marcottées 
pouffent  affez  de  racines  dans  le  courant  de 
i’Eré  pour  être  féparées  vers  le  milieu  de  l’Au- 
tomne & former  de  nouveaux  pieds,  excepté 
cependant  celles  de  la  troifième  efpèce  qui  pouf- 
fent plus  lentement,  & qu’il  eft  plus  fûr  de  ne 
féparer  qu’au  printems  fuivant.  Lorfqu’elles  font 
fevrées , oti  les  traite  comme  les  jeunes  plants. 

La  multiplication  par  boutures  confifte  à choi- 
fir  de  jeunes  rameaux  de  l’avant-  dernière  pouffe , 
un  peu  avant  que  les  arbres  entrent  en  fève,élt 
à les  planter,  favoir,  ceux  des  deux  premières 
efpèces , vers  la  mi-Mars  en  pleine  terre  , à l’ex- 
poütion  du  Nord,  dans  une  terre  douce  & fraî- 
che, ou  mieux  encore  fur  une  couche  tiède  en 
les  couvrant  d’une  cloche,  & ceux  de  la  troi- 
fième efpèce  vers  la  mi-Mai , dans  des  pots  que 
l’on  met  fous  cloche  & que  l’on  renferme  encore 
s’il  eft  poffible,  dans  une  bâche  à ananas.  Les  bou- 
tures enfuite  n’exigent  d’autres  précautions  que 
celles  qui  font  néceffaires  à toutes  les  boutures. 
Voyei  ce  mot. 

Quant  aux  greffes  , nous  n’avons  point  encore 
employé  cette  voie  de  multiplication j peut-être 
feroit-elle  avantageufe  pour  multiplier  la  troi- 
fième efpèce.  On  pourroit  effayer  de  la  greffer 
fur  l'Azédarac  bipinné  qui, étant  beaucoup  moins 
délicat,  la  rendroit  peut-être  plus  robufte.  Il 
feroit  pofliblc , auffi  que  cette  première  efpèce 
greffée  fur  la  variété  qui  paffe  nos  hivers  en  pleine 
terre,  acquit  plus  de  vigueur.  Mais  nous  croyons 
que  la  greffe  en  fente  eft  celle  qui  doit  être  pré- 
férée pour  ces  effais. 

Ufage.  La  première  efpèce  eft  propreà  jeterde 
la  variété  fur  des  gradins , & même  tl  ms  les  pla- 
tes bandes  des  jardins  curieux,  parmi  les  autres 
arhuftes  étrangers,  en  y entenanf  le  pot  uni  la  ren- 
ferme. La  délicafcfl'e  de  fon  port , l’élégance  de 
fon  feuillage,  &- fur-tout  la  beauté  de  fes  fleurs 
& leur  odeur  fuave  la  rendent  un  des  plus  jo- 
lis arbufles  d’orangerie. 
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La  variété  de  cette  première  efpèce  a un  mérite 
encore  plus  diftingoé,  puifqu’eüe  joint  à tous  ces 
avantages , celui  de  venir  en  pleine  terre  dans 
notre  climat  j c’eft  pourquoi  on  ne  fauroit  trop 
en  recommander  la  culture  dans  Tes  jardins  d’a- 
grément. 

On  prétend  que  la  pulpe  qui  environne  fes 
fcinences , eft  dangereufe  pour  les  hommes , & 
que,  mêlée  avec  de  la  graiffe,  elle  empqifonne 
les  chiens.  Dans  quelques  cantons  d’Italie , on 
fait  des  chapelets  avec  fes  capfules  j mais  une 
propriété  qu’on  vient  de  découvrir  à la  pulpe 
de  ce  fruit  mérite  la  plus  grande  attention.  On 
a/Ture  que , féparée  de  fes  capfules  , on  en  fait 
des  bougies  qui  donnent  beaucoup  de  lumière 
& qui , en  brûlant , ne  répandent  aucune  mau- 
vaife  odeur-,  fi  ce  fait  efl  certain,  il  feroit  de 
la  plus  grande  utilité  de  cultiver  très- abondam- 
ment cet  arbre  dans  nos  Provinces  Méridionales , 
ou  il  pourroit  ouvrir  une  nouvelle  branche  de 
commerce  d’autant  plus  profitable  qu’il  croît 
dans  des  terreins  affez  médiocres , & qu’il  fournit, 
chaque  année,  une  très-grande  quamitéde  fruits. 

La  troifième efpèce  eil  plus  rare  qu’agréable; 
elle  n’eft  guères  propre  qu’aux  grands  jardins 
de  Botanique.  ( M.  Thovik.  ) 

AZEROLE  , nom  qu’on  donne  au  fruit  de 
l’Azérolier  Cratcscvs  AzArolvs  L.  Voye\ 
LE  GENH.E  DU  Neflier.  , dans  Ic  Diélionoaire 
des  Arbres.  ( M.  Tuouiv.  ) 

AZIER,  Nonatxli  A, 

Genre  nouveau,  établi  par  Aublet,  dans  fon 
Hifloire  des  plantes  de  la  Guiane  Françoife.  Il 
fait  partie  de  la  famille  des  rubiacées , & efi  com- 
pofé  de  fix  efpèces  différentes.  Ce  font  des  plantes 
herbacées , & des  arbuftes  qui  croiffeni  dans  les 
forêts  de  la  Guiarse  qui  n’ont  point  encore  été 
cultivés  en  Europe. 

Efpècts. 

1.  Azier  à l’afthme. 

NonAT^iiA  officinalis  Aubl.  y,  de  l’ifle  de 
Cayenne. 

2.  Azier  à panicule. 

Nonatrzja  paniculata  AubU  y de  Cayenne 
dans  les  forêts. 

3.  Azxer  à longue  fleur, 

Nonatezia  longiflora.  Aubl.  Qj,  de  Cayenne, 
dans  le  quartier  d’Oyac. 

4.  Azier  à grappes, 

NokAtezta  raetmofa  Aubl.  y,  des  grandes 
forêts  de  la  Guiane, 

5.  Azier  violet. 

NosATELiAviolacta  Aubl.  y de  la  Guiane 
dans  les  forêts.  ^ 

6.  Azier  jaune. 

Novatxzia  lutta  Aubl.  y,  de  la  Guiane. 
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Tontes  ces  efpèces  d’Azîers  forment  de  perits 
builTons  grêles  d un  port  ii régulier , dont  I .:s  fleurs 
font  difpofées  en  corymbes  ou  en  panicuîcs , à 
l’extrémité  des  rameaux  & des  branches.  Elles 
produifentdes  baies  arrondies  q\aie  forment  cinq 
loges,  dans  lefquelles  font  contenues  les  femences. 

L’Azier  à l’afilime  a été  nommé  aiuiî  par  îes 
Créoles  de  Cayenne,  à caufe  des  bons  effois  que 
produit  l’infufion  de  fes  feuilles  pour  la  gué- 
rifon  ou  le  foulagement  des  perfonnes  ariaquées 
de  cette  maladie  Le  nom  du  genre  efl  tiré  de 
celui  de  Nomatdi  que  les  Galiuis , ptujile  de  la 
Guiane , donnent  à la  première  efpèce. 

A moins  qu’on  ne  tranlporte  ces  plantes  en  na- 
ture de  leur  climat  dans  lenôtre  il  fera  très-difficile 
de  les  avoir  en  Europe  , parce  que  les  graines 
de  toutes  les  plantes  de  cette  famille  vieilliflent 
très-promptement.  On  pourroit  cependant  tenter 
d’en  envoyer  des  graines  femées  dans  des  caifles. 
Si  elles  parvenoient  ici  dans  le  Printems  on  pour- 
roit efpérer  de  les  voit  lever.  Un  pareil  envoi 
feroit  aufli  avantageux  aux  progrès  de  la  Bota- 
nique qu’à  l’ornement  des  ferres  chaudes  ou  ces 
plantes  jeteroient  de  la  variété.  (Af.  Thovis.) 

A Z I M E , A z M A, 

Ce  genre  nouveau  établi  par  M.  le  Chevalier 
de  la  Marck,  dans  fon  Diélionnaire  d«  Botani- 
que , a été  nommé  & figuré  par  M,  L’héritier 
fous  le  nom  de  Monetia^  fafe.  I , PI.  I , en  l’hon- 
neur de  M.  Monet,  Chevalier  de  la  Marck,  Au- 
teur de  ce  genre.  Il  efl  encore  trop  peu  connu 
pour  qu’on  ait  pu  le  rapporter  à fa  famille  na- 
turelle. Jufqu’à  préfent  il  n’eft  compofé  que  de 
deux  efpèces.  Ce  font  des  arbuftes  toujours  verds 
qui  croiflént  dans  l’Inde,  & dont  un  efl  cul- 
tivé, depuis  long-tems,  dans  les  ferres  chaudes^ 

Efpèces. 

1.  Azime  i quatre  épines. 

AziMAtetracantka.  LaM.  Did.  Monetta  harle^ 
rioides.  L’Het.  Fafc.  i.Tab.  i.  y de  l’Inde. 

2.  Azime  à deux  épines. 

Azima  iiacantka.  La  M.  Diél.  de  l’Inde. 

L’Azime  , à quatre  épines , efl  un  arbrifTcaa 
qui  s’élève  d’environ  trois  pieds  de  haut.  Sa  tige 
tft  forte,  d’une  confiflance  dure  & très  folide. 
Elle  efl  recouverte  d’une  écorce  gercée,  de  cou- 
leur cendrée.  Vers  le  tiers  de  fa  hauteur , elle 
fe  divife  en  un  très-grand  nombre  de  branches 
qui  fe  fuhdivifent  elles-mêmes  en  beaucoup  de 
rameaux  qui  croiflént  dans  tous  les  fens , & 
donnent  à cet  arbufte  une  figure  très-irrégulièrc. 
Les  bran-ches  &.  les  rameaux  font  couverts  de 
feuilles  dont  la  figure  approche  de  celle  du  mir- 
the , mais  qui  font  terminées  en  pointe  épineufe* 
Dans  les  aiflélles  de  ces  feuilles  naifl’eqt  des  épi- 


nés  acérées  qui  partent  quatre  à quatre  de  la  cir-  ' 
conlérence  des  rameaux.  Les  fleurs  font  fort  pe- 
tites , verdâtres  & difpofées  entre  les  feuilles  vers 
l’extrémité  des  rameaux.  Jufqu’à  préfent  elles 
n’onr  point  produit  de  femences  dans  notre  climat. 

Culture.  L’Azimea  quatre  épines  fe  cultive  en 
pots  & fe  conferve  l’hiver  dans  les  ferres  tem- 
pérées. Cet  arbufle  a befoin  d’une  terre  un  peu 
forte  & d’arrofemtns  affez  fréquens  fur-tout 
pencani  la  belle  faifon. 

On  le  multiplie  allez  aifément  de  marcottes 
& de  boutures.  Les  marcottes  fe  font  au  prin- 
tems,  au  moment  où  l’on  fort  les  plantes  des 
ferres.  Il  n’eft  pas  néceffaire  d’incifer  les  bran- 
ches , il  futRt  de  les  courber  avec  précaution  , 
parce  quelles  fe  caffent  très-aifément , & de  les 
aflùjétir  avec  un  crochet  dans  la  terre  du  vafe 
où  elles  doivent  être  marcottées.  AlTez  fouvent 
elles  pouffent  luffifamment  de  racines  pour  être 
fevrées  dans  le  courant  de  l’automne  & former 
de  nouveaux  pieds. 

La  multiplication  par  la  voie  des  boutures 
efl  tout  autu  ailée.  On  choifit , vers  le  commen- 
cement de  Maijde  jeunes  rameaux  de  quatre  à cinq 
pouces  de  long,  on  les  plantç  dans  des  pots  avec 
une  terre  un  peu  forte,  & on  les  place  fur  une 
couche  tiède  en  les  couvrant  d’une  cloche  & 
d’un  chalfis.  Un  peu  d’humidité  & de  l’air,  pen- 
dant les  nuits , fur-tout  lorfqu’elles  font  chaudes, 
leur  font  beaucoup  de  bien,  & accélèrent  leur 
reprife.  Coipme  les  boutures  ne  pQuffent  pas 
irès-vigoureufemeut  la  première  année , on  doit 
leur  laifler  palfer  l’hiver  dans  le  même  vafe  , & 
les  placer  dans  la  tannée  d’une  ferre  chattde  pour 
en  alTurer  davantage  la  réuffite.  On  doit  en  faire 
autant  pour  les  marcottes  nouvellement  fevrées. 
Les  années  fuivantes  cet  arbufle  devenu  moins 
délicat,  n’a  befoin  pour  fe  conferver,  pendant 
riiiver , que  d’être  placé  fur  les  gradins  d’une 
ferre  tempérée. 

Ufage.  L’azime  à quatre  épines , qui  conferve 
des  feuilles  toute  l’année,  figure  très-bien  dans 
les  ferres,  parmi  les  arbrifleaux  étrangers. 

La  fécondé  efpèce  n’a  point  encore  été  cul- 
tivée en  Europe.  [M.  Thouiv.) 
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AZOLLE,y^zoxx^. 

' Genre  nouveau  qui  pafoit  appartenir  à la 
fimille  des JNAYADts  j ila  été  établi  par  M- le 
Chevalier  de  la  Marck , dans  Ion  Diclionnaire  de 
Botanique,  & n’efleompofé  que  d’une  feuleefpèce. 

Azolle  filiculoide. 

Azolla  fliculoides.  La  M.  DicL  du  Détroit 
de  Magellan. 

C’efl  une  plante  qui  croît  à la  furface  des  eaux , 
comme  les  lemma  avec  lefquelles  elle  a beau- 
coup de  rapport.  Jufqu’à  préfent,  elle  n’eft 
connue  que  par  les  exemplaires  fecs  que  Com- 
irterfon  a ramaffés,  & qui  ont  été  envoyés  en 
Europe.  D’ailleurs  elle  n’offre  rien  d’intéreffant 
pour  fesufages,  & fa  culture  nous  paroîi  devoir 
fe  réduire  à la  mettre  dans  l’eau  comme  les  len- 
ticules , les  conferves,  & autres  plantes  aqua- 
tiques. { M.  Thouiv  ) 

AZORELLEj^zoxïxz.^. 

Nouveau  genre  qui  fait  partie  de  la  famille 
des  ombeilifères  & qui  a été  établi  par  M.  le 
Chevalier  de  la  Marck  , dans  fon  Diélionnaire  de 
Botanique.  Il  n’eft  compofé  que  d’une  efpèce. 

Azorelle  filamenteufe. 

Azorella  filamentofa.  La  M.  Diél. 

C’eft  une  petite  plante  qui  croît  dans  les  lieux 
humides  des  Terres  magellaniques , où  elle  a été 
découverte  par  Commerfon.  tlle  ne  s’élève  que 
de  deux  à trois  pouces  de  haut  & a le  port  d’un 
hydrocotyle.  Cette  plante  n’a  point  encore  été 
apportée  en  Europe  , où  fa  culture  n’eft  pas  plus 
connue  que  fes  ufages.  Mais  il  eft  très-probable 
qu’elle  fe  conferveroit  en  pleine  terre  dans  notre 
climat.  ( M.  Thouin.) 

‘AZUL  ou  h a zou  L des  Arabes.  Mefem» 
bry ar.themum  nodijlorum.  L.  V^oye[  FiCOiDE  No» 
DIFLOB.E. 

On  donne  quelquefois  le  nom  d’Azul  à la 
barille,qui  eft  une  plante  fort  différente  & du 
genre  des  Salfola.  Cette  erreur  eft  occafionnée 
par  la  propriété  qu’onrees  deux  plantes  de  fQW*. 
nir  de  la  foude.  [M.  Thovin.) 
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Fin  du  premier  Volurne  & de  la  fécondé  Partie* 


Veuve  Hérissant  , Imprimetir  du  ROI,  ôf  des  Bâtimens  de  Sa  Majesté. 
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